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VIE,  CORRËSPOiSDMCE 


ET  ÉCBITS 


DE  WASHINGTON.* 


Le  monde  manque  de  frrands  homme*?,  et  l'on  dît  qu'il  n'en  reverra 
pas.  On  condamne  les  sociétés  modernes  n  ignorer  ou  à  méconnaître 
ceux  qui  naîtraient  dans  leur  sein;  on  leur  refuse  jusqu'à  la  faculté 
d'en  produire.  Sur  leur  sol»  le  blé  pousse  eru orc,  mais  le  chéne  dc 
croîtra  plus.  On  dit  que  c'est  la  Taule  de  notre  civilisation,  et  Ton 
s'en  prend  à  ce  qti'elle  a  de  meillenr.  Elle  est  «  à  ce  qu'on  assure, 
trop  faisonnable,  trop  régulièfe  en  tont ,  trop  fonntliite  en  politique, 
pour  donner  carrière  en  génie  de  l'cclion.  Ce  respect  jaloax  de  loos 
les  droits,  ce  respect  pins  jaloni  encore  de  tons  les  intérêts,  les  pro- 
grès eootinnéls  de  i'eqirit  d*eiainen,  raraonr  Inqniet  de  TégilUé,  la 
pnblidtéqQi  ne  laisse  rien  dans  l'ombre,  le  COntrtUe  de  l'opinion  qui 
repousse  Tiliosion  et  discute  la  confiance,  paraissent  autant  d'obsta- 
cles insurmontables  à  ce  pouvoir  presque  absolu  qu'affectent  les 
grands  hommes ,  et  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  faire  appeler  de 

(t)  Pu]}Uéftd*a|«è»  TMiUfMi  américaine,  et  préoédài  d'une  Introduction  »ur  Tiu- 
InenceailectnelèradeWailiiqgUiailadB  la  iMatliHi  tfnfinia-IMs  «TAni- 
fbim,|iir]L6uUot. 
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ce  nom.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  pour  eux  de  pQUic.  Là  où  il  y  a 
tant  de  juges,  les  admirateurs  sont  rares.  Or,  ta  gloire  est  l'admira- 
tion universelle,  et  les  grands  hommes  ne  vivent  tiuepsr  la  gloire. 
En  même  temps,  les  arfaires  sociales  sont  devenues  quelque  chose  de 
si  vaste  et  de  si  connu,  qu'nurune  intol1iL'<MKo  no  p»'yf  \v<  dominer, 
que  tonte  intelligence  se  croit  capable  de  les  coraprei  Kirr.  l'ont  est 
donc  jilus  dilTicile  et  moins  mystérieux.  Les  hautes  ambitions,  gê- 
nées, entravées,  surveillées,  ne  peuvent  compter  sur  aucun  prestige. 
On  ne  croit  plus  à  la  puissance  individuelle.  Ainsi ,  tout  ce  qui  se  fera 
de  mémorable  ne  devra  désormais  s'opérer  que  par  le  concours  de 
tons.  Et  qui  peut  aujourd'hui  égaler  tout  le  monde?  Qui  peut  pré- 
tendre à  mettre  da  sien  dans  les  choses  humaines?  Ceux  à  qui  llil»- 
foire  a  deoné  le  tltie  de  grands,  ont  pris  leurs  aises  avec  leurs  eon- 
temporains,  tt  ipnelqoea  iaerifiees  qu'ils  aient  fails  i  la  nécessité,  ils 
ont  presque  toujours  agi  en  maîtres,  et  donné  rimpuisfon  à  leur 
siècle.  Il  en  est  peu  dont  la  vie  tout  entière  ait  été  autre  chose  qu'un 
long  et  prodigieux  effort  pour  faire  consentir  le  monde  à  la  liberté  de 
leurs  passions.  î'ne  personnalité  qui  s'impose,  tel  a  été  jusqu'ici  le 
signe  de  la  graiideur.  Un  pareil  privilé?;e  est-il  possible  à  présent,  et 
n'a-t-il  pas  à  jamais  péri  avec  tous  les  privilèges? 

Il  y  a  eu  i)ourlant  un  homme,  un  seul  peut-être,  qui  certes  a  mé- 
rité la  gloire,  et  qui  n'a  violente  ni  soji  temps  ni  son  pays,  qui  s'est 
fait  admirer  de  notre  siècle  eu  respectant  ses  principes,  et  dont  la 
lènommée  n*a  rien  coûté  à  la  conscience  de  fhunianité;  on  homme 
qui  a  partagé  et  soutenu  toutes  h»  idées  vraies,  tontes  les  passions 
légitimes  de  notre  époqae,  sans  en  connaître  ni  les  excès,  ni  les  chi- 
mères, ni  les  faiUesses;  qui  est  parvenu  ft  faire  dominer  son  nom 
dans  révènemcnt  le  pins  national,  et  qui  a  été  grand  dans  une  révo* 
tation  ;  grand  par  la  guerre  et  par  la  politique,  dans  la  liberté  et  dans 
le  gouvernement,  pour  les  philosophes  et  pour  le  peuple;  un  sage 
enfln  et  un  héro«  :  c'est  le  générnl  Wnshini^ton. 

Voilà  donc  un  ciemple;  et,  dùt-il  rester  unique  au  milieu  des 
sociétés  modernes,  il  serait  bon  et  juste  de  le  rappeler  à  leur  mé- 
moire; il  serait  surtout  utile  de  lu  retracera  la  France,  de  l'opposer 
à  l'incrédulité  qui  se  répand  en  matière  de  grandeur  et  de  gloire. 
Notre  pays  n'est  jamais  le  dernier  à  se  jeter  dans  le  scepticisme  qol 
décourage ,  dans  le  dédain  qui  rabaisse.  Ç*a  dote  été  une  heureuse 
idée  que  de  mettre  sous  ses  yeux,  dans  leur  pureté  la  plus  authenti- 
que, les  titres  irfécnsabfes  de  Washington  à  l'admiration  des  deux 
inondes,  que  de  nous  montrer  dans  un  même  labletn  les  droits  desr 
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Batioi»1iottciré»€tdéfBidD0,  tet  eiigenees  dn  siècle  «léMigéM  <ni 
ntiibUes,  les  idées  léalMoi  et  MTviei,  et  oapaiiM 

tout  cela ,  rnctioo  propre  et  perseimclle,  et,  pourainii  parler,  Forl- 
ginalilé  é'Mn  homme  supérieur,  d'acrorr!  nvpc  tout  et  dlaÛnetde  leiit« 
Don  pas  seul  mnis  dominant,  représeittaiit  sa  patrie,  son  époque,  sa 
cau!»e,  et  rpvlaut  lui  m me  unité  ft  mullifudc,  comme  dit  Pascal. 
C'était  un  iu  au  '-ju'tURie  à  pn-sontor  à  nos  rejiards,  et  assurément 
nous  avons  besoin  de  beaui  sp(  (  taries,  (Jette  œuvrf»  up  convenait  à 
personne  mieui  qu'à  celui  qui  l  a  entreprise.  M.  (iiii/otesl  de  ces 
espiiis  qui  ne  se  plaisent  à  voir  que  le  graud  côte  des  choses  hu- 
maines. C'est  «on  goût  comme  son  talent  que  d'élever  tout  ce  qu'U 
toQcIie,  et,  mise  en  présence  de  Tbistoire,  sa  itisen  se  proportionne 
aisément  à  la  tiantenr  des  évènemens  et  des  Iwanmes.  L*bistoire,  en 
eflBt,  doit  éfiler  deui  écneils.  11  est  nne  philanthropie  tonale  et 
eosophisante,  qni  ifnofe  et  disslmle  lemal  môlé  à  tontes  choses,  et 
pallie  le  faible  des  théories,  le  danger  des  pa^^  s  ions,  l'insuffisance  de 
la  volonté  et  de  la  raison  humaine.  Il  est  un  rigorisme  étroit  et  déni- 
grant qui  doute  de  l'empire  de  la  vérité  comme  do  la  vertu,  et  qni, 
méconinissnnt  la  puissance  du  boa  génie  de  l'humanité,  lui  eontn-te 
ses  progrès  et  ses  droits,  et  la  montre  incessamment  esclave  ou  dupe 
de  ses  passions  ou  de  ses  rêves.  L'une  ou  l'antre  rend  tour  è  tour 
l'histoire  flatteuse  ou  satirique,  corruptrice  ou  décourageante.  Il  y  a 
loin  de  ces  deux  erreurs  à  l'esprit  de  M.  Guizot,  à  cet  optimisme  sé- 
vère qui  nous  paraît  caractériser  la  vraie  philosophie  de  l'histoire 
eeanne  la  vraie  politique.  Ni  l'nne  ni  l'antre  ne  doltearesser  nos  fal- 
iiiesses  on  raboiiser  notre  ambition.  L'une  doit  tont  oonpreadre» 
sans  rien  abseodne  de  ee  qni  est  mal,  sans  rien  eaeher  de  oeqol  est 
vrai,  sans  rien  rabattre  de  oe  qni  est  ^and,  oomme  fanfie  prescrit 
à  l'homme  d'état  de  savoir  résister  à  son  parti  sans  le  trahir,  aimer 
son  temps  sans  trop  loi  complaire,  et  faire  pénétrer  ensemble  et  vivre 
en  accord  dans  tous  les  esprits  la  vérité  et  l'espérance. 

M.  GuÎTOtqui,  ce  rions  semble,  n  toujours  ainsi  conçu  la  politique 
et  1  hi.stoire,  devait  se  sentir  à  l'aise  en  parlant  de  la  révolution  amé- 
ricaine et  du  général  Washington.  Aucun  événement,  et  à  coup  sûr 
aucun  homme  n'a  moins  donné  lieu  à  ces  restrictions  dans  l'appro- 
bation et  la  sympathie ,  qui  sont  un  devoir  pénible  pour  l'historien. 
Aussi ,  croit*on  sentir,  en  lisant  M.  Gnisot ,  que  c'est  avec  un  enlbou- 
aissme  vif  et  grsve,  artat  et  eanleui,  qÉ'll  a  écrit  la  belle  Infero- 
dnclien  eà  il  anneaoa  et  jnge  Wasbingtan.  6a  pensée  s*est  pine,  s'est 
leposée  dans  la  ooolemplation  de  ce  qu'il  7  a  de  plus  beau  dans  lea 
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affaires  do  monde:  une  josto  eause«  aoe  léfolotion  nationale,  nn 
événement  irréprochable»  un  grand  horame  vertueux.  En  écrivant, 
il  s'est  efforcé ,  !ni  aussi,  de  fonrilinr  d^ins  son  esprit  et  dans  son 
œuvre  ce  qu'il  trouvait  associt'  dans  In  réalité  :  les  idées  généreuses 
et  les  idées  pratiques,  les  principes  de  la  liberté  et  les  maximes  de 
l'ordre,  ta  juste  détiance  qu'inspire  l'expérience  de  soi  et  de  l'huma- 
nité,  et  i  inallérâble  ici  que  doit  la  raison  h  l'empire  du  bien  et  à  la 
victoire  de  la  vérité.  Aucun  homme  sérieux ,  lancé  dans  la  mêlée  de 
DOS  opinions  et  de  nos  discordes,  ne  lira,  sans  qae  son  esprit  soit 
énm ,  ce  que  M.  Gniiot  vient  d*écirire.  Genx  qui  pensent  de  ce  monde 
autrement  que  loi,  se  demanderont  si  peat-étra  ito  ne  se  trompe- 
raient pas.  Je  voudrais  espérer  qn'il  troublera  les  prétentions  ifiip* 
mitées  des  esprits  violcns  et  chimériques.  Sortoot,  je  voudrais  croire 
qu'il  rendra  qoelque  force  et  quelque  audace  à  ceux  qui ,  sans  pas- 
sions comme  sans  espérances,  se  déGentdes  convictions,  méprisent 
les  idées,  et  prennent  la  timidité  pour  la  sagesse.  De  ce  côté-là,  en 
effet,  vient  aujourd'hui  le  vrai  danger,  et  si  quelque  chose  en  ce  mo- 
ment expose  à  quelques  risques  l'avenir  de  la  société,  c'est  ce  que 
l'Écriture  appelle  avec  dérision  la  pmdence  des prudem. 

Nous  essaierons,  après  M.  Guizot,  de  donner  encore  une  fois  une 
idée  de  Wasbington  et  de  son  temps,  et  pois  nous  verrons  s*ii  n'en 
lésnlterait  pas  quelque  enseignement  pour  le  nôtre. 

Le  premier  devoir  d'une  révolution  est  d'être  légitime.  Dieu  merci , 
nous  écrivons  dans  un  temps  od  l'on  ne  contestera  pas  la  légitimitô 
de  la  révolution  d'Amérique;  mais  ce  mérite  ne  lui  est  point  parti- 
culier. La  révolution  suisse,  celte  de  Hollande,  celle  d'Angleteno, 
la  révolution  française,  ontétô  légitimes.  Mais  la  révolution  améri- 
caine se  présente  avec  des  caractères  qui  en  font  peut-être,  de  tous 
lesévènemens  de  cet  ordre,  le  plus  pur  et  le  plus  heureux,  ^'o{re 
heureuse  révolution,  disent  les  Anglais,  en  parlant  de  1688.  Ils  ont 
raison,  car  de  là  date  pour  eux  l'honneur  d  avoir  donné  les  premiers 
l'exemple  d'un  gouvernement  grand  et  libre  a  l'turope  moderne. 
Mais  on  ne  peut  séparer  1688  de  Iti^O,  et  les  Anglais  aussi  ont  payé 
cher  le  bonheur  de  réussir  après  cinquante  ans.  Le  ciel  traita  mieux 
leurs  nobles  frères,  émigrés  pour  la  même  cause,  et  formés  en  nation 
an  nom  des  mêmes  principes  sur  les  rivages  de  rAtiantique. 

On  a  dit  souvent  que  les  Américains  étaient  un  peuple  neuf,  jeune, 
et  qu'une  révolution  hii  était  tout  autrement  facile  qu'aux  sociétés 
européennes.  Courbées  sons  le  faii  du  pasié,  toutes  chargées  de 
souvenirs  et  de  traditions,  celles-ci  ne  peuvent  secouer  leur  joug 
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«aosde  craeb  et  quelquefois  coupables  efforts.  Ghes  elles,  des  pas- 
sions Tiolentes  mtent  dans  rattaque  comme  daos  la  défense.  Le 
fimatisme  est  néoessaîie  pour  détndre  oe  qne  protège  le  fiioatisme. 
De  là  ces  loties,  ces  fengeances,  ces  eitrémités  terrlUes  que  connais- 
seot  la  France  et  rAngleterre.  n  est  vrai ,  et  sans  nul  doute ,  le  passé 
pesait  d'un  moins  grand  poids  sur  la  société  américaioe.  Toutefois 
elle  n'était  pas  si  nouvelle,  ni  si  dénuée  d'antécédcns  et  d'expérience 
qu'on  le  suppose.  Un  poupin  naissant,  c'est-à-dire  rérommont  par- 
venu à  l'état  social,  à  la  civilisation  ,  n'eût  pas  accompli ,  comme  elle 
l'a  fait,  une  révolution  d'aussi  bon  exemple.  Le  pays  des  habitans 
des  treize  colonies  était  neuf;  eux  ae  l'étaient  pas.  C'étaient  les  ac- 
teurs de  l'ancien  monde  transportés  sur  le  théâtre  du  nouveau; 
c'étaient  les  vieux  Anglais  dans  la  nouvelle  Angleterre.  Ils  portaient 
Fempreiote  profonde  des  babitndes  et  des  opinions  héréditaires  dans 
leur  race;  ses  vertus  natives  avaient  pris  plus  de  simplicité  dans  la 
vie  rude  da  eoltivaleiir  d*un  pays  vietge,  et  plus  d'énergie  dans  les 
lattes  dn  pionnier  contre  les  fàttgues  et  les  périls  da  désert.  Il  y  avait 
là  une  singulière  union  des  mœurs  dont  noas  aimons  à  parer  les 
sociétés  primitives,  et  des  traditions  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu'aux  sociétés  avancées.  Leur  foi  sorirîle  était  vieille,  si  leur  société 
ne  l'était  pas,  et  ils  s'étaient  rapprochés  de  ia  nature  sans  perdre 
leurs  lumières  ni  leurs  souvenirs.  Ennemis  du  désordre  comme  de 
l'oppression  ,  respectueux  et  fiers,  résolus  et  modérés,  ils  n'avaient 
rien  de  1  iiiL  vpùiencc  et  de  la  fougue  des  nations  novices,  alors 
qu'ils  s  insurgèrent  gru^emuiil  et  presque  paisiblement  pour  l'indé- 
pendance et  la  liberté. 

Ubonnear  et  la  conviction  les  armèrent  senis  contre  le  despotisme 
de  TAngleterre,  non  le  mépris  d*nn  poavoir  débile  et  de  lois  décriées, 
non  la  tentation  de  révolte  qui  vient  oatarellementam  témoins  d*an 
gouvernement  qui  se  corrompt  et  s'énerve.  Ce  n'était  pas  l'esprit  de 
critique  excité  par  les  abus  et  les  fautes,  le  raisonnement  spécula- 
tif encouragé  par  la  controverse ,  qui  les  avaient  conduits  à  faire  en 
quelque  sorte  la  découverte  de  la  liberté.  Elle  n'était  pour  eux  ni 
une  induction  philosophique,  ni  une  nouveauté  liltiTaire,  mais  une 
croyance  nationale  et  un  sentiment  de  famille.  Ainsi  comprise,  aimée 
ainsi,  la  liberté  ne  risque  pas  de  devenir  celte  idée  exclusive,  cette 
négation  destructrice  qui  brise  tous  les  freins  avec  tous  les  jougs, 
décbainc  toutes  les  passions  contre  toutes  les  règles,  et  ravage  le 
monde  pour  le  délivrer.  L'ancien  légime  d'an  pays  dvilisé  offre  sou- 
vent dans  tes  dernières  années  m  speetacle  dangereux  pour  la  mo* 
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lattlé  des  penptoi,  celui  de  le  vkiUesse  qui  n'est  pas  respeeteUe. 
L'habitude  dlnniller  les  iostiUitioi»  derence  elon  le  désir  de  les 
changer.  Une  société  te  déprave  «  qoaBd  elle  méprise  loog-iemps  ce 

qui  lui  commande  ;  cite  se  dégoAte  de  Tobéissance  plutét  qu'efle 
n'aime  la  liberté;  elle  perd  le  sens  de  l'antorité  légitime,  et  tombe 
dans  rimpi«!;l6  politique.  Rien  de  pnreil  chez  les  Américains  du  der- 
nier siècle.  Leur  libéralisme  sérieux  et  traditionnel  ne  ressemblait 
pas  à  cet  esprit  de  réaction  novatrice  qui  aime  la  révolte  pour  elle- 
môme,  et  renverse  en  passant  tout  ce  qu'il  voit  debout.  Mus  sim- 
pleniciit  fiers  que  les  Sicambres  de  notre  histoire,  n'ayant  jamais 
fléchi  le  genou  devant  les  idoles ,  les  Américains  n'avaient  point  à 
brûler  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  adoré. 

IKiin  tel  peuple  quelle  devait  être  la  rérolation? 

Les  passtoDS  hamaioes  ne  respectent  rien.  Lorsqu'une  fbis  les  évè- 
nemens  les  soûlèrent,  elles  cortompent  les  meilleufB,  égarent  les 
pins  sages;  elles  emportent  avec  élies  les  moenis  mêmes  à  Torobre 
desquelles  elles  ont  pris  naiasaoce,  et  dévastent,  comme  un  chaume 
qui  s'enflamme,  le  champ  qui  les  n  portées. 

Si  l'oppression  qui  révolta  les  colonies  eût  été  cette  ^nmnnie  vio- 
lente qui  provoque  des  ressentimens  é|:^aux  {\  «o«?  fureurs,  ses  excès 
eussent  appelé  des  représailles  ;  pour  s'affranchir,  les  Américains  se 
seraient  vengés;  ils  étaient  des  hommes.  Mais  ('est  ici  qu'il  faut 
admirer  leur  bonne  fortune!  Certes,  la  résislan<'e  leur  était  permise; 
Us  la  devaient  aui  principes  sacrés  et  aux  vérités  inviolables  dont  ils 
se  sentaient  dépositaires.  NéaDmoins  elle  n'était  pas  une  obligation 
absolue;  pour  eux,  point  de  revanche  à  prendre  contre  des  rigueurs 
insupportables;  une  passion  impétueuse  ne  les  poussait  pas;  ils 
n'avaient  point,  comme  par  eieinple  le  Brabant  sous  Philippe  II,  à 
renverser  des  bAchers  et  des  échafouds.  Le  gouvernement  biitannk 
que  n'avait  attenté  qu'à  un  principe  constitutionnel;  on  ne  pouvait 
dire  qu'il  eût  persécuté  les  Américains,  il  ne  leur  avait  guère  que 
manqué  de  respect;  ils  trouvèrer)!  (}uo  c'élnit  bien  assez,  et  cela  les 
honore;  mais  enfin,  ils  purent  délilu'n  r  avant  il'a;j;ir,  ils  ne  coururent 
pas  aux  armes  précipitamment  et  du  premier  bond,  ils  prirent  con- 
seil de  la  prudence,  continrent  leur  courroux,  mesurèrent  la  résis- 
tance ,  graduèrent  la  révolte,  et  semblèrent  s'attacher  à  IcgUimer  à 
chaque  pas  la  révolution.  Us  l'accomplirent  comme  uu  devoir. 

D'ailleurs,  le  gouvernement  qu'ils  attaquaient  n'était  pas  là,  aoua 
leun  yeu,  tour  à  tour  Iniolant  et  trible,  joignantêni  ptétenHons 
iRilantei  les  veialloMdn  détail,  kiesoéftdn  lépraariai.  H  pwll 
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f>ea:  de  loin,  on  ne  punit  pas,  on  fnit  li  i^tierre.  Ce  fnt  une  ernmo 
civile ,  puisque  lei  den\  nrmt><  nvnioiit  mi^'in*' oriîiintî,  m/^iiif^  lar- 
gage, et  que  pendwnl  loim-k-niji^  elles  avaient  eu  mi^mt^  îroiniTtie- 
ment  et  mArae  drapeau.  (Cependant,  lorsque  la  mer  si'|>nrr  lesdeai 
fractioni^  d'un  peuple,  et  que,  pour  êë  combattre,  il  luul  que  l'une 
d'elles  eitibarqoe  ses  soldats  pour  une  expédition  lointaine ,  la  guerre 
civile  perd  toiemipde  tes  dosletirs  ;  les  hiisniiioiaB  vivasy  eniiD-' 
tent  moins  de  crfnet;  le  drafi  des  ^ens  eoMtle-et  lataedère;  la 
Yictoira  ne  le  wmân  pm  loipitofiUe,  et  le  fotee  fceoMnlIdeililB. 
C'est  encore  là  «ne  de  ces  ckvDnstaooes  Mewhonwnaes  qé  imnt  la 
révolution  d'Amérique* si  peu  réfoMonnaire;  aus^i ,  oe  mol  mine 
de  révolutionnaire  esMl  en  Amérique  une  qeaMcaliOD  Coole  beno- 
nble ,  lorsqn'en  d'autres  pays  M  est  une  injure. 

Ainsi  sVypIif^ue  le  cnractèrr  inromparabîe  de  la  révolution  de  1T76. 
Il  se  lit ,  écrit  {'[  sifiné  de  !a  Tiuiin  mt^me  de  reiix  qtii  l'ont  fritte,  dnns 
cette  inuiiorteile  tlcrhirnlinn  (j'iiKli'pi'iulnm f  nu  respire  en  quelque 
sorte  Vame  de  la  nation  américaine.  Hieii.qu'a  la  lire,  on  devine  com- 
ment procédera  une  révolution  m  réfléchie,  ëi  scrupuleuse,  i»(  irtquiète 
de  montrer  Bon  lien  droit ,  et  de  mettre  de  son  eiué  le  snpiéme  ar- 
bitre de  la  Jwlioe.  On  prévoit  que  dans  no  éeteennat,  iiréeédé  d^n 
leiinaiiiMe,  teoteen  d'aeeoid,  lesprinclpas,  les  mojeos,  leaé^ 
«illot,  et  qaeee  4«i  s'est  entrepris  an  nom  de  k  liberté,  ^woompllra 
fsr  la  liberté ,  ponr  abeoflr  à  la  liberté. 

La  liberté  est,  eneffett'^sortiè  de  celte  révolution.  Qaelquc  doute 
qu'on  se  plaise  à  concevoir  aujourd'hui  sor  l'avenir  des  États-Unis, 
on  ne  rontestera  pt<î  que  leur  révolution  ait  réussi.  Qnofid  elle  n'an- 
rait  prfuiait  qwele*?  cinquante  ans  (|ui  viennent  de  s'écouler,  la  déca- 
dence t^iiil  prédite  (le  celte  singulière  société  fût-elle  COininc m  re,  les 
«irrifiees  et  les  soulTrauees  de  la  génération  de  1776  u  tiuraieiit  pas 
été  ]>erdus,  et  le  salaire  vaudrait  le  travail.  L'huiiianilé  a  rarement 
eassi  bien  employé  sa  peine,  et  des  peuples  qui  se  sont  plus  laborieu- 
fiement  airranébls  ne  ae  sont  pas  si  bien  gonTomés. 

Après  la  inerre  de  le  févolalion,  rien  ne  Ait  pins  bonorsble  i  la 
iwlion  que  reflbrt  de  raison  èt  de  vertn  qu'elle  tt  sor  elle-même  ponr 
«e  dooner  m  foufememenl.  nie  n'en  possédait  qn'noe  raine  appa- 
tence  dons  les  pouvoirs  improvisés  qui  avalent eerfl  Josqno-tt.  Ces 
deux  caoam  ordinaires  de  despotisme,  l'insurrection  et  In  guerre, 
n'avaient  pas  produit  leurs  elTets  accoutomés.  Les  comités  de  saint 
public  de  cette  révoliitinn-là  n'nv^îent  rien  eu  de  diclatorinl ,  et  le 
contrés  exhortait  plus  souvent  qu'il  oe  commandait.  Sans  oser  s'abaa- 
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donner  à  raatorité  militaire,  il  se  défiait  de  la  sieDoe,  et  les  assein- 
Uées  coloniales  qui  suspectaient  à  la  fols  œlle  do  congrès  et  celle  de 
rarmée,  osaient  de  leurs  droits  pIntAt  comme  d'une  liberté  locale  que 
comme  d'un  ressort  de  goavernement.  Une  sorte  d*esprit  municipal, 
tel  que  le  moyen-Âge  l'a  développé,  dominait  dans  les  treize  états  « 
esprit  de  résistance  plutôt  que  de  direction ,  propre  à  protéger  les 
droit-î  privé?  pins  qnh  sauver  ceux  de  la  société.  Il  tenait  comme  en 
échec  le  pouvoir  central.  Ces  hommes  intrépides,  qni  avaient  osé 
disputer  à  une  métropole  redoutai)!!-  l'autorité  suprême,  n'osaient  la 
j^arder  pour  eux.  lis  déciaraienl  la  guerre  et  ils  hésitaient  à  y  con- 
traindre leur  pays;  ils  reprenaient  à  l'Angleterfc  le  droit  de  lever 
rimpdt,  sans  en  user  pour  leur  compte;  ils  revendiquaient  toutes  les 
prérogatives  d*an  gonvemement  et  ne  gouvernaient  pas.  Un  eicessif 
respect  pour  la  liberté  les  «posait  i  ne  la  point  conquérir. 

Ces  scrupules  on  ces  défiances  mirent  plus  d'une  fols  en  quesUon 
le  salut  de  TAmérique,  et  la  guerre  eut  plus  d'un  jour  où  l'on  re- 
gretta la  dictature.  Hais  Qnalenieut  tout  réussit,  et  le  dénouement 
n'en  valut  que  mieux.  Tandis  que  d'ordinaire  le  danger  public  arme 
le  pouvoir  et  ajourne  la  liberté ,  ce  fut  au  moment  de  la  victoire  et 
de  la  paii  que  la  nation  aperçut  In  fniWesse,  le  néant  do  son  «^gouver- 
nement, et  la  nécessité  de  le  forlitier  ou  plutôt  de  le  refaire.  L'union 
n'avait  été  qu'un  mot  d'ordre  national;  le  lien  fédéral  n'existait  que 
de  nom;  aucune  institution  puissante  ne  le  consacrait.  Ces  États- 
Unis,  qui  avaient  captivé  l'admiration  de  l'univers,  déclinaient  en 
naissant.  Us  n'avaient  point  d'armée ,  de  finances,  de  diplomatie.  La 
vie  politique  semblait  prête  à  s'éteindre  en  eux  au  moment  oA  ib 
étaient  libres.  Ils  sentirent  le  mal,  et  quoi  qu'il  leur  en  coûtât,  ils 
voulurent  le  réparer.  Leurs  opinions  ni  leurs  habitudes  ne  les  por- 
taient vers  une  organisation  centrale;  amis  de  Tanioa  en  théorie,  ils 
en  supportaient  impatiemment  les  conséquences,  et  tout  ce  qu'ils 
accordaient  à  la  force  de  la  nationalité,  leur  semblait  autant  de  pris 
sur  la  liberté  locale  et  sur  la  liberté  populaire;  mais  leur  bon  sens  fit 
taire  leurs  préjugés  et  leurs  goûts.  La  constitution  de  1787,  celte 
constitution  qui,  de  ce  cûté-ci  de  l'Océan,  semble  l'utopie  écrite, 
le  réve  légal  de  la  démocratie,  fut  une  œuvre  de  raison ,  un  produit 
de  l'expérience ,  un  sacriûce  à  la  nécessité.  C'est  une  réaction  de 
l'esprit  de  gouvernement  qui  a  organisé  la  grande  république  améri- 
caine; elle  fut  établie  contre  l'anarchie,  et,  en  eifet,  è  dater  de  1789, 
les  ÉUts-UnIs  ont  pris  leur  rang  dans  le  monde. 
Le  caractère  qui  nous  a  frappé  dans  le  peuple  américain,  et  dans 
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révônement  le  plus  mémorable  de  son  histoire,  nons  le  retrou- 
verons pins  remRrquablc  et  plus  éclatant  encore  dans  le  général 
Wasliinglon.  Va\  lui,  la  nation  et  la  révolution  se  sont  personniQées. 
Sa  vie  réfléchit  l'histoire  de  sa  patrie.  Peut-ôtre,  quelque  jour,  ne  de- 
vrons-nous plus  admirer  que  les  masses  :  pcodimt  (ju'il  en  est  temps 
encore,  donnons-nous  le  loisir  d'admirer  un  grand  liummc. 

Washington  descendait  d'une  famille  ancienne  en  Angleterre.  Celui 
de  sesaîeux  qui  vint  le  premier  8*établir  en  Virginie ,  sur  let  bords  da 
Potomae,  avait  quitté  l'Europe  en  1<KS7.  Il  appartenait  donc  à  cette 
génération  toot  ensemble  religiease  et  poUtiqae  »  cootemporsine  de 
la  révolution.  D  acheta  de»  teires»  il  Ait  planteur,  et  son  anière-petit- 
flls  naquit  dans  les  conditions  de  famille ,  de  profession  »  de  sltoalîon 
sociale,  où  nous  avons  vu  que  se  reprodoisait  le  plus  complètement  le 
caractère  américain.  Si  le  sort  l'eût  à  jamais  confiné  dans  la  vie  privée, 
il  eût  été  un  propriétaire  intelligent,  un  agriculteur  (''flairé,  d'une 
instruction  >imple,  de  mœurs  sévères,  soumis  à  la  religion,  jaloux 
de  son  honneur,  robuste,  actif,  fait  au  travail,  au  danger,  à  la  soli- 
tude ,  froid  dans  ses  manières,  obéi  dans  sa  maison ,  respecté  dans  sa 
contrée ,  et  obtenant  facilement  la  déférence  de  tous  par  l'excel* 
lenoe  de  son  jugement  et  rénergie  de  sa  volonté.  H  eût  ignoré  tonte 
sa  vie  qne  ses  qualités,  mises  à  l*éprenve  des  aflUras  publiques,  s'élè- 
veraient sans  peine  à  leur  niveau,  et  grandiraient  à  bi  mesure  du 
théâtre  où  dles  devraient  se  déployer.  La  plus  modeste  situation  loi 
eût  convenu,  pourvu  qu'elle  fût  digne;  il  convint  k  la  plus  haute,, 
égal  à  toutes  par  ses  talens,  supérieur  h  toutes  par  son  caractère. 

n  avait  le  goût  des  mathématiques,  et  il  en  savait  ce  qu'il  faut 
pour  être  un  arpenteur  habile,  profession  importante  et  (lifiicile  dans 
une  société  qui  s'approprie  des  forêts  primitives  et  qui  défriche  le 
désert.  C'est  dans  les  travaux  de  l'arpentage  qu'il  commença  l'ap- 
prentissage de  la  fatigue  et  du  péril ,  et  qu'il  sentit  naître  en  lui  cette 
vocation  militaire  que  la  guerre  de  1755  vint  développer.  Majur  dàùA 
la  milice  de  son  district  à  dix-neuf  aos ,  i  1  prit  part  à  plusieurs  expé- 
ditions liasardeuses  au-delà  des  monts  AUegfaanb,  et  devint  comman- 
dant en  chef  de  bi  poignée  d'iiommes  que  bi  Virginie  appelait  son 
armée,  et  qui  soutenait  une  guerre  de  frontières  contre  les  Indiens 
et  contre  les  Français.  C'était  sans  doute  un  ofQcier  capable,  alliant 
à  la  prudence  une  froide  audace.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce 
début  de  sa  vie  publique,  c'est  le  soin  jaloux  qu'il  montre  en  toute 
occasion  de  maintenir  sa  dignité  personnelle;  c'est  le  sentiment  con- 
sciencieux d'une  responsabilité  qui  porte  sur  bii  toot  entière,  lors 
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même  qu*î!  agit  en  common;  c'est  enfin  VW'p  qu'il  répntjf^nit  înro- 
lontaîrement  autotir  dn  lui,  de  ça  siiprrioritr'  ri;ilurelle.  Parlout  il  étnit 
ou  devenait  le  premier.  Partout  il  inspirati  la  confuse  croyance  qu'il 
était  réservé  ède  ^n"andes  destinées. 

Il  siégeait  depuis  quelques  années  dons  la  (  Immlire  des  bourgeois, 
assemblée  nationale  de  la  Virginie,  lorsque  l'Angleterre  commença 
ses  fautes.  Oa  sait  q^e  la  première  Itet  i'fitabHsBenKiit  tn  eokmîes 
#ui  dratt  de  fioftie,  par  un  pariemeut  dont  eHes  n'éHniemt  ancuii 
meiBbret  vtoMicD  fla^nte  Ai  prinofpe  éléneataira,  «osree  Usto- 
tîHmiiiliiiiMHWnf  ilnio  llbefléiMdenie.  Le  iieafel  inpét  fut  déclaré 
MC0MtlteUe«nÉl,1e8  assemblées  protestèrent ♦  et  celle  de  Virginie 
ne  fat  pas  la  moins  animée.  L* Angleterre  céda,  et  l'acte  du  timbre 
iit  vèf<^iié.  «  Si  eDe  l'avait  maintenu ,  écrivait  dès-lors  Washington , 
M  persistance  awrnit  eu  des  ronséqiienees  plus  te rrihlc^  qu'on  ne  le 
croit  communément,  tant  pour  la  mère-patrie  que  pour  ses  roio- 
nies  (1).    Mfii?  le  parlement,  qui  n'avait  fait  qu'une  feinte  retraite, 
inventa  d'autres  tn\es  et  ne  dissimula  plus  la  prétention  d'exercer  un 
contrôle  illimité  sur  lootcB  les  parties  du  territoire  britannique,  et 
de  placer  les  colons  sur  un  pied  d'exception  parmi  tous  les  aoijets 
anglais.  Cette  préMIoo  Ait  te  grief  fondaoïeiitél  de  rAméiftiiieï  il 
ntfttfa  à  hilfleil  teapraMaieM,  lea  Feraonferanoès,  lea  fèlMeiia, 
fribtef«ta4eriMpfil,|iilsta'iii|itiire  des  nelatloBa  de  eemnef  ce , 
prialadédartliMi  dladépendance  et  la  guerre.  Washington  passa , 
Mme  son  pays ,  par  tous  les  degrés  delà  résistance.  Dès  le  premier 
moment ,  tt  décida  que  c'était  à  l'Angleterre  de  céder,  et  que  répara- 
tion serait  faite  à  l'Amérique.  înfleisiblc  stir  re  point ,  il  dut  vouloir 
et  faire  tout  le  reste,  tout,  y  compris  une  rL  vnlulion.  Sans  la  désirer, 
San?  In  poursuivre,  quoique  de  bonne  hvwrr  il  ia  prévît,  il  approuva 
OU  conseilla  toutes  les  mesures  par  lesquelles  elle  fut  progressivement 
amenée.  Towjwirs  présent  et  actif  dans  la  législature  locale  deux  fois 
'    dissonte ,  dans  la  convention  de  WHHavHbnrg ,  dans  les  assemblées 
de  comtés,  enfin  dans  le  congrès,  il  prft  ftveineiït  part  à  tons  les 
actes  décisifs  qui  signaièfeDit  te  falriûltene  de  te  Tifginte.  c  Les 
Mwa,  diaaiUii  dès  I70t,  doifeet  être  te  éeniière  fesaouree;  nais 
H  n'est  pas  «  aeal  tiomme  qol  doive  liérfier  eu  cratediie  deiespren- 
dre  pour  définMire  la  liberté  que  iievs  afans  reçue  de  nos  ancêtres.  » 
Cin^aM  opiès ,  il  s'écriait  :  «  La  crise  est  arrivée ,  il  n'y  a  de  remède 
foir  DOW  4M  daoa  te  défereaM  dafAngteterre.  U  faut  maiotenir  aos 

(I)  UUte  écrite  en  ITtî,  ellée     M.  Sp«rla  dans  h  Vit  4e  Washington . 
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droib,  ou  uouâ  soumettre  à  toutes  les  charges  doot  oo  voudra  nous 
accabler.  »  A  ne  demaod«it  pas  l'indépeDdiiMe,  mai»  il  dédmil 
que  <t  jamais aociiD  faornine,  sur  le  caaÊkMXÊOÈkMat  ne  setiMK  • 
iwtMt  à  peidre  ses  droits  et  ses  privilégié  a  n  dàtislait  ^ 
ta,  mais  «  si  le  mialslâre,  dlsdHlt  poiuse  les  dMMBs  è  reiti^ 
il  y  aura  plus  de  saDg.  répandu  full  u'en  a  jamais  eeilé  dans  las 
guerres  dont  tes  annnies  de  TAmériqQe  du  Nord  ont  conservé  la  mé- 
moire. »  La  Virginie  réorganise  ses  milices  :  a  J'accepterai  bien 
volontiers  riionncur  de  commander,  car  ma  résolution  bien  arrêtée 
est  de  consacrer  ma  vie  vl  mn  fortinie  à  notre  cause.  »  La  journée  de 
Lexington  inaugan'  le  n  i^iui  Ue  la  lorce  :  «  Les  plaines  de  l'Amérique 
doivent  ôtre  abreuvct  >  de  sang  ou  habitées  par  des  esclaves.  Triste 
allcrnative!  mai»  uu  homme  vertueux  peut-il  hésiter  sur  le  choix?» 
Auisi  n'bésite-L-il  pas.  Le  congrès  où  il  siégeait  décrète  à  i  ununï> 
mllé  que  Isa  eelonieB  doivent  èlni  arises  e»  élat  de  difiBse.  Une^ 
armée  américaine  est  formée,  le  commandement  «a  cM  loi  en  ert 
donné.  U  répond  «qu'il  neoeptetfin'il  est  prêt,  aHâsqaf  il  ne  se  onsit 
pea  à  la  hantenr  des  fonctions  difficiles  dont  on  nwnooe. — Mon 
inquiétude  est  inoiprimaUe,  écrit-il  à  sa  femme;  nn  mois  passé  prta 
de  vous,  chez  nous,  me  donnerait  cent  fois  plus  de  bonheur  qne 
sept  fois  sept  ans  de  commandement;  mais  puisque  la  destinée  m'en» 
traîne,  j'c-pt^re...  Je  ne  pouvais  refuser  sans temîr flui  réputation^. 
Je  me  confie  donc  u  la  Providence  (1).  » 

On  résumerait  difUcilumenl  la  guerre  d'Amérique;  il  ne  serait 
pas  aisé  de  raconter  en  peu  de  mots  ces  huit  années  de  combats,  de 
souffrances  et  d'anxicLés,  pendunl  lesquelles  tout  fot  indécis,  tout 
fat  eu  péril  jusqu'au  dernier  jour,  et  dont  l'Europe  attentive  suivit 
le  spectaeli  avec  nn  prophétique  intérêt.  A  parinr  oomBo  les  mltt- 
tairâs ,  ce  ne  Alt  pu  nne  grande  gnero;  mais  pende  grandes  goeiras 
ont  antantémn,  entant  servi  le  monde.  «Gesontdes.cenoontresde 
patronilles,  disaU  M.  de  Labyette  k  Napoléon*  qoi  ont^déeldé  des 
droits  du  genre  humain.  » 

Nul  plus  que  Washington  n'a  prouvé  que  dans  le  gouvernenaent 
aussi  il  n'y  a  point  de  génie  sans  la  patience.  La  sienne  fut  mise  à 
l'une  des  plus  dures  épreuves  que  puisse  subir  un  lionimi;  respon- 
sable tout  à  la  fois  de  sou  armée  et  de  ta  mifiù,  C'.était  peu  que 

(1|  Lettto  àOMffiQ  Ibam,  nw,  dite  par  M.  Spatla. —Lettre  i  nryra  FMrfos , 

1774  ;  tome  m  de  la  iraduciîon.  —  Lettre  au  capitaine  Mackensie,  citée  par  M  Si  irk  . 
—  Lettre  son  frCrc,  ciloc  par  li^  in«'m(-  —  H<'-poaieattcoi4(vteaiIeUreàM"*«  MarUic 
Wasliiuglou,  177 loiueiilde  ia  iraduoiua. 
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ci'u\otr  a  braver  les  dangers  et  les  maux  auxquels  la  guerre  condam- 
nait une  armée  pauvre  et  nue,  opérant,  par  des  saisons  rigoureuses, 
ésM  un  pays  vMie,  d'imeTiclMsse  médiocre  et<f  une  popolatiim  lare, 
La  fermeté  «t  l'tclifité  dé  Bon  général  y  pouvaient  floflbe;  mis  il 
€Dt  à  mnm  dm  grandes  diflieaités ,  Tmie  militaire ,  f antre  poli- 
tique, tontes  deux  paiticnltàrea  à  sa  situation. 

•  C'est  une  infériorité  à  la  guerre  qne  de  ne  pouvoir  risquer  son 
armée.  Les  succès  décisifs  ne  sont  quelquefois  possibles  qu'à  cette 
condition ,  et  tons  les  capitaine  (Zèbres  ont  su  jouer  le  tout  ponr 
le  tout.  Washington  ne  le  pouvait  pas;  il  eût  craint  d'anéantir  en 
une  fois  tout  l'espoir  de  l'insurreclion  américaine.  Avec  des  troupes 
trop  faibles  et  trop  mal  organisées  pour  être  aisément  maniiihlos,  il 
M'  \  oyait  obligé  de  laisser  passer  cent  occasions  favorables  de  l  i  apper 
uii  grand  coup,  car  il  y  avuil  tel  rever^  [\\û  eût  perdu  sa  cause  1 1  son 
pays.  De  la  une  perpétuelle  contrainte,  une  vie  d'abnégation  et  de 
sacrilice,  iiisupportable  à  la  tétc  d'une  armée.  Son  esprit  le  porlail 
naturellement  à  prendre  en  tonte  situation  hasardeuse  le  parti  d'une 
jfldiciease  andaœ.  Il  s'en  abstenait  et  résistait  à  tonte  tentation  de 
gloire.  Fresque  toujours  le  plos  hardi  dans  le  conseD,  il  se  résignait 
à  ravis  qnl  risquait  et  obtenait  le  moins,  et  cet  homme  si  entrefue- 
nant  a  laissé  la  renommée  do  pins  pmdeot  général.  Dès  le  commen- 
cement des  hostiUlés,  Il  voulut  tenter  d'enlever  Boston  avec  une 
poignée  d'iiommes.  Tous  ses  ofQciers  s'y  opposèrent.  Il  céda  et  se 
borna  à  la  guerre  de  position.  C'est  alors  qu'il  écrivait:  «  Si  j'avais 
prévu  les  nbstacles  qui  hérissent  notre  marche,  si  j'avais  connu 
l'éloignement  des  vieux  soldats  pour  rentrer  au  service ,  tous  les  gé- 
néraux du  monde  ne  m'auraient  pas  convaincu  qu'il  fallût  ajourner 
une  attaque  sur  Boston  fl].  »  Mais  le  plus  souvent  il  se  suuniettait 
sans  murmure  à  son  impuissance,  et  se  contentait  de  tenir  la  cam- 
pagne sans  courir  la  chance  d'une  victoire  ou  d  un  échec.  Cependant 
il  sentait  par  intervalle  la  nécessité  de  ranimer  l'ardeur  de  ses  sol- 
dais et  de  ses  oondtojens  par  une  action  d'éclat.  Apvès  avoir  con- 
snaié  des  mois  dans  nue  stérile  défonsivet  il  risquait  un  engagement 
qui  ravivait  toi  couleurs  du  drapeau  am  yeux  de  la  nation,  car 'il 
fallait  qu'elle  fût  toi^onrs  contante  de  son  armée. 

La  situation  politique  de  Washington  n'était  pas  moins  diUdla. 
L'esprit  républicain  est  toujours  défiant.  IiO  pouvoir  militaire  iospi- 
lalt  des  craintoi  à  ceux-là  qu'il  devait  sauver.  Le  peuple  s'alarmait 

(1)  UUieàJo«erhBMd,m5.T«iiaiadelatndMti9D. 
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pour  sa  liberté  avant  de  l'avoir  conquise,  et  le  goavernemeiitceatnil 
craignait  d*étre  osorpatenr.  Comme  toute  assemblée,  il  avait  ses  fac- 
tions intérieures;  divisé  et  timide,  il  fut  long-temps  au-dessous  du 
rNe  auquel  tes  circonstances  rappelaient.  Il  ne  manquait  point  de 
patriotisme,  mais  de  volonté.  Malgré  de  sourdes  inimitiés,  le  général 
en  clief  y  trouva  toujours  une  confiance  personnelle,  rarement  une 
coopération  énergique.  Soumis  avec  un  religieux  respect  à  l'autorité 
civile,  il  ne  lui  contestait  aucun  droit  et  ne  lui  cnehait  aucune  vérité* 
Sa  correspondance  e>t  une  perpétuelle  remontrance  :  soit  qu'il  s'a- 
dresse à  l'assemblée,  u  s*  >  (omités,  à  ses  principaux  membres,  soit 
qu'il  écrive  aux  chambres  ou  aux  gouverneurs  des  divers  étals,  il  ne 
se  lasse  pas  de  leur  représenter  avec  force  les  besoins  de  l'armée,  les 
vices  des  règlemcns,  les  nécessités  de  la  guerre,  les  devoirs  d*un 
gouvernement  Quand  il  leur  parte,  il  n*a  garde  de  diminuer  leur 
responsabilité;  quand  il  agit,  il  accepte  toute  la  sienne  et  même  un 
peu  de  te  leur,  sans  ménager  jamais  sa  réputation  aux  dépens  de  son 
pays»  en  laissant  percer  le  secret  des  fautes  qn*il  n'aurait  pas  faites, 
n  consent  à  è  trc  blâmé  sans  répondre ,  quand  son  inaction  ne  vient  que 
de  Vinsurfisance  des  moyens  qu'on  lui  donne,  quand  ses  revers  ont 
pour  cause  l'exécution  d'un  ordre  qu'il  n'approuvait  pas.  Tons  les 
sentimcns  personnels  semblent  s'être  anéantis  dans  son  ame  pour  y 
laisser  domiiicr  le  seul  dévouement  au  devoir.  Cet  homme,  dont  le 
caractère  était  impérieux ,  et  qui  prétait  à  son  ji!5:çement  une  con- 
fiance assez  hautaine,  sait  tout  souffrir  et  tout  dévorer,  se  sacrifie 
sans  se  plaindre,  et  immole  à  sa  cause  jusqu'à  sa  renommée;  ou  plu- 
têt,  en  pénétrant  plus  avant,  on  découvre  en  Ini  une  pensée  secrète 
qui  le  soutient  et  le  consote  au  milieu  de  ses  plus  sombres  ennub,  on 
voit  au  fond  de  son  ame  luire,  comme  le  rayon  d*nn  jour  serein, 
quelque  chose  de  pur  et  d'inaltérable,  l'espérance;  cette  noble,  cette 
sublime  espérance  qui  ne  peut  naître  que  dans  une  ame  fièrement 
assurée  de  sa  force  et  de  sa  grandeur,  pieusement  convaincue  d'une 
alliance  infaillible  entre  la  justice  de  sa  cause  et  la  justice  de  Dieu. 

On  se  trompe  sur  Washington  :  sa  contennncc  est  calme,  son  juge- 
ment sévère;  il  n  la  passion  de  l'ordre,  l'amour  du  vrai,  le  senti- 
ment du  possible,  nulle  illusion;  rien  qui  annonce  l'entraînement. 
On  en  conclut  la  froideur  de  son  ame,  et  l'on  exalte  s;i  force  morale. 
Mais  la  force  morale  donne  le  stoïcisme  et  non  cett^  ardeur  ronOante 
qu'il  conservait  en  dépit  du  sort.  Lisez  sa  correspondance,  sx  franche, 
ei  ingénue,  si  sensée;  vous  te  venes  malbeureax,  mais  point  abattu. 
Jamais  il  ne  se  flatte,  il  ne  désespère  jamais*  Il  est  apable  de  s'em- 
lOMi  1X1.  s 
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porter  comme  le  jour  où  il  déchargea  ses  deux  pistolets  snr  ses  soldats 
eo  faite  (1)  ;  mah  il  est  vraiment  incapable  de  désespoir.  C'est  qu'il 
sent,  comme  il  le  dit  lui-môme,  que  ia  vôix  du  genre  humain  est 
urfc  lui.  r/o<Jt  que,  «  convaincu  de  son  bon  droit ,  il  ne  peut  se  figurer 
que  les  Américains  périssent ,  bien  que  leur  étoile  puisse  rester  en- 
core quelque  tcnaps  cachée  sous  un  nuage.  »  C'est  qu'il  se  dit  sans 
cesse  :  «  La  Providence  a  si  souvent  pris  soin  de  nous  relever,  lorsque 
nous  avions  perdu  toute  espérance,  que  j'ose  croire  que  nous  ne  suc- 
comberons Jamais  (2).  » 

Si  conflance  fut  justHlée,  sa  catM  triompha.  Libérateur  de  ton 
paya,  ce  titra  pouvait  anffirè  à  la  gloire  de  son  nom;  mais  une  de»- 
tioée  pins  complète  lui  élait  i^servée  :  il  devait  gonreraer  sa  patrie 
après  l'avoir  délivrée.  Il  devait  la  sauver  deux  fois. 

Bentiédaos  la  retraite  après  la  paix ,  étranger,  non  indifrércnt  nu 
goovernemeot  de  l'Union,  il  le  voyait  avec  douleur  s'affaiblir  et  se 
perdre.  Il  signalait  le  mal  énertîiquemcnt  i\  »i(>-;  nmis.  Trois  choses, 
qui  font  la  lorce  d'un  état,  lui  paraissaient  manquer  à  l'Amérique  : 
uoe  politique,  des  finances ,  une  année.  Ce  sont  ces  trois  clioses  qu'il 
souhaitait  et  réclamait  pour  elle.  C'était  demander  qu'avant  tout  on 
ItHOh^lilUi\t  le  pouvoir  fédéral.  Tous  les  hommes  éclairés,  nous 
l'avons  déjà  dit ,  reconnurent  bientùt  celte  nécessité.  Ceux  môme 
qoi  craignatent  taitlB  mtralisatioa  politique  comme  one  restriction 
des  droits  des  états  et  du  peuple,  ceux  qui,  soupçonnant  toujours 
un  retour  des  idées  et  des  influences  anglaises,  formaient  dès-lors  le 
parti  qui  s^est  appelé  républicain  ou,  pUis  justement,  démocratique, 
eo  opposition  au  parti  fédéralule,  oeux-Ià  voulaient  alors  la  constitu- 
tion; et,  quand  elle  fut  faite,  ils  voulurent  pour  premier  président 
des  États-Unis  le  général  Washington, 

Gardons-nous  de  retracer  ici  son  jîouvcrnement.  Il  faudrait  citer 
M.  fiui/ot,  qui  le  premier  l'a  ju  jé.  Et  pourquoi  citer  par  fr;!irmens 
ce  qui  -t'r;î  In  tout  entier?  J>is  uis  soulemcut  que,  malgré  les  luttes, 
les  dissensions,  les  passions  croissantes  d'une  société  démocratique, 
Wasliington  réussit  à  rester  le  chef  de  l'état,  à  ne  point  devenir  un 
chef  de  parti;  c'est  le  grand  problème  du  gouvernement  d'un  peuple 
libre.  £n  montant  au  pouvoir,  U  avait  réuni  dans  le  même  eabinet 
les  deux  chefs  des  opinions  belfigérattles,  UamUton  et  Jeffscion, 

(1)  Ce  nu  ù  la  reuaite  de  llacrlein.  ConufondKmtit  UmmUI;  leUrc  au  préddoni 
dt  congrès,  177S* 
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dmant  tMrexemple  de  ce  goftt  penr  les  bonuBos  sopéileon.  qq! 
«Hinqiie  perfolt  am  homineB  supérieen  ein-mêawf  •  de  cette  im- 
yeitialHé  Inele  et  confiante  qui  n'est  jalouse  d'aucun  mérite,  et  ijiiu 
loin  de  cherdier  à  Isoler,  I  inotnellemeot  opposer  les  influences  et 
lea  talent,  les  ropprocfae  an  centrera,  et  cherche  la  force  dans  lour 
alliance.  H  parvint  à  les  conserver  assex  long-temps  auprès  de  lui 
sans  abdiquer  dans  lenrs  mains.  Avec  cm  comme  sî^ns  eux .  il  mt 
crrpr  cl  niaiulcnir  pour  lui-mAmf'  nne  position  indépendante,  pour 
les  KUiis  rnis  titif  politique  iodépeudante.  Jl  assnra  la  liberté  de  Mm 
pays,  et  il  (il  sa  volonté. 

L'œuvre  fnt  difficile;  l'inimitié  et  la  dtliance  lui  suscitèrent  plus 
d'un  obstacle;  on  put  croire  par  moment  qu'il  succomberait.  Il  n'é- 
chappa point  à  la  plus  doulonreoseetàlaplnscommune  des  épcaoTes 
du  pouvoir,  rinjostice  de  foplnlon.  La  presse  ne  lui  épargna  aocm 
de  ces  hriqvttés  calomnieuses  auxquefles  cdul  qai  veut  agir  doit  s'at- 
tendre sans  crainte  et  rMler  sans  colèie,  et  qui  ont  du  moim  cet 
av  antage  d'imposer  aux  liorames  d'état  la  double  nécessité  d'une  vo- 
lonté foKe  et  (fane  conviction  profonde.  Rien  ne  l'arrêta,  et  il  sut 
tout  vaincre.  L'opposition  la  plus  vive  avait  précédé  sa  réélection; 
elle  ne  put  ou  n'nsfî  pas  en  tronbler  Tunanimité.  Et  lorsqu'aprés 
avoir  irouvcnié  finit  ans  comme  il  avait  huit  ans  commandé  l'armée, 
déjà  vieux  et  las,  il  déposa  la  puissance.  On  dit  quil  eût  été  maître 
de  la  reprendre  encore,  et  que  la  nation  s'était  accoutumée  à  regar- 
der comme  indissoluble  l'alliauce  formée  entre  la  présidence  de  Wa- 
shington et  la  liberté  de  l'Amérique;  mais  il  sentait  rhenie  de  la 
retraite  errlvée:  f  exiitence  la  plus  actif e  et  la  pins  animée  tf*arAit 
Jamais  ollUMi  aon  goAtpawiomié  ponria  vie  domeaUqne,  powlea 
floios  de  ragrierftnre.  lion  esprit  impérieux  oonmençdt  i  trouver 
difficile  de  se  pR»*  aux  mémi^mens,  aux  exigences,  aux  sacrifices 
JoséparaMea  do  métier  de  gouvernement;  sans  cesser  de  tenir  Qxé 
aor  sa  patrie  un  reîl  attentif,  de  suivre  avec  une  sollicitude  mêlée 
de  quelque  dédain  le  cours  des  affaires  publique»',  il  redr  \  int  ce  qu'il 
avait  été  au  commencement,  un  planteur,  comme  pour  réaliser  en 
tout  dans  sa  personne  le  type  exact  de  la  société  américaine. 

îsous  voih)  revenu  à  cette  idée  que  nous  croyons  avoir  justifiée, 
d'une  parfaite  harmonie  entre  Wasliinglon  et  l'Amérique,  il  com- 
mence, il  sent,  il  se  conduit  comme  elle.  Le  développement  de  ses 
Idées,  de  son  caractère  et  de  sa  fortune  correspond  an  développe- 
laent  des  mènes  Choses  dans  ht  nation  eaotempofaioe.  11  la  rqiré- 
senle  dans  tout  ce  qn'eUë  a  de  plus  distlnctlfjet  de  meilleiir,  mais 
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wtc  cette  noitét  cette  Tàteor,  cet  attrait  de  la  sopériorité  indhri- 
dnelle.  Les  qualités  de  tons  sont  en  lui  eomme  elles  ne  sont  chez 
personne.  U  naenble  à  tous ,  mais  il  n'a  point  d'égal,  n  est,  comme 
le  disait  cm  orateur  en  annonçant  sa  mort  an  sénat,  premier  dont 
la  gwrrep  te  premier  dans  la  paix,  le  premier  dans  le  cœur  de  ses 
eeneitofent,  «  Tout  ce  qui  est  grand  «  tout  ce  qui  est  bon  «  lui  écri- 
Tait  l'homme  qu'il  aima  le  plus,  M.  de  Lafayette,  ne  s'était  pas  jus- 
qu'à présent  trouvé  réuni  dans  le  même  individu.  Jamais  il  n'avait 
existé  (l'homme  que  le  soldat,  le  politique ,  le  patriote  et  le  philoso- 
phe pussent  également  admirer;  et  jamais  révolution  ne  s'était  ac- 
connjlie  qui ,  dans  ses  motifs,  sa  cuiiduite  et  ses  conséquences,  pût 
si  bien  iininorUiliser  sou  glorteui  chef  (1).  j»  Telle  est  la  pensée  qui 
a  été  développée  dans  cet  article. 

Terminons  par  un  mot  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  Washington; 
il  îûi  henrenx;  ou,  du  moins,  si  Ton  suit  l'opinion  commune,  et  que 
Ton  croie  le  bonheur  renfermé  dans  les  conditions  médiocres,  si  le 
bonheur  est  un  mot  inconnu  dans  le  monde  de  la  politique,  dans  la 
région  du  gouvernement,  disons  que  WasUngton  M  le  phis  heop 
reux  des  grands  hoDunes. 

A  présent  que  pensera-t-on  de  notre  question  :  Les  grands  hommes 
sont-ils  encore  possibles?  Si  l'on  ne  trouve  d'obstacle  à  la  manifesta- 
tion de  ces  natures  d'élite  que  dans  les  principes  et  les  formes  mo- 
dernes des  sociétés,  l'eiemple  de  Washiugtoii  a  répondu.  Sa  gran- 
deur est  dans  le  goût  du  siècle,  et  la  civiUsaliun  n'y  trouve  rien  à 
reprendre. 

Mais  ce  n'est  pas  de  nos  principes  qu'il  s'agit ,  c'est  de  nos  défauts, 
n  est  de  mode ,  aujourd'hui,  de  rechercher  tons  les  défauts  des|so> 
détés  démocratiques.  C'est  an  texte  fertile  en  commentaires.  Dans 
les  pays  dévots,  on  ne  se  croit  éclairé  que  si  l'on  parie  n»l  de  la  reli- 
gion; dans  les  sociétés  démocratiques,  c'estfaire  preuve  d'esprit  que 
d'en  médire.  Des  partis  qui  se  disaient  populaires,  les  ont  si  folle- 
ment, si  indignement  flattées,  qu'une  réaction  s'est  faite,  et  qu'on 
voit  naître  chez  un  grand  nombre  une  disposition  àjuger  la  politique 
du  siècle  du  poifît  de  vue  du  misrinthrope. 

Ainsi,  que  ne  dit-on  pas  de  la  société  américaine?  Depuis  quel- 
ques années,  les  Étals -Unis,  gouvernement  et  nation,  sont  un 
peu  déchus  dans  l'opinion  commuue.  De  là  peutr-étre  une  sérieuse 

(f)  >'i«  de  Washington,  par  U.  Sparks.  —  Mémoir»i  du  iénéral  LafayetU, 
lomell. 
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objeclioïl  contre  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  Si  nous  aTons  dit  vrai, 
d*où  vient  que  le  présent  ressemble  si  mal  au  passé?  Si  nous  n'avons 
pas  excitjcré  le  bien,  pourquoi  ce  bien  u'a-t-il  pas  duré?  C  ir  eiifin , 
non-seulement  voilÀ  quarante  ans  qu'il  ne  s'est  rien  produit  entre  le 
Maine  et  k  LonisiaQe,  et  da  MidUgao  aux  Floridei,  de  comparable 
à  WashiDglon  eià  ses  contemporains  ;  Don<«eoleinent  il  o'y  a  plus  de 
Wasiiington  au  États-l/nb,  mais  encore,  à  les  considérer  dans  teor 
situation  actneDe,  on  se  prend  à  douter  qne  des  Wasliiogton  7  pois- 
sent renaître.  Serait-ce  qu'il  y  a,  soit  dans  les  opinions  de  répoq[iie« 
soit  dans  la  constitution  des  sociétés  démocratiques,  un  vice  caché 
qui  s'oppose  au  développement  de  ce  qui  est  bon  et  grand ,  dès  que 
la  jalousie  populaire  en  est  offensée?  Tous  ces  lieux  communs  de  la 
politique  libérale,  seif-fiorrrnmrnt ,  gouvernement  du  pays  par  le 
pays,  plus  grand  bonheur  du  jiius  t^rand  nombro,  souveraineté  du 
peuple,  suffrage  universel,  ^ont-ils  donc  de  tristes  talismans  qui 
frappent  d'imiiuissance  et  de  nuliilé  les  esprits  supérieurs,  les  vertus 
brillantes,  les  caractères  dominateurs?  Enfin,  serait-il  vrai  que  les 
sociétés,  encbatoées  par  les  mille  formalités,  les  mille  préjugés  qui 
*  importent  à  la  liberté  même ,  toumentées  par  la  défiance  qui  craint 
Tosarpation,  par  l*envle  qnl  veille  sor  l'égalité;  préoocapées  nniqoe* 
ment  da  bien-être  des  masses,  beau  nom  qoi  signifie  le  ménage- 
ment collectif  des  intérêts  particuliers;  dévouées  par  conséquent  à 
la  poursuite  des  améliorations  matérielles  et  à  la  garde  des  droits 
poîiliques,  doivent  tomber  dans  le  pire  des  nivellemcns,  le  nivelle- 
ment moral?  et,  par  une  cruelle  déception  de  notre  phiiosof^e, 
faut-il  croire  que  la  liberté  moderne  rapetisse  l'humanité? 

Et  celte  question  une  fois  laocée,  le  scepticisme,  on  le  prévoit 
bien ,  ne  s'en  tient  pas  à  l'Amérique.  U  passe  l'Océan  et  s'attaque  à  la 
France. 

Mes  convictions  ne  sont  pas  douteuses.  Je  sois  passionnément  de 
mon  temps  et  de  mon  pays.  La  liberté  et  l'égalité,  aux  États-Unis 
avec  la  lépnbliqoe,  en  France  avec  la  monaidiie;  la  liberté  et  l'éga- 
lité sont ,  à  mes  yeux ,  des  biens  inapprédabies  et  de  saintes  vérités. 
J>*anlres  tempe  et  d'antres  idées  ont  prodoit,  je  le  sais,  des  chose» 
édatantes;  tum  e^lddn  invideo,  miror  7/2^/711.  lia  France  personni* 
fiée  sons  le  dais  pompeux  du  trône  de  Versailles,  en  sons  le  glofienx 
pavillon  du  radeau  deTilsitt,  m'inspire  peu  de  regrets,  et  ne  vaut 
pas,  pour  moi ,  la  France  telle  que  1830  l'a  faite.  Mais  je  ne  ferme 
pas  les  yeux  sur  ce  que  tant  d'autres  voienti  nos  faiblesses,  nos  peti« 
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tesses  rae  touchent ,  et  ji;  ne  puis  nier  nu  scepticisme  politique  qu*à 
on  certain  degré  ses  questions  ne  subsistent.  Je  ne  puis  nier  qu*i!  n'y 
ail  quelque  raison  dans  ces  doutes  inquiets  que  fait  naître,  et  l'as- 
pect des  États-Unis,  et  l'aspect  de  la  France  elle-même. 

Discuter  ces  questfom  dans  leur  entier,  excéderait  mes  forces. 
C«Bt  le  fujet  d^Krre,  et  ce  sertie  mjot  d'un  beau  livre,  car  c*eBt 
de  edi  que  tnitefa  H.  de  Toeqoevflle  dans  la  conttnoalioe  du  des. 
Ifal»  j'en  ai  trop  dit  pour  n'en  pas  dire  davantage,  et  d*atlleQrs  anet 
de  gens  ftiient  les  qaeslîOM  difficiles  et  craignent  d*aTOir  iiii  avis. 

Les  grands  dvèneaiiens  font  les  grands  hommes ,  ou  du  moins  les 
nnnnifestcnt.  Ln  ^erre  seule  n'y  suffit  pas.  La  bataille  de  Naseby  et 
celle  de  Worcester  seraient  peu  de  chose  pour  Cromwell,  s'il  n'eût 
gouverné  l'Angleterre*,  sî  Frédéric  l\  n'eM  fait  que  combattre,  il  ne 
serait  pe«t-Atre,  dans  l'hî'itoire.  que  ri  ,:;il  du  prince  Henri.  Nous 
avons  fwiric  de  Washin;:ton ;  nous  ne  pfirlons  pas  de  Napoléon. 
Lorsque  le  monde  politique  est  calme ,  il  faut  donc  s'attendre  à 
moins  de  gloire.  Ce  serait  porter  dans  les  affaires  réelles  une  cu- 
dosMé  romanesque ,  que  de  fooloir,  en  quelque  sorte ,  des  grands 
honnns  à  test  propos.  On  if  a  pas  chaque  jour  vn  état  à  fonder,  un 
HOttvememeBt  è  créer,  toe  tévelstioii  ft  «ommeneer  en  à  Hoir,  ou 
mène  à  détenmer  an  pnrik  dTone  Idée  on  d'une  passion.  Men 
gevTemer,  vcflà  ee  qiill  feut  en  tout  temps,  œime  en  tant  temps 
imposante  et  difficile,  et  qui,  si  die  oe  réclame  pas  toujours  tontes 
les  qualités  qui  font,  dans  le  langage  historique,  le  grand  homme, 
rtîge  toujours  fcrfort  des  e<(prîts  et  des  rrîmotères  supérieurs.  Écar- 
te ms-le  doîif,  ce  mot  vaille  dt'  ^rnnd  lionimc  Ne  demandons  pas  à 
la  société  de  produire  iTire>samraent  quelque  météore  qui  l'éblouisse. 
Ne  la  forçons  pas  à  s  asservir  constamment  nm  caprices  d'une  am- 
bition de  génie.  Le  peuple  a  autre  chose  à  faire  qu'à  pousser  des 
acclamations  sur  la  voie  triomphale;  et  s'il  était  vrai  que  la  raison 
iMdeme,  qu'on  intelKgence  jiiaseériewe  de  l'orére  social  eût  poor 
effet  de  rôgdaifser  faeliOB  de  cet  sdtees  égoïstes  qd  abusent  aroc 
édat  de  llmBanité,  «*ila  étatant  Msoranls  forcés  de  se  stdMMdonner 
à  ses  intéiéts,  eè  serait  le  mdt  oè  serait  la  déchéance?  ITest-il  pas 
iMm  qne tons aoîent  samns  èla  lof  comomiie  dm  déroneaBentî  On 
peut  douter  qaH  eo  soit  dé|l  toat-i-fîiit  ainsi  ;  mais  les  sociétés  mar- 
dieat  évidemment  vers  ce  bot.  Est-ce  un  signe  de  leur  décadence 
que  de  se  montrer  plus  exigeantes  dans  leurs  admirations,  que  d'é- 
lever encore,  que  d'épurer  le  type  idéal  de  l'homme  politique,  qne 
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de  vouloir  le  génie  dans  le  vrai  et  in  gloire  dans  l'ordre  ?  Kst-ce  rape- 
tisser rhumanité  que  de  rendre  plus  difficiles  les  conditions  de  la 
grandeur? 

Cela  dit,  voyous  les  scKictés  dans  leur  existence  habituelle,  et  8*!î 
est  vrai  qu'elles  se  panent  anjonrd'hui ,  plus  aisément  qu'à  une  autre 
époque,  déi  hoomies  Bupérieurs  dvns  le  gooTeiDen^nt* 

On  ciifi^e  la  aoeiélé  emérifiaioe.  Son  gonTemement  est  «ii»  éclat; 
ta  fenneté  piévoyante,  l'autoricé  morale ,  la  mie  aagesK  iwraH  toi 
manqtier;  lea  pasBfoiM  popnlairea  édatent  par  ioteryalles,  et  domi- 
■eotlajostioe  etiea  tols;  lea  préjngiâs  ptibUcs  tolèrent,  absolvent, 
encouragent  oea  passions.  On  remarque  que  les  hommes  distingués 
se  retirent  des  affaires ,  ou  s*en  voient  successivement  écartés  par  la 
multitude.  Lo  pouvoir  ne  vn  plus  im\  meilleurs.  La  médiocrité  rt'i^ne, 
et  non-seuiement  In  dignité  nationale,  mais  la  mornip  pnMiqup  pn- 
raiteti  souffrir.  Le  peupU-,  fu  .Vmérique,  fait  mentir  Alontesiiuicu 
qui  le  déclare  ndmimbh  poui  t  iioixir cetix  à  qui  il  doit  torf/îrr  <jncfrfne 
partie  de  son  aulûiilc.  C'est,  s'il  faut  en  croire  certains  juges,  que 
Hontœqaieu  s*est  trompé,  ou  pltrtAt  c*est  qu'il  a  pvlé  avant  de  con- 
natbre  lea  grandes  socfélés  poienent  et  complètement  démocratl- 
qoea,  phénomène  nouveau  dont  rappârition  était  réservée  ft  notre 
Age.  Ani  État-Unis,  la  soeiété,  en  se  détériorant,  ne  fait  que  suivre 
la  loi  de  sa  nature. 

Peut-être  ce  tableau  est-il  chargé,  et,  >ti  de  plus  près,  le  mal  sem- 
blerait moins  grand.  Mais  tout  cela  n'est  pourtant  pas  ima^nairc.  Les 
causesdnfnit  «loiveul  «Hre  nombren^^s;  quelques-unes  sont  frappantes. 
Le  principal  danger  de  l'Améiique  a  toujours  résidé  dans  la  faiblesse 
de  Tunion  fédérale  et  de  l'institution  qui  la  représenle.  Cette  institu- 
tion s'est-elle  fortiOée  depuis  Washin^on? Nullement.  Touta  marché 
dans  un  sens  contraire.  Depuis  près  de  quarante  ans,  le  parti  démo- 
cratique possède  le  pouvoir,  et  cependant  le  lien  commun  doit  tenir 
unies,  non  plus  tretee  lépobliqoes,  mais  près  d*iro  nombre  double; 
non  plus  fraetlens  d*une  même  nation ,  mais  des  nations  diverses. 
Au  sein  même  des  anoiena  états,  des  Immlgretiona  continuelles  ont 
veaé  des  élémena  no««eanx.  Tous  les  Américains  ne  sont  pins  les 
deioendani  de  la  génération  célèbre  qui  fonda  rindépendanoe.  n  ne 
ooule  plus  sans  mélange  dans  leurs  veines,  le  vieux  sang  de  cette  race 
prédestinée  à  la  tiberlé  poUttqiie  dam  l'ancien  consne  dans  le  nou- 
veau monde. 

Cette  nation  .  qui  n'est  plus  la  même,  est  deux  fois  plus  nomlirensc. 
Or,  àmesnie  que  la  niasse  augmente,  la  démocratie  est  plus  difficile. 
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L*espfît  qoi  doit  aninier  oe  grand  corps  s'en  rend  plus  mabisémeiit 
maître,  et  la  société ,  an  lien  de  s'élever,  retombe  plus  pesamment 
vers  la  terre.  Tonte  institatîon  où  respire  la  pensée  dn  suflirage  uni- 
versel  n'est  supportable  qoe  si  Tétat  moral  de  la  nation  en  compense 
le  danger;  c'est  à  la  nation  de  corriger  ainsi  ses  lois.  L'Amérique  de 
AVnshington  et  de  Franklin  le  pouvait  faire;  je  ne  sais  si  l'Amérique 
actuelle  en  est  capable.  On  conçoit  que  des  institutions  qui  s'adap- 
taient sans  péril  à  l'état  d'une  population  r  iri ,  homogène,  agricole, 
à  de  peUtt'>  <  ités  disséminées  sur  un  imninise  territoire,  peuvent 
devenir  hasardeuses  quand  la  population  s'est  amoncelée  dans  de 
vastes  et  riches  villes,  quand  le  commerce  et  l'industrie  rivalisent 
avec  Tagriculture ,  quand  le  saccès  rapide  des  spéculations' mercsn- 
tiles  accroît  incessamment  Finégalité  et  Vinstabilité  des  fortunes, 
qnand  les  prolétaires  ont  commencé  à  se  répandre  partout,  sans  qoe 
les  esclaves  aient  disparu  nulle  part  Et  dans  quelles  circonstances  le 
peuple  des  États-Unis  est-il  livré  aux  dangers  propres  à  sa  constitu- 
tion? car  toute  constitution  a  les  siens;  c'est  après  de  longues  années 
de  paix  et  de  prospérité,  pendant  lesquelles  le  goavemement  a  paru 
facile,  trop  facile,  puisqu'on  a  pu  croire  que  les  choses  de  ce  monde 
marchaient  toutes  m  iilrs,  et  que  l'impulsion  de  la  volonté  populaire 
remplaçait  tout,  habileté,  savoir,  prudence,  tout  ce  qui  faille  génie 
du  ponvememcnl.  Le  souverain  de  l'Amérique,  comme  tous  les  sou- 
verains qui  régnent  trop  aisément,  croit  un  peu  à  l'infaillibilité  du 
bon  plaisir.  La  révolution  avait  rois  en  lumière  tuul  ce  que  le  pays 
renfermait  d'hommes  distingués;  elle  les  avait  instruits  par  l'eipé- 
rience,  aguerris  par  la  lutte,  illostiés  par  le  succès.  Le  peuple,  et  c'est 
une  justice  qu'on  doit  lui  rendre,  s'est  montré  reconnaissant  et  fidèle. 
Tant  qu'il  luf  est  resté  un  homme  révolutionnaire,  comme  il  les  ap^ 
pelait,  il  Ta  honoré,  il  l'a  élu,  il  lui  a  décerné  le  pouvoir.  Long- 
temps il  a  cherché  partout  la  supériorité  constatée  ou  probable,  n  l'a 
cherchée  dans  l'hérédité  en  choisissant  M.  Adams,  et  dans  la  seule 
gloire  qni  Ini  restM  en  nommant  le  général  Jackson.  Il  semble  avoir 
lutté  lui-môme  contre  cette  tendance  au  nivellement  qui,  j'en  con- 
viens, subsiste  toujours  dans  les  sociétés  démocratiques.  Mais  il  a 
cédé  enfin.  Ses  uistitulions  le  poussaient;  les  évèneraens  ne  le  rete- 
naient pas.  Il  y  a  trop  long-temps  qu'il  ne  s'est  passé  en  Amérique 
quelque  chose  d'assez  éclatant  pour  relever  et  éclairer  les  esprits.  De 
grandes  circonstances  peuvent  seules  quelquefois  recommander  les 
liommes  supérieurs  et  ranimer  dans  le  peuple  cet  Instinct  aimMI» 
sur  lequel  comptait  Montesquieu.  SI  donc  la  société,  am  État»-Unii» 
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semble  en  dédin ,  alannes-f  ons  pour  elle,  ? oos  en  a? ei  le  droit  ;  mab 
ne  la  coDdaones  pas  sans  retour,  et  tenes  compte  de  tant  de  droon- 
slances  acddentelleB.  Qnand  la  leçon  des  Arènemens  n*est  pss  five 
et  forte*  il  Tnut  du  temps  pour  que  la  ssgesse  reprenne  le  dêisos.  II 
firat  que  le  mal  en  s'aggravant,  la  soofTrance  en  se  prolongeant,  dé- 
noncent à  tous  la  nécessité  du  remède.  Nous  ignorons  si  l'Amérique 
souffre  autant  qu'on  le  dit;  quoi  qu'il  en  soit,  le  remède  exhtc  pour 
elle,  non  pas  infaillible,  non  pas  prochain  peut-^tre.  mm  il  est  dans 
le  bon  sens  de  la  nation.  Les  constitutions  reposent  sur  l'idée  que 
Dieu  n  (l.inru  pour  correctif  à  la  liberté  de  l'homme,  la  raison;  à  la 
liberté  uuliouale,  rexpériencc.  Or,  pour  l'expérience  et  la  raison,  le 
temps  est  nécessaire,  a  II  est  à  regretter,  je  l'avoue,  disait  Washing- 
ton, qu'il  soit  toujours  nécessaire  aux  états  démocratîqoes  de  «en/ir 
avant  de  pouvoir  Ju^er.  C'est  ce  qoi  fait  qae  ces  gouvememens  sont 
lents.  Hais  i  la  fin  le  peuple  nvlent  an  vrai  (1).  > 

Qoolle  que  soit  la  différence  des  inslitntions,  la  société  française 
n'est  pas  sans  rapports  avec  la  société  américsine.  Tontes  deni  sont 
des  sociétés  démocratiques,  les  seules  qoi  occupent  un  grand  pays, 
qui  soient  des  puissances  de  premier  ordre,  ft  qrii  soient  en  même 
temps  soumises  à  la  règle  de  l'égalité.  Seulement,  en  France,  h  dé- 
mocratie n'est  pas  la  forme  de  l'ordre  politique  au  même  degré  que 
de  l'ordre  social.  C'est  en  ce  sens  qu'a  été  dite  cette  parole  fameuse  : 
La  démocratie  coule  à pleitis  bords,  et  en  la  répétant, rends  grâce  à 
la  Providence,  comme  celui  qui  la  prononçait  il  y  a  vingt  ans.  Ce  fait 
éminent  de  l'égalité  civile  suffit  pour  donner  à  notre  nation ,  malgré 
ses  antéeédens  historiques  et  ses  sonvenin,  malgré  sa  oentndisatioD 
et  son  nnité  monarcliiqne,  plusieurs  points  de  ressemblance  avec  la 
république  fédérative  des  État-Unb. 

Le  temps  nous  presse,  et  ce  n'est  pas  4e  lien  d'instruire  le  procès 
de  U  démocratie  française.  Asseï  d'autres  se  chargent  de  la  tâche 
inutile  de  déplorer  l'ouvrage  des  siècles ,  et  de  censurer  ce  que  rien 
ne  pe!>t  changer,  l'état  de  h  société.  Assez  d'antres  croient  signaler 
leur  prévoyance  en  prennnt  un  ton  sou(  ieux  dès  qu'on  parle  de  l'ave- 
nir national.  Quant  h  nous,  il  nous  suffira  de  tirer  une  courte  leçon 
de  l'exemple  de  rAniérique. 

Il  y  a  dans  toute  société  deux  mouvemens  qui  paraissent  se  com- 
battre, l'un  est  dans  le  sens  de  l'égalité  ;  il  tend  à  l'abolition  des 
distinctions  factices  entre  les  citoyens,  à  TaméVoiatioa  de  la  con- 


(1)  Leme  m  «teénl  Laflqrstle  f  ITSi. 


96  REVUB  DBS  mm  nom»». 

dition  générale,  ù  la  (liUu^ioli  dt's  avanlages  el  des  droits  sociaux; 
C'est  le  progrès ,  du  moins^  lui  donne  souvent  ce  nom.  L'autre  est 
ce  moavQHWBt  qui  résulte  4o  nnégalilé  des  talens  et  dés  posittaiis, 
ipi  met  à  leur  rsag  les  supériorités,  et  qui .  dans  tons  les  emploîB  de 
ractiTité  hodunne,  élève  les  meilleurs  et  leur  soboidouie  eetix  qui 
ne  les  valeot  pas.  L'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mouTemens  est  soa* 
vent  gtné  ou  raleoU  par  les  institution^ .  mais  tous  deux  sont  dans 
la  nature  des  choses.  Quand  l'égalité  est  ia  loi  d'un  pays ,  le  premier 
de  rcs  mouvemens  est  rapide  cl  {général.  Quand  à  l'égalilé  s'unit  la 
liberté  politique,  il  semble  qiio  rien  no  «loive  contrarier  !o  srrnnd; 
le  cliniiip  est  ouvert  aux  buperiorités;  rien  ne  s'oppose  à  leur  essor. 
Si  qui  liiui'  (  liose  est  conciliable  avec  les  droits  des  bommes  distin- 
gués, favorable  même  à  leur  avènement,  c'est  sans  doute  un  ordre 
de  choses  fondé  sur  la  concurrence;  et  au  premier  abord,  ou  a  peine 
à  deviner  comment  ib  pourraient  ensooffrir.  On  le  dit  cependant. 

n  est  vrai  que,  selon  les  temps,  les  deux  teadanees  se  contrarient, 
et  que  r une ,  plus  forte  qœ  Tautre ,  semble  Tanmiler.  Par  exemple , 
de  régallté  des  droits  civils ,  de  celle  même  des  droits  politiques  dans 
certaines  limites ,  la  société  peut  quelquefois  conclure  l'égalité  de 
tout  lo  reste.  L'amour-propre ,  la  jalousie,  la  présomption ,  l'impré- 
voyance, restent  des  défauts  de  notre  nature  sous  toutes  les  consti- 
tutions du  monde.  Il  n'y  a  pas  de  loi  ni  de  progrès  qui  puisse  emptV-lior 
les  hommes  de  s'estimer  plus  qu'ils  ne  valent  et  trouMier  quelquefois 
combien  les  cho>es  sont  ilo  et  le  iniTitL'  précieux.  Quand  ils 
sont  investis  d'un  certam  pouvoir,  au  moins  d'une  certaine  influence, 
ils  s'imaginent  aisément  qu'ils  en  usent  à  merveille.  Qu'une  royauté 
absolue,  qu'une  aristocratie ,  que  la  classe  moyenne,  que  la  multi- 
tude, gouvernent  :  elles  eroinmt  très  volontiers  qu'elles  sont  mer* 
veiUensement  douées  pour  le  i^ire,  et  qu'elles  o'oot  besoin  de  per<* 
tonne.  Elles  seront  par  conséquent  très  portées  à  se  pssser  de  oeux 
qui  en  savent  pins  qu'elles;  elles  se  vanteront  de  suffira  à  tout  GImk 
cun  uMirpe  qiand  II  pent. 

C'est  là,  non  pas  l'unique,  mais  la  principale  source  de  l'esprit 
tant  soit  peu  niveleur  dont  on  aoeuse  les  sociétés  démocratiques;  et 
quand  on  dit  que  tout  s'abaisse  aujourd'hui ,  on  ne' dit  qu'une  chose, 
c'est  que  tout  le  monde  tond  î\  croire  qu'il  vnut  binri  tout  le  monde. 
Le  I  roire,  soit.  Mais  cela  est-il  vrai?  Non  ,  sîihs  doute,  et  si  cela  n'est 
pas  vrai,  le  fait  \v  [irouvera.  La  société  n'est  donc  pas  destinée  à 
s'abaisser  élernellcnient;  elle  s'arrêtera  sur  la  pente,  et  remontera 
par  la  force  des  choses. 
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Mais ,  en  attendant ,  (îira-t-on ,  elle  peut  se  perdre,  elle  peut  s'é- 
clairer trop  tf>rd,  Fh  bien  !  éilnirez-!a  tout  do  suite,  et  rappelez-lui 
en  toule  occasion  que  la  liberté  politique  est  le  gouvernement  des 
meilleurs  au  juffemenl  de  la  raison  jmbUqae.  Vous  surtout,  vous 
qui  gémissez  sur  la  leiidancc  uciuelic  de  la  sueiélc,  vousquitrembies 
poor  son  avenir,  oe  soyez  pas  les  premiers  à  renCretÉnir  dans  set 
erreon.  Geuei  de  rexborter  exclasivement  i  tout  McriOer  au  <^ftt 
do  bieihétro,  ft  l'amoiir  d*iiiie,imprévoyaiite  tranqniUiCé.  Ne  loi  pr4» 
ckeipas  incessammeotriodiCrérence  aux  grandes  chos^,  FonbU  des 
nobles  pensées ,  la  morale  des  intérêts ,  le  matériaUsme  politique.  Né 
lai  répétez  plus  que  le  talent,  la  fierté,  la  dignité  du  caractère,  sont 
des  superfluités  dangereuses,  (jardes-voas  surtout  de  lui  enseigner 
que  la  sagesse,  la  profonde  sagesse  en  ce  monde,  se  réduise  à  je  ne  sais 
quel  mélanije  depatienre  et  de  ruse,  de  prnti(]ue  tirs  hommes  et  de 
nu  [iri>  des  idées,  qui  n-c  tout  pour  réussir  un  temps,  et  compromet 
la  raison  même  en  1  liuiuilianl  au  rang  du  savoir-faire.  Recontiaisseï 
enQn  les  doctrines  ignobles  que  vous  avez  laissé  pabiblemcnt  s'ac- 
créditer,  et  «u  lieu  de  crier  à  FenfsliiiBeiiient  de  la  démocratie ,  de- 
mandez-vous si  rexemple  de  votre  miséralile  prudence  n*a  pas  été 
le  phis  triste  et  le  plus  efficace  desencouragemensaux  idées  de  ni- 
vellemeot. 

La  France  a  plus  besoin  que  jamais  qu'on  lui  parle  un  noble  laiH 
gage.  Les  grands  hommes  sont  un  don  du  del.  Les  Wasbinglon  ne 
viennent  qu'à  l'heure  qui  leur  est  marquée;  mais  leur  exemple  est 
une  leçon  perpétuelle;  mais  les  vérités  qu'il  consacre,  les  pensées 
qu'il  suîTiîère,  les  sentimens  qu'il  inspire,  sont  de  tous  les  temps, 
liappelez-les  sans  cps«e .  et  forcez  à  se  relever  vers  de  L,'lnrieuses 
images  les  yeux  tro]i  ^  njvent  baissés  des  mortels.  Acrouluniez  leur 
esprit  à  concevoir  gi.uidement  la  mission  de  touimander.  Sus- 
citez en  eux  cet  orgueil  qui  sied  aux  citoyens  d'un  état  libre,  aux 
amis  ardens  de  l'égalité,  de  n'afaner  à  être  gouvernés  que  par  ceux 
qui  sont  dignes  du  gouvernement.  On  dit  que  la  démocratie  &% 
trop  difficile;  elle  est  trop  commode  au  contraire,  et  se  contente  à 
trop  bon  marché.  Si  la  France  a  un  tort  aujonrdlinf ,  c*est  peut-être 
celui  de  ne  pas  placer  assez  haut  l'honneur  debi  guider,  c'est  d'igno- 
rer qu'il  n'y  a  rien  de  si  élevé  dans  son  sein  qui  ne  soit  encore  au- 
dessous  de  cette  mission-là. 

Voiïïï  ce  que  révc^lent  à  tous  les  peuples  toutes  les  actions  des 
hommes  dignes  de  l'histoire;  voilà  l'enseignement  qui  sort  à  diaque 
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page  de  la  correspondance  de  Washington  ;  voilà  ce  que ,  dans  le  plos 
remarqtînWp  peut-être  de  ses  écrits,  M,  nuîzot  vient  de  montrer 
avec  toute  la  gravité  et  tout  l'éclat  de  son  talent.  Il  est  plus  utile  de 
travailler  ainsi  à  relever  les  esprits,  à  ranimer  les  justes  prétentions 
et  les  nobles  espérances  de  Thunianité,  que  d'aller  prêcher  h  tous  la 
résignation  au  médiocre,  l'amour  de  l'utile,  le  culte  du  succès ,  sous 
prétexte  d'assurer  l'ordre  et  d'afTermir  le  pouvoir.  Aujourd'hui  que 
l'empire  de  tontes  les  conventions  ^est  écroulé ,  aujourd'hui  que  les 
hommesont  entrepris  de  n'ètie  gonvemés  que  par  la  raison  •  ta  vérité 
est  le  sent  sonfenin  de  ee  monde,  et  les 
sont  les  ministres  de  ta  vérité. 


Chaules  de  Remcsat. 
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Vn  an  s'était  écoulé  depuis  le  passage  de  Laurence  à  Saint-Front» 
et  l'on  y  parlait  encore  de  la  mémorable  soirée  où  la  célèbre  actrice 
avail  reparu  avec  In  ni  d't'clat  parmi  ses  concitoyens,  car  on  se  trom- 
pcniitt^rRndomcritsi  l'on  supposait  que  les  préventions  de  la  province 
sont  difficiles  à  vaincre.  Quoi  qnVtn  diso  à  cet  égard,  il  n'est  point 
de  séjour  ou  lu  bienveillance  soit  plus  aisée  à  conquérir,  de  même 
qn'U  n'en  est  pas  où  elle  soit  plus  Tacile  à  perdre.  On  dit  ailleurs  que 
le  temps  est  on  grand  mettre;  il  faat  ^ire  eo  proTince  que  c'est  l'en- 
DOi  qui  modifie,  qui  Justifie  tout.  Le  piemier  choc  d'une  nonveaaté 
quelconque  centre  les  habitudes  d'une  petite  ville  est  certainement 
t^Ue,  si  l'en  j  songe  la  Teille;  mais  le  lendemain,  on  reconnaît 
que  ce  n'était  rien,  et  que  miOe  curiosités  inquiètes  n'attendaient 
qu'un  premier  exemple  pour  se  lancer  dans  la  carrière  des  innova- 
tions. Je  connais  certains  chefs-lieu  de  canton  où  la  première  femme 

(1^  Vojex  la  Umisoa  du  15  décembre  1839, 
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qai  se  permit  de  gabper  sur  une  selle  aiijilai.se  fut  traitée  de  co- 
saque en  jupons,  et  où,  l'année  suivante,  toutes  les  damesdc  rendroit 
Toutarent  avoir  équipage  d'aniaione  jusqu'à  la  eravaehe  inclusive- 
ment. 

A  péine  Laoreiice  fut-elle  partie,  qa*une  prompte  et  aniveiselle 
féaetion  s*opéra  dans  les  esprits.  Chacun  voulait  justifier  Tempresse- 
ment  qu'il  avait  miBà  la  voir,  en  grnnifissant  laTépatetton  de  l*ac(rioe, 
ou  du  moins  en  ouvrant  de  plus  ca  plus  les  jem  sur  son  mérite  réel. 
Peu  à  peu  on  en  vint  à  se  disputer  l'honneur  de  lui  avoir  parlé  le 
premier,  et  ceux  qui  n'avaient  pu  se  résoudre  à  l'aller  voir  préten- 
dirent qu'ils  y  avaient  fortement  poussé  les  autres.  Cette  année-là, 
une  dilificnce  fut  établie  de  Saint-Front  h  Mont-Laurent,  et  plu- 
sieurs personnages  importans  de  la  ville  (de  ces  gens  qui  possèdent 
i5,000  francs  de  rentes  au  soleil,  et  qui  ne  se  déplacent  pas  aisément, 
parce  que  sans  eux ,  à  les  entendre ,  le  pays  retomberait  dans  la  bar- 
barie), se  riaqnèrentenOnà  faire  le  voyage  delà  capitale.  Ils  revinrent 
tout  remplis  de  la  gloire  de  Laurence,  et  fiers  d'avoir  pn  dire  à  leurs 
voisins  du  balcon  ou  de  la  première  galerie,  au  moment  où  la  salle 
cnulaity  comme  on  dit,  soos  les  applaudissemens  :  — Monsieur, 
cette  grande  actrice  a  long-temps  habité  la  ville  que  j'habite.  C'était 
l'amie  intime  de  ma  femme.  Elle  dînait  quasi  tous  les  jours  à  la 
maison.  Oh!  nous  avions  bien  deviné  son  talent!  Je  vous  assure  que 
quand  elle  nous  récitait  des  vers,  nous  nous  disions  entre  nous  : 
Voilà  une  jeune  personne  qui  peut  aller  loin  !  —  Puis  quand  ces  per- 
soiini's  furent  de  retourà  Saint-Front,  elles  rnrot)lérenl  avec  orgueil 
qu'elles  avaient  été  rendre  leurs  devoir^  a  h  fraude  actrice,  qu'elles 
avaient  diaû  à  sa  table ,  qu'elles  avaient  passe  la  soirée  dans  son  ma- 
gniûque  salon...  Ah!  quel  salon!  quels  meubles!  quelles  peintures! 
et  quelle  société  anmsante  et  hononble!  des  artistes,  des  députés  ; 
■M.  no  tel,  le  peintre  de  portraits;  If**  une  telle,  la  cantatrice,  et 
pois  des  glaces,  et  pais  de  la  musique...  Que  sals-je?  la  téte  en  tour- 
nait à  tous  ceux  qui  entendaient  ces  beaux  récits,  et  chacoa  de, 
s'écrier  :  Je  l'avais  toi^onn  dit,  qu'elle  réussirait!  Nul  antre  que  mot 
ne  l'avait  devinée. 

Toutes  ces  puérilités  curent  un  '^cul  résultat  sérieux,  ce  fut  de 
bouleverser  l'esprit  de  la  pauvre  IMnline,  et  d'aujj;menter  son  ennui 
jusqu'au  désespoir.  Je  ne  sais  si  quelques  semaines  ili:  pluii  n'eussent 
pas  empiré  son  état  au  point  de  lui  faire  négliger  raùre.  Mais 
celle-ci  lit  une  grave  maladie  qui  ramena  Pauline  au  sentiment  de 
ses  devoirs.  Elle  recouvra  tout  à  coup  sa  force  morale  et  physique,  et 
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ttigDt  U  triste         svec  na  adminble  dévonsment  Son  aBsir 

et  son  lële  ne  purent  la  sauver.  D...  eifrira  dans  ses  bras,  en^- 
viron  qitee  note  après  Tépoque  où  LamMiGe  étaik  pasiéo  à  Ssiat- 
Ffont. 

Dopuis  ce  tcmp<;,  Ip";  df^^ix  junios  nvaient  rntrotemi  une  eorrespon- 
donce  i^sitlne  de  part  et  d'aiUre.  Tandis  qu'au  milieu  de  sa  vie  active 
etaî^ilt'»\  Lnurcnce  aimait  à  songer  À  Pnnline,  à  p<''n«''tror  eu  esprit 
dans  sa  paisible  et  sombre  demeure ,  à  ^  y  reposer  du  bruit  de  la  loule 
auprès  du  fauteuil  de  1  aveugle  et  des  géraniums  de  la  fenêtre,  Pau- 
Jioe»  efTrayée  de  la  monotonie  de  ses  habitudes,  éprouvait  Tinvincible 
besoia  de  secooer  cette  nort  leate  qoi  s'étendait  sur  eUo ,  et  de  B*é- 
laaoer  en  rêve  dans  le  loorbiUon  qni  emportait  Laurence.  Pen  à  peu 
le  ton  de  supériorité  morale  qœ,  par  nn  noble  orgœil,  la  jeane  pn^* 
vincîale  afait  gardé  dans  ses  premières  lettres  avec  la  comédienne, 
fît  place  à  un  ion  de  résignation  douloureuse  qui ,  loin  de  diminuer 
l'estime  de  son  amie,  la  toucha  profondément.  Enfin  des  plaintes 
s'exhalèrent  du  cœur  dp  Pnuline ,  et  Laurence  fut  forcée  de  se  dire, 
avec  une  sorte  de  consternation,  que  l'exercire  df^  certaines  vertus 
paralyse  l'ame  des  femmes,  au  lieu  de  la  lorlifitT.  '  Oui  (ionr  est  heu- 
reuï,  demanda-f-elle  un  soir  à  sa  mère  en  jMiHunt  sur  son  liureau 
une  lettre  qui  portail  ia  trace  des  larmei»  de  Pauline,  et  où  faut-il 
aHer  eheteber  le  repos  de  l'ame?  Celle  qui  me  plaignait  tant  aa 
début  de  ma  fie  d'artiste  «  se  plaint  a^jonrd'hoi  de  sa  rédosion  d'une 
manière  dédiiranle,  et  nu»  traoe  nn  si  horrible  lableon  des  eanote 
de  la  solîtade ,  qne  je  suis  presque  tentée  de  aie  croire  heunnsa  sous 
le  poids  du  travail  et  des  émotions.  » 

Lorsque  Laorence  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Taveugle ,  elle 
tint  conseil  arec  sa  mère,  qui  était  une  perMNnie  fort  seoiée,  fort 
aimante,  et  qui  avait  eu  le  bon  esprit  de  demeurer  la  metllcnre  nmic 
de  sa  tille.  Elle  votilnt  la  détourner  d'un  projet  qu'ello  rnresBait  de- 
puis (]iit>lqutî  temps:  celui  de  se  charger  de  l'existenee  de  i'aultne  en 
loi  fais.uit  [tartager  la  sienne  aussitôt  qu'elle  serait  libre.  Que  devien- 
dra celte  pauvre  enfant  désormaib ?  disait  Lnurence.  Le  devoir  qui 
l'attachait  à  sa  mère  est  accompli.  Aucun  mérite  religieux  ne  vien- 
dra plus  ennoblir  et  poétiser  ss  vie.  Cet  odtem  séjour  d'une  petite 
tille  n'est  pas  fait  peur  elle.  Me  sent  vivement  toutes  ehoses,  son 
iaMIgence  oherebe  à  se  développer.  Qu'elle  vienne  donc  près  de 
nous;  puisqu'elle  a  besoin  de  vivre,  elle  vhia. 

Oui,  eue  vivra  par  les  yeux,  répondit  11*  S*..M  la  nére  de  Lsop 
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rence  ;  elle  Terra  les  merveUtot  de  l'art,  mais  aon  ane  n'ea  seva  que 
plus  inquiète  et  plus  avide. 

—  ¥.h  bien  !  reprit  raciricc,  vivre  par  les  yei!\  lorsqu'on  arrive  à 
comprendre  ce  qu'on  voit,  n'est-ce  pas  vivre  par  l'iatelUgeoce?  et 
n*est-re  pas  de  cette  vie  que  Pauline  est  altérée? 

—  ailQ  le  dit,  repuilit  M"'  S....;  elle  te  trompe,  elle  se  trompe 
elle-même.  C'est  par  le  cœur  qu'eUe  demande  à  vivre,  la  pauvre 
liiie! 

—  Eh  bienl  s'écria  Laurence ,  son  cœur  ne  trouvera-t-il  pas  un 
àlimeot  dans  l*affectiOD  du  mien?  Qui  raimerait  dans  sa  petite  ville 
oomnie  Je  l'aimet  Et  si  l^ianUtié  ne  suffit  pas  à  son  iNMiliear,  crojei- 
Tous  qu'elle  ne  tioaTera  pas  aatoor  de  nous  un  homme  digne  de  soa 
amonrt 

La  bonne  19^  seeooa  la  tAte  :  —  Elle  ne  fondra  pas  être 
abnée  en  artiste,  dit-elle  avec  nn  sonriredontsa  fille  eomprit  la  mé- 
lancolie. 

L'entretien  fut  repris  le  lendemain.  Une  nouvelle  lettre  de  Pauline 
annonçait  que  la  modique  fortune  de  sa  mère  allait  être  absorbée 
par  d'auciiMines  dettes  qno  son  père  avait  laissées,  et  qu'elle  voulait 
payer  à  tout  prix  et  sans  retord.  La  patience  des  créanciers  avait  fait 
grâce  à  la  vieillesse  et  aux  inOrmités  de  M"*  D....  Mais  sa  fille,  jeune 
et  capable  de  travailler  pour  vivre,  n'avait  pas  droit  aux  marnes 
égards.  On  pouvait,  sans  trop  rougir,  la  dépouiller  de  sdu  mnue  hé- 
ritage. Pauline  ne  voulait  ni  attendre  la  menace,  ni  implorer  la 
pitié;  elle  renonçait  i  la  sncoemioo  de  ses  parens  et  allait  essayer  de 
monter  nn  petit  atelier  de  broderie. 

Ces  nouvelles  levèrent  tous  les  scrapoles  de  Laoreooe  et  impo- 
sèrent silenoe  aoz  sages  prèvbions  de  sa  mère.  Tontes  deu  mon- 
tèrent en  voiture,  el  linit  jours  après  elles  revinrent  à  Paris  avee 
Pauline. 

Ge  n'était  pas  sans  qndqae  embarras  que  Laurence  avait  ofTort  à 
son  amie  de  l'emmener  et  de  se  charger  d'elle  h  jamais.  Elle  s'atten- 
dait bien  à  trouver  cher  elle  un  reste  de  préjugés  ou  de  dévotion  ; 
mais  la  vérité  est  que  l*aulinc  n'était  pn*^  réfMlrmrnt  pieuse.  C'était 
une  ame  fiére  et  jalouse  de  sa  propre  di^mté.  1. Ile  trouvait  dans  le 
cûtliolicîvrnc  la  nuance  qui  couveuait  à  son  caractère,  car  toutes  les 
nuances  possibles  se  trouvent  dans  les  religions  \ii  illio^  .  tant  de 
siècles  les  ont  modilices,  tant  (riuMiinios  anl  mis  la  main  a  l  cditice, 
tant  d'intelligences,  de  pas&iuub  el  de  vertus  y  ont  apporté  leurs 
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tréflon,  leurs  errenn  on  lennlamidres,  que  mille  doctrines  se  trou- 
vent i  la  fin  oontennes  dans  une  seule,  et  mille  natnres  diverses  y 
peuvent  pnlaer  l'excuse  on  le  stimulant  qui  leur  convient.  C'est  par- 
lé que  ces  religions  s'élèvent,  c'est  aussi  par-là  qu'elles  s'écroulent. 

Pauline  n'était  pas  «louée  des  instincts  de  douceur,  d'amour  et 
d'humilité  qui  caractérisent  les  nature*--  vmîmeut  évangélique??.  Elle 
était  si  peu  portée  à  Tabnégation,  qu  t  îlc  s'était  toujours  trouvée 
malheureuse,  immolée  qu'elle  était  à  ses  di'MHrs.  Elle  avait  besoin  de 
sa  propre  estime,  et  peut-être  aussi  de  celie  d  autrui,  bien  plus  que 
de  l'amour  de  Dieu  et  du  bonheur  du  prochain.  Taudis  que  Laurence, 
moins  forte  et  moins  orgueilleuse,  se  consolait  de  tonte  privation  et 
de  tout  sacrifice  en  voyant  sourire  sa  mère,  Pauline  reprochait  à  la 
sienne,  malgré  elle  et  dans  le  fond  de  son  cceur,  cette  longue  satis- 
Ikctioo  conquise  à  ses  dépens.  Ce  ne  fut  donc  pas  un  sentiment 
d'austérité  religieuse  qui  la  fit  hésiter  à  accepter  l'offre  de  son  amie, 
ce  fut  la  crainte  de  n*6tre  pas  assez  dignement  placée  auj^ès  d'elle* 

D'abord  ï.aurence  ne  la  comprit  pas,  et  crut  que  la  peur  d'être 
Wftméc  par  les  esprits  rigides  la  retenait  encore.  Mais  ce  u'étiif  pa^ 
là  non  plus  le  motif  de  Pauline.  L'opinion  avait  changé  autour  d'elle,* 
l'amitié  de  la  grande  actrice  n'était  plus  une  honle,  c'était  nn  hon- 
neur. II  y  avait  désormais  une  sorte  de  gloire  à  se  vanter  de  son  atten- 
tion et  de  sou  souvenir.  La  nouvelle  apparition  qu'elle  fit  à  Saint- 
Front  fut  un  triomphe  bien  supérieur  au  premier.  Elle  fut  obligée 
de  se  défendre  des  hommages  importuns  que  chacun  aspirait  à  lui 
rendre,  et  la  préférence  exclusive  qu'elle  montrait  à  PaoUne  excita 
mille  jalousies  dont  Pauline  put  s'enorgueillir. 

Au  bout  de  quelques  heures  d'entretien,  Laurence  vit  qà*un  sera  ■ 
pule  de  délicatesse  empêchait  Pauline  d'accepter  ses  bienfaits.  Lau- 
rence ne  comprit  pas  trop  cet  excès  de  fierté  qui  craint  d'accep- 
ter le  poids  de  la  reconnaissance;  mais  elle  le  respecta,  et  se  fit 
humble  jusqu'à  la  prière,  jusqu'aux  hnnes ,  pour  vaincre  cet  orgueil 
de  la  pauvreté,  qui  serait  la  plus  laide  chose  du  monde,  si  tant  d'in« 
sciences  proteclrî(  n'étaient  là  pour  le  justifier.  Pauline  devait-elle- 
criiiiulrc  l  elle  insolciite  de  la  pari  dt::  Laurence?  Non;  mais  elle  ne 
puuNuiL  s'empêcher  de  trembler  uu  peu,  et  Laurence,  quoiqu'un 
peu  blessée  de  cette  méfiance,  se  promit  et  se  flatta  de  la  vaincre 
hlentét  Elle  en  triompha  du  moins  momentanément,  grâce  à  cette 
éloquence  du  coeur  dont  elle  avait  le  don;  et  Pauline,  touchée,  cit- 
rieuse,  entraînée,  posa  un  pied  trembtant  sur  le  seuil  de  cette  vie 
TOUS  xzi.  s 
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nouvelle,  promcttnnt  de  revenir  sur  ses  pas  au  premier  mécompte 
qu'elle  y  rencontrerait. 

Les  premières  semaines  PnoliDe  passa  i  Paris  forent  calmes 
et  channantes.  LameDce  avail  été  assez  gravement  malode  i)our  ob* 
ienir,  il  y  avait  déjà  deui  mois,  ud  congé  qu'elle  consacrait  à  des 
étades  consciencieuses.  Elle  occupait  avec  sa  mère  un  joli  petit  b6tel 
an  miliea  de  jardins  où  le  bruit  de  la  ville  n'arrivait  qu'i  peine,  et 
où  elle  recevait  peu  de  monde.  C'était  la  saison  où  chacun  est  à  la 
campagne,  où  les  théfttres  sont  peu  brillans ,  où  les  vrais  artistes  ai- 
ment à  inétlitor  et  à  se  recueillir.  Cette  jolie  maison,  simple,  mais 
décorée  nwv  un  f;oùt  parfait,  ces  habitudes  élr^iaulcs,  cette  ^  if>  prii- 
sible  et  iiilelli^junte  que  Laurence  avait  su  se  faire  au  milieu  d'un 
monde  d'inlrii^ucct  de  corruption,  duiuiaienl  un  généreux  démenti  à 
toutes  lef»  terreurs  que  Pauline  avait  éprouvées  autrefois  sur  le  compte 
de  sou  amie.  11  Hit  vrai  que  Laurence  n'avait  pas  toujours  été  aussi 
prudente,  aussi  bien  eirfiOttfée,  ansi  sagement  poaée  dans  sa  propre 
fie  qn'dle  Tétait  désormais.  Elle  avait  acquis  è  ses  dépens  de  l'expé- 
rience et  du  discernement,  et,  quoique  bien  jeune  encore,  elle  avait 
été  fort  éprouvée  par  Hugratitude  et  la  méchanceté.  Après  avoir 
benicoupsoulfeit,  beaucoup  pleuré  ses  illusions  et  beaucoup  regretté 
les  courageux  élans  de  sa  jeunesse,  elle  s'était  résignée  à  subir  la  vie 
telle  qu'elle  est  faite  ici-bas,  à  ne  rien  craindre  comme  à  ne  rien 
provoquer  de  la  part  de  l'opinion,  à  snerifler  souvent  l'enivrcniiont 
des  ré^es  à  la  douceur  de  suivre  un  bon  conseil,  l'irritatioa  d'une 
juste  colère  à  la  sainte  joie  de  pardonner.  T.n  un  [imt,  die  commen- 
çait à  résoudre,  dans  l'exercice  de  son  art  comme  dans  sa  >ie  privée, 
un  problème  difficile.  Elle  s'était  apaisée  sans  se  refroidir,  elle  se 
contenait  sans  s'effacer. 

Sa  mére,  dont  la  raison  Tavalt  quelquefois  iititée,  mais  dont  la 
bonté  la  subjuguait  toi^joun,  lui  avait  été  une  providence.  Si  elle 
tt'avait  pas  été  asses  forte  pour  la  préserver  de  quelques  erreurs,  elle 
uvatt  été  asses  sage  pour  l'en  retirer  i  temps.  Laurence  s'était  parfois 
égarée,  et  jamais  perdue.  M**  S...  avait  su  à  propos  lui  faire  le  sacri- 
fiée  apparent  de  ses  principes,  et,  quoi  qu'on  en  dise,  quoi  qu'on  en 
pense,  ce  sacripce  est  le  plus  sublime  que  puisse  suggérer  l'amour 
maternel.  Honte  à  la  mère  qui  abandonne  sa  fille  par  la  crainte  d't^tre 
réputée  sa  complni'iante  ou  sa  complice!  M'"'  S...  avait  affronte  cette 
horrible  accusai  1(111 ,  et  on  ne  la  lui  avait  pas  épargnée.  Ke  grand 
cœur  de  Laurcucc  1  avait  compris,  et,  désormais  sauvée  par  elle,  ar- 
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rachée  au  vertige  qui  l'avait  un  instant  suspendue  nu  bord  âe<  abîmes, 
elle  oùf  sacrifié  tout,  même  «ne  passion  ardente,  même  rm  ospoir 
légitime,  à  la  crainte  d'attirer  sur  sa  mère  un  outrage  nouM-nu. 

Ce  qui  se  passait  à  cet  égard  dan?  l  a  me  tic  (  es  deux  femmes  était 
si  délicat,  si  eiquiset  entouré  d'un  si  chaste  mystère,  que  Pauline, 
ignorante  et  inexpérimentée  à  vingt-cinq  ans  comme  une  fille  de 
qnioie,  ne  ponrait  ni  le  comprendre,  ni  le  pressentir.  D'abord,  elle 
ne  songea  pas  à  le  pénétier  ;  elle  ne  fnt  frappée  qne  da  booheor  et  de 
niamionie  perhite  qai  régnait  dans  cette  fimllle:  la  inére,  la  flile 
artiste  et  tes  dem  jeunet  sœars,  ses  élèves  (ses  filles  aussi),  car  elle 
assurait  leur  bien-être  à  la  sueur  do  son  noble  front  et  consacrait  i 
Icotr  édocation  ses  plus  douces  heures  de  liberté.  Lear  intimité,  tear 
enjouement  à  toutes  faisait  un  contraste  bien  étrange  avec  Tespèce 
dcbaînf  et  de  crainte  qui  avait  cimenté  rattachement  réciproque  de 
Pauline  et  de  sa  nu  rc;  Pauline  en  (ît  la  remarque  avec  une  souf- 
france intérieure  qui  n'était  pas  dn  remords  elle  avait  vaincu  cent 
fois  ta  tcnlâlton  d'abundunner  ses  devoirs),  mais  qui  ressemblait  à  de 
la  honte.  PoaTait>eHe  ne  pas  se  sentir  homlliée  de  trouver  plus  de 
dévoueneot  et  de  véritables  vertus  domestiques  dans  la  demeure 
âégaote  d'mie  comédleune ,  qu'elle  n'avait  pu  en  pratiquer  au  sein 
de  ses  austères  foyers?  Que  de  pensées  brûlantes  lui  avaient  faitraonter 
la  rougeur  au  front,  lorsqu'elle  veillait  seule  la  nuit  à  la  clarté  de  sa 
lampe,  dans  sa  pudique  cellule  I  et  maintenant,  elle  voyait  Laurence 
couchée  sur  nn  divan  de  sultane,  dans  son  boudoir  d'actrice,  lisant 
tout  haut  des  vers  de  Shakespeare  à  ses  petites  sœurs  attentives  et 
recueillies  pon  î-uit  que  la  mére,  alerte  encore ,  fraîche  et  mi«e  avec 
goût,  préparait  leur  toilette  du  lendemain  et  reposait  à  la  dt  robéc  sur 
ce  beau  groupe,  si  dior  h  ses  entrailles,  un  regard  de  béatitude.  Là 
étaient  réunis  renlhuasiasmc  d'artiste,  la  bonté,  la  poésie,  l'affcr- 
tion,  et  au-dessus  planait  encore  la  sagesse,  c'est-à-dire  le  sentiment 
du  beau  moral,  le  respect  de  soi-même,  le  courage  du  cœur.  Pauline 
peusait  rêver,  elle  ne  pouvait  se  décider  A  croire  ce  qu'elle  voyait; 
peut-être  y  répugnait-elle  par  la  crainte  de  se  trouver  inférieure  à 
Laurence. 

Malgré  ces  doutes  et  ces  angoissea  secrètes,  Pauline  ibt  admirable 
dans  ces  premiers  rapports  avec  de  nouvelles  existences.  Tonjonn 
flère  dans  son  indigence,  elle  eut  la  nobteiae  de  savoir  se  rendre  utile 

plus  que  disjjendîeuse.  FUe  refbsa  aver  un  stoïcisme  extraordinaire 
chez  une  jennf  provinciale  les  jolies  trri1(  fle<  que  !  inrcnce  lui  vou- 
lait faire  adopter.  Elle  s'en  tint  strictement  à  son  deuil  habituel ,  & 
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sa  petite  robe  noire,  i  sa  petite  collerette  blandie,  i  «es  cheveux 
MHS  rubans  et  sans  joyaux.  Elle  s'immisça  volontairement  dans  le 
Iptuvernement  de  la  maison ,  dont  Laurence  n'entendait,  comme  elle 
élisait,  que  la  synthèse,  et  dont  le  détail  devenait  un  peu  lourd  pour 

la  bonne  M"'  S....  Elle  y  apporta  des  réformes  dïronomio ,  ^nm  en 
diminuer  l'élégance  et  le  comPortable.  Puis,  reprenant  à  dr  utI  iiucs 
lieures  ses  travaux  d'ai^iille,  elle  consacra  toutes  ses  jolies  broderies 
è  la  toilette  des  deux  petites  filles.  Elle  se  fit  encore  leur  sous-maî- 
ireiise  et  leur  répétiteur  dans  rintervalle  des  leçons  de  Laurence. 
Elle  aida  celle-ci  à  apprendre  ses  r61es  en  les  lui  faisant  réciter; 
«nfin ,  elle  snt  se  faire  une  place  à  la  fols  humble  et  grande  an  sein 
4e  cette  famille,  et  sonjoste  orgueil  fat  satisfait  de  hi  déférence  et  de 
4a  tendresse  qu'elle  reçut  en  échange. 

Celte  vie  fut  sans  nuages  jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver.  Tons  les  jours 
JLaurence  avait  à  dîner  deux  ou  trois  vieux  amis;  tous  les  soirs,  six 
à  huit  personnes  intimes  venaient  prendre  le  thé  dans  son  petit  salon 
-et  causer  agréablement  sur  les  arts ,  sur  la  littérature ,  voire  «n  peu 
sur  ]pi  ]Hiîitique  et  la  philosophie  sociale.  Ces  causeries,  pleines  de 
<;harmc  et  d'intérêt  entre  des  personn»»;  (Hstin'uiées,  pou^aie^t  rap- 
peler, pour  le  bon  goût,  l'esprit  et  la  politesse,  celles  qu'on  avait,  au 
le  dernier,  cher.  M"*  Verrière,  dans  le  pavillon  cjui  fait  le  coin  de 
là  rue  Caumarlin  et  du  boulevart.  Mais  elles  avaient  plus  d'animation 
véritable,  car  l'esprit  de  notre  époque  est  plus  profond,  et  d'esses 
graves  questions  peuvent  être  agitées,  même  entre  les  deux  sexes, 
«ans  ridicule  et  sans  pédantisme.  Le  véritable  esprit  des  femmes 
pourra  encore  consister  pendant  long-temps  à  savoir  interroger  et 
^ater,  mais  il  leur  est  déjà  permis  de  comprendre  ce  qu'elles  écou- 
lent et  de  vouloir  une  réponse  sérieuse  h  ce  qu'elles  demandent. 

Le  hasard  fît  que  durant  toute  cette  fin  d'automne  la  société  in- 
time de  Laurence  ne  se  composa  que  de  fcmmfK  ou  d'hommes  d'un 
certain  âge,  etran-^ers  à  toute  pretenlioti.  Disons,  en  passant,  que 
ee  ne  fut  pas  seulement  le  hasard  qui  lit  ce  choix ,  mais  le  goiit  que 
Laurence  éprouvait  cl  inauifestait  de  plus  en  plus  pour  les  choses  et 
partant  pour  les  personnes  sérieuses.  Autour  d'une  femme  remar- 
^quable,  tout  tend  à  s'harmoniser  et  à  prendre  la  teinte  de  ses  pen- 
sées et  de  ses  sentimens.  Pauline  n'eut  donc  pas  Toccaslon  de  voir 
«ne  seule  personne  qui  pùt  dérsnger  le  calme  de  son  esprit,  et  ce  qui 
Xut  étrange,  même  à  ses  propres  yeux,  c'est  qu'elle  commençait  déji 
à  trouver  cette  vie  un  peu  monotone,  celte  société  un  peu  pâle,  et  à 
se  demander  si  le  lêve  qu'elle  avait  fait  du  lour^ilon  de  Lanience 
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devait  n'avoir  pas  nnc  plus  saisissante  réalisation.  Elle  s'étonna  de 
retomber  dnns  l'affaissement  qu'elle  avait  si  Ion<f-tomps  combalta 
dans  la  solitude,  et  pour  justilier  vis-A-vi*;  (!'(  llr-mrme  cette  singu- 
lière inquiétude,  elle  se  persuada  qu  elle  avait  pris  dans  sa  retraite 
une  tendance  au  spleen  que  rien  ne  pourrait  guérir. 

Mais  les  choses  ne  devaient  pas  durer  ainsi.  Quelque  répugnance 
que  l'actrice  éprouvât  à  rentrer  dans  le  bruit  du  monde,  quelque  soin 
qu'elle  prit  d*éearterifo  ton  intiiiiilé  tout  caractère  léger,  toute  assi- 
doifé  dangerenae ,  Thiver  arriva.  Les  chAteau  cédèrent  lears  hôtes 
aox  salons  de  Paris,  les  théfttresraTivèrefitlear  répertoire;  lepobKc  ré- 
clama ses  artistes  privilégiés.  Le  oiouveaieDt»  le  travail  hâté,  rinqnié- 
Iode  et  Tattrait  du  succès  envahirent  le  paisible  intérieur  de  Laurence. 
Il  fallut  laisser  franchir  le  seuil  du  sanctuaire  à  d'autres  hommes 
qu'aux  vieux  nmis.  Des  gens  de  lettres,  des  camarades  de  thé&tre, 
des  hommes  d'état,  en  rapport  par  les  subvention^  nvec  les  grandes 
académies  dramatiques,  les  uns  remarquables  par  le  talent,  d'autres 
par  la  ligure  et  l'élégance,  d'autres  encore  par  le  crédit  et  la  fortune, 
passèrent  peu  à  peu  d'abord ,  et  puis  en  foule,  devant  le  rideau  sans 
couleur  et  sans  images  où  Fouline  brûlait  de  voir  le  monde  de  ses 
lèves  se  dessiner  enfin  à  ses  yeux.  Laurence,  habituée  à  ce  cortège 
de  la  célébrité,  ne  sentit  pas  son  coeur  s'émouvoir.  Seulement  sa  vie 
changea  forcément  de  cotirs,  ses  heures  tarent  plus  remplies,  son 
cerveau  ph»  absorbé  par  l'étude*  ses  fibres  d'artiste  pins  excitées  par 
le  contact  du  public.  Sa  mère  et  ses  sœurs  la  suivirent ,  paisibles  et 
fidèles  satellites,  dans  son  orbe  éblouissant.  Mais  Pauline L....  Id 
commença  enfin  à  poindre  la  vie  de  son  ame  et  s'agiter  dans  son  ame 
le  drame  de  sa  vie. 

IV. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  se  posaient  en  adorateurs  de  Laurence, 
il  y  avait  un  certain  Montgenays ,  qui  faisait  des  vers  et  de  la  prose 
pour  son  plaisir,  mais  qui,  soit  modestie,  soit  dédain ,  ne  s'avouait 
point  homme  de  lettres.  0  avait  de  l'esprit,  beaucoup  d'usage  du 
monde,  quelque  instruction  et  une  sorte  de  talent.  Fils  d'un  ban- 
quier, il  avait  hérité  d'une  fortune  considérable,  et  ne  songeait  point 
à  Taugmoiter,  mais  ne  se  melinit  guère  en  peine  d'en  faire  un 
usage  plus  noble  que  d'acheter  des  chevaux,  d'avoir  des  loges  aux 
théâtres,  de  bons  dînrrs  chez  lui,  de  beaux  meubles,  des  tableaux  et 
des  dettes.  Quoique  ce  ne  fût  ni  un  grand  esprit,  ni  un  grand  cœur. 
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il  faut  dire  à  son  excuse  qu'il  était  benucoiip  moins  frivoieet  moins 
ip;nare  que  ne  le  sont  pour  la  plupart  les  jeunes  ^ens  riches  de  C€ 
tenifis-(  i.  C'était  un  homme  sans  prinrîpes,  mais  par  convenance 
ennciiu  Ju  s-candaie;  j)assalj!Lnicnt  corrompu,  mais  éléiiant  dans  ses 
mœurs,  toutes  mauvaises  qu'elles  fussent;  capable  de  faire  le  mal 
]>ar  occasion  et  non  par  goût  ;  sceptique  par  éducation ,  par  habitude 
et  par  ton ,  porté  aux  vices  du  monde  par  manque  de  booa  prindpes 
et  de  bons  exemples,  plus  que  par  nature  et  par  cbolx;  du  resle, 
critique  intelligent,  écrivain  pur,  causeur  agréable,  eoanaisieur  et 
dUettante  dans  toutea  les  bninchea  dei  beéax-arta,  protecteur  avec 
grâce,  sachant  et  faisant  un  peu  de  tout;  voyant  la  meilleure  compa- 
gnie sans  ostentation ,  et  fréquentant  la  mauvaise  sans  effronterie, 
con<îacrant  une  grande  partie  de  sa  fortune,  non  à  secourir  les  artis^- 
tes  malheureux ,  mais  à  recevoir  avec  luxe  les  célébrités.  11  était  bien 
venu  partout,  cl  partout  il  était  parfaitement  convenable.  Il  passait 
pour  un  grand  homme  auprès  des  ignornus,  (!t  pour  un  homme 
éclairé  cliez  les  gens  ordinaires.  ï.es  persuanes  d'un  esprit  élevé  esti- 
maient su  c-on\eri:aliuii  par  comparaison  avec  celle  des  autres  riches, 
et  les  orgueilleux  la  toléraient  parce  quUl  savait  lee  flatter  en  lea 
raillant  Enfin ,  ce  Uontgcnays  était  précisément  ce  que  les  gens  du 
monde  appuient  m  homme  d'eiprit,  les  artistes  un  homme  de  goût 
Pauvre,  il  eût  été  confondu  dans  la  foule  des  intelligences  vulgaires; 
riche,  on  devait  lui  savoir  gré  de  fl*étn!  ni  un  juif,  ni  un  sot,  ni  un 
maniaque. 

Il  était  de  ces  gens  qu'on  rencontre  partout ,  que  tout  le  monde 
connaît  au  moins  de  vue,  et  qui  connaissent  chacun  par  son  nom.  Il 
n'était  point  de  société  où  il  ne  fût  admis,  point  de  ?îu'  't(re  où  il 
n*eùt  ses  entrées  dans  les  coulisses  et  dans  le  foyer  des  a(  tcnrs,  point 
d*entreprt*>e  où  il  n  eiit  quelques  capitaux ,  point  d'administration  où 
il  n'eût  queliiuc  influence,  point  de  cercles  dont  il  ne  lùl  un  des 
fondateurs  et  un  des  soutiens.  Ce  n'était  pas  le  dandysme  qui  lui 
avait  servi  de  dé  pour  pénétrer  ainsi  k  travers  le  monde,  c*éMt  un 
cerlaio  savoir-faire,  plein  d'égoîsme,  exempt  de  passions,  mêlé  de 
vanité,  et  soutenu  d*asses  d'esprit  ponr  faire  paraître  son  rôle  phii 
généreux,  plus  intelligent  et  plus  épris  de  l'art  qu'il  ne  Tétait  eo 
effet. 

Sa  position  l'avait,  depuis  quelques  années  déjà ,  mis  en  rapport 
avec  Laurence;  mais  ce  furent  d'abord  des  rapports  éloignés,  de  pure 
politesse,  et  si  Moutj^enays  y  avait  mis  |n<rf(Ms  de  la  galanterie,  c'était 
(Uns  la  mesure  la  plus  parfaite  et  k  plus  convenable.  Laurence  s'était 
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an  peu  méfiée  de  loi  d*8lK>rd ,  sachsnt  fort  bien  qnll  n'est  point  de 
société  ph»  ftineste  à  la  lépotation  d*Qoe  jenne  actrice  «pie  celte  de 
certains  honinies  dn  monde.  Hais  quand  elle  vit  qae  Hootgenays  ne 
lai  faisait  pas  la  cour,  qoll  venait  chez  elle  assez  soavent  pour  manl- 
feflter  quelque  prétention ,  et  qu'il  n'en  manifestait  cependant  au- 
cune, ollo  lui  sut  gré  de  cette  manière  d'ôlro.  In  prit  pour  un  témoi- 
gnage d'estime  de  très  bon  goût,  et  craignant  dr  se  montrer  prude 
ou  enquctte  en  se  tenant  sur  ses  gardes ,  elle  le  laissa  pénelror  (lRn>i 
son  iiihiiiifé,  (Ml  rerut  avec  confiance  mille  petits  services  irisi^nuli  ins 
qu'il  lui  rendit  a\Lc  un  empre«semriit  respectueux,  cl  tio  (  raignit 
pas  de  le  nommer  parmi  ses  <iiiiis  véritables,  lui  faisant  un  graud 
mérite  d'être  beau,  riche,  jeune,  influent,  et  de  n'avoir  aucane  fa- 
tofté. 

La  condaite  estérieore  de  Montgenays  antorisait  cette  confiance; 
chose  étrange  cependant ,  cette  confiance  le  blessait  en  même  temps 
<pt*elle  le  flattait.  Soit  qu'on  le  prit  pour  l'amant  ou  pour  l'ami  de 
Laurence ,  son  amour-propre  était  caressé.  Mais  lorsqu'il  se  disait 

qu'elle  le  Irailiiit  en  réalité  comme  un  hnmni'^  •jjins  ronséquonro,  il 
en  éprouvait  un  secret  dépil,  et  il  lui  passait  par  l'esprit  de  s'en 
venger  quelque  jour. 

fait  est  qu'il  n'était  point  épris  d  elle.  Du  moins  depuis  trois  ans 
qu'il  Ja  voyait  de  plus  en  jthis  intimement,  le  ealme  apathique  de  son 
cœur  n'en  avait  reçu  aucune  atteinte.  Il  était  de  ces  hommes  déjà 
blasés  par  de  secrets  désordres,  qui  ne  peuvent  plus  éprouver  de 
désirs  violens  que  ceui  oà  la  vanité  est  en  cause.  Lorsqu'il  avait 
43omm  Laurence,  sa  réputation  et  son  talent  étaient  en  marche  as- 
eendante;  mais  ni  l'un  ni  rentre  n'étalent  assez  constatés  pour  qu'il 
attadiftt  un  grand  pris  à  sa  conquête.  D'ailleurs  il  avait  bien  assez 
d'esprit  pour  savoir  que  les  avantages  du  monde  n'assurent  point  au- 
jourd'hui de  suecés  infaillibles.  Il  apprit  et  il  vit  que  Laurence  avait 
une  nme  trop  élevée  pour  céder  jamais  è  d'autres  entraîneniens  que 
con\  dti  crrur.  Il  sut,  en  outre,  que  trop  insouciante  peut-être  de 
l'opinion  publique  alors  que  son  ame  était  envahie  par  un  sentiment 
généreux,  elle  redoutait  tiéanmoins  et  repoussait  l'imputation  d'ôtre 
protégée  et  as  i^tée  par  un  amant.  Il  >'enquit  de  son  passé ,  de  sa  vie 
intime,  il  s'assura  que  tout  autre  cadeau  que  celui  d'un  bouquet  se- 
rait repoussé  d'elle  comme  un  sanglant  affront;  et  en  même  temps 
«tne  ces  découvertes  lui  donnèrent  de  l'estime  pour  Laurence,  elles 
éveillèrent  en  hii  la  pensée  de  vaincre  cette  fierté,  parce  que  cela 
était  difficile  et  aurait  du  retentissement.  C'était  donc  dans  ce  but 
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qu'il  t'était  glissé  dans  Mm  inliiiiité,  mais  avec  adiMie,  el  pensant 
Men  que  le  premier  point  était  de  lui  éter  tonte  crainte  sur  te» 
intentions. 

Pendant  ces  trois  ans,  le  tempe  avait  marché,  et  Toocasion  de  ri»» 
qaer  nne  tentative  ne  B*était  pas  présentée.  Le  talent  de  Lanranoe 
était  devenu  incontestable,  sa  célébrité  avait  grandi,  son  existenco 
était  essorée,  et,  rc  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable,  son  cœor  ne 
s*était  point  donrn*.  Elle  vivait  repliée  sur  eUe-mÔmc,  ferme,  calme, 
triste  parfois,  mais  résolue  de  ne  plus  se  risquer  à  la  légère  sur  l'aile 
des  orages.  Peut-être  ses  réflexions  l'avaient-cllcs  rendue  plus  dif- 
ficile, peut-être  ne  trouvait-elle  aucun  homme  iliiriic  fîp  son  rboiv... 
Était-ce  dédain,  était-ce  courage?  Monfiionavs  >c  ie  dtmandaitavec 
auxiétc.  Quelc^ues-uns  se  persuadaient  qu  il  tlait  aimé  en  secret,  et 
lui  demandaient  compte,  à  lui ,  de  son  indifférence  apparente.  Trop 
•droit  ponr  se  laisser  pénétrer,  Hootgenays  répondait  que  le  respect 
endialnerait  toi^ours  en  lai  la  pensée  d'être  autre  chose  ponr  Lan* 
rence  qu'on  ami  et  on  frère.  On  redisait  ces  paroles  à  Lsorenoe,  et 
on  loi  demandait  si  sa  fierté  ne  dispenserait  jamais  ce  pauvre  Hont- 
genays  d*ane  déclaration  qu'il  n'aurait  jamais  l'audace  de  lui  laire. 
le  le  crois  modeste,  répondait-elle,  maispasau  point  de  ne  pas  savoir 
dire  qu'il  aime,  si  jamais  il  vient  à  aimer.  Cette  réponse  revenait  à 
Montgenays,  et  il  ne  savait  s'il  devait  la  prendre  pour  la  raillerie 
du  dépit  ou  pour  la  douceur  de  l'indiiïérence.  Sa  vanité  en  était  par- 
fois si  tourmentée,  qu'il  était  prêt  à  tout  risquer  pour  le  savoir,  mais 
la  crainte  de  tout  gùter  et  de  tout  perdre  le  retenait;  et  le  temps  s'é- 
coulait sans  qu'il  vît  jour  à  sortir  de  ce  cercle  vicieux  où  clinque 
semaine  le  transportait  d'une  phase  d'espoir  a  uni:  piia^e  du  decoura- 
geiiieiil,  cl  d  une  résolution  d'hypocrisie  à  une  résolution  d'imperti- 
nence, sans  qu'il  lui  fût  jamais  possible  de  trouver  l'heure  convenable 
pour  une  déclaration  qui  ne  fût  paa  insensée,  ou  pour  une  retraite 
qui  ne  fût  pas  ridicule.  Ce  qu'il  craignait  le  plus  au  monde,  c'était 
de  prêter  i  rira,  lui  qui  mettait  son  amour-propre  à  jouer  un  per* 
lounage  sérieux.  La  présence  de  Pauline  lui  vint  en  aide,  etia  beauté 
de  cette  jeune  fille  sans  expérience  lui  suggéra  de  nouveaux  plana 
sans  rien  changer  à  son  but. 

n  imagina  de  se  conformer  à  une  tactique  bien  vulgaire,  mais  qui 
manque  rarement  son  effet,  tant  les  femmes  sont  accessibles  h  une 
sotte  vanité.  Il  pensa  qu'en  feignant  une  velléité  d'amour  pour  Pau- 
Une,  il  éveillerait  chez  son  amie  le  désir  de  la  supplanter.  Absent  de 
Paris  depuis  plusieurs  mois,  il  fit  sa  renlrce  daos  le  salon  de  Lau-- 
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rence  an  eertaiii  soir  oft  Pauline,  étonnée,  eifaroncHiée  de  Toir  le  cefde 
liabitnel  s'agrandir  d*henre  en  heure,  commencaU  à  souffrir  dn  peu 
d'ampleur  de  sa  robe  noire  et  de  la  raideur  de  <a  collerette.  Dans  M 
cerele,  elle  remarquait  plusieurs  actrices  toutes  jolies  ou  du  moins 
attrayantes  à  force  d'art  ;  puis,  en  se  compnmnl  à  elles,  en  se  compa- 
rant à  Laurence  même,  elle  se  disait  avec  raison  que  sa  beauté  était 
plus  régulière,  plus  irréprochable,  et  qu'un  peu  de  toilette  sufGrait 
pour  l'établir  (levant  tous  les  yeux.  Kn  passant  et  repassant  dans  le 
salon,  selon  sa  coutume,  pour  pr*  parer  le  thé,  veiller  à  la  clarté  des 
lampes  et  vaquera  tous  ces  petits  soins  qu'elle  avait  assumés  volon- 
tairement sur  elle,  son  mélancolique  regard  plongeait  dans  les  glaces, 
et  son  petit  costnme  de  demi-bégnine  commençaiti  la  choquer.  Dans 
un  de  ces  momens-là,  elle  rencontra  précisément  dans  la  glace  te 
regard  de  Montgenays,  qnî  observait  tons  ses  mouvemens.  Elle  ne 
Tarait  pas  entendu  annoncer;  elle  t'avait  rencontré  dans  l'anti- 
chambre sans  le  voir  lorsqu'il  était  arrivé.  C'était  le  premier  homma 
d'une  belle  Ogure  et  d'une  véritable  élégance  qu'elle  eût  encore  pu 
remarqnor.  Kilo  f^n  fnt  frappée  d'une  sorte  de  terreur;  elle  reporta 
ses  yeux  sur  clic-mème  avec  inquiétude,  trouva  sa  robe  flétrie,  ses 
mains  rouges,  ses  souliers  épais,  sa  démarche  «ranclie.  Elle  eût  voulu 
se  cacher  pour  échapper  à  ce  regard  qui  la  suivait  toujours,  qui  ob- 
servait son  trouble,  et  qui  était  assez  pénétrant  dans  lesscntimens 
d'une  donnée  vulgaire  pour  comprendre  d'emblée  ce  qui  se  passait 
en  elle.  Quelques  instans  après,  elle  remarqna  que  Montgenays  par- 
lait d'elle  à  Laurence,  car,  tout  en  s'entretenant  à  voli  basse,  leun 
regards  se  portaient  sur  elle.  Est-ce  une  première  eamériste  oa 
nne  demoiselle  de  compagnie  que  vous  avei  là?  demandait  Montge- 
nays i  Laurence,  quoiqu'il  sAt  fort  bien  le  roman  de  Pauline.  —  NI 
Fane  ni  l'autre,  répondit  Laarwoe.  C'est  mon  amie  de  province  dont 
Je  vous  ai  si  souvent  parlé.  Comment  vous  plaît-elle?  —  Montgenays 
afTecta  de  ne  pas  répondre  d'nborf! ,  d*^  regarder  (ixement  Pauline; 
puis  il  dit  d'un  ton  étrnriur  que  Laurence  ne  lui  connaissait  pas, 
car  c'était  une  intonation  mise  en  résenc  depuis  long-temps  pour 
faire  son  cfret  dans  l'oLcasion  :  — Admirablement  belle,  délicieuse- 
ment jolie  I  —  En  vérité!  s  écria  Laurence,  toute  surprise  de  ce  mou- 
▼ement;  vous  me  rendez  bien  heoreose  de  médire  celai  venez,  que 
je  vous  présente  à  elle.  —  Et ,  sans  attendre  sa  réponse ,  elle  le  prit 
par  le  bras  et  Tentralna  Jnsqu'au  bout  dn  salon,  où  FtanHne  essayait  de 
se  faire  une  contenance  en  rangeant  son  métier  de  broderie.  Per- 
mets-moi, ma  chère  enflmt,  lui  dit  Laurence,  de  te  présenter  un  de 
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mes  amis  qne  tn  ne  connais  pas  encore,  et  qui  depuis  hm^^anf^ 
désire  beaucoup  teconnnîtrc.  —  Puis ,  ayant  nommé  Afontgenaysà 
Pauline,  qui,  dans  son  trouble,  n'entendit  rien,  elle  adressa  la  parole 
à  un  de  ses  camara»îcs  qni  entrait;  et,  cluniirHniit  de  groupe,  elle 
laissa  Monfizenays  et  Pauline  face  à  face,  pour  ainsi  dire  téte>à-téte 
dans  le  coin  du  salon. 

Jamais  Pauline  n'avait  encore  parlé  à  un  homme  au>si  bien  Irisé, 
cravaté,  chaussé  et  parfumé,  llélas!  on  u*imagine  pas  quel  prestige 
ces  minuties  de  la  vie  élégante  exercent  sur  rimagination  d'une  iiile 
de  province.  Une  main  blanche,  an  dtemant  A  la  cbemise ,  nn  MaKer 
verni,  une  Oenr&  la  boalonnière,  sont  des  recherches  qui  ne  briUenl 
plus  en  quelque  sorte  dans  un  salon  que  par  leur  absence;  mais  qu'un 
commis-voyageur  étale  ces  séductions  inouïes  dans  une  petite  Tille, 
et  tous  les  regards  seront  attachés  sur  lai.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
tous  les  coeurs  voleront  au-devant  du  sien ,  mais  du  moins  je  pense 
qu'il  sera  bien  sot,  s'il  n'en  accapare  pas  quelques-uns. 

Cet  engouement  puéril  ne  dura  qu'un  in>;tnrU  chez  Pauline.  Intel- 
iigt'iite  of  fière,  tA]e  ont  hiontAt  «ecniié  ce  reste  lîr  provincialitf' ;  mais 
elle  ne  put  se  délendre  de  trouver  une  gr-iiide  li^tinction  et  un  grand 
charme  dans  les  paroles  qne  Mont^enays  lui  aUieh^a.  £lle  avait  rougi 
d'être  troublée  par  le  seul  extérieur  d'un  homme.  £Ile  se  réconcilia 
avec  sa  première  impression,  en  croyant  trouver  dans  l'esprit  de  cet 
homme  le  même  cachet  d'élégance  dont  tonte  sa  personne  portait 
rempreinte*  Puis  cette  attention  particolière  qoUl  loi  accordait,  le 
soin  qu'il  semblait  avoir  pris  de  se  faire  présenter  à  elle  retirée  dae» 
un  coin  parmi  les  tasses  de  Chine  et  les  vases  de  ilenrs,  le  plaisbr 
timide  qu'il  paraissait  goûter  à  la  questionner  sur  ses  goûte,  BUT 
ses  impressions  et  ses  sympathies,  la  traitant  de  prime-abord  comme 
une  personne  éelairée,  capable  de  tout  comprendre  et  de  tout  juger, 
toutes  ces  coquetteries  de  la  politesse  du  monde,  dont  Pauline  ne 
connaissait  pas  la  banalité  ou  în  perfidie,  la  réveillèrent  de  sa 
langueur  habituelle.  Elle  ^.  excusa  un  instant  sur  son  ignorance  de 
tontes  choses;  Monlgcnays  parut  prendre  celle  timidité  pour  une 
admitiibie  modestie  uu  pour  une  méGance  dont  il  se  plaignait  d'une 
façon  cafarde.  Peu  à  peu  Pauline  s*enbardit  jusqu'à  vouloir  montrer 
qu'elle  aussi  avait  de  l'esprit,  du  goût,  de  l'instruction.  Le  bit  eit 
qu'elle  en  avait  eitraordinairement  eu  égard  &  son  eilstence  passée^ 
mais  qu'au  milieu  de  tous  ces  artistes  brisés  à  une  causerie  étinee- 
laste,  eUe  ne  pouvait  éviter  de  tomber,  parfois  dans  le  lieu  commun. 
Qvoiqâfi  ta  aatnie  distingoée  la  pféserràt  de  toute  eipieate  trir-' 
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fille,  n  était  hdât  de  toir  que  son  esprit  ii*é(iit  pas  eacote  wftf 
tont-à-fait  de  Tétat  de  chrysalide.  Un  homme  supérieur  à  Monl* 
genays  n'en  eût  été  qae  pies  int(''r('ssé  h  ce  développement  ;  maïs 
le  vaniteux  en  conçut  un  secret  mépris  pour  rintelligence  de  Paa> 
line,  et  il  ducKln  nvfr  Uii-mAme,  d«^s  ret  instant,  qu'elle  ne  lui  ser- 
virait jamais  que  (I(  jfiK  t,  de  moyen,  de  virlime,  <î*il  le  fallait. 

Oni  eût  pu  sup[)')>  r  i!,ins  un  homme  froid  et  iionrhninnt  en  nppa- 
renre  une  résohuion  m  sèche  et  si  cruelle?  Personne,  i\  coup  sùr. 
Laurence,  malgré  tout  suu  jugement,  ne  pouvait  le  «ioupçonner,  et 
Pauline  moins  que  personne  devait  en  concevoir  l'idée. 

Lorsque  Laurence  se  rapprocha  d'elle,  se  souvenant  avec  sollict- 
Me  qu'elle  Tavait  laissée  auprès  de  Montgenays  troublée  jusqu'à  ti 
fièvre,  confoae  jQsqa*è  Fangoisse,  elle  fût  fort  surprise  de  Ta  retroliver 
ftrillaDte,  enjouée,  animée  d'une  beauté  Inconnue,  et  presque  ausst 
I  Taise  qne  si  eHe  eût  passé  sa  vie  dans  le  monde. 

Regarde  donc  ton  amie  de  province,  loi  dit  à  l'oreille  un  vieux 
comédien  de  ses  amis  ;  n'cst-re  pas  merveille  de  voir  comme  en  un 
instant  l'o'<iArit  vient  aux  filles? 

Lanr-  Il  i-  lit  peu  d'attention  à  cette  plaisanterie.  Elle  ne  remarqua 
pas  iKiii  1  liH,  le  lendemain,  que  Montgenays  était  venu  lui  rendre 
visitt'  urH>  lïcure  trop  tdt,  car  il  savait  fort  bien  que  Laurence  sortait 
de  la  répétition  à  quatre  heures,  et  depuis  trois  jusqu'à  quatre  heures 
I  Tavait  attendue  an  salon ,  non  pas  senl,  mais  penché  sur  le  métier 
ée  Pauline. 

Au  grand  jour,  Mline  l'avait  trouvé  fort  vieux.  Quoiqu'il  n'eût 
^ue  trente  ans,  son  visage  portait  la  flétrissure  de  quelques  excès,  et 
l'on  sait  que  la  beauté  est  inséparable,  dans  les  Idées  de  province,  de 

la  fraîcheur  et  de  la  santé.  Pauline  ne  comprenait  pas  encore,  etced 
fiiisnit  son  éloge,  que  les  traces  de  la  débauche  pn^scnl  imprimer  au 
front  une  nppnrence  de  poésie  et  de  grandeur,  (.ombien  d'hommes 
dans  notre  épo(iue  de  romantisme  ont  été  réputés  ])ensenrs  et  poètes, 
rien  que  pour  avoir  eu  1  orbite  creusé  et  le  front  dévasté  avant  l'âgel 
Combien  ont  paru  hommes  de  génie  qui  n'étaient  que  malades! 

Mais  le  charme  des  paroles  captiva  i'aulnic  encore  plus  que  la 
teille.  Toutes  ces  insinuantes  flatteries  que  la  femme  du  monde  la 
ploa  bornée  sait  apprécier  à  leur  vateur,  tombaient  dSins  rame  aride 
et  flétrie  de  k  pauvre  recluse  comme  une  pluie  bienfaisante.  Son 
éfigueit,  trop  long-temps  privé  de  satisfisctions  légitimes,  s'épanouir- 
saM  au  souffle  dangereux  de  la  séduction,  et  quelle  séduction  dépl<^> 
lablel  celle  d'un  bomme  parfiUtement  ^id,  qui  méprisait  sa  eré- 
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ilulité,  et  qui  voulaileu  faire  uo  marchepied  pour  s  élever  jusqu'à 
Laurence  ! 

V. 

La  première  personne  <pii  s'aperçut  de  Tamour  insensé  de  PanUoe» 
fut  M"*  S....  Elle  avait  pressenti  et  deviné*  avec  l'instinct  du  génie 
maternel,  le  projet  et  la  tactique  de  Montgenays.  Elle  n'avait  jamais 
été  dupe  de  son  inflirfvrcnce  simulée,  ot  s'étnit  toujour*  tonne  en 
méfiance  de  lui,  ce  qui  faisait  dire  à  ^MonlgenuNs  (pie  M"'"  S...  était, 
comme  toutes  les  mères  d'artistes ,  une  femme  bonite,  mau^^sade, 
fielleuse  au  développement  de  sa  fille.  Lorsqu'il  fit  la  cour  a  i'auline, 
M"'  S...,  emportée  par  sa  sollicitude ,  craignit  que  cette  ruse  n'eût 
une  sorte  de  succès ,  et  que  Laurence  ne  se  seoitt  piquée  d'avoir  passé 
inaperçue  devant  les  yeux  d*nn  homme  à  la  mode.  Elle  n*eût  pas  d& 
croire  Laurence  accessible  à  oe  petit  sentiment;  mais  M**  S...,  an 
milieu  de  sa  sagesse  miment  supérieure,  avait  de  ces  enfootillagea 
de  mère  qui  s'effraie  hors  de  raison  au  moindre  danger.  Elle  craignit 
le  moment  où  Laurence  ouvrirait  les  yeux  sur  rintrigue  entamée  par 
Uontgeoays,  et,  au  lieu  d'appeler  sa  raison  et  sa  tendresse  au  se- 
cours de  Pauline ,  elle  essaya  seule  de  détromper  celle-ci  et  de  l'é- 
clairer sur  son  imprudence. 

^lais,  quoiqu'elle  y  mit  de  l'altcction  et  de  la  délicatesse,  elle  fut 
fort  mal  accueillie.  Pauline  était  enivrée;  on  lui  eût  arraché  la  vie 
plutôt  que  la  présomption  d'être  adorée.  La  manière  un  peu  aigre 
dont  elle  repoussa  les  averlisscniens  de  M""  S...  duimèrent  un  peu 
d'amertume  à  celle-ci,  II  y  eut  quelques  paroles  échangées  où  per- 
çait d'une  part  le  sentiment  de  l'infériorîté  de  Paoltoe,  de  l'antre 
l'orgueil  du  triomphe  remporté  snr  Laurence.  Effrayée  de  ce  qui  lui 
était  échappé,  Pauline  le  confia  à  Montgenays,  qui,  plein  de  joie» 
s'ima^na  que  M*'  S...  avait  été  en  ceci  la  confidente  et  l'écho  du 
dépit  de  sa  fille.  Il  crut  toucher  à  son  but,  et,  comme  un  joueur  qui 
double  son  enjeu ,  il  redoubla  d'attentions  et  d'assiduités  auprès  de 
Pauline.  Dù]h  il  avait  osé  Ini  faire  ce  lâche  mensonge  d'un  amour 
qu'il  n'éprouvait  pas.  tllc  avait  feint  de  n'y  pas  croirt',  mais  elle  n'y 
croyait  que  trop,  riiifortuiiée!  Quoiqu'elle  fût  se  défendue  avec  cou- 
rage, Montgenays  n'en  était  pas  moins  sûr  d'avoir  bouleversé  profon- 
dément tout  son  être  moral.  Il  dédai-inait  le  reste  de  sa  victoire,  et 
attendait,  pour  la  remporter  ou  l'abaudonner,  que  Laurence  se  pro- 
nonçât pour  OU  contre.  • 
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Absorbée  par  ses  études  et  forcée  de  pa^er  presque  toutes  ses 
journées  ou  théâtre,  le  malin  pour  les  répétitions,  le  soir  pour  le» 
représentations  du  répertoire,  Laurence  ne  pouvait  suivre  les  progrès 
que  Montgenays  TaiMit  dans  restiroe  de  Panlioe.  Elle  toi  frappée, 
1ID  seir,  de  rémotton  avec  laquelle  la  jeoiie  fine  eotendit  Lavallée, 
un  Tieox  eoniédieii  homme  d'esprit  qal  avait  servi  de  jMtron  et  penr 
ainsi  dire  de  répoBdant  &  Laurence  lors  de  ses  débats,  juger  sévère-^ 
ment  le  caractère  et  Tesprit  de  Moatgenays.  Il  le  déclara  vulgaire 
entre  Ions  les  hommes  vulgaires;  et,  comme  Laurence  dérendait  au^ 
moins  les  qualités  de  son  cœur,  Lnvallée  s'écria:  Quant  à  moi,  je 
sais  bien  que  je  serai  contredit  ici  par  tout  le  monde,  car  tout  k> 
monde  lui  veut  du  bien,  Kt  savez-vous  pourqtîoi  tout  le  monde 
l'aime?  c'est  qu'il  n'est  pas  méchant.  —  Il  me  v  mhlf»  que  c'est 
quelque  chose,  dit  Pauline  avec  iiileiition  et  eii  lanraiit  un  roij^ard 
plein  d'amertume  au  vieil  artiste,  qui  était  pourtant  le  meilleur  des 
hommes  et  qiri  ne  prit  rien  ponr  loi  de  raUosioo.  —  C'est  moins  qne 
rien ,  rôpondit-il ,  car  il  n'est  pas  bon ,  et  voilà  pourquoi  je  ne  l'aime 
pas,  si  vons  voides  le  savoir.  On  n'a  jamais  rien  à  espérer  et  Ton  a 
toot  i  craindre  d*nn  bomme  qui  n'est  ni  bon,  ni  méchant. 

Plnsienrs  voix  s'élevèrent  ponr  défendre  11  ontgenays  et  celle  de 
Laurence  par-dessus  toutes  les  autres;  senlement  eUe  ne  put  l'ex- 
cuser lorsque  Lavallée  lui  démontra,  par  des  preuves,  que  Mont- 
genays  n'avait  point  d'ami  véritable,  et  qu'on  ne  lui  avait  jamais 
vu  aucun  de  ces  mouvcmcns  de  vertueuse  colère  qni  trnlti^^mt 
un  cœur  généreux  et  grand.  Alors  Pauline,  ne  pouvant  >e  contenir 
davantage,  dit  à  Laurence  qu'elle  méritait  plus  que  personne  le 
reproche  de  Lavallée,  en  laissant  accabler  un  de  i»es  omis  les  plus 
sûrs  et  les  plus  dévoués  sans  indignation  et  sans  douleur.  Pauline , 
en  faisant  cette  sortte  étrange ,  tremblait  et  cassait  son  aigoille  d& 
tapisserie;  son  agitation  fat  si  marqnée,  qall  se  fit  un  instant  de 
silence,  et  tous  les  jeax  se  tournèrent  vers  elle  avec  surprise.  Elle  vil 
alors  son  imprudence  et  essaya  de  la  réparer  en  blâmant  d'une  manière 
générale  le  train  du  monde  en  ces  sortes  d^affaires.  —  C'est  une 
chose  bien  triste  à  étudier  dans  ce  pays,  dit-elle,  que  Tindifrérence 
avec  laquelle  on  entend  déchirer  des  gens  auxquels  on  ne  rougit  pour- 
tant pas  un  instant  après  de  faire  bon  accueil  et  de  serrer  la  main. 
Je  suis  une  iiinoranle,  moi,  une  provinciale  sans  usage,  mais  je  ne 
peux  m'Iiabituer  <à  cela...  Voyons,  monsieur  Lavallée,  c'est  à  vous 
de  me  donner  raison  ,  car  me  voici  précisément  dans  un  de  ces  mou- 
vemcns  de  vertu  brutale  dont  vous  reprochez  l'absence  à  M.  Mont- 
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genays.  —  En  prononçant  ces  derniers  mots,  Pauline  s'efforçait  de 
flonrire  à  Laureoce  pour  atténaer  Teffel  de  ce  qu'elle  avait  dit ,  et 
elle  y  avait  ràiusi  |Kmr  tout  le  iDonde,  excepté  pour  son  amie,  doot 
le  regard,  plein  de  lollicitade  et  de  pésétralioD,  surprit  une  lame 
m  bord  de  ta  paupière.  Lavallée  donna  raiMw  è  Pauline,  et  oe  lui 
fntUDe  oeeasion  de  débiter  avec  un  remarquable  talent  une  tirade  du 
Miianthn^  sur  l'ami  du  genre  iiumain.  Il  avait  la  iradilion  de 
Flcury  pour  jouer  ce  rôle,  et  il  raimail  tellement,  que,  malgré  lui,  it 
s'était  idcntinr-  nvec  le  caractère  d'Alccste  plusque  sa  nature  ne  l'eii- 
geait  de  lui.  (;<  l  i  arrive  souvent  aux  arlistf^s:  lenr  instinrt  lospoHe 
ù  nioi!i'''  vors  un  h  pc  qu'ils  re|jrodui?»i'ril  avec  amour;  lo  sll(•(•è^  qu'ils 
obtiemi»  al  dans  cette  création  fait  Tanlre  muilic  de  l'assimilalioii , 
et  c'est  ainsi  que  l'art,  qui  est  l'expression  de  la  vie  en  nous,  devient 
souvent  en  nous  la  vie  elle-même, 

Lorsque  Laurence  fut  leule  le  soir  avec  son  amie ,  elle  rinterro- 
gea  avec  la  confiance  que  donne  une  véritable  affection.  EUe  fut 
surprise  de  la  réserve  et  de  l'espèce  de  crainte  qni  régnait  dans  ses 
véponses.  et  elle  finit  par  s'en  inquiéter.— Écoute,  ma  chérie,  lui 
di^ne  en  la  quittant,  toute  la  peine  que  tu  prends  pour  me  prouver 
^ne  tu  ne  l'aimes  pas,  me  fnit  craindre  que  tu  ne  l'aimes  réellement. 
Je  ne  te  dirai  pas  que  cela  m'aHligc,  car  je  crois  Monlgeriays  digne 
de  ton  estime;  mats  je  np  sais  pas  s'il  t'aime,  et  je  voudrais  en  être 
sûre.  Si  cela  était ,  il  me  semble  (]u'il  aurait  dû  me  le  dire  avant  de 
te  le  faire  entendre.  Je  suis  ta  mère,  moil  La  coimaissance  que  j'ai 
du  monde  et  de  ses  abîmes  me  dorme  !e  droit  et  m'impose  le  de- 
voir de  le  guider  et  de  t'cclairer  au  besoin.  Je  l'en  supplie ,  n'écoute 
les  belles  paroles  d'aucun  homme  avant  de  m'avoir  consultée  ;  c'est  à 
moi  de  lire  la  première  dans  le  cœur  qui  s'offrira  è  toi,  car  je  sols 
oalme ,  et  je  ne  crois  pas  que  lorsqu'il  s'agira  de  Pauline ,  de  la  per- 
sonne que  j*aime  le  plus  au  monde  après  ma  mère  et  mes  smurs,  on 
poisse  être  habile  à  me  tromper. 

Ces  tendres  paroles  blessèrent  Pauline  jusqu'au  fond  de  Tame.  U 
lui  sembla  que  Laurence  voulait  s'élever  au-dessus  d'elle,  en  s'arro- 
geaiil  le  droit  de  la  diriger.  Pauline  ne  pouvait  pas  ouldier  le  temps 
où  Laurence  lui  semblait  perdue  et  dé  rrndée,  et  ou  se<  pritTes  or- 
gueilleuses montaient  vers  Dieu  comme  celle  du  pbarisîeii ,  drinan- 
dant  un  peu  de  pitié  pour  l'excommuniée  rejetée  à  la  porte  hi  tem- 
ple. Laurence  aussi  l'avait  gâtée  comme  ou  j^iUe  un  enfant ,  pai  irop 
de  lendreme  et  d'engouement  naïf.  Elle  lui  avait  Irup  souvent  répété  * 
dans  ses  lettres  qu'elle  était  devant  ses  jeu  comme  un  ange  de  lu- 
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nîàre  et  de  poreté  dont  la  célosto  image  la  préserverait  de  toute 
Banvaiae  peoBée.  PaïUine  s'était  habituée  à  poser  devant  Laurence 
comme  une  madone,  et  recevoir  d'elle  désormais  un  avrrtissornont 
maternel  lui  paraissait  un  oulra;ii'.  Klle  oti  fiif  humiliée  o{  mC-mc 
courroucée  à  ne  pouvoir  dormir.  Cependant  le  leniicaiain  elle  vain- 
quit en  elle-niémc  t  e  mouvement  injuste,  et  la  remercia  cordialement 
de  m  lendre  inquiétude;  mais  elle  ne  pat  se  résoudre  à  iui  avouer  ses 
senlimens  pour  Montgcnays. 

Une  fois  éveillée  «  la  sollicitude  de  Laurence  de  s'eodormit  plus. 
EUe  eot  na  entretien  avec  la  mère,  loi  reprodia  im  peo  de  ne  pas 
lai  avoir  dit  plna  lAt  ce  qu'elle  avait  cm  deviner,  et ,  respectant  la  mé- 
flaace  de  PauUoe,  qu'elle  attribuaità  an  eioèi  de podenr,  elle  observa 
tentes  le»  dénsacebes  de  Monlienajs.  Il  ne  lui  falint  pas  beaucoup  de 
temps  pour  s*aflsttrer  que  H"*  8...  avait  deviné  juste,  et  trois  jours 
après  son  premier  soupçon  elle  acquit  la  certitude  qu'elle  cherchait. 
Elle  surprit  Pauline  et  Moutgenays  au  milieu  d'un  téle-à-tt^e  fort 
animé .  feicnit  (le  ne  jias  voir  le  lroul)le  de  Pauline,  et  dès  le  soir 
mèine  elle  Ut  venir  Montgenays  dans  son  cabinet  d'étude,  ou  rll  •  Uu 
dit:  —  Je  vous  croyais  mon  ami,  et  j'ai  pourtantmi  minqdr  d  amitié 
bien  grave  a  vous  reprocher,  Montgenays.  Vous  aimez  i-auline,  et 
vous  ne  me  l'avez  pas  confié.  Vous  lui  faites  la  cour,  et  vous  ne  m'avez 
pas  demandé  de  voua  y  autoriser. 

Bile  dil  eas  paroles  avec  un  peu  d'émotion,  car  eUë  biftmait  sé-' 
riensement  Uontgenays  dans  ton  coeur,  et  la  marche  mystérieuse 
qu'il  avaitsuivie  lui  causait  quelque  effroi  pour  Pauline.  Menl^enaya 
'  désirait  pouvoir  attribuer  ce  toti  de  reproche  à  un  sentiment  per- 
sonnel. Il  se  composa  un  maintien  impénétrable ,  et  résolut  d'ètie 
sur  la  défensive  jusqu'à  ce  que  Laurence  fît  éclater  le  dépit  qu'il  lui 
supposait.  Il  nia  son  amour  pour  Pauline,  mais  avec  nno  gaucherie 
volontaire,  et  avec  l'inteotioa  d'inquiéter  de  plus  en  plus  Lao> 
rence. 

Celte  absence  de  franchise  l'inquiéta  en  effet,  mais  toujours  h 
cause  de  son  amie,  et  sans  qu'elle  eût  seulement  la  pensée  de  mêler 
sa  personnalité  à  cette  intrigue. 

Uontgenays,  tout  honmie  du  monde  qu'il  était,  eut  la  sottise  de 
s'y  trttafer,  et,  au  moment  où  n  erutavoir  enfin  éveillé  la  colère  et 
la  Jahmsie  de  Laorenoa,  Il  risqua  le  coup  de  théâtre  qu'il  avait  lon^ 
temps  médité,  M  avooa  «pe  sou  amour  pour  MHne  n'étiil  qu'une 
feinte  vis-à-vis  de  Int-mème,  on  effort  désespéré,  inutile  peutrélre 
peur  S'étourdir  sur  un  chagHa  profond,  pouriu  guérir  d'une  passien 
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inaiiieurcusc...  Un  regard  accahlaiil  ùe  Laureucc  l'arrêta  au  moment 
où  il  allait  se  perdre  et  sauver  Pauline.  Il  pensa  que  le  moment 
n'était  pas  venu  encore ,  et  réserva  son  grand  effet  pour  une  crise 
plus  faTorable.  Pressé  par  les  sé? ères  questions  de  Laurence ,  il  se 
letoomt  de  milie  manièret,  imwtA  na  roman  tout  en  rélicences , 
proleste  4|a'il  ne  se  croyait  pas  aimé  «de  Panttne,  et  se  retira  sans 
promettre  de  raimer  séitooKmeot,  sans  consentir  à  la  détromper, 
sans  rassurer  l'amitié  de  Laorence,  et  sans  pourtant  loi  donner  le 
droit  de  le  condamner. 

Si  Montgenays  était  assez  maladroit  pour  faire  nne  cbose  hasardée, 
il  était  assez  habile  pour  la  réparer.  Il  était  de  ces  esprits  tortueux 
et  puérils  qui ,  de  combinaison  en  combinaison ,  marchent  pénible- 
ment et  savamment  \ers  un ^asco  misérable.  11  durant  plusieurs 
semaines  tenir  I.nurence  dans  une  roniplclr  iiK  i  i  titiule.  Elle  ne 
Tavait  jam  ii>  (joaué  fat  ut  iw  lom  iil  m-  résoudre  à  le  croire 
lâche.  Elle  \  oyait  1  amour  et  la  soulliance  de  Pauline,  et  désirait  tel- 
lement son  bonheur,  qu'elle  n'osait  pas  la  préserver  du  danger  en 
éloignant iMonti^enayâ. — Non,  il  ue  m'adressait  pas  une  impudente 
iusinuatioD,  disait-^Ue  à  sa  mère,  lorsqu'il  m'a  dit  qu'un  amour 
naihenreuz  le  tenait  dans  l'inoertttnde.  J*ai  cru  un  instant  qu'il  avait 
cette  pensée,  mate  cela  sersit  trop  odiem.  Je  le  crois  homme dlion^ 
neor.  U  m*a  toiqours  témoigné  une  esthne  pleine  de  respect  et  de 
délicatesse.  11  ne  lui  serait  pas  venu  à  Tesprit  tout  d>uicottp  de  se 
Jouer  de  moi  et  d'outrager  mon  amie  en  nsémeteeq».  Une  me  croi- 
rait pas  si  simple  que  d'être  sa  dupe. 

<~  Je  le  crois  capable  de  tout,  répondait  S....  Demandes  à 
Lavalléc  ce  qu'il  en  pense;  confiea4ui  ce  qui  se  passe;  c'est  un  homme 
sAr,  pénétrant  et  dévoué. 

—  Te  le  sais,  dit  Laun  ru  e.  mais  je  ne  puis  cependant  disposer 
d  ut!  secret  que  Pauline  i  l  fuse  de  me  conGer:  on  n'a  pas  le  droit  de 
trahir  un  mystère  nu>^i  délicat,  quand  on  l'a  surpris  volontairement; 
Tauline  en  f?ouffriiait  mortellement,  et,  fière  comme  elle  l'est,  ne 
me  le  panlounerail  de  sa  vie.  D'ailleurs  Lavallée  a  des  préventions 
'exagérées  :  il  déteste  Montgenays;  il  ne  saurait  le  juger  afec  impar- 
tialité. Voyez  quel  mal  nous  aUons  fSrire  i  Pauline  si  nousnoos  trom- 
pons! S'il  est  vrai  que  Montgenays  l'aime  (et  pourquoi  ne  serait-ce 
pas?  elle  est  si  belle,  si  sage,  si  intelligente!  )  noua  tnons  son  avenir 
en  éloignant  d'elle  un  homme  qui  peut  l'épouser  et  lui  donner  un 
-rang  dans  le  monde  qu'à  coup  sûr  elle  désire;  car  elle  sod&e  de 
nous  devoir  son  enstence,  vous  le  savci  bien.  Sa  position  raflècte 
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plus  qu'elle  dc  veut  l'avouer  ;  elle  aspire  à  l'iodépeDdance ,  et  la  for- 
tune peut  seule  la  lui  Uunncr. 

—  Et  s'il  ne  l'épouse  pasi  reprit  M"*  S...  Quant  à  moi,  je  crois 
qu'il  n'y  songe  niiHeiiient. 

—  Et  moi,  s*ècria  Laurence,  Je  ne  puis  croire  qn'im  homme 
comme  lai  soit  osses  iofame  on  aases  fou  pour  croire  qu'il  olttiendra 
Pauline  autrement. 

—  Eh  bien  !  ai  tu  le  crois ,  repartit  la  mère,  essaie  de  les  séparer; 
ferme-loi  ta  porte,  ce  sera  le  forcer  à  se  déclarer.  Sois  sAre  que,  s'il 
l'aime,  il  saura  bien  vaincre  les  obstacles  et  prouTor  son  amour  par 
des  offres  honorables. 

—  Mais  il  a  peut-être  dit  la  vérité ,  reprenait  Laurence ,  en  s'nrcu- 
sant  d'un  amour  ninl  cuéri  rjni  l'cmp^rhe  encore  de  se  prorn m  er. 
Cela  ne  se  voit-ii  pu»  tous  les  juin  a  '  l  u  homme  est  quelquefois  in- 
certain des  années  entières  entre  deux  lemmes  dont  une  le  retient  par 
sa  coquetterie ,  tandis  que  l'autre  l'attire  par  sa  douceur  et  sa  bonté. 
Il  arrive  un  moment  où  la  mauvaise  passion  fait  place  à  la  bonne, 
où  l'esprit  s'éclaire  sur  les  défauts  de  Fingrate  maltresse  et  sur  les 
qualités  de  Vamte  généreuse.  Aujourdlini,  si  nous  brusquons  l'inoer^ 
titude  de  ce  pauvre  Montgenays ,  si  nous  lui  mettons  le  oonteau  sur 
la  gorge  et  le  marché  à  la  main,  il  va ,  ne  fût-ce  que  par  dépit,  re- 
noncer à  Pauline,  qui  en  mourra  de  chagrin  peut-être,  et  retourner 
aux  pieds  d'une  perfide  qui  brisera  ou  desséchera  son  cœur,  tandis 
que  si  nous  contînisons  les  choses  avec  un  peu  de  patience  et  dc  dé- 
licatesse ,  chaque  jcjur,  en  voyant  Pauline,  en  la  comparant  à  l'autre 
femme ,  il  reconnaîtra  qu'elle  seule  est  digne  d'amour,  et  il  arrivera 
à  la  préférer  ouvertement.  Que  pouvons -nous  craindre  de  cette 
épreuve?  que  PauUne  l'aime  sérieusement?  c'est  déjà  fait;  qu'elle  se 
Isiisse  égarer  par  lui?  c'est  impossible.  11  n'est  pas  homme  à  le  tenter; 
elle  D'est  pas  femme  k  s'y  laisser  prendre. 

Ces  raisons  ébranlèrent  un  peu  M""  S....  Elle  fit  seulement  con- 
sentir Laurence  à  empèclier  les  tète-à-tète  que  ses  courses  et  ses 
occupations  rendaient  trop  faciles  et  trop  fréquens  entre  Pauline  et 
Montgenays.  Il  fût  convenu  que  Laurence  emmènerait  souvent  son 
amie  avec  elle  au  théâtre.  On  devait  penser  que  la  difficulté  de  lui 
parler  auc^monterriit  rîirdeur  de  Montgenays,  tandis  que-la  liberté  de 
la  voir  entretiendrait  son  admiralion. 

Mais  ce  fut  la  chose  la  plus  difficile  du  monde  que  de  décider  Pau- 
line à  quitter  la  maison.  Elle  se  renfermait  dans  un  silence  pénible 
pour  Laurence;  celle-ci  était  réduite  à  jouer  avec  elle  un  jeu  puéril, 
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eo  lui  donnant  des  raisons  dont  dlo  ne  In  croyait  point  dupe.  TA]q  loi 
représenlnit  que  sn  snntô  étnit  un  peu  altérée  par  les  continuels  tra- 
vaux du  THi' mire;  qu'elle  avait  besoin  de  monvement ,  de  distraction. 
On  lui  fil  mônic  ordonnancer  j)ur  le  niéilecin  un  système  de  vie  moins 
sédentaire.  Tout  éehonfi  contre  cette  résistance  inerte,  qui  eî^t  la 
force  des  caractères  froids.  Knlin  i.aurence  imagina  de  deuiauder 
è  son  amie,  comme  un  service^  qu'elle  vîot  Taider  an  théâtre  à  s'ha- 
biller et  i  changer  de  costume  dans  st  loge.  La  femnie  de  chambre 
était  maladroite,  disait-on;  M"*  S...  était  souffrante  et  succombait 
à  la  fatigue  de  cette  vie  agitée;  Laurence  y  saccombail  etle-mème. 
Les  tendres  soins  d*one  amie  pouvaient  seuls  adoucir  les  corvées 
journalières  du  métier.  Pauline,  (broée  dans  ses  derniers  retranche- 
mens«  et  poussée  d'ailleurs  par  un  reste  d*amitié  et  de  dévooement, 
céda ,  mais  avec  une  répugnance  secrète.  Voir  de  près  et  cliaquc  jonr 
les  triomphes  de  Laurence  était  une  souffrance  à  laquelle  jamais  elle 
n'avait  pu  s'habituer;  ef  mniritenant  celte  souffrance  devenait  plus 
cuisante.  Pauline  comnienç^iit  à  pressentir  son  malheur.  Depuis  que 
Monlgenays  s'était  mis  en  tôte  l'espérance  de  réussir  auprès  de  l'ac- 
trice, il  laissait  percer  par  instans,  malgré  lui,  son  dédain  pour  la 
provinciale.  Pauline  ne  voulait  pas  s'éclairer,  elle  fermait  les  yeni  à 
l'évidence  avee  terreur;  mais,  çn  dépit  d'elle-roème,  la  tristesse  et  la 
jalousie  étaient  entrées  dans  son  ame. 


VI. 


Montgcnays  vit  les  précnutions  que  Laurence  prenait  pour  l'éloi- 
gner de  Pauline,  i!  vil  aussi  la  sombre  tristesse  qui  s'emparait  de  cette 
jeune  fille.  Il  ia  pressa  de  questions;  mais  comme  elle  était  encore 
avec  lui  sur  la  défensive,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  lui  parler  qu'à  hl 
dérobée ,  il  ne  put  rien  apprendre  de  certain.  Seulement  il  nsmeniaa 
respèce  d*antorité  que,  dans  la  candeor  de  son  amitié,  Laurence  ne 
craignait  pas  de  s'arroger  sur  son  amie,  et  il  remarqua  aussi  que  Pau- 
line ne  s'y  soumettait  qu'avec  une  sorte  d'indignation  conteime.  n 
crut  que  Laurence  commençait  à  la  faire  souffirir  dn  sa  jalousie;  ii  ne 
voulut  pas  supposer  que  ses  préférences  pour  une  antre  puisent 
laisser  Laurence  indifférente  et  loyale. 

Il  continua  à  jouer  ro  rAle  fanlasqne,  déronsn  nvec  intention ,  qui 
devait  les  laisser  toutes  deux  daus  l'iucerUlude.  11  affecta  de  passer 
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(les  semaines  entières  sans  paraître  devant  elles;  puis,  tout  à  coup, 
il  redeveuait assidu,  se  douitait  un  air  inquiet,  tourmenté,  montrant 
de  rhumear  lorsqu'il  était  calme,  feignant  rindifférence  lorsqu'on 
pouvait  lui  soppeacr  du  dépit  Cette  irréaolutioB  faligaait  Laorane 
et  déiespérait  Panline.  Le  caiic^fe  de  cette  derméie  s'aigritaait  de 
jour  eo  jour,  filte  te  demandait  ponrquoi  Montgeoaia,  aprèa  lui  avoir 
montré  tant  d^emprcssement,  devenait  si  nonchalant  h  vaincre  les 
obstacles  qu'on  avait  mis  entre  eux.  £iie  s'en  prenait  secrètement  à 
iaoreoce  de  lui  avoir  préparé  ce  désenchantement,  et  ne  voulait  pas 
reconnaître  qu'en  l'éclnirant ,  on  lui  rendait  service.  Lorsqu'elle  in- 
terrogeait >îoiili,'»'nnys,  d'un  air  qu'elle  essayait  de  rendre  calme, 
sur  ëcs  rré<[ue(il('h  ab.oeiices,  il  lui  répondait,  s'il  était  seul  avec  elle, 
qu'il  avait  eu  des  occupations,  des  afTaires  indispensables;  mais,  st 
Laurence  était  présente,  il  s'excusait  sur  la  simple  fantaisie  d'un  be- 
soin de  solitude  ou  de  distraction.  Un  jour,  Pauline  lui  dit  devant 
U"*  S...,  dont  la  présence  aasidae  Inl  était  un  wppUce ,  qu'il  devait 
avoir  une  passion  dans  le  grand  monde,  piiisqaUl  était  devena  si  rwe 
dans  la  société  des  artistes.  Montgenays  répoiidit  asses  brutalement  ; 
—  Quand  cela  serait,  je  ne  vois  pas  en  quoi  une  personne  aussi 
grave  que  vous  pourrait  s'intéresser  aux  folies  d'un  jeune  homme? 
— Kn  cet  instant,  Lanrence  entrait  dans  le  salon.  Au  premier  re- 
gard, elle  vit  on  sourire  douloureux  et  forcé  sur  le  visage  de  Pau- 
line. La  mort  était  dans  son  nme.  Laurence  s'approehn  d'elle  et  posa 
la  main  ntïectueusement  sur  son  épaule.  Pauline,  ramenée  à  un  sen- 
timent de  tciulressi^  par  une  soulïrance  qu'en  cet  instant  du  moins  elle 
ne  pouvait  pas  imputer  à  sa  rivale,  retourna  doucement  la  tète  et 
effleura  de  ses  lèvres  la  main  de  Laurence.  Elle  semblait  lui  deman- 
der paidon  de  l'avoir  haïe  et  calomniée  dans  son  ccaor,  Lauienoe  ne 
comprit  ce  monvementqu'à  moitié,  etappuya  sa  main  plusfortementv 
en  signe  de  profonde  s]rm|)atliie,  sur  l'épeule  de  la  pauvre  enfant. 
Alors  Pauline,  dévorant  ses  larmes  et  fisisnit  un  nouvel  effort  :  J'é* 
tais.  dit-eOe  eu  crispant  de  nouveau  ses  traits  pour  sourire,  en  train 
de  reprocher  ivot^enit  l'abandon  où  il  vous  laisse.— L'ceil  scruta- 
teur de  Laurence  se  porta  sur  Montgenays.  Il  prit  ce  regard  d'une 
sévère  équité  pour  nu  ^'^lan  de  colère  féminine,  et,  se  rapprocliaiit 
d'elle.  — Vous  en  plaignez-vous,  madame?  dit-il  avec  une  expression 
qui  lit  tressaillir  Pauline.  —  Oui,  je  m'en  plains,  répondit  Laurence 
d'un  ion  plus  sévère  encore  que  son  regard,  —  Eh  bien  1  cela  me  con- 
sole de  ce  que  j'ai  souiïert  loin  de  \ous,  dit  Montgenays  en  lui  bai- 
sant la  main. — Laurence  sculil  trissouner  Pauline.  — Vous  avez  souf- 
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fert?  dit  M""  S...,  qui  voulait  pénétrer  dans  l'nmn  de  Montgcnays;  ce 
n'est  pas  ce  que  vous  disiez  tout  à  l'heure.  V  ous  nous  parliez  fo- 
lies de  jeune,  homme  qui  vous  auraient  un  peu  étourdi  sur  les  cha- 
grins de  l'absence.  —  Je  me  pr(^tais  à  la  plaisanterie  que  vous  m'a- 
dreasiez,  répondit  Hontgenays.  Laurence  ne  s'y  fût  pas  trompée. 
Elle  sait  bien  qu'il  n'est  plus  de  folies,  plus  de  légèretés  de  cœur 
possibles  h  l'homme  qa'elle  honore  de  son  estime. — En  parlant  ainsi, 
son  ceil  brillait  d'an  fen  ipil  donnait  à  ses  paroles  nn  sens  fort  opposé 
à  celai  d'one  paisible  amitié.  Panline  épiait  tons  ses  moaYemens; 
elle  vit  ce  regard,  et  elle  en  fût  atteinte  jnsqn'au  cœur.  Elle  pâtit  et 
repoussa  la  main  de  Laurence  par  un  mouvement  brusque  et  haatain. 
Laurence  eut  un  momoîit  de  surprise.  Elle  intcrro^rca  des  yeux  sa 
mère,  qui  lui  répondit  par  un  signe  d'intelligeiite.  Au  bout  d'un  in- 
stant, elles  sortirent  sous  un  léger  prétexte,  et,  enlaçant  leurs  bras 
Tune  à  l'autre,  elles  firent  quelques  tours  de  promenade  sur  la  ter- 
rasse du  jardin.  Laurence  commençait  enfin  à  pénétrer  le  mystère 
d'iniquité  dont  s'enveloppait  le  lAchc  amant  de  Pauline.  —  Ce  que  je 
crois  deviner,  dit-elle  à  sa  mère  avec  agitation,  me  bouleverse.  J'en 
sois  indignée,  je  n'ose  y  croire  encore. — Il  y  a  long-temps  que  j'en 
ai  la  confiction ,  répondit  M"*  S....  Il  jone  nne  odlense  comédie;  mais 
ses  prétentions  s'élèvent  jusqu'à  toi,  et  Pauline  est  sacrifiée  à  ses 
orgueilleux  projets.  —  Eh  bien!  répondit  Laurence ,  je  détromperai 
Pauline;  pour  cela,  il  me  faut  nne  certitude;  je  le  laisserai  s'avancer, 
et  je  le  dévoilerai  quand  il  se  sera  pris  au  piège.  Puisqu'il  veut  en- 
gager avec  moi  une  intrigue  de  théâtre  si  vulgaire  et  si  connue,  je  le 
combattrai  par  les  mômes  moyens,  et  nous  verrons  lequel  de  nous 
deux  sait  le  mieux  jouer  la  comédie.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il 
voulût  M!  mettre  en  concurrence  avec  moi,  lui  dont  ce  n'est  pas  la 
profession. 

^Prends  garde,  dit  M"*  S...,  ta  t'en  feras  un  ennemi  mortel,  et 
an  ennemi  littéraire ,  qui  plus  est. 

— Paisqa'il  faut  toujours  avoir  des  ennemis  dans  le  journalisme , 
reprit  Laurence ,  que  m'importe  un  de  plus?  Mon  devoir  est  de  pré- 
server Pauline,  et,  pour  qu'elle  ne  souffre  pas  de  l'idée  d'une  trahison 
de  ma  part,  je  vais,  avant  tout,  l'avertir  de  mes  desseins. 

^Cc  sera  le  moyen  de  les  faire  avorter,  répondit  M""  S....  Pau- 
line est  pUis  cngngée  avec  lui  que  tu  ne  pen«es.  Elle  souffro  , 
aime,  elle  est  folle.  £Ue  ne  veut  pas  que  tu  la  détrompes.  £iie  te  baiira 
quand  tu  l'aur  is  fait. 

£U  j>icui  qu'elle  me  haïsse  s'il  Ip  faut,  dit  Laurence  en  laissant 
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échapper  quelques  larmes ,  j'aime  mieux  supporter  cette  douleur  que 
de  la  voir  deveoir  victime  d'une  infamie. 

—En  ce  cas,  tttends-Coi  à  toot  :  mais,  st  tn  feu  réussir,  ne  Tavertis 
pas.  EUe  préviendrait  Uontgenays,  et  tu  te  comprometlrais  avec 
lui  en  pore  perle. 

Laorenoe  éoonta  les  conseils  de  sa  mère.  Lorsqu'elle  rentra  an 
salon,  Pauline  et  Montgeoays  avaient  édiangô  aussi  quelques  mots 
qui  avaient  rassuré  la  malheureuse  dupe.  Pauline  était  rayonnante, 
elle  embrassa  son  amie  d'un  nir  où  pcrçaîpnt  la  hnine  et  l'ironie  du 
triomphe.  Laurence  rpnfcrmfi  le  chaurin  mortel  qu'elle  en  ressentit 
et  comprit  tout-à-fait  le  jeu  que  jouait  Montgenays. 

Ne  voulant  pas  s'abaisser  à  donner  une  espérance  positive  à  ce  mi- 
sérable, elle  iiïiila  son  air  et  ses  manières,  et  s'enferma  duns  un  sys- 
leiue  lie  Itizarrerics  mystérieu&es.  Elle  joua  tantôt  la  mélancolie  in- 
quiète d'un  amour  méconnu ,  lantAt  la  gaieté  forcée  d'une  résôlntloii 
courageuse.  Puis  elle  semblait  retomber  dans  de  profonds  découra-* 
gemens.  Incapable  d'échanger  avec  Montgenays  un  regard  provo- 
quant, èUe^pienait  le  temps  où  elle  était  observée  par  loi,  etoà 
Pauline  avait  le  dos  tourné,  pour  la  suivre  des  yeux  avec  rimpatienoe 
d'one  feinte  jalousie.  EnGn ,  elle  ût  si  bien  le  personnage  d'une 
femme  au  désespoir,  mais  fière  jusqu'à  préférer  la  mort  à  l'humilia» 
tion  d'un  refti<,  qtie  ^îontijonnys  transporté  oublia  son  rôle,  et  ne 
songea  plus  qu  u  deviner  celui  qu  elle  avait  pri-^.  Sa  vanité  l'interpré- 
tait suivant  ses  désirs ,  mais  il  n'osait  encore  se  risquer,  car  Laurence 
ne  pouvait  se  décider  à  provoquer  clairement  une  déclaration  de  sa 
part.  Excellente  artiste  qu'elle  était,  il  lui  était  impossible  de  repré- 
senter parfaitement  un  personnage  sans  vraisemblance,  et  elle  disait 
on  jour  à  Lavallée,  que ,  malgré  elle,  sa  mére  avait  mis  dans  laconfr- 
denoe  (  U  avait  d'ailleurs  tout  deviné  de  lui-même)  :  —  J'ai  beau  faire, 
je  suis  manvaiie  dans  ce  rftle.  Cest  comme  quand  je  joue  une  mau- 
vaise pièce,  je  ne  puis  me  mettre  dans  la  situation.  Il  te  souvient  que 
quand  nous  étions  en  scène  avec  ce  pauvre  Hélidor,  qui  disait  si  tran- 
qolllenient  les  choses  du  monde  les  plus  passionnées,  nous  évitions 
de  nous  regarder  pour  ne  pas  rire.  Eh  bien!  avec  ce  Montgenays, 
c'est  absolument  de  même;  quand  tu  es  là,  et  que  mes  yeux  rencon- 
trent les  tiens,  je  suis  au  moment  d'éclater;  alors ,  pour  me  consen  er 
un  air  triste ,  il  iaut  que  je  pense  au  uialheur  de  Pauline ,  et  ceci  me 
remet  en  scène  naturellement ,  mais  à  mes  dépens ,  car  mon  cœur 
saigne.  Àh  !  je  nu  savais  pas  que  la  comédie  fùl  plus  fatigaulu  u  juuci 
dons  le  monde  que  sur  les  planches  I 
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— 11  faudra  que  je  t'aide  ,  rupomlit  I>a\ alitée,  car  je  >ois  Liirn  que 
seule  tu  ne  viendras  jamais  à  bout  do  laire  tomber  son  masque.  Ue- 
pose-toi  sur  moi  du  soin  de  le  forror  dauë  ses  dernier?  retranche^ 
mens  sans  te  coiuproinettre  sérieusement. 

Ud  soir,  LKareoce  joua  Hermione  dans  la  Ifagèdte  à*Andnmëgm» 
B  y  avait  loog-temps  que  le  public  attendait  sa  rentrée  daw  celte 
Ikièce.  Soit  qo*eHe  VtM  bieo  étodîée  réeenuiwnt,  soilqwla  vte  d*i» 
auditoire  oomlirevx  et  brillant  l'éiectrisftt  jIm  qn*à  l'ordifiaire,  soft 
enfin  qu'efie  eût  besoin  de  jeter  dans  ce  bel  osTiage  tonte  la  verre 
et  tout  Part  qu'elle  employait  si  désagréablement  depuis  quinze  jours 
avec  Mont^enays,  elle  y  fut  magnifique,  et  y  eut  un  succès  tel  qu'elle 
n'en  avait  point  encore  obtenu  au  théAlrc.  Ce  n'était  pas  tant  1(»  sé- 
nie  que  la  réputation  de  Laurence  qui  la  rendait  si  désirahlt»  ,i  Mont- 
genays.  I  jours  où  elle  était  fatiguée,  et  où  le  public  sr  mnîitrait 
un  peu  froid  pour  elle,  il  s'endormait  plus  tranquUlement  dans  la 
pensée  qu'il  pouvait  échouer  dans  son  entreprise;  mais  lorsqu'on  la 
rappelait  sur  la  scène  et  qu'on  lui  jetait  des  couronnes ,  il  ne  donnait 
point,  et  passait  b  enit  à  macUnerses  idans  de  sédneHoB,  Ce  soir- 
là ,  assistail  à  la  leprésentatien,  dans  ne  petite  loge  sur  le  théMre, 
•vee  Panline,  M"'  S...  cl  Lavallée.  Il  étaU  si  agiti  des  applawliHe- 
mens  frénétiques  qne  reeneiDail  la  bette  tragédienne,  qn'il  ne  aoii- 
geait  pas  seulenent  i  la  présence  de  Paoline.  Deox  on  trois  fois  il  la 
froissa  avec  ses  coodes  { OD  sait  que  ces  loges  sont  fort  étroites  )  en 
battant  des  mains  avec  emportement.  11  désirait  que  Laurence  le  vit, 
l'enterïdît  par-<lpsHus  tout  le  bruit  de  la  salle  ;  et  Pauline  s'étnnt 
plainte  avec  aigreur  de  ce  que  son  empre<;«<»mont  h  npplaudir  1  em- 
pérlmH  d'entendre  les  derniers  mots  de  chaque  réplique,  il  lui  dit 
brutaleineiit  :  —  Qu'avez-vous  besoin  d'entendre?  Est-ce  que  vous 
comprenez  cela ,  vous? 

11  y  avait  des  momens  od,  malgré  ses  habitndes  de  diplomatie , 
Montgenays  ne  pouvait  réprimer  mi  dMsin  groaiier  pour  celte  me^« 
Iwnreise  fiUe.  H  ne  raimait  peint,  quelles  qne  foMeot  sa  keamé  et 
les  qualités  réelles  de  son  caractèie ,  d  H  sTindignsiC  en  lai-néme  de 
]*.sflomb  crédule  de  cette  petite  bovrgeoise,  qm  aoyaltcfbcer  à  ses 
yeu  l'éclat  de  la  grande  actrice;  et  lui  aussi  était  fatigué ,  dégoÉtè 
de  son  rèle.  Quelque  méchant  qu'on  soit,  on  ne  réussit  guère  à  fÉin 
le  mal  avec  [daisir.  Si  ce  n'est  le  remords,  c'est  la  honte  qol  para* 
lyse  souvent  les  ressources  de  la  perversité. 

Pauline  se  sentit  défaillir.  Elle  ^Mrdn  le  silence  ;  imis,  ;m  bout  d'un 
instant,  elle  se  plaignit  de  ne  pouvoir  supporter  la  giialevr  ;  eUe  se 
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suivit  et  la  conduisit  dnns  la  loge  de  Laurence,  où  Pauline  tomba  sur 
le  sofa  et  perdit  connaissance.  Tandis  que  M"""  S...  et  la  fcmmo  de 
chambre  de  Lnurcncc  la  délnçaieiil  et  tAdiaient  de  la  ranimer,  Mont^ 
genays,  incapable  de  songer  au  mal  qu'il  lui  avait  fait,  continuait  à 
admirer  et  à  applaudir  la  tragédienne.  Lor^ue  l'acte  fut  Bni,  I.a- 
vallée  s'empara  de  lui ,  et ,  se  composant  le  visage  le  pins  siiirère  que 
jamais  l'artiiicc  du  comédien  ait  porté  sur  la  scène  :  —  Savez-\ ous.  lui 
dit-il,  que  jamais  notre  Laurence  n'a  été  plus  étouuaute  qu'aujour- 
d'hui? Son  regard ,  sa  voix,  ont  pris  tm  édat  que  je  ne  leur  connais- 
Mia  pas.  Cela  m'inquiète  I 

— Comment  donct  reprit  Mootgeoajs.  Craiodfiea-TOiu  que  ce  bo 
fût  l'effet  de  la  fièvie? 

~  Sans  aucQD  doute  ;  ceci  est  une  vigueur  fébrile,  reprit  La- 
vallée.  Je  m'y  connais;  je  sais  qu'une  femme  délicate  et  souffrante 
comme  elle  Test,  n'arrive  point  ù  de  tels  effets  sans  une  excitation 
funeste.  Je  pniîerais  que  Laurence  est  en  défaillance  durant  tout 
l'entr  acte.  C'est  ainsi  que  cela  se  passe  diez  ces  femmes  dfmtia 
passion  fait  toute  la  force. 

—  Allons  la  voir  !  dit  Montgenays  cn  se  levant. 

—  Non  pas,  répondit  La  vallée  eu  le  taisant  rasseoir  avec  une  so- 
lennité dont  il  riait  en  lui-même.  Ceci  ne  serait  guère  propre  à  cal- 
mer ses  esprits. 

—  Que  voules-TOM  dire?  s'écria  Ifontgenays. 

^  Je  ne  veux  rien  dire,  répondit  le  fiomédieQ  de  Tair  d*mi  homme 
qui  craint  de  s*étre  trahi. 

Ce  jeu  dura  pendant  tant  l'entr'acte.  Montgenays  ne  manqnaitpai 
de  méûance,  mais  il  manquait  de  pénétration.  Il  avait  trop  de  fa- 
tuité pour  voir  qu'on  le  raillait.  D'ailleurs  il  avait  affaire  à  trop  forte 
partie,  et  Ijivallée  se  di>ait  en  lui-même  :  Oui-<là,  tu  veuv  (o  frot- 
ter h  un  ciimédien  qui  pendant  cinquante  ans  a  fait  rire  et  pleurer 
le  public  sans  seulement  sortir  ses  mains  de  ses  poches!  tu  verras l 

A  la  fin  de  la  soirée,  Montgenays  avait  la  tûte  perdue.  Lavallée, 
saus  lui  dire  une  seule  lois  qu'il  était  aimé,  lui  avait  fait  entendre  de 
mUle  manières  qu'il  Tétait  pasaionnément  Aoisîlôtqiie  Montgenays 
t*y  laissait  prendre  ouvertement,  il  feignait  de  vooloîr  le  détromper, 
mais  avec  une  gaucherie  si  adroite,  que  le  mystifié  s'enferrait  de 
plus  w  pioB.  Enfin ,  dniant  le  cinqidème  acte ,  lAvallée  aUa  trouver 
M^*  S...  —  Emmenai  coucher  Pauline,  loi  dîMl;  feitea-vous  aceom» 
pagnar  do  k  foMOde  cbamhreat  ne  la  reavoyei  A  volve  fille  qn'im 
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qasrt-4*beait  après  la  fin  dn  spectacle.  H  faat  que  Monigeuays  ait 
on  tète-è-tète  b?cc  Laorence  dans  sa  loge.  Le  moment  est  Yena  ;  il 
est  à  nous  :  je  serai  là ,  csché  derrière  la  psyché  ;  je  oe  quitterai  pas 
votre  fille  d*nn  iostant.  Allez,  et  fiez-vous  à  moi. 

Lès  cboses  se  passèrent  comme  il  l'avait  prévu,  et  le  hasard  les  se- 
conda encore.  Laurence,  rentrant  dans  sa  loge,  appuyée  sur  le  bras 
de  Montg<'n?iYs ,  et  n'y  trouvant  personne  (Lavalléc  était  déjà  caché 
derrière  le  rideau  qui  couvrait  les  costumes  arrro(  ht''S  n  In  muraille, 
et  la  glace  le  masquait  en  outre) ,  demanda  ou  eUiienl  sa  iiRio  et  son 
amie.  Un  gar(;uii  de  IhéAtrc,  qui  passait  dans  le  couloir.  el<à  qui  elle 
adressa  cette  question,  lui  répondit  (et  cela  était  itidilicureuscmcnt 
vrai)  qu'on  avait  été  forcé  d'emporter  M"*  D...  qui  avait  des  convul- 
sions. Laurence  ne  savait  pas  la  scène  que  lui  roéosgeait  Lavallée; 
d'ailleurs,  elle  Teût  oubliée  en  apprenant  cette  triste  oonvelle.  Son 
cceur  se  serrs ,  et ,  Tidée  des  souffrances  de  son  amie  se  joignant  à  la 
fatigue  et  aux  émotions  de  la  soirée,  elle  tomba  sur  son  siège  et  fon- 
dit en  larmes.  C'est  alors  que  rimpertinent  Hontgenays,  se  croyant 
le  maître  et  le  tourment  de  ces  deux  femmes ,  perdit  toute  prudence 
et  risqua  la  déclaration  la  plus  désordonnée  et  la  plus  froidement 
délirante  qu'il  eût  faite  de  sa  vie.  C'était  Laurence  qu'il  avait  tou- 
jours aimée,  disait-il;  c'était  elle  seule  qui  pouvait  l'empAcbor  de  se 
tuer  ou  de  faire  quelque  chose  de  pire,  un  suiride  moral ,  un  raariap;e 
de  dépit.  Il  avait  tout  tenté  pour  se  guérir  d'une  passion  qu'il  ne 
croyait  pas  partagée  :  il  s'était  jeté  dans  le  monde,  dans  les  arts, 
dans  la  critique,  dans  lu  solitude,  dans  un  nouvel  amour;  mais  rien 
n'avait  réussi.  Pauline  était  assez  belle  pour  mériter  son  admiration  ; 
mais  pour  sentir  autre  chose  pour  elle  qu'une  froide  esUme,  il  eût 
fallu  ne  pas  voir  sans  cesse  Laurence  è  eèté  d'elle,  n  smfait  bien  qu'il 
était  dédaigné ,  et  dans  son  désespoir,  ne  voulant  pas  faire  le  malheur 
de  Pauline  en  la  trompant  davantage,  il  allait  s'éloigner  pour  jamais!.. 
En  annonçant  cette  humble  résolution ,  il  s'enhardit  jusqu'à  saisir 
une  main  de  Laurence ,  qui  la  lui  arracha  avec  horreur.  Un  instant 
elle  fut  transportée  d'une  telle  indi<înatîon,  qu'elle  allait  le  confon- 
dre; mais  Lavallée,  qui  voulait  qu'elle  eût  des  preuves,  s'était  glissé 
jusqu'à  la  porte  qu'il  avait  à  dessein  recouverte  d'un  pan  de  rideau 
jeté  la  comme  par  hasard.  II  feignit  d'arriver,  frappa,  toussa  et  en- 
tra brusquement.  D'un  coup  d'œil,  il  contint  la  juste  colère  de  l'ac- 
trice, et,  tandis  que  Montgenays  le  donnait  au  diable,  il  parvint  à 
renamener,  sans  lui  laisser  le  temps  de  savoir  l'effet  qu'il  avait  pro- 
duit. La  femme  de  chambra  arriva,  et  tandis  qu'elle  T'habillait  sa 
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maîtresse ,  Lavallée  se  glissa  aoprès  d'elle,  et  en  deux  mots  l'inlorma 
de  ce  qui  rt.iit  passé.  Il  lui  dit  de  faire  la  nmladc  et  de  ne  point 
recevoir  Moulgciiayà  le  lendemain;  puis  il  retourna  auprès  de  celui- 
ci ,  et  le  reconduisit  chez  lui ,  où  il  s'instalta  jusqu'au  matin,  hii  mon- 
tant  toujours  la  tèle,  et  s'ammant  tout  seul,  avee  un  térieui  vrai- 
ment comique  ,  de  tons  les  romans  qu'il  loi  suggérait.  li  ne  sortit  de 
chei  lui  qu'après  lui  avoir  persuadé  d'écrire  à  Lauieoce,  et,  è  midi, 
A  y  letonma  et  voulut  lire  cette  lettre  que  Montgenajs,  en  proie 
à  une  insomnie  délirante ,  avait  déjà  faite  et  refaite  cent  fois.  Le 
comédien  feignit  de  la  trouver  trop  timide,  trop  peu  explicite. 
—  Soyez  sûr,  lui  dil-il ,  que  Laurence  doutera  de  vous  encore  long- 
temps ;  votre  fantaisie  pour  Pauline  a  dû  lui  inspirer  une  inquiétude 
que  vous  aurez  de  la  peine  ù  détruire.  Vous  savez  l'orgueil  des 
femmes;  il  faut  sacrifier  la  provinciale  et  vous  exprimer  clairement 
sur  le  peu  de  cas  que  vous  en  faites.  Vous  pouvez  arranger  cela  sans 
manquer  à  la  galanterie.  Dites  que  Pauline  est  un  ange  peut-être, 
mais  qu'une  femme  comme  Laurence  est  plus  qn*nn  ange;  dites  ce 
que  vooB  savex  si  bien  écrire  dans  vos  nouvelles  et  dans  vos  saynètes. 
ÂUes,  et  surtout  ne  perdes  pas  de  temps;  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut 
se  passer  entre  ces  deus  femmes.  Laurence  est  romanesque,  ejle  a 
les  instincts  sublimes  d'une  reine  de  tragédie.  Un  mouvement  géné- 
reux, un  reste  de  crainte,  peuvent  la  porter  à  s'immoler  à  sa  rivale... 
Rassurez-la  pleinement,  et  si  elle  vous  aime,  comme  je  îc  croîs, 
comme  j'en  ai  la  ferme  conviction,  birt)  quon  n'ait  jamais  voulu 
me  l'avouer,  je  vous  réponds  que  la  joie  du  triompiie  fera  taire  tous 
les  scrupules. 

Montgenays  hésita,  écrivit,  déchira  la  lettre,  la  recommença  

Lavallée  la  porta  à  Laurence. 

VU, 

Huit  jours  se  passèrent  sans  que  Hontgenays  pût  être  reçu  chei 
Laurence,  et  sans  qu'il  osât  aller  demander  compte  i  Lavallée  de  ce , 
silence  et  de  cette  consigne,  tant  il  était  honteux  de  l'idée  d'avoir  fait 

une  école,  et  tant  il  craignait  d'en  acquérir  la  certitude. 
Pendant  qu'elles  étaient  ainsi  enfermées,  Pauline  et  Laurence 

étaient  en  proie  aux  orages  inlérionr?;.  ijMirence  avait  tout  fait  ponr 
amener  sou  amie  à  un  épanchemeul  de  cœur  qu'il  lui  avait  été  im- 
possible d'obtenir.  Plus  elle  cherchait  à  la  dcgoùler  de  Moulgenays, 
plus  elle  irritait  sa  souffrance  sans  iiàler  la  crise  favorable  dont  elle 
espérait  sou  salut.  PauHue  s'offensait  des  efforts  qu'on  faisait  pour 
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loi  arradier  le  seerM4e  too  tma.  tille  iVâit  tu  ta  f«Mft  do  UnreiioB 
foor  forcer  liontgeoays  i  se  trahir,  et  les  mit  interprétées  conmte 
Mootgenoys  ïxn^mèm».  Elle  en  voulait  dooe  morteHenent  à  son 
«osie  d'avoir  essayé  et  réBssI  à  lui  enlever  rainoor  d*Bn  homme  que, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  elle  avait  cru  ilneèi^.  Elle  attribuait 
cette  conduite  de  Laurence  à  une  odieuse  fantaisie  su^érée  par 
l'ambition  de  voir  tous  les  Koninies  è  ses  pieds.  Elle  a  eu  besoin , 
se  (lisait-elle,  d'y  attirer  môme  celui  qui  lui  était  le  plus  indifférent, 
dés  qu'elle  l  a  vu  s'adrcssor  à  moi.  Je  lui  suis  devenue  un  objet  de 
mépris  et  d'aversion  dès  qu'elle  a  pu  supposer  que  j'étais  remarquée, 
fùl-ce  par  un  seul  homme,  à  côté  d'elle.  De  là  son  indiscrète  curio- 
sité et  son  espionnage  pour  deviner  ce  qui  se  passait  entre  lui  (ît 
moi;  de  là  tous  les  efforts  qu'elle  lait  maintenant  pour  l  empéeher  do 
me  voir;  de  là  enOn  l'odieux  succès  qu'elle  a  obtenu  à  force  de  co- 
quetteries, et  le  Uche  triomphe  qu'elle  remporte  sur  moi  en  boule- 
versant un  honmie  faible  que  sa  gloire  éblouit  et -que  ma  tristesse 
eonuie. 

.  Pauline  ne  voulait  pas  accuser  Montgeuays  d'un  plus  grand  crime 
que  celui  d'un  entraînement  involontaire.  Trop  Gère  pour  persé- 
vérer dans  un  amour  mal  réconjpcnsé,  elle  ne  souffrait  déjà  plus  que 
de  l'humiliation  d'être  délaissée;  mais  rctto  douleur  était  la  plus 
grande  qu'elle  pût  ressentir.  FJle  n'était  pas  douée  d'une  nmc  ten- 
dre, et  la  colère  faisait  plus  de  ravages  en  elle  que  le  re  rr^f.  File 
avait  (l  assez,  nobles  instincts  pour  aizir  et  penser  noblement  ni  in 
môme  des  erreurs  où  rentrnînait  l'orgueil  blessé.  Ainsi  elle  croyait 
Laurence  odieuse  à  son  égard ,  et  dans  celte  pensée  qui ,  par  elle- 
même,  était  une  déplorable  ingratitude,  elle  n'avait  pourtant  ni  le 
sentiment  ni  la  volonté  d'être  ingrate.  Bile  ae  consolait  en  s'élevant 
dans  son  esprit  au-dessus  de  sa  rivale  et  en  se  promettant  de  lui 
laisser  le  champ  libre,  sans  bassesse  et  sans  ressentiment.  Qu'elle 
aoit  satisfiite  !  se  disait^elle,  qu'elle  triomphe  !  je  le  veux  bien.  Je 
me  résigne  à  lui  servir  de  trophée,  pounu  qu'elle  soit  forcée  un  jour 
de  me  rendre  justice,  d'admirer  ma  grandeur  d'ame,  d'apprécier 
mon  inaltérable  dévouement,  et  de  rf>n*îir  de  se?*  perfidies!  Mont^xe- 
nays  ouvrira  les  yeux  aussi,  et  saura  quelle  femme  il  a  sacriliéc  à 
l'éclat  d  un  nom.  11  s'en  repentira,  et  il  sera  trop  tard  ;  je  serai  vengée 
par  l'éclat  de  ma  vertu  I 

.  Il  est  des  a  mes  qui  ne  manquent  pas  d'élévaliun ,  mais  de  bonté. 
On  aurait  tort  de  confondre  dans  le  même  arrêt  celles  qui  font  le  mal 
par  besoin ,  et  celles  qitf  le  font  malgré  elles,  croyant  ne  pas  s'éeartar 
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de  In  justice.  Ces  dernières  sont  les  plus  malhcareuses  ;  elles  vont 
toujours  cherchant  un  idf'n!  qîi'rllr*<  nrpfnnmf  (miivor,  rnri!  r(>\iNfp 
pns  fînr  !n  terre,  et  elles  n'ont  point  in  <  Ih  s  n  fonds  de  tcndr*  i  t 
d'amour  qui  lait  accepter  riraperfeclion  de  l  iHre  homain.  On  peut 
dire  de  ces  personnes  qu'elles  sont  affectueuses  et  bonnes  seulement 
quand  elles  révent. 

lattHM  avait  ao  sens  trèi  droit  et  un  féiflaUe  amoor  éd  la  j«* 
lice;  Biaii  entra  la  tlié<tie  et  la  pratique  il  y  afalt  conme  an  voile 
qirf  conviait  ion  ditceroenent  :  c'était  cet  anonr-propre  immense, 
qne  rien  n'avait  JaoMiis  contenu,  que  tout,  an  contraire,  avait  contrl- 
înéè  développer.  6a  beanté,  son  esprit,  sa  belle  conduite  envers 
sa  mère,  ta  pnratéde  ses  mœurs  et  de  ses  pensées,  étnient  snns  cesse 
là  devant  elle  comme  des  trésors  lentement  amassés  dont  on  devait 
sans  cesse  lui  rappeler  la  valeur  pour  rempAfher  d'envier  ceux  d'au- 
trui  ;  car  elle  vonlnif  Afrp  quelque  cho-j»» ,  rt  |>lii^  pHp  arfiM-laU  de  -ie 
rejeter  dans  la  <  rmdition  du  vulgaire,  plus  elle  se  révoli  nl  outre 
l'idée  d'y  être  l  angée.  Il  eût  été  hcureui  pour  elle  qu'elle  pût  des- 
cendre en  elle-même  avec  la  clairvoyance  que  donne  une  profonde 
sagesse  on  nne  généreuse  sinpiicitè  de  cosor  ;  elle  y  eût  découvert 
que  ses  vertu  boorgeoises  avaient  bien  en  quelque  tache,  que  son 
Âiietianisiie  n'avait  pas  été  toqtonrs  fort  chrétien ,  qne  sa  tolérance 
passée  enven  Lanrence  n'avait  Jamais  été  aussi  complète ,  aussi  cor- 
diale qn'elte  se  Tétait  imaginé;  elle  y  eAt  va  snrtont  nn  besoin  tout 
personnel  qui  la  poussait  à  vivre  autrement  qu'elle  n'avait  vécu ,  à  se 
développer,  à  se  manifester.  C'était  un  besoin  légitime  et  qui  fait 
partie  d(»«  droits  sacrt^s  fie  TMre  humain;  mais  il  n'y  avait  pas  ]\ou 
de  s'en  (.lire  line  vitIu  «  l  c'est  toujours  un  grand  tort  de  se  donner 
le  change  pour  se  uraïuiir  à  ses  propres  yeux.  De  là  à  la  vanité  d'abu- 
ser les  antres  sur  son  propre  mérite ,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas, 
Pauline  l'avait  fait.  Il  lui  était  impossible  de  revenir  en  arriére  et  de 
consentir  à  n'être  plus  qu'une  dmple  mortelle,  après  s'être  laissé 
dMniSBra 

Me  voulant  pas  donner  h  Laurence  la  joie  de  l'avoir  hnmiHée,  elln 
llfaela  la  plus  grande  iodifférenoe  et  enduia  sa  doidenr  avec  sloî* 
risMS.  Cette  lniM|iiillUé  dont  Laurence  ne  pouvait  être  dupe,  car 
elle  la  voyait  dépérir,  l'effrayait  et  la  déaaspérait.  Elle  ne  voulait  pas 
a»  iéiK»ndre  à  loi  porter  le  dernier  coup  en  lui  piouvant  la  honteuse 
infidélité  de  Monijïenays;  elle  aimait  mieux  endurer  l'accusation 
tacite  de  l'avoir  séduit  et  enlevé.  Elle  n'avait  pas  voulu  recevoir  la 
lettre  d  '  Alontgenavs,  Lavnllée  lui  en  avnit  dit  le  contenu,  et  elle 
l'avait  prié  de  la  garder  chez  lui  tonte  cacbetée  pour  s'en  servir  ou* 
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près  ûf"  Pauline  au  besoin;  mnh  rombion  elle  eût  voula  qiip  cotte 
lettre  lût  adressép  h  une  autre  frnuiK  !  l'Ile  savait  bien  que  PauUoe 
haïssait  la  causr  plus  que  l'auteur  de  sou  infortune. 

Un  jour,  Lavailée,  en  sortant  de  chez  Lanrence  ,  rencontra  Mont- 
geuavs,  qui ,  pour  la  dixième  fois»  venait  de  se  faire  reluaer  la  porte. 
Il  était  outré ,  et,  perdant  tonte  mesure»  il  accabla  le  vieux  corné- 
dfen  de  reproches  et  de  menaces.  Cetoi-ci  se  contenta  d'abord  de 
hanflser  les  épanles;  nais  quand  il  enlendit  Hontgenays  étendre  ses 
aceosatloos  jusqa'à  Laurence,  et,  se  plaignant  d*aToir  été  joué, 
éclater  en  menaces  de  vengetnce ,  Lavailée,  homme  de  droiture  et 
de  bonté ,  ne  put  contenir  son  indignation.  Il  le  traita  comme  un  mi- 
sénble,  et  termina  en  lui  disant  :  — Je  regrette  en  cet  instant  pins 
que  jamais  d'être  vieux  ;  il  semble  que  les  cheveux  blancs  soient  un 
prétexte  pour  empêcher  qu'on  se  batte ,  et  vous  rroiriez  que  j'abuse 
du  privilège  pour  vous  outrager  san»?  rnnsf'  qut  ik  e.  Mais  j'avoue  que 
si  j'avais  vingt  ans  de  moins  ,  je  vous  duruicrais  des  soufflets. 

—  La  menare  suiiit  jjour  être  une  lâcheté ,  répondit  Mojit^enays 
pAlc  de  fureur,  et  je  vous  renvoie  l'outrage.  Si  j'avais  vingt  ans  de 
plus»  en  fait  de  soufflets  j'aurais  l'initiative. 

— Eh  bien  !  s'écria  Lavailée ,  prenez  garde  de  me  pousser  A  bout, 
car  Je  poomb  bien  me  mettre  au-dessus  de  tout  remords  comme  de 
toute  honte  en  vous  faisant  un  outrage  public,  si  vous  vous  permet- 
tiez la  moindre  méchanceté  contre  une  personne  dont  rfaonneur 
m'est  beaucoup  plus  cher  que  le  mien. 

Montgenays ,  rentré  chez  lui  et  revenu  de  sa  colère ,  pensa  avec 
rniio!!  qne  toute  vrni;<»nnce  qui  aurait  du  retenti^^'^emont  tournerait 
cuntre  lui,  et,  après  avoir  Incn  fhorchf'- ,  i!  en  iincntrt  une  plus 
odieuse  que  toutes  les  autres  :  n"  lut  de  renouer  a  tout  prix  son  in- 
trigue avec  Pauline,  aitn  de  la  deUcher  de  Laurence.  Il  ne  vouint 
pas  être  humilié  par  deux  défaites  à  la  fois.  Il  pensa  bien  qu'après 
le  premier  orage  ces  deux  femmes  feraient  cause  commune  pour  le 
railler  on  le  mépriser.II  aima  mieni  se  faire  haïr  et  perdre  Tune,  afin 
d'effrayer  et  d'affliger  l'autre. 

Dans  cette  pensée,  il  écrivit  i  Pauline ,  lui  jura  un  éternel  amour 
et  protesta  contra  les  trames  ignobles  que,  selon  lui,  Lavailée  et 
Laurence  auraient  ourdies  contre  eux.  Il  demandait  une  eipUcation, 
promettant  de  ne  Jamais  reparaître  devant  Pauline,  si  elle  ne  le  trou- 
vait complètement  justifié  après  cette  entrevue.  H  la  fallait  secrète , 
car  Laurence  voulait  les  séparer.  Pauline  alla  au  rendez-vous;  son 
orgueil  et  son  amonr  avaient  cfialeracnt  besoin  de  consolation. 

Lavailée ,  qui  observait  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  maison,  sur- 
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prit  le  messaf!:c  de  Montgennys.  il  le  laissa  passer»  résolu  à  ne  pas 
abandonner  Pauline  à  son  mauvais  destin,  et  (\h  oet  instant  il  ne  Ifi 
perdit  pas  de  vue  ;  il  la  suivit  comme  elle  sortait  le  soir,  seule ,  à  pied , 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et  ^i  tremblante,  qu'ii  chaque  pas 
elle  se  sentait  défaillir.  Au  détour  de  la  première  rue ,  il  se  présenta 
devant  elle  et  lui  offrit  son  bras.  Pauline  se  cnit  insottée  par  un  io- 
ooono,  «lie  fit  no  €tî  et  voiilot  fuir.  —Ne  crains  ifeD,  ma  pravre  en- 
fant, lui  dit  Lavallée  d'an  ton  paternel  ;  mais  vois  à  qaoi  tu  t'ezpoMS 
d*aller  ainsi  seide  in  nuit.  Allons,  ajonta-t-il  en  passant  le  bras  de 
Pauline  sons  le  sien,  tu  veai  faire  une  folie I  au  moins  fais-la  conve- 
naMemeot.  Je  te  cotiduirai,  moi,  je  sais  où  tu  vas,  je  ne  te  perdrai 
pas  de  vue.  Je  n'entendrai  rien ,  vous  causerez ,  je  me  tiendrai  à  dis- 
tance, et  je  te  ramènerai.  Seulement  rappelle-toi  que  si  Montgenays 
se  doute  !p  moins  du  monde  qiip  jf*  suis  là ,  ou  si  tu  essaies  de  sortir 
de  la  portée  de  ma  voix ,  je  tombe  sur  lui  ù  coups  de  canne. 

Pauliiic  n'essaya  pas  de  nier.  Elle  était  foudroyée  de  l'assnrance 
de  Lavallée;  et  ne  sachant  comment  s'expliquer  sa  conduite,  préfé- 
rant d'ailleurs  toutes  les  humiliatioiu  à  celle  d'être  trahie  par  son 
amant ,  elle  se  laissa  conàilre  maddnalenient ,  et  i  demi  égarée,  jus- 
qu'au parc  de  Monceaux ,  où  Montg^nays  Fatteodait  dans  une  allée. 
Le  comédien  se  cacha  parmi  les  arbres,  et  les  suivit  de  Tœil  tandis 
que  Pauline,  docile  à  ses  avertissemens,  se  promena  a?ec  Ifontgs- 
nays  sans  se  laisser  perdre  de  foe,  elt  sans  vouloir  lui  expliquer 
l'obstination  qu'elle  mettait  à  ne  pas  aller  plus  loin.  Il  attribua  cette 
persistance  à  une  pruderie  bourgeoise  qu'il  trouva  fort  ridicule,  car 
il  n'était  pns  assez  sol  pour  débuter  par  de  l'audace.  Il  se  composa 
un  maintien  ^rave,  uiio  voix  profonde,  flp*^  di'^rnurs pleins  de  senti- 
ment et  de  respect.  Il  s  aperçut  bientùL  i[uc  l'auliae  ne  connaissait 
El  la  malheureuse  déclaration,  ni  la  fAcheuse  lettre,  et  dès  cet  in- 
sUiul  li  eut  beau  jeu  pour  prévenir  les  desseins  de  Laurence.  Il  fei- 
gnit d'ètie  en  proie  i  un  repentir  profond  et  d'avoir  pris  des  résolu- 
tions sérieuses;  il  arrangea  un  nouveau  ronnn,  se  confessa  d'un 
ancien  amour  pour  Laurence,  qu'il  n'avait  jamais  osé  avouer  à  Pan- 
Kne ,  et  qui  de  temps  en  temps  s'était  réveillé  malgré  lui,  même  lors- 
qu'il était  aux  genoux  de  cette  aimable  flile,  si  pure,  si  douce,  si 
bomUe ,  si  supérieure  à  rorgueilleuse  Mtrice.  II  avait  cédé  à  des  sé- 
ductions terribles,  à  des  avances  délirantes,  et  dernièrement  encore 
Il  avait  été  assez  fou,  assez  ennemi  de  sa  propre  dignité ,  de  son  pro- 
pre bonheur,  pour  adresser  à  Laurence  une  lettre  qu'il  flé^avonait, 
qn"il  détestait,  et  dont  cependant  il  devait  la  révélation  textuelle  à 
PauUoe.  11  lui  répéta  cette  lettre  mot  à  mot ,  insista  sur  ce  qu'elle 
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avait  de  plus  coupable ,  de  moins  pardonnable,  di«$ait-f1 ,  ne  Mjulant 
pas  de  grâce,  se  soumettant  h  m  haine,  à  son  oubli ,  mnis  ne  too- 
lant  pas  mériter  son  mépris.  — Jamais  Laurence  ne  vous  montrera 
cette  lettre ,  lui  dit-il ,  elle  a  trop  provoqué  mon  retour  vers  elle  pour 
WDB  fottniir  cette  preuve  deu  ooipieCterie;  je  n'avais  donc  rien  à 
craindre  de  ce  c6lé,  mais  Je  n'ai  pas  voolo  vous  perdre  sans  voas 
faire  savoir  que  J'accepte  mon  arrêt  avec  somnMon,  avec  repentfr, 
avec  désespoir.  Je  veux  qne  vous  sadites  bien  qne  je  me  rétracte,  et 
voici  une  nouvelle  lettre  qne  Je  vons  prie  de  faire  tenir  à  Laurence. 
Tous  verres  comme  je  la  juge ,  comme  je  la  trnite ,  comme  Je  la  mé- 
prise, cîleî  cette  femme  orgueilleuse  et  froide  qui  ne  m*a  jimnis 
aimé  et  qui  voninit  èfre  adorée  éternellement.  Elle  a  fait  le  malheur 
de  ma  vie ,  non  pas  seulement  parro  qu'elle  .1  di-joué  tontes  îo<  es- 
pérances qu'elle  m'avait  données,  mnis  encore  parce  qu'elle  rn  i  cm- 
péché  de  m'attacher  à  vous  comme  je  le  devais,  comme  je  le  pou- 
vais, comme  je  le  pourrais  encore,  si  vous  pouviez  me  pardonner 
ma  lâcheté,  mon  crime  et  ma  folie.  Partage  entre  deux  amours,  l'un 
orageux,  dévorant,  funeste ,  l'autre  pur,  céleste,  Tiviflant,  j'ai  traM 
eeini  qui  eât  relevé  mon  ame  pour  cehii  qui  la  tue.  Je  suis  un  misè- 
Aible,  mais  non  un  ftcélérat.  Ne  voyez  en  moi  qu'un  homme  aflFatlili 
et  vainea  par  tes  longues  souffrances  d'une  passion  déplorable;  meb 
sachez  bien  que  je  ne  survivrai  pas  à  mes  remords  :  votre  pardon  eit 
seul  été  capable  de  me  sauver.  Je  ne  puis  l'implorer,  cor  je  sais  ({ue  je 
ne  le  mérite  pas.  Vous  me  voyez  tranquille,  parce  que  je  sais  que  je 
ne  souffrirai  pns  loniî-tcmps.  Ne  crnignez  pas  de  m'arcordcr  au 
moins  quelque  pitié-,  vf>!is  enlendrfr  dire  bientôt  que  je  vous  ai  fait 
justice.  Vous  avez  été  outragée,  il  vous  faut  un  vengeur.  Le  coupable 
c'est  moi,  le  vent;eur  ce  sera  moi  encore. 

Pendant  dt;ux  heures  en[i< ns,  >iont;2enays  tînt  de  tels  discours  h 
Pauline.  Elle  fondait  en  larmes;  elle  lui  pardonna,  elle  lui  jura  d'ou- 
Mier  tout,  le  supplia  de  ne  pas  se  tuer,  lui  défendit  de  s'éloigner,  et 
loi  promit  de  le  revoir,  fUMI-il  se  brouiller  avec  Laurence  :  Montge- 
nays  n*en  espérait  pas  tant  et  n'en  demandait  pas  davantage. 

Lavallée  la  ramena.  Elle  ne  lui  adressa  pas  une  parole  durant  tout 
le  chemin.  Sa  tranquillité  n'étonna  point  le  vieux  comédien;  il  pensa 
bien  que  Hontgenajs  n'avait  pas  manqué  de  belles  paroles  et  de  ro^ 
bustes  mensonges  pour  la  calmer.  Il  pensa  qu'elle  était  perdue,  s'il 
n'emplnynit  les  tîrands  moyens;  avant  de  la  quitter,  à  la  porte  de 
Laurence,  il  ^^'lissa  dans  sa  poche  la  lettre  deMootgenajs  à  Laurence, 
qui  n'avait  pas  encore  di;  décachetée. 

Laurence  fut  tort  surprise  le  soir,  an  nK>mettt  de  se  coucher,  de 
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voir  entrer  dans  sa  chambre,  d'un  air  calme  et  avec  des  manières 
affectueuses,  Pauline,  qui,  depuis  huit  jours,  ne  lui  nvait  adressé 
que  des  paroles  sèches  et  ironiques.  Elle  tenait  une  lettre  qu'elle  lui 
remit,  en  lui  disaot  que  c'était  LavaUée  qui  l'en  avait  chargée.  En 
leeoQiiainBDt  réeritiire  el  le  cachet  de  Montgenays,  Laoranee  peoaa 
qw  LaviUèe  avait  en  quelque  bODiie  nkiam  pour  la  charger  de  ee 
meieage ,  et  qoe  le  moment  était  venu  de  porter  au  grands  maoi  le 
grand  remède.  EUe  ouvrit  la  lettre  d'une  main  tremblante,  la  paN 
courant  des  yeux ,  hésitant  encore  à  la  faire  connaître  à  son  amie, 
tant  elle  en  prévoyait  l'effet  terrihle.  Quelle  fat  aa  stnpélacUon  en 
lisant  ce  qui  suit  ! 

«  Laurence,  je  vous  ai  tnimpèc;  ce  n'est  pas  \om  qtie  j'aime, 
c'est  l'auline;  ne  m'accusez  pas,  je  me  suis  troraïc  inm-mùme.  Tout 
ce  que  je  >ous  ai  dit,  je  le  pensais  en  cet  instant-là  ;  1  H»stant  d'après, 
et  maaileitant,  et  toujours,  je  le  désavoue.  C'est  voire  amie  que 
j'adore  et  à  qui  je  voudrais  consacrer  ma  vie,  si  elle  pouvait  oublier 
laea  biiarreriea  et  mes  incertitndaa.  yons  avez  vooln  m*égarer,  m'a- 
bnier,  nae  faire  croire  que  voas  pouvlei«  qne  vona  fonlies  me  rendre 
tenranx;  vous  n'y  eussiez  pas  réussi,  car  voos  n'aimes  pas,  et  mof 
j-'ai  liesoio  d'une  affection  vraies  profonde,  durable.  Pardonnex-mol 
donc  ma  faiblesse ,  comme  je  vous  pardonne  votre  caprice;  vous  étea 
grande ,  mais  vous  êtes  fmme;  je  suis  sincère ,  mais  je  suis  homme; 
au  moment  de  commettre  une  grande  faute ,  qui  eût  été  de  nous 
tromper  miifiicllement,  nous  avons  réfléchi  et  nous  nous  «sommes 
ravisuîj  lous  deux,  n'est-ce  pas?  mais  je  suis  prêt  à  mettre  qu\  fiieds 
de  votre  amie  le  dévouement  de  toute  ma  vie,  et  vous,  \ou>èfe8 
décidée  à  me  permettre  de  lui  faire  ma  courassidueinoul,  si  elle- 
mâœe  ne  me  repousse  pas.  Croyez  qu'en  vous  conduisant  avec  tran- 
diise  et  avec  noblesse,  vonsnurei  en  moi  nn  ami  fidèle  etsAr.  » 
.  Lanrence  jesta  confondue;  elle  ne  pouvait  comprendre  une  teHe 
topndenoe.  Elle  mit  la  lettre  dans  son  bureau,  sans  témoigner  rien 
de  sa  snrprise.  Hais  Pauline  croyait  lire  au  dedans  de  son  ame,  et 
iTind^it  des  mauvaises  intentions  qu'elle  loi  supposait.  Il  y  avait 
une  lettre  outrageante  contre  moi,  se  disait-die  en  se  ratlrant  dans 
sa  chambre,  et  on  me  l'a  remise;  en  voici  une  qu'on  suppose  devoir 
mo  consoler,  cl  on  ne  me  la  remet  pas.  Elle  s'endormit  pleine  de  mé- 
pris pour  son  amie,  el ,  dnns  In  joie  dont  son  ame  était  inondée,  !e 
plaisir  de  se  savoir  eulin  si  supérieure  à  Laurence  empôehnit  ramitié 
trahie  de  placer  un  regret.  L'infortunée  triomphait,  lorstju elle- 
même  veuait  de  coopérer  avec  ui^  sorte  de  milice  à  sa  propre  ruine. 
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Le  lendemaiii,  Laureoce  commenta  longuement  cette  lettre  avec 
Lnrallée.  Le  hasard  on  rhabitode  avait  fait  qa*elle  était  abeolaneiit 
oonfonne,  pour  le  pM  et  le  cachet,  à  celle  que  Moatgenaja  afaitécrlto 
sons  lea  yeni  de  Lavallie.  Oa  demaiida  à  Pauline  li  eUe  n'avait  paa 
ea  deox  lettres  semUablea  dans  sa  poche  lonqa'elle  avait  mis 
celle-ci. à  LanreDce.  Tiriomphaiit  en  ene-mème  de  leor  désappciat»- 
ment,  elle  joua  l'étonnemeot,  prétendit  ne  rien  comprendre  à  cette 
question,  ne  pas  savoir  de  qui  était  la  lettre,  ni  comment,  ni  ponr^ 
quoi  on  l'avait  glissée  dans  sa  poche.  L'nutre  lettre  était  déjà  retour- 
néf^  outre  les  mains  de  MontinMiny^.  I>nn=  ni  joie  insensée,  Pauline, 
voulant  lui  donner  un  grand  cl  romanesque  Icinoigoagede  coniknce 
et  de  pardon ,  la  lui  avait  renvoyée  sans  l'ouvrir. 

Laurence  voulait  encore  croire  à  une  sorte  de  loyauté  de  la  part  de 
MoiiLi^i'fiavs.  Lavallée  ne  pouvait  s'y  tromper.  Il  lui  raconta  le  ren- 
dez-vous ou  il  as  ait  conduit  Pauline  et  se  le  reprocha.  11  avait  compté 
qu'au  sortir  d'une  entrevue  où  Montgenays  aurait  menti  impudem- 
nent,  refTet  de  la  lettre  sur  PaoUoe  serait  décisif.  H  ne  pouvait 
s'expliquer  encore  comment  Panlloe  avait  si  merveilleasenent  aidé 
la  pervefsitéi  tfioaipher  de  tous  les  obstacles.  Laurence  ne  vonlail 
pas  croire  qu'elle  aossi  t'entandlt  à  rintrigae  et  7  prit  une  part  si 
nesie  à  sa  dignité. 

Que  poBvait  faire  Lanrence?  Elle  tenta  un  dernier  effort  pour  des- 
siller les  yeux  de  son  amie.  Gelle-ei,  éclatant  enfin,  et  refusant  de 
croire  à  d'autres  éclaircissemcns  que  ceux  que  Montgenays  lui  avait 
donnés,  lui  déchira  le  ctrur  par  l'amiTtume  de  ses  reproches  et  le 
dédain  triomphant  <!<>  sou  illusion.  Laurence  fut  forcée  de  lui  adresser 
quelques  avertisM  inens  sévères,  qui  achevèrent  de  l'exaspt'ror;  et 
comme  Pauluie  lui  déclorait  qu'elle  était  indepi  lul  uiîc  ,  ninjeure, 
maîtresse  de  ses  at:liuns,  et  nuliernenl  disposée  A  se  1  ii>MM  cni  liaîner 
par  les  volontés  arbitraires  d'une  personne  qui  l'avait  ludij^nenieril 
trompée ,  elle  fut  forcée  de  lui  dire  qu'elle  ne  pouvait  donner  les 
mains  à  sa  perte,  et  qu'elle  ne  se  pardonnerait  jamais  de  tolérer  dans 
sa  maison,  dans  le  sein  de  sa  famille,  lea  entreprises  d'an  oorropleir 
et  d*nn  Iftdw.*— le  réponds  de  toi  devant  Diea  et  devant  les  hommes, 
Ini  dit^Ue;  si  tn  venx  te  jeter  dans  on  abtane,  je  ne  venz  pu,  met  « 
t*7  pousser. C'est  pourquoi  votre  dévouement  a  été  si  hiin,  r^ 
pondit  Pauline,  que  de  vouloir  vous  7  jeter  vous-même  à  ma  place. 

Outrée  de  cette  injustice  et  de  celte  ingratitude ,  Laurent  se  leva, 
Jeta  un  regard  terrible  sur  Pauline,  et,  craignant  de  laisser  déborda 
le  torrent  de  sa  colère ,  elle  lui  montra  la  porte  ame  tu  geste  et  non 
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eipresûon  de  Tîstge  dont  elle  tiA  teniflée,  Jamato  la  tragédienne 
n*avaît  été  plus  belle,  même  lonqa*elle  disait  dans  Sqfasei  son  lmpè> 
rieni  et  magoîGque  :  Sortez! 

Lorsqu'elle  fut  seule ,  elle  se  promena  dans  sa  chambre  comme 
une  iionnedans  sa  cage,  brisant  ses  vnsf^s  étrusques,  ses  stntin  îtcs  , 
froUsànt  ses  vêlemens  et  arrachant  presque  ses  beaux  che\  eux  uoirs. 
Tout  ce  qu'elle  avait  de  grandeur,  de  sincérité,  de  véritable  ten- 
dresse dans  l  aine,  venait  d'ôlrc  méconnu  et  avili  par  celle  qu'elle 
avait  tant  aimée,  cl  pour  qui  elle  eût  donné  sa  vie!  Il  est  des  colères 
saintes  où  Jehovali  est  en  nous,  et  où  la  terre  tremblerait,  si  eOe  len- 
tait  ce  qui  se  passe  dans  nn  grand  cœor  outragé.  La  petite  sceor  de 
Lanfence  entra,  crut  qu'elle  étudiait  nn  r61e,  la  regarda  quelques 
instans  sans  rien  dire,  sans  oser  remuer;  puis ,  s'effrayant  de  la  voir  si 
pâle  et  si  terrible ,  elle  alla  dire  i  M"*  S..«  :  — Ifanan,  va  donc  voir 
Laurence;  elle  se  rendra  malade  à  force  de  traTailler.  Elle  m'a  fait 
peur. 

M"'  S...  cournt  auprès  de  sa  fille.  Dés  que  Laurence  la  vit,  elle 
se  jeta  dans  ses  bras  et  fondit  en  larmes.  Au  bout  d'une  heure ,  ayant 
réussi  à  s'apaiser,  elle  pria  sa  mère  d'aller  chercher  Pauline.  Elle 
voulait  lu!  demander  pardon  de  sa  violence,  afin  d'avoir  occasion  de 
lui  pardonner  cUc-raéme.  On  chercha  Pouline  dans  toute  la  maison» 
dans  le  jardin,  dans  la  rue...  On  revint  dans  sa  cliainbre  avec  effroi. 
Laurence  eiaminait  tout,  elle  cherchait  le»  traces  d'une  évasion  ; 
éUe  (hissait  d'y  trouver  celles  d*nn  suicide.  Elle  était  dans  un  état 
impossible  i  rendre,  lorsque  Laullée  entra  et  lui  dit  qu'il  venait  de 
rencontrer  Pauline  dans  un  fiacre  se  dirigeant  vers  les  boulevarts.' 
On  attendit  son  retour  avec  anxiété  :  elle  ne  rentra  pas  pour  dîner. 
Personne  ne  put  manger;  la  famille  était  consternée,  on  craignait 
de  faire  un  outrage  à  Pauline  en  la  supposant  en  fuite.  Enfin,  La- 
vallée  allait  s'informer  d'elle  chez  Montgenays,  au  risque  d'une 
scène  orageuse,  lorsque  Laurence  reçut  une  lettre  ainsi  conçue: 

«Vous  m'avex  chassée,  je  vous  en  remercie;  il  y  avait  long- 
temps que  le  séjour  de  votre  maison  m'était  odieux;  j'avais  senti, 
dès  le  premier  jour,  qu'il  me  serait  funeste.  Il  s'y  était  passé  trop 
de  scandales  et  d'orages  pour  qu'une  ame  paisible  et  honnête  n'y 
fAtpas  flétrie  on  brisée.  Vous  m'aves  asseï  avilie  1  vous  aveifalt 
de  mol  votre  servante,  votre  dupe  et  votre  victime!  Je  n'oublierai 
jamais  le  jour  où,  dans  votre  loge  an  théâtre,  trouvant  que  je  no 
vous  habillais  pas  assez  vite,  vous  m'avez  arraché  des  mains  votre 
diadème  de  reine,  en  disant  :  «  Je  mô  couronnerai  bien  sans  toi  et 
xoiu  xu.  6 
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malgré  toi  î  »  Vous  vous  êtes  couronnée  en  effet  !  l^ïes  iTrmos ,  mon 
homiiiation,  raa  honte,  mon  déibonncur  (car  vous  m'nvcz  déshon- 
nori'c  flans  votre  famillp  ot  pnrmi  vos  omi^^,  ont  été  les  glorieux 
Ikîuroiisi  de  votre  (  ouroniu';  m;iis  c'e<?t  iiiir  royautti  de  IhéAtre,  une 
majesté  fardée  qui  n  en  iinpost;  qu'a  vous-mûme  et  au  public  qui 
vous  paie.  Maiulenaut,  adieu;  je  vous  quitte  pour  jaisais,  dévorée 
4e  la  boDte  d*woir  vécu  de  to»  bienfeits  ;  je  les  ai  payés  dMf .  » 

Laurence  D'iehers  pas  cette  lettre;  eUeeoetinoail  sur  oeton  peor 
daot  cpiatre  pages  :  PaoliDe  y  aTait  fersè  le  fiel  amasié  leetenKit 
daianl  quatre  aoa  de  riîalîté  et  de  jalovsie»  Lauieoee  la  froisia  dent 
ses  mains  et  la  jeta  aa  ira,  sans  vouloir  en  lire  davantage.  Elle  se  mit 
an  lit  avec  la  fièvre ,  et  y  resta  huit  jours  accablée ,  t>risée  jusque  daas 
ses  eetniUas,  qui  anieot  été  peur  PanUoe  celles  d'une  mèie  et  d*aaa 
8«ur. 

Pt'îuline  s'était  retirée  dans  uur  raaii>>arde  où  elle  vénit  cnrhéo  et 
\\\n\\l  misérablement  du  fruit  de  ^  ui  travail  durant  qm  Iqu  mois. 
Montgciiays  n  avait  pas  été  long  à  la  découvrir;  il  la  tous 
les  jours,  mais  il  ne  pot  vaincre  aisément  son  stoïcisme.  Elle  ^  oukit 
supporter  toutes  les  privations  plutôt  que  de  lui  devoir  un  socours. 
Elle  reponiiaavac  bomor  les  éums  que  Lavence  ililsait  glisser  dam 
sa  mansarde  avec  lea  détonra  lei  plus  ing^nleni.  Teot  ftit  inutile. 
PasKne  »  qjdi  leAiiait  les  offres  de  liontgeitaja  a? ec  aalme  et  dignité, 
devinait  celles  de  LanreDce  avec  rinstinct  de  la  iiaine,  et  les  ki  iM^ 
voyait  avec  l'héroïsme  de  l'orgueil.  Elle  ne  voulut  point  la  voir, 
quoique  Laurence  fil  mille  tentatives;  elle  lui  renvoyait  ses  lettiea 
toutes  caclietées.  Son  ressentiment  fut  inébranlable ,  et  la  généreuse 
sollicifiulo     Laurence  ne  fit  que  kii  iJnnner  de  nouvelles  force'*. 

Comme  »  lie  n  aiinait  pas  réellement  MontgiMiays,  et  qu'elle  n'avait 
voulu  que  tri  oriipher  de  Laurence  en  se  l'attachant,  cet  homme  sans 
cœur^  (lui  \()nlait  en  faire  •-a  maîtresse  ou  s'en  débarrasser,  lui  mit 
presque  le  luan  lié  a  la  ntain.  tlle  le  cliassa.  Mais  il  lui  fit  croire  que 
I^urence  lui  avait  pardonné,  et  qu'il  allait  retourner  cliez  elle.  Âus- 
flitét  eUe  le  nppela,  et  c'est  ainsi  qu'il  la  tint  aous  son  empire  pe»> 
daat  sii  mois  encore.  Il  s'attachait  à  elle  de  se»  cété  par  la  difflcntté 
de  vaincre  aa  vertu;  nais  0  en  vint  à  bout  par  un  odieui  neje»  bien 
conforme  à  son  syilèmet  et  ONdhenreuienent  bien  propre  à  émen* 
voir  Pauline.  11  se  condamnai  bu  dira  tovs  les  jours  et  à  toute  heure 
que  Laurence  était  devenue  vertueuse  par  calcul  ^  Bfm  de  se  faire 
épouser  par  un  homme  riche  ou  puissant.  La  régularité  des  moeurs 
do  Laurence,  qu'on  remarquait  depuis  pMears  années,  avait  été 
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souvent,  fîan>  mauvais  mou^emens  de  Pauline,  un  sujet  de  dépit. 
Elle  l'eût  wulu  désordonnée,  afin  d'avoir  une  supériorité  éclatante 
sur  elle.  Maiâ  Munlgenays  réussit  à  lui  montrer  les  choses  sous  un 
nouveau  jour.  Il  s*attaclia  h  lui  démontrer  qu'en  se  refinsant  à  lui , 
elle  s*abai»ait  sa  Qiveaa  de  Laorence,  doot  b  lactique  avail  été  de 
se  Mve  dénier  pour  se  faire  épouser.  Il  loi  Ht  croiie  <pi*tn  s*ttban- 
donoast  àiui  avec  dévouemeit  et  sana  arrière-pepsée»  elle  donne- 
rait au  monde  nn  grand  exemple  de  passion ,  de  désintéressement  et 
de  grandeur  d'ame.  Il  le  IttI  redit  si  souvent ,  que  la  malheureuse  BHe 
flnit  parle  croire.  Pour  faire  le  contraire  de  Laurence,  qui  était  l'ame 
la  plus  généreuse  et  la  plus  passionnée ,  elle  fit  les  actes  de  la  passion 
et  de  la  générosité,  elle  qui  était  froide  et  iinnlcdte.  Elle  se  perdit. 

Quand  Monf^enays  l'eut  rendue  merc,  et  (lue  toute  cette  aventure 
eut  fait  beaucoup  de  bruit,  il  l'éponî^a  par  ostentation.  îl  avait, 
eomme  on  sait,  la  prétention  d'être  excentrique,  moral  par  principes, 
quoique,  selon  lui,  il  fût  roué  par  excès  d'habileté  et  de  puissance 
sur  les  femmes.  Il  fit  parler  de  lui  tant  qu'il  put.  Il  dit  du  mal  de 
Laurence,  de  Pauline  et  de  lui-même,  et  se  laissa  accuser  et  blflmer 
avec  constance,  afin  d'avoir  Foccasion  de  produire  nn  grand  effet  en 
donnant  aon  nom  et  sa  forUine  à  TenfiMit  de  son  amour. 

Ce  plat  roman  se  termina  donc  par  on  BMRiage,  et  ce  fut  là  le  plus 
grand  malheur  de  Pauline.  !^foutgenays  ne  l'aimait  déjà  plus,  si  tant 
est  qu'il  l'eût  jamais  aimée.  Quand  il  avait  joué  la  comédie  d'un  ad- 
mirable époux  devant  le  monde ,  il  laissait  pleurer  sa  femme  derrière 
le  rideau,  et  allait  à  ses  affaires  ou  à  ses  plaisirs  «ans  se  souvenir  seu- 
lement qu'elfe  exisli\t.  Jamais  femme  plus  vaine  et  ptus  ambitieuse 
de  gloire  ne  fut  plus  délaissée,  plus  humiliée,  plus  effacée.  Elle  revit 
Laurence,  espérant  la  faire  souffrir  par  le  spectacle  de  son  bonheur. 
Lanrenot  M a*y  trompa  point,  mais  elle  lui  épargna  la  doolenrde 
paraHre  eUirvoyante.  Elle  lui  pardonna  tout,  et  oublia  tous  sea  torts, 
pour  B*é(m  toucliéeqae  da  sea  souflkmeos.  Pauline  ne  put  jamda 
lai  paidenner  dTavcir  été  aimée  de  Moaitgeaaya,  tt  fbt  Jaloose  dTelle 
Me  sa  «le. 

Heanooup  de  vertoa  tiennent  à  des  tecoiléa  négatives.  Il  ne  faut 

pas  les  estimer  moins  pour  cola.  La  rose  ne  s'est  pas  f  réée  elle- 
TTiAme  :  son  parfum  n'en  est  pas  moins  suave ,  parce  qu'il  émane 
d'elle  saii^  ([n'eUe  en  ait  eonsfienc<';  mais  îl  ne  faut  pas  trop  s'étonner 
si  la  rose  se  tletrit  en  un  jour,  si  les  grandes  vertus  domestiques  s'ai- 
tèrent  vile  sur  un  théâtre  pour  lequel  elles  n  avaient  pas  été  créées. 

Gsoncs  Saxd. 


CONSTANTINOPLE 


■ 

Nous  Tenions  de  trafefser  ta  Yabchie  (1)  et  nous  étions  urrités  à 
Braîlow,  d*oû  noos  pouvions  nous  emiwniner  pour  GonsUaftinople; 

tnais  dans  le  dcswin  de  visiter  Galatz,  ]e  seul  port  de  la  Moldavie,  nous 
préférâmes  ne  prendre  le  paquebot  que  dans  cette  dernière  ville.  Le 
trajet  de  Braîlow  à  Galatz  se  fait  en  deux  heures  et  demie;  la  route 
est  assez  pittoresque.  Les  forets  qui  couvraient  les  collines  furent  dé- 
vastées pendant  la  guerre,  mais  les  plantations  nouvelles  poussent 
avec  une  vigueur  remarquable;  les  campagnes  tuairaencent  à  <^lre 
sillonnées  par  la  charrue,  les  paysans  paraissent  moins  pauvres  que 
dans  les  autres  districts,  le  commerce  exerce  eiilia  au\  environs  de 
Braïlow  son  heureuse  influence.  Le  Sherct  forme  la  ligne  de  dé- 
marcation des  deui  principautés.  On  passe  cette  rivière,  assez  im- 
portante, sur  un  pontfolaitt  qu'il  est  question  d'établir  d'une  na- 
nlère  plus  solide.  La  Moldavie  s'annonce  tout  de  suif»  comiM  un  pays 
de  montagnes,  et  qooiqoe  le  nord-est  de  la  yalachie  soit  asseï  accir 
denté ,  la  transition  semble  brusque.  La  route,  pasMbienent  entre- 
tenue, traverse  une  vallée  fertilOt  abritée  par  des  bob  augnifiques 
et  arrosée  par  des  cours  d*eau  qui  renden  1 1  o  pays  aussi  propre  à  l'ex- 
ploitation des  usines  qu'aux  travaux  agricoles. 

(1)  Tqyes  Ifif  UmiMDS  é»  iS  nus  et  15  avril  iS3». 
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On  découvre  Galatz  d'assez  loin.  Cette  Tille  se  divise  en  deax  par- 
lies;  la  dlé  nouvelle  oceiipe  sne  eottioe  âerée  d^oà  le  regard  plâM 
sur  le  Daaiibe  et  sar  les  beUes  montagnes  de  la  Bulgarie;  des  maisnos 
élégantes  et  construites  en  pierres  donnent  à  ce  quartier  un  aipect 
européen  ;  les  inondations  fréquentes  du  Danube  forceront  les  habi* 
lans  de  la  vieille  ville  à  suivie  l'exemple  de  ceui  qui  se  sont  établis 
sur  la  hauteur.  Les  masures  qui  obstruent  le  port  une  fois  détruites , 
on  pourra  songer  à  profiter  des  carrières  voisines  pour  construire 
quelques  quais  qui  deviendront  des  remparts  contre  h  crue  des  eaux 
et  permeltrunt  de  placer  avec  sécurité  des  magasins  sur  le*;  bords 
mùme  du  T>?inube.  On  descend  à  ce  fleuve  par  des  mes  ti^rlueuses, 
remplies  encore  de  vieilles  constructions  turques  où  les  négucians  ont 
provisoirement  ouvert  leurs  comptoirs.  Une  populalioii  cosmopolite 
se  presse  dans  les  baiars  et  dans  les  nombreux  cafés  de  Galatz.  Les 
Moldaves,  les  Grecs,  les  Ioniens  et  les  Génois«dont  les  relations  com- 
merciales avec  l'Orient  ont  repris  assez  d*activité,  se  partagent  en 
groupes  où  dix  idiomes  se  confondent;  les  juifs,  roépr^  de  tous, 
traînent  bontensemeut  leurs  souquenilles  noires  sur  le  port,  dans 
Fattente  des  étrangers  qu'ils  persécutent  de  leurs  offres  de  service  et 
de  leur  opiniâtre  persistance.  Depuis  1832,  quatre  cents  navires  abor- 
dent chaque  année  h  Galatz.  Le  Danube,  en  cet  endroit  de  <;on  cour?, 
ne  s'élève  plus  qu'à  trois  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  les 
bâtimens  de  trois  cents  tonneaux  le  remontent  farilement  depuis  le 
mois  d  avril  jusqu'à  la  fin  de  novembre.  Le  hoi>,  les  blés ,  des  huiles 
de  diverses  espèces,  les  meilleures  cires  de  l'Europe,  et  entre  autres 
une  cire  verte  et  parfumée  particulière  à  la  Moldavie,  tels  sont  les 
principaux  produits  de  la  province.  Ainsi  que  la  Valachie,  la  Mol- 
davie eutbôiucoup  èsonfTrir  du  gouvernement  phanariote;  selon  Vio- 
solente  expression  des  haUi^herift,  les  deux  principautés  étaleuC 
les  fermes  de  Sbuabonl;  la  seconde  cependant  fut  toujours  moins 
misérable  que  la  première.  Aujourd'hui  encore,  la  Moldavie,  moins 
étendue  et  moins  peuplée  que  la  Valachie,  est  cependant  plus  riche; 
le» boyards  y  vivent  davantage  sur  leurs  terres;  l'hospod^ir  actuel, 
Michel  Sfniirdïa,  connaît  à  rac^rveille  ressources  du  pays,  et  si  on 
peut  lui  reprocher  un  amour  un  peu  prononcé  pour  le  nain,  il  faut 
avouer  au>6i  que,  tout  en  au^entant  sn  fui  Imie  particulière,  il  donne 
ù  l'agriculture  et  au  commerce  une  impulsion  favorable  aux  intérêts 
généraux.  Aleko  Ghika,  prince  de  Valachie,  est  un  homme  ù  itnagi- 
DaUoD  romanesque,  plein  de  bonnes  intentions,  mais  trop  faible  pour 
les  exécuter,  probe,  et  cependant  incapable  de  réprimer  la  coiruption 


10  «Bviis  M  Bnm  MraDBS. 

-  ^  fentoare;  |»rudent  à  Feicès,  il  n'oserait  agir  sans  lot  tri»  du  et- 

Wnet  russe ,  et  guidé  par  conseils ,  il  s'aliène  toute  la  noblesse. 
Michel  Slourdia,  plus  fin,  plus  hardi  peut-être,  s'il  n'outrepasse 
jamais  la  limitf  <1p  ses  droits,  snit  aus<i  l»'s  fnir»'  n»specter,  La  Russie, 
après  avoir  fonde  liraïlow  dans  un  instanl  d'illusion  ou  de  générosité, 
entrevoit  l'avenir  de  cette  ville  et  crnitil  il }  trouver  une  rivale  pour 
Kerson  et  Odessa  ;  le  gouverneraent  vainque  n'oso  pas  poursuivre  lui- 
même  les  travaux  commencés  et  laisse  ce  soin  aux  particuliers. 
Stourdxa,  sans  s'inquiéter  des  phrases  ambiguës  du  consul  impérial  » 
•lotémse  ouverteiMnt  à  la  prospérité  loiifoiira  oroisamte  de  Gslalt. 
Lm  revonus  de  cette  ville,  qoi  en  1893  ne  dépaisaleiit  pas  86  nfRe 
piastres,  ont  attefnt  en  1888  la  somme  de  116  mille  friaslres;  son 
port  est  de  plus  en  plOB  ttéqvttiAé»  Les  Ifdidaves  remanfiienl  afec  re- 
gret que  le  pavillon  de  France  est  cehii  qui  s'y  montre  le  moins.  A 
Galatz ,  ainsi  qu'à  Braïtow ,  nous  n'avons  point  de  viœ-eonsul  ;  cet 
étal  de  choses  apporte  an\  pro^jjès  du  eommerre  français  dans  les 
principautés  un  obstacle  fort  j4rave.  Nous  n'avnrx  encore  innlheurou- 
serripîtt  ^u'un  commerce  trè-^  restreint  avec  la  .Moldo-Valathie.  moh 

11  importe  à  noire  influence  politique  que  des  relations  plus  suivies 
s'établissent  entre  nos  jjorts  de  la  Médilerranée  et  ceux  de  la  mer 
?îoire.  Le  gouvernement  l'a  si  bien  senti,  que  le  ministre  du  com- 
merce da  15  avril ,  par  une  lettre  remarquable  adressée  à  la  chambre 
de  Marseille,  a  vivement  engagé  nos  armateurs  à  diriger  leurs  na- 
vires vers  les  bouches  do  Danube;  pourquoi  tarder  alors  à  déployée 
comme  une  brillanle  enseigne  à  Braïlow  et  à  Galatz  le  pavillon  fran- 
fiais  à  c6té  des  drapeaux  des  autres  nations  t 

Le  paquebot  autrichien  le  Ferdinand,  qui  fait  le  trajet  de  Braïlov 
àConstantinople ,  arriva  le  33  juin  A  Galatz.  Sur  la  foi  du  prospectus, 
pensant  partir  le  jour  même,  nous  nous  rendîmes  à  bord,  mais  il 
nous  fallut  attendre  vingt-quatre  heures  la  levée  de  l'oîiero.  h-  Fer" 
dinand  avait  pris  des  pas>JAuers  sur  la  rive  droite  du  tlcuve;  les 
gardes  du  lazaret  ne  noii>  rmettant  plus  de  retournera  terre,  nous 
n'eûmes  rien  de  mieux  à  laire  que  d'observer  la  petite  soLiété  dont  le 
lu»ard  nous  rendait  membres  pour  trois  jours.  Lue  princesse  pha- 
nariote,  petite-fille  d'un  bospodar  de  Moldavie,  tenait  sa  cour  sur  le 
pont.  Le  costume  de  cette  Illustre  dame  était  emprunté  dans  une 
égale  proportion  auz  modes  d'Europe  et  d*  Asie  :  Brousse  avait  fourni 
la  brillante  étoffe  do  turban,  et  Vienne  la  toile  à  grands  ramages 
d'âne  robe  dont  les  manches  à  Vimhéeilk  annonçaient  chez  oeHe 
qui  les  portait  la  prétention  d'imiter,  en  1896,  les  ezagérations  pn- 


Digitized  by  Gopgle 


OOUSTAmfOHI.  '7t 

rlsieonesde  1S32.  La  priDcessc,  assise  sur  un  lapis  de  Siii^ruc ,  éUil 
flaa^ttée  de  s€&  deux  £Ule$,  petites  ^rsonnes  asseï  joUes  «l  passa^'» 
tiraîtit  coquette»,  qui  samt  coofler  à  chaque  passager  leur  désir 

àa^fiiÊ^  MtÊÊÊm,  àlluniiiiiii  waiimi  ■ouvart  faîw  «nja  antoy 

cdli  fMtn  UUngte,  à  tet  poial  omk  foi  ne  voaiateat 
parler  ii«to«  Iwpe,  ahaBdonnés  de  tous,  D'avatop&contre  leur  cdouî 
d'autres  remèdes  que  les  douces  rêveries  excitées      le  chiU>ouk  et 

le  café  d'Arabie.  Un  gros  bourgeois  de  Hambourg  entretenait  la 
î^nlctt''  de  l'assemblée  par  un  feu  roittitiur'!  de  quolibets  et  de  grosti^ 
piciiviiiteries  :  ce  brau;  liôiiinio,  tniirisic  du  [noic^sinn,  avait  parcouru 
le  lûOuiltM'nlitT;  mni>,  roinnic  bi'iujt  rnjj)  de  nioisoiiiiirtes  de  môme 
espèce,  lursqu  il  avait  comparé  les  aul>erges  d'AlU  mîigne  à  celles 
d  Ualie,  et  le  bordeaux  an  porter,  il  se  trou\ ait  au  bout  de  &a  science. 

Le  lendemaia  de  bonne  licure  nous  quittùmcs  le  port  de  Galatz.  Les 
Balkans  apparaissent  i  quelque  distance  de  la  rive  droite  du  fleuve; 
li»  Happes  de  to  BoMibi»  éÊumdÊni  jusqu'à  U  rk e  gauche ,  qui  » 
êb  fmhmthm  éi  ttMMl  à  télé  4n  Pfiifli«  pandt  presqua  MÎièro" 
ut  iMinrtgL  lA  mkfaibte  vilte  d«  Bdai     altoée  à  peu  de  Mêê» 

0kbkmMmmédmin€ÊfitMJuie,  dont  la  tomnn  «inooçaH  pi*- 
Ht  lai  iMitfO  dlifltf  I  bieo  nourri  qu'un  marin  consommé,  faillit  iiwa 
feiie  échow.  Tuldscba,  bfttie  sur  le  flanc  d'une  belle  colline,  res- 
semble, GOWM  toutes  les  villes  turques,  à  une  raviiMiite  décoratio» 
detiiéAtre;  approchez,  rillnsioo  s'enfuit.  Chacune  de  ces  maisons, 
qui,  vue«  à  distance,  promettent  un  séjour  déticieui;,  est  un  cloaque 
hnbitc  p;u  la  rni^rrr  vi  pat  une  malpropreté  sans  exemple.  Tuidscha 
néanumiiis  ne  nuinqu*'  pas  d Une  certain^'  iinportanc*';  elle  fait  un 
commerce  assez  consideiable  de  poissons  salés,  de  hm»  ei  de  grains, 
qui  pi  uiitcia  sans  doute  du  réveil  de  l'induslrie  dans  ces  coulrées  où 
le§  hommes,  abrutis  par  la  crainte  el  la  paresse,  ont  loag-temps  sem- 
blé prendre  à  tAobe  d'anéantir  les  bienfaits  de  ti  cvâatkm.  Pe  Told»* 
«ha  jusqu'à  M»  «ihoMhm,  le  BiwilM«rt  Itirte  etiBonotoiw;  taor 
ttt  ilmto  mttné  par  des  ttea  dont  It  solitude  n'est  troublée  que 
fménmmmjxnèkn  tiwqwi  ddpéBçBin,  tmtflt  il  déploie  aulolauna 
laonne  tmm  dTeen.  Un  mm  (md  nombra  de  navires  se  cro^ 
•fenil  ifie  Mire  pmpmM;  dedistanee  en  dislance,  descarànes 
MQ«éei  etéMegirèe  flottées  rifpelient^  le  DftB^ 
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mer,  a  ses  tempêtes  et  ses  écaeils.  A  trois  heores,  noas  étions  à  Soa- 
ttné.  Le  Daniibê  se  jette  dans  la  mer  Noire  par  six  emboochores, 
dont  les  trois  principales  sont  celles  de  KIlia,  de  Soallné  et  de  Salnt- 
€eorge  an  midi.  Les  Génois  «  dont  la  puissance  avait  pris  en  Orient 
une  si  étonnante  extension ,  avaient  fondé  tin  comptoir  à  Killa;  cette 
bouche  est  presque  complètement  envasée;  celle  de  Saint-George 
n*est  accessible  qu'aux  bâlimens  pécheurs;  le  seul  bras  de  Souliné« 
qui  depais  le  traité  d'Ândrtnople  est  une  dépendance  de  l'einpire 
russe ,  livre  passade  aux  navires  de  trois  cents  tonneaux.  Toutefois , 
comme  le  lit  du  Danube  n'a  plus,  aux  a[]proches  de  ta  mer,  qu'une 
pente  assez  faible,  il  est  à  craindre  que  des  amas  de  sable  et  dr  limon 
ne  viennent  entraver  encore  relte  unique  voie  laissée  au  comnierce 
et  à  la  navigation  ;  il  est  ù  redouter  surtout  que  celte  circonstance  ne 
fournisse  à  la  Russie  l'occasion  de  porter  avec  quelque  apparence  de 
justice  me  atteinte  i  la  lilierté  des  mers  et  dâ  Heoves,  liberfé  re> 
eonnne  par  le  congrès  de  Vienne.  En  effet,  si  la  Rnssie  entreprend 
aeide  les  grands  travaux  de  curage  et  d'entretien  nécessités  par  des 
envasemens  périodiques,  ne  poorra-t-elle  point  se  croire  fondée  à 
prélever  un  droit  sur  les  navires  à  l'entrée  et  à  la  sortie  da  brss  de 
Souliné?  N'a-t-elle  pas  essayé  déjà  d'établir  ce  péage?  Bien  plus, 
l'Autriche,  la  première  intéressée  à  la  franchise  du  Danube,  n'a- 
t^lte  point  pendant  quel(]ne  temps  subi  In  loi  tyrnnniqno  de  <;n  ri- 
vale? Le  traité  de  1829,  en  reconnaissant  nommément  aux  pavil- 
lons russe  et  turc  la  liberté  d'entrer  et  de  sortir  par  les  bouches  de 
Kilia  et  de  Souliné,  lorsqu'il  proclame  aussi  cette  Uberté  pour  les 
vaisseaux  marchands  de  toutes  nations  dans  les  passages  des  Darda- 
nelles et  du  Bosphore ,  semblerait  vouloir  consacrer,  dans  le  premier 
cas,  une  mesure  restrictive  do  droit  commun.  La  Russie  est  trop  lia» 
bile  pour  afficher  ses  ambitieuses  prétentions  :  elle  a  nié  Pétabliaie- 
ment  légal  du  péage  et  désavoué  les  officiers  qui  en  avaient  exigé 
Pacqoltlement;  mais  eUe  n'a  point  perdu  Tespolr  d'aniver  à  sès  fins 
par  des  voies  détournées,  et  il  sera  fort  difBctIe  à  la  diplomatie  euro* 
péenne  d'cmpécher  le  czar  sinoti  d'accroître  encore  sa  puissance  aux 
dépens  de  la  Turquie ,  du  moins  de  ne  pas  profiter  des  grands  avan> 
tages  que  lui  a  concédés  le  traité  d'Andrinople.  L'article  3  de  cette 
convention  ost  ainsi  conçu  :  «  Le  Pruth  continuera  de  former  h  limite 
des  deux  empires,  depuis  le  point  où  cette  rivière  touche  au  tcn  Hoire 
de  la  Moldavie,  jusqu'A  sa  jonction  avec  le  Danube.  De  ce  point,  la 
ligne  frontière  suivra  le  cours  du  Danube  jusqu'à  l'embouchure  de 
Saiot-George,  de  sorte  que ,  laissant  toutes  les  îles  formées  par  les 
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^ven  bras  do  fleove  en  posscisMm  de  la  Hiusîe,  la  rive  droite  demen- 
rera ,  comme  andeoiieiiMiU,  en  peasession  delà  Porte  ottomane.  Ce- 
pendant il  est  convenu  que  cette  rive  droite  restera  inbnbitéc  depuis 
le  point  où  le  bras  de  Saint-George  se  sépare  de  celui  de  Soutiné.  Au- 
cune construction  n'y  sera  faite  non  plus  que  dans  les  îles  qui  reste- 
ront au  pouvoir  de  la  cour  de  Russie ,  où  ,  à  î'pxcrpfion  des  quaranr 
laines  qui  pourront  y  élre  piacéeâf  il  ne  sera  perim»  de  fonder  aucun 
établissement.  »  Cette  dernière  phrase,  fort  inofTensive  en  apparence» 
fournit  à  la  Russie  les  moyens  d'eiercer  ses  prétentions  a  la  souve- 
raineté Uu  déita  du  Danube.  On  élève  une  quarantaine,  les  bÂtimens 
du  lazaret  sont  assez  vastes  pour  loger  les  passagers  et  subsldiaim- 
meot  UD  bataillon  d*iDraiiterie;  des  pteheors,  des  piloles-cùlien« 
des  mafchands  de  vivres  et  d*agiès,  vienneat  tout  Datarellemeot  se 
mettre  sous  la  protection  des  soldats.  Peoipeiirile,nagaèredéserte« 
se  trouve  habitée,  au  grand  profit  de  la  clvilisatran  sans  donte,  mais 
au  grand  mépris  du  sens  des  traités. 

La  Porte  ose-t-elle  se  plaindre,  on  lui  répond  :  Vous  nous  avez 
donné  le  droit  d'établir  des  quarantaines,  et  la  convention  n'a  déter- 
miné ni  le  plan  du  lazaret,  ni  !e  nomt)ro  des  employé-^.  C'est  ainsi 
que  les  Hnssos  sont  parvenus  à  occuper  nnlilairenient  l  ile  deSouliné, 
position  lurl  avantageuse,  puisqu'elle  leur  laisse  la  faculté  de  fermer 
au  besoin  l'accès  du  fleuve ,  el  d'exercer  sans  cesse  une  sorte  d'in- 
spection sur  tous  les  navires.  Les  officiers  hèlent  les  bâtimens,  mon- 
tent quelquefois  à  bord,  et  parviennent  à  s'Uistniire  de  ce  qu'ils 
venlent  savoir.  Ib  engagent  les  capitaines  à  prendredes  pilotes,  à  se 
mnnir  de  cordages,  à  acquitter  enfin  nn  impôt  déguisé  que  l'oii 
compte  bien  remplacer  un  Jour  par  un  véritable  péage.  L'Autriche 
commence  à  comprendre  qu'elle  a  suivi  une  fausse  route  en  se  livrant 
presque  sans  résenc  à  l'alliance  ru^e  :  les  intérêts  nouveaux  que  hi 
navigation  du  Danube  a  créés  dans  Ic-^  plus  fertiles  provinces  de  son 
empire  appellent  aujourd'hui  son  attention,  qui  n'est  plus,  commo 
en  1831,  tournée  avec  une  inquiétude  exclusive  vers  In  1  rmce  de 
Juillet.  L'Autriche  a  prolesté  contre  l'établissement  de  Souliné,  elle 
met  même  de  l'araour-propre  à  uier  que  des  navires  aient  jamais 
acquitté  le  droit  de  péage;  mais  elle  sent  combien  il  est  dangereux 
pour  elle  de  laisser,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mains  d'autrui  la  dé 
de  ses  msgaains;  elle  comprend  que  Favenir  de  la  Hongrie  et  de  la 
Transylvanie  ne  sera  pss  assuré  tant  que  l'accès  de  la  mer  Kolce 
pourra  être  fermé  à  lenn  produits.  De  là  les  négocktions  entamées 
avec  la  Porte  pour  obtenir  la  faculté  de  percer,  entre  Bassova  et  Gos- 
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tendjj,  un  canal  qui  «  outm  rmUag»  «nrigMIm  fin  «Mirte 
et  plus  Mie,  mrait  flortrat  ceM  éb  paralyser  tel  eOMi  pttttifMS 
^  1s  oenieii  à  la  Kwsie  di  delli  4à  DbmImw  Qm^wm  Toyageiis 
peowiit  que  rose  dn  braaelw»  4e  r Mir  se  JMt  tes  it  Mi^Buto, 

à  Cestendjy.  n  est  inutHe  de  flicwler  fe&  les  (Msbbm  de  ecMe 

hypothèse;  mais  il  est  certain  qne  les  travaax  du  canal  n'oflkifilent 
pas  de  très  grandes  difficultés.  L'Autriche,  dit-on ,  a  fait  proposer  à 
la  T*ortp  (]o  Ips  entreprendra  h  ses  frais;  on  ne  lui  a  répondu  que 
(i  une  nmnicre  évasive,  r(  t  iut  qne  If  sultan  ne  sera  pas  souslniit  h 
l'iiiflueiice  iil>^oli!e  de  S;iiii(-IV'torslHiurtr,  il  n'osera  p!is  participer  à 
l'exécution  tl  une  mesure  liosUle  à  son  trop  puissent  allié. 

Notre  paquebot  passa  tranquillement  du  Danuiie  a  la  mer  ^loire; 
quelques  passafrer^t  eurent  à  souffrir  du  mal  de  mer,  mais  le  plus 
grandiMMribie}  c(  ihippa.  lAseiréefiilMgni8qiie«  et  jeaeM»l«lMi 
point  d*sAnifer  le  speettcie  qw  nmnenMé  de  l'esde  oflMt  à  nés 
regards  pour  la  première  fois.  Le  leaienalii ,  le  soleU  seteva  mdieii, 
et  MeirtÔt  les  eieuetlesieli.ceMsdesBèMMAlis,  paravent 
se  confond  I  rheriion.  Nous  eatiénes,  A  sept  Imies,  dans  la  baie 
famée  eru  ssd  par  le  cap  Galata ,  et  au  nord  par  le  œp  Godrof  ;  quel- 
ques minutes  après,  nous  jetions  l'ancre  devant  Varna.  Cette  ville, 
dont  la  longue  défende  Vmt  en  so«pens  le  suroèft  de  rptpMitioti  ras«e 
de  1828,  occupe,  au  \'tnu\  de  la  Iviir ,  iino  forl  lu'llc  imsitioiK  Le  pt- 
(juebot  devant  s'nrrAtrr  {inchiue  temps  pour  rtt  evoir  ti('  iionveanx 
voyageurs,  ie  ta[)ilaine  nous  lats^^îi  descendre  à  terre.  V.iriia  estàla 
fois  le  feouievart  et  le  marché  de  la  iiulgane;  ses  forliiicalions  s'écrou- 
lèrent sons  les  bombes  mosa>vlle8,  mais  elles  ont  été  relevées  depuis 
peu  par  les  sel«  de  quelques  tiMers  pnasieM.  Etes  m  «OMMMt, 
au  sorplM,  que  dans  noe  sinpie  marallle  de  etroearalhilf  e»  «erait 
tovt*à>Mt  iiicBpiMe  de  fésister  A  m  fiM  Men  oowri.  yarna  m  deît 
donc  être  considérée  que  comme  vs  camp  retrancM  dent  la  peiMi 
sion  néanmoins  pourrait  eeûter  d«  sang.  Les  Tons,  priféa  de  disci- 
pHne  et  de  eomiaissBnoes  stratégiques ,  lâchent  pronpianeal  pied 
en  mse f nmpRgne:  mais,  derrière  les  plus  faibles  bastions,  ils  rom- 
haltent  et  meurent  en  héros.  La  nouvelle  caserne,  construite  à  l'extn'"- 
mité  (l'une  irmneriM'  [ihire  d'.'irme«,  recevrait  facilement  six  mifle 
hominfs;  c'est  ii  im  iuc  m  (1«  u\  (  i-iits  soldats  l'habitent  aujourd  hui,  et 
déjà  elle  toiube  en  ruiiies.  Les  (  uuuns  des  remparts,  placés  sans  «UCOn 
ordre,  sont  démontés  et  presque  tous  hors  d'état  de  servir;  i'insou- 
cianoe  la  fl«s  eonpléte  préflUe  à  liNites  les  epéraSeos  des  Tona.  l£S 
yties  teflddest  dAserto^  B^aweieBosBtrtiBespiaeBBVMÉlefiEBBHei 
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lesltommes,  abrutis  par  l'opiuiu  et  la  pipe,  eocombrent  les  cafés.  La 
pMene,  cette  lèiire  des  musulmans,  d'entwt  plus  incurable  qu'ils  la 
nginiBiit  ceMatiM  ■afqoediitfMtive  de  puiMeMe,  règne  partont 
en  aouTeraliie. 

An  dèlowd'w  luaUe,  et  en  fine  do  aM  du  pacha*  aeoa  rao-  . 
cooMoie»  noira  eapitatae,  aaivi  d'oa  oCBciertorc  et  d*iia  grand  A»» 
glais  qoi  depuis  daiix  joon  afait  promené  sa  nèlaaealie  sur  le  pont, 
sans  adresser  la  parole  à  personne.  Les  deux  groupes  se  réunirent; 

mais,  au  même  instant ,  un  esclave  noir,  richement  costumé,  parut 
à  l'une  des  fenêtres  du  palais,  et  je  m'arrêtai  seul  pour  le  con<;HÎérer. 
Ce  nègre  était  mm  doute  chargé  de  la  ^ard^  des  femmes  du  pacha, 
car,  à  la  vue  de  mon  lorgnon ,  il  fit  nnr  honihlc  grimace,  et  prononça 
quelques  mote  avec  un  accent  qui  ma  1*  s  fU  (  ruTinn  iidre.  Mes  com- 
pagnons entraient  alors  dans  la  cour  du  i»erai ,  et  i^ans  trop  savoir  où 
j'aHais,  je  les  snivit  d'aaaei  loin.  Après  a?  oir  trafersé  un  long  corridor 
el  wie  anUdMabra  eâ  oa  étal-major  pkia  Bombieiu  que  brillaat 
rapoMit  élaadii  aor  4«a  nattea  de  jooca,  noua  arrivâmes  à  la  lalle 
d'^ipatat  La  pacha ,  qui  a'y  IroaTait,  ne  ae  leva  point;  aMîi  il  noua 
invita  du  geste  à  prendre  place  aor  la  divan.  J'essayai  donc  de  me 
mettre  À  la  hauteur  des  circonstances ,  c'est-à-dire  de  croiser  mes 
jambes  ainsi  qu'un  vrai  fils  do  Mahomet.  Satisfait  de  mes  efforts,  je 
reportai  les  yeux  vers  son  excellence;  elle  tirait  une  langue  d»^me- 
surée  à  notre  tocitnrne  insulaire.  Je  trouvai  le  salut  grotesqu  '  M?)îs 
lorsque  je  via  le  pacha  livrer  son  bras  charnu  aui  doigts  elliics  de 
l'Anglais,  je  compris  que  nous  ne  devions  l'honneur  de  notre  récep- 
tion qu'au  lilru  de  médecin  de  ce  dernier .^Le  malade  se  plaignait  en 
turc;  un  juif  répétait  en  italien  lea  dotéancea  de  aoa  OMÎtre,  en  n'oo- 
hliant  paa  d'y  joindra  lea  aieonaa,  et  la  capitaine  tradniaait  le  tout  en 
aagiaia  an  doctaor,  qai  répondait  par  la  même  canal.  Notre  bon 
eiloyaa  de  Harobavii,  habiloé  dana  aea  longs  voyagea  à  parler  à  tons 
lea  puiaianfl  da  la  terfo,  ne  laiasa  paa  échapper  Foccaiion  de  faire  une 
nouvelle  connaiaaancaî  et  qaoiqna  aa  peiile  veate  da  nankin ,  son  pan- 
talon rose  et  ses  pantoufles  jaunes  ne  fussent  pas  d'une  étiquette 
bien  rigoureuse,  il  s'avança ,  saisit  aussi  le  bras  du  pnchn  ,  cl  dit  d'un 
air  assuré  :  Vomitiro,  piirtjativo,  non  i  perirolo.  Un  lou  rire  nous  suf- 
foquait, l'Anglais  seul  ne  déridait  point  sa  longue  et  pMe  {v^uïq. 
Deux  noirs  nous  apportèrent  fort  à  propos  des  chibouks  el  de  la  con- 
serve de  roses,  au  moment  où  notre  gaieté,  devenue  es^pansive,  allait 
faire  une  esclandre.  Cette  consultation,  digne  de  M.  Purgoo,  retarda 
notva  départ ,  qui  n'eat  lien  qaa  vara  deu  hawea. 
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f«  Nous  courûmes  jusqu'à  la  nuit  des  bordées  le  long  des  côtes;  le 

lendemain»  à  notre  réveil,  un  beau  soleil  dorait  les  cimes  élevées 
desmontngnes  de  l'Asie.  Le  paquebot  marchait  rapidement;  bieotAt 
il  doubla  le  cnp  Fannrnki ,  et  le  Bosphore  d«''ployn  devant  non?  sont 
magnifique  panorama,  Bouyoukdéré  est  le  {  rcmier  de  ces  {ii  aciêiix 
villages  qui  se  succèdent  sans  interruption  sur  la  côte  d'Europe  jus- 
qu'au faubourg  de  Topliana.  Thérapia,  résidence  habituelle  de  notre 
ambassadeur,  se  montre  ensuite  pittoresquement  adossé  à  la  croupe 
de  cette  riche  et  verdoyante  colline  où  campa  Godefroy  de  Bouillon. 
La  côte  d'Asie,  moios  habitée  que  celle  d'Eorope,  la  surpasse  cepeiH 
dent  par  le  laxe  de  sa  végétation ,  la  hardiesse  de  ses  montagoes  et 
la  fk-atchear  de  ses  délicieuses  vallées;  A  chacune  de  ses  sinuosités,  le 
Bosphore,  tranquille  et  majestueux  comme  un  grand  fleuve,  découvre 
un  nouveau  tableau,  une  scène  enchanteresse  éclairée  par  on  ciel 
admirable;  nulle  part  la  nature  prodigue  n'a  rassemblé  plus  de  ma» 
gniOcences.  Les  murailles  blanchies  des  deux  châteaux  de  Mahomet 
commandent  le  passage  le  plus  resserré  du  détroit ,  et  ajoutent  à  la 
beauté  des  lieux  qu'ils  dominent  în  majesté  des  souvenirs  antiques. 
Les  palais  du  sultan  ,  léf^ers  kiosques  de  bois  soutenus  par  des  eo- 
lonnes  de  Paros,  les  élégantes  demeures  des  pachas,  celles  des 
riches  négocians,  forment  en  Europe  et  en  Asie  la  ville  la  plus  char- 
mante, la  plus  pittoresque,  la  plus  originale  du  monde. 

Le  bateau  nous  faisait  passer  sans  intervalle  de  merveille  en  mer- 
veille ;  en  moins  d*une  heure  nous  avions  laissé  è  gauche  Seutari,  la 
ville  des  tombeaux,  et  nous  entrions  dans  le  port  de  l'ancienne  capi- 
tale des  Constantins.  Là,  de  quelque  cété  que  Ton  tourne  ses  regards, 
on  reste,  je  ne  dirai  pas  ravi ,  mais  stupéfait  d'admiratkm. 

Les  collines  de  Constantinople  et  celles  où  s'élèvent,  comme  sus- 
pendus dans  les  airs,  les  faubourgs  de  Péra  et  de  Galala,  vont  en  se 
resserrant  jusqu'à  la  vallée  des  rnur  douées  d'Europe,  et  compren- 
nent celte  partie  du  ranalque  l'on  appelle  la  Cor/irr/'Or  .•  c'est  le  port 
sans  cesse  rempli  d'une  multitude  de  navires.  Nous  jetâmes  Tancre 
devant  l'échelle  de  Tophana  ;  Seutari ,  avec  ses  magnifiques  casernes, 
ses  champs  des  morts  et  ses  noirs  cyprès,  s'étend  en  face  sur  la  côto 
d'Asie;  à  gauche  Péra,  Tophana,  Galata,  trois  villes  immenses, 
superposes  en  gradins,  étalent  leurs  innombrables  étages  de  malsons 
bariolées  et  leurs  quais  animés  par  des  passans  nombreux,  actifs, 
bniyans,  séparés  par  leurs  costumes  comme  leurs  habitations  le 
sont  par  leurs  couleurs.  A  droite,  c'est  Constantinople,  la  grande  cité 
trois  fois  reine,  qui,  enlre  Sainte-Sophie  et  la  mosquée  d'Hyonb» 
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se  déploie  sur  sept  collines,  et  latice  dans  les  airs  comme  autant  de 
soleils  les  légères  coupoles  de  ses  mosquées.  Le  Bosphore,  chargé  de 
vaisMaox  de  guerre  et  de  bàtimens  de  Gommerce,  traversé  eD  tous 
WDS  par  ipiatoRe  mille  barqoes  qui  w  croisent,  s'évitent)  se  dé- 
passent, semble  lol-mème  porter  une  nlle  flottante  anssi  peapUe; 
aussi  befle  qne  celles  qui  Tentoarent  Nous  étions  tons  impatiens  de 
débarquer;  nais  avant  d'obtenir  la  libre  pratique,  il  nous  fallot  passer 
à  la  quarantaine.  Les  journaux,  depuis  quelques  mois,  Taisaient  grand 
bruit  de  cette  nouvelle  réforme,  et  la  fondalîot»  d'un  lazaret  à  Con- 
stantinople  était  regardée  comme  le  dernier  monument  de  la  victoire 
de  la  raison  de  Mahmoud  sur  les  cu  rt/r/lfs  préjugés  des  ulémas.  La 
raison  est  une  si  belle  chose,  surtout  lorsqu  un  sultan  daigne  s'en  faire 
l'apétre,  que  je  me  soumis,  sans  trop  de  regrets,  aux  ennuyeuses  for- 
malités que  dédaignait  naguère  le  fatalisme  oriental.  Je  cherchais  des 
feux  sur  le  rivage  quel  pouvait  être  le  bfttimeot  destiné  aux  voyageurs 
suspects,  lorsque  notre  eatguû  s*arrèta  contre  le  flanc  d*an  vieux  vais- 
seau démflté.  Un  Tnrc,  armé  d'une  longue  baguette  blandie,  nous  fit' 
signe  de  franchir  une  petite  échelle  assez  mal  assurée,  et,  pour  faci- 
liter notre  ascension ,  il  nons  jeta  un  cable,  excellent  conducteur  de 
la  peste,  que  nousn'eûmes  garde  de  toucher.  Arrivés,  non  sans  peine, 
dans  l'entrepont,  nous  y  trouvâmes  un  second  employé  qui  nous  fit 
entrer  dans  une  chambre  basse  et  obscure,  au  luilicn  de  înqiielle  était 
un  réchaud.  >otre  çjuide  en  ranima  les  charbons  éteints,  et  les  sau- 
poudra d'un  encens  qui  repandit  dans  la  cabine  un  nuage  tellement 
Lpai^  et  d'une  odeur  si  nauséabonde,  que  l'un  de  nous,  pour  mettre 
th)  à  la  cérémonie  ,  ouvrit  brusquement  la  porte,  et  donna  quelque 
monnate  au  parfumeur,  qui  nous  laissa  tons  fuir.  Notre  quarantaine 
était  faite!  Celte  première  épreave  me  fit  soupçonner  ce  que  mon 
séjour  à  Goostantinople  me  démontra  complètement,  c'est-à-dire  le 
ridicule  ou  l'impuissance  des  réformes  de  Mahmoud. 

Gonstantinople  est  bien  connue  aujourd'hui.  M.  de  Chateaubriand  - 
a  écrit  sur  cette  ville  quelques  lignes  immortelles,  M.  de  Lamartine 
a  consacré  h  la  décrire  la  meilleure  partie  de  son  voyage  en  Orient;- 
M.  le  maréchal  de  I?n„iisr,  enlin,  a  parlé  du  Bosphore  en  poli— 
tique  consommé  et  en  iiabile  écrivain.  Les  livres  de  ces  voyageurs 
illustres  ont  été  précédés  et  suivis  d'un  certain  nombre  de  relations 
dont  la  phis  intéressante  est  celle  de  MM.  Michaud  et  i  uiijuulat. 
Je  n'ai  point  la  prélcnliun  de  vouloir  m'cleudre  sur  un  sujet  déjà 
traité  taut  de  fois  et  d'une  manière  si  remarquable.  Il  est  une  de  m^ 
courses  cependant  dont  je  rendrai  compte,  parce  que  les  voyageurs 
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o*ont  ea  <iiie  btea  rarement  roccasionde  la  faire;  je  vevi  parler  dTm 
vûite  au  graod  aéraî.  L*asage  est  d'accorder  aiu  amiNmadeiua  non» 
vellemcnt  accrédités  auprès  de  la  Sublime-Porte  lo  droit  de  voir  les 
priDcipalet  nosquées.  M.  le  ministre  de  Belgique  obtint  pendant 
mon  séjour  un  Orman  à  cet  eiïct ,  et  en  outre  la  Taveur  de  pénétrer 
dans  l'antique  dem^Miœ  dps  î^ulliins,  M.  le  baron  O'Sullivan  eut  l'obli- 
geance de  prévenir  les  étrangers  qu'ils  pouvaient  ^e  joindre  à  son 
cortéî^f»;  heureux  de  saisir  cette  ocfa^ion  de  parcourir  en  détail  des 
lieux  (jiio  rombraj^euse  susceptibilité  niu^uluiant!  rend  d'un  accès  si 
difficile,  je  me  trouvai  à  l'heure  convenue  à  l'cvheUc  du  suai. 

Au  moment  où  l'ambassadeur  descendit  de  sou  caïque  pavoisé, 
VDe  porte  de  brooàe,  sarmontée  d'un  soleU  d'or,  s'ouTTit  devant  neiii« 
et  nous  eotrAnes  dans  une  cour  longue  et  étroite  dont  le  fond  est 
occupé  par  un  palais  d'une  architecture  assez  lourde.  Un  péristyle 
floutenu  par  des  colonnes  d'ordres  divers  amchées  aui  ternîmes 
païens,  et  un  escalier  de  marbre  d'une  remarquable  élégance,  con- 
duisent à  la  première  salle.  Cette  pièce,  la  plus  belle  du  séraï ,  est 
circulaire  et  percée  d'un  grand  nombre  de  croisées  dont  les  embra- 
sures sont  remplies  par  de  miigniriqni"î  glaces  de  Venise.  Des  fres- 
ques médiocres,  où  ligureut  des  amours  iKuiflis  dignes  de  Boucher, 
surchargent  les  murs  et  le  plafond.  Un  divan  de  soie,  en  forme  de  fer 
à  cheval,  où  prend  place  le  sultan,  et  quelques  chaises  de  crin  com- 
posent tout  l'ameubtcmcnt.  Les  autres  chambres,  fort  nombreuses, 
sont  en  général  petites  et  asseï  obscures;  devant  toutes  les  lenèlres 
règne  un  treillage  serré.  Bes  panneaux  ciselés  et  dorés,  des  ornemens 
répandus  à  profusion ,  mais  sans  goût,  sur  les  portes  et  les  boiseries, 
font  de  oes  appartemena  un  asseï  mauvaispastichedu  style  LmU  XV; 
les  chenninées  seules  sont  d'un  travail  parfait.  La  salle  de  bains  est 
eharmante.  Un  marbre  éblouissant  comme  in  nei^'e  recouvrâtes  mu- 
railles et  le  parquet;  la  voûte  est  un  damier  de  cristal  brut  <|ui  laisse 
tomber  un  jour  mystérieux  et  voilé  sur  une  lar^e  cuve  ornée  de  bas> 
reUefs  ailmirnbles,  Mahmoud  n'habitnil  plus  le  «jrnnd  séraï,  qui  lui 
relracnit  rv'^<o  le>H  plus  tristes  époques  de  sa  vie  passée;  aussi 
nous  t  iit-il  per^nl^  de  pénétrer  dans  le  harem.  Ce  célèbre  et  vaste  ap- 
partement des  femmes  est  formé  de  cinquante  chnmbres  enNÎron, 
donnant  toutes  sur  un  lonjj  corriJoi  ^oiiibie.  ou  sont  les  tapis  de 
Smyrne,  les  somptueux  divans,  les  Diagniflques  tentures  de  Perset 
Sons  le§  MUk  «/  un6  KmiU,  Rien  n'est  triste  comme  ta  prison  de  ces 
malbeureosea*  livrées  ordinairement  par  leurs  mères  aui  capricei 
linlasques  d'nn  homme.  Quelques  vieux  eunuques  se  promenaient 
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encore  par  habitude  dans  ces  lieux  jadis  confiés  à  leur  garde.  Étonnés 
de  nous  voir,  ils  Tion<  regardaient  d'un  air  stnpide.  Du  harem  nous 
descendîmes  dans  un  jardin  divisé  en  pintcs-bandes  aussi  réguîi('^res 
et  en  allées  aussi  droites  que  si  Lcn(Mn^  en  vM  tracé  le  plan.  V,n  par- 
terre cou>ert  de  fleurs  qui  firent  ronuueftre  à  piiir>iLur>  personnes  un 
larcin  sentimental,  s'étend  dcvatil  un  kiosque  dont  Tîntérietir  est 
délicieux.  Des  parois  de  marbre  de  l'appartement  jaillissent  des  fon« 
taines  qiri  retombent  en  cafcatelles  sur  4e  larges  coqidnes  garnies  de 
flenrs,  et  Tont  ensuite  alimenter  un  bassin  et  le  plus  gracieux  jet 
d*6au  que  j'aie  tu.  Cest  dans  eette  salle  ai  fratciie  et  si  jolie  que  Ton 
comprand  tout  le  dianne  de  la  vie  orientale,  car  t*eiistenee  éâ  Tores 
dans  leurs  frêles  maisons  de  bob,  exposées  à  la  chaleur  le  jour,  à  Hm- 
midfté  la  nuit ,  et  par  surcroît  h  nue  effrayante  quantité  d'iosedes, 
m'a  paru ,  n'en  déplaise  à  nos  poètes,  un  enfer  anticipé. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  cours  encnisséo-î  drîn<!  fie  jjrnndes 
murniîlcs  îjînnrliies ,  nous  pénétrâmes  dans  le  vieux  palais  de  Maho- 
met H,  uljandonné  depuis  long-temps  aux  icoglaus  et  aux  domes- 
tiques. Dans  la  première  pièce  est  enfoui,  perdu  peut-être,  un  trésor 
inappiéciable,  la  bibliothèque  des  empereurs  bysantins.  Dans  des  pla- 
cards hermétiquement  grillés  et  cadenassés  depuis  des  siècles ,  poor- 
rissent  de  précieux  manuscrits  qui  conIblerBient  sans  doute  bien  des 
lacunes  dans  la  littérature,  la  Jurisprudence  etTMstoire.  Vu  homme 
aussi  spirituel  qu'instruit,  et  dont  te  nom  est  aimé  de  toute  la  JeiH 
nesse,  H.  Saint-Marc  GIrardin ,  a  dû,  cette  année  même ,  essaTer  de 
Tinter  ce  poudreux  sanctuaire.  Pour  moi ,  je  dus  accepter  de  bonne 
grâce  le  rdle  du  renard  de  la  fable.— La  bibliothèque  s'ouvre  sur  une 
chambre  assez  petite  et  tellement  sombre,  que  les  yeux  ont  besoin 
de  s'habituer  aux  ténèbres  pour  y  distinguer  quelque  chose.  Ce  ré- 
duit mystérieux  est  la  salle  du  trône.  Dans  la  partie  la  plus  obscure 
reluit  un  divan  tout  éclatant  d'émeraudes  et  de  pierreries.  C'était  de 
cette  place  que  jadis  le  sultan,  vêtu  de  In  tuMiquo  blanche,  recevait 
les  ambassadeurs  européens,  ou  plutôt  assistait  à  leur  entrevue  avec 
son  grand-visir.  Les  représentans  des  plus  fiers  monarques,  annoncés 
i  rhérilier  de  Uahomel,  à  la  loi  rivante,  comme  de  pauvres  dlàbles 
à  demi  morts  de  faim  et  de  Ih>id ,  étaient  amenés  devant  une  fenêtre 
basse  et  grillée.  On  leur  apportait  une  pelisse  de  soie,  des  sorbets  et 
des  oonsenres;  une  fois  rassasiés  et  vétos,  il  leur  était  permis  de  dé- 
cliner, mais  du  dehors  sendement,  leurs  titres  et  qualités  que  le  grand- 
visir  faisa  connaître  au  sultan.  Sa  bautesse  daignait  alors  se  lever  h 
demi  et  congédier  du  geste  le  mini^  dirétiei.  Depuis  les  menaces 
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(le  la  république  française,  cetélrange  cérémonial  apjinrticntà  l'his- 
toire ancienne.  Mahmoud  recevait  lui-même  les  ernoyes  des  rois  ses 
bons  cousins  et  de  son  grand  ami  l'empereur  Nicolas. 

La  sftUe  da  trône  donne  sor  nne  galerie  dégradée,  mais  qui  cepen* 
dant  n*a  point  perdu  tonte  sa  magnificence.  Les  pilastres  qui  la  son- 
tiennent  étaient  entièrement  dorés.  Cest  dans  cet  endroit  que  fnt 
massacré  Sélim,  pendant  qne  Halunond,  caché  sons  de  vieilles  ta- 
pisseries, entendant  lliorrible  tnmulte  de  l'émeute  et  les  cris  décbi- 
nnsdc  son  ami,  crojaiit  toactier plutôt  à  la  dernière  Iieure  desa 
Yie  qu'à  la  première  de  sa  puissance  et  de  sa  liberté.  Que  de  draniM 
se  sont  passés  là!  Mais  qui  pourrait  les  raconter?  Les  pierres  sont 
muettes,  elles  np  coîiservcnt  nn^mr  p-r^  les  traces  du  snng.  Les  jar- 
dins régnent  derrière  le  vieux  ]  nl  us,  ils  sont  immenses  :  ici  de 
grandes  pelouses ,  là  des  bosquets  de  platanes  et  de  cyprès  à  travers 
lesquels  apparaissent  les  dômes  dorés  des  kiosques;  on  les  parcourt 
pour  arriver  à  l'hôtel  des  monnaies.  Cet  établissement  est  vaste,  mais 
sous  tous  les  rapports  inférieur  à  ceux  du  même  genre  que  j'ai  vi* 
sltés  en  Eorope;  il  est  dirigé  par  des  Arméniens  qui  depuis  long-* 
temps,  pour  aatisTaire  aux  exigences  des  derniers  padisclias,  n'ont 
émis  qne  de  la  fausse  monnaie.  La  valeur  de  la  piastre,  qui  s*é]evait, 
il  y  a  cinquante  ans,  à  on  écu ,  est  tombée  au-dessous  de  25  centimes! 
Que  l'on  juge  d'après  ce  seul  fait  de  l'affreuse  misère  de  l'empire  ! 

L'ambassadeur  et  son  cortège  quittèrent  le  séraï  par  la  porte  de 
XAtmeidan ,  où  l'on  e\posnit  autrefois  les  ft' te*-  de'^  pnrhns  rebelles.  Ce 
pilori  privilé^iL  <  liùmc  depuis  plusieurs  années,  et  néanmoins  (je  ne 
fus  pas  le  seul  a  faire  cette  remarque),  il  a  conservé  une  odeur  de 
cadavre  en  putréfaction. 

La  mosquée  de  Sainte-Sophie  est  voisine  du  sérni.  Vonr  nous  y 
rendre,  nous  traversâmes  une  petite  portion  de  l'Atmeidan ,  ou  mar- 
ché aux  chevaux  de  Stamboul,  qui  fut  Thippodrome  de  Constant!- 
nople.  L^Atmeidan  rappelle  cette  terrible  jonmée  où  Mahmoud  or* 
donna  le  jmassacre  des  janissaires,  mesure  énergique  sans  doute, 
mais  en  générai  mal  comprise;  car,  si  elle  sauva  la  vie  du  sultan,  elle 
priva  l'empire  de  sa  meilleure  milice.  L'hippodrome  aussi  fut  souvent 
ensanglanté  par  les  querelles  des  rouges  et  des  bleus ,  à  l'époque  où 
les  Grecs,  sans  force  contre  leurs  ennemis,  s'entretuaient  pour  un 
cocher  ou  une  courtisane.  Le  centre  de  cette  vaste  place  est  occupé 
par  un  obéUsque  moins  élevé,  mais  d'un  plus  beau  granit  que  le  nôtre. 
Derrière  ce  monument,  on  voit  les  restes  informes  d'une  colonne  de 
bronze  formée  jadis  par  deux  serpens  enlacés,  dont,  s'il  faut  en  croire 
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la  tradition,  Mahomet  II  trancha  les  lûtes  d'un  coup  de  cimeterre. 
L'une  des  extrémités  de  la  lice  était  marquée  par  uuc  autre  colonne 
recouverte  d'airain  et  considérée  comme  l'une  des  merveines  dn 
monde;  elle  esl  encore  debout,  mais  dépouillée  de  son  enveloppe, 
et  sa  chate  paraît  imminente.  Les  raines  da  Bas-Empire  manquent 
de  grandeur;  ce  mot  ne  doit  cependant  pas  s'appliqner  à  Sainte-So* 
pMe.  On  eonnatt  iliistolre  de  ce  temple  eéièbre  :  fondé  par  Constan- 
tin «  détruit  en  partie  par  les  flammes,  il  fut  relevé  sous  Jnstioicn,  et 
la  conquête  musulmane  l'a  laissé  subsister  jusqu'à  nos  jours.  L'archi* 
lecture  extérieure  de  Sainte-Sophie  a  perdu  de  sa  majesté  et  de  son 
hnrmonie  par  suite  des  mutilations  que  les  ingénieurs  turcs  lui  ont 
fait  subir  pour  lui  donner,  autant  que  possible,  l'aspect  ordinaire  des 
mosquées.  Des  minarets  sans  grâce  écrasent  les  coupoles;  la  porte 
principale  a  été  snpprimée,  mais  à  peine  a-t-on  franchi  le  magni- 
fique vestibule  qui  précède  le  sanctuaire,  que  l'on  est  saisi  d'une  res- 
pectueuse admiration.  Peut<ètre  dois-|e  attribuer  la  vivacité  de  mes 
impressions  à  l'étrangeté  de  notre  visite  et  au  sentiment  pénible  que 
tout  chrétien  doit  éprouver  è  la  vue  d*un  lieu  saint  profané.  Tou- 
jours est-il  que  nulle  église  ne  produisit  sur  moi  plus  d*effet  que  la 
vieille  basilique  de  Jnstînien.  La  nef  est  vaste  et  soutenue  de  chaque 
côté  par  une  double  (  olonnade  de  marbre  et  de  porphyre;  les  chapi- 
teaux des  plliors  et  les  cintres  qui  les  réunissent  sont  recouverts  de 
mosaïques  étincciantes  d'or  et  d'azur;  le  grand  dùme  est  d'une  har- 
diesse remarquable;  je  l'entendais  comparer  autour  de  moi  à  In  cou- 
pole de  Saint-Pierre.  Toutes  les  anciennes  peintures  ont  disparu  sous 
les  versets  du  Coran  ;  il  ne  reste  plus  que  les  images  bizarres  de  deux 
évangélistes ,  qui  ne  donnent  pas  une  très  haute  idée  de  l'art  du  Bas- 
Empire.  L^'autd  a  été  détruit  et  remplacé  par  la  chaire  où  Viman  fiiit 
ta  prière.  Au  moment  où  nous  entrâmes,  la  cérémonie  finissait.  Plu- 
sieurs Turcs  étaient  encore  à  genoux,  se  frappant  la  poitrine  et  bai- 
sant la  terre.  Les  bas-cAtés  étaient  remplis  par  des  groupes  de  ces 
malheureux  qui,  en  tout  pays,  n*ont d'autre  asile  que  la  maison  de 
Dieu.  On  parvient  aux  galeries  par  un  escalier  en  spirale  d'une  pente 
si  douce,  qu'il  est  facile  de  le  gravir  à  cheval.  Le  jour  de  l'assaut  de 
fonsiantinople,  le  dernier  empereur  grec,  suivi  de  ses  officiers,  le 
monta  de  cette  manière,  et  reçut  les  sacrcmens  avant  de  courir  à  la 
mort  glorieuse  qu'il  trouva  près  de  la  porte  <rAndrinople.  La  brèche 
sur  laquelle  les  soldats  de  ce  malheureux  prince  firent  larJi\iuicnt 
honneur  à  leur  illustre  origine  est  encore  reconnaissable.  Les  mu- 
railles de  Constanlinople  n'ont  pas  été  réparées  depuis  1*53. 
T0M£  XXI.  e 
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AInis  quelque  intérêt  qae  puissent  oflrir  en  tout  temps  des  souve- 
nirs de  Coiistanlinople,  on  bétonnerait  sans  doute  qu'en  présence 
des  grands  évènemens  qui  tiennent  !e  monde  entier  dans  Tincertitude 
sur  ses  propres  destinées ,  le  voyageur  ne  sooge&t  qu'à  coii4>ler  des 
troftcons  de  ookmoes  et  des  slitiies  mntOéei.  Ce  (|a*R  fkadralt  Iaob- 
trer,  c*est  ccft  enpife  te  dôtiattaBft  dans  sa  lente  agonie,  sooa  le  coup 
drmie  pratecCioD  insolente  avtaotqa'oppresBiTe,  comptoods  en  même 
temps  et  imr  les  aveiqsles  seetaienisdii  passé,  et  par  les  mdadroitaa 
fmilatloiis  de  fEarope  occidentale.  Ged  nous  convie  I  appfécier 
Iffîèvenient  b  portée  des  réformes  essayées  par  Mahmoud  et  confi- 
mAes  par  son  faible  successenr  ;  car,  par  la  fatalité  des  circonstances , 
ces  réformes  soat  demoes  pour  l'entre  ottoman  le  pUw  redoutable 
des  dangers. 

La  population  des  ét:il^  dn  grand -«ci^'ticur  siluûs  en  Fur  ipe 
s'élève  enriron  à  douze  raillions  d'horames  dont  deux  mUltons  u 
peine  sont  (rorif/inr  mmulmane;  le  reste  est  un  mélange  confus  de 
GfTccs,  d'Arméniens,  de  Bulgares,  de  Juifs,  séparés  par  leurs  usa- 
ges, lenfs  tangues  etlenrs  reMgioos.  u  y  a  pcut^tre  encore  plus  d'an- 
tipathie entre  les  rajfas  de  moes  diOSientes  «ptll  n'en  existe  entre 
enx «t  les  Tues,  entre  f abntthsememt  du  vaincn  et  llnsolence  dn 
TÉlnqiienr.  Les  (piereHes  rcSgienses  ne  sont  envenimées  qne  parmi 
les  diverses  sectes  chrétiennes.  L&s  Âmiâniens  catholiques  et  les  Grecs 
sonmis  an  patriarche  vivent  dans  un  état  continuel  dliostilité  et  de 
défiance.  Le  clergé  du  rît  non  uni  est  composé  d*hororoe«  ignorons 
et  corrompas;  les  prCtres  arméniens,  an  contraire,  ont  plus  d*austé- 
ritéel  de  véritable  foi.  Ils  obéissent  n  toute  la  rigueur  des  canons  de 
TégHsc  rom  une  et  observent  la  loi  du  cénbat;  les  popes  grecs  ont  la 
faculté  de  se  marier.  Cependant  (le  fait  est  remarquable,  cariî  >ieiit 
à  rencontre  de  certaines  théories  philosophiques  ) ,  les  premiers  par- 
tagent et  exploitent  les  vices  de  la  foule,  les  seconds  mènent  une 
oondtiite  exewpitiie.  Ils  ftrmeiit  la teie  de  leur  nation,  qui  est  aussi 
la  pins  saine  portion  des  <jlaases  opprimées.  Le  cmr,  en  sa  qua- 
lité de .dief  de  la  rdli^on,  possède  la  eonince  des  njas  grecs,  el 
c*eA  en  hri  qn'ils  espèrent.  H  serait  peaUétre  possitle  i  une  puis- 
sance enropéenne  de  créer  un  contre-poids  à  eette  influence  énorme 
en  excitànt  les  sympathies  reîigienses  des  rayas  arméniens.  Mais 
qneîle  n'est  pas  la  faiblesse  d'an  pouvoir,  lorsque  les  peuples  qu'il 
dc\Tait  réunir  sont  asseï  divisé>  d'intérêts  et  de  moeurs  pour  qne  les 
gouvcmemcns  étraniien»  aient  I,i  fecuîté  d'ourdir  leurs  intrigues, 
DOD-seutcment  dans  les  cabinets  nnni^tériels,  mais  pour  ainsi  dire 
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sur  la  place  pubKqoe?  Telte  te  position  déseipérée  des  Turcs.  Le 
célèbre  hémistiche  de  Lucain  sur  Pompée  :  Sta(  wèo^inominis  utnbru^ 
est  1.1  seule  explication  de  leur  existence  politique.  Ih  ne  sont  plus 
que  t'ombre  dcux-mAmes.  Ijï  question  d< )rient  n'est  donc  nulle- 
ment, au  fond,  celli'  ûa  savoir  si  Abdul-MeUjid  l'emportera  sur  Mé- 
bémet-AH,  ou  h  il  subira  la  loi  du  cet  orgueilleux  vastial;  il  s'agit  de 
forïdre  vingt  peuples  dans  une  régénération  sociale.  Or,  les  Turcs  ne 
semblent  dustiné^  qu'à  paralyser  les  progrès  du  Levant  par  leur  lente 
egenic.  Lenqa'on  peuple  a  tenu  sa  place  dans  l'histoire,  lorsqu'il  a 
jtlé  de  fives  laesrs  sw  le  moede,  il  est  trjste  d'apercevoir  à  ses  des- 
Iwées  me  te  prochabie  et  déplonble;  enssi  nom  fest-tt  aneeoovlc- 
tieRfrofbiMle  peur  nous  décider  à  écrire  ces  lignes.  En  TmqQie,  le 
Tîce  est  radical  et  sens  remède.  Tons  les  leMorts  dn  geniemement 
sont  déCeodos,  lacormiiUon  gagne  tous  les  jours  du  terrain,  la  religion 
de  Mahomet  elle-même,  malgré  les  principes  élevés  qu'elle  «iiseigne, 
es!  dans  l'état  actuel  de  l'Eumpc  uu  véritable  aoachronisrac.  Elle 
prêche  la  guerre,  et  le  monde  veut  !  i  Jusqu'au  dernier  sultan , 
la  Turquie  a  ressemblé  à  un  nrhre  r  nrure  majestueux  resté  debout 
par  l;i  stMilt'  iorce  de  sou  poidî»;  Maliinitinl  y  a  porté  la  hache,  il  ne 
CTO) ail  qu  émonder  le  branchage,  il  a  fendu  lu  trône,  et  l'arbre  est 
Quu't.  La  presse  française,  abusée  par  quelques  écrits,  a ,  pendant  un 
iempst  grandi  outre  mesure  le  génie  dn  snlten;  les  ouvrages  de 
MIL  de  Lamartine  et  de  Bagnse  eoraient  dû  éclairer  l'opinion. 

L*ldstoire  tiendra  compte  4  tfabmond  des  difOcnttés  insnrmo»- 
laides  de  sa  position ,  mais  elle  le  fera  descendre  do  piédestal  oà  oh 
«  voulu  rélever.  Rien  dans  la  conduite  de  ce  prince  u*a  révélé  un 
boaune  supérieur,  capeliie  d'animer,  pour  ainsi  dire ,  tout  un  peuple 
de  son  souffle  puissant  ;  suppowns  d'ailleurs  qu'il  ait  eu  le  noble 
ca>ur  et  les  grandes  pensées  qvi'en  lui  a  prêtés,  donc  pouvait 
seconder  ses  efforts? 

Abdul-Mcdjid,  dès  ses  premiers  pas,  chancelé  sous  le  poids 
énorme  de  l'héritage  paternel.  Exposé  à  un  grand  nombre  de  périls 
extérieurs  que  ne  dissiperait  point  l'accord  de  Constaulinuple  et 
d'Alexandrie,  le  oonveau  padischa,  par  un  acte  imprudent,  vient 
encore  d'irriter  les  plaies  intérleuins  de  son  empire.  Je  veux  parler 
de  cet  étrange  hattî-^sdieriff  de  Gulbamé,  revêtu  par  nos  journaux 
du  titre  pompeux  de  ckarU  oUamm .  Le  preise  Crenceise  Si  pen- 
dant quelques  jours,  foit  trêve  à  ses  querelles  intestines  pour  exé^ 
CUter  un  bruyant  concert  d'éloges  en  l'honneur  de  ce  jeune  souve^ 
fttiM     a  i«n/i  (a  néeeuité  de  pour  iui^m  d€$  bornes  à  sa  puis» 

6. 
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«uiee.  Les  organes  de  ropioion  la  pins  avancée  voient  d^à,  grâce 
au  régime  constitntioDnel,  les  aris,  t'iodnstrie  et  TagiicniUire 
fleoiîr  à  Teovi  sons  le  bean  ciel  du  Levant.  Des  feoitles  pins  modé- 
rées ,  sur  un  ton  moins  pastoral ,  il  est  vrai ,  mais  aussi  singulier, 
établissent  un  rapprochement  burlesque  entre  la  Turquie  de  1840  et 
la  France  de  1789 ,  oubliant  que  dans  le  premier  de  ces  pays  il  n'y  a 
ni  aristocrnfie,  ni  bourfieoisie  ,  mni^;  une  nrttion  tout  entière  courbée 
sous  le  niveau  ûc  l;i  mist  et  l'i^^noriirK c  j'ai  exposé  brièvement 
la  triste  situation  des  Turcs;  pour  preuve  de  la  fidélité  du  tableau,  je 
renvoie  simplement  le  lecteur  au  liatti-schériff  du  3  novembre.  En 
présence  de  pareils  faits,  si  disposé  qu'on  soit  à  lurnicr  dos  vœux  ar* 
Uenspour  raraélioraLion  prochaine  des  afiaircs  de  la  Turquie,  l'es- 
péiance  devient  presque  impossible.  Eiaminons  rapidement  la  charte 
d'Abdnl-Medjid  et  jugeons  les  conséquences  probables  de  ses  prin- 
cipales dispositions.  Ce  monument  législatif  se  compose  de  deoi 
parties  distinctes  Ha  première  est  on  préambule  en  deux  paragraphes 
où  le  gouvernement  turc,  avec  nue  franchise  poussée  jusqu'à  l'hu- 
milité, confesse  et  son  iropéritle  et  les  maux  qu'elle  a  causés,  c'est- 
à-dire  une  administration  sans  force  et  un  appauvrissement  général. 
La  seconde  partie  annonce  des  réformes  et  promet  un  nouveau 
système  financier,  un  mode  plus  ré^licr  de  recrutement ,  des  ga- 
ranties capables  d'assurer  aux  sujets  ottomans  une  parfaite  sécu- 
rité quant  à  leur  vie,  leur  honneur  et  leurs  biens:  oîi  un  mot,  une 
révolution  sociale  complète.  One  cette  œuvre  soit  nécessaire  en 
Turquie,  ce  n'est  une  i[ue>liou  pour  personne;  mais  on  peut  douter 
qu'il  soit  prudent  delà  vouloir  accomplir,  pour  ainsi  dire  en  bloc,  et 
par  des  moyens  si  peu  appropries  à  l'Orient.  Lorsque  du  sein  d'un 
peuple  industrieux  les  siècles  ont  fait  surgir  d'immenses  fortunes ,  de 
grands  talens  et  de  légitimes  ambitions,  un  gouvernement  qui  se  sent 
près  de  crouler  sous  ses  décombres,  peut  faire  nn  appel  à  la  nation 
tout  entière,  et  s'il  est  enlevé  dans  la  tourmente,  le  pays,  après  des 
secousses  plus  ou  moins  longues  et  douloureuses,  n'en  reprendra 
pas  moins  son  équilibre.  Or,  en  Turquie,  quels  seront  les  soutiens 
de  l'ordre?  Les  rayas?  mais  ils  sont  travaillés  en  tous  sens  par  les 
inlluences  étrangères.  Les  Turcs?  ils  avaient  des  privilèges,  et  le  hatti- 
scliériff  les  leur  enlève.  —  Les  tentatives  de  Mahmoud  avaient 
échoué,  mais  elles  avaient  eu  du  moins  pour  résultat  de  familiariser 
les  musulmans  avec  certaines  idées  de  réforme;  l'iinniobililé  n'était 
plusla  loi  suprême,  et  il  n'eût  pas  été  aussi  difficile,  disons  mieux, 
aussi  impossible  au  nouveau  sultan  qu'à  «on  prédécesseur  d'intro- 
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dnffe  dans  étals  ifn^es  amélioratioas.  SeloD  Teipreiiion  deî 
Josepli  II,  il  devati  essayer  d*iDoca1er  la  réfolntlon  à  ses  peoples» 
déraciser  secrètement  les  honCeoi  abns  de  la  chancellerie,  eboisir 
des  gouverneurs  de  provinces  probes  et  capables,  sans  annoncer  à 
sonde  trompe  que  jusqu'ici  les  pachas  avaient  acheté  à  beaux  deniers 
comptnnç  le  droit  de  nimer  rempirc.  Les  traités  récemment  faits  avec 
îa  Franco,  l'Atii^lr  lorreetla  Pel'^ique  oiivrnient  n\^x  produits  du  pays 
des  débouchés  nouvcauT,  et  détniisnient  implicitement  des  mono- 
poles ruineux;  il  snfGsait  de  veiller  sévèrement  à  leur  loynlp  exécu- 
tion pour  ranimer  le  commerce  du  Levant.  Le  recmtcmerit  militaire 
s'opérait  avec  une  cruaule  itiouie;  des  ordres  formels  adressés  aux 
pachas  par  le  séraskier,  et  au  besoin  des  chÂtimens  exemplaires 
eussent  arrêté  cette  hidense  exploitation  des  dasies  panms.  La 
patience  est  la  courageuse  compagne  de  la  force.  Par  tme  téméraire 
précipitation  à  tout  vouloir  abattre,  lorsque  rien  n*est  préparé  pour 
reconstruire,  AbduMIedJid  a  donné  la  mesure  de  sa  Mblesse.  On  ne 
régénère  pas  un  peuple  ex  abrupto;  on  ne  transforme  pas  ses  mcrars, 
on  ne  corrige  point  ses  vices,  on  ne  lui  crée  pas  des  forces  avec  une 
diarte  on  un  batti-schérifT. 

Nos  journaux ,  trop  enclins  à  juger  les  étrangers  d'après  leurs  pro- 
pres idées,  sans  examiner  si  elles  sont  npplicables  hors  de  France ,  se 
sont  laissés  surprend  rr  par  ce  mot  magique  de  constitution ,  ils  ont  ré- 
pondu à  l'appel  qui  leur  était  fait.  Les  feuilles  françaises  ont  assez  de 
forc^  à  Conslnniiri(){ile  |iour  ébranler  le  crédit  des  courtisans;  sous 
le  règne  de  Malimuud,  un  favori  fut  disgracié  sur  la  simple  lecture 
d'un  numéro  de  la  Revue  de  Paris.  Les  ministres  de  la  Porte  ont  eu 
sans  nul  doute  pour  bnt,  en  conseillant  i  leur  maître  le  hatti-schériff 
de  Gulhamé ,  de  se  créer,  au  préjudice  de  Méhémet-Ali ,  une  sorte  de- 
popularité  dans  les  comités  rédacteurs  de  nos  Journaux;  ils  y  sont 
parvenus.  Les  articles  les  plus  louangeurs  auront  été  traduits  et  com* 
montés  eo  plein  divan;  mais  il  est  no  autre  cabinet  dont  les  intérêts 
auront  été  mieux  servis  encore,  c'est  celui  de  Saint-Pétersbourg.  L» 
gouvernement  russe,  avec  une  habileté  machiavélique,  se  sert  au 
besoin  des  chartes  comme  des  Ûrmans;  c'est  au  moyen  d'une  consti- 
tution qu'il  a  renversé  le  prince  Milosch ,  dont  le  noble  caractère  lui 
faisnit  ombrage.  Nous  souhaitons  sincèrement  que  l'avenir  nous  dé- 
monte, mais  nous  crni^nons  lorl  qne  la  Russie  ne  sache  profiter  du 
haui-schériff  du  3  novembre,  comme  d'un  nouvel  aliment  pour  our- 
dir ses  intrigues  à  Péra. 

Comment  la  presse  française  ne  louerait-^lle  pas  à  oulraoce  ce- 
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faobouif  de  Paris,  et  qua  des  journaHstes  émérites  ou  saos  travail 
s'acheminent  des  bords  de  la  Seine  à  ceux  do  Bosphore?  Le  deraiar 
paquebot  vient  de  transporter  dans  la  capitale  des  Osmaolis  une  petite 
colonie  littéraire  qui  va  exploiter  les  idées  libérales  en  Turquie,  et  se 
propose  bien  de  ne  pas  revenir  avant  d  avoir  assisté  h  une  di?(*u?«^ion 
parlementaire  au  sein  d'une  rliemlirc  miisulmane,  ou  tait  élever  des 
barricades  dnns  h'>  rues  lorlueuses  du  Stamboul. 

EfForb  iriii)uis>aus,  pustiches  ridicules  d'une  nationalité  qui  suc- 
combe souà  une  civilisation  qu'elle  est  aussi  incapable  de  contîprendre 
que  de  supporter!  Il  est  difficile  que  la  France  ioteUigeote  applau» 
diMe  i  cca  tentaUtei  de  déoompoiitieDfli  oantfaiieiaitt  fiiea  de  coup 
aarratiOB  déaietéieiaée  qu*ella  nmiMa  mt  fOriewt  Déliner  le 
paji  de  tonte  toteHe  eiduive,  y  laiaser  lea  elMMeaè  lair  coera  na» 
twel ,  tant  à  GoMtaiitioeple  qti*A  Aieiaadrie,  Mre  dw,  aiiioft  pear 
bien  des  sièdes«  dn  noies  ponr  desamtéas  encoro,  un  diat  de  ohoaea 
dont  la  llussio  et  l'Angleterre  ont  on  égal  intérêt  A  voir  la  dinle, 
telle  est  évidemment  son  intérêt  comme  sa  paiide<  et  c'est  parce 
qu'un  libéralisme  de  contrebande  et  une  presse  exploitée  par  d» 
hommes  sans  mornlité  «ont  un  obstarlc  à  ces  vues  Icynle**,  qu'elle 
ne  peut  ;^[!plauilir  n  ces  symptômes  d'urie  décadence  iinmiiieiito.  La 
France  doit  désirer  consaerrr  en  Turquie  comme  en  Egypte  les  faits 
qui  résultent  de  ia  iorce  des  choses,  faits  qui  ont  en  ce  moment  la 
sanction  de  la  victoire,  et  jusqu'à  un  certain  point  de  la  volonté  des 
peuples.  C'est  précisément  parce  qu'elle  entend  laisser  l'Orient  à 
lui-même  qu'elle  appuie  et  qu'elle  seconde  la  division  si  naturelle 
de  cet  empire ,  dont  on  lien  neainal  pent*ètre«  Baîa  sacré ,  poor» 
Tait  encore  nttiaber  Isa  deoi  parties  an  centra  de  l'unité  nationale. 
Sens  l'intérêt  même  de  l'oBipire  ettaoïan,  la  Fknnoe  Mi  Tooloir 
nne division  qni  le  rende  pins  fort,et  elle  fait  de  la  iiolitiqne  tonioe 
en  garantissani  les  desttnées  nonvdlesie  fJ^y^êa,  non  moins  ^n'ea 
interdisant  i  la  llnmio  l'accès  des  rives  dn  Bosphore. 

Ce  n'est  pas  que  les  esprits  prévoyaM  se  fîissent  trop  d'illusions  sur 
l'avenir  des  deux  nations  musulmanes ,  en  admettant  même  que  le 
cours  de  leurs  destinées  ne  soit  pas  violemment  interrompu  par  l'am' 
bition  hâtive  de  deux  cabinets  européens,  dont  l'un  est  pressé  pnr  ses 
intérêts  et  l'autre  par  ses  haines,  et  qui  semblent  se  rapprocher  pour 
s'assurer  une  part  également  belle  dans  le  grand  partage.  L'œuvre 
,  fondée  par  Méhémet-Ali  n'offre  pas  sans  doute  tous  les  caractères 
de  durée  que  la  France  serait  heoreuse  d'y  trouver;  il  est  difficile  de 
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ne  pas  conr(»voir  quekiuus  doutes  sur  sa  œiiM^iidûtiuii,  en  adim  U.uit 
aièroe  qjm  im  journalistes  ne  s'abattent  pas  eo  ma^e  sur  ie  Cëirc, 
comme  ils  porainstîut  vcwiloir  le  faire  sur  i  .oustnntinople.  Mais  quelles 
que  soient  les  ioccftHudes  de  l'avenir,  il  esl  cvitleut  qu  dlc  doit  fa- 
voriser de  tiMis  ses  efforts  la  ckance  de  rétabUssemenid'Qo  fpHiver- 
DflMit  MiioBaleii  Égypte,  4Mfti  Uen  ^  le  maioÉieB  Ai  pcNmir 
vénéré  qui  siège  «mot  âtm  It  capitale  de  riwl— hinn.  C'eit  dens 
ce  MM  WÊUt  iHMifiwfBt  twir  élé  €OBdntes  Jm  néneialiûiii  de  ees 
idMiiniiMiBB.  tMrkiiiiflliHt  li  dintnien  nwli'tMiiliiii)  ii  lêfiilfll 
jeter  «tt  granl  jev;  et  si  ixlie  poKiifiie  boMrsM^ 
^  ÎMlaol  des  diflicaltés  noavetles,  à  quoi  l'attribuer,  si  ce  o'eil  à 
des  mes  moi  us  déMoUtosées  qm  ies  nôtres?  La  Russie  ne  peot  vou- 
bir  fixer  délinitivement  une  situatioi)  de  Tincerlitude  de  laquelle  elle 
est  plus  quQ  tout  autre  appelée  à  profiter:  l'Angleterre,  dans  sa  ré- 
«^i'itnnce  à  l'Égypte,  est  stimulée  à  la  4ois  par  ses  anlipattues  et  par 
SCS  o^péraiires,  et  l'Autriche  n'ose  embrasser  énergiquement  une 
pensée  qui  la  lieraît  trop  <»u\rTtciiHnt  à  la  France.  Ainsi  le  provi- 
soire se  proiûQgc,  et  ks  aLdupiicaiiau^i  devieimeiit  ctiaque  jour  piu8 
ineiLtricables. 

Miii  de  Uls  inléite  oeMieiest  éiro  «fpréeiés  iaeidei^^ 
jeravieiiàauitAGbede  voyagear,doeitla^fil6deieiieoa8tipoes 
B*eiKMrniiBiteiit^eK<6. 

<MeidiM|^«8t  le  peint  miytein  d'eà  lee  altees,  flvpnjésâ  Je 
Ms  mt  rfiwope  et  r jkiie ,  eot  iiil  traeùaer  le  «onde  eNM;  «mîs 
les  MMkwni  croieat  à  une  eneienne  et  ■enegente  prophétie  qoi 
leor  «BDenoe  iia'u  jeor  lews  armées  ntBeuBi  iiepaMroDt  le  Bos- 
phore, et  Broaîwe  alors  redeviendrait  de  nouveau  leur  Mpitalc.  Cette 
ville  n  servi  ûo  théritre  à  de  grands  évènemen*? ,  elle  ei>t  encore  la 
seconde  cite  de  l'empire;  cette  double  raison  me  décida  ù  la  visiter. 
Par  une  belle  soiréedamoi?:  de  juillet,  je  m'eœbarqnni  «Inns  un  rniiiuc 
rapidement  mené  par  qonUc.  rameurs  grecs.  Nous  dcMons  sduptT  à 
l'île  de»  Priî!(«8.  On  nomme  ainsi  l'une  des  quatre  Ika  qui  lt>fmciil  an 
groupe  à  l'eiitréc  de  la  mer  de  Marmara ,  parce  que  souvent  les  em- 
pemirs  y  relégaaieBt  les  hauts  pef^ottages  dont  riodueBce  eût  f  u 
dmiMir  di^MBOiewCeyetit  ce»  de  terre,  ^dÉcé  em  pertes  de  Con« 
stMitlisplB,  pes  seaffeii  de  le  eeeqpîêie;  il  e  dtf  tDog-ten^s 
repeBegidepiirÉwhe,et»seiiseettede«MeÉidsie.aeèchi^  à 
haÊtkt<^^ûÊamvmmÊMi»  neeiiilwHf , e étarti se Mpie 
MrJeMdeéel'eapieBL 

Un  gwi  teniitiiî  ht  léyci— <miéiBi  fiiit  dMnte  m 
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refuge  contre  les  chaleurs  pestilentielles  de  Tété,  occupe  le  contrefort 
d'une  montagne  située  au  centre  de  l'île.  La  vue  que  l'on  découvre 
de  ce  point  est  admirable.  Les  murnilles  de  Constantinople ,  Scutari 
et  la  côte  de  Chalcédoine  ferment,  à  droite,  l'horizon  qui  s'étend,  à 
gauche,  auââi  loin  que  la  paisible  Propontiile.  Après  avoir  joui  d'un 
splendide  coucher  de  soleil,  nous  descendîmes  au  village  où,  dans  une 
auberge  tenue  par  uu  Marseillais,  nous  attendait  un  bon  repas  pro- 
vençal. Vers  oiiie  heores,  la  brise  de  Doit  souffla,  et  dos  DiariDs  oods 
fireot  remonter  daos  la  barque.  Ud  ciel  étoilé  et  tioe  lune  brillante 
comme  le  soleil  du  nord  guidèrent  notre  marcbe;  le  lendemain  de 
bonne  heure  nous  arrivionsà  Mondania.  Celte  misérable  ville  possède 
une  bonne  rade.  Voisine  de  Brousse*  dont  elle  est  TécheUe,  elle  doit 
à  cette  position  assez  d'importance.  Grâce  à  notre  flrman  de  poste, 
nous  obtînmes  facilement  des  cbevaoi  ;  mais  pour  des  coursiers  ara- 
bes, ils  étaient  fort  dégénérés. 

Brousse  est  à  cinq  lieues  environ  de  Moudanifi.  Le  pay*  qne  l'on 
parcourt  pour  s'y  rendre  est  d'une  admirable  fertilité;  Ifs  1  urcs,  plus 
actifs  dans  celle  contrée  que  dans  les  autres  parties  de  l  empire,  se 
livrent  aux  travaux  do  ragriculture ;  la  campagne  offre  im  R'-pect 
d'aisance  et  de  prospérité  qui  étonne  le  voyageur  dont  les  yeux  sont 
attristés  à  quelques  toises  même  de  Constanlinople  par  une  nature 
entièrement  morte.De  nombreux  plants  de  mûriers  annoncentde  loin 
rindostrie  de  Brousse,  si  célèbre  en  Orient  par  ses  manufectures  de 
soieries.  Avant  d'arriver  à  la  grande  vallée  de  Brousse,  qui  passe  avec 
raison  pour  être  Tune  des  plus  belles  du  aaoode,  nous  traveisâmes  plu* 
sieurs  vallons  fertiles  oà  les  lauriers-roses  croissent  sur  les  bords  des 
roisseaux ,  et  où  les  grenadiers  aux  fleurs  écartâtes  se  mêlent  aux 
tristes  cyprès;  le  fond  du  tableau  est  ma|e8toeosement  dominé  par 
l'Olympe,  dont  Brousseoccupe  les  premiers  mamelons.  Cette  ville  très 
considérable,  puisque  sa  population  s'élève  à  plus  de  cent  mille  liabi- 
tans,  sectateurs  de  Mahomet  pour  h  plupart,  n'est  belle  que  par  sa 
position.  Elle  remonte  à  une  haute  antiquité;  sous  le  nom  de  Prusée, 
elle  était  la  capitale  de  la  Bithynie.  Les  craintes  du  roi  Prnsias  se 
réalisèrent ,  les  aigles  romaines  poussèrent  leur  vol  hardi  jusqu'à 
l'Olympe,  et  on  en  voit  encore  les  empreintes  sur  les  ruines  d'un  vieux 
ch&teau  dont  la  cour  à  demi  comblée  sert  aujourd'hui  d'arsenal.  Trois 
canonsdont  le  prenrfer  est  démonté,  lesecond  endoné,  et  le  troisième 
en  aussi  bon  état  queles  autres,  composent  tout  le  matériel  del'artille- 
rie;néanmoins  il  nous  fallut  pour  le  vbi  ter  une  permission  spéciale.  Les 
Romains  dégénérés  en  Grecs  du  Bas-Empire  durent  reculer  devant 
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les  Tares.  Brousse  devint  le  centre  des  conquêtes  d'Othman ,  et 

Orcan  fut  assez  puissant  pour  forcer  un  Cantnr!)7ène  à  lui  donner  sa 
fille  comme  concubinr.  Les  tombes  de  ces  vaillans  fondateurs  de  la 
puissance  turque  8*éièveut  dans  un  hameau  voisiu  de  leur  ville  de 
prédilection. 

Brousse  fait  un  grand  commerce  de  soieries.  Les  étoffes  que  l'on  y 
fabrique  sont  d'une  grande  richesse;  mais  pour  la  finesse  du  tissu  et 
surtout  pour  le  goût  des  dessins,  elles  restent  bien  en  arrière  de  celles 
de  Lyon.  Telles  qu'elles  sont  du  reste,  on  a  peine  à  concevoir  qu*elles 
pniaieiit  tortfr  dêe  méHen  infomies  en  u^a^c  dans  le  pays.  Un  mé^ 
tier  à  la  Jacquard  y  produirait  une  itvoIntiOD,  et  il  faat  ici  prendre 
ee  mot  dans  son  acception  rigoureiue.  Un  négociant  firançais  Toa- 
hit  introdnire  i  BroiiaM  mi  simple  métier  à  dé? ider»  les  femmes  qui 
étaient  chargés  de  cette  opération  préparatoire  s'ameqtirent  contre 
fad  à  tel  point  qu'il  jugea  pnident  d'éloigner  de  la  ville  sa  malencon- 
treuse mécanique.  Il  la  fit  fonctionner  dans  la  campagne  ;  peu  à  peu 
les  Turcs  en  comprirent  les  avantagea  et  Tadoptèrent  endépitde  leurs 
femmes. 

Des  l  oiilrcforls  de  Tulympe  jailUssciit  des  «nnrrps  d'entix  chaudes 
d'un  goùî  iii?ipide,  mais  dans  la  composition  desqueties  existe  t  epen- 
daut  du  sulfate  de  soude  et  du  soufre.  Dans  un  des  faubourgs  de 
Brousse,  il  existe  de  vastes  établisssemens  thermaux  d'où  cette  ville 
tire  son  nom. 

De  Brousse  nous  regagnâmes  Constant!  nople  assez  à  temps  pour  y 
piendre  le  paqu^  fno^UTmtcridê  en  partanee  pour  Smynie*  ' 
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ÉTAT  ACTUEL 


DES  INDES  ANGLAISES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
AFFAtUB  M  L'AVOBAIimX.     KXPÉIfffHMr  AMQLAISB 


Los  chan{;emen^  poli ticfues  qui  s'opèrent  m  re  moment  à  l'ouest 
de  rindus ,  et  qui  nous  semblent  (îe\oir  Afrc  rtnflip-j  r^vfv  soin,  re- 
connaissent pour  cause  première  1;i  ut  !  e>sité  ou  se  Irouvait  l'Ande- 
terre  de  faire  triompher  son  influence  dans  la  Perse  et  l'Asie  centrale 
sur  l  influence  rivale  de  la  Russie. 

Comme  ces  évènemens  joueront  nécessairement  un  grand  rôle 
dans  les  destinées  de  TOrient ,  et  que  ce  qui  se  passe  depuis  quelques 
mois  prés  des  rires  de  l'Indns  commence,  selon  toute  probabflîté, 
une  ère  nouvelle  pour  l'empire  birido-britannlque,nou8  croyons  utile 
de  résumer  et  d'examiner  sommairement  ce  que  l'on  sait  de  positif 
tant  sur  les  causes  prochaines  on  éloignées  de  rexpédition  des  An- 
glais dans  TAfghanistan,  que  sur  les  circonstances  mêmes  de  cette 
expédition  et  sur  ses  résultats. 

Nous  nous  proposons  de  présenter  ensuite  le  tebleaa  de  Toigani- 
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sation  actuelle  et  des  ressourres  du  n  isIc  i  initiro  hindo-britnnTiiqno, 
de  montrer  quelle  a  été,  dans  l'ordre  providentiel,  la  mission  (I  tiinée 
à  l'Angleterre  en  Asie,  et  d'examiner  enfin  comment  cettf^  mission  a 
été  remplie  justiu  à  ce  jour.  Dans  ce  but  et  dans  l'intentioii  d  arriver, 
^  te  peut,  à  une  appréciation  exacte  des  graves  évènemeu»  dont 
il  ^agit,  it  nous  mtU»  nécwlfe  île  nwnir  nr  rnnemMe  des  Ms 
dJjè  comiif ,  eldetiootrer  leur  Ktbotf  avec  dliQlrwfUtt  4e  quelque 
impoHaeoe  fiil  om  à  peiee  été  fuM^nét  enFnnce  ou  qui  y  tonten- 
Hèmeot  ignorés.  Un  long  aéjoar  «ni  Indes  anglaises  nous  a  pennis 
d'étndier  sor  les  lieux  le  développement  des  forces  dé  est  empire,  li 
ttarebe  de  sa  poIitii|iie,  et ,  juscfii^  nn  oertaln^nt,  les  probaMIitéS 
de  son  avenir.  Nous  nous  efTorcerons  de  jeter  quelque  lomiére  Sir 
cette  grande  question,  bien  moins  en  nous  livrant  à  nos  propres 
conjectures  qu'en  offrant  nu\  méditations  des  esprits  sérieux  les 
véritables  données  du  problème.  r.a  plus  importante  de  toutes,  daos 
i'état  présent  des  affaires  de  l'Asie,  est,  sans  aucun  doute,  la  con- 
quête de  l'Afghanistan.  Quelques  considérations  générales  établiront 
cette  vérité.  Nous  tracerons  ensuite  une  esquiss*-  mpide  de  l'expé- 
dition ,  et  ce  coup-d'œil  préliminaire  une  fois  donné ,  nous  entrerons 
dans  les  détails  que  comporte  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé. 

L'AliBbinialBn  propreiiieitt  dit  s'étend  dn  %V  eu  78^  degré  de  Ion* 
gHttdeeH,  et  dn  M*  en  dS^  degré  de  latitnde  neid  environ.  Il  est 
toméà  rest  par  la  Verse,  à  ronest  par  llndos,  an  nerd  par  rHIndea^ 
Kéh  { prolongement  de  l'Htmalaya) ,  an  snd  par  le  Baloneliistan.  Les 
deux  prhieipaax  états  de  l'AfghanisiaR  sent  les  royanmes  de  itnéatrf 
et  de  Kandahar.  Les  capitales  qui  donnent  leurs  nome  à  ces  royaumes 
sont  les  points  de  communication  de  Plnde  avec  la  Perse  et  la  haute 
Asie.  «  Depuis  Tauliquilé  la  plus  reculée,  disait  l'historien  du  règne 
d'Akhar,  Aboulfaze!  '  en  1602),  Kaboul  et  Knndnhnr  sont  regardées 
comme  les  portes  de  l'Hindoustan;  l'une  y  (lonin'  l'ulrtc  du  TourAn, 
l'autre  tli'  l'Iri^n:  et,  res  places  sont  bien  yanleca,  le  vaste  empire 
de  l'Hindoustan  est  n  i  ahn  des  invasions  rfrnuf^'-rrs  'i).  n 
•  ■  Dans  ce  pen  de  mots  révélés  à  l' Europe  pour  lu  preimère  fois  en 
1783,  sous  l'administration  de  Warren  Hastings  (2),  a  été  l'ensei- 
gnement de  l'Angleterre;  elle  fient  de  prouver,  quoique  un  peu 
tard ,  qu'il  n'avait  pas  été  perdu  pour  elle* 

(1)  Atn-Âkberif,  vol.  II,  pag.  165. 

(i)  Warreu  Hastings  élail  guuvcmeur-générai  des  Indes  anglaises  quand  F.  Glad- 
idn  entnprit  la  tVMlaetioa  de  VA^JM$ru,  Ce  Rit  mus  le  |«lf«a»ge  de  œ  gnnd 
iMttne  que  rowiefe  toi  poblié ,  ei  U  lai  Ail  dédié  k  OdeMSi ,  le  V  se^.  tm. 
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L'Arghanistan  fit  partie  de  l'crapire  mogol  jusqu'à  l'invasion  de 
Nadir-Shah  (1738-39).  «  Kandahar,  qui  tire  son  nom  de  la  ville  capi- 
tale ou  qui  lui  donne  le  sien ,  dit  un  vieux  voyageur,  est  la  province 
la  plus  occidentale  de  toutes  les  Indes  et  a  pour  voisin  le  roi  de 
Perse,  qui  en  a  souvent  été  le  maître  :  aussi  est-ce  pour  cette  province 
que  les  rois  de  Perse  sont  presque  toujours  en  guerre  avec  le  Grand- 
Mogol,  comme  ils  le  sont  du  côté  de  la  Turquie  pour  Bagdad  et 
Erivan  (1).  d  Ainsi ,  il  y  a  deux  cents  ans,  des  rivalités  semblables  à 
celles  qui  nous  occupent  aujourd'hui  étaient  déjà  depuis  long-temps 
en  présence. 

Nadir-Shah  exigea  la  cession  des  provinces  à  l'ouest  de  l'Indus, 
avant  de  rendre  à  l'empereur  Mohammed-Shah  le  sceptre  qu'il  avait 
arraché  à  sa  main  débile.  Privé  de  cette  base  et  miné  intérieure- 
ment par  une  organisation  vicieuse,  l'empire  mogol  croula  de  toutes 
parts.  La  France  et  l'Angleterre,  accourues  au  bruit  de  sa  chute,  se 
disputèrent  long-temps  ses  débris.  Quand  la  France  fut  forcée  d'aban- 
donner la  suzeraineté  de  l'Inde  à  son  habile  rivale ,  celle-ci  put  don- 
ner toute  son  attention  à  l'affermissement  et  à  l'agrandissement  de 
sa  puissance.  Elle  s'attacha  à  consolider  tour  à  tour,  par  les  négocia- 
tions ou  par  les  armes,  sa  domination  et  son  influence,  surtout  dans 
le  nord  et  dans  l'ouest  de  l'Hindoustan.  La  Perse ,  obligée ,  depuis 
la  mort  de  Nadir-Shah ,  de  renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Afgha- 
nistan, n'abandonnait  cependant  pas  ses  prétentions  sur  ce  pays. 
D'un  autre  côté ,  la  Russie ,  qui  touche  à  ces  contrées  par  la  mer 
Caspienne ,  ne  pouvait  méconnaître  l'importance  politique  de  l'Af- 
ghanistan ,  les  richesses  naturelles  et  les  facilités  qu'il  offre  à  ses 
possesseurs  pour  se  rendre  maîtres  du  commerce  de  l'Indus  et  de  la 
haute  Asie.  Elle  cherchait  donc  depuis  long-temps  à  s'y  créer  des 
relations  dont  son  commerce  pût  profiter.  L'Angleterre,  jalouse  de 
toute  participation ,  môme  en  espérance,  aux  avantages  de  sa  posi- 
tion dans  l'Inde,  et  calculant  les  chances  d'un  avenir  éloigné ,  suivait 
d'un  œil  inquiet  les  explorations  de  la  politique  russe  et  tes  démar- 
ches  plus  directes  et  plus  hostiles  du  gouvernement  persan.  Elle  n'at- 
tendait qu'une  occasion  pour  se  mettre  ouvertement  sur  celte  défen- 
sive qui ,  dans  son  système  habituel ,  ressemble  si  bien  à  l'attaque  ! 
L'occasion  s'est  présentée. 

La  question  que  les  luttes  des  négociateurs  avaient  laissée  indécise, 
répée  vient  de  la  trancher  d'un  seul  coup.  Une  expédition ,  aussi 

(1)  Jean-AU)crt  de  Mandelslo,  1638. 


AFFAIRES  DE  L'AFGHANISTAN.  93 

hardie  que  bien  combinée,  formée  dans  FI nde  britannique,  vient  de 
replacer  sur  le  tr6oe  de  Kaboul  Shah-ShoudJâ-oul^Moulkf  exilé 
4lepais  trente  aiu  de  iOD  royanme,  et  depob  vingt-qaatre  ans  pen- 
sionnaire du  gouvernement  raprftme  des  Indes  anglaises  quilui  avait 
«ccordé,  ainsi  qu'à  son  frère  aveugle,  SAaA-Zéman,  un  asile  à  Lou- 
diana,  sur  les  bords  du  Sotledje.  C*e9t  de  ce  point  que  le  shah  est 
parti,  le  ih  novembre  1838,  pour  reconquérir  ses  états;  c'était  la  trol- 
aièoe  fois  depuis  vingt  ans!  Mais  cette  fois  les  astres  lui  étaient  favo- 
rables, réioile  de  l'Angleterre  maicbait  devant  loi.  Des  troupes 
levées  pour  son  service  par  le  gouvernement  suprême ,  payées  par 
ce  gouvernement ,  commnndL'CS  par  des  officiers  anglais ,  entouraient 
sa  personne.  L'armée  dn  Bengale .  lie^tincc  à  appuyer mouvement, 
s'était  réunie  à  Firozepnor  d'oii  t  lh-  inarclia,  le  10  décembre,  pour 
suivre  avec  le  shah  In  rive  gauc  he  du  Sullcdje,  et  traversa  l'indus  à 
Bakker,  du  12  au  17  février,  se  diritzennl  par  Sliikarpour  sur  les 
passes  du  Kandnhar.  En  même  temps,  un  corps  d'artnee,  parti  de 
Bombay  et  débarque  aux  bouches  de  l'indus,  à  la  fin  de  décembre, 
remontait  les  rives  de  ce  fleuve ,  prenait  possession  d'Hyderabad ,  le 
8  février,  après  avoir  imposé  un  traité  aussi  humiliant  qa*onéreiix 
aux  Amirs  de  Siodb,  et  marchait  de  I&,  le  11  février,  pour  opérer  sa 
Jonction  avec  le  corps  d'armée  du  Bengale.  Cette  jonction  était  com- 
plétée ,  et  la  passe  du  Bolan  franchie  par  les  dernières  colonnes  de 
l'année,  le  k  avril.  Le  lieutenant-général  sir  John  Keane  prenait 
ce  jour  même  le  commandement  en  chef  des  corps  d'armée  réunis 
sous  le  nom  d'armrV  de  Vlndus^  et  marchait  sur  Kandahar.  Un  corps 
auxiliaire  sikhj  commandé  parle  petit-fils  du  maharaja  llanjît-Singh, 
et  où  se  trouvait  le  général  Ventura,  se  préparait  en  même  temps  à 
pénétrer  dnits  U;  Knhoul  par  la  roule  ÙQPesUaver.  L'ensemble  de  ces 
opernlioiis  a  eu  le  succès  le  plus  complet.  Shah-Shoudja  ,  après  avoir 
été  solennellement  reconnu  et  salué  souverain  de  l'Afghanistan  à 
Kandahar,  le  8  mai  dernier,  par  l'armée  anglaise,  a  fait,  le  7  août, 
son  entrée  triomphale  à  Kaboul,  dont  la  prise  de  Chizni,  enlevée 
. d'assaut  en  deux  heures ,  le  23  juillet,  loi  avait  ouvert  lés  portes. 
M.  Macoagbten,  envoyé  du  gouvernement  suprême  et  ministre  plé~ 
n^HOentittirt  (dans  toute  Tétendue  du  terme)  prés  du  roi  de  Kaboul, 
s'occupait  activemoit ,  à  la  date  des  dernières  nouvelles,  de  la  réoiga- 
Dîsation  de  ses  états.  Ainsi  a  été  rétabli  en  quelques  nsols,  au  profit 
de  l'Angleterre  et  presque  sans  coup  férir,  le  royaume  de  Kaboul  ; 
ainsi  une  barrière,  de  long-temps  inébranlable,  a  été  élevée  entre  la 
Russie  et  l'empire  hindo-britaonique! 
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Par  ce  vigoureux  coup  de  niiiiii ,  la  suprématie  politique  et  com- 
merciale du  gouvernement  anglais  et,  aux  yeux  des  peuples  de 
l'Inde,  le  caractère  impérial  de  ta  domination ,  sont  établis  dans  loot 
le  nord  de  rBindonstan.  Ils  avaient  été  assorés  dans  fBîndoiisCftn 
Mirai  par  re&termlnatioD  des  Pindartes  en  1817,  et  par  la  prise  de 
Bhnttpore  eo  im.  Sans  le  sud,  font  reconnaît  la  sooTeraineté 
absolue  on  le  pouvoir  soxeralo  de  la  compagnie;  dans  f  est  et  le  snd- 
est enfin,  Tinfluencc  anglaise,  quoique  moins  définitivement  établie , 
s*est  manifestée  victorieusement  par  les  traités  imposés  au  Népal  et 
à  Tempire  Birman,  et  ne  tardera  poêàteeompiéier*  Mais n'anticipo» 
pas  sur  (  «'H»'  pnrtif  de  notre  sujet. 

Le  déaou Lim  iit  de  la  question  de  l'Afghanislnn  a  été  précipité, 
sans  aucun  loule,  par  la  tentative  de  la  l'er>e  contre  Hérat,  tenta- 
tive sitiors  cunseUiéc,  au  moins  appuyée  par  la  Russie;  mais,  depuis 
plusieurs  années,  la  néceî*!»îlé  de  reculer  les  fronlieres  de  l'empire 
hindo-britaniiique  jusqu'à  l'Iiidus,  et  d'aflerrair  l'influence  anglaise  à 
Touest  de  ce  fleuve,  se  faisait  sentir  de  plus  eu  plus,  et  l'Iiistolre  du 
passé  témoigne  de  la  soUicitode  iaqniète  avec  laquelle  le  gouverne- 
ment suprême  soiveit  ou  cherchait  à  diriger  la  marche  des  évèno- 
mens  dans  cette  partie  de  l'Orient.  Ponr  bien  comprendre  f  œuvre 
lente  et  progressive  de  sa  poKtiqne ,  il  est  indispensable  de  rappeler 
les  princlpaai  faits  hbtoriqnes  qui  ont  prépeié  raceomplittement 
des  destinées  de  l'Afghaniston. 

A  la  mort  du  roi  de  Perse,  îSader-Shah,  en  17 V7,  Akmêd'Khttny 
l'un  de  ses  j;ênéran\  ,  et  chef  de  la  tribu  des  Abdulies  (connus  depuîi? 
sous  le  nom  de  Douranies],  devint  maitrede  l'Aftihanislan  .  et  se  fit 
eouronnerroi  à  Kandaharsous  le  titre  de  Ahmed-^h/fli  Pontinx  iian 
(  In  perle  du  si«'cle).  Actif  et  habile  autant  que  brave,  AhnuMl-Sliah 
pnrta  la  terreur  de  ses  armes  de  Delhi  à  Astcrabad;  et,  è  sa  mort,  en 
1773,  il  laissa  à  son  ti!s  Timour  un  empire  dont  tes  limites  extrêmes 
avaient  été  naguère  TOxus  au  nord ,  la  mer  et  les  embouchures  de  l'in- 
dns  anmldi,  leKashffllr  et  les  monts  HImalajaè  reat,  la  Perse  «n- 
delèdeHeshedàroaestll).  7YimnH*-5laA,loln  deeontnraerla  vie  bel- 
Uqnense  de  sonpère,  nefltaaeoD  ellbrl  pour  rétabHrrntorUé  royale, 
compromise  dans  le  Pendjab  et  les  provinces  voisines,  et  se  ooutsnla 
de  régner  paisiblement  pendant  vingt  ans  snr  les  provinces  à  Toiiest 
de  llndns.  H  mevrot  en  1798.  Les  intrigoes  du  Hmma,  appnjées 

(  I  )  A  hmcd  nioiiru  t  à  Kandabar,  et  œile  vlUe  Mt  Boovenl  nommée  les  Afilns», 
(Taprès  lui ,  Akm$i^héht, 
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de  rinniicnre  de  la  tribu  des  Jiarel  atf,  jvificèrent  d'abord  sur  le 
trAne  I  nn  d*-^  jr^tinr ^  fils'  dn  Ttmour,  Zrman-Shah  ,  qui ,  pcn- 
daiil  un  i\'Utii'  au'iU'  di-  iiudques  (iniiccs,  csîiaya  de  rL'roTujutTir  le 
rauiijuU,  cl  citiuuu^a  iuùiHela  folle  intention  d'envahir  l'iiuidousUn. 
Si  ce  projet  eût  pu  avoir  un  commencement  d'exécution ,  les  intér^^ts 
anglais  dans  l'Inde  auraient  été  sérieusement,  quoique  momen- 
UBément,  compromis.  Le  gouYerneur-géuéral  des  Iodes  anglaisai 
à  eefte  époque  (lioinée  fi  jttslmabeflâire*  et  wpA  la  postérité 
Koèni  «omre  implnt  édiftMii  hoflolBiage  que  cdvi  ^'il  obtienC  dA 
961  cqalttiBiN)f«iMi»},le«wr|ub  4e  WeDesl^r  (l)f  crat  ^  ioaiae 
de  se  prénnoir  contre  le  danger  ^ot  iemMait  menacer  FinOnence 
aaglaiiedaiis  fe  nord  dérttndbtàlan.  ta  nMondn  capttaineJ.  Hal- 
cohn  (depuis  sir  John  Malcolm]  à  la  cour  de  Perse,  en  1799-18001» 
ent  pour  objet  principal  il*  déterminer  la  Pêne  A  dnnner  tant  d'ae- 
cupafions  à  Zéman-Shah  chez  fi'.> ,  qu'il  ne  pût  songer  sérieusement, 
dé'  trois  ans  nu  moins,  à  troubler  la  li  rmqiiilUté  de  rilindousînn.  Le 
go?ivf*rnonr-!rénôrfi!  ft««;tîrnnit  rc  tiTim-  de  trois  ans  aux  arrangemens 
po!ilu|ues  t-l  tiiianciers  qu  a\  ul  en  \ue  pour  mettre  l(  s  possessions 
de  la  compagnie  et  de  ses  nllio^  rn  état  de  détier  toute  agression 
étran^^'re.  Comme  eiitJoura^caicuL  a  1  adopUon  de  ces  mesures,  Mat- 
cqIoi  était  aotorité  à  oÊtv  i  lu  J*^m  un  subside  annuel  de  trois  à 
qnalreliiflf  4f  fviipAvl^niii^  franca},  garanUponr 

Ms ani.  n  Iqi éMmtmm^^f''^ de  tirer paiti, antonk que 
faire  ae  pennitt,  de  FjoiaiMR  oui  depois  la  oMNrt  de  Timoir  ré- 
g^ît  entre  ses  fib;  et  <|ni  iffatf  dejft  aneoé  dea  lattes  sanglanlea  i  la 
aille  desquelles  deux  de  ces  princes  s'étaient  réfugiés  à  la  cour  de 
Perse  (2).  Admettant  que  le  ibali  de.Pene  s'engageât  à  suivre  le  plan 
d'opérations  tracé  par  le  gouvernement  anglais,  celui-ci  déclarait  ne 
prétendre  à  aucune  part  des  conquéffs  ou  du  hufin  qxii  pourraient 
être  aequh'  pnr  fn  fi^r^r^  nr  rnf  df  ^/ii-Trf  nvpr  Zhnan-Shnh.  A  crllr 
è}iOff}f,  ]'Aii:il('lt'rri'  Inniva;!  (  (nncii  ible  dc  jouer  précisément  le 
r/jle -jn  elic  accLiH'  la  llus>it;  d'avoif  joué  dernièrement  devant Hérat 
Lord  Wellcsley  unnHit  la  Perse  contre  l'AJghamsian  ;  aujourd'hui, 
aa  contraire,  lord  Auckland  arme  V Afghanistan  contre  lu  Perse.  Les 
faits  curieux  que  nous  venons  de  rapporter  sont  C^ostatéspar  la  cor- 

(1)  Frère  aîné  dtt  d«e  de  WelliïialMi.  Le  martiub  ûa  Wellusluy  était  capUafaiA» 
gvnéral  en  méroe  temps  qtie  gouvemeur-gf-iKTiil.  I.o  duc  de  Wellington,  alors s«tt- 
leoient  YhonoratiU  Arttiur  Welle&ley,  servait  dans  Tlnde  à  celle  époque  ca  qjuaUlé 
4c  Ia^ju^-({éBtiMd. 

(S)  Stalipllfdiniood  et  le  pfioce  Kamm  son  fils. 
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lespondonce  de  lord  Wellesley»  récemraeDt  (mbliée  en  Angleterre» 
et  qui  forme  on  recnefl  da  pins  haut  intérêt  (1).  Shah-Zéman  eut 

bientôt  en  eiïet  trop  ftoccupations  chez  lui  pour  songer  à  inquiéter 
l'Inde  anglaise  (2).  Les  prétentions  rivales  de  ses  frères  (Mahmoud 
et  ShouiIjAÎ  trouvèrent  (1<^  nouveaux  et  de  plus  actifs  soutiens. 
Leurs  intrigues  et  les  imprudences  du  shali  armèrent  cunlre  lui  la 
tribu  des  lUuckzaïs,  dont  rinfluenrc  l'avait  porté  au  trône.  Une 
conspiration  fut  découverte  :  le  shah  lit  mettre  à  mort  six  des  prin- 
cipaux chefs  qui  s'y  trouvaient  compromis,  et  parmi  eux,  le  chef 
de  cette  puissante  tribu,  Sarjcraze-Khan.  Le  fils  de  ce  dernier,  le  cé- 
lèbre Fattch-Khan,  avec  tous  les  Barekzais,  épousa  immédiatement 
les  intérêts  de  SKak~Mahmouây  cet  autre  fiUde  Timour,  que  la  Perse, 
de  concert  e?ec  l'Angleterre,  avait  pris  sous  sa  protection. 

Le  royaume,  après  quelques  mois  de  tranquillité.  Fut  livré  de  nou- 
veau aux  horreurs  de  la  guerre  acharnée  que  se  livraient  depuis 
sli  ans  ces  malheureux  frères.  Dans  le  cours  de  <^tte  campagne, 
Shah-Zéman,  trahi  par  un  des  siens,  fut  livré  à  Mahmoud  ^  (\\x\  lui  fit 
arracher  les  yeux.  Plu^tard  (en  1803],  Mahmoud  était  à  son  tour 
détrôné  par  Shuh-SIioudJd ,  et  Shah-Zéman  délivré  par  le  nouveau 
roi  (son  frère  par  la  môme  mère),  dont  il  de\ait  suivre  désormais  la 
fortune  et  partager  les  huDuli  uions  et  l'cxii.  Ainsi  le  gouvernement 
delà  compagnie futdélivré  d'un  i  niicmi  qu'il  avait  un  instant  redouté, 
mais  dont  il  avait  si  activement  roiilril  uéà  amener  la  ruine.  Réfugié 
d'abord  dans  le  Pandjaby — ^où  Kciiidjîl-Singh,le  sae  iuinL  sans  ressour- 
ces ,  lui  avait  accordé  à  regret  uu  asile ,  —  et  quand  il  eut  expié 
par  quinze  années  d'infortunes  les  alarmes  que  son  ambition  avait 
causées,  le  monarque  aveugle  et  mendiant,  depuis  long-temps  à 

(1)  nPUlMley  Dt$pateÊM,  toI.  V,  pag.  Si  etfuW. 

(S)  U  n^est  pa*  ma  intMl  <te  voir  commeat  tir  John  Maloolm  lai-môme  rend 

compto  des  résultats  géni^raux  de  ceUe  première  mission,  dans  son  Histoire  fir^h'- 
tique  de  l'IruU:  :  a  Cette  mission,  diuil,  eut  le  succès  le  plus  complet.  L'cuvoyé 
anglais  non-seulement  réussit  i  décider  ie  roi  io  Perse  à  attaquer  da  notmeau  te 
JUpraMW»,  M  ftd itf  pour  ^Mtgtr  Uimam'Skah  âotandoMMr  «m  iMMiwt 
sur  VIndt,  mais  encore  il  détermina  ce  prince  à  conclure  avec  le  gouvernement  an- 
glais des  traités  d'alliance  et  de  commerci'  vcUiant  complètement  let  Français  de  la 
Ptrse ,  et  assurant  aux  Anglais  tous  les  a  vaouges  qui  pouvaient  résulter  de  ces  nou- 
velles  relations.  Il  n*j  a  auenn  donle,  ijoote  ibkolm ,  que  al  Toii  «ftt  enhtvé  cette 
aUtnoe  avec  le  même  esprit  de  prévoyance  et  la  même  |iénétraUon  qui  Pavaient 
commencée,  riufluenrf  g ouvtrnement  anglais,  dans, cette  partie  de  l'Orient, 
aurait  iti  à  l'abri  de  Ut  plupart  des  dungcrs  auxquels  elle  a  été  subset^ueiumcnt 
eSpOaée.  »  {MUMlEUtOry  ofindia,  182G,  vol.  I ,  pog.  S?!.} 
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charge  à  80o  hôte,  Irom  enfin  un  exH  paisible  et  dn  pain  i  toa* 
diana ,  où  SkakSkMU^  tot-ntee  ravail  précédé. 

De  1803  à  1809,  Shttlh'Sou4fd  avait  occnpé  an  trdne  mal  afTermi, 
et  GODchi  à  Puhawr,  en  1809,  an  traité  d'alliance  avec  le  gonver- 
nementiapréme  des  Indes  anglaises  «  qni*  A  l'effet  de  négocier  ce 
traité,  avait  envoyé  M.  Elpbinstone  à  la  conr  de  Kaboul ,  en  qualité 
d'-ambassadeor.  Cette  même  année ,  ce  prince,  qui  n'avait  pu  réussir 
à  rallier  les  Barekzaïs  à  sa  cause,  fut  obligé  de  fuir  devant  In  visîr 
Fattch-Khan ,  qui,  déjà  une  fni<,  nvnit  ]ilnrt'-  !;i  couroutie  sur  In  t(Me 

Shah- Mahmoud f  et  qui  de  nouveau  exerça  le  pouvoir  suf  ri  me 
en  son  nom,  de  1810  à  1818.  Shnh-Shoudjâ  avait  trouvé  dans  le 
Pandjah  un  usîle  qui  devait,  troi>  \^\\>  tard  ,  lui  coûter  si  cher. 
Il  fit  de  courageux  mais  vains  efiorb  pour  rétablir  son  autorité, 
d'aliord  dans  la  proviuce  de  l'eshuvery  puis  dans  le  Moultan^  et  euQn 
dans  le  Kathmir*  U  fat  forcé  de  repasser  Tlndos  en  4810,  et  une 
seconde  tentative  en  1811  eat  poar  résultat  de  le  faire  tomber  en- 
tre les  mains  da  gpavemenr  à*AUoek  sur  Vlndns.  Celui-ci  le  livra 
bientôt  à  son  firère,  gonvemeur  de  Kasbmir,  d*oà,  après  des  dan- 
gers et  des  souffrances  inouis,  il  parvint  à  s'échapper  en  1812,  et 
vint  de  nouveau  demander  l'hospitalité  a  Raodjît-Singh.  S'il  ne  res- 
tait plus  au  roi  fugitif  ni  armée,  ni  ressources  politiques ,  il  lui  restait 
encore,  et  Uandjît-Singh  le  savait,  des  pierres  précieuses  d'une  intt- 
mense  valeur,  et  une  entre  autres,  le  Koh-c-nour  (montagne  de 
lumière),  ce  diamant  merveilleux  qu'aucun  souverain  n'était  assez 
riche  pour  acheter,  et  que  la  conquête  ou  le  pillage  pouvaient  seuls 
faire  changer  de  maître!  Du  trésor  de  (lolconde,  il  était  passé  au  pa- 
lais des  empereurs  mogols ,  du  palais  de  Delhi  ù  la  tente  de  ISader- 
Shaftf  où,  quand  ce  conquérant  fut  assassiné  en  1747,  Aluned  saisit 
le  Xûkré^our  d*Qne  main  et  b  oooronne  de  l'Afghanistan  de  l'autre. 
Ramytt'Singh  aspirait  depuis  long-tempe  à  la  possession  du  Kok^ 
mur;  après  avoir  offert  sans  succès  an  ^âghir  (6ef)  avec  une  place 
forte  pour  la  cession  dn  trésor  qu'il  convoitait,  il  eat  recours  an  mena- 
ces, pnis  aux  traitemens  les  pins  insnltans  et  aux  perséeoUons  les  plos 
incessaDte6.Le8  tourmens  de  la  captivité,  de  la  faim,  de  la  soif,  toat 
fut  mis  en  usage,  et  si  Randjli-Siogb  s'arrêta  devant  l'assassinat,  on 
peut  croire  qu'il  ne  fut  retenu  que  par  l'incertitude  où  il  était  sur  les 
moyens  employés  par  le  shah  pour  soustraire  le  diamant  aux  re- 
cherches, et  par  la  crainte  que  sa  proie  ne  lui  échappât  à  la  mort  de 
sa  victime.  Le  shah,  vaincu  par  la  persévérance  de  son  bourreau,  et 
craignant  non-sculemenl  pour  sa  vie,  mais  encore  pour  l'honneur 
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et  li  vie  des  bèyoms  [i] ,  conseiilit  enlin  à  remettre  au&  mains  cu- 
pides du  mahobadja  le  joyau  si  ardemment  désiré,  liais  Ran^ill- 
Sîngh  n*était  paseuoore  saUsTait  :  il  fit,  peu  de  temps  après,  saMr 
.par  des  femmes,  dwns  Fiotérieur  des  af^rtemens  des  bégornSf  tous 
les  objets  précieui  sur  lesquels  en  put  meMe  la  main ,  el  eiaminant 
les  pa<}uels  qnt  en  forent  faite  et.4|ui  lui  fiire&t  apportés ,  ^appro- 
pria on  grand  nombre  de  bijoux ,  d'armes  de  prix ,  de  tapb,  elfc. 
Shak-Shoué^  et  sa  ramllle  furent  ensuite  relégués  par  ses  ordres 
dans  un  obscur  réduit  où  il  leur  fit  éprouver  toute  sorte  d'indignités, 
les  accusant  de  menées  hostiles  à  ses  intérêts.  En  novembre 
les  bégams,  sods  ie  oo^tume  de  femmes  hinrlonos ,  parvinrent  à  s'é- 
rliapy)fr  et  se  réfu^icmit  a  Loiîdiann,  sur  le  territoire  nni,'!ais.  Shah' 
;:>/wi((fj(i  réussit  a  son  tour  a  se  soustraire,  comme  par  mu  n.le,  à  la 
surveillance  de  Rnndjtt-Singh,  et  après  avoir  tenté,  mais  en  vam, 
de  pénétrer  dans  le  ka>ljinir  à  la  téte  d'un  corps  de  troupes  qu'il 
était  parvenu  à  lever  daas  les  montagnes ,  vint  rejoindre  sa  famille  à 
LouÂaoa,  en  septembre  tStd,  et  reçut  me  pension  annuelle  de 
90,000  roupies  du  gouvernement  auf tais.  Skah'-eéiÊNM  tùt  adnris 
plus  tard  I  partager  la  retraite  de  aon  fbère,  et  ilhif  fut  aUooé 
3^,000  roupies  par  an. 

GependaM  le  gouvernement  de  l'Af^lianistan  raprenitt  qjueltHe 
unité  et  quelque  force  sous  l'administration  vigoureuse  de  Fdttek'-' 
Khan;  mais  ce  ministre ,  deut  hautes  qualités  et  l'infttience  por- 
talent  ombrage  à  S/iah-Knmran,  fils  de  Mahmoud^  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  fortune.  Il  fut  égorgé,  en  1818,  en  présente  des 
(îfn\  princes  et  par  leurs  ordres,  de  la  manière  In  p!»i<  bwrbare.  Shah- 
hnmran  lui  avait  fait  arracher  les  yeux  peu  de  temps  auparavant. 
La  mort  de  ce  chef  fut  le  sitinal  d'une  insurrection  générale  des 
/lanAzaîs,  et  bientôt  les  lrert'>  de  Fattrh-hhnn  se  disputèrent  les 
dépouilles  des  (ils  de  Timour,  Asim-Khan,  l'aîné  des  frères»  et  gou- 
verneur de  Kashmâr,  s'était  bAté  de  se  rendre  à  Kaboul ,  et  de  se 
mettre  à  la  tête  de  ee  mouvement,  son  frère  DoU^MtAûnimtd ,  déjft 
en  possesion  de  Kaboul ,  loi  ayant  défëré  le  eoomiaodement  dans  ee 
DÉoraent  de  crise.  Asim-Êhmi  blessé  par  quelques  paroles  ofren>-' 
santés  ou  qnefqne  aete  impolitique  de  Shah^Shotté^,  qu'il  voMt 
d*abotd  replneer  sur  le  tréne,  accepta  les  ph^posUiiolls  du  jeune 
prince  Aifmb  (  un  autre  fils  de  Timour) ,  qui  se  contentait  du  titre  de 

(1)  Bégom  ou  hégatn,  princesse  00  feoune  «TUii  Ukut  Atat cherlbfe  moaulionls. 
F«ittine  de  Big,  cbof  on  seigneur,  en  nogliol. 


AFPAmn  BB  ï'âFGlUlfIBTAir.  M 

roi  et  s*engagcatt  a  iui  en  laisser  ia  puissance.  «Inns  ces  temps 
difficiles,  où  des  ambltHnift  rivâtes  éelataieiit  toutes  parts,  ce 
sceptre  de  partde  était  encora  trop  loard  poar  ta  main  é*Ai/oub^  qui , 
>efllrayé  des  scènes  de  viotence  doot  it  était  témoin  diaque  jour,  prit 
la  Adte  et  alla  demander  à  son  tour  on  refuge  è  ta  cour  de  Lahore. 
Les  dilTérentes  provinees  de  la  monarchie  passèrent  sons  la  domina- 
tion des  ehedi  BardtiaiSf  qoi  finirent,  de  guerre  lasse,  par  s'entendre 
sur  te  partage.  La  seule  province  d*Hérat,  où  Shah-IOnhmoud  s'était 
léfegié  avec  son  fils  deux  jours  après  le  meurtre  de  Fattek'Khan^ 
ponr  érhnpprr  aux  rcssf^nttmens  des  Barckzats^  resta  rn  poisp^sion 
d'un  prince  de  la  dyn^isfie  des  Douranirs.  Vnfnnoitff ,  qui  s'él.iit  re- 
plnré  sous  la  protetlion  dv  lr>  lVr«r  ,  mourut  en  18-2!).  Sfia/i-hamran 
hii  siirréda  comme  souNerain  d  Uérat,  niais  In  Perse  continua  à  se 
Loii^i  irrer  comme  suzeraine  de  ce  petit  état  qui,  par  sa  position  géo- 
jçrfiphuiue  et  ses  antécédens  historiques,  appartient  au  Khorassnii)^ 
et  à  en  exiger  le  tribut.  détail  des  luttes  sanglantes  dont  TArgha- 
nistan  et  te  haut  indus  ont  été  le  théâtre ,  à  dater  de  cette  époque 
jusqu'en  IM,  serait  id  superflu;  deux  faits  iroporlans  dominent  les 
autres  :  l'affermissement  du  pouvoir  de  Deti'Mohamnud'Khan  à  Xa- 
éotfl,  raffèrmissement  et  l'agrandissement  du  pouvoir  de  Randjft- 
Singh  dans  le  Pandjab.  Randjtt-Shigh  avait  su  de  lionne  heure  profiter 
des  troubles  de  TAfghanistan  pour  s'emparer  successivement  des  dt- 
iferses  provinces  sur  la  rive  gauche  de  l'Indns  ;  et  ayant  sonml?;.  de 
1819  1823 ,  la  principanlé  de  Pcskaver  sur  la  rive  droite,  et  le  Ka- 
shmir.  il  s'ouvrait  ainsi  la  rontp  de  Kaboul.  Dès  lHn<).  il  avait  eu 
soin  de  fortifier  sa  puissance  de  fraîdie  date  prtr  un  Imité  d'adiance 
avec  le  ^'ouvernement  anglais,  intéressé  à  la  con>uitiiation  et  à  la 
durée  de  cette  puissance.  Mais  à  mesure  que  les  empiétemens  pro- 
gressifs de  Kaiidjît-Singh  le  rapprochaient  des  territoires  de  Kaboul, 
la  haine  politique  et  rehgieuse  des  deux  chefs  ne  pouvait  qu'enfanter 
de  nouveaux  trofibtes  et  compromettre  sans  cesse  f  avenir. 

Examinons  maintenant  qoêlie  était  la  situation  politique  de  KAf- 
ghanistan  de  im  ft  1638. 

ihtt^Mohammeê-Khan^  fiarekiaï,  régnait  à  Kaboul.  Trois  autres 
frères  de  Fattefa-Kban  étaient  conjointement  souverains  de  Kandahar 
et  en  mauvaise  intelligence  avec  Dost-Mohammed.  Un  quatrième 
frère  était  gouverneur  de  Peshaver,  mais  tributaire  de  Randjit-Singh. 
D'autres  chefs  de  celle  famille  avaient  établi  leur  autorité  à  Ghizni  et 
à  DJellalabad ,  ûnu<  une  dépendanc  e  plus  ou  moins  ronteslée  de  Dost- 
Mohammed.  Les  Ama  de  iUndh,  anoeas  vassaux  de  la  couronne  de 

7. 
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Kaboul,  avaient  secoué  le  joug,  sans  rompre  entièrement  toutefois 
leurs  relations  nver  Shnh-Shoudjà,  dont  ils  avaient  mAmo,  à  diverses 
reprises,  seconde  les  tentatives  malheureuses  pour  remonter  sur  le 
trùne  de  ses  pères.  Les  Amirs  avaient  conclu  des  traités  d'alliance  et 
de  commerce  a\ec  le  gouvernement  nnglais  (IV,  le  dernier  datait  de 
1832,  et  stipulait,  de  la  part  de  chacune  des  parties  contractantes,  le 
respect  le  plas  inriolâble  poar  les  posseasîoi»  de  l'aiiUe,  de  ^vneni' 
iUm  en  génération  (article  S  des  traités).  Balk  était  tombé  dans  la 
dépeodance  de  Bokhara,  Le  MmUtdn  et  le  Kailmir  étaient ,  alosi 
que  Peshaver,  m  pouvoir  de  RaDdjit-Siogh.  Hérat  enfin  était ,  eooune 
nous  l'avons  vu,  le  seul  débris  de  la  grande  monarchie  JDouranie  que 
possédât  encore  un  prince  de  la  GimiUe  royale  des  Saddostos,  Skéh' 
Kamran. 

De  ious  les  chefs  de  la  tribu  des  BarekzaUj  depuis  la  mort  des 
deux  aînés  do  cotte  ffimillc,  Fafteh-Khan  et  Azfm-Khan ,  Dost- 
Mohammed- Khan  paraît  avoir  été  \(^.  seul  homme  de.  lôte  et  le  seul 
propre  nu\  affaires  de  gouvernement,  le  seul  snrtuut,  tant  à  cause 
de  ses  talens  militaires  que  de  ses  ressources,  qui  fût  ea  état  de  ré- 
sister au\  envahissemens  de  Hnndjît-Singh.  11  e>t  probable  qu  j1  au- 
rait ûni  par  ranger  la  plus  grande  partie  de  l'Afghanistan  sous  sa  loi  et 
fondé  peut-étre  une  monarchie  durable,  si  les  Anglais,  par  une 
inspiration  soudaine  de  leur  politique,  n'eussent  songé  à  faire  pré- 
valoir les  droits  si  long-temps  oubliés  ou  méconnus  de  leur  héte 
Shah-Shoudjâ  au  tr^ne  de  Kaboul.  Les  frères  de  Dostr-Mohammed 
n'avaient,  an  contraire,  réussi  à  se  faire  remarquer,  dans  leur  gouver- 
nement de  Kandahar,  que  par  la  persistance  Infatigable  de  leur  cupi- 
dité et  de  leur  tyrannie.  Ils  avaient  ruiné  le  commerce etrindustrie,  et 
réduit  les  populations  à  désirer  le  retour  de  leurs  anciens  maîtres,  les 
Saddozaïf!,  originaires,  comme  tous  les  Doumnics,  de  cette  portion 
du  pays  on  leur  antique  race  est  en  grande  vénération.  Itérât  n'était 
guère  ])lus  heureux  sous  la  domination  de  Shuh-Kamran ;  mais  ce 
prince  était  le  seul  rejeton  de  la  race  royale  autour  duquel  on  pût 
se  rallier  sans  intervention  étrangère.  Il  manilestait,  d'année  en 
année,  l'intention  de  marcher  contre  les  Barekzais,  et  l'espoir  de 
rentrer  eu  possession  de  Kandahar,  siège  primitif  du  pouvoir  de  ses 
ancêtres.  Hérat  appelait  de  ses  vœux  le  jour  où  Tanclenne  capitale 
lui  succéderait  dans  Tonéreuse  distinction  de  servir  de  résidence  ha- 

(1)  Le  premier  traité  datait  de  1809.  Il  y  était  stii>ulé  «iiiu  lu  tribu  ileâ  Français 
(fA«  Mbé  of  tht  Fmyek)  serait  exclue  de  tout  élabUawnient  dans  le  pays.  Voyex 
Axittfê  RUt  §t  Prognêê  êfthê  trttUh  Pùmtr  M  Inâkf,  vol.  H ,  pag.  4«0. 
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iiitucUc  au  souveniiti.  Les  chefs  de  Kandahar,  de  \em  c6té,  mena- 
çaient saos  cesse  Hérat  d'une  invasion  prochaine. 

n  evt  BécmsBîrBd'iûoiiter  on  dernier  trait  à  ce  lablenu.  L'Infortoné 
Slnb-Sbon^jâ*  avec  ptos  de  perséféraoceqae  de  jugement,  aa  tn- 
ven  de  milU  dangeia,  d*hiimOiaUons,  de  fatigaes  et  de  misères  de 
tonte  espèce,  a'étalt  elfoicé,  à  divenes  feprites,  de  ressaisir,  aux 
nains  des  nsnrpetsiirsi  les  tronçons  d*Qn  sceptre  brisé.  Le  goaTer- 
*  nenent  suprême  dea  Indes  anglaises  a?alt  assisté,  avee  son  Ininianité 
impassible,  au  triste  spectacle  de  cette  longue  agonie.  La  demlèie 
tentative  du  royal  exilé  eot  lieu ,  avec  l'assentiment  du  gouTerneor 
général ,  en  1833  -  3'#;  elle  faisait  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions dans  le  haut  lIint)on^t?in ,  où  nous  non»;  trouvions  à  cette 
époque.  Commo  précédemment,  le  gouvernement  anglais  resta  spec- 
tateur de  la  lutte ,  qui  tut ,  cette  fois,  assez  sérieuse  et  d'assez  longue 
durée,  mais  qui  se  termina  d  une  manière  aussi  désastreuse  que 
les  expcdiUons  antérieures.  Il  en  eût  été  autrement  sans  doufe, 
si  les  Anglais  eussent  pensé  dès-lors  avoir  un  intérêt  réel  ou  immé- 
diat au  rétablissement  de  Sbah-ShoudjA  sur  le  trône  de  l'Afghanistan. 
Un  aeeonn  nodéré  en  homiDes  (surfont  en  officiers)  et  en  argent 
eût  inOS,  selon  tonte  apparence,  ponr  assurer  son  triomplie.  II  est 
permis  de  penser,  en  fojant  oe  qni  se  passe  aujonrd*hni ,  qn'H  eût 
été  à  la  fois  pins  hononUe  ponr  le  gonvemement  anglais,  et  pins  con- 
forme i  ses  véritables  intérêts,  de  soutenir  franchement  et  active- 
ment, en  183^,  la  cause  qu'il  a  épousée  avec  une  sympathie  si  inat- 
tendue en  1838.  Il  en  eût  coûté  peut-être  bien  des  millions  de  moins 
à  l'Angleterre,  et  son  attitude  politique  eût  été,  selon  nous,  plus 
forte  encore  et  surtout  plus  digne  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Cette 
orrnsio»  fut  manquée.  Sh;ih-Slioudjà  rentra  à  Loudiana,  au  mois  de 
ni  irs  1835,  avoc  une  centaine  d'hommes,  débris  de  la  petite  armée 
qu'il  avrtit  rnti  luite  jusque  sous  les  murs  de  Kandahar.  Les  Amirs 
de  Siinili  l'avaient  aidé  dans  cette  expédition  a\('ntureuse;  ils  le 
secou  rurent  dans  sa  retraite  précipitée,  et  lui  facilitèrent  les  moyens 
de  regagner  le  territoire  de  la  compagnie,  où  il  fut  accueilli  par  le 
reproche  que  lui  fit  la  presse  anglaise  d'avoir  survécu  à  sa  défaite  (i). 

Tel  était  donc  l'état  des  choses,  quand  le  roi  de  Perse  résolut  de 
diltser  nn  vassal  insolent  qni,  depuis  plasienrs  années,  pillait  et 
ravageait  les  territoires  du  Kborassan  et  du  Seistsn  avec  impunité, 
marcha  en  personne  contre  Sbah-Kamran,  et  mit  le  siège  devant 

(1)  GasUl»  il  MM,  1«  «nU  ISIS. 
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Hérat.  Les  motifs  nç  manquaicot  pas  sans  doute  pour  entreprendre 
cette  expédition  ;  lea  deu  mii^stres  engfais  qui  se  sont  succédés  à  la 
cour  de  Perse,  M.  EUÎs  et  11.  Hac-^Neili  (  depuis  sir  John  Mac-Neill), 
a?aient  été  forcés  d'admettre  la  légitimité  de  ces  motifs.  M.  EHis ,  dans 
son  rapport  du  17  avril  1896,  s*eipriiaait  ainsi  :  «  J'ai  en  une  audience 
du  sbah  aujourd'hui  ;  sa  mB^osUé  m'a  fait  observer  que ,  comme  roi  et 
musulman ,  tes  plus  fortes  raisons  lui  Toisaient  un  devoir  de  mardier 
sur  le  Khorassan;  que  Kamran-.Virca  (c'est  ainsi  que  les  autorités  per- 
snnes  aîTortaient  de  le  désigner),  et  les  Afjiçhans  sous  ses  ordresavaicnt 
enh'vùdoiizf  millp  sujets  pcr^ansqu'ilsavaient  vcnduscommccsclaves, 
el  avaient  forcé  le  chef  de  Klinïti ,  ésalcmcnt  sujet  de  sa  majesté,  de 
payer  trilnit  à  Knmrnn .  elc,  «  M.  Kllis  avait  déjà  reconnu  auparavant 
que  le  priiice  Kaniran  as  ait  oiauqué  aux  enj^agemens  pris  einers  la 
Perse ,  et  dont  les  principales  stipulations  étaient  de  raser  le  fort  de 
Ghuriaii,de  renvoyer  certaines  familles  en  rer.sc,  et  de  payer  dix 
mille  ioaians  au  roi.  «  Lq  shah,  disait  M.  Ëllis,  est  conséquemment 
en  droit  d'exiger  satisfaction  par  la  force  des  armes  «  et ,  dans  ces  ctr- 
oonstances,  quand  bien  même  le  gouTemementanglab  ne  serait  pas 
lié  par  l'article  9  du  traité  existant  (1) ,  qui  loi  interdit  toute  inter- 
veatioo  entre  tes  Persans  et  les  ACghans ,  il  paraîtrait  difficile  de  s'oik 
poser  à  une  attaque  contre  Hérat,  on  de  définir  la  limite  exacte  où 
devrait  s'arrêter  cette  opposition.  »  M.  Mac-Neill,  qui  succède  à 
M.  Ellis,  reconnaît  plus  clairement  eiipore,  dans  «a  dépêche  à  lord 
Paltnerston  du  février  1837,  lus  justes  moiiiis  qu'a  Ja  l^er&e  de 
déclarer  la  guerre  au  priiu  e  Karîiran  : 

«  Mettant  de  côté  les  pieleiiUntis  de  la  Perse  à  la  souveraineté 
d'Hérat,  el  considérant  la  question  conuiie  élevée  entre  deux  souve- 
rains iniiependans,  je  suis  ^juric  a  croire  qu'an  frourer/iif  que  c^esl  le 
gouvi  rnement  dUcralqui  a  t'tè  Togresscur.  A  la  luorl  d'Ahas-Mirza, 
quand  le  shah  actuel  revint  de  son  expédition  iofniotaeuse  contre 
Hérat,  des  négociations  s'ouvrirent,  et  le  résultat  jAit  la  conobision 
d'une  convention  qui  fit  cesser  les  hostHilés  et  marqua  les  limites  des 
territoires  respectifs.  Oe  cette  époque  jusqu'au  moment  actuel,  te 
Perse  n'a  commis  aucun  acte  d'hostilité  contre  les  Afghans;  mais,  à 
la  mort  du  dernier  sbaU,  le  goovememciit  d'Hérat  St  des  incursions 
sur  le  territoire  persan  de  ooncert  avec  les  Turkomans  et  les  Ha- 

(1)  L*articlu  0  du  traité  de  Ift  Perse  (  S5  novembre  181  i  )  est  conçu  ainsi  qu'il  suit  : 
«  En  eM  de  guerre  entre  les  Afghsns  et  les  Persans ,  le  Beafenement  anglais  n*lii* 

U^rv!tMii1r:i  nnprA-  d'.nu  iine  des  partie'^,  fi  ninins  que  sa  médiation  n^ailété  SOlU^ 
citée  par  toutes  deux  dans  ie  iMit  d'aotencr  la  patz.  9 


MS»^  fStk  et  ca|»tiin  lei  stijéb  de  le  Verse  pour  les  fendre  en  esahP 
vig^.  Les  Aîfgbmm  dTHénrf  ont  conlinné  ee  eyelàiM  de  gnerre  et  de 
n^lne  eei«  intermlertmi  de^  eelle  épo4|oe ,  elle  Fene  n*«  fé|MNidB 

ktes  actes d'agreëBfon  par  aucme  mesure  heiti1e,  i  Mm  ^n'on  ne 
ctmsMère  comme  telle  la  décferalleii  publiqoe  de  son  intention  d'el^ 

taqtier  Hérat.  Dans  ces  circonStmcei,  ii  ne  un  umttj  je  pense  y  exister 
(h  doute  quant  h  Injustice  delà  ffurrrr  qne  Ip  slmh  veut  rntrfftenâref 
et,  bien  que  l:i  pri'^p  rî'Iïérnt  par  !•!  IVr^f  fût  rcrtaineniPiit  un  grnné 
mal,  noos  ne  devrons  pas  nous  èl'unn  r  quo  le  shah ,  «fiTis é|i;ards  pour 
nos  remontrances,  maintieniio  \e  droit  qu  il  a  sans  ilouio  de  faire  la 
guerre  à  un  cihk mi  qui  l'a  \)()u»^  à  bout,  et  qu  il  peut  se  regfrfder 
comme  oblige,  par  son  devoir  envers  ses  sojets,  de  punir  ou  même 
de  déposséder  entièrement.  » 

Bien  ne  ttdriit  être  ploi  cendnant,  ce  nens  eeeétde ,  qae  oee 
«taux  de  M.  llae-NeiU.  Mais  non»  ne  sommes  pas  Sa  beat.  A<  tons  les 
sojels  de  pMnles  teuméréa  par  la  €oar  de  9tim,  finrent  STajentef 
les  réponses  fcaataines  de  lanfan  aa  pfopoaitions  qui  lit  fareat 
Drftes  èia  fin  de  im,  d'après  le  désir  et  par  fiotennédiaire  de  l-am- 
bsamdénr  anglais,  Sn6n«  et  comme  dernière  tnasMe,  'Umrattt  lê 
dégageant  onvertement  de  toute  dépendance  envers  la  Perse  (dont 
lâ  sQieraioeié  soreeite  partie  de  l'Afghanistan  était  étafilie  et  reconnue 
depuis  iong-temps  par  les  chefs  afghans  eUT-mémes  (1),  prit  le  titre 
d^xhah  f2)  et  la  haute  désignation  de  f<rblr  a/rtn  (père  du  monde). 
Des  négociations  furent  renoiivHéps  l'nnruV  suivante  «îm»;  sftffAs, 
et,  on  itiillet  1837,  !e  shah  se  mit  ;i  l;i  (vlv  d'une  nouvelle  e.vpédilion 
contre  Uérat.  Le  siège  traîna  eii  InnuLieur.  Un  officier  d'artillerie 
anglais ,  le  lieutenant  Pottinger,  «  voyageant  dans  l'Afghanistan  par 
ordre  du  gouverneur-général  de  l'Inde  (3),  »  et  arrivé  à  Hérat  en 
octobre ,  dirigeait  la  défense  de  la  place.  M.  Mac-Neill  offrit  de  nou- 
vein  en  médiation  poar  la  conclusion  d'un  traité,  et,  pour  donner 
|Ms  do  poids  à  ses  dénMrches,  il  se  rentf  t  an  camp  en  mars  ISSB^ 
L'aailaisaden^  rtsse  l'y  suivit  Lesdépèelies  dn  gouvemeoi^ijénérBl 
de  Haêe ,  et  les  f nstmetionB  dn  oaidnet  de  Saint-James ,  faisaient  nn 

sa  TH^pfm**»  Pttno  doslettirs  de  M.  Mnc-XL'ill.  afTlniR'  que  lo  iiHiioo  K:imrau  avait 
^i^u  1  inve^tiUln^  de  !a  priiK  i|Kiu(é  d'Hérat  à  Ti'hrin  iiiOine,  ou  il  venu  frrtre 
ità  8uuQiisi6ioa  au  feu  rui,  et  que  le  fait  est  tle  ituloriele  publique,  ce  qui  ii'e^i  en. 
«Kue  aanlèffe  dénenU  ptt  M.  Mns-NeUL 

(2)  C'eatWirc  qu'il  se-  fit  :i|ii>t>lcr  Kumran-jlMaiiUeadeShalb'KaiBfaD. 

9)  CarnsfondiaoB  de  M.  Mae^ieiU. 
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devoir  à  M.  MaoNeiU  de  s'opposer  par  tous  les  moyens  possibles  à 
ce  que  la  Perse  donnât  suite  à  ses  projets  de  vengeance  contre  le 
souverain  d'IIérat.  La  question  d'Hérat  devenait,  aux  yeux  du  jjou- 
verncment  anglais,  la  queslioa  de  rAfghanistan;  et  depuis  que  la 
réception  favorable,  faite  à  uu  envoyé  russe  par  le  chef  de  Kaboul, 
était  connue,  et  que  la  mission  russe  à  la  cour  de  Perse  avait  rejoint 
le  camp  royal  devant  Uérat ,  et  donné  ses  conseils  pour  la  direction 
des  opérations  dn  siège ,  il  fallait ,  à  tout  prix ,  eropôcher  que  la  ruine 
de  Kamran  ne  te  conaomoi&t.  Aussi  M.  HaoNeill  asslégeail-n  réga- 
lièceinent  à  son  tour  de  ses  demendes,  de  ses  plaintes,  deses  menaces, 
le  monarque  persan  et  son  conseil,  et  îl  n*ent  de  r^pos  ni  de  cesse 
quMl  ne  les  eût  poussés  à  bout  et  forcés ,  pour  ainsi  dire,  de  penser 
à  se  jeter  entièrement  dans  les  bras  de  la  Russie.  M.  Mao-Neill  avait 
pénétré  lui-même  dans  Uérat ,  le  19  avril ,  pendant  un  armistice , 
avec  le  consentement  du  shali ,  et  après  une  lonj^uc  conférence  avec 
le  viiir  du  prince  Kamran,  Var-Mahommed-Khan ,  qu'il  appelle 
«  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  temps  et  de  son 
pays ,  »  il  avait  rapporlé  le  projet  d'un  traité  qui  contenait  toutes  les 
concessions  demandées  parla  Perse,  sauf  le  point  de  la  suzeraineté. 
Le  shah  n'avait  pas  voulu ,  cette  fois  plus  que  les  autres,  céder  sur 
un  point  qu'il  considérait  conunc  la  base  de  tous  ses  droits.  De  là 
nouvelles  persécutions  de  la  part  de  M.  Hao-Neill,  nouvelles  résis- 
tances, pleines  d'égards  et  de  mesure,  du  cabinet  persan.  Nous 
croyons  inutile  de  nons-arréter  sur  les  détails  de  ces  négociations,  et 
de  suivre  les  négociatenrs  anglais  on  russes  sous  leurs  tentes.  La  cor- 
respondance publiée  des  cabinets  de  Londres  et  de  Saint-Péters- 
bourg a  fait  connaître  le  résultat  de  la  lutte  diplomatique  qui  s'était 
engagée  entre  les  représcntans  des  deux  grandes  puissances  dans 
l'extrême  Orient.  Des  explications  données  il  semblerait  résulter 
que  1;i  Russie  n'a  «ongé  qu'à  établir  des  relnlions  avantageuses  pour 
son  commerce.  L'Angleterre,  de  son  cùli' ,  ne  demandait  qu*5  placer 
des  sentinelles  de  sofi  choix  sur  la  rive  droite  de  l'Indus,  nfîn  que  les 
intérêts  de  son  commerce  et  la  sûreté  de  t>es  frontières  fussent  res- 
pectes. -Nous  n'examinerons  pas,  en  ce  moment,  quel  a  été  le  carac- 
tère des  moyens  employés;  nous  admettons  que  tel  était,  en  effet, 
le  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre  de  part  et  d'autre.  Nous  accep- 
tons en  conséquence  les  déclarations  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie 
comme  Texprênion  provisoire  de  leurs  intentions,  mais  (surtout  en 
ce  qui  concerne  la  Russie)  comme  réservant  revenir.  Nous  aurons 
d'aiUeufs  occasion  de  traiter  plus  tard  des  intérêts  réels  et  des  vœs 
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lie,  la  Russie  dans  la  haate  Asie.  Nous  iioii8fcornerOQ9,p<MrtenikiiMr 

cette  partie  de  notre  exposé  liiatortqoe ,  à  résumer  en  peu  de  mots 
les  faits  de  quelc^ue  importance  relattfs  au  siéfe  d'flérat  depuis  le 

mois  d'avril  1838. 

Au  mois  tic  mai ,  M.  Mn^^-Xoill  spécifie,  par  ordre  de  son  gouver- 
nement, les  motifs  do  plaintes  que  le  cabinet  anglais  croit  avoir 
contre  le  gouvcriHMncjit  persan,  et,  au  commencement  du  mois  de 
juin,  les  concessions  faites  par  ce  dernier  gouvernement  ne  parais- 
saiil  pas  suriisaiites,  M.  Mac-Neill  unnonce  sa  détermination  de 
quitter  la  Perse ,  et  se  met  presque  lomiédiatenient  eo  marche  vers 
les  frontières  dé  ta  Turquie.  lie  TehiaD,  H  envoie,  le  80  joUlet, 
sur  de  nouvelles  instroctfons,  son  dernier  ultimatum  au  shah  de 
Perse  «  par  le  colonel  Stoddart.  Dans  l'intervalle  (  5M>  juin),  une  eipé- 
dîtion  anglaise  débarque  à  l'Ile  de  Kbarak,  dans  le  golfe  Perslquet 
et  s'en  empare.  Le  shafa  donne  fassaut  à  la  citadelle  d'Hérat  le  98 
joîD ,  et  est  repoussé  avec  nnè  perte  immense.  Il  n'en  est  pas  moins 
résolu  de  continuer  le  s\b^ç\  mais  la  notivclle  de  la  prise  de  KharalL  et 
Ta  réception  de  la  lettre  menaçante  de  ^r  J.  Mac-Neill  le  détermi- 
nent enlin,  le  !)  -^eptembrc,  à  ahmidiuiner  ses  projeîs  et  à  lever  le 
siège.  Dan<j  une  proclamation  a  son  peuple,  le  shah  n  liesitepas  à 
assigner  pour  cause  de  cette  détermination  soudaine  la  conduite  de 
l'Angleterre,  qui,  méconnaissant  les  frait/s  encore  en  vifjucur,  le  me- 
noce  (l'une  guerre  immcdialCy  ei,  comme  manifesialion  de  ces  senti- 
mens  hostiles,  a  déjà  envoyé  une  expédition  armée  dans  le  golfe  Per- 
iigue!  Cette  expjâdition  n*était,  en  efTet ,  que  le  prélude  d'opérations 
plus  importantes  et  plus  décisives.  Le  gouverneur-général  de  Tlnde 
avait  r^Iti  d*assurer  par  la  voie  des  armes  le  triomphe  de  l*inDnence 
anglaise  dans  rAfghanistan. 

Comme  la  déclaration  du  gouverneur-général,  au  moment  où 
l'armée  se  ])réparait  à  entrer  en  campagne ,  contfeot une  eiposition, 
faite  de  main  de  maître,  de  l'état  des  relations  de  son  gouvernement 
avec  le^  princes  du  nord-onest  de  l'Inde,  et  comme ,  d'ailleurs,  elle 
récapitule  avec  beaucoup  de  force  et  de  clarté  les  motif*;  ]>fi!iti']ues 
qui  ont ,  selon  lord  Auckland ,  tiécessilé  l'expédition  de  l'Afghaniblan, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  ici  une  traduction  com- 
plète de  ce  manifeste  et  de  la  déclaration  non  uvnns  renuirijuable 
dont  il  a  été  suivi,  lorsque  le  gouverneur-i,'énéral  .i  appris  la  retraite 
des  troupes  persanes  devant  Uérat.  Le  premier  de  ces  documcns 
porte  la  date  du  i**  octobre  1838.  En  voici  la  teneur  : 

a  Le  très  honorable  gouTemcur-générol  de  rinde  ayant,  arec  la 
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concours  du  conseil  suprême,  ordonné  le  rn<*--omblement  d'un  corps 
de  troupes  dr^lino  a  servir  au-delà  do  l'iniJus,  sn  spigneurie  juge  à 
propos  de  publier  l  exposé  suivant  des  moUf^  ^ui  ont  conduit  à  l'adop- 
tion de  cette  importante  mesure. 

o  II  est  de  uoiortété  publique  que  les  traités  conclus  par  le  gouvcr- 
neiseat  britaoïiique  «q  rûée  iO^  avec  lei  i^min  de  Sindh,  te 
navêl)  de  Bjievalpoar  et  le  naharadiia  ^andjtt-Siogh,  avoiVt»^  pour 
en  oweroiU  la  na^i^afiom  de  ^induê,  de/aeiiiter  rextensim  du 
eommene,  etd'oiswer  à  ta  neiionaa^fiaiie,  dans  centrale,  cette 
ti^tM»4T«  légitime  qu*un  échange  d*a»antage$  devait  nattarellemeni 
produire. 

a  Dans  rinteotion  d'ioviter  les  gonvememens  db  fait  de  TAfgha- 

nistoii  à  adopter  les  mesures  nécessaires  pour  donner  un  entier  effet 
à  ces  traités,  le  capitaine  Burnes  fut  (lé[)n(é,  vers  la  On  de  fan- 
née  18;U),  en  mission  près  de  Dost-Mohammed-Khan,  chef  de  Ka- 
boul. L'objet  de  la  mlssïou  de  cet  ofUcier  étnit ,  dans  l'origine,  d'une 
nature  pureiueiil  eommercinle;  toutefois,  taa  ii-  que  le  capitaine 
Burnes  était  en  route  pour  Ivaboul,  le  gouverDeur-genéral  reçut  avis 
que  les  troupes  de  Dost-Mohammed-Khaii  avaient  soudainement,  et 
Bans  provocatioD ,  attaqué  celles  de  notre  andeD  allié,  le  mahaïadla 
RaD^ll-Sîog)).  Il  était  naturel  d*appréhender  que  son  altesse  le  roa- 
baradia  ne  tarderait  pas  4  se  venger  de  cette  agression,  et  on  devait 
craindre  que,  la  guerre  une  fois  allumée  dans  les  pays  où  nous  cher- 
chions i  étendre  notre  commerce,  le^  iateniioni  paeifiquet  et  bien- 
faiianles  du  gouvernement  anglais  ne  fussent  entièrement paralysâ  s. 
Dans  le  but  d'échapper  à  une  telle  calamité^  le  gouverneur-général 
résolut  d'autoriser  le  capitaine  Dûmes  à  intimer  à  Dost-Mohammed- 
Khan  que,  dans  le  cas  où  il  se  montrerait  disposé  à  un  arrangement 
juste  et  raisonnable  ovec  le  maharadja,  sa  seigneurie  emploierait  ses 
bons  ollices  auprès  de  son  altesse  pour  le  rétablissement  de  la  hon:.c 
harmonie  entre  les  deux  états.  Le  maharadja ,  a\  ec  celle  conlinnce 
caractéristique  (ju  n  a  cessé  de  placer  dans  la  bonne  foi  et  l'amitié 
de  la  nation  anglaise,  consentit  immédiatement  aux  propositions  du 
gouverneur-général ,  et  à  suspendre  provisoirement  to\ite  hostilité  de 
son  côté. 

«  Il  vint  sa1)séi|uemment  à  la  connaisMuice  du  geavemeurrgénéral 
qu'une  armée  persane  a8S|égei|it  Ifémt,  pie  d^a^Uvee  intrigm  te 
pourÊUivaient  dans  V^fgkaniêtof^t  dat^s  le  put  ^étendrt  Vii^/hiencû 
et  VauUnité  de  ta  Perse  jusgu'aifçi  bmU  46  fMps  et  lfi^f$e  ^ ft-Je/à, 
fftipie  1«  coar  de  Ferse  avait  oonpf^dement  amm^  pqe  qérie 
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d'injures  et  d'insuîtes  erîvers  les  ofncîprsde  la  mission  de  sa  majesté 
hrifîTfHMqiic  à  la  cour  de  Perse,  mais  encore  donné  tics  preuves  de 
des  Lie>seiiis,  entièrement  opposés  aui  principes  et  à  Voiiiot  de  son 
alliance  avec  la  (]rande-Breta5,'ne, 

«  Après  un  loniî  temps  passé  p.'ir  le  capitaine  Burnes  en  vaincs  né- 
gociations à  kahuul ,  il  devint  évident  que  Dost-Moharomed-Khan , 
comptant  surtout  sur  les  cncouragemeiis  et  l'assistance  de  la  Perse, 
persistait  à  àvaiu^  les  prétentiotis  les  plus  déraisonnables  par  rap- 
port i  ses  dilibWHis  aveo  les  Sikbi,  prélMiâonrtaltei  411e  le  genvttK  - 
Mur^toéral  ne  ponvait ,  mut  déroger  i  la  justice  et  à  ce  qell  devait 
é  l'emllié  de  RMNQMingh,  eonfleotlr  à  les  Mnaieltte  à  la  oonridéHh 
Um  de  iOB  altean.  Il  Miatt'teflODoaltfft  égateweat  que  Boaft-IT»- 
hanmeiMEhaa  «Slciiiit  dea  plaM  d'agraiMHMenent  et  d'aiabitfieR 
nabiUei  ft  h  sécurité  etâ  ta  paix  de  nos  frontières,  et  qa*ll  menaçait 
oaiertmaeiiide  faire  conoowrir  à  Texécution  dé  ces  plans  toute  assis- 
taeoe  étrangère  dont  il  pourrait  disposer.  Enfln  il  donnait  tiauteewat 
son  îippni  miv  desseins  de  la  Perse  f;ur  rAf^rhanislnn  ,  qnoiqne  par- 
faitement instruit  du  caractère  hostile  de  ces  desseins  en  ce  qui  lou- 
rhaif  a  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde;  et,  par  son  mépris  absolu 
iiu.ir  îf*<  vups  eî  les  intérêts  du  gouvernement  anizlnis,  il  ol)ligea  le 
«  apiiaiiK!  Uunies  a  quitter  Kaboul  sans  aTOtr  rempli  aucun  des  objets 
de  sa  mission. 

«  Il  devenait  évident  dès-lors  que  le  ;j;ouveraement  anglais  ne  pou- 
vait exercer  ancone  ioflaeoce  ultérieure  pour  rétablir  la  boniie  in- 
teW^snoe  «mie  le  aauveraia  Ah  et  INiai^lolkamiiied^KhaD,  et  la 
pelfllqae  koattle  dé  ee  denMer  ebef  atoolfait  trop  datremeiit  qtf aeari 
lût%  tem^  qee Cite»!  lèiterrit  aewaaa  loi,  ûtm  ne  poonriom  es>- 
pérer  de  aiebiteMr  aneiine  tràdqoilitté  dans  notre  veî8liiage«  oti  que 
lea  Inléiéla  de  iéCie  empire  dans  ridde  iHUsent  se  conserver  hitaeli. 

tt  Le  gouverneur-général  juge  n^mati^e  de  revenir  ici  sur  le  srége 
d-Hérat  et  la  conduite  de  la  nation  persane.  Le  siège  de  cette  ville 
par  l'armée  persane  continuait  depuis  plusieurs  mois.  Celte  attaque 
sur  Ilérat  avait  un  caractère  de  cruauté  que  rien  ne  pouvait  justifier; 
l'Ile  îiv;iiî  ('[é  t'onirnoîi  e  et  continuée  nonobstant  les  remontrances 
solennelles  et  rctltrc»  s  (!n  l'envoyé  artjîlais  à  la  cour  de  IVrse,  et 
n])T^  que  toutes  les  oiires  d  arrangement  justes  el  raisonnables  eu- 
rent été  faites  et  rejetées.  Les  assiéf^és  s'étaient  conduits  avec  nnc 
bravoure  el  une  énergie  dignes  de  la  justice  de  leur  cause,  el  le  gou- 
verneuf-général  se  plaît  à  espérer  encore  que  leur  héroïsme  main- 
tiendra  la  inlie  jusqu'à  rarrl9é9  êmëUtmtple  l?Mt  «nplafia  lèvr 
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enwU*  Gepeiidantles  desseins  tdtériean  de  la  Vene,  en  taot  qu'il» 
pouvaient  affecler  les  intérêts  du  gouvememeKt  anglais,  se  sont 
manifesCés  de  plus  en  plus  ouvertement  par  la  suooession  des  événe- 
mens.  Le  gouvemeur^général  a  récemment  acquis  la  eertKude,par  une 
dépêche  oificielle  de  M.  Mac-Neill ,  envoyé  de  sa  majesté,  que  son 
excellence  a  été  obligée,  par  le  refus  d'obtempérer  à  ses  justes  de- 
mandes et  par  un  manqno  systématique  d'égardset  de  respect  envers 
lui,  (le  qnîllerla  cour  du  shah  et  de  dérînrer  publiquement  que  toute 
cumniuiiication  avait  cessé  entre  les  dru\  gouverneracns.  La  néces- 
sité où  se  trouve  placée  la  (àrandr-Hieiaijne  df  rrr/ard^'r  la  marche 
des  armées  persutirs  dans  C Afghanistan  vomnif  un  artc  dliostilit^  en- 
vcrs  elle,  a  été  également  communiquée  au  shah  d'une  manitie  q^- 
cielle,  d'apriilea  ordres  exprès  du  gouvernement  de  sa  majesté. 

«Les  cbefs  da  Kandalùir  (frères  de  Dost-Mohammed-Rhan  de 
Kaboul)  ont  avoué  leur  adhésion  à  la  politique  de  hi  Perse,  ainsi  que 
la  pleine  et  entière  connaissance  que  cette  politique  était  en  opposi- 
tion avec  les  droits  et  les  intérêts  de  la  nation  anglaise  dans  1*1  nde, 
et  ils  ont  donné  ouvertement  leur  concours  aot  opérations  dirigées 
contre  Hérat. 

a  Dam  Vétat  eriHque  des  affaires,  depuis  le  dépari  de  notre  envoyé 

de  Kaboul,  le  gouverneur-général  a  senti  de  quelle  importance  il  était 
de  prendre  des  mesures  immédiates  pour  arrêter  1rs  progrès  rapides 
de  l'influeticc  étrangère  cl  de  l'agression  gui  menaçait  notre  propre 
territoire. 

«  L'nltrnlion  du  youvcrncur-gc aérai  a  ctr  naturclloncnt  appche, 
dans  celle  coiyoncture,  sur  la  position  et  ks  droits  de  shah  Shuiuljd- 
Oul-Moulk,  qui,  tant  qu*it  avait  eu  le  pouvoir  entre  les  mains,  avait 
cordialement  accédé  aui  mesures  de  résistance  eombinée  que  le 
gouvernement  anglais  avait  jugé  nécessaire  d'adopter  à  cette  époque 
contre  les  ennemis  du  dehors,  et  qui,  lors  de  l'usurpation  de  son 
empire  par  les  chefs  actuels,  avait  trouvé  dans  nos  domaines  un 
honorable  asile. 

•  11  avait  été  clairement  établi,  d'après  les  renscignemens  fournis 
par  divers  ofOciers  qui  avaient  visité  rAfghanist<iii ,  que  les  chefs 
Barckzaïs,  par  suite  de  leur  désunion  et  de  leur  impopularité,  ne 
pouvaient  devenir,  dans  aucune  circonstance,  d'utiles  alliés  à  notre 
t;ouvornement ,  ou  nous  aider  dans  les  mesures  justes  et  nécessaires 
qu'exigeait  la  défense  de  no^  intérêts  nationaux.  Néanmoins;,  aussi 
long-tenipa  que  ces  chefs  s'aLstiarerit  d  actes  nuisibles  à  nos  intérêts 
et  À  notre  sécurilé ,  le  gouvernemeul  anglais  reconnut  el  respecta 
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leur  autorité.  Mais  une  politique  diffénMitr  panissait  plus  que  justi- 
fiée aujourd'hui  parla  conduite  dr  ces  chcis,  et  irulispi'îisaijle  pour 
notre  salut.  Le  bîon-ètre  de  nos  possessions  dans  l'Orient  exige  que 
nous  ayons  sur  iiolff  Ifoiitu  re  de  l'ouest  un  allié  intéressé  à  s'oppo- 
ser à  1  agression  et  à  maintenir  la  tranquillité,  au  lieu  de  chefs  tou- 
jours disposés  à  servir  les  Toes  d:un  pouvoir  hostile  el  à  favoriser  ses 
plan  de  oonqoète  e^  d'igraiidisseiiient. 

«  Après  de  sérteoses  et  mAres  délibéietioiis,  le  gOQveroemvgé* 
nénd  s'était  emvuineu  f'utw  néemiié  prmaniej  auui  bim  gue  let 
prineêpeÊ  de  la  poUHqne  ei  de  la  Jnttiee^  ftom  rnOorimit  à  épamer 
la  cause  de  Shah-ShouâJd'Out'^foulk ,  dont  la  popularité,  dans  tonte 
rétendue  de  t'Afghanistan,  avait  été  établie  aux  yeux  de  sa  seigneurie 
par  le  témoignage  aussi  fort  qu'unanime  des  meilleures  autorités. 
Une  fois  arrivé  à  celte  détermination,  le  gouverneur-frénéral  était 
également  d'nvis  qn'il  était  juste  et  convenable  ,  non  moins  à 
cause  (le  1  1  jd^ilion  du  raaharndja  Handjît- Sin^ili  qu'en  ronsé- 
qufiK  0  tic  son  inébranlable  amitié  envers  le  gouvernement  anglais  « 
(i  oltrir  à  son  altesse  de  prendre  part  aux  opérations  projetées. 
M.  Macnaghlcn  fut,  en  conséquence,  député,  en  juin  dernier,  à  la 
cour  de  son  altesse,  et  le  résultat  de  sa  missioD  a  été  la  eonelosion 
d'un  triple  traité  entre  le  gouvernement  anglais,  le  mabaradja  et 
Shab-ShottdjA-Oul'Mottlk,  traité  qui  garantit  à  son  altesse  ses  posses- 
sions a<ttuelles,  et  par  lequel  elle  s'engage  à  coopérer  an  rétablisse- 
ment du  shah  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Les  amis  et  ennemis  de 
Tune  quelconque  des  parties  contractantes  seront  considérés  comme  ' 
anUs  ou  ennemis  des  trois.  Plusieurs  points  discutés  entre  le  gouver- 
Ticment  an<;lais  et  son  altesse  le  maharadja  ont  été  réglés  de  manière 
à  montrer  aux  états  environnans  l'identité  de  ses  intérêts  avec  ceux, 
de  l'honorable  compaj^nie.  On  offrira  aux  Amirs  de  Sindh  une  indé- 
pendance garani  ic  à  des  conditions  favorablrs,  rf  lu  possession  d'Hérat 
par  son  souverain  actuel  sera  rrspccf'  c  dans  tuidc  son  int' {;/■/(.  ,  en 
même  temps  que  des  mesures  déjà  prises  ou  en  cours  (i'e\é(  iitioa 
auront  pour  résultat,  on  peut  raisonnablement  l'espérer,  d'encou- 
rager la  liberté  générale  et  la  sécurité  du  commerce.  Le  nom  et  la 
juste  influence  du  gouvernement  anglais  se  feront  connaître  d*une 
manière  convenable  parmi  lei  nations  de  FAsie  centrale;  la  tranqnil> 
tifé  sera  rétobUe  sur  la  frontière  la  plus  importante  de  Tlnde ,  ei  ntnts 
élèverons  une  barrière  durable  eonire  2»  intriguée  et  lu  empiétemens 
de  nos  ennemis, 

«  Sa  majesté  Shah-Shoadjft-^l'Monlk  entrera  dans  TAfghanistan; 
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entouré  de  ses  propres  troupes  et  soutenu  «  par  une  armée  auglaise. 
€onlf9  toute  mterveniion  éiranijae  et  ttnUe  <qipoiitùm  /aetiewe.  Le 
gouvorneur-tlMnil  espère  afec  confiance  que  le  shab  sera  prompte- 
ment  replacé  aor  son  trône  par  ses  propres  sujets  et  ses  amis,-  et,  une 
fois  son  pouvoir  aflèrmi  et  Kint^téetrindépendaAcedel*A%hanis- 
tanNenétalilies,  rarméeanglaisesera  rappelée.  Legeuvemeur-fmèénl 
a  éU  conduit  à  Vadopthn  de  ces  mesures  par  te  svntînifnt  du  devait 
gui luie^imposédeveilieràtaêûre(  ff  fn  couronne d AngMené^ maie 
il  est  heureux  de  penser  quen  remplissant  ce  devoir,  il  aura  pu  eon~ 
iribarr  à  rétablir  l'union  et  In  /irospèrité  des  pcuplen  de  l'.\ff//ianisfan. 
Dans  le  cours  des  opérations  ([iii  seprépareiil,  riiifliKMH  t'  niiiilaisc  sera 
soigneusement  dirij^ée  vers  l'exéculion  tie>  Ine^u^es  d  un  intércM  gé- 
néral; elle  s'attachera  à  apaiser  les  difféiemK^,  assurer  l'oulili  des 
injures,  et  mettre  un  terme  aui  dissensions  dont  le  i>ieii-èlre  et  la 
prospérité  du  peuple  afghan  ont  souffert  depois  tant  d'années.  £ik! 
s'emploiera  è  assurer  un  traitement  bonoralrie  et  libéral,  même  i  m» 
chefs  dont  les  actes  hostiles  ont  justeoeot  offensé  le  gouvernement 
anglais,  s'ils  savent  se  soumettre  à  temps  et  cesser  toute  opposition 
aux  mesures  qui-  peuvent  être  jugées  Im  plus  convenables  pour  Ta- 
vantage  général  de  leur  pays. 

«r  Pur  ordre  du' très  honorable  gonvemeoivgénéral  de  rinde, 

AV.  H.  MACN.Vbilli  .N, 

«  Secrébiic  dn  gonvememcnt  ife  llndt»  pi^  du  gotiTcriiiAir-généRtl.  a 

Â  la  suite  (le  nette  déclaration  reiDnr qiinble ,  on  trouve  la  nonri- 
natioUde  M.  Maenaghten  comme  envoyé  et  ministre  du  pn;n  ornement 
suprême  à  in  cour  de  Shalï-Shoudjâ-Ool-Moulk ,  et  relies  de  diverti 
ofrifiers,  destinés  à  servir,  commo  niions  pfilitri^nes,  sons  ses orrlres. 
Km  ap[in'nuiit  la  retraite  des  troupes  persane^  employées  nu  siège 
d'Uèral,  le  gouverneur-général  publia  la  déclaration  suivante  : 

<  Le  très  honorable  gouveroenr-géuéral  de  rinde  juge  a  propos  de 
publier  rextralt  ci-joint  d'une  lettre  dn  lieuleiumt-colonel  Stoddari, 
datée  d'Hérat,  le  10  septembre  1838,  et  adressée  au  secrétaire  du 
gouTemement  de  l'Inde  : 

«  Par  ordre  de  l'envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
de  sa  majesté  britannique,  et  envoyé  de  l'honorable  compagnie  des 
Indes  orientales  à  la  cour  de  Perse,  j'ai  l'Iionneur  de  vous  informer, 
pour  que  cela  soit  porté  à  la  connaissance  du  très  honorable  gouver- 
neur-général de  riude  eu  conseil,  que  sa  nu^câté  le  shab  de  Perse 


«  Mur  le  siège  de<Ml|e«iUe  et  coqmencé  eoo  mo«ve«iefit  fétro- 
9»ie  wn4e9  |KX>]ire»  étala.  Toutes  les  tr«M^  ont  empé  à  Sapff* 
M,  à  wniroii  ^iiptre  lisnes  i*joi.  Si  najesté  se  rend  seos  déieî  à 
Tekfun  9»  TmihtU^  SMiài'^tmm  et  JWmM. 

«  Ce  mouvement  a  eu  lien  par  snile  de  racquiesccment  de  sa  mer 
jesté  aux  demandes  du  gouvernement  anglais,  qpe  j'avais  eu  Thonneur 
de  lui  rsaiettre  le  lâ aoAt ,  et  anqueUes  sa  jn^eslô  a  ueeédé  en  entier 
le  li. 

<{  Su  ff}{t,i'^sfr  Shah^Kamrn?).,  soû  vizir  Var-Malioninicil-Klinii  et 
la  viHe  entière  rcconoais^eot  pleinement  la  sincérité  de  rumitio  <Iu 
gouvernement  anglais,  et  M.  Pottinger  et  moi-même,  nous  parta- 
geons leur  gratitude  envers  la  Providence  poui*  l'heureux  évèocmcivt 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer. 

M  £n  publiant  ces  importautes  nouvelles,  le  gouverneur-général 
croit  «loovevatle  de  dèclerer  eussi  que,  toit  en  pensant  que  le  gou- 
wnement  de  TlMle  et  aea  aînés  doiveut  se  féliciler  &  bon  droit  de 
rafcanden  par  k  shah  de  Perse  de  ses  desseins  iioBlilM  contre  Hérat, 
il  p*ea  eôntinnera  pas  moins  à  poursuivre  avec  vlgnenr  Teiécntion 
des  nMSOres  qpM  ont  été  annoncées ,  dans  le  M  de  eubtHtner  une  do- 
mwaiion  amie  à  un  pouvoir  hosf if e  dtmtii$proi>i9CÊS  oricn fuies  de 
V A  fghanistan ,  et  d'établir  une  barrière  permanente  contre  tout  plan 
d'agression  qui  pourrait  menacer  notre  frontière  au  nord-ouest. 

a  Le  très  honorable  gouverneur-général  juge  à  propos  âe  nommer 
le  lienfennnt  Eldrcd  Pottinger  (  du  corps  de  l'artillerie  de  Bombay  ^ 
agent  politique  à  Ilérat,  sou^  Ils  ordres  de  l'envoyé  et  ministre  à  la 
cour  de  Sliah-Slioudjâ-Oul-Muulk.  Celle  nomination  doit  dater  du 
U  septembre  dcruicr,  jour  où  le  shah  de  Perse  a  levé  le  siège  d'Hérat. 

«  En  nommant  le  lîeulcnunl  Pottinger  au  poste  désigné  ci-dessus, 
le  gouvemenr-gépérat  se  IHicite  de  rnccasion  qui  lot  est  nlTerte 
d'applaudir  bsnteneot,  comme  il  le  doit,  an  seivioes  signalés  de 
oetnttflier,  qni ,  pendastf  le  looff  siège  d*Hécat ,  et  dans  des  eircon^ 
•ftanoea  partimMéreinent  dangerensea  et  dilicîles,  a^  par  son  eoo- 
•mflp,  son  kabileté  et  son  jngemnt,  soirtenn  iMNiofablenwnt  la 
•lenoveiée  et  les  intéièls  de  aao  pafs. 

•  «  9»  ordre  dn  très  honoraMe  gonvemenr-^néml  de  Tlnde , 

«  W.  1|.  Maotaghtsn  , 

«  Seevétaire  du  jgiimwnieiiieBt  ide  riode  près  ({u  gouverqcor-^&iiérat.  i> 

A  la  lecture  de  ces  important  dornmens .  Irs  rrfleiîons  se  pré- 
jiBnbu^  en  foule.  Les  principes  du  libéraUié ,  d'bumanité ,  de  justice. 
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invoqués  dans  celte  circonstance  pour  motivor  les  actes  du  gouver- 
nement anglais,  paraissent,  il  faut  en  roiisenu,  en  contradiction 
avec  ces  actes  eux-mêmes.  L'application  insolemment  capricieuse  de 
ces  principes  est  ici  par  trop  manifeste,  surtout  en  ce  qui  timcite  let 
dfoits  de  Shah-Shoudjû ,  et  la  conduite  si  entelle,  selon  le  gouver- 
nenr-général ,  de  la  P«rse  envers  le  prince  d'Hérat.  La  presse  litté- 
rale dans  l'Inde  et  en  Angleterre  n'a  pas  épargné  lord  Auckland  à 
cet  égard.  Le  blâme,  le  sarcasme,  sinon  Hnjure,  lui  ont  été  prodi- 
gués. On  a  condamné  la  résolution  prise  de  replacer  Shah-Shoudjft 
sur  le  trône;  on  a  critiqué  ensuite  les  moyens  d'exécution  de  cette 
crandc  mesure;  on  ne  manquera  pns  de  se  plaindre  dfs  résultats. 
Cliez  nos  voisins,  rien  de  tout  cela  ne  doit  étonner,  et  lise  passe 
bien,  de  temps  à  autre,  quelque  chose  d'analoiJjue  chez  nous:  mnis, 
é  examiner  de  près  celte  grande  aflaire  d'Orient,  il  nous  semble  que 
la  gloire  et  les  Intért^ts  de  r.^nglcterre  n'ont  pns  vu  à  souffrir  de  la 
détermination  prise  par  lord  Auckland,  et  si  le  langage  du  gouver- 
neur-général ,  dans  le  manifeste  que  nous  venons  de  lire ,  manque  un 
peu  de  franchise  dans  les  détails,  il  ne  manque  certainement,  au 
total,  ni  de  dignité,  ni  de  force.  Nous  irons  plus  loin,  et  nous  ne 
craindrons  pas  de  dire  que  jamais  homme  dont  les  résolutions  de- 
vaient influencer  les  destinées  d'un  grand  empire,  n*a  pris  son  parti 
plus  à  propos  et  avec  plus  de  vigueur,  n'a  avoué  plus  hautement  et 
plus  distinctement  ses  amitiés  ou  ses  haines  politiques,  et  proclamé 
enfin  avec  plus  d'indépendance  ses  motifs  et  son  but. 

Au  moment  où  lord  Auckland  annonçait  ainsi  la  chute  prochaine 
des  princes  lîarek/nïs  rt  li  restauration  du  shah  de  Kaboul,  los  im- 
menses préparatifs  de  l'expédition  s'achevaient  entrp  b  Dj  unna  et  le 
Sutledje.  Tous  les  corps  destinés  à  former  l'arnu  e  de  i  indus  avaient 
été  [»ot  Us  au  i.'raud  complet.  Le  rendez-vous  indiqué  pour  les  troupes 
du  Bengale  était  à  la  station  de  Karnaul,  au  nord  de  Delhi,  et  de 
là  elles  devaient  marcher  sur  Firozepour,  aux  bords  du  Sutledje,  et 
s'y  concentrer.  Le  corps  d'armée  du  Bengale  se  composait  dans  l'ori- 
gine de  cinq  brigades  d'infanterie,  de  trois  régimens  chacune,  par- 
tagées en  deux  divisions;  d'une  brigade  de  cavalerie  et  d'une  d'aitil- 
lerie;  en  tout  18,000  hommes  envirtm,  dont  trois  mille  Européens. 
Des  arrangemens  subséquens  le  réduisirent  à  12,000  hommes. 

Le  corps  d'armée  levé  pour  le  service  particulier  de  Shah-Shoudjà, 
dans  le  nord,  s'était  formé  à  Loudianaet  se  composait  de  2,000  hom 
mes  de  cnvalcrie ,  ^,000  hommes  d'infanterie  et  une  compagnie  d'ar> 
tiiierie  à  cheval:  en  tout  environ  6,000  hommes  commandés  par  des 
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lerie,  ane4e'f«iiiilerje,,«ne  d'arlULerie  ,  oft)rap^  uj»  e(re<^|  4'A  jpèpl 
près  6,000  homm(D«,  dont  2^500  à  3^  Çt^opéena,  fP^Tcrneur- 
général I  de  Sioila  où  il  s'^Uut  établi  depuis  long-temps,  surveillait 
tous  lei  motivemens  de  troupes  et  dirigeait  les  opérations  des  nom- 
breux agens  politiques  qu'il  avait  expétlics  de  toutes  pnrts.  Une 
entrevue  se  préparait  entre  le  représentant  du  léopard  britannique 
elle  lion  du  PandJaO.  Le  capitaine  (depuis  major  et  bientôt  lieute- 
nant-colonel honoraire  )  Wade ,  ayent  politique  u  Loudiaiia ,  présidait 
à  touâ  les  arrangement  préliminaires,  lu  ordfjç  dif  gouverneur-géné- 
ral,  sous  la  date  da  U  octobrQi  av{u(  déçig^  offiQÎec  govr  rejoin- 
dre, m  temps  utile,  Taryiée  du  mabaracUa  Hap^jH-Singh  à  Peshavqr, 
et  rtvalt  châfiil,  d^apièalet  âMlrocMons  q/j^  fui  9j^^D^  ^oppées,.  de 
le  Buriateodwwe  des.e(rairea  du  fowr^cnçpeiit  anglatot  en  tout  ce 
liai  tuait  rapport  aux  étatt  et  aux  trôppeâ  de  apn  alloue.  Il  devidt 
êlre>a8iiité  àPesbaver  do  plofienta  offi(jé»,paiini  lesqpeif  se  tron- 
vait  un  lieutenant  Maakieen ,  asfeut  anglais  pour  la  navigation  ie 
S  Indus,  Le  célèbre  VD^fageer,  sir  Aleiandrc  Burues  (1),  que  son  acti- 
vité, son  intelligence,  sa  persévérance  infatigable  et  sa  connaissance 
des  intérêts  politiques  et  commerciaux  ù  l'ouest  de  i'Indus  avaient 
si«înalé  depuis  long-temps  comme  le  guide  et  l'avant-garde  intellec- 
tuelle, en  quelque  sorte,  do  l'expédition,  s'occupait  sans  relAche 
des  moyens  d'aplanir  les  difficultés  que  l'armée  pouvait  s'attendre 
à  rencontrer  sur  sa  route.  La  plus  grande  activité ,  le  zèle  le  plus 
animé,  l'aCcord  le  plus  parfait,  se  montraient  dans  toutes  les  bran- 
clea  dn  lerfiee.  Des  approvieioiNiemeBS  eooaidérables  avalent  été 
fait»  sur  plusieurs  pointa,  des  marchés  conclus  pour  les  besoins  à 
Tenir,  des  eenfols  oiganisés;  raimée  allait  se  concentrer  à*  Firoie- 
ponr,  pour  y  passer  la  renie  d«  «oiivcmear^énéral  et  du  souverain 
du  Pant^aki  le  seni  chef  vedontsUe  que  le  gonvemement  de  Tlnde 
eomptât  parmi  ses  alliés,  et  auquel,  ainsi  qu'à  tous  les  siens,  il  hn- 
portaitdedenner  à  hi  fois  l'idée  la  pins  imposante  des  forces  militaires 
dont  ce  gonvememcnt  pouvait  disposer,  et  un  témoigosge  éclatant 
d'estime  politique  et  de  conGance. 
Le  général  commandant  en  chef,  qui  était  venu  rejoindre  le  gon- 


(1)  Nommé  chevalier  par  la  reine  et  lieutenant-colonel  hononure. 
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VMoenr^gMnlè^iipU,  publia ,  le  ^  octobre ,  un  ordre  du  jour 
qui  aexnblait  indiquer  qu'il  n'avait  pas  encore  une  parfriitf»  confiance 
dous  ses  troupes ,  sdus  le  rn])port  dp  la  t?t?<'ip!inp,  H  qui  ciiusa  d'abord 
quelque  mùcontenieuîciit dauîs  I  arnu  r.  Cependant  les  officiers,  jeu- 
ue»s  et  vieux,  n'en  burent  pas  moins  à  la  sauté  de  sjr  Henry  Fane,  et 
en  générai  l'ardeur  et  l'enthousiasme  des  troupes,  soit  européennes, 
goit  iiKiieiuies,  se  manifestèrent  partout  et  en  toute  occasion  de  In 
oumère  la  pUis  flatteuse  foiir  leurs  4iie&,  par  des  acclamations,  par 
techanlf,  peadant  la  imtà»  aa  randafrvous  général  à  nmiapaw, 
eo  mmot  par    flTptawwm  de  fat  joie  la  pto  brayartg. 

Le  goaveraear-fi^âiéial  et  le  eonunaiiiaat  en  ÎM  étaient  i  Pînk 
lepavr  dda  le'97  novenl^e.  11  paraltiait  qa'à  eette  épeqie  le  ^ovm- 
oeur^géiiéral  avait  déjà  rafu  avis  de  la  levée  du  siège  d'Hérat  par 
l'arpiéepenane.D'un  autre  côté,  la  santé  de  Randjtt-Singh ,  depuis 
loBgfCanDps  affaiblie  par  des  eicèa  de  tout  geafe,  domait  lieu  de 
penser  que  dans  quelques  mois ,  dans  quelques  semaines  peut-être , 
le  maharadja  aurait  cessé  de  vivre:  et  hier!  qije  déjà,  dans  plus 
«l'une  eirrnnstnîirp .  il  eût  trompe  ie<s  prevînoiis  (]p>  lUi' i1prin« ,  tîes 
renseignerneiis  |)(isili(>  iïp  permettaient  guère  de  ddiilcr,  rplte  lois, 
que  le  terme  fatal  de  celti'  loii«iue  earriôre  d'niTil>ilii)ii  et  [l"if)jqn}t6s 
n'apprui  liàl  en  effet  (!)•  Aux  précautions  prises  de  iungue  muni  (t«uir 
que  la  IrauquilUté  du  Pandjab  ne  Cût  pas  troublée  à  la  mort  de  son 
chef,  il  paraissait  prudent  d'an  idonter  dejuMMci^.  C'est  à  ces  dive» 
motîb  qu'il  nooB  teaitde  utoel  d'atliîtaer  kg  dispositîoas  saîvaqies 
de  Toidredu  jour  du  317  novembi»  :  «  Las  cfeecntinaai  pnt  teHaawnt 
obwgé  daae  lea  pays  à  rouest  de  rindns  depuis  le  rmeaiMeaMint  de 
rarmée  deetinée  à  entrer  m  campagne,  que  le  tréa  haiM»able.9an«e»- 
ne^r-généralne  juge  pas  néoasvire  de  faire  marciier toiles  les  trou- 
pes dont  une  partie  sufQra  pour  remplir  le  but  de  Tecipédition.  £n  . 
conséquence*  d'après  les  instructions  de  sa  seigneurie,  toqte  la  cava- 
lerie ,  ime  compagnie  d'artillerie  à  clieval ,  une  batterie  de  campa- 
gne .  l'arlillerie  de-  siège ,  les  sapeurs  et  mineurs  et  trois  hfigades 
U'inlanterie,  se  mettront  eu  marche.  Le  reste  des  troppes  attendra 
des  ordres  à  rirozepour.  La  tôtc  de  la  caionne  commencera  son  mou- 
vement aussitôt  que  l'armée  aura  été  passée  jeu  nei  ue  par  le  gouvet- 
neur-général  et  le  maharadja  liandjit-Siugb*  » 

La  première  entrevue  de  lord  Auckland  et  de  Aandjtt-^ngh  eut 

(I)  RandjU-^ingTi  cft  mort ,  on  effet,  le  87  juin  dernier,  «^^pt  mois  environ  riprî»* 
la  visite  du  gouverneur-gcoéral,  léguant  le  KoM-novr  au  lemple  biodou  ^^Piag- 
§aniât*  M  «toK  iiilf iiH  mm. 
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lieu  !e  29,  et,  À  dater  de  ce  jour,  pendant  plus  d'un  mois ,  ce  ne  fol 
quccUauge  de  politessiM^,  de  cadeaux,  de  protestations  affectueuses, 
eilire  les  deux  grands  penomiages,  soit  à  Firozepour,  soit  à  Lafabie,^ 
ùà  kB  gooveniMV-ftoM  éocampagni  mrofM  àmi  ptm  de  tettipi 
apffés  ta  ipiftnéo  fono  iftà  wniA  6ii  Uni  to  9  déccmlyrc.  Jlinii  Bsnëjll' 
Singb  i?6lait  trMfé  den  Ms,  dini  yeipËcc  46  sein  m«,  isafo  sur  m 
mime  éléytant  oa  i  It  wpêm  llMe  tvec  te  viee-roi  ém  Indes  an^ 
gtaisM,  penaal  en  ravee  tas  trMpoB  de  ses  aînés  et  faisant  défiler 
doftnt  enx  les  siennes,  organisées  et  df8ei|>Hiléeâ  par  des  officiers 
français.  Tontefois  cette  dernière  entrcTiie  avait  un  caractère  poli- 
tique et  militaire  plus  marqué  que  In  renr(»nfr«»  de  lord  WIHtam^ 
iJcTitinck  aver  le  souveniin  sikh,  jui  mni<  iroclobre  1831  (i), 

Eiitin  tous  ces  préparatits  et  ces  jin  liminaires,  indispensables  u 
rexétulion  du  traité  passé  entre  les  haiiies  parties  contractantes, 
étant  terminés,  l'armée  commença  sa  roarctie  le  10  décembre.  Le 
22  du  même  roots,  le  corps  d'armée  de  Bombay  débarquait  aui  bou- 
ches de  l'Indus,  et  marchait  sur  UyderÉMd,  en  mèfliie  temps  qu'une 
etpéditkm  dMttnèe  à  occuper  Aden  ftisaft  Tottede'ltaiiilitj.  Un  vél»^ 
seau  de  sotiante-qantoffite,  le  W^UeUey^  msit  démbK,  ta  2  février, 
le  petit  fi>rt  de  âÊanhant,  sRaé  tëiVf  enlMMiiInn^  taplas  oecMentide 
de  rindte»,  el  défaniN|né  déS  tiMpei  ^tf  Avei^rtt  oecôpé  ce  fbrt  èt  Hr 
vlUe  voisine  de  KMxichî  le  jour  suivant.  la  ilotnreHe  de  ta  prise  dtr 
KaMchi  arcél('Ta  la  soumii^On^des  Amirs.  Le  corps  d*arméc  du  Ben^ 
gâta  passa  Hodus  à  BAkkcr  pendant  les  journées  des  IV,  15, 16  et 
17  février,  sur  on  pont  de  baténnx  jeté  par  iPs  soins  du  capitaine 
Thomson,  commandant  Tarme  <lu  ^fénie.  mn  sons  de  la  nmsfqne' 
de  trois  réi;imens.  T  était  la  première  lois  (ju  m:  corps  de  tronpes 
ré|;ulièrès  et  disciplinées  à  l'européenne  passait  ce  fleuve  fameuï, 
que  les  préjugés  des  Hindous  teur  font  considérer  comme  impor. 

(t)  Cette  eotrerne  de  kM  WUUtiB  iree  Bindjlt-Singb  ai«it  eu  Heti  i  Boapeil, 
petilbowgcitnéiiir  les  boni» du  SntlecVe,  àiiae  dtatuu»,  mt  la  drahe,  à  pe«  |«èB 

moitié  de  celle  à  laqin'IIi'  Fimzppoiir  s<?  trouve  de  Luudiana  sur  la  gauche. 

Dans  cette  circonstance,  Handjit-Singli ,  malgré  le  voivin:i^e  du  roi  c\i!»'-  et  alors 
(tvblié,  Sliah-Shoudjà ,  n'avait  pas  hésité  à  faire  parade  du  Ao/»-ë-nour,  que  lonl 
al  WiUhmi  et  le»  peiawiee*  de  leur  ralie  avaleat  pu  ee  pewer  de  nala  ea  milir 
et  admirer  à  leur  aise.  Cette  fois,  mieux  iTtoé,  quoique  les  sœurs  de  Inrd  Aackhntf 
et  plusieurs  autres  dames  pri^isclll  |)art  .nnx  fôles  brillante»  qui  s^'cll:Hl^<•aieutentr« 
Anglais  et  lesSik)»,  le  matiaradja  aura  paru  peut-^tre  plus  deaireux  de  moatier 
ses  troupes  que  ses  dtamans.  Bn^tron  dix  mitte  boromes  d*éUte  de  loo  armée  fii- 
reni  peùés en  lerae  pefte  emnerDear^iénéral  et  le  général  ea  dief,  Pane, 
leSdèeetailme. 

8. 
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Toulcfois  les  sipahics  ne  montrèrent  pas  aïoins  d'empressement  qoe 
les  Européens  à  s'élancer  Mr  ta  rive  Op|iOi6t.  Des  négociations 
ooDdaittt  par  sir'Alef .  Bànws  MktfÂm^vérvM  Mli  entré  remlr 
de  Khaorponr  el  le  geuvenemeot-soprêne,  eo  verta  dwinel  la 
focleitee  ëe  Bttker^  située  serine  Ile  en  BMlBa  Ai  cours  du  fleeve, 
était  cédée  <d  Unte  pnipriêlé  aoi  Anglais;  résidtat  d'une  immense 
Impoctaaee  en  lai-mérae,  et  mr  lequel  noos  sorans  oeeasien  de 
revenir  par  la  suite.  Le  31  janvier,  les  troupes  angtaises,  après  quel- 
ques hésitations  de  Tamir,  qui  ne  semblait  pas  vouloir  s'eiécuter 
de  bonne  grâce,  afraicnt  pris  possession  du  fort.  Le  20  février,  tout 
le  corps  d'armée  du  Hen«?nle  et  i(s  tr(fupcs  do  Shali-Shoudj;\  él nient 
réunies  n  Sfiiknrpniir.  Le  cnniniiuidant  en  chef,  sir  Henry  Fane, 
avait  pris  congé  de  l'armée  le  IG  février  puur  se  rendre  à  Bom- 
bay; l'état  des  affaires  dans  le  Decran  et  les  vues  uiterieures  du 
jjouvernement  (  par  suite  des  circonstances  extraordinaires  dans  1^ 
quelles  les  Indes  anglaises  étaient  placées)  nécessitaient  sa  présence 
dans  l*Bindoaslan.  Le  lieatansnt-généntl  Keaoe,  destiné  à  loi  sac- 
céder  dans  le  coameadeineat  insmédlBt  de  rexpédition,  s'afençelfc 
poor  opérer  se  Joneifton  avec  les  treopes  da  Bengale,  après  afoir 
rangé  le  Sindb  sons  i'anlDrité  anglaise  et  Impoié  aax  amiis  d'Uyder- 
abad  an  nonvean  traité  qni  amarait  ta  IH>re  navigation  de  l*Indut, 
la  possession  du  port  de  Karatchi  aux  Anglais,  et  d'autres  avantages 
matérieis  ou  potiUqoesqni  rendent  par  le  fait  tout  le  Delta  dellndas 

province  anglaise. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  b  jonction  des  deux  armées  s'é- 
tait (>|)LrcL'  a  (juetla,  capitale  de  la  province  de  Shâl.  Dès  ie  17  mars, 
sir  Alex.  Burnes,  à  la  tétc  d'un  détaiiiemeiil  d  avant-j2:arde,  avait 
franchi  les  passi  >  du  Hoiaii  et  s  était  occupe,  avec  son  activité  ordi- 
naire, des  moyens  de  diminuer,  autant  que  possible,  les  privations  et 
les  souffrances  ({ui  attendaient  l'armée  dans  sa  marche  à  travers  ces 
défilés,  formidables  par  les  obstacles  naturels  qu'ite  opposent  en 
passage,  et  ta  diRicnlté,  on  même  l'impossibilité,  de  s'y  procurer  de 
Tean.  Cependant  ses  elTorts  n*ettrent  pour  résultat  que  de  rassembler 
rers  le  milieu  de  la  passe  principale  [qui  n*a  pas  moins  de  quatone  à 
quinze  lieues  de  long)  quelques  chameaux  chargés  d'ontres  remplies 
de  ce  précieux  liquide  dont  chaque  goutte  valait ,  pour  les  malheu- 
reux soldats,  son  pesant  d'or.  Toute  l'armée  cependant  était  arrivée 
saine  et  sauve  de  l'autre  côté  des  passes ,  dans  la  délicieuse  vallée  de 
Sh;\l,  sans  avoir  encore  rencontré  aucun  ennemi  sérieux,  mais  in- 
quiétée sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières  par  des  nuées  de  Béiout- 
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chics  et  ayant  à  lutter  dans  ses  lonj^uos  marchés  contre  la  fatigue,  la 
poossiùre,  souvent  la  faim  et  loujo«ir8  ia  soir  (f  ).  Commeot  il  s  eslfaii 
que  les  chefr  4e  Sandaher  n'ont  fM»  Weiidtt'  lei  passes  do  BoIm  v  ' 
c*eit  ce  qifil  nst  HniMMsible  é'expHqner,  tm  ww^maèâmmiùon  fiw  ' 
des  MBseignemens  Incomplète  Bnrdstto'j^irtieés  niMoiio4le1^'' 
pMition.  Pent^^  rar^enc  a-MI .  tf«6  s*  tonte^fntliSMiee  evdinaliv," 
aplani  ansi  cet  ebetede;  «r  Jamils'araiée'diitas  riodei  dlt  un  de  ne»  ' 
eorrespoodang,  n'a  été  si  IaiiBement<|N4tpme- de  fonds  pour  tûtow 
les  branches  du  MTi^i^.  £a'patlenee,  le  courage,  Tadmirable  disci- 
pline de  nos  troupes,  ont  surmonté  bien  dos  difficultés  pendant 
celle  marche  nvenlureuse  df»  trois  cents  lieues  :  l'nrgënf  n  fait  le 
reste!  «  Néanmoins,  au-fl(  la  du  Bolan  et  sur  le  platenu  de  Kandahar; 
une  résislance  formidable  pouvait  «voir  été  organisée  par  les  chefs 
Varekzaïs  :  on  s*y  attendait  en  quittant  Quetta,  d'où  lo  shah,  M.  Mac- 
naghten ,  sir  John  Keane  et  le  quartier-général  avec  toute  la  cava* 
lerie,  1  ai  tillerie  et  la  première  brigade  d'infanterie ,  avaient  marché 
le  6  avril  sur  Kandahar  :  quelques-uns  prétendaient  cependant  que 
les  Serdars  envenalent  \èar  soiunlssion  à  l'apprnehe'do'gros  de' 
Vannée.  Tontes  eespréfislons  forent  décDes.  ]f.<llacnaghten,  dans 
son  rapport  an  gooverooori|dnéral'  ions  la  dite  da  i%  avril  ;  rend  nn 
compte  si  IntéresBant-  dés^tébeniens  qni  avaient  précédé  rarrivén 
du  shah  dans  son  ancienne  capitale,  qne  iions-erofons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  d'en  reproduire  les  principaux  passages. 

cr  Dans  ma  dépêche  du  12 de  ce  mois,  dit  M.  Macnaghten,favaia 
cru  pouvoir  annoncer  qn'nn  laps  de  quelques  jours  suffirait  pour  mon- 
trer la  hnnt(«  considération  dont  sa  m.itpsti'  Sîinîi-SlinîKÎj.^-Otil-Moulk 
jouit  I  iinni  «;es  compatriotes,  Bussi  bien  que  in  ';n!^e«;çf  dr>«;  me- 
sures adoptées  par  ie  gouvernement  anglais  et  duut  l'exécution  nous 

(1)  Nos  journaux  mit  rrpmltiit  d'après  les  fouille?  anjrhi'-os ,  parmi  beaucoup  de 
données  iDeinctcs,  plusieurs  dflaîls  aussi  vrais  qu'lntt'ri'>>;itis  sur  la  marche  de 
Tannœ  et  sur  le  passage  du  Bolao  ;  mais  Ils  ont  aocuelUi  irup  k'gèrement  des  récils 
èvidemmeni  eiiaèhéa  4*6ausèntfon ,  lantwr  la  force  ém  tnnp»  etpédltlooiialnt 
au  départ  de  rHindousiaa ,  que  sur  les  pertes  qu'elles  ont  éprouvées  (tendant  cette 
marrhi'  mcmomlilf  de  quatre  cents  lieues.  Compnn'r  les  accidens  et  les  rniastropbes 
partielles  du  ja&i^age  du  Bolan  au&  désastres  de  Moscou,  c  était,  en  vérité,  passer 
inite  nesnte.  Um  armée  qel  eût  épranvé  une  dterguitaitioo  pareille,  se  serait 
troatée  bors  d'état  de  continuer  la  camiMane.  Dout  montre,  au  contraire,  que 
l'armée  anglo-Indien  ne  n'a  rencontré  aucun  obstacle  stratr-'jiiiiK'  s<'Tieu\  jusqu'à 
Ghiini,  et  n'a  éprouvé,  vu  les  immenses  obstacles  natuiL-ls  ((u'eile  avait  kêut" 
nooter,  que  des  pênes  touUà<bit  inaignillaiitee  en  liomnies ,  et  plus  foriee  A  la  vé- 
rité ,  mais  prévues  d'aTance,  en  bagages  et  en  bêles  de  somme.  Les  dépfidies  olB-> 
cielk»  et  les  correspondances  sérieuses  ne  iauialea(  laisser  aacoa  doute  I  cet  é|snk 


est  coofiâe.  Hier  le  siiah,  avee  ses  troupes  régnUM*  It  iiiie.BH»- 
cfae  de  viogt-deax.  mXles,  qui  le  oondoisit  à  Deb-HM|ji»  où  il  eut  It 
satisTactioa  d'apprendre  que  les  Serdars  étaient  aor  le  point  de  d^ 
camper.  Noos  atons  acquis  la  certitude  qil*en  efTet  Us  ont  pris  la  fUite 

hier  au  soir,  suivis  de  deux  ou  trois  cents  cavoliers  au  ploSb  Lear 
conduite,  jusqu'au  dernier  moment,  a  été  marquée  par  la  kssesse  et 
la  rapacité.  Taiulis  que  d'une  main  ils  vendaient  aux  marchands  de 
la  ville  les  grains  qu'ils  avaient  accnparés,  de  l'autre  ils  épuisaient 
les  reSî^ources  des  pauvres  habitaiis  par  tous  les  moyens  possibles 
d'exiuiioii  et  de  violence,  ils  sutit  partis  an  milieu  des  maicdiclions 
et  (le  j'evérrntion  de  toutes  les  classes,  (a'  m  iUh  nous  avons  marché 
sur  iviinilaiiai ,  (listant  (i  environ  dix-huit  milles,  et  nous  sommes  en 
ce  moment  campés  à  nwins  de  deux  milles  (environ  trots  quarts  de 
lieue)  de  la  ville.  Le  spectacle  (|ui  s*est  offert  à  nos  yeux  est  •  sans 
aucun  doute,  le  plus  intéressant  dont  il  m*ait  jamais  été  donné  d'èire 
témoin.  Sir  lohn  Keane,  avec  Tarmée  de  llndus,  était  à  une  marclie 
en  arriére  de  nous;....  les  troupes  régulières  du  shah  étaient  égale- 
ment en  retard,  et  sa  mqesté  avança,  acoompagnée  senlement  des 
officiers  de  la  saission  et  des  gens  de  sa  msison.  A  cliaque  centaine 
de  toises,  nous  rencontrions  des  troupes  d*horomes  bien  armés  et  bien 
montés  venant  faire  leur  soiimission  au  roi,  tandis  que  les  paisibles 
habitans  des  campajines  aeconraienten  foule,  et,  se  pressant  autour 
du  shah,  exprimaient  en  termes  non  équivoques  la  joi(  *iLit'  leur  cau- 
sait son  retour,  La  traïKiniUiic  rst  reLiblie...  Sa  majesté  se  proposait 
d'envoyer  un  di^tiu  liem»  ut  a  la  poursuite  des  Serdars  en  fuite,  et  il 
est  rertîiiu  qu  tl?  méritent  peu  d'égards  après  la  perversité  et  la  folie 
de  kur  conduite,  en  dépit  des  averlissemens  solennels  et  répétés 
qu'ils  avaient  reçus.  Il  serait  sans  aucun  doute  dangereux  de  les 
laisser  libres  de  fomenter  de  nouveaux  troubles,  mais  j'ai  dû.  appré- 
hender que,  dans rétatd*excitation  des  esprits,  ils  ne  fussent  exposés 
i  des  cruautés  inutiles  sTito  tombaient  entre  les  mains  des  troupes  dtt 
shah;  j'al  dOnc  persuadé  à  sa  majesté  de  ihe  permettre  de  fWre  aux 
SeMai<}  une  offre  qui,  s'ils  racceptent,  les  mettra  à  même  de  se  retirer 
en  sûreté  sur  notre  territoire.  La  pension  que  sa  seigneurie  le  gon^ 
verneur-général  pourrait  juger  convenable  de  leur  assigner  sera  né- 
cessairement beaucoup  moindre  que  celle  qu'ils  auraient  reçue, 
s'ifeens^fîit  nreeplé  nos  propositions  dès  l'origine,  et  je  pense  qu'une 
allocation  de  500  roupies  par  mois,  pour  chacun  d'eux ,  serait  ample- 
ment sufTisante...  Je  leur  ai  fait  écrire  dans  ce  sens,  et  je  ne  suis  pas 
sans  espoir  de  les  amener  à  souscrire  à  ces  couditioos.  * 


]i.  VÎMcnagtitenlrëQd  compté  ensuite  4e  4^  s'est  pass^  ilii  &  iui 
23  avril.  Les  Seidars  avaient  eu  quelques  ÏDstans  l'idée  d'Arrêter  Tar- 

mée  à  la  passe  de  Kadjak,  mais  la  rapidité  des  mouvenifiDS  de  Tavant- 
garde  les  avait  surpris  nvnnt  qu'ils  ne  fussent  en  mesure,  et  un  déta-  | 
chemcnt  envoyé  par  eu.v  dans  la  passe  avnil  fait  une  retraite  préci- 
piléo  après  avoir  échangé  quelques  roup>  de  fusil  avec  la  t^le  clc  la 
coloaiio  de  marclio.  Leurs  eltorls  pour  soulever  la  population  des  pro- 
vinces contre  l'invasion  des  ia/ulèUs^  avaient  eonjpldonieiit  échoué. 
Deux  des  frères,  llahani-dil-Khan  et  Mehr-dil-Kimii,  ^'étaient  enûn 
déddés  à  sortir  de  Kaudabar,  avec  deux  uu  trois  iQill^i  eavalicr.s,  dans 
Tinleiitioii  de  harceler  Tarmée  ai^aise  et  avee  Tespoir  d'intercepter 
les  convois,  de  surprendre  des  tratoards  on  des  détachemeas  iso- 
lés, e^e.,  laissant  au  troisième  frère,  Kotion-dil-Khan,  la  garde  d^ 
la  fille.  Uais  m  efforts  tardifs  de  résistance  n'aboutirent  ^u'à  s'eive 
parer  de  deux  élépfaans  de  W.  Hacoa^ten ,  qui  s'étaient  trop  écart^ 
•du  camp  en  allant  au  fourrage,  à  tuer  quelques  misérables  non  eora* 
battans  qui  s'étaient  imprudemment  avancés  dans  le  pays,  et  à  prtv^ 
le  camp  anglais  d'eau,  pendant  quelques  heures,  en  détournant  u^. 
ruisseau.  Dans  la  journée  du  20,  quelques-uns  des  prin(  ij)aux  rlieb, 
à  la  suifp  des  Scrdars  Barekzaïs,  les  ahandonnèrent  et  vinrent  faire 
leur  .soiunission.  Consternés  de  ces  défections  soudaines  et  de  l'ap- 
proche iU'S  troupes  anglaises,  les  Serdars  s'étaient  repliés  en  toute 
hâte  snr  iwaadahard'où  ils  se  déterminèrent  à  fuir,  comme  on  l'a  vu, 
daui  la  soirée  du  23.  Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  truLs 
frères  qui,  depuis  tant  d'années,  opprimaient,  à  Tenvi  l'un  de  l'autre, 
)es  provinees  du  Kandahar,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire, 
.en  passant,  qu'il  nous  parait  difIScile  que  œs  chefs  subissent,  aussi 
;prompte8aent  que  M.  Uacnagliteo  l'espérait,  les  conditions  linmir 
Uaoles  qu'il  lear  a  fait  noiiHer.  Les  districts  sous  Tadministratioo 
despotique  de  Aaham-dil-Khan ,  la  ville  de  Kandahar  y  comprise, 
l'apportaient  environ  cii:q  lacs  de  roupies  ,  c'est-à-dire  plus  dp 
1, -200,000  francs.  Kohun-dil-Khan  retirait  des  neuf  districts  de  son 
gouvenicmenl ,  dans  l'ouest,  à  peu  près  quatre  !ars  (un  million). 
Mehr-dil-Klian ,  le  plus  jeune  des  frères  et  le  plus  insouciant,  homme 
de  plaisir  avaut  tout  et  l'un  des  génies  poétiques  de  l'Afghanistan, 
s'il  faut  en  croire  la  renommée,  se  conLeiilait  des  trois  sacs  qu'il 
levait  chaque  année  des  districts  du  sud.  Ces  ^ens-la  aurunt  bien  dç 
la  peine  à  se  résigner  à  subir  la  loi  du  vainqueur  :  il  leur  semblera 
J^içn  dur  de  deaceofire  si  promptemeut  d'une  royale  indépen4ançp  à 
^'inimblç  coipdHîOB  de  peoiiomiaîfei  k     roupies  par  mo|#»  ^dx  qql , 
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aihsi  (Are,  à  discrutiori^KqQttid  H  lcar  r^sile  peutr^re  e^iGoro, 
nroyem ,  sinon  tie s^lut  ,  ân  moins  d«  résistance.  L'avenir  nous  ap- 
^rtiddra  ce  (juc  flverslfogitifs  auront  r(''soJv!  en  rerevnnt  lespro> 
positions  de  M.  Macnaghton.  lu  resle,  îî  ne  laut  |n>  pruailrc,  selon 
nous;  dans'uri  sens  absolu  toui  le.  mal  i]ue  les  Anglais  ont  pu  dire 
ou  penaerdc  ce*  cJiofsJ  La  tdbu'des  BureHi^aï?;  est  une  <\c-  [  lus  puis- 
antes et  des  plufe  honorucs  de  l'Afghanislan.  Elle  a  ptuduU  plus  d  un 
homme  dë  cœur  et  de  tôto,  pluâd'uu  ministre, plus  d'un  guerrier. 
Les  chefs  do  Kandahar  ont,<saiia  aucuo  dootCt  tous  les  vices  de  leur 
ttfcé,  et  probhbltflieibt^iliiilitfill^ré;  maiiiteeB  Qntaaisi  les  vertus. 
Us  sone  faravtiSi  MUigens  dÉtolts  affair<w«  ^émm  emenltsm 
«Riésv  ton»  diens^  tean  'lentiteiifa;-.b099ite|ier»  eoven  ks  étnt^ 
fgtini  Ptas  'VOTa^enr  «9g{liis  t  f»çu  en  mi  nsr  em ,  coroUé 
^*égardsi  4*allent^iWt  de  idins;  protégé  dons  sa  personne  et 
'M^es  en  tmrérsattt  leurlérritoiroi  Nous  en  avons  les  preuves  sons 
■les  yeos,  et,  tout  en  tecbnnoissant  quek  civilisation  européenne 
fera  ,  selon  tontp  probabilité,  du  bien  h  l'Afghonislan,  môme  en  s'y 
ifitrn  Nuisant  bru?qîiemcnt  et  les  aruies  à  In  main  ,  nous  prti'^ons 
qu  elle  a  plus  i\  j,'enur  qu'à  s'indi;,Mier  et  qu'elle  ne  doit  pas  s'étonner 
«!  elle  n'est  pas  comprise  tout  d'un  coup  par  des  hommes  comme 
Kaiiem-dil-Khan  et  ses  dignes  frères,  ou  môme  par  la  génération 
qui  les  suivra.  Nous  croyons,  au  reste,  avec  M.  Macuaglilen,  que 
Shah-Shoudj&-Oul-Moulk.  est  mille  fois  plus  digne  de  régner  sur 
l'Afginnistan  qo»  les  Serdan  Baraktais  de  Kandaliar  oo  de  Kaboul  ; 
mais  nous  soutenons  aussi,  à  part  les  considérations  politiques  qui 
ont  détenniné  les  Anglais  à  prendre  si  chaudement  le  parti  de  Sbah- 
Kamian  contre  la  Perse  et  les  princes  Barelunis,  que  ces  derniers, 
nux  yeux  de  ton  1 1  omme  civilisé  et  de  tout  juge  impartial,  méritaient 
plus  de  considération  et  d'égards^que  ce  petit  roi  d'ilérat ,  dont 
les  dangers  avaient  excité  si  inopinément  les  sympathies  britan- 
niquos.  Te  Knmran,  qu'un  journal  représentait  tout  dernièrement 
•comme  ua  souverain  j'-tm^^  hravr,  entreprenant ^  est  un  vieillard  usé 
par  les  débauches  les  plus  honteuses  et  l'usage  continuel  de  l'opium, 
le  tyran  le  plus  cruel  et  le  plus  abject  en  môme  temps  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer.  Les  témoignages  sont  unanimes  à  cet  éjxard.  Les 
officiers  anglais  «  voyageant  en  Afghanistan  par  ordre  du  gouverneur- 
général  »  représentent  eux-mêmes,  sans  exception,  le  souverain 
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(niérat  comme  un  prince  d'on  curnctcre  cruel,  tyrannîqtie,  aVM^, 
débauche,  t  (  ra>^;int  son  peuple  d'lm|tôts «taniachftnt  à  ses  si^jcUpar 
lu  turUirc  ei  ions  les  genpc»  de  ^ppUcc^  iââ  QppM'iUQy5)n^iÇt(rf>/9r- 

^  (Ainalres  dont  il  iiéi^esk  de  :§iiM8i#  simitréMV* 
protégé  de  TAkigleterrc ,  tandiiiqiBè  te  BêDoMl  ml-  «l8Mttf»lPr 
m  gôùvetneaeiit  ëii  tnépris  et  «la  JiRiQ«d«i  «ijyioiMitJipiWiCroarpiifli 
Sliali-Sboti^jl'ltt4«llein?'4aTeDlJ>toai{  mm  imm  Mf»^  par 

^  ml  acddenC'dé  il  iUMatv,  «t'iioiiSiiidiiftjeiiifï^iiliPioWsppur  le»  peu- 
ples èttt  appelé  Â  goiiVeiiidril0'Douveatt»pr^.ilO  «vl  Û  IPRget 
silDstraetlf  à  Ytffdfei  Toutefois  poos  craignons,  p^areki  et  pour  IpiU 

■  le  retour  des  ancicnries  babUades.  de  despotisme^,  les  tinouvais  con- 
seils et  les  flatteurs.  Ce  qiri  nous  rassure  cependant,  c'est  la  pré- 
sence, ce  soîit  les  conseils  du  ministre  anglais;  el.d'afllf*urs  les  Af- 
ghans, i!  fnuten  convenir,  n'ont  pas  le  tiroit  d'être  di/TicUles  en  fait  de 
gouveniement.  Ceci  nous  rripj>elle  un  Ir  iil  d'humanité  et  de  justice 
de  Shah-ShoudjA  lui-n\èrne,  que  nous  avoiit.  entendu  raconter  dans 
l'Inde,  et  que  les  gens  du  pays  udmiritieut  JTurt.  Un  ^erviteursin- 
timesdushah,  disait^on,  ayAfat  rnwiriiiiiiiBeiiiTOifaiiiiéritalthiiiort» 
le  shah,  fort  altaic^è  Kootàamitaeietoéaole^ceiMDl/nitde  ne  paa  laipser 
le  crioieiflBptol;  MtoÉpér  leMi^HtejiiB^eQ^  déreviplDs 
que  jamais aaàaait^e^dobtilld^Mliiee«l!||^  Tk,  De^Teiiliit 

pas  se  séparer  vd  instant  '4è  loi  m  niliea'dê  aes.ples,cnieKes  iofor- 
tanes.  Un  soufenin  absela  qui,  pouvant  faire  abattre  la  téte,  se 
contentait  des  oreilles,  méritait,  dans  lesiidées  de  ses  compatriotes» 
la  palme  de  la  modération  et  de  l'indidgence.  Rentrons  à  Kandahar 
avec  Shah-Shoudjl\  et  l'envoyé  du  gouvernement  britannique,  dont  la 
pruffence,  aidée  des  baïonnettes  anglaises,  aaineii4.ce  triomphe  et 
en  prépare  de  nouveaux. 

L'entrée  du  roi  dans  l'ancienne  capitale  de  l'empire  afghan  pré- 
senta le  spectacle  le  plus  imposant  et  le  plus  louchant  à  la  fois.  L'en- 
thousiasme de  la  population  était  à  son  coniUle  ;  les  femmes  se  pres- 
saient sur  les  balcons;  les  hommes,  eu  masse  compacte,  bordaient 
les  rues  de  chaque  côté;  les  acdmatioDS  de  cette  foole  heureuse 
enfla  de  présent,  parce  qu'elle  était  conflanle  dans  l'avenir,  reten- 
tissaient de  tentes  parts,  «  Soyei  le  bien^enn,  flia  de  Timonrl  veos 
êtes  notre  refoge  !  Kandahar  a  été  miaé  par  les  Bareluais  !  Qoe  votre 
pouvoir  nous  protège  à  Jamaisl  Périssent  vos  eonemis  I  >  Tels  étaient 
les  voeux  et  les  félicitations  qui  accueillaient  le  souverain  sur  son 
passage.  On  jetait  des  fleurs  sur  lui  et  des  corbeilles  pleines  de  pain 
sous  les  pas  de  son  cheval.  Shab-Sboodié,  après  avoir  traversé  la 
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so  rrnrfit  avec  lout  son  rortéuo  à  la  mosquée  est  suspendue, 
tlil-t>ii,  la  tunique  du  propfièle,  et  olFrlt  ses  actions  de  grâces  ail 
Uif  o  des  ci'oyanB.  De  là  le  shah  se  rendit  au  tombeau  de  son  grand- 
père,  Ahmed-Sbali,  ^our  y  prier  encore.  Son  émoltoii  était  visî^ 
bte;  fe  souvenir  de  ses  matut  passée,  le  selitittetat  dé  sa  prospérité 
attoefte,  prospérité  si  inattendne,  ce  témoignage  ikinet,  devant  ses 
ycfax»  de  Is  vanité  àe  la  conquête  et  da  né^nt  des  grandears  h^'^ 
vffaines  :  tont  sft  rénnlsaaft  pour  remuer  fortement  son  cœur  et  lui 
inspirer  des  sentîmetisà  la  hanteur  de  sa  sittietion.  Aussi ,  se  tonr* 
nortftt  tcrs  l'une  des  personnes  de  sa  strite ,  donna-t-i!  l'ordre  de  faille 
courir  après  les  chefs  Barekzaïs,  fioii  plus  cette  fois  avec  des  idées 
de  vengeance,  mais  pour  leur  dire  de  sa  part  de  ne  pas  errer  ;i  l'n  von- 
tnre  comme  des  mendians  ot  des  gens  sans  aveu,  de  vciii  ;i  lui,  et 
qu'il  prciiflrait  soin  de  leur  avenir.  «  Je  ne  sais  plus  fairr  ih'  diffé- 
rence, njoiila-t-il ,  entre  les  Barekzaïs  et  les  Saddozaïs!  »  Ce  sont  là 
des  nn.uts  heureux,  des  inspirations  de  bon  au^nirc.  ï,e  shah  ne  se 
borna  cependant  pas  à  des  paroles,  et  le  premier  acte  de  son  gouver- 
nehicnt  a  été,  à  ce  <|b'on  assure,  la  remise  d'un  lac  et  dîemi  d*impôts. 

Le  roi  prit  possession  solennelle  de  soft  trône  le  8  mal  avec  tout 
riipphrell  et  l'éclat  que  pouvaient  donner  i  cette  imposante  céréiào^ 
nie  Ta  (irésence  des  troopes  anglaises,  la  foole  des  chefe  alliés  autant 
dû  touvefain  légitime,  et  Fempressement  des  populations  acoouniês 
dë  toutés  plirts  pour  jouir  dé  ce  spectacle.  Le  géliéral  en  chef  avait 
donné  ses  ordres  pour  qu'on  ne  laissAt  au  camp  que  le  nombre  de 
troùpcs  striètement  nécessaire  à  la  garde  des  malades,  du  trésor  et 
dtîs  bagages.  Iluit  mille  homme  de  toutes  armes  forent  conrminndés 
pOTirln  parade;  une  plate-forme  avait  été  élevée  pour  le  roi  Sur  le 
front  (le  la  ligne  occupée  par  les  troupes. 

A  rajiprofhe  du  roi ,  un  salut  fut  tiré  par  une  des  batteries,  et  lors- 
qu  il  eut  atteint  le  centre  de  la  lijjne  et  pris  place  sur  son  trône,  les 
drapeaux  saluèrent,  les  tambours  l)allireut  aux  champs,  et  une  salve 
de  cent-un  coups  de  canon  annonça  qtie  la  Mn  de  TAngleten^  ve^ 
DhiC  de  feplacef  sur  le  fifonfde  Sfiab-Shotuijà  Oiil-lffonlk  h  couronne 
de  l'Afi^ltanîiitatr.  L'envoyé  et  itifnisire  angHiis,  M.  Hacnaghten,  le 
géitéral  en  chef  ét  kvih  Sbites,  ilVec  lès  principéut  chel^  afghans, 
éfaient  ft  U  droite  du  roi,  les  sayédes  eC  lés  lAoollas  à  sa  gattciie'. 
IihmédiateDicnt  après,  le  ministre  et  le  général  en  chef  présctatèrenl 
letr^s  nazzûts  (offrandes),  circonstrtnre  dîp:ne  de  remarque,  et  quf 
avait  pour  but  sans  doute  de  grandir  Shah-Shoudjâ  aux  yeux  de  ses 
aejcts,  eA  témoignant  afiosi  publiquement  du  respect  du  gouverne*' 


tfPAUUB  HB  L*AVCHA]ll8TAlt.  1S8 

ment  anglais  pour  lui.  Les  officiers  anglais  des  troupes  du  shah  fu- 
reoteosoiteadinisàpréseiiterleunBazxerstéleiifinceiizdesespropres 
SQjfite  qui  avaient  droit  k  cette  distinction.  Le  défilé  des  troupes  en 
grande  tenue  termina  ia  cérémonie.  Le  roi  présenta  à  sir  Jolin  Keane 
un  sabre  magniOqne,  et  exprima  Fintentbn  d'oflirir  un  gage  de  sa 
reconnaissance  à  chaque  officier  présent,  et  le  soir  même  nn  ordre 
du  jour,  d'après  \e  commandement  exprès  de  sa  gracieuse  majesté,  ei- 
priroait  aux  généraux ,  ofQciers,  sous-oCBeiecs  et  soldats  préseos  dans 
cette  occasion  mémorable,  la  profonde  reconnaissance  de  $!}  mnjosté 
ponr  les  grandes  obligations  qu'elle  leur  avait,  ainsi  qu'à  la  nation 
anglaise  en  général. 

L'armée  an^ïlaise,  nprôs  s'ôtro  roposr e  à  Kandahnr  de  ses  immenses 
fatigues,  se  remit  en  marche  du  27  nu  30  juin;  mats,  bien  que  la  dis- 
tance (le  Knndniiai  a  (Awun  ne  >oil  que  décent  soixante  milles,  bien 
que  la  route  soit  presque  droite  et  en  général  as^ez  belle,  l'iiisurfisance 
des  moyens  de  transport,  d*aotres causes  matérielles  de  retard,  et  les 
précautions  indispensables  à  la  sûreté  de  ramée  en  avançant  dans  le 
pays,  ne  permirent  pas  d'atteindre  les  environ^  de  cette  place  avant 
le  8t  juilteLDansIa  matinée  de  ce  jour,  Tarmée  marcha  en  trois  co- 
lonnes, cavalerie,  artillerie  et  infaoterie,  sur  Ghizni,  dont  l'ennemi 
défendît  les  approches  d'abord  par  une  vive  fusillade,  et  bientM  par 
une  canonnade  qui  annonçait  enfm  une  lutte  sérieuse.  L'artilierie  de 
•  siège  était  restée  à  Kandahar,  l'armée  n'était  point  pourvue  de 
moyens  d'escalndt»;  In  ^»Iace  était  plus  Torle  d'assiette  et  d'onvrnges 
qu'on  ne  se  l'étui  lluare.  Il  n'yavait  pasde  temps  à  perdre;  le  géné- 
ral en  chef  prit  ses  mesures,  et,  après  s'être  rnneerté  avec  l'hahilc 
directeur  du  f^énie,  capitaine  Thomson,  il  fut  décidé  qu'on  ferait 
sauter  la  porte  de  Kaboul  (  le  point  le  plus  faible  de  renccintc) 
d'après  un  yUm  indiqué  par  le  colonel  Pasley  eu  1835.  [  I)cs 
copies  lithograpiiiécs  Uc  ce  plan  avaient  été  adressées  par  la  cour 
4ea  directeurs  au  gouvernement  de  Tlnde ,  et  distribuées  aui  offi- 
ciers d'artillerie  et  du  génie.)  Tous  les  préparatib  s'achevèrent 
dans  la  journée  du  ii.  Le  23,  à  deux  heures  du  matin,  sir  John 
Keaœ  et  ^oo  étatnnajor  prirent  position  sur  le» hauteurs  de  BaHoul, 
à  portée  de  canon  de  la  ^ilaœ.  Les  batteries  étaient  en  avant  avec 
quatre  régimens  d'Européens,  suivis  des  sipahics,  prêts  k  se  porter 
à  l'assaut.  A  trois  heures,  la  canonnade  commença,  et  faienlAt 
après,  avant  que  le  jour  eût  paru,  une  explosion  terrible  annonça 
que  le  plan  arrêté  la  veille  avait  été  mis  à  exécution.  Il  avait  en  le 
ancçés  le  plus  complet.  Los  troupes  s'étaient  précipitées  sur  les 


•  déeoiiilmtf>iiffaîifiit-tpéiéUi^'.datsJa  place  «près-Bse  lotte  ooiste, 
'  )  «âift  ao)uMiéev''0fc  à  ciiiq  HctqrMftAiNL  timinkn  nf onsin  josr,  tes 
^  ■  ««idMiii^.aoglaiMai  flottaient  sur  la  ctUdelle  de  GUini*iProte€tion  fat 
;r,  ifliiiliédiateMaoiaaei9iiéàe  «as  femmes  ,  dit  le  rapport  da  général  en 
vi  'Cher,  et  ce  mot  honoré  la  cooqoètet  s'il  nesufCtpaspour  la  jusliSer. 
La  garnison  et  la  colonne  d'assaut  étaient  à  peu  près  d'égale  force, 
au  moins  Dumériqticmnnt  pnHonf ,  enTÎron  3,500  hommes  de  part  et 
d'autre.  La  perte  totale  du  eùté  des  Anglais  en  tués  et  en  blessés , 
■dans  celte  bnlluiile  alfaire,  n'a  été  que  de  182  hommes,  tant  <i(lk  iers, 
que  sous-officiers  cl  soldais.  A  l'assaut  de  liiiurlpour,  le  18  janvier 
182(>,  l'armée  anglaise  avait  (>erdu  ôSO  hommes,  après  une  lutte 
'COTpa  à  corps  avec  les  Djats.  Nous  mettons  ces  deux  faits  en  présence 
pottr  preurerque  les  Afghans^  malgré  la  bfifenreqa*i1i ootmontrée 
<  <rï  (liliiDU  n'ont,  faa^  été 'les  .advetiaires  les  plus  tedootables  que  les 
'  Anilsis  aioDl eu É«ooibatti»)daaB  .rànde^  Plus  4e  m  Afghans  parais- 
eeot  avoir  trouvé  laxnortidiDS.eetle  reoeontiio  saoslante.  La  gamlton 
'  était  sons  les:ordres:de>lfoliBmmed»*Hrderf  ra  des  fils  de  Dost-Mo- 
hammed,  qui  fut  fait- prisonnier  dans  un  des  bastions  où  il  s'était 
réfugié,  quelques  heures  après  la  prise  de  la  place,  et  confié,  d'après 
sa  demande,  à  la  surveillance  bienveillante  de  sir  Alex.  Burnes,  qoi 
l'avait  connu  à  la  cour  de  son  père.  Olai-ci  avait  compté  que  le  siéj»e 
de  Ghiziii  arrêterait  un  an  ou  deux  l'armée  anglaise  ;  la  prise  de  cette 
place  produisit  une  grande  impression  sur  les  Afghans  et  sur  le  chef 
de  Kaboul  lui-même.  Touteiojs,  eu  apprenant  le  désastre  de  son 
fils,  il  se  mit  à  la  tôle  d'un  corp-*  d<»  12  à  1 3,000  hommes  avec  28  pièces 
de  canon  et  prit  position  à  Ar{;liaiKlie,  ù  trente  milles  de  Kaboul  ;  mais 
ici,  comme  à  Kandahar,  les  derniers  efforts  des  usurpateurs  furent 
ÎDQtiles:  à  rapproche  de  rarraée  anglaise,  qui  s'était  dirigée  de 
<ihiiDi  sor  Cabovl  en  deux  colonnes  les  30  et  31  juill^  les  troupes  de 
Dost-llehammed-Kliatt  se  débandèrent;  il  ne  resta  autour  de  loi  que 
les  hommes  de  sa  propre  Iribo,  les  Baretasis.  Enfin  ce  roathewenz 
«hef,  après  quelqvehésitatioo,  convaincu  de  l'impossibilité  de  défendre 
les  approches  de  son  ancienne  capitale,  se  détermina  au  dernier 
moment  à  prendre  la  fuite  dans  la  direction  de  Balk,  laissant  en- 
position  à  Argbandie  toute  son  artillerie,  qui,  pre<qiip  immédiate- 
ment après ,  tomba  entre  les  mains  de  200  lanciers  formant  Tavant- 
garde  de  l'armée. 

Enfin  le  terme  de  tant  d'efforts  approchait.  Le  but  de  cette  expé- 
dition lointaine  allait  être  atteint.  Le  6  août,  Shah-Shoudj^i-Oul- 
ftloulk,  avec  l'armée  anglaise,  campa  en  \uu  de  Kaboul  ;  le  7,  dans 
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M.  HacmRiiten ,  du  génénl  evcfatf,  4e  l-état^aniaf-fieéTal,  et  es- 
corté, d'après  son  d^irexpré$t  |^riiii. escadron  du  quatrième  régi- 
ment de  dragons  légers  de  la  reine.  La  réceptiondu  vieex  monarque 
par  ses  sujets  de  Kaboul ,  parut  aussi  cordiale  que  cdle  qui  lui  avait 
été  faite  à  Karulnlnr,  quoique  reiithousiasme  ne  se  manifcslAt  pas 
d'une  manière  aussi  bruyante.  La  dernière  dépèche  officie! If  du  mi- 
nistre anglais,  qui  nous  soiL  connue,  conclut  ninsi  i  cr  Oc  Kaodahar 
à  Kaboul,  Shah-Sli  ii<lj&>Oul-Moulk  a  été  rejuiiit  par  toutes  les  per- 
sonnes d'un  rang  un  peu  élevé  et  de  quelque  influence  dans  le  pays, 
et  il  a  fait  son  entrée  triomphale  en  cette  ville  dans  la  soirée  du  7 
courant.  Sa  majesté  a  établi  sa  résidence  dans  k  BalarHissar,  et  a 
veohi  <iae  la  txMan  anglaise  a'}  étaUllimiTisoiretieiitprès  de  laij» 
Aa  moment  où  le  roi  de  Kaliovl  arrif alt.aeoa  -leàpiim  de  sa  capi- 
tale, le  corps  d*armée  aoilUaira,  lB»i«i  par  leeenieBaie  do  Pendjab 
poor  eoopà^r  avec  les  troepesiaeglaiSBs^fe  reMnit  mltie  des  passes 
de  Kheyber,  d'où  Mohammed-Akber  (autre  fils  de  Dost-Mobam- 
med)  chargé  de  défendre  ces  défUés«iavaptébé  rappelé  en  toute  h&te 
par  son  père  pour  le  rejoindre  avec  ses  troupes  sur  la  route  de  Kaboul 
àGhizni.  Ce  corps  sikh  nviiir  été  placé  «ons  la  dircclion  du  colonel 
Wade  qu'accompagnait  le  prinrc  Timour,  liU  de  Shoh-Slioudjâ.  Le 
colonel  Wade  était  campé ,  d'apie:î  les  derniers  avis ,  h  l'ouest  des 
passes  sur  ia  roule  de  Djallalalind,  et  se  préparailà  occupt-r  cette  ville, 
située  entre  Peshavcr  et  Kaboul.  Le  pays  d'alentour  avait  rucoanu 
l'autorité  du  shah.  Les  dernières  nouvelles  de  Kaboul  sont  de  la  fm 
d'août;  à  cette  époque,  le  roi  paraissait  assez  affermi  sur  son  Irène 
ponr  qa'on  ordre  da  four  du  général  en  chef  de  ramée  de  Vlndos 
pût  annoncer  déjà  le  prochaio  départ  delà  ine|ewe  partie  des  troupes 
anglaises.  D*apfès  les  dispositions  de  l'ordiedu  |aor,  sous  la  date  da 
Sf7  aoAt ,  deUi  régimens  d*infoiiterie  dn  JBengak,.  ea  légiment  d'in^ 
fanterie  enropéenne,  denx  eonipagnies  d*artiUerie  et  quelques  esca- 
drons de  cavalerie,  resteront  campés  Mtour  de  Kaboul ,  un  régiment 
d'infanterie  du  Bengale  et  une  compagnie  d'artillerie  à  Kandahar, 
enfîn  deux  régimens  d'infanterie  dans  la  province  do  Shâl.  On  peut 
évaluer  l'elTeclif  de  ces  corps  réunis  à  environ  5000  hommes.  Le 
reste  des  troupes  du  Bengale  devait  rentrer  en  octobre  dans  h  pré- 
sidence de  Calcutta  en  passant  parlePnndjab,  et  les  troupes  de  iiom- 
bay  retourner  dans  leur  présidence  par  les  passes  du  Bolan  et  Quetta 
en  septembre.  Avant  de  rentrer  sur  le  territoire  du  Sindh,  ces  trou- 
pes paraîtraient  avoir  eu  mission  de  châtier  les  liéloutchies,  et  de 
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déposer  leur  prindfNil  chef,  le  khao  4e  Kéltt  L'artillerie  et  les  nm- 
■itlont  envoyées  à  Héfit ,  soas  la»GODd«ite  do  major  Todd ,  avaient 
alteiot  leor  destination.  Le  riiah  d*Hérat  avait  accepté  les  proposi- 
tions qui  loi  étaient  faites  par  le  gouvernement  suprême;  il  s'était 
résigné  à  reconnaître  Stial^lioadjâ ,  son  oncle ,  comme  roi  de  Ka* 
boul.  Les  Anglais  se  durgeaient  de  réparer  les  fortifications  d'Hérfit 
Knmran  o^t  un  homme  d'une  soîxantnine  d'années,  d'un  c^térionr 
peu  recommandnble;  nous  avons  vu  ce  qu'on  devait  penser  de  son 
caractère.  Shnli-Slioudjà  a  égalmninit  atteint  sa  soixantième  niiiu'e, 
.mais  r\  a  une  belle  figure  «  une  pliv^onomleoii  In  mnjeslé  et  la  bonté 
se  peignent  dans  chaque  trnît.  Lia  ollicier  [iréM^ul  a  l'intronisation 
du  shah  ù  Kandahar  écnl  qu  il  ue  parait  pas  avoir  plus  de  quarante 
ans.  Ce  monarque  reprend  le  sceptre  sous  les  plus  heureux  auspices, 
il  y  a  cependant  beaucoup  à  faire  encore  pour  arriver  à  la  recon- 
atroctlon  de  l'unité  gouvernementale  dans  rAfglienistan,  et  la  con- 
solidation du  pouvoir  royal  sera,  avant  tout,  l'œnvre  de  Tinfluenoe 
anglaise.  Le  commerce,  miné  par  les  trouliles  continuels  dont  ces 
naliieureui  pays  ont  été  le  théétre  pendant  tant  d'années,  va  renaî- 
tre et  6*afiGfoHre  rapidement  è  la  fliveur  des  mesures  actives  et  intei- 
Hgentes  que  M*  Macnaghtcn  ik^  nnnquera  pas  de  recommander  au 
souverain.  T,a  conquête ,  quand  elle  a  ainsi  pour  but  l'organisation  et 
le  commerce,  est,  noii<  le  répétons,  mi  puissant  moyen  de  civilisa- 
tion. On  pensait  que  M.  jhirfiniîhtcn  k  >terni(  au  moins  un  an  Ka- 
boul pour  y  asseoir  le  nouveau  gouvinicinriit  sur  des  bases  durables. 

Il  sera  d'un  haut  intérêt  d'étudier  les  ntiuvellcs  reialions  (jni ,  en 
conséquence  de  ces  grands  changemens,  vont  s'établir  erUre  la  Perse 
d'un  roté,  l'Asie  centrale  et  la  Russie  de  l'autre,  et  ces  riches  pro- 
vinces de  l'Afghanistan  placées  si  hardiment  sous  le  protectorat  de 
l'Angleterre,  relations  auxquelles  se  vattache  la  déclaration  tonte  ré- 
cente et  si  remarquable  de  la  Russie  contre  le  kban  de  Ahiva.  La  na- 
vigation de  rindna  et  de  ses  afflueus  va  aussi  se  régulariser  et  se  dé- 
velopper au  profit  surtout  de  nos  voisins.  Ce  sont  des  questioiis 
Importantes  et  dontla  solution  intéresse  non  seulement  les  destinées 
de  llnde  britannique,  mais  œllea  du  monde  entier. 

Dans  la  suite  de  ce  travail,  nous  apprécierons  les  ressources  natu» 
relies  et  commercinics  de  l'Afghanistan  et  du  Delta  de  l'Indus,  qoe 
l'Anplctcrre  vient  aussi  de  ranger  sous  sa  loi.  Nous  examinerons  en- 
suite en  quoi  l'annexation  de  ces  rontrées  à  l'iMiiiii! e,  dt'ji^  si  \aste» 
des  Indes  anglaises ,  moditie  l'éUt  poUtique  et  eoinmercial  de  cet 
empire  et  engage  &on  avenir.  A.  us  Jakoany. 


SILVIA 


A  llDill 


Il  est  doneTni,  roos  vom  ftalgwiiiwit, 
Vous  dont  rœil  noér,  gui  coame  «  Jour  deftiè 
INi  noode  entier  poomlt  ci—ci  reiiMri. 

Combien  donc  pesait  te  souci 

Qui  vous  a  fait  baisser  la  téte? 
C'est ,  j'imagine ,  un  aussi  lourd  luideuB 

Que  le  roitelet  de  la  fable; 

Ce  grand  chagrin  (ini  vous  nccaltle 

Me  fait  souvenir  du  ro^t  au; 

Je  suis  hieià  loin  -i  <  ti  »;  le  chfrne. 
Mais,  dites-moi,  vou^  qo'en  un  autre  temps 
(  Quand  nos  aïeux  vivaient  en  Immis  enfftns  ) 
J'aurais  nummée  Iris,  ou  Pbilis,  ou  Climène, 

Vous  qui ,  dans  ee  sMele  beergeois , 

Oseieecor  me  penMtmfvMs 

De  vous  appider  nt  Mvrïiie  * 
Est-ce  bieo  voos     nféorivei  aioBl, 
Et  songies-fm  qi'il  Éhé  qgf ea  wqb  téféiM 

Sarea-voits  (iiie«  dn§  fotn  émoi. 
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Sêob  y  penser,  madame  et  chère  Uonde, 

Vous  me  grondei  comme  an  aml7 
'  <  Iftirësse'est  ihatKjtte'tféftoai^age,  ' 
•  Drtes^V<m!/;  Vtteniî8tîalliMî;  '  '  '  ' 

Je  vnisme  rcÉnéllIréfirbtivrtge.-  ' 
'  Hélas!  roiscau  tevlent  ad  nîd  ,     '   "  ' 
" -Et  queTquefoîà  môme  a  la  cage.        '  ;  ' 
Sur  mes  lauriers  on  me  croit  endormi  ;       '  • 
C'est  trop  d'honneur  pour  un  instant  d'oubli,  • 
Et  dans  mon  lit  les  lauriers  n'ont  que  faire. 
'  Ce  ne  serait  pas  mon  affaire.  '  ' 
"  Je  sommeillais  seulement  è  demi; 
•'A  côté  d'unti^Aiaeliteftcl!» 

indbVleyëifhii^Vitttfrft  pletné, 
'  £t<iÙ'feiiref^fttttrèfT«ticuéim; 
té^I^vdneMi,  WwïpOÀ»  flItefiGef, 
Éetong  hà|^6s:'ér  malHi^  de  vous, 
'Fàresie,  ttiioiir,''foNe  oa-ndoduilaiice,- 
fout  co  lomps  perdu  irie  fut  dom.- 
Je  dirai  plus,  il  me  fut  profllnblc  , 
Et  sî  jamais  mon  inconstant  esprit 
Sait  revêtir  de  quelque  fable 
Ce  que  la  vérité  m'apprit, 
Je  vous  paraîtrai  moins  coupable. 
Le  silence  est  un  conseiller  •  • 

Qui  dévoile  plus  d'un  mystère; 
Et  qui  veut  un  jour  bien  parler 
Doit  d*ébord  apprendre  i  se  taire. 
Et  quand  on  se  tairait  toi^cnn* 
Do  moment  qn'on  vH  et  qu'on  slme, 
Qa'iibpofte  te  reste?  et  vons-m^me, 
Quand  avet-f  om  compté  les  joars? 
Et  puisqu'il  faut  que  tout  s'évanouisse. 
N'est-ce  donc  pas  une  folle  avarice« 
De  conserver  comme  un  trésor 
Ce  qu'un  coup  de  vent  nous  enlève? 
Le  meilleur  de  ma  vie  a  passé  comme  un  rôve 

Si  léger  qu'il  m'est  cher  encor. 
Idais  revenons  à  vous,  ma  charmante  marraine. 
"Vous  croyez  donc  vous  ennuyeit 
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El  l'hiver  qui  s'en  vient,  rallumaul  le  foier, 

A  f;iit  rùver  la  diAtelairie. 
Ud  roman  ,  dites-vous,  pouiTait  vous  égayer; 

Tfisle  chose  à  vous  envoyer! 
Que  ne  demaodez-voos  un  conte  à  La  Fontaine? 
C'en  me  oeloi^à  qu'il  est  boa  de  veiller; 
Ovvret-le  sur  voire  oreQler, 
Yons  vmei  n  lever  reorore, 
Molière  !*•  prédit,  et,  J'eo  suis  coaTaioco, 
Ken  des  choBei  auront  vécu 
Qnand  nei  enbns  liront  encore 
Ce  qie  le  bonhonnne  a  conté, 
Fleur  de  sagesse  et  de  gaielé. 
Mais  quoi!  la  mode  vient,  et  tue  un  vieil  ittago. 
On  D*en  veut  plus ,  du  sobre  cl  franc  iaugoge 
Dont  il  ennt'iîînnit  la  doureur. 
Le  seul  français,  et  qui  vienne  du  cœur; 
Car,  n'en  déplaise  à  l'Italie, 
LaFont.iinc,  ^uchcz-le  bien. 
En  prenant  tout ,  n'imita  rien; 
Il  ^t  sorti  du  soi  de  lu  pairie, 
Le  vert  laurier  qui  couvre  son  lombeau; 
Comme  l'antique,  il  est  itouvcau. 
Ma  protectrice  bien-almée, 
Quand  toIto  lettre  parfumée 
Bit  arrivée  à  votre  enf)int.gftl6, 
Je  venais  de  cauaer  en  tonte  liberté 
Avec  le  grand  ami,  Shakspeare. 
Dn  ii|et,  cependant,  Bocoace  était  raotenr; 
Car  U  féconde  tout,  ce  charmant  inventeur; 
Même  après  l'autre,  il  fallait  le  relire. 
J'étais  donc  seul ,  ses  Noaveliea  en  nain , 
Bt  de  la  nuit  la  lueur  azurée. 

Se  jouant  avec  le  matin , 
Étincelail sur  In  trnnrho  dorée 
Du  petit  livre  norontin  : 
Et  jo  songeais,  quoi  qu'on  ilisc  ou  qu'on  fasso, 
Combien  c'est  vrai  que  le»  Muscs  sont  suiurs; 
Qu'il  eut  raison ,  ce  pinceau  plein  de  grâce. 
Qui  nous  les  montre  au  sommet  du  Parnas&e, 

TOUS  .VXI.  ~  SLPP1.ÉME.NT. 


REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

(   nime  une  guirlande  de  fleurs! 

Lu  i  oulaitic  a  ri  dans  Boccace, 

Où  Shakspcare  fondait  en  pleurs. 
Sera-ce  trop  que  d'eobardir  ma  mitte 
Jusqu'à  tenter  de  traduire  à  mon  tonr 
Dm  ce  livre  amouretii  nne  liittoire  d'amour? 

Mais  tout  est  boa  qui  tous  amuse, 
le  n'oserais,  si  ce  n'était  ponr  vous  ; 
Car  c'est  lieandoup  que  d'essayer  cè  style 
Tant  oublié,  qui  fut  jadis  si  dou\ , 

Et  qu'aujourd'hui  l'on  croit  4acile. 

H  fut  donc ,  dans  notre  cité» 

Selon  ce  qu'on  nous  a  conté , 
(  Boccace  parle  ainsi  ;  la  cité,  c'est  Florence), 
Uo  gros  marchand ,  riche,  homme  d'importance, 

Qui  de  sa  femme  eut  un  enfant , 

Après  quoi ,  presque  sur-le-champ. 

Ayant  mis  ordre  à  ses  affaires. 

Il  passa  de  ce  monde  ailleuTS. 
La  mère  survivait;  on  nomma  des  tuteufs , 

Gens  loyaux ,  pradens  et  sévères , 

Capables  de  se  faire  honneur 

En  gardant  les  biens  d'un  mineur* 
Le  jouvenceau^  courant  le  voisinage, 

Sentit  d'abord  douceur  de  coBur 

Pour  une  fille  de  son  ftge 

Qui  pour  père  avait  un  tailleur  ; 
Et  peu  à  peu ,  Tcnfant  devenant  linmmn, 
Le  leinp>^  rh,THL'pn  l'hnhitudc  en  amour. 

De  telle  sorte  que  Jérôme 
Sans  voir  Silvia  ne  pouvnil  ^  i  \  rc  un  jour/ 
A  son  voisin  la  fille  accouUKn( c 
Aima  bientôt  comme  elle  était  aimée. 
I)e  ce  danger  la  mère  s'avisa. 
Gronda  son  fils,  long-temps  moralisa, 
Sans  rien  gagner  par  force  ou  par  adresse» 

Elle  croyait  que  la  richesse 

En  ce  inonde  doit  tout  changer, 
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Et  d'an  buisson  [x  ui  faire  hd  ornugcr  (1). 
Ayant  donc  pris  les  tuteon  à  partie, 
La  mère  dit  :  c  Cet'cnfint  que  void , 
€  Lequel  n'a  pesquatone  ans.  Dieu  metoi , 
i  Va  désoler  le  reste  de  ma  vie. 

c  n  s'est  si  bEBn  amouraché 

a  De  la  fille  d'un  mercenaire, 
c  Qu'un  de  ces  jours ,  s*U  n*en  est  empêché ,  ' 

«  Je  vais  me  réveiller  L.'rnnd'mère« 
c  Soir  ni  matin ,  il  no  la  quitte  pas  ;  ' 

«  C'est,  je  crois,  Silvi;i  qu'on  l'app^lh-; 
«  Kts'il  doit  voir  qiu  l  iu  outre  dans  SCS  bras, 

«  Il  se  consumera  puur  elle. 
«  Il  faudrait  donc^  avec  vulre  agrément, 

«  L'éloigner  par  quelque  voyage; 

a  11  est  jeune ,  la  fille  est  sage , 

«  Me  Toubliera  sAreraent; 
I  Et  nous  le  marieront  i  quelque  homiéte  ftnme. 

Les  tuteurs  dirent  que  la  danle 

Avait  parlé  fort  sagement:  "4»"  • 
«Te  voilà  grand,  dirent^  à  SéKMneii  ■ 

€  n  est  bon  de  voir  du  paysk 
c  Ta-t-en  passer  quelques  JouM'à  Pails  «  -  ' 

«  Voir  ce  que  c'est  qu'un  gentihomMe ,  • 
«  Le  bel  usage ,  et  comme  on  vit  là-ba<i;  ' 

«  Dans  peu  de  temps  tu  reviendras.  » 
A  ce  conseil,  le  garçon ,  tomme;  ou  pense, 

Képondit  qu'il  n'en  ferait  rien , 

Et  qu'il  pouvait  voir  aussi  bien 

Gomment  l'on  vivait  à  Florence. 

Là  dessus,  la  mère  en  fureur  i 
Répond  d'abord  par  une  grosse  injure;  ' 
Puis  elle  prend  l'enfant  par  la  douceur, 

On  le  raisonne,  on  le  conjure. 
A  ses  tuteurs  il  lui  înA  obéir  ; 

On  hil  prometde  ne  le  retenir 
Qu'un  an  au  plus.  Tant  et  tant  on  le  prie. 
Qu'il  cède  enfin,  n  quitte  sa  patrie; 
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11  part,  tout  plein  ik>  SCS  nmours, 

CciniptaiiL  les  iiuiLs,  coraplaiit  les  jours, , 
Laissant  derrière  lui  la  moitié  de  sa  vie. 
L'ciil  dura  deux  ans;  ce  [uuii,  Icrme  passé, 

Jérôme  revint  à  Florcoce , 
Da  mal  d'amour  plus  que  jamais  bleiië, 
Cro|ant  sans  doute  être  récompensé; 

liais  e*est  un  graod  tort  que  rabseooe. 
Pendaut  qn*aa  Ioîq  courait  le  joavenœan , 

La  ûHe  s'était  mariée. 
En  revoyant  les  lives  de  l'Amo» 

n  n*y  trouva  que  le  tombeau 

De  son  espérance  oubliée. 

D'abord  il  n'en  murmura  point, 

Sacliant  que  le  monde,  en  ce  point» 

Agit  rarement  d'autre  sorte. 
De  l'infidèle  il  connaissait  la  porte, 
Et  tous  les  jours  it  passait  sur  le  seuil. 

Espérant  an  signe,  un  tdupd'œil. 

Un  rien,  comme  on  luit  (juaud  un  aime. 

Ma»  tous  ses  pas  furent  perdus  ;  ,  i 

Silvia  ne  le  connaissait  plus. 
Dont  il  sentit  une  douleur  extrême. 

Cependant,  avant  d*en  nuiiirir. 

Il  voulut  de  son  souvenir 

Essayer  de  parler  tui-méme. 

Le  mari  n'était  pBfl  jaloux , 

ISi  la  femme  bien  surveillée* 

Un  soir  que  les  nouveaux  époux 
Chez  un  voisin  étaient  à  la  veillée. 
Dans  In  nîni»ion .  nii  toin!)ordo  la  nuit, 
Jérôme  entra  ,  se  cacha  près  du  lit. 

Derrière  une  pièce  de  toile; 

Car  l'époux  était  tisserand 
Et  iiibriqiiaiL  cette  espèce  de  voile 

Qu'on  met  sur  un  balcon  toscan. 
Hicntôl  après  les  mariés  rentrèrent. 

Et  presque  aussilAt  se  couchèrent  ; 

Dès  qa*il  entend  dormir  répoui, 
Dans  Tombre,  vers  Silvia ,  Jérôme  s'achemine , 


SILVIA. 

£1  lui  posant  la  main  sur  la  poiuiiio. 
Il  lai  dit  doucement  :  «  Mon  ame,  dormez-vous  ? 
La  pamie  enfant,  eroyatt  vnir  on  fantôme , 
Voôiat  crier;  le smae  kmm  ajoata  : 
c  Ne  criei pas.  Je  sois  TOire  Jérftme.  » 

«  Pour  l'aiiioDr  de  IHeo ,  dit  SHvia , 

«  AOeaMTooft-en ,  je  yoos  en  prie. 
«  Il  est  passé  ce  temps  de  notre  viè 
«  Oà  notre  enfance  ent  loisir  dé  gainer.  ^ 

ff  Vous  voyez ,  je  nd»  mariée, 
c  Dans  les  devoirs  auxquelsje  «ois  liée, 

«  Il  ne  me  sied  plus  de  penser 

«  A  von?  rovoir  ni  vm)^  ontondre. 
•  Si  mon  mari  veiinit.  ;i  vous  surprendre»  ' 

«  Songez  que  le  moindre  des  maux 
«  Serait  pour  moi  d'en  perdre  le  repos  ; 
a  Songez  qu'il  m*aime  et  qne  je  suis  su  icromc. 
A  ce  discours,  le  malheareux  amaiit 

Fot  nairé  jusqu'au  fond  de  l'ame. 
Ce  ftit  en  vain  qu'il  peignit  émi  Mémeni , 

Et  sa  constance  et  sa  fflisèffe;  ' 

Par  promesse  ni  par  prièm, 
Toat  son  cèsgrin  ne  put  rien  oiitenir.  > 

Alofs,  sentant  la  mort  venir, 
n  demanda  que,  ponr  grâce  dernière , 

Elle  le  laissât  se  coucher 

Pendant  un  instant  auprès  d'elle. 

Sans  bouger  et  sans  In  toucher. 

Seulement  pour  se  réchauffer, 
Ayant  an  cœur  une  ^\nvv:  mortellp; 
Lui  promettant  de  ne  pas  dire  un  mot, 

Et  qu'il  partirait  aussitôt  ' 

Pour  ne  la  revoir  de  sa  vie. 
La  jeune  femme,  ayani  quelque  compassion , 

Moyennant  la  condition , 

Vonint  contenter  son  envie. 
Jérôme  profita  d'un  moment  de  pilié  ; 

Il  se  coÏMlia  près  de  Silvie. 
Considérant  alors  ijoelle  longue  amitié 

Pow  cette  femme  il  avait  eue. 
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Et  quelle  était  sa  croaoté. 
Et  rcKpéranoe  à  tout  jamais  perdue. 

Il  résolut  de  cesser  de  souffrir, 

£t,  rassemblant  <lnm  un  dernier  soupir 

Toutes  les  forces  de  sa  vie. 

Il  serra  la  mnin  de  sa  mie, 

£t  rendit  l'aine  ù  son  côté. 

Silvia ,  non  sans  quelque  surprii»c. 

Admirant  sa  tranquillité. 
Resta  <i  abord  quelque  temps  indécise: 

a  Jérôme,  il  faut  sortir  d'ici , 

fl  Dit-dte  enfin,  rheure  sVanon.» 

Et,  comme  i!  gardait  te  silenee» 
Elle  pensa  qu'il  s*était  endormi. 

Se  sonlevant  donc  à  demi. 
Et  doucement  Vufpdant  à  voii  liosse, 

Elle  étendit  la  main  Tefi  lui. 

Et  le  trouva  froid  comme  |^o. 

Elle  s'en  étonna  d'abord  ; 

BicntAt,  l'ayant  touché  plus  fort. 

Et  voyant  sa  peine  iimlile, 

Son  ami  restant  immobile, 

Elle  comprit  qu'il  était  mort. 

Qu(^  faire?  H  n'était  pas  facile 
De  le  savoir  en  un  moment  pareil. 
Elle  avisa  de  demander  conseil 
A  son  mari ,  le  tira  de  son  somme, 
El  lui  conta  l'histoire  de  JérAme 
Comme  un  malheur  advenu  depuis  peu, 

Sans  dire  à  qui ,  ni  dans  quel  lien. 

•  En  pareil  cas,  répondit  le  honhonmie, 
«  Je  crois  que  le  meilleur  serait 

a  Do  porter  le  mort  eu  secret 

•  A  soti  logis,  l'y  laisser  sans  rancune, 
a  Car  la  femme  n'a  point  failli, 

«  El  le  mal  est  h  la  Fortune.  » 
a  C'est  donc  à  nous  de  faire  ainsi,  » 
Dit  la  femme,  et,  prenant  In  main  desou  mari. 
Elle  lui  lit  toucher  près  d'elle 
Le  corps  sur  son  lit  étendu. 


Bien  que  troublé  parce  coup  imprévu. 
L'époux    lève,  allume  sa  cliandeUfi, 

Et»  sans  entrer  cfi  plu:»  de  mots. 

Sachant  que  sa  tcmme  est  ûdèlei 

n  charge  le  corps  sur  son  dos, 
A  sa  maison  secrètement  l'emporte, 

Le  dépose  devant  la  porte , 
Ets'eu  revient  sans  avoir  été  \u. 
X<orsqu*OD  trouva,  le  jour  étant  venu, 

le  Jeme  honme  eouché  par  terre, 

Ce  Alt  vm  griiK|e  romcar; 

Et  le  pire,  dans  et  nullieur, 

Fkit  le  désespoir  de  la  mère. 
Le  médecin  aussitôt  consulté , 

Et  le  corps  partout  visité, 

Gomme  on  n'y  vit  point  de  blessoret 

Chacun  parlait  à  sa  façon 

De  cette  sinistre  aventure* 

La  populaire  opinion 

Fut  que  l'amour  de  sa  maîtresse 
Avait  jeté  Jérôme  en  cette  adversité, 

Et  qu'il  était  mort  de  tristesse, 

Comme  c'était  la  vérité. 
Le  corps  fut  donc  à  l'église  porté , 
Et  II  s'en  fiot  la  malheureuse  mère, 

An  milieu  des  amis  en  deuil, 

EibalerH  donlenr  amère. 

Tandis  qn'on  menait  le  cercueil , 
Le  tisserand,  qui ,  dans  le  fond  de  rame» 

Ne  laissait  pas  d'é|re  inquiet: 

«  Il  est  bon,  dit-il  A  SA  femme , 

«  Que  tu  prennes  ton  o^lelet, 

«  Et  t'en  ailles  à  cette  église 

«  On  l'on  enterre  ce  garçon 
«  Qui  mourut  hier  à  h  maisori. 

9  J'ai  quelque  peur  qu'on  ue  médise 

«  Sur  cet  inattendu  trépas, 

a  Et  ce  serait  un  mauvais  pas, 

a  Tout  innoceos  que  nous  en  sommes. 

«  Je  me  tiendrai  parmi  les  iiommcs, 
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<  Et  prierai  Dieu,  tout  en  les  éoeotant, 
c  De  ton  oOté ,  preods  soin  d'en  faire  uUnt 

«  A  rendrait  qu'occupent  les  femmes, 
ff  Tn  retiendras  ce  qœ  ces  bonnes  ames 

«  Diront  de  nous,  et  nous  ferons 

0  Selon  ce  que  nous  entendrons.  • 

La  pitié  trop  tard  à  Silvie 
Était  venue,  et  ce  discours  lui  plut. 
Celui  dont  un  bni<îpr  ont  conserve  la  vie. 
Le  voulant  voir  niore,  elle  s'en  fut. 
11  est  étrange,  il  est  presque  incroyable. 

Combien  c'est  chose  inexplicable 

Que  la  puissance  de  l'amour. 

Ce  cœur  si  chaste  et  si  sévère, 

Qui  semblait  fermé  sans  retour 

Quand  la  fortune  était  prospère. 

Tout  à  coup  8*onvrit  au  malbeur. 

A  peine  dans  l'église  entrée, 

Be  compassion  et  d'Iiorreur 

Sllvia  se  sentit  pénétrée; 
L*ancien  amour  s'éveilla  tout  entier. 
Le  front  baissé,  de  son  manteau  voilée, 

Traversant  la  triste  assemblée. 
Jusqu'à  la  bière  il  lui  fallut  iillcr; 

£t  \h ,  sous  le  drap  mortuaire, 

Sitôt  qu'elle  vit  son  ami , 

Déffiillnnlo  ot  poussant  un  cri, 

Comme  une  sœur  embrasse  un  frère, 

Sur  le  cercueil  elle  tomba  ; 
Et  comme  la  douleur  avait  tué  Jérùmc, 
De  sa  douleur  ainsi  mourut  Silvia. 

Cette  fois  ce  Ait  au  jeune  bomme 

A  céder  la  moitié  du  lit  ; 
L'un  près  de  Tautre  on  les  ensevelit. 
Ainsi  ces  deux  amans  séparés  sur  la  terre 

Forent  unis,  et  la  mort  fit 

Ce  que  l*amour  n'avait  pu  faire. 


Alfrbd  db  Mussbt. 
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ffirt  iirHilimt  frr  TAit  yriinwili  <mh  Ii  < 

fit  trop  réalisées.  La  chambre  f*M(tnHivée,  dans  ses  premières  réanigas,  plui 

fractionner,  p!tî5  fîérmtrnîîf'T  qac  nons  n'osinns  le  dirr;  rt  la  rnnsciemf  de 
C'ttc  atonie  lui  donuait  unetristc&te  visible,  une  apathie  qui  u  était  qu'iui  pco- 
fuad  iiiecuaU'Uteinent  de  toutes  clios^'S  et  d'elle-in^iiie. 

Le  ditieours  de  la  courooue  ne  pouvait  l'aider  k  sortir  de  cette  iaciJt^ub«  gitua" 
ta.  ts  «Muère  pquvait^l  prateet  FéMt-MMif  datespcUs,  proywin  dm 
mmMm qid  WBtat  élftdaiiiywclM^  »wffite l'MMBWfi >la  fb.poli- 
tique,  lut  qui  ii*étaitpa»«MiM  sdr  dMse  v|0hM  par  i«  ohambrvoaiiiaieiiB 
être  vivant?  A  qui  auraitril  pu  s'admser?  Au  nom  de  quel  système  politique,^ 
de  qw\^  intêr<>ts  fin  moins,  de  quelles  prissions,  aurait-il  prétendu. nUiv  au* 
tour  de  lui  une  [)uissaiU«  majorité?  Ou  m  rallie  pas  sans  drapeau. 
Le  ministère,  qu  ou  nous  permette  une  expression  vulgaire,  ne  pouvait  que 
il  y  éail«NÉIflnaé  par  flou  origine,  par  sa  position,  par  ^  oonlii- 
lallartFifciis^d^titoMiiiiiiif  ili0aaiByai»i<ttfiiBnc 
davantage,  ^'aurait  été  une  ii^ustioa  €tiUM  oontridictiOtL 

Considéré  de  ce  point  de  vue,  le  discours  de  la  couronne  a  été  tout  ce  qiTII 
pofivait^tre  Hîïhilement  rédigé,  il  n'a  pé^ni  dépnsstT  la  mesure  que  par  une 
expression  dont  1  explication  et  le  comnientaue  ite  beroiit  paschosn  facile  à  la 
tribune.  Le  niiuislère  aiBrme  que  notre  politique  est  toujours  d  ab:>urtir  Tinté- 
$rUé  da  reii4Ûi«  otiDiBMi.  Losrd  Palwii  Hiio  et  Baaohii-Paoha  s'aucaicnt  pas 
I  exprcsriaa*  Vmtl>èm  »»m  fiwlttdfat  tMlaStamM  pm^ 
1 9m  qne  rwji»  aait  iMiMAf  é  m  pwllt  tfanfÉa—a 
que  la  Man  ne  ami  mile  part  iMOfteré  par  la  UmiMK  mosco- 
vite ou  par  le  chapeau  anirlais;  que  ce  principe  une  fois  établi ,  peu  importe  à 
l'Europe  que  l'empire  des  Osinanlis  soit  gouverné  pnr  un  5' ni  ninnnrfpie  ou 
pardeux.  Peut-être  ausî^i  njoutera-î-on  que  dans  loiitcs  les  r(iut,-t't)5iuj)s  .\  l.nre 
à  Mébén)«t-Ali,  uu  aura  âoiu  de  réserver  a  ia  i'urlt:  uu  dxuit  quelcouque  dt-  m- 
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uniaM,  «l  qiM  dèlhwi  toutco  diminuant  la  puissance  du  Bultaii,  rni  ne 

porte  cependant  aucune  atteinte  à  l'intégrité  de  l'empire.  Mais  à  coup  m\r  on 
n'ajoutera  pas  q^i'on  ;\  enti  nda  parler  df  rinli'y:rit(^  de  rempirt*  ottoman  tel 
qu'il  existe  aujourd  liui,  l'Egypte,  la  Syrie  fl  l'Ile  de  Candie  se  trouvant  déjà 
séparées  de  fait  et  en  possesâon  du  pacha.  Le  ministère  n'a  certes  pas  imaginé, 
OU  m  «mail  trop  daas  quel  but  ^  an  détour  si  peu  digne,  et  qni  rappe%rait 
ces  bsMpèmqiitftiMigialt  ri  CHNlleiiMit  fauteur  dttiVwi^^ 

Quoi  qu*ii  en  soit ,  le  inotd*iiktégEité  est  exorbitant.  Pris  au  pied  de  la  leltie,  U 
jetterait  la  France  dans  une  politique  toute  nouvelle,  à  la  suite  de  TAai^eleRe, 
et  nous  obligerait ,  pour  être  d'accord  nwf-  nous-mêmes,  et  pour  conserver  eu 
tout  cas  à  la  France  son  m  nu  et  sa  dignité,  de  cuupérer  aux  mesures  coërcitives 
que  le  cabinet  anglais  paraît  sidésireux'd'employer  contre  Méhémet-Ali.  Expli- 
qué, oommenté,  ee  mot  jette  notze  gmiTcnemeiit  dans  de  graves  embarras  pQ> 
litiqufls  et  diplomatiques»  et  il  est  difficile  de  oouoevoir  quelle  utilité  iodireete 
peut  en  résulter  pour  la  Fianee.  On  dit  que  les  affaires  d'Orient  soot  dans 
ce  moment  l'objet  d'une  conférence  au  i>etit-pied  qui  se  tient  à  Londres,  et 
dont  M.  liruQOW  pour  la  Russie,  et  l^f  TVeuoi,nnn  pour  l'Autriche  font  les 
frm.  Fallaib41  an  néfoeiatwr  firan^  le  mot  <fMégrité  pour  s'y  déployer  à 
son  aise? 

Malgrt  cette  pointe  diaatIMidiie  dans  le  denisinsds  la  politiqnseairisnw 
la  dlsoouisdelaeoaioiiae  avait  lalsié  leseeprili  froids,  mauMStdéeoanigis. 
Ls  pasM^s  eè  la  ml  pwlsit  dn  aèie  ardent  du  prioes  vo^  etde  m  frises 

pour  le  service  de  la  patrie  et  l'honneur  de  la  France,  jeta  seul  une  étiiMib 
éledrirfue  au  sein  de  l'assemblée.  La  France  sentit  rpron  hlipaiiaitdeaBBin* 
dus,  et  fut  émue  de  leur  amour  et  de  leur  dévouement. 

L'élection  de  M.  Sauzet  à  la  présidence,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé, 
n'a  pas  rencontré  d'obstacles  sérieux.  La  chambre  était  enomre  becs  d'état,  je 
ne  dis  pas  de  frhv,  mais  de  désirer,  malad'imaglaar  une  éMon  plus  ligsift* 
estiv».  M.6auBet,  bon  président  d*aUleun,  eonfenail  à  la  chambra,  amant 
par  les  qualités  dont  il  man^  que  par  celles  dont  il  est  doué.  H  lui  épargnait 
la  peine  de  se  réveiller  brusquement,  et  pour  ainsi  dire  rn  sursaut,  de  esHS 
espèce  d'étourdlssement  létlrtnrirpie  on  l'awiit  jeté  !:i  dfrnièrp  session. 

Cependant  le  frottement  des  honuues  puliuquts  avait  recommence.  Après 
s'être  re^rdés,  toisés,  en  rechignant,  en  bâillant,  on  e^était  avoué  qu'on 
sommeillait  plus  qtt*il  neeoavient  à  la  dignité  d'un  grand  eoipa  poliiiqiM  et 
anxfaitiréisdela  innés;  nuis  blenidt  on  se  le  dit  si  souvent  et  si  haut,  qu'il 
ftat  évUent  pour  tout  le  aeoade  qu'on  touchait  au  réveil.  C'est  ainsi  que  les 
choses  se  passent  chez  nons;  toute  situation  ne  dure  guère  que  le  temps  néces- 
saire pour  la  bien  constater;  le  jour  où  tout  le  monde  la  reconnaît  et  l'avoue 
haiilenient,  jour-là  elle  disparait,  d'est  comme  une  mode,  elle  tofube  le  jour 
où ,  devenue  générale ,  elle  n'est  phis  une  dlslinetion  pour  peiasuis.  GsHsfris, 
ls  eiMmgenentirepèfe,  nous  respénos du  moins,  an  proÂtet  pemrrhmiwnr 
delà  Ftaaoe,  qid «il»  n*avaitrien  à  attendrade  grand  ni  d*atiladi  Fabsiew 
^«itetde  la  ikVinmnnntinn      des  sTinds  iwnnoîia  de  l'ftsl 
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L'orgâDiialiû»  de«  bureoux  u'a  rien  uCfert  de  remarquable.  Un  incident  du 
premier  bureau  eil  aeol  venu  réveiller  la  polémique  de  la  salle  des  ooaféieiioef, 
«t  rappeler  aux  dépuiésque  le  moment  4ttit  arrivé  pour  chMia  itpniidw 
«M  |MMi  et  de  fihoirir  0O&  drapeau.  U.  DufiKttftt  a«ait  dfliu^ 

qnes  Lefèbvre  !  De  là ,  gmide  rameur  et  de  violentei  attaques  contre  le  Jewie 

ministre  qui  est  veini ,  .tvt'f  inip  ^lortie  des  siens,  des  ran<^  du  centre  gauchp 
de  la  coalition.  App.'uremineut  que  le  centre  gnuclie  avait  résolu  de  \oter,  ie  cas 
échéant,  pour  M.  Dufaure,  malgré  sa  défection,  bi  cela  est,  M.  Du&ure  aeu 
grand  tort,  il  faut  le  dire,  de  ne  pas  préférer  eetle  eondiiile-toate  dwélieMe 
iox  lèglei  de  la  poUtique;  U  a  ea  tort  da  M  poi  voitt  eooiie  iidn^^ 
le  mlDlMère  dont  il  lait  partie.  Houa,  Mpendant,  peufom-iMB  le  htêmm 
d'aToir  voté  pew  mi  921? 

Un  fait,  en  apparence  du  moins  plus  sitrnificntif,  n  signalé  le  réveil  de  la 
chainbff  •  M.  îVIartin  du  ISord,  aprt's  une  lutte  assez  vire,  l'a  emporté,  dans 
la  oomiuatiua  des  vices-présidens ,  sur  M.  Vivien.  ISous  ne  voulons  pas  cepeo- 
ibBtabuier  noa  ledeari  en  jouant  aur  les  noms  propres.  Tout  le  vwiia  sait 
q|Re|aMiniinMiondelf.llartin  n*eaa  patdue  asukMent  aux  vous  ésa  tit; 
plfli  d'un  suffrage  lui  «at  venu  des  rangs  des  advaaaine  les  plus  ndne  dn 
15  avril.  Gela  est  très  naturel  :  il  n'est  pas  d'assemblée  politique  où  ees  eombi- 
naisons  n'arrivent  fort  souNoiit  amvf'rt  ni  pr^'paralion  aucune.  Cent  des 
mentbresde  la  ?»a«che  et  du  s  t^iiirt  -  un  ht  (|  ni  veulent,  avant  tout,  renverser  l« 
ministère,  ont  volé  pour  M.  Marùu  du  .Nord,  parce  que  &a  uoiuioation  rUii  un 
dches pour  ki miniil»i.  iMttl,  mé^eeox  qui  ne  se  soudent  poim  de  pret^^^ 
piltr  la  eriia  niniiiérielle,  ont  vouitt  témoigner  par  leunanffi^^ 
nfwentélébiaiiéf  de  l'exclusion  donnée  pour  la  preniève  présidence  de  Douai 
à  un  homme  des  plus  lionorabk\s  et  des  plus  dî^^nes,  par  cela  seul  qu'il  avait 
^téun  des  nilnistxes  du  ii  Avril.  Ua  ont  voulu  prouver  qn'UlaadnittoiyoïiiB 
compter  avec  eux. 

Au  reste ,  la  uominatiua  de  M.  Martin  était  plutôt  remarquable  comme  acte 
de  i^eur  que  ooflome  démonatrallon  politique.  Ja  ^^""^f  artailiUt  vo&r 
par  là  qu'elle  imdait  être  ;  nuda  elle  n*avait  pae  eneoie  dit  ee  qo^elle  fMt. 
Il  y  avait  en  une  aorte  d'accord  impréni  pour  £ure  aantir  an  ndniaièreqn'il 

n'étût  pas  le  maître  de  la  chambre ,  et  qu'il  ne  |M)uvait  pas  même  se  repoaor  sur 
l'apathie  de  rnsspmbl('e.  I!  n'v  nvaif  cmore  rien  qu!  .innonrFU  un  parti  pris, 
la  reconstitulidii  délibérée  d'une  uiajoriti"  voulant  reprendre  sa  place  au  pou- 
voir. La  nomination  de  91.  Martin  était  plus  qu'un  aecideut;  mais  elle  n'éUtit 
pal  la  prodamaiion  d'nnaifiiènie:  elle  ne  pouvait  pas  mime  awrir  de  pidlnde, 
de  ftil  pidooiaeur  d*tui  lyatAme  politifee. 

Elle  a  Qapepdam  produit  des  efTets  d*une  haute  linporCanoe.  EUe  a  aA  la 
chambre  sur  ses  gardes.  La  chambre  a  compris,  au  retentissement  de  cette  no- 
mination, que  le  monienT  des  nct<s  sérieux  était  arrivé,  (ju'il  n'y  aurait  plus  dé- 
sormais rien  d  iiiditiVn  nt  ilans  se^  déinan  bes,  rien  qui  ne  fût  le  sujet  de 
oouuuentaires  imporlans ,  d  luterprétatiotts  décisives-,  que  tout  ce  quelle  ferait 
4wk«dniHohal»de  ou  appui  ;  qu'appeUe  à  eiem  néeMmimmnt  nae  giaiide 
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,#  iqmèltv^  iQfliiew9  tnr  te  pwv<iSx,  il  Ipi  importait  de  ne  pas  se  toiim  dcB 
.  .|^ég^  à  eilMniliiie,  «i  pantant  favoriser  ce  qu'elle  ne  veut  pas ,  et  rapoMr 
f»4V^  désire.  Elle  a  soElont  compris  que  sa  mi^  était,  avant  tout,  de 
-n^qemorniie.m^orité  conservatrice,  stable,  compacte,  véritable  point  d'appui 
pmir  îc  ^)ouvoir,  nipnnrf'  (hm  l'intérieur  par  la  IrLM'rftt-  ot  rinsoucianre  péné- 
nUe  des  esprits  plus  encore  (jue  par  les  efforts  désespères  des  derniers  factieux, 
.^§elé<à  Itextérieur  à  soutenir  d'une  inain  ferme  et  pnidente  1  honneur  national, 
,  kfi  intMli  fiançais.  EUe  a  compris  qu^H  se  s'agissait  pas  de  lavoir  d'abord  par 
,  ifqels^lioiiiiMS  nousserions  gouvcmcsi  mais  bien  quelle  msjoiitéimus  amioiif  ; 
.•quHI  appartenait  à  la  majorité  de  présenter  des  candidMs  ponr  le  ministère,  et 
nullement  à  tel  ou  tel  député  de  se  faire  une  majorité  pour  son  service.  Tîne  ma- 
jorité duc  à  l'anaînt'ip  réelle  des  opinions  et  au  l)e^>oiIl ,  t^alementet  profondî-- 
nientscnli,  de  furet  et  d'élévation  dans  le  gouvernement,  ponvait  seule  servir 
de  base  soiidc  a  uu  système  politique,  et  présenter  des  chanceii  raisonnables 
4l*ayenir.  GsHis  majorité ,  si  die  était  posrible ,  ne  pouvait  pas  être  fahe  de  main 
>d!lioiiinHs;  elle  ne  pouvait  toe  que  le  résultat  naturel,  spontané  des  cireon- 
.itSOQSii  J'mim  de  la  diamlne  elle-même,  des  principes  <]ui  y  dominent* 
des  sentimens  dont  elle  se  trouve  réellement  animée  lorsqu*eUeseeonsutte  dans 
J'apaîsemenr  de  la  tounneiUe  politique. 

(Test  à  et  point  de  \ue  qu'il  f:uit  se  placer  fnnr  !)ien  apprécier  le  fait  crave, 
décisif  peut-être,  de  la  nomination  de  la  coniinission  de  l'adresse  dans  la 
chambre  des  députés,  rioa-seulement  les  opinions  eiOrémes  n*ont  pu  y  fane 
arriver  un  seul  de  leurs  représentans,  mais  il  en  a  été  de  même  de  la  gaudiecon- 
aliittlionnelle.  Le  centre  gauche  opposant  y  est  faiblement  représenté ,  comme 
pour  lui  indiquer  qu^on  ne  voulait  (vas  désespérer  de  le  voir,  lui  aussi ,  se  rallier 
au  parti  gouvernemental.  Les  opinions  consen'atrices ,  quelles  fpic  soient  leurs 
nuances,  ont  envahi  la  commission.  I^i  majorité  s'est  révélée.  Klle  existe.  1! 
faut  seulement  la  cimenter,  la  consolider,  et  l'aider  à  jouei*  dans  les  affaires  du 
pays  le  rdle  ^i  lui  appartient 

Un  mppioeheoent  curieux,  ^niilicatif,  ne  saurait  échapper  à  rohsnrvateur  : 
ifcstqa*en  réalité  le  même  esprit  a  dirigé  les  deux  chambres  dans  le  dimx  des 
commissaires.  Dans  la  chambre  des  députés,  M.  Qucsnault,  M.  Dumont, 
M.  Legentil,  siègent  cAté  l'un  de  l'autre,  en  parfaite  harmonie,  dit-on-,  un 
fait  analogue,  autant  du  moins  que  le  permettent  les  nuances  toujours  [dus 
adoucies  de  la  diambre  des  pairs,  se  reproduit  dans  la  commission  qu'elle  a 
nommée. 

Encore  une  ibis,  et  nous  nous  liaisons  à  Indstcr  sur  ce  fiiit,  parée  qu'ilest 
honorable  pour  la  France,  parée  qu'il  prouve  qu'il  ne  fitut  Junais  désespérer 
de  no!!  af^emblées  politiques  qu'au  jour  même  où  tout  y  paraît  désordre  et 

dis^Iution  In  vie.  l'nrtion  ,  l'Iiarmoniey  renaissent  tout  h  coup,  comme  par 
enclianten»enl ;  encore  une  lois,  disons-nous,  le  fait  capital  du  moment, 
c'est  l'intention  positive,  manifestée  par  lu  chambre  des  députés,  de  donner 
au  pouvoir  Tappui  d'une  majortié  Ibrte  et  compacte ,  d*une  nuyorité  conaerva- 
liiee,  qui  no  aeia  ni  une  coterie  ni  inénie  un  parti,  qui  recevra  également  dans 


Miriaioiit  enn  qui ,  oubliMt  de  tWIIcs  àSÊOotàm  et  h  vMlIft  mMm, 

reconnaissent  (lue  le  maintien  et  le  piogièt  de  nos  belles  institutions  exi.!(  ni 
un  l'onv^riu'ment  ferme,  écUuié,  ei  bm  eoinplète  luniioiiie  entre  M  gnuids 

IHJUvoirs  de  l'état.  -    •  ■ 

£s{»éruus  (|ue  ce  premier  pas  ne  tardera  pas  à  être  suivi  d'autres  pns  éca- 
InuBt  dédribf  et,  «vaut  tout,  d'un  projet  d'adresse  qui  réponde  dit^aeinent 
A  le  pensée  de  la  èbandHe.  Ifont  nTen  doatooi  point  La  oonuniaBion  ^eit  d^A 
rassemblét;  uni  dteeniiauni  n'y  a  pavé;  b  diieiinioii  «V  annonce  telt<qu*élle 
doit  être  entre  des  honnnes  habiles ,  Ilooorables,  qiii,  nMffefannt  UNIS  an  même 
but,  veulent  seulement  éclairer  la  situation  du  pnys. 

'l/adrei^se  ne  sera  point  hostile  au  ministre;  le  but  n'est  |)ns  de  le  ciilbuler,  ni 
d  amener  demain  une  crise  ministérielle  qui,  évidemment,  ne  ferait  (|ue  rouvrir 
et  enveiiiaier  les  plaies  du  rn^dode,  disons  mieux ,  de  iou&  les  malades.  Loin  de 
là  :  il  fini ^ la  nouvelle  silnatioii  poCUiine  se  ndfennis&e,  que  la  noamlle 
■iiiorilé  ispieane  fortement  podwsslon  de  son 

fiwMient  atmnée;  esoannoacbes,  eombats,  peut-être  aussi  batailles  rangées, 

rien  n'y  manquera.  T.à ,  sur  le  terrain,  en  face  de  Pennemi ,  devront  se  mon- 
trer à  nu  toutes, les  illirtiices;  là  la  neutralité  sera  regardée  du  même  œil  que 
Selon  la  regardait  dans  les  lutlps  athéniennes;  là  la  majorité  rprnniinîtrn  ses' 
véritables  chefs,  et  le  pouvoir  êe»  candidate  ;  là  aussi  le  ministère  ap|iaraitra  tel 
fi*ilest,erert4-dlie  on  composé  d*bainnie8  qoe  le  lissani  Ok  les  néonsdés 
£nm  flsamentdifllciie  ont  seuls  amenés  au  pouvoir,  d*honimss  qol»  psr  VélSn 
dm  mÉmsscÎMOlttlanees,  n'ont  pas  oecupé  dans  le  mlnlHin  la  place  qui  leur 
était  naturelleinent  dévolue,  enfin  d'Iiommes  liabîles  que  tout  cabinet  doit 
être  heureux  de  eonscrvfr ,  nous  titrons  plus ,  d'Iiomines  dont  )a  retraite  pour- 
rait conij  i  omptrre  de  nouveau  cette  uuyoritb  qu'il  est  ù  important  de  eonsoU- 
der  et  de  maintenir. 

Nonsnefoisons,  4n reste,  que  répéter  ce  qui  eitltasjlla  pensée  et  désor- 
■oit  dans  ta  taneiio  de  tout  b  monde.  Le  niiMre  ne  doit  pss  te 
amiBiéfoimé.11  est  Ineomplet  et  mal  oomMné.  Il  le  sent.  Il  le  sait  comme  nous, 
comme  tout  le  monde. 

(Vest  à  la  majorité  de  fournir  à  la  couronne  les  élémens  nécessaires  pour  le 
reformer  et  le  rompléter.  ^ous  ne  voulons  faire  ici  ni  pronostic^  ni  cnnjfTtures. 
Hieu  ne  hvvitk  plus  ai&é,  rien  aus^  n'est  plus  hasardé,  plus  inopportun.  On 
en  a  fait  plus  d'une  fois  rex|iértenoe. 

DomiWIOtSans  donte,  de  répéter  Im  noms  du  polit  nomtape  dliommêB 
qno  rofintanpidiliqQssignatadès  qnll  ^agitdo  crioeott  deidlM^ 
lioBo.  A^ioi  bon?  Peuvent-ils ,  tous  ou  plusieurs  d'entre  eux , anAnr  snmm 
ble  au  pouvoir?  Dieu  le  veuille!  la  France  s'en  réjouira ,  la  France  qni ,  i\  mi 
dire,  a  autre  chose  à  faire  ^fiie  d'assister,  rnmme  à  un  spectacle  dp  cbîlinîpnrï;, 
aux  luttes  parleinentaireî»  di  s  eandidaLs  au  ministère.  I>es  souvemrs,  ies  lo- 
leres,  ritteouipatiijiljté  des  iiuineurH,  les  prétentions  persomidies,  disons>le, 

hspMteB  pmsloos,  ear  an  Ml  U  n*y  a  rien  Ui  de  ortie  ni  de  gmnd,  empé- 


cheoMb  flBCioaondFTnt  pit,  maltcnoore  fiitMl  que  aowioywugmiwrDéit 

forUment  et  digoement  gouveniés. 

La  majorité  qui  se  forme  n'est  point  étroite,  tracassière,  exclusive.  Oux 
qui  resteront  en  deliors  s'en  seront  exclus  eux-mêmes;  ceux  qui,  doués  des 
moyens  i  ss  i  rt  s,  n'auront  pas  su  prendre  parmi  ses  chefs  le  rans  qui  leur 
appartieudiait,  auront  obéi  u  je  ne  sais  queiles  luntaibies,  et  auront  preiere 
tfÊUtétnâ  tfautm  ouaps  qae  dans  k  camp  gouTenNmenlil. 

Quoiqu'il aitivo»  la  iBwian  otm parait ^wurn mm  d'itammaMpiaM, at 
«ertas  011  niMis  panMtra  d*«a  félieiler  DOS  ansia.  Laa  tt^ 
tnodf^rntion  et  d'un  tact  politique^ qui  les  honorent,  et  nous  ne  doutons  pas 
(fu'ils  ne  persévèrent  jusqu'au  boni  dans  l'œuvre  de  recoostructioa  dont  ils 
suut  une  partie  si  essentielle. 

Un  écrit  remarquable  a  paru  ces  derniers  jours.  Le  iioi,  la  Clhambre,  le 
MiMète,  h  Pa§$,  tolettaoïitit».  «  Oed  eat  roamm  d^nn'  hoauned»  bom» 
fol,  »  telle  eat  aon  épigraplie.  Nbiti  la  cxofonadiicènt.  L*toitsa  Ml  iinHBqaer 
par  une  appréciation  fort  ingénieuae,  souvent  caustique,  presque  hmjmw 
vraie,  des  choses  et  des  Iromnies.  Mais  l'auteur  aussi  n'est  qu'un  homme.  A  force 
de  sonder  à  fond  les  ^fissions  d'autrui,  i!  n'a  pas  pris  garde  aux  sienne». 
Certes,  noussoinnitb  tout  prrî.s  à  rendre,  avec  hii ,  pleine  et  entière  Justice  aux 
hommes  éuiinens  qui  ont  mérite  ses  elogei»;  mais  nous  ne  saurions  souscrire 
^gatomenlà  oettaiMi  criliquiu  el  àoertainea  attaques.  On  dinh  qu'il  y  a  II 
de  la  iBBCoue,  taut  les  paroles  sont  amàies  et  les  veimclies  gnnet  et  nal 
fbudés.  On  peut  ne  pas  approuver  toute  la  conduite  politique  même  det 
liommes  les  plus  tiaut  plact's  par  leur  talent;  msisU  ne  fwttjwMiaonMlar  lai 
services  qu'ils  ont  rendus  a  la  France. 

L'Académie  française  a  fourni  matière  conversation  pendant  \In^t-qualre 
heures.  C'est  beaucoup  par  le  temps  qui  court.  M.  Berryer  y  a  obtenu  dix  voix, 
dont  Atde  légitimisles.  U  ftnt  espAw,  pour  rhoonsurdes  ImmorêéU,  que 
ptiatUis  abcnrallons  nenoaninienMNnt  pas.  M.  Benyer  n*est  pM  Cbltaau* 
liriand.  Loin  qno  sa  gloiio  littéraire  puiae  bin  oublier  aan  rôle  politique ,  ce 
n'est  au  contraire  que  par  son  rôle  politique  qu'on  a  pu  concevoir  la  pensée  de 
le  porter  au  fauteuil  nr.idémique.  IVI.  Uernfr,  homme  d'esprit,  a  dû  rire  des 
suffrages  qu'il  s  eUiit  iurl  habilement  procurés.  C'est  fort  be^u  pour  lui  d'av(ur 
luttéî  il  doit  lui  sufiire  d'avoir  fait  peur;  ii  ne  recommenctira  pas;  un  second 
édiaecliaaeaiât  iea  rôlca,  et  ce  n'est  pas  leplusliean  qui  lui  testauit 

.Oudiiqie  M.  Gorawnin  se  présente  à  rAesdénie  des  seionecs  morihB  et 
politiques.  C'est  donc  une  gageure  des  opinions  extrêmes?  Elles  veulent  Crin 
Irruption  dans  l'Institut.  Après  avoir  échoué  dans  la  région  des  faits ,  elles  veu- 
lent se  mettre  en  évidente  d.ms  cHIe  des  idées.  Il  ser.iit  déplornhle  de  voir  l'In- 
stitut, ce  pacifique  asile  des  lettres  et  des  sciences  ,  i  li  \(  nir  le  champ  de  ba- 
taille de:s  partis  poUtiques.  Déjà ,  dans  l'Académie  des  inscriptions,  il  y  a  eu, 
éHti-on ,  des  alUÉDoea  qui  ne  rappellent  que  trop  celles  qui  se  sont  idriiaécs  dans 
cettnUiscoU^âeetoraui. 
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Maissî  la  politique  ne  doit  pas  pnvnlûr  rinstifut ,  mm  devons  encore  moins 
ici  envahir,  à  notre  tour,  le  domaine  des  sciences  et  de»  lettres.  Kevenons  à  la 
politique. 

BtefwtodiMotti  de  lirattMniiê  B*tft  point  oDO^ 
MBtet,  il  pmll  qv'to  pnjrt  d«  loi  tor  la  natMra  Mt  partis  <hi  lagigi, 
•M>iond,4lM,mekqiMllenjiiiiièRTeutse  {olmtR  un  ohtmbnt. 

fi(m  per^stoni  à  M  pas  reeo&nïftré  rà*p«t^  de  cette  mesure,  surtout  si 
elle  g(* trouve  rpriuite  aux  plus  Hiétives  pr^ixirtinns.  Dans  ce  cris .  il  n'v  nurait 
]vns  iiinue  utilité  financière,  prolit  notable  pour  le  trésor.  iin  sure  (hnrait 
être  repoussée  umnepar  ceux  qui  ne  contestent  pas  le  principe.  A  quoi  bon 
tant  da  brait,  et  ime  oommolion  qui  ne lai»anltpaed*tee  profonde,  pour  un 
li  minée  r<nltat?iyaillaan,  cst-ee  au  moment  d'une  criée  flnancièfe  qui  a 
Jeté  la  perlnilMtion  dans  les  macdiéB  des  deux  mondes;  est-ce  au  moment  oà 
nous  avons  la  guerre  en  Afrique,  une  question  immense  qui  pend  toujours  en 
Orient,  et  des  expéditions  militaires,  snns  n'-sult^its  jusqu'ici ,  dans  l'  Amf'ricfiie 
du  »Sud  ;  e^-ce  dans  une  annw  où  la  clierté  du  bl«  ?i  I  m  sentir  dans  plus  d  une 
localité,  quMl  convient  d'agiter  les  esprits,  d'inquiéter  les  intérêts  par  une 
diKuirion  de  cène  natofeF  Jamais  les  ciroonstanoes  n^auront  mievx  jusIilK  la 
fouvemement  qid  aura  la  sagene  de  abstenir* 

Ajoutons  qu'il  y  a  de  Pinoomm  partent,  et  qu*on  tte  trouva  nulle  pait  noB 
•  profonde  tranquillité. 

T.i"s  affaires  d'Ksp.iLnie  n'olTrent  p.is  le«?  ri^nltats  (pie  laissiît  espérer  la 
convention  de  I5er<:ara.  Cabrera  est  plus  Ibrt  et  plus  entêté  que  jar)i  i!>,  Fspnr- 
tero  n  a  fait  que  compliquer,  par  Tititen'ention ,  réelle  ou  non,  de  son  nom,  la 
situation  ialérieure  du  paj3.  Le  triomphe  du  parti  modéré  eit  loin  d*Ci» 
attod.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  relâcher  dans  nos  mcsnfes  de  snrvisillaniOB. 

La  Suisse,  qui  couvre  une  partie  si  importante  de  nos  frontières,  n'est  pas 
tranquille.  Le  directoire  fedcr;il ,  faible  lui-mcnie  et  h  peine  accepté,  depuis  la 
contre-révolution  de  Zurich,  par  une  partie  très  considérable  de  la  Suisse, 
s'est  prompt einent  alarmé  du  bruit  que  la  pierre  civile  allait  éclater  dans  le 
Valab,  et  il  a  ordonné  la  mise  sur  pied  de  plusieurs  bataillons  fédéraux.  C  était 
unè^nrinaaIiniiactunefirassenMnre;niafstsntiMftcirindrad  des 
fespllls,  et  vftc  un  gourerncnient  anni  fiiibla* 

La  Hollande  offtu  le  spectacle  d'une  scission  entre  le  roi  et  les  états-géné- 
hmx.  Après  un  acmrd  si  .•ulmirnî)le  aux  jours  difficiles,  la  discorde  les  sur- 
prend au  sein  de  Iri  pni\.  Ce  fait  m,'  manque  pas  de  gravité,  l.'histnirp  de 
plusieurs  siècles  nous  apprend  qu'il  n'est  pas  aisé  de  mettre  fin  au\  dissenii- 
mens  qui  éclatent  entre  le  pays  et  la  maison  d'Orange.  Les  Hollandais  sont 
tenaces,  pour  ne  pas  dire  entêtés,  et  nul  n'est  plus  Hollandais  qua  le  roi 
GuAhanna. 

Le  duc  de  Bordeaux  est  sur  le  point  de  quitter  Home.  La  comédie  qu'il  vou- 
lait y  jouer,  le  premier  moment  de  curiosité  une  fois  passé,  a  manqué  de  spec- 
tateurs. £&.réalité,  il  y  était  à  charge  à  tout  le  monde,  en  paniciilicr  au  gou- 
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Tenumlent  ponliieil.  Bsne  ii*ért«h  arftefomecuiMe  que  pour  les  prétendans 
4ui«?oiil  pîiis.d'àiimfrtItBttoqiw  dft  awiifir  M 
Le  p«p»«iwtde  publier  des  lettres  pMlimi«l«»tn  la  tnifei  dei  noln.  Qd^ 

qu'un  peu  tardive ,  applaudissons  à  cette  déclaration  toute  chrétienne  du  clief 
de  rr;:î««.  C'est  là  la  mission  de  Rome  :  second<»r  (!(»  toute  sa  puissance  spiri- 
tuelle les  progrès  de  rhuuiiiuité,  le<?  wriquèn  s  <!('  la  (•i\]lisntinn  ,  raffrnndiisse- 
ment  des  ^tuf/iat.  Rome  fut  grande  et  sainte  iuri>4ju  elie  c-uuipnt ,  ~  m  temps 
fonfeUw  kkk  dt  nous ,  —  que  c'était  là  sou  rôle,  sa  gloire,  sa  puissance.  Espé- 
rons que  ISastt  qœ  nomnioomi»  ligiiiartfa  iw  êHfum  cmmàmMbt  dn 

I.  1,.  •»    .   •      •  '  i  . 

Ifa  pamge  de  fanidenr  Içs  /mtnauxeheiietBoHttttni,  ét  la  dernière 

livraison  de  la  Hemte,  paraît  avoir  ému  M.  Berger  deXivi^  qui  a  écrit,  à  ce 
sujet,  une  lettre  aux  Débufs  :  nous  n'avons  pas  à  nous  en  plaindre.  Il  a  pris  la 
peine  d'expliquer  plus  en  détail  ce  que  nous  n';u  ions  (firiudiqué.  1!  n'est  pris  fd- 
cheux,  quand  on  a  affaire  à  de  certaines  parties  adverses ,  de  les  ajneu«;r  ainsi  a  se 
dessiner  elles-mêmes  :oelajustUie.  iVous  continuons  de  croire  que  M.  Berger  n'a 
poiouppotté,  à  l'égard  de  H.  Varia ,  une  inlention  de  critique  impartiale  et  dé- 
iintéreeeéeï  II  ifcit  ciiineé,  en  efSei,  de  déprécioreet  intérewuit  travail  dansdeux 
arlîoles  OODSéculiilif  en  deux  journaux  différens  ;  il  s'est  pesamment  acliarné  h 
quelques  phrases  surtout  de  la  préface  de  M.  \  nr'n  ,  et  il  est  .illé  i\inm>  jiis/ju'à 
Ieraillersursasnntt«,  trop  altérée  effectivement.  l'ourqueSl.  Her»;er,  d  t ni  ii  iri 
si  soigneux  des  picrugatives  académiques,  s'armât  de  cette  sévérité  soudaine 
ointre  un  ouvrage  honoré  par  l'Académie  d'une  distinction  spéciale  et  imprimé 
dane  une  coUeetion  du  gouvernement*  il  fallait  quelque  lalaon  aeciète  que 
nous  non»  penoadMis  avoir  liien  tooeliée.  M.  Berger  YOudraitCyie  croire  quit 
a  eu  besoin  d'un  grand  courage  pour  cela,  et  il  se  pose  là-dems  en  vnd  cheva- 
lier,  ou  même  en  martyr.  Allons!  si  M.  Berger  est  un  brave  jwur  nvoir  attaqué 
M.  Variu,  nous  sommes,  nous,  des  héros  pour  avour  attaqué  M.  Berger,  et 
tout  est  pour  le  mieux,  -r  U  nous  revient,  au  reste, que,  dans  la  dernière 
séance  de  l'Académie  des  Inscriptions,  M.  Berger  aurait  été  ipmidé  pour  avoir 
niilé  hoiB  de  propos  le  de  nUustie  compagnie  dans  eetio  dilcoaion  loule 
pHMHUNile  :  e*eit  phis,  amiiéoient ,  que  noua  n*en  pouviona  denandnr. 


V.  m  MsM* 
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PRESENT STâTF  OF  THE  JSf.J  Vf)<f  OF  SFW-ZEÂLAlfDf 

BEPOBT  BROCfiHT  FROM  TUE  LORDS, 


I.  — TUES  OÉHÉBAUS  S1W  LES  lUS  POLTHÉSIBRllES. 

L*hypothèse  accréditée  par  Malte-Bran ,  et  reprodnite  par  divers 
géographes,  que  les  archipels  du  inonde  océanien  ne  sont  qae  les 
sommets,  et  pour  ainsi  dire  les  arôtcs  d'un  continent  englouti ,  sem- 
ble avoir  été  ruinée  de  nos  jours  par  des  observnlions  plus  judicieuses 
et  plus  complètes.  L'Océanie,  tout  invile  à  le  croire ,  o^t  în  plii><  ré- 
cente, la  plus  jeune  des  parties  du  globe.  Quiconque  l'a  parcourue 
a  pu  lui  dérober  le  secret  de  sa  formation.  Deux  ac^ens  énergiques  y 
concourent,  ici  les  volcans,  là  les  madrépores.  Autour  des  pics  igni- 
vomes  s'agglomèrent  des  îles  de  lave,  ondulcuses  et  tourmentées; 
dans  les  centres  de  travail  des  lithophites,  coraui  vivans,  la  mer  sou- 
lève des  îlots  aois  et  bas.  Taïli ,  Hawaii  (les  Sandwich],  appartiens 
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nent  à  la  première  de  res  oricinos;  Toiiirn-Taboii  (  pronpo  des  Amis), 
Poniotou  (  ^Toupe  de  la  Société) ,  procèdent  de  la  seconde.  Ainsi, 
l'eau  elle-jnùtne  coopère  aux  créalions  géogoniques;  ainsi,  dans  les 
profondeurs  de  lu  mer,  la  pierre  végète,  se  meut,  s'anime,  et  des 
myriades  d'architectes  y  construisent  les  aiguilles  fatales  contre  les- 
quelles viendront  w  briier  d'imprndmis  irafaBeaiiK.  On  w  ferait  difB- 
dlement  une  idée  de  la  régularité  qui  préside  au  développement 
de  ces  Ilots  de  corail.  On  les  voit  poindre,  on  les  voit  grandir.  Ce 
D*e8t  d*abord  qu*Qne  couronne  de  récifs,  qui ,  graduellement  eihaos- 
sée,  sort  du  sein  de  rOcéan  en  forme  de  corbeille,  et  conserve  dans 
son  centre  un  petit  lagon,  véritable  coupe  d*eau  salée;  puis,  quand 
les  détritas  madréporiques  ont  peu  à  peu  cnridii  le  sol,  nne  végéta^ 
tion  spontanée  s'y  manifeste,  et  l'éeueil  «e  parc  d'une  feintnro  de 
cocotiers  et  de  palétuviers  qui  le  signalent  aux  navigateurs.  Alors  les 
agens  sous-marins  cèdent  la  place  anx  a ir<MîS  terrestres  ;  ils  votit  sou- 
lever d'autres  Ilot?  {[uc  ceux-ci  aui  oiil  plus  tard  la  mission  d'embel- 
lir. Un  présence  de  celle  loi  de  i>iu(luçlioiis successives,  de  cette  expli- 
cation si  simple  et  si  suli5faisaate,  qu'csl-il  besoin  de  poursuivre  des 
solutions  empiriques  et  de  rêver  d'autres  AUautidcs  perdues ,  après 
eelles  de  Tliéopompe  et  de  Platon? 

L'Ooéanle  offre  d'ailleurs  des  problèmes  bien  pins  graves  que  ne 
Test  celui  de  sa  constitution  géologique.  Son  ethnographie  est  pleine 
de  mystères.  Des  races  diverses,  les  unes  cuivrées,  les  antres  noires, 
toutes  inégalement  douées,  se  présentent  distribuées  comme  au  ha- 
sard sur  ces  nombreux  arcbipels ,  sans  qu'on  puisse  apprécier  d'une 
manière  salisfaisaute  quelle  loi  de  migration ,  quel  mouvement  de 
proche  eu  proche  a  déterminé  ces  contrastes  et  régi  cet  éparpille- 
ment.  Partout  la  navi^'atiou,  encore  dans  l'enfance,  témoigne  que 
la  haute  mer  n'a  été  pour  ces  ]h'U|i1ps  que  le  thè.Mre  de  voyages  in- 
volontaires, et  que  leur  dissenunalioii  t  onluse  sur  les  diil'erens  points 
de  rOcénu  l'acilicjui'  iieiil  plulot  à  des  causes  fortuites,  à  des  acci- 
deus  iniprc\us,  qu  a  uue  Icadance  régulière  et  réllécliie.  Rien  qu'à 
voir  leurs  frêles  pirogues,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  de  pareils 
esquifs  n'uni  pu  servir  à  des  fins  aventureuses  et  à  des  découvertes 
lointaines.  Cependant  voici  le  phénomène  qui  frappe  Tobservateur. 
Sur  quatre  groupes  distincts,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  mille  lieues 
en  moyenne,  la  même  race  a  été  retrouvée,  rappelant ,  à  peu  de  va- 
riantes près,  les  mêmes  mœurs,  le  même  type,  le  même  idiome, 
les  mêmes  préjugés,  et  entre  autres  cet  impérieux  tabou  ou  tapw, 
interdiction  religieuse  qui  frappe  ou  temporairement  ou  à  toiqours 
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oertaittS  «tilîels,  certains  hommes,  certnin(>s  localités.  Ces  quatre 
groupes  sont  ceux  d'Hawaii ,  de  Tonga ,  de  Taïti  et  de  la  Nouvclle- 
/(•lnîHl(>;  cette  race  est  la  race  poiyuésiefine,  celle  qui  va  nous 

occuper, 

Saris  chercher  h  pénétrer  des  origines  ohscures,  domninc  de  l'Ima- 
ginalion  plutôt  que  (h»  In  science,  il  suffit  de  dire  que  la  race  poly- 
nésienne est  l'une  (U-<  y»h!s  cim«Mjses  qui  se  soient  jirodnites  dans 
l'état  de  nature.  Tout  ce  qui  fitit  Torgneil  des  nations  civilisées  «  la 
dignité  {fatnrelle,  le  respect  de  la  foi  jurée,  le  courage,  l'enthoti- 
siasroe»  le  désir  de  connaître,  le  besoin  d'activité,  l'aptitode  h  tous 
les  rôles  et  h  tontes  les  Iboctions,  rhitelKgeoce  des  choses  noavelles, 
se  rencontre  ches  ces  tribus  à  un  degré  qnt  dnrme  et  qui  étonne, 
limitée  à  nii  senl  de  ces  groofies,  Tanthropophagie  y  est  regardée 
moins  comme  nne  satisfaction  physique  que  comme  une  excitation 
mwale.  Il  est  honorable  ponr  le  vaincu  d'être  dévoré  \n\r  le  vain» 
queur.  C'est  le  sort  des  armes;  des  deux  parts  on  y  compte.  Tout  pri- 
sonnier est  avili  s'il  ne  meurl.  I/cHithropophnpic  ne  régne,  d'ailleurs, 
qu'entre  h's  tribus  helli^iérantes ,  et  seulement  durant  la  ;:uerre,  ou 
bien  encore  (ie  chefs  à  esclaves.  11  est  à  croire  que  la  prcscn»  e  des 
Européens  sur  les  parages  de  la  Nonvelle-Zvlnnde ,  et  rinfliience 
toujours  croissante  d'une  civilisation  pins  htnnninc,  feront  t]i>paraître 
cette  horriWc  coutume  de  toute  la  surface  de  la  Polynésie.  Une  pas- 
sion raisonnée  capitule  pins  facilement  qu'un  appétit  brutal. 

L*él8t  social  de  cet  tribus  n'est  autre  chose  que  cette  organisation 
instinctive  commune  aux  peuples  enfans.  On  retrouve  chez  elles  les 
deux  conditions  de  toute  existence  collective,  l'autorité  et  Tobéis- 
sance ,  les  droits  de  la  supériorité  physique  et  même  les  privilèges  de 
la  naissance.  La  population  se  partage  en  chefs  et  en  esclaves,  et 
chacune  de  ces  deux  classes  exprime  dans  son  maintien  et  dans  ses 
traits  le  sentiment  de  sa  dignité  ou  la  conscience  de  son  abjection. 
Le  tatouage  est  le  blason  des  chefs:  ses  liâmes  constituent  toute  une 
science  iiéraldique.  Entre  nobles,  la  hiérarchie  s'établit  un  pcn  par 
lésant;,  beaucoup  parle  courage.  Les  iti>ti  nets  guerriers  ayniii,  chez 
ces  peuples,  dominé  et  ahsorbé  tous  les  autres,  le  pou\oir  a  dù  aller 
naturelieiui'tit  vers  la  force  en  délaissant  l'intelligence,  et  de  cette 
investiture  sont  nées  des  mœurs  intraitables,  une  susceptibilité  in- 
quiète et  une  vie  incessamment  militante.  Ce  résultat  s'e^  surtout 
produit  à  la  Noorelle-Zélande  où  le  f^actionoemeitt  Infini  des  tribus 
éternise  les  hostilités.  Les  habitudes  belliqueuses  ont,  en  revanche  • 
servi  à  mahitenir  la  beauté  du  type  polynéslea ,  la  vigueur  mosciH 
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laira  des  formes.  En  ellfet ,  cette  haSû»  ae  eompoae  de  iqjets  roboatea 
et  svelles,  avec  m  teint  d'un  jaune  plein  de  vie ,  des  yenx  bien  dé- 
coupés, nn  angle  facial  qui  rappelle  celai  des  Enropéens,  dea  cbevenx 
noirs  et  lisses,  des  lignes  pares  et  correctes,  seateinent  trop  laboorées 
par  le  tatouage.  Nulle  part  ce  type  n'est  plus  pur  qna  dans  la  Nou- 
Telle-Zélande,  mo  i  ns  a  cccssi ble  qoe  les  autres  Iles  à  nne  invasion  d'élé- 
mens  étrangers.  L'obésité,  devenue  commune  à  Hawaii  et  à  Taïli ,  est 
jiisqu'c^  ce  jour  demeurée  inconnue  dans  le  groupe  zéland^is ,  et  les 
progrès  de  la  civilisation  n'y  ont  pas  été  suivis  encore  de  symptômes 
d'énervement. 

Partout  où  l'Europe  passe,  il  faut  qu  elle  laisse  son  empreiale,  soit 
politiiine,  soit  religieuse.  La  i'ulyuL.iie  lui  appartient  désormais.  A 
Hawaii,  à  Taïli,  l'esprit  indigène  n'a  pas  mùme  songé  à  la  résistance; 
il  s'est  livré  sans  conditions,  il  s'est  résigné  au  sort  du  vaincu.  Le 
vêtement  national  a  lait  place  à  on  costume  sans  nom  qui  a  cessé 
d*ètre  sauvage  sans  devenir  pour  cela  eoropéen.  Toute  originalité 
s*est  effacée  devant  des  imitations  grotesques ,  et  la  race  elle-même 
semble  dépérir  sons  les  atteintes  de  cette  contagion  que  te  commerce 
promène  autour  da  globe  avec  ses  infatigables  vaisseaox.  La  Noa- 
velIe-Zélande  n*a  pas  désarmé  aussi  promptement  :  elle  a  protesté  à 
diverses  reprises  par  des  révoltes  soudaines  et  des  colères  imprévues. 
Ses  mœurs  militaires  se  sont  refusées  à  une  assimilation  immédiate. 
L'archipel  a  tenu  tôle  à  l'ascendant  européen  avant  de  le  subir,  et, 
touten  cédant,  il  s'est  mieui  dèf^'iidu.  Aujourd'hui  même  (jiril  se 
soumet  en  obéissant  h  l'admiration  plutAt  qu'à  la  crainte,  m  ses 
mœurs  guerrières,  ni  ses  allures  indép^iiUanles  ne  semblent  être 
entamées  par  le  contact  civilisateur.  Le  (abuu  y  est  toujours  impé- 
rieux, la  loi  du  tahon  toujours  implacable.  Ce  que  la  Nouvelle-Zélande 
demande  surtout  à  l^Europe,  ce  sont  des  mousquets,  c'eat'^ire  les 
pins  énergiques  agens  de  destraction ,  les  derniers  rafBnemens  de  la 
force  bratale.  On  pent  juger,  par  ce  foit,  de  ses  tendances. 

En  matière  d'influence  religîense,  le  contraste  a  été  le  même.  Ha- 
waii el  Taîtl  sont ,  à  rbenre  qu*il  est ,  deux  petits  royaumes  gouvernés 
par  des  missionnaires  américains  on  anglicans.  Rien  ne  s'y  dérobe  i 
leur  juridiction ,  pas  plus  le  temporel  que  le  spirituel.  Quand  les 
populations  ne  sont  pas  au  prêche,  eii^  travaillent  pour  leurs  évan- 
géli^tes;  olles  ne  quittent  la  lUblc  que  pour  aller  féconder  de  leurs 
sueurs  les  cliomps  de  la  mission.  Peu  s'en  faut  que,  sur  ces  deux 
points,  ces  apôtres  n'aient  réuni  dans  leurs  mains  un  double  mono- 
pole, celui  des  cultures  et  celui  du  commerce.  Tout  se  fait  par  eui  et 
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presque  uniquement  pour  en.  Cest  l'idéal  da  pouvoir  Hiiocntiqae. 
A  la  NonvcQe-Zélaode,  an  oontraîre,  les  missîons  oot  été,  pendant 
vingt  apnées,  plutôt  sonRèiles  que  reconnues.  Quelques  esclaves 
formaient  le  noyan  de  cette  petite  église;  les  chefs,  les  nobles  échap- 
paient i  son  action  et  y  échappent  encore.  Les  grands  guerriers  du 
pays  se  contentaient  de  la  couvrir  d'une  protection  dédaicjneuse, 
dégiii'^ant  mal  leur  pitié  pour  des  hommes  qui  ne  faisaient  pas  leur 
chemin  par  les  armes.  Si  aujourd'hui ,  grâce  mix  bras  européens  et  à 
la  merveilleuse  fécondité  du  territoire,  les  établisscmens  des  mi>sion- 
naires  oui  acquis,  dans  le  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  une  valeur 
considérable,  le  succès  semble  avoir  porté  plutôt  sur  le  sol  que  sur  les 
amcs,  plutôt  sur  les  castes  subalu  rnes  que  sur  la  classe  supérieure. 
L'esprit  indigène  n'a  pas  encore  abdiqué  ici  comme  il  l'a  fait  dans 
les  groupes  situés  entre  les  tropiques.  La  trempe  était  pins  forte;  elle 
a  mieux  résisté. 

Telle  est,  dans  un  aperça  sommaire,  la  physionomie  de  ta  famille 
polynésienne.  On  a  pu  voir  par  quels  points  ses  diverses  branches  se 
touchent  et  par  quelles  nuances  elles  se  séparent.  C'est  la  mémo  race, 
éprouvée  perdes  modifications  de  climats.  Avant  d'appeler  l'attention 
sur  les  tribus  zélandaises,  il  était  utile  de  constater  rapidement  leur 
filiation.  Nous  allons  maintenant  passer  à  leur  histoire. 

U.  —  PH£3IIEBS  VOYAGES  A  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Tasman,  ce  hardi  navigateur  du  xvir  siècle,  découvrit  te  premier, 
en  1612 ,  et  nomma  hi  Nouvelle-Zélande.  Entré  dans  le  vaste  détroit 

qui  sépare  les  deux  grandes  et  qu'il  prit  pour  uu  golfe  profond , 
il  jeta  l'ancre  près  du  rivage  et  envoya  ses  canots  vers  une  aiguade 
voisine.  Pendant  cette  opération,  des  pirogues  survinrent,  chargées 
de  naturels  armés  de  lances  et  couverts  de  nattes  pour  tout  vêtement. 
On  les  invita  h  monter  à  bord  du  Zeehan;  Ils  s'y  refusèrent,  médi- 
tant une  surprise.  En  effet,  peu  de  minutes  après,  l'un  des  canots 
hollandais  fut  abordé  de  vive  force  et  perdit  quatre  hommes  dans 
cette  attaque.  Il  fallut,  pour  se  débarrasser  des  agresseurs,  faire 
jouer  l'artiUerie.  Tasman  quitta  ces  pnrn'j;'s  inhospitaliers,  qu'il 
nomma  ^foordenaar's-Haij  (  baie  des  Meurtriers  ) ,  cl,  après  avoir  cô- 
toyé l'ile  septentrionale,  il  doubla  le  cap  Nord  et  cingla  vers  l'Europe, 
laissant  dans  la  mémoire  des  indigèties  quelques  souvenirs  confus  de 
^n  apparition. 
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Après  Tasmao  »  la  Nouvelle-Zélande  est  oubliée  durant  cent  trente 
années  environ.  Gook  la  retrouve  et  vient  moniller,  en  1709,  dans  la 
baie  de  Taone-Roa.  Comme  T^sman,  Cook  fnt  dès  te  premier  jonr 
obligé  de  recourir  à  la  force  des  armes.  Les  naturels  ayant  tenté 
d'enlever  une  chaloupe,  on  ajnsta  le  plus  bardt  d'entre  eut  et  on 
fétendlt  raide  mort.  L'effet  de  Tarme  à  fen  fat  d*abord  puissant: 
mais,  le  jour  suivant,  les  tentatives  de  vol  recommencèrent.  Il  Tallut 
sévir,  et  une  nouvelle  lutte  s'engagea.  Avec  leurs  massue  en  bois 
on  leurs  petits  casse-ttMesen  Jade  vert,  les  indigènes  ne  pouvaient  tenir 
long-temps  contre  la  mousqnefprio.  Ils  cédèrent  h  la  deuxième  dé- 
charge, laissant  un  mort  ol  pluMrnr-;  blessés  sur  le  (  luimp  de  Im- 
laillc.  Pour  en  finir,  le  capilaiiic  lit  enlever  trois  de  ces  Itoiniiies, 
daii>  l'espoir  de  les  apprivoiser  par  de  bons  traitemens.  ils  restèrent 
deux  jours  à  bord  de  l'Endeavour,  et  repartirent  enchantés  de  l'ac- 
cueil qu'ils  avaient  reçu. 

Cependant  Cook ,  qui  ne  taisait  rien  à  demi ,  se  prit  à  poursuivre , 
dès  ce  premier  voyage ,  la  reconnaissance  complète  de  ces  régions 
inconnues.  Avant  tons  les  autres,  il  constata  que  la  Nouvelle-Zélande 
se  composait  de  deux  grandes  lies,  Ika-na-Mawi  et  Tavaî-Pounamoo, 
d'égale  étendue  à  peu  près  et  séparées  par  un  canal  étroit.  Il  décou- 
vrit et  releva  une  foule  de  mouillages;  la  baie  Pauvreté,  la  baie  To- 
laga,  la  baie  des  lies,  la  baie  Mercure,  la  rivière  Tamise,  la  baie  de 
l'Amirauté  et  le  canal  de  la  Heine-Charlotte.  Dans  presque  tous  les 
lieux  où  il  aborda,  il  fallut  user  do  démonstrations  vigoureuses  afin 
d'assurer  les  relations  et  dinliniiilerles  mauvais  desseins.  ATeahoura, 
dans  la  baie  d'Ilawkc,  devajit  le  tap  lU!na\va\ ,  dans  la  baie  d'Abon- 
dance, l'artillorie  et  les  ninuxiurls  jouèrent  un  rôle  court,  mais  dé- 
cisif. La  baie  Wangari,  les  îles  .Motou  Kowa,  furent  aussi  le  théAtre 
d'exécutions  sanglantes.  Peul-èlreCookse  nutuU  a-l-il  un  peu  prompt 
à  employer  cet  argument  souverain  et  à  voir  des  prises  d'armes  dans 
toutes  les  manifestations  bruyantes  de  ces  sauvages.  Chez  un  peuple 
qtai  ne  laisse  rien  d'impuni,  et  qui ,  sous  la  loi  de  son  outou  (satisfac- 
tion), exerce  ses  représailles  n'importe  dans  quel  ten)ps  et  sur  quelles 
personnes,  cette  manière  d'imposer  l'obéissance,  si  elle  est  irrésisti- 
ble, devient  quelquefois  funeste.  Il  eut  à  croire  que  plusieurs  des 
massacres  qui  suivirent  le  passage  de  Cook,  celui  deFumeaux  par 
exemple,  furent  une  revanche  des  rigueurs  du  navigateur  anglais, 
comme  l'assassinat  du  capitaine  français  Marion  servit  d'expiation 
aux  coupables  excès  de  Surville. 

Ou  sait  comment  Cook  et  ses  collaborateurs  exécutaient  leurs  tra- 
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vaux  de  reconnaissance.  Explorée  par  eux ,  la  Nouvelle-Zélande  ap- 
partint à  lii  srinnee  européenne.  Cook  en  assura  la  confi'^uralioii  et 
la  compléta  dans  truis  s)»ya;;es  succcîssifs.  L'ethnographie,  1  hisloire 
naturelle  de  ces  coiilrées,  liireril  fixées  avec  autorité,  avec  certitude. 
Dùs-lors,  l  iilt  ntilé  de  cette  race  avec  la  famille  de  Taïti  et  des  Sand- 
wich fut  soupv^unée  et  dénoncée.  C'était  la  même  constitution  phy- 
sique, seulement  plus  martiale,  plus  riche,  plus  vigoureuse.  Chez  les 
nos  comme  chès  les  autres,  la  coutume  du  tatouage,  blason  vivant  dct 
rindivida,  sillonnait  désagréablement  les  chairs  et  dénaturait  l'har- 
monie des  lignes.  C'était  aussi  la  même  souplesse  de  formes ,  la  même 
dignité  et  la  même  flerté  dans  le  maintien.  Les  chefs  portaient  d'élé- 
gantes nattes  de phormimn ,  espèce  de  lin  soyeux  et  lustré,  particu- 
lier à  la  Miouveile-Zélande.  Ces  nattes,  qui  ressemblaient  à  de  longues 
chapes,  leur  recouvraient  le  buste  et  descendaient  jusqu'il  mi-jnmbe. 
Lescheveu\ ,  relevés  à  la  japonnaisesnr  le  sommet  de  la  tôle,  élaieul, 
chez  quelques-uns,  ornés  de  plumes  flottantes  d'oiseaux  de  mer.  t  es 
femmes  avaient  moins  de  distinction  dans  le  type  que  le>  hommes  : 
courtes,  ramassées,  elles  n'étaient  jolies  <|ue  par  exception  el  seule- 
ment dans  leur  première  jeunesse.  <  m  k  put  recueillir,  sur  divers 
points,  des  preuves  irrécusables  d  aiitiir()i)()phagie;  il  trouva  même, 
sur  la  plage  du  Canal  de  la  Reine-Charlotte,  les  débris  d'un  fesUn  de 
çiiaîr  humaine.  Le  chirurgien  Anderson  acheta  une  de  ces  tètes  de- 
venues depuis  fort  communes  dans  nos  musées,  et  que  recommande 
feur  pjiirfait  état  de  conservation,  obtenue  à  Taide  des  procédés  les 
plus  simples»  . 

Cepeiiiâ^iit    flore  du  pays  se  classait  sous  les  mains  d'intelligens 

naturanates.  Ce  n'étaient  plus  ici  les  merveilleux  paysages  des  Iropi-  - 
qucs  où  les  palmiers,  les  bananiers,  les  pandanus  s'épanouissent  avec 
une  si  gracieuse  élégance.  Dans  son  aspect  général,  h  Nouvelle-Zé- 
lande tranche  complètement  sur  cette  nature  molle  et  rianle,  e(  la  jilus 
australe  de  ses  grandes  îles  reproduit  plutôt  les  majestueuses  pcrs- 
pectivesde  notre  Europe.  Sur  lesliauleurs,  les  arbres  rappellent  le  port 
de  nos  essences,  l'aspect  sombre  et  sévère  de  nos  fiu  èls.  Dans  les  val- 
lées, la  végétation  étale  un  luveinoui.  On  y  chercherait  vainement  un 
espace  qui  pût  se  comparer  à  nos  pâturages  eti  nos  pelouses;  mais  des 
buissons  touffus  et  des  plantes  sarmenteuses  les  tapissent  dans  toute 
fourétendue.  A  part  les  familles  de  l'orga  nisation  la  plussimpie,  comme 
les  lichens  et  les  mousses,  aucun  de  ces  végétaux  n*a  d'analogues  dans 
nos  lAnes.  Les  plus  grands  arbres  appartiennent  au  genre  daerydium 
et  ^ocafpusf  ou  bien  au  droemna  ttusiralitt  dont  les  équipages  do 
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Cook  assabonoaieiit  les  tommltét  en  guise  de  choitiialaiiste.  Le 
hhum  eert  aux  Zélindafs  à  teindre  leora  étoffiee  en  noir;  le  tawû  rep- 
peUe  le  sjeomore  poor  le  feniOAge;  le  ivim,  le  bêlre  pour  le  gniii 
du  bois;  féoerce  da  wao  est  une  sorte  de  Hége.  Qaant  aux  arbustes, 
ib  sont  innombrables  :  dans  les  rayins  humides  et  à  rooshfe  de  quel- 
ques myrtacées ,  vivent  deux  cyathées  qui  sont  l'honneur  du  genre; 
pais  se  déroulent  des  champs  de  fougère  comestible,  dont  les  ra- 
meaux serpentent  et  s'eatrelAceot  de  manière  à  former  des  fourrée 
impénétrables. 

Point  ou  peu  do  m  unmifèresà  la  Nouvclle-Zi lande.  Av mt  que  le 
cochon  y  eût  été  importé  des  groupe^  des  tropiiiues ,  on  n'y  connais- 
sait qne  le  chien  et  le  rat.  Les  (>iï.eaux  ^uid  [Auh  iioinbreoï,  et  il  en 
est,  dans  le  nombre,  de  particuliers  à  ces  îles,  comme  le  glaucope  à 
caroncules,  l'aptérix,  sorte  de  casoar  à  bec  grêle,  un  échassier  du 
genre  annarynque ,  peat-élre  le  sphénisqne  nain ,  une  colombe  à  re- 
flets Di6ta1liqQea,  nn  gros  perroquet  neatoran  plnraafe sombre,  pois 
un  philédon  à  cravate  blanche  des  pins  gracieux  et  des  phis  coquets 
qne  Ton  poisse  voir.  Il  Iknt  dter  enoore  on  grimpereao  si  hmiiler, 
qoll  vient  se  poser  jnsqœ  snr  répaote  du  vojageor.  Les  espèces 
eommooes  aux  autres  contrées  y  paraissent  abondantes;  on  y  lemar^ 
qnedestoorterelles.des  perruches,  desmoocberoneSfdessynallaxeSt 
des  cormorans,  des  huttriers.  En  fait  de  reptiles ,  on  n*a  encore  aperça 
que  de  petits  lézards.  Le  poisson,  appartenant  aux  familles  des  spares» 
scomhre,  serran  et  \nhr(\  c^^t  nbnndautsur  rrrtnins  parages,  rnre  sur 
d'autres,  \.n  rlns^o  (!(>>  mollusques  a  fourni  (iin'K|ue8  sujets  i]ii|)(ir- 
tans,  des  haliutides,  des  struthiolaires,  et  un  nouveau  genre  ampui- 
lacère,  encore  plus  recherché. 

Ainsi  Cuuk  avait  tracé  la  route  aux  explorateurs  qui  devaient  le 
suivre.  Un  i:apitaiae  français,  Surville,  poussé  par  les  vents,  abor* 
dait  toutefois  Iesc6te8  de  bNouvelle-Zélande  presque  en  même  temps 
que  le  marin  anglais,  et  y  poursuivait  des  explorations  parallèles. 
Surpris  par  une  tempête  dans  la  rade  d*0odoô-0ndou.  Il  dut  1  uo 
chef  du  pays  le  salut  d'une  portion  de  son  équipege,  et,  par  on  Citât 
malentendu ,  ce  Ait  snr  .ce  même  chef  qu'il  fit  peser  ses  vengeances 
pour  la  perte  d'un  canot  qu'on  lui  avait  enlevé.  Arraché  de  sa  hutte 
et  transporté  à  bord,  ce  malheureux  insulaire,  avant  de  s'éloigner, 
vit  encore  incendier  son  village.  Ces  douleurs  successives  le  tuèrent; 
n  succomba  en  vue  des  tics  de  Juan-Fcrnandez.  Cette  mort  et  ce  rapt 
oH'iiMiit  être  cruellement  expiés.  Deux  ans  plus  tard,  un  Français,  le 
capitaine  Marion ,  commandant  les  navires  U  Mascarin  et  le  Qutriet^ 
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parut  dans  la  bnie  des  Iles.  Dès  l'arrivée,  les  meilleurs  rapport?  s'éta- 
blirent entre  les  naturels  et  les  Européens.  Des  milUers  de  pirogues 
accouroient  échanger,  le  long  du  boni ,  du  poisson,  des  nattes  et  dn 
lin  contre  de  vieux  clous,  des  morceaux  de  fer  et  quelques  ver- 
roteries. Doués  d'une  intelligence  merveilleuse,  ces  visiteurs  surent 
bientôt  les  noms  de  tous  les  ofQciers,  et  foalareDt,  suivant  l'usage 
local ,  les  échanger  contre  leurs  propres  noms.  On  eût  dit  que  Zéhn- 
dais  et  Fonçais  ne  formaient  plus  qu'une  famlUe,  tant  la  liberté 
des  rapports  était  poussée  loin,  même  entre  sexes  différens. 

Marion  n'avait  paru  dans  ces  Iles  que  pour  y  réparer  quelques  ava- 
ries soufTertes  par  ses  vaisseaux.  Quand  il  se  vit  entouré  d'une  sécn* 
ri  té  suffisante,  il  fit  établir  ses  chantiers  dans  une  forêt  distante  de 
trois  lieues  du  rivage ,  en  assurant  ses  communications  au  moyen  de 
postes  intermédiaires.  Les  travaux  commencèrent  au  milieu  du  con- 
cours le  plus  affectueux  de  la  part  des  naturels.  Quand  les  matelots 
se  trouvaient  trop  fatigués  de  leurs  courses  dans  les  terres,  les  Zé- 
landais  les  chargeaient  sur  leurs  épaules,  et  les  ramenaient  ainsi 
à  bord.  Les  échanges  de  services  et  de  présens  étaient  continuels 
de  part  et  d'autre.  Marion  prodiguait  les  verroteries  et  les  çouteaux, 
les  sauvages  apportaient  les  plus  beaux  turbots  de  leur  pêche.  Le 
capitaine  semblait  être  Tldole  du  pays.  On  le  prodama  grand-chef, 
et  comme  insignes  de  sa  dignité  on  loi  posa  sur  la  tête  une  couronne 
surmontée  de  quatre  magnifiques  plumes  blanches. 

Tous  ces  témoignages  d'atTecUon  et  de  déférence  cachaient  une 
perfidie.  Un  jour  Marion  descendit  à  terre  sous  ta  conduite  de  Te- 
kouri ,  son  courtisan  le  plus  assidu,  et  chef  du  plus  important  vil- 
lage de  la  baie.  Quelques  officiers  accompagnaient  seuls  leur  capi- 
taine. Il  s'agissriit  d'une  partie  de  plaisir,  d'une  pèche.  Le  soir  venu, 
Marion  ne  rrparul  pas;  mais  personne  ne  s'en  inquiéta  à  bord  :  les 
rapports  étaient  si  sûrs ,  les  relations  Si  biea\(  illaiites.  Au  jour,  on 
expédia  la  chaloupe  à  terre  p r  ur  y  faire  les  provisions  d'eau  et  de 
bois.  Elle  revint  avec  un  seul  liuinme;  le  reste  avait  été  massarré, 
coupé  en  morceaux  par  les  sauvages.  Dès- lors  plus  de  doute  :  Ma- 
rion et  son  escorte  avaient  subi  le  môme  sort  ;  la  guerre  était  dé- 
clarée, et  s^annonçait  par  la  trahison  la  plus  inattendue  et  la  plus 
affreuse.  I«es  officiels  survlvans  songèrent  d'abord  au  salut  de  leurs 
équipages.  Désormais  aucune  opération  pacifique  n'était  plus  pos- 
sible sur  cette  plage  souillée  de  sang;  il  fallait  seulement  dégager 
les  matelots  et  les  ouvriers  compromis  an  milieu  des  terres.  On 
forma  un  détachement  qui  marcha  vers  ta  forêt  et  panint  4  ramener 
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à  bord  les  hommes  des  clianliers  et  ceux  des  postes  Intermédiaires, 
Quelques  furieux  essayèrent  de  s'opposer  A  rembarqnenient,  mais 
on  en  fit  aisément  justice.  Une  ambulance  avnit  été  improvisée  sur 
une  Ile  de  ta  haie;  ou  l'évacua  en  TabaDt  payer  aux  ualurels  uoe 
résistance  insensée. 

Cependant  Crozet ,  qui  avait  succédé  à  Marion  dan^  le  < oniiii.ui- 
dement,  ne  voulait  pas  quitter  la  iNouvelle-Zclande  sans  s'<^lro  as- 
suré qu'il  ne  laissait  aucun  Français  vivant  sur  ces  funestes  parages. 
La  mort  do  capitaine  et  de  ses  compagnons  était  noe  présomption, 
doulourenseroent  fondée  il  est  vrai ,  mais  pas  une  certitude.  On  avait 
entendu  dans  les  groupes  ces  tristes  paroles  :  Tekotiri  mate  Va- 
rion  (Teliouri  a  tué  MarioD);  mats  aucune  preuve  matérielle  du  fait 
n'était  acquise  aux  équipages.  Un  détachement  bien  armé  marcha 
donc  vers  le  village,  théâtre  présumé  de  la  catastrophe.  A  l'approche 
des  soldats  de  marine,  les  insulaires  s'enfuirent ,  et  l'on  put  voir  de 
loin  ïekouri  revôtu  du  manteau  de  Marion ,  qui  était  de  deux  cou- 
leurs, écarlate  et  bleu.  En  fouillant  dans  les  cabanes,  on  trouva  la 
chemise  ensanglantée  du  capitaine ,  les  vôteraens  et  les  pistolets  du 
jeune  lieutenant  Vaudricourt,  diverses  armes  du  canot  et  des  lam- 
beaux de  bardes  des  marins.  Sur  le  sol  gisaient  le  crâne  d'un  homme 
mort  depuis  quelques  jours,  auquel  adhéraient  des  cbairs  à  demi 
rongées,  et  une  cuisse  humaine  dévorée  aux  trois  quarts,  affreux 
débris  d'un  borrible  banquet  Dans  un  second  village,  où  comman- 
dait un  chef  complice  de  Teliouri,  on  trouva  de  nouveaux  vestiges, 
des  entrailles  humaines  nettoyées  et  cuites,  des  chapeaux,  des  sou^ 
llers,  des  sabres,  des  ustensiles  européens.  C'étaient  plus  de  preuves 
qu'il  n'en  fallait  pour  corroborer  de  pénibles  convictions  :  on  mit  te 
feu  à  ces  cases  inhospitalières,  et  les  deux  villages  furent  réduits 
en  cendres.  Marion  eut  son  hécatombe. 

Long-temps  on  put  croire  que  le  massacre  de  cet  ofTicier  et  de  ses 
lieulenans  n'avait  eu  d'autre  cause  que  la  férocité  naturelle  de  ces 
peuples.  On  ignorait  alors  cette  loi  sauvage  et  terrible  qui  les  régit, 
cet  oi/(ou  si  analogue  h  la  rcufl-itu  corse,  et  qui,  perpétuant  la  ven- 
geance ,  la  rend  héréditaire  dans  les  tribus.  Aujourd'hui  Ton  sait 
que  Marion  expia  les  fautes  de  Surville.  Le  Français  paya  pour  le 
Français.  Tekouri  appartenait  à  la  même  tribu  que  le  chef  enlevé 
de  vive  force  et  d'une  manière  si  barbare  par  les  équipages  de  Sur- 
ville.  D'après  le  code  des  représailles,  la  tribu  devait  avoir  une  salis- 
faction  ;  elle  l'eut  par  les  mains  de  Tekouri  et  dans  la  personne  de 
MarloD.  Malgré  oette  fin  malhcmeose,  le  nom  du  capitaine  français 
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est  demenré  en  grande  vénéiatiuu  panui  ces  peuplades,  et  c'est  au- 
jourd'hui encore  un  titre  auprès  d'elles  que  d'appartenir  à  la  tribu 
de  Marioo. 

Ls  citastrophe  arrivée  aa  cajMlalDe  Fomeani  dans  le  canal  de  la 
Reine-Charlotte  dot  aus^  éire  prov<M|aée  par  des  raisons  analogues. 
Ud  matin ,  la  yole  quitte  le  bord  do  navire  anglais  pour  aller  cueillir 
sor  la  plage  quelques  plantes  comestibles  :  elle  ne  reparaît  plus.  On 
envoie  k  sa  recherche  une  .chaloupe  armée  qui,  après  une  mioo- 
ticuse  exploration ,  découvre ,  sur  les  bords  d'une  crique  déserte,  les 
débris  de  l'embarcation,  quelques  hardes,  des  souliers,  des  cor- 
beilles, les  unes  pleines  de  fougère,  les  antres  de  chnir  humaine 
rôtie.  Une  main  à  demi  hrnlée  pf>rtait  deux  lettres  T.  H.  :  c'était 
celle  du  matelot  Thomas  Hill,  comme  le  téiîini^Miaient  ces  initiales 
tatoiu'es  d'après  nn  procédé  lamilier  aux  marins.  iMus  loin ,  on  recon- 
nut encore  les  tètes,  les  cœurs,  les  poumons  d  liommes  fraîchement 
égori;és;  dix  Anglais  avaient  péri  de  la  sorte,  i  urnt  aux,  mal  servi 
par  le  temps  et  les  circonstances,  ne  put  les  venger,  et  Cook,  re- 
venu sur  les  Heoi,  aima  roieui  amnistier  !e  passé  que  de  s*eipoaer 
Â  d*interminables  représailles.  La  tolérance,  cette  fois,  fut  poussée 
si  loin  qu'elle  scandalisa  unTàïtien  alors  embarqué  sur  les  vaisseaux 
anglais.  On  savait  que  l'auteur  priodpal  du  massacre  était  un  chef 
nommé  KahoQia  qui,  malgré  ce  Adieux  précédent,  n'en  montait 
pas  moins  tous  les  jours  avec  une  irapertuiiMihle  assuranœ  à  bord  de 
la  Résoludan.  Chaque  fois  que  le  Taïtien  apercevait  cet  homme,  il 
*'élnnçait  vers  Cook  et  lui  disait  :  «  Tuez-le!  tuez-Ieî  c'est  le  meur- 
trier des  Anglais!  »  Puis,  voyant  que  t^look  s'obstinait  à  laire  (irace  : 
«  Pourquoi  ne  le  ttif»7-vous  pas?  s'écriait-il;  vous  m'assurez  qu'on 
[>en(l  en  Angleterre  celui  qui  vu  assassine  un  autre;  ce  barbare  en  a 
massacré  dix,  et  de  \ os  compatriotes.  Tuez-le  donc!  »  Le  meurtrier 
écoutait  ces  propos  sans  s'émonvoir,  et ,  pour  témoigner  qu'il  ne 
redoutait  pas  la  mort,  il  reparut  un  jour  avec  sa  famille,  hommes, 
femmes,  enfans,  en  tout  vingt  personnes.  Cook  sympathisait  avec 
de  tels  eourages:  il  persista  dans  son  pardon.  Cependant  il  obtint 
quelques  édaircissemens  au  sujet  de  la  catastrophe.  Une  querelle 
pour  des  vivres  avait  amené  des  voies  de  fait  de  la  part  des  Anglais, 
et  les  indigènes,  accourus  en  force,  les  avaient  accablés  sous  le 
m>mbre.  Tdie  fut  la  version  donnée  par  les  coupables.  Cook  s'en  con- 
tenta, et  les  relations  se  maintinrent  dès-lors  sur  le  meilleur  pied. 

Après  le  prince  des  navigateurs ,  tous  les  explorateurs  s'cffaccot. 
JLfrmoisMD  est  faîte;  il  faut  se  contenter  des  épis  oubliés.  Yanooa- 
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vert  en  1*791,  (rEntrecasteniu  en  1703,  Songent  ces  îles  sans  y  con- 
stater aucun  fail  nouveau.  Hansen,  du  D<'dii/us ,  y  paraît  à  son  tour  en 
pirate  plutôt  qu'en  marin.  La  voie  est  oii\(  i  [e  :  ce  que  les  expéditions 
officielles  ont  commencé,  les  spéculations  p;ir(ii  nliorcs  1  ar  lièveront. 
Les  baleiniers,  accourus  pour  la  pèche  des  phuqucs,  b'enya;^ent  dans 
les  baies,  soniiont  les  passes,  signalent  les  récifs.  Ils  reconuaisseot 
le  détroit  de  Foveaax,  àrextrémité  méridionale  de  Ta?aï-P0iiimmoD, 
relèvent  111e  Stewait,  rectifient  l'hy  J  ro^  râphie  du  groupe,  éclairent  les 
mouillages  et  indiquent  les  points  de  reconnaissance.  La  Kou?e1te-Zé- 
lande  est  devenue  le  but  d*armeniens  nombreux;  le  commerce  s*en  em- 
pare et  la  livre  inné  notoriété  pins  vulgaire  et  moins  scientifique.  Li 
marine  marchande  étudie  ces  peuples  dans  des  vues  d'exploitation , 
et  l'intérêt  pénètre  une  foule  de  détails  qui  s'étaient  dérobés  aux  ob> 
servations  les  plus  intelligentes.  C'est  ainsi  que  l'on  entrevit  le  double 
fAté  (In  caractère  des  naturel*,  aussi  dévoués  dans  leurs  amitiés 
qu'implacables  dans  leurs  haines.  On  contiiit  mioux  ce  qu'ils  étaient, 
irascibles  mais  prompts  à  se  calmer,  \uiK'iis  mais  sincères,  liers 
mais  généreux.  (1  race  à  quelques  concessions  mutuelles,  les  relations 
devinrent  plus  régulières,  les  massacres  moins  fréquens,  et,  s'il  en 
survint  encore,  on  ne  put  les  regarder  que  comme  les  revanches  de 
provocations  odieuses.  Maîtres  absolus  dans  ces  parages,  ne  relevant 
que  de  Dieu  et  de  leur  conscience,  les  capitaines  baleiniers  durent 
se  livrer  i  des  actes  de  violence  qui  n*ont  pas  tous  été  révélés.  Ce  que 
l'on  sait,  c'est  qu'à  diverses  reprises,  ils,^f0i<  des  rafiet  au  sein  des 
tribus,  et  enlevèrent  des  hommes,  qui  devenaient  des  marins  excel- 
lens,  voués  à  un  service  gratuit.  Ils  s'en  servirent  pour  la  pèche ,  les 
épuisèrent  de  fatigue,  les  accablèrent  de  mauvais  traitemens,  les 
vendirent  même  comme  esclaves  sur  d'autres  archipels,  couronnant 
ainsi  ce  système  d'exploitation  brutale  et  agi,Tavant  le  rapt  par  la 
traite.  .\u\  abus  de  la  force,  les  insulnires  ne  pouvaient  opposer  que 
des  massacres;  et  leurs  vengeances,  mieux  roisonnées,  forent  plus 
rares,  mais  plus  éclatantes  e?  plus  sûres. 

1-,'affaire  du  lioi/d  eu  est  la  preuve.  Le  tapitaiue  de  ic  ii;uiro, 
John  Thompson  ,  avait  reçu  à  son  bord,  comme  passager,  et  cou  ire 
le  paiement  d'une  indemnité  convenue,  le  fils  de  l'un  des  chefs  de 
Wangaroa ,  connu  sur  le  navire  sous  le  nom  de  George,  et  dans  son 
pa js  sous  celui  de  Taara.  George ,  actif  et  vigoureux ,  se  prêta  d'abord 
volontairement  an  service  de  la  manœuvre,  et  remplit  de  bonne 
grâce  le  devoir  d'un  matelot  pendant  la  traversée  de  Port-  Jackson 
à  la  Kottvelle-ZéljBnde.  Un  Jour  seulement,  malade,  souffrant,  il  se 
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permit  quelque  repos.  Le  capitaine  éclata  en  iavecUvei,prlfariiisa- 
laire  de  n  ration,  le  menaça  de  le  Jeter  à  la  mer,  pab,  ponamot 
la  barbarie  plos  loin,  le  fit  fouetter  an  pied  do  grand  mât.  En  fain 
George  se  plaignit-il  de  ce  traitement;  en  vain,  inToqoant  sa  qualité 
de  passaga**  ajouta-t-i1  qa'il  était  cbef  dans  son  pafi,  et  qu'on  outra- 
geait  son  rang  en  le  traitant  comme  un  esclave  :  on  ne  l'éconta  points 
et  de  nouveau  on  le  déchira  de  coups.  Qunnd  il  arriva  dans  la  baie  de 
Wanp  irnn,  ses  rcin«i  étaient  ?iHnnn('"^  de  cicatrices. 

A  peine  débar(jué,  George  raconta  tout  à  son  père,  lui  montra  les 
sti«»mates  de  sa  honte,  et  lui  en  demanda  la  réparation.  Un  complot 
fut  tramé.  On  protila  du  moment  où  le  capitaine  s'était  rendu  à  terre 
avec  une  portion  de  son  équipage  pour  surprendre  le  navire  et  mas- 
sacrer les  matelots  qui  le  gardaient.  En  même  temps  le  chef  indigène 
attaquait  aor  la  plage  les  Anglais,  qui  s'y  étaient  imprudemment  dis- 
persés, et  assommait  le  capitaine  d'un  coup  de  cassette.  Tons  ses 
compagnons  eurent  le  même  sort  :  tes  victimes  furent  rftties  et  déTO- 
rées;  et  plus  tard  les  héros  de  ce  banquet  se  plaignaient  d'un  sin- 
gulier mécompte,  la  chair  des  blancs  étant  infiniment  moins  déli- 
cate, disaient-Ils,  et  moins  succulente  que  celle  des  sauvages.  Sur 
solunte-dii  personnes  qui  montaient  le  Boydj  il  n'échappa  que  deux 
femmes  et  un  enfant.  Le  moussé  de  la  chambre  fut  aussi  sauvé* 
féroce  h  Tintervenlion  de  Georçe.  Ce  jeune  hnmmp  nvnit  eu  quel- 
ques nftentions,  quelques  soins  pour  l'insulaire  durant  la  traversée. 
Au  plus  fort  du  carnage,  il  l'aperçut,  et  se  jetant  dans  ses  bras:  — 
(jcorge,  s*écria-t-il ,  vous  ne  voudriez  pas  me  tuer,  n'est-ce  pas?  — 
Malgré  l'exaltation  du  moment,  le  Zélandais  se  sentit  ému.  — Non, 
mon  garçon,  lui  dit-il;  vous  êtes  un  bon  enfant,  on  ne  vous  fera 
point  de  mal. — En  effet,  il  UA  épargné.  Cette  catastrophe  du  Boyd' 
fut  fatale  de  plusieurs  manières.  Dans  la  première  ivresse  du  triom- 
phe, les  vainqueurs  mirent  le  feu  à  un  baril  de  poudre  qui  fit  sauter 
une  portion  du  navire  et  quelques  naturels,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait le  père  de  George;  et  plus  tard,  quand  il  s'agit  de  tirer  ven- 
geance de  cette  sanglante  affaire,  les  Anglais  en  firent  retomber  la 
responsabilité ,  par  une  déplorable  confusion  de  noms ,  sur  on  chef 
qui  y  avait  joué  un  rôle  honorable  et  conciliateur.  Ainsi  les  repré- 
sailles s'engendraient  les  unes  des  autres. 

A  la  loTtirnf ,  rnpondnnt ,  on  éprouva  des  deux  côtés  le  besoin  de 
s'enteniîr  \  Les  Européens  y  furent  conduits  par  le  mobile  rnmmer- 
(^ial ,  ies  indigènes  parle  désir  de  posséder  des  armes  à  feu.  Ces  armes 
devaient  leur  assurer  la  supériorité  dans  les  guerres  locales,  et  rien 
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ne  leor  coûta  pour  s'en  procurer,  ni  lés  »acri6ces  en  nnture ,  ni  te» 
afftDces bienveillantes ,  ni  même  l'oubli  complet  des  griefo  passés*  La 
presligeguerricrda  l'Europe  captiva  CCS  peiiplcî;  militaires,  surle5<|uels 
l'ascendant  roli^iicux  no  dcN  ail  exercer  qu'une  faible  et  lenlp  influence. 
Ils  reconnurent  tacii  t  nn ut  le  palronase  de  la  firande-Urctagne,  non 
comme  loNcr  de  clirisliam^in  ■ ,  wnw-  <  (nniti  '  atelier  de  carabines  et 
de  mousquets.  L'auloriléd  um  lu  t X'  nu  ^ur;iri(  désormais  au  nombre 
de  ses  fusils,  la  suprématie  devcn.nl  nue  quistion  d'arsenal.  Aus.si 
s'élablil-il  dès-lors«  à  l'effet  d'acquérir  ce  mode  d'influence,  un  mou- 
vement alternaUf  de  tentativei  ptrUcaSères.  D*ttoe  part,  des  guerriers 
iodigônei  se  hasardaient  i  visiter  l'Eiirope,  dans  I*eapoir  de  lai  dé- 
rober son  foudrojant  secret;  de  Tautre,  des  matelots  européens  étaient 
enlevés  par  surprise  et  transportés  au  asilieu  des  terres  pour  le  ser- 
vice de  qnelqnes  tribus.  Ces  aventures  isolées  forment,  dans  I1iis- 
toire  de  la  MouveUe^kinde,  une  suite  de  ckoniqnes  dont  nons 
détacherons  un  petit  nombre  d'épisodes.- 

III.    v«TAiflia  m  nmora  i>i  Qvmutf  zÉLAMna». 

Les  premiers  indigènes  qui  s'embarquèrent  sur  des  navires  euro- 
péens soit  a\e(;  Surville,  soit  avec  Cook,  périn^nt  misérablement  dans 
la  traversée.  Ceux  qu  enleva  ic  Ih  dulus  tuteut  plus  heureux.  Débar- 
qués sur  l'île  de  Norfolk,  ils  y  trouvèrent  un  protecteur  dans  le  gou- 
verneur king,  qui  les  ramena  lui-m^me  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Cet  note  de  loyauté  laissa  de  profondes  traces  dans  te  pays, 
et,qnelqiies  années  après,  un  chef  du  nom  de  Tépahi  arriva,  avec  cinq 
de  ses  fils,  dans  la  colonie  de  Sydney,  où  U  rencontra  raccoeil  le  plus 
liienveiilant  et  le  plus  empressé.  Il  repartit  pour  son  Ile,  comblé  de 
préaens  et  abondamment  pourvu  d'instmmens  utiles.  Son  eiemple 
décida  la  vocation  de  son  neveu  Doua-Tara ,  que  Ton  peut  regarder 
comme  nn  martyr  de  la  civilisation  zélandaise. 

Doua-Tara  n'eut,  dans  sa  courte  vie,  qu'une  idée  dominante,  celle 
de  naturaliser  chez  les  sienslesprocédésagricoles  de  l'Europe.  Petïdant 
que  les  autres  (•}ief<  diriyaient  toute  leur  arîivité  vers  la  guerre,  seul  il 
aspirnitàdes  conquîîte:» pacifiques  et  s'inunoiait  !i  la  réalisation  de  ce 
dessein.  Dès  rùge  de  dix-huit  ans,  il  servait  comme  mntelol  à  bord  de 
baleiniers  qui,  après  l'avoir  employé  à  des  travaux  pénibU  >  cl  t^r.Uuils, 
le  déposaient  sur  quoique  côte  déserte,  nu,  souffrant,  exténué  de  fati- 
gue. Jouet  des  caprices  de  la  fortune,  l'insolaire  persistait  toujours;  il 
«mliitieqiiérir  reipérienoe  des  choses  nouvelles,  il  espérait  voir 
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l'Angleterre  et  le  roi  George.  Enfin  ce  vœa  fut  exaucé.  A  te  suite 
d*one  longue  pôche  sur  l'îlot  de  Boontj,  où ,  durant  six  moi»,  il  s'é- 
tait nourri  de  la  chair  des  phoques  et  désaltéré  avec  l'eau  de  pluie, 
I)oun-Tara  arriva  enfin  en  vnc  do  Londres,  Là,  d'autres  déreptions 
l'attcndaiefit.  C-oinme  il  insistait  pour  voir  le  roi ,  on  le  traita  comme 
un  enfant,  on  l'amusa  avec  fies  paroles.  L'insulfiire  n'osait  se  plain- 
dre, mflis  il  souffrait  visil  li  nient  :  sa  santé  (Il  ja  ris^ait  à  vue  d'cril; 
la  fièvre  et  la  toux  le  cmisumaient.  EnUu,  il  repartit  pruir  les  mers 
australes,  et  rencontra,  à  bord  du  bAtinientqui  le  poit  iit,  M.  Mars- 
den,  chapelain  de  Sydney  et  chef  de  la  mission  de  Parramaitii,  «joi  le 
prit  en  amitié ,  le  fit  soigner,  le  vAtit ,  le  consola.  A  son  arrivée  dans 
îaNoaTene-Galles  du  Sud,  on  employa  l'iiuiilBire  ant  travaux  dapetU 
doroaiue  des  missions:  il  y  apprit  à  semer  et  h  récolter  le  Ué,  et, 
qoaod  son  édocatton  agricole  fat  asseï  avancée,  on  le  renvoya  dans 
sa  patrie  avec  quelques  sacs  de  semences  et  des  inslromens  de  labour. 

Il  était  dit  que  le  malheureux  insulaire  passerait  par  les  plus  rudes 
épreuves.  Au  lieu  de  déposer  son  passager  sur  las  plages  de  la  Nou- 
velle-Zélande, ainsi  qu'il  s'y  était  engagé,  le  nouveau  capitaine  se  con- 
duisit comme  ses  devanciers  ;  il  le  garda ,  s'en  servit  pour  traiter  le 
Ion;;  des  cAtcs,  et  l'employa  ensuite  h  la  pèche  de  la  baleine.  Dans  celte 
campagne,  Doua-Tara  rloîina  une  preuve  bîon  remarquable  de  son  cou- 
rage et  de  son  dévouement.  Une  baleine  wuiùl  d'tHre  achevée;  elle 
flottait  sur  l'eau,  quand  îe  capitaine  voulut  s'assurer  sa  proie  par 
un  di'rjner  coup  de  iiarpon.  L'animal  conservait  encore  un  reste  de 
vie  :  il  se  débattit  sous  le  fer,  et,  brisant  d'un  coup  de  queue  la  Ira* 
gile  embarcation,  il  blessa  grièvement  le  capitaine  à  la  jambe.  Le 
navire  louvoyait  alors  è  un  mille  de  distance  :  la  seule  chance  de  salut 
était  de  le  rejoindre  à  la  nage.  Tout  l'équipage  du  canot  prit  ce  parti 
è  l'exception  de  Doua-Tara.'qui  ne  désespéra  pas  de  sauver  son  ca- 
pitaine* Avec  une  adresse  inouïe  et  tout  en  maintenant  sur  Peau  ce 
corps  presque  inanimé,  il  parvint  à  composer  des  débris  de  l'embar- 
cation une  sorte  de  radeau  sur  lequel  il  le  déposa,  puis  il  poussa  ce 
lit  flottant  dans  la  direction  du  navire.  On  accourut  et  on  les  re- 
cueillit tous  les  deux. 

Air!>;i  la  Nouvelle-Zélandf\  objet  des  vœux  de  l'insulaire,  semblait 
fuir  devant  ses  yeux  rf)mmc  un  mirage.  Doua-Tara  ne  la  revit  qu'a- 
près avoir  lait  une  d  rfiiùre  halte  à  Sydney  et  à  Parraniatta,  ou  de 
nouveaux  dons  con)|)letereut  son  capital  d'iustrumcns  agricoles,  il 
arriva  dans  la  i>.ne  des  Iles,  heureux  de  pouvoir  enfin  commencer 
ses  expériences.  Sans  perdre  de  temps ,  il  rassembla  ses  pareus,  ses 
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voisins,  ses  amis«  leur  montra  son  graio,  ses  outils,  ses  inslrumcns 
de  labour,  puis  il  leur  expliqua  comment  le  blé  se  multipliait  à  laide 
de  cette  semence,  et  comineDt  avec  le  blé  on  préparait  le  biscuit  qu'ils 
mangeaient  k  bord  des  vaisseaux  européens.  Les  chefs  se  prêtèrent 
toos  h  un  essai  ;  ils  confièrent  le  grain  à  la  terre.  Dona-Tara  en  fit 
autant  de  son  côté,  avec  plus  de  soin  seolement  et  plus  de  sollicitude. 
Le  blé  poussa  d'une  manière  roerveilleuse;  mais  la  plupart  des  chefs 
Tarrachèrcnt  encore  vert  et  dans  sa  première  crue,  s'imaginant  que 
le  produit  adhérait  aux  racines,  comme  les  pommes  de  terre.  Dés- 
appointés, ils  vinrent  vers  Doua-Tara,  et  lui  dirent  :  —  Parce  que  tu 
as  voj  ngê,  tu  t'es  cru  en  droit  d'abuser  de  nntrn  inexpérience.  C'est 
mal,  Doua-Tara!  —  Allendez,  leur  répliquait  celui-ci,  et  vous  me 
rendrez  justice.  —  En  eilet,  sa  récolte  étant  arrivée  à  une  maturité 
cotnplèle,  les  indigènes  purent  voir  de  beaux  épis  d'or  se  balancer 
sur  leurs  tiges.  Restaient  encore  la  mouture  et  lu  panification.  Doua- 
Taru  ne  savait  comment  s'y  prendre;  il  manquait d'outib.  Un  mou- 
lin d*acler  que  loi  envoya  U.  Harsden  le  tira  fort  hem^usement  de 
peine.  Il  broya  son  grain  devant  les  chefs  assemblés»  le  convertit  en 
farine  et  en  fit  un  gâteau  qu'ils  se  partagèrent  à  la  ronde.  La  cause 
du  novateur  fut  gagnée,. et  le  blé  ùit  décidément  en  honneur  dans 
la  Nouvelle-Zélande. 

Ces  succès  n'étaient  rien  auprès  de  ceux  que  rêvait  le  Zélandais. 
Bans  un  nouveau  voyage  qu'il  fit  à  Sydney,  en  compagnie  d'autres 
chefs,  il  disait  à  M.  Marsden  :  «  Je  viens  d'introduire  le  blé  dans  mn 
patrie,  et,  avec  no?  récoltes  de  blé,  nous  aurons  ici  des  pioches,  des 
haches,  des  bêches,  du  thé,  du  sucre.  Mais  va  n'est  rien  encore  :  il 
faut  que  mon  pays  ait  une  ville.  j>  En  eflet,  à  son  retour,  il  en 
dressa  le  plan  et  en  traça  les  rues.  Elle  devait  renfermer  une  église, 
une  maison  pour  le  chef,  une  hôtellerie  pour  les  marins.  Des  cultures 
étendues  l'auraient  environnée,  des  glacis  l'auraient  défendue  contre 
les  surprises  guerrières.  Tels  étaient  les  projets  de  Doua-Tara  quand 
la  mort  l'enleva  à  vingt-huit  ans.  La  Nouvelle-Zélande  perdit  en  lai 
un  de  ses  plus  nobles  enfans,  et  la  civilisation  européenne  un  intel- 
ligent propagateur. 

Le  voyage  du  grand  chef  ShonguI  ne  fut  pas  inspiré  par  des  des- 
seins aussi  pacifiques.  Shongui  n'estimait  que  l'art  de  la  guerre,  et  il 
ne  voyait  dans  l'Angleterre  qu'un  grand  atelier  d'armes  à  feu.  Pressé 
par  un  ennemi  redoutable,  il  résolut  d'aller  chercher  au  dehors  les 
moyens  de  le  vaincre.  En  vain  les  hommes  de  sa  tribu  voulurent-ils 
Je  détourner  de  son  projet i  il  fut  inébranlable  :  «Laissez-moi  partir. 
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leur  disait-il  ;  je  vous  rnpporterai  douze  mousqur  ts  el  un  fusil  à  deux 
conps.  B  il  s'emLar(îiia  en  1820  avec  un  missionnaire,  M.  kendali.  A 
Londres,  aucun  senliment  de  curiosité  ne  vint  faire  diversion  au 
but  passionné  de  son  voyage.  Les  évolutions  des  troupes,  les  ma- 
nœafres  de  rortlUerle  tvoieDt  seules  le  privilège  de  Haléresser.  M* 
seoté  i  George  IV,  qui  le  combla  de  prâwns,  il  conservât  au  miKeu 
des  spleudeors  de  la  cour,  une  gravité  et  ooe  dignité  naturellea  :  on 
eût  dit  qa1l  était  fait  à  ce  loxe  et  à  cette  pompe  des  grands  états. 
Parmi  lesprésensdu  roi  figuraient  qudqnes  armes,  une  cuirasse  et 
un  magnifique  unirorme  :  cette  attention  seule  le  toucha,  et  ces  ob- 
jets racconipagnèrent  désormais  dans  toutes  ses  campagnes*  Quant 
an  reste,  il  l'échangea  à  Sydney  contre  des  munitions  de  guerre.  Ce 
voyage  de  Shongui  tourna  d'ailleurs  contre  les  missionnaires,  qui, 
les  premiers,  lui  en  avaient  sug;j;éré  l'idée.  Le  chef  zélandais  avait  pu 
se  convaincre  que  ces  évnngélistes  n'étaient,  dnn^  lenrpnys,  ni  rrn 
premier  rang  ni  de  première  naissance,  et  cette  circouslancc  sufti- 
sait  pour  les  faire  déchoir  dans  son  opinion  :  «  Les  missionnaires 
sont  des  esclaves  du  roi  George,  avait-il  coutume  de  dire.  Quand 
je  lui  ai  demandé  s'il  avait  défendu  qu'on  me  donnât  des  fusils,  il 
m*a  répondu  que  non.  Les  missionnaires  auraient  vouhi  qu'on  m'en 
reflisAt,  mais  ie  roi  leur  a  dit  :  t  Esclaves,  taises-vous  ;  je  veux  con- 
tenter mon  ami  Shongui  (1).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  le  voyage  du  chef  Toupe, 
c^cst  la  hardiesse  avec  laquelle  il  s'imposa  comme  passager  à  un 
capitaine  anglais  qni  traversait  le  détroit  de  Cook.  Sfooté  à  bord,  il 
renvoya  sa  pirogue  et  déclara  son  intention  d'aller  en  Europe.  On 
es-^aya  de  se  défaire  de  cet  hôte  importun  ,  mais  il  se  cramponna  si 
fortement  aux  mAts  et  Ht  uno  si  belle  résistance,  que  le  capitaine  se 
laissa  toucher,  'l  oupe  était  un  guerrier  célèbre  de  l'île  du  Nord;  il 
aimait  aussi  les  lusiN ,  et  se  plaisait  à  suivre  les  cerclées  à  feu.  Sou- 
vent il  s'écriait  :  —  Qu'un  me  fournisse  beaucoup  de  mousquets,  cl  je 
serai  aussi  grand  que  le  roi  d'Angleterre. — Durant  sou  séjour  en  Eu- 
rope, il  donna  une  foule  de  preuves  de  son  intelligence.  Rien  n'échap- 
pait à  ses  observations,  surtout  eu  matière  de  travaux  mécaniques. 
H  mesurait  l'importance  des  choses  à  leur  utilité,  et  prisait  avant  tout 
les  ustensiles  en  fer,  les  Instrumens  aratoires,  les  couteaux,  les  scies, 

(t)  Ce  fut  pendant  le  séjour  de  Shongui  en  Angleterre  que  se  passa  entre  le 
chef  aéMais  et  te  baioD  Clitflet  de  Thierry  un  traité  pou  vimi  «mceafoo  de 
lerve  à  la  nmivdle-Zélawla. 
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ie§  haches,  les  ciseaux.  Un  homme  i  cheval  lui  paraissait  ane  mer- 
veille;  on  voulut  la  lui  eipNqaer  par  sa  propre  expérience  «  mab 
rinitintioii  fut  si  mnlhoureuse ,  qu'il  y  rpnnnçn.  A  Livorpool,  un 
printrr  deraantia  à  faire  snn  |mrtr?vf  I!  s'v  fin'^ta,  ol  n'y  mit  qu'une 
condition,  celle  de  reproduire  lidùliMncnl  son  t.Uounirfv  1!  disait  à  ce 
sujet  :  —  L'homme  d'Europe  trnre  son  nom  avec  une  plume;  Toupe 
porte  son  nom  écrit  sur  son  visage. 

Les  Zélandnis  que  i  on  vient  de  citer  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
voulu  s'instruire  au  spectacle  de  la  civilisation  européenne.  D'autres 
guerrière  importans,  d'autres  chefs  de  tribus,  ont  paru  éaiis  nos  con- 
trées, et  réceromeDt  encore  un  baleinier  du  HAvre  amenait  en  France 
deux  Zélandais  que  VAnglelerre  a  accueillis  et  utilisés  à  notre  reftu* 
Ces  émigratSons  sont  devenues  si  fréquentes,  qu'elles  ont  perdu  leur 
premier  Intérêt  de  curiosité.  Tantôt  la  société  des  missions  expédie 
à  Londres'de  jeunes  sujets  que  l'on  Torme  pour  le  sacerdoce  et  qui 
succombent  presque  tous  sous  l'influence  du  climat;  tantôt  des  in- 
dividus isolés  s'embarquent  sur  des  baleiniers,  et,  en  retour  d'un 
apprenlissaîje  bien  incomplet,  se  dévouent  aux  plus  répu^nans  ser- 
vices. Pour  satislaire  cotte  soif  de  connaître,  l'un  de*?  per<on!'?i;;es 
les  f>!us  inlluens  de  l'Ile  dn  Nord  n'n  pi*;  craint  na*înère  de  s'enrôler 
coninif  cuisinier  à  bord  d'un  nnvire  niarrlujnd.  Ce  m("^me  instinct  a 
pousse  d'autres  chefs  i\  s'assurer,  tantôt  par  la  ruse,  tantôt  par  la  vio- 
lence, de  quelques  matelot^i  européens  dont  ils  se  sont  fait  de  redou- 
tables auxiliaires.  * 


IV.  ^  SORarÉBllS  !IAT0BALI86S  PAttS  LA  MWVBLLB-IÉLAlin. 

Le  premier  Européen  qui  se  fixa  sur  ces  Iles  ftit  fÂoglais  Bruce, 
qui  consentit  à  se  laisser  tatouer,  et  épousa,  en  1805,  la  fllle  d'un 
chef,  il  vivait  heureux  au  sein  de  sa  nouvelle  famille,  quand  un  de 
ses  compatriotes,  capitaine  de  marine,  l'erdcva,  lui  et  sa  femme,  et 
vendit  cette  dernière  comme  esclave  dans  une  île  de  la  mer  des  Indes. 
Bruce  parvint  cependant  à  ;;agner  Calcutta,  où  sa  jeune  compa;;iie 
put  le  rejoindre  un  peu  plus  tard;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  revirent 
la  Nouvelle-Zélande. 

De  toutes  les  aventures  de  ce  genre,  la  plus  dramatic^uc  et  la  plus 
romanesque  est  celle  du  matelot  anglais  Rutherford.  Il  servait 
twrAg$tèif  brick  américain,  quand eelni-cl  laissa  tomber  Tanaie 
au  fond  d'une  baie  de  la  Nouvelle-Zélande  qu'où  croit  jôCre  celle 


de  Takou-MahM.  A  la  vue  do  MUaieiit  eoropéen.  des  pirogues  se 
détadièient  da  rivage,  et  le  pont  fut  bientôt  couvert  de  naturels. 
Leurs  intentions  ne  paraissaient  pas  hostiles,  nais  des  vols  molti- 
pUés  mirent  sur-lc-chanip  de  l'aigreur  dans  les  rapports.  Les  hommes 

s*al(  iqn'îi(^nl  à  tout,  niômo  aux  rlonn  du  nfivire  et  aux  bordages  des 
embarcations.  Quant  aux  femmes,  elles  étaient  si  profondément  ver- 
sées dans  l  arl  du  larcin,  que  l'iilée  les  en  poursuivait  jusque  dans 
les  momeus  où  tout  s'oublie.  Pour  couper  court  à  des  scènes  fâcheu- 
ses et  éviter  un  éclat,  le  capitaine  ordonna  Tapparcillage.  Il  était 
trop  tard;  deux  cents  naturels,  armés  de  petits  casse-tôtes  en  jade 
Tert,  eocoinbraîent  alors  le  navire,  et  leur  chef,  se  dépouillaDtde 
sa  Datte,  entooDa  le  chaot  de  guerre.  Ce  fut  le  signal  d'un  carnage 
affreux.  Le  capitaine  tomba  le  premier,  frappé  au  crAne;  le  maîire, 
le  timonier  succombèrent  à  leur  tour,  mortellement  atteints.  Le 
reste  de  l'équipage  fut  terrassé,  garrotté  et  transporté  sur  bi  plage. 
Durant  le  trajet,  on  pat  voir  les  vainqueurs  lécher  le  sang  qui  coulait 
des  blessures  des  morts.  A  terre,  le  drame  continua  :  sur  les  douze 
prisonniers,  six  furent  assommés,  dépouillés,  dépecés  et  rAtis  par 
quartiers  sur  des  pierres  ardentes.  Le  banquet  eut  lieu  le  lendemain, 
et  les  convives  eurent  le  courage  d'offrir  aux  Européens  snrvivans 
des  lambeaux  de  leurs  camarades.  Cette  expédition  lermincf,  Ip<< 
tribus  quittèrent  la  plage,  el  les  prisonniers,  partagés  entre  les  vam- 
queurs,  furent  emmenés  dans  l'intérieur  des  terres.  Uutherford 
échut,  avec  l'un  de  ses  compagnons  d'infortune,  à  un  chef  qui  se 
nommait  Emaî. 

Bans  tes  premiers  jours  de  sa  captivité ,  Rutherford  vécut  en  proie 
à*  des  inquiétudes  mortelles  :  il  croyait  son  supplice  seulement  dif- 
féré, et  ta  mort  Tattendait.  Quand,  poussées  par  une  curiosité  in- 
quiète, les  femmes  et  les  flUes  de  la  tribu  venaient  le  regarder  de 
près ,  le  toodier,.  l'eiaminer  en  détail ,  il  s'imaginait  qa*elles  choi- 
sissaient sur  sa  personne  le  meilleur  et  le  plus  désirable  morceau. 
Ses  terreurs  ne  cessèrent  que  lorsqu'on  procéda  à  son  tatouage. 
Ouflquo  cruelle  que  fût  cette  opérfition.  il  s'y  résigna  avec  joie  :elle 
entraînait  une  rernnfuiissance  de  naiuralisalion  et  le  don  formel  de 
la  vie.  Le  tatouaj^e  est,  d'ailleurs,  une  œuvre  compliquer,  un  tra- 
vail d  iu  tistc.  \o\d  ce  qu'en  dit  Rulherford  :  «  On  nous  dépouilla  de 
nos  vèletnens  et  on  nous  coucha  sur  le  dos.  Quatre  naturels  nous 
retenaient,  les  autres  allaient  nous  scalper.  Ils  y  procédèrent  avec  un 
08  tranchant  comme  un  ciseau  qu'ils  trempaient  an  préalable  dans 
du  charbon  pilé  et  légèrement  humecté.  L'oaélait  aigu^  à  son  extié- 
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mité  comme  uue  iancelle  de  vétérinaire ,  de  sorte  qu'en  frappant  sur 
le  nuDche  avee  tm  petit  bAtop,  oo  ouvrait  la  pean  et  on  riDCisait 
asses  profondtaieiit.  Llnatrumeot  allant  jusqu'au  vif,  le  sang  coulait 
en  abondance,  mais  les  femmes  ressuyaient  avec  des  étofTes  de  lin. 
Pour  ce  travail  déUcat,  les  nalurels  se  servent  de  divers  instrnmens, 
lantAt  d*on  es  d'albatros,  tantôt  d'une  dent  de  lequln.  L'opération 
est  des  plus  douloureuses,  et  cependant  je  ne  poussai  pas  un  cri» 
bien  qu'elle  se  prolongeât  durant  quatre  heures.  J'ignore  quelle  pen- 
sée présidait  à  la  distribution  des  Ggures,  mnis  elles  étaient  harmo> 
nieuseraent  et  régulièrement  dessinées.  Quand  le  travail  fut  aflicvé, 
les  femmes  me  conduisire  nt  vers  In  rivière  en  me  guidant  par  la  main, 
car  j'étais  devenu  coiiijilt  lemcnt  aveugle.  Nous  étions  alors  à  la  fois 
tatoués  et  (aùuius,  c'est-à-dire  «ocré*.  On  ne  devait  pas  nous  tou- 
cher, et  nous-mêmes  nous  ne  devions  loucher  à  rien.  Les  feinnies 
avaient  seules  le  droit  de  porter  des  vivres  à  notre  bouche.  Elles  se 
montrèrent  attentives,  douces,  vigilantes ,  empressées.  Grâce  à  leors 
soins,  au  bout  de  trois  jours  mes  souffrances  étaient  apaisées.  Je 
recouvrai  d'abord  la  vue,  et  au  bout  de  quelques  semaines  il  ne  me 
testait  plus  de  cette  rude  secousse  que  les  traces  Indélébiles  em- 
preintes sur  mon  corps.  > 

Bientôt  Rutherford  sut  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  fonctions  auprès 
du  chef  indigène.  Durant  les  hostilités  il  était  guerrier,  chasseur  et 
pêcheur  durant  les  trêves.  Un  fusil  et  des  munitions  provenant  du 
dernier  pillage  lui  furent  confiés ,  cl  il  trompa  l'ennui  cl  l'oisiveté  en 
tuant  quelques  ramiers  et  quelques  cochons  sauvages.  Un  seul  évé* 
nement  douloureux  assombrit  cette  première  période  de  sa  captivité. 
Son  compagnon  fut  immolé  pour  une  vinlntion  puérile  de  la  loi  du 
labou.  Une  vieille  pîirente  du  chef  étant  morte  après  avoir  mange  des 
patates  pelées  par  mégarde  avec  le  couteau  d'un  blanc,  les  prêtres 
et  les  médecins  du  pays  déclarèrent  que  ce  blanc  devait  mourir.  En 
vain  Rutherford  essaya^Uil  d'intenenir  et  d'excuser  son  malheureux 
camarade.  La  loi  était  inflexible  :  l'Européen  fut  sacrifié.  Dans  le 
même  moment,  on  célébrait  avec  une  grande  pompe  les  funérailles 
de  la  morte.  Le  cadavre,  porté  dans  la  campagne,  avait  été  adossé  A 
un  poteau  et  revêtu  de  magnifiques  nattes.  Le  visage  fut  enduit  d'une 
ooudie  d'huile  de  requin  ;  la  tète  fut  couronnée  de  feuilles  de  phor- 
mium  et  ornée  de  plumes  lïlanches.  Aux  premières  décharges  de  la 
mousqucterie,  les  populations  accoururent  de  tous  les  environs,  et, 
s'agenouillanl  devant  le  cadavre,  elles  se  dépouillèrent  de  lcnr<  nattes 
et  se  déchirèrent  les  chairs  jusqu'à  co  faire  jaillir  le  sang,  l  a  festin 
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splendide  termina  la  cérémoide;  puis  le  chef  congédia  tes  eoovlves 

en  échangeant  avec  eux  le  salut  du  nez  (1). 

T>omouré  seul ,  Rulherford  comprît  do  nonvenn  qiie  «n  vie  était  à 
ia  merci  d'nn  cnprice  ou  du  tort  le  plus  uis  oloutnirc  et  le  plus  piu'riî. 
Il  résolut,  pour  conjurer  tout  malheur,  de  s  identilier  plus  qiir  jamais 
avec  les  mœurs»  la  vie,  Ips  habitudes  locales.  Son  (ostumo  euro- 
péen, grâce  à  des  réporntions  infatigables,  avait  doré  trois  ans;  mais 
il  était  impossible  de  lui  demunder  un  plus  long  service.  Il  adopta  les 
vétemens  du  pays ,  se  couvrit  de  nattes  et  marcha  désormais  sans 
chapeaa  ni  Moliers.  Celte  métamorplio^c  produisit  nn  tel  effet,  que 
MO  protecteor  réleva  an  rang  de  elief  dam  une  cérénuMiie  pabliqiie. 
On  loi  conpa  les  die? eox  snr  te  devant  avee  me  eoqnffie  d1inltie«  oa 
loi  donna  nn  easse^ète  en  serpentine,  on  passa  tant  sur  sa  fignte 
que  snr  ses  nattes  nne  composition  d'iinile  et  d*ocre  ronge,  tons 
^n^  disiînctil^  d'nn  rang  élevé.  Ponr  épuiser  ses  privilèges,  Bnlher- 
ford  n'avait  plus  qu'à  prendre  deux  on  trois  femmes,  selon  Tosage 
des  chefik  B  choisit  les  demi  filles  de  son  protecteor,  qni  se  prêtèrent 
à  cet  arrangement  avec  la  meilleure  grâce  du  monde. 

r^^pendnnt  la  guerre  venait  d'éclater.  La  tribu  de  Rutherford  de- 
\ait  ni  ircheren  auxilinire  contre  les  peuplades  de  la  baie  dos  lie?, 
et  l'Anglais  fit  naturellement  partie  du  contingent.  La  rencontre  eut 
lieu  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  qui  coulait  entre  les  deux  cajups. 
Le  chant  de  guerre  ayant  été  entonné,  les  armées ,  fortes  de  raille 
hommes  chacune,  se  formèrent  sur  un  froiil  de  deux  combattans 
d'épaisseur,  tandis  que  les  esclaves  se  repliaient  sur  l'arrière  pour 
ramasser  les  armes  et  recueillir  les  blessés.  L'affaire  conomença  par 
une  décharge  générale  des  mousquets  et  se  ponnoivit  dans  one 
mêlée  corps  A  corps.  Les  cris  des  femmes,  qui  snivent  leurs  maris  sur 
tes  champs  de  bataille,  'les  chants  des  gnerriers,  les  plaintès  des 
mourans  animaient  cette  scène  et  la  remplissatent  d'une  sauvage  tei^ 
renr.  Les  massues,  les  lances,  tourbillonnaient  dans  Tair,  maniées 
avec  une  dextérité  menreilleuse;  la  main  gauche  des  combattans 
éherchait  à  saisir  la  chevehire  du  cbampten  ennemi ,  tandis  que  te 
main  droite ,  armée  du  caB8e4ète,  menaçait  de  lui  fendre  le  crâne. 
Le  choc  fut  vif,  mais  il  dura  peu  :  l'armée  de  la  baie  des  Iles  céda, 
et  battit  en  retraite  à  travers  les  bois.  Rulherford,  heureux  jusque-là, 
fut  blessé  à  la  cuisse  par  un  fuyard,  puis  soigné  et  pansé  sur  le 

(1)  Le  salnide  la  tfotTOlto-ZélMde  eomfsla  às'appvjer  fwteawat  les  net  rw 
«oatnrauuie. 


champ  de  iMtaille.  Qiand  viot  le  «>ir«  on  beau  spectade  véjooit 
l'aroe  des  fainqueure.  Vingt  tètes  plaatées  lar  des  lances  figoraîeot 
comme  autant  de  trophées,  et  quarante  cadavres  promettaient  d'an- 
tres joies  pour  le  lendemain.  Ces  saturnales  de  la  Tictoira  dorèrent 

deux  jours. 

Enfin  le  moment  npprochait  où  Rutherford  devait  voir  finir  sa  cap^ 
tivih'  laborieuse.  Quoique  fixé  depuis  dix  ans  sur  cette  terre,  il  re- 
grettait secrètement  la  patrie  et  n'attendait  qu'une  occasion  favorable 
pour  s'évader.  Cette  occasion  s'offrit.  I  n  jour,  dans  tous  les  villages 
(11"  l'intérieur,  le  bruit  courut  qu'un  navire  vefiait  de  paraître  sur  la 
cote,  et  la  tumée  s'élevant  du  la  crête  des  montai;nes  coniirma 
telle  nouvelle.  A  ce  signal  familier,  les  tribus ,  poussées  par  la  soif 
du  butin ,  se  précipitèrent  vers  la  plage.  Autherford  s'y  reitdit  avec 
plus  d'empressement  que  les  autres,  mais  dans  des  intentions  bien 
diiE^rentes.  Quand  il  arriva,  un  hriekétaiten  vue,  quoique  fort  aularge. 
Les  cbeTs  se  consultèrent  et  résolurent  de  dépêcher  l'Anglais  pour 
attirer  ce  bâtiment  dans  un  piège.  Rutherford  accepta  et  s'embarqua 
dans  une  pirogae  avec  cinq  naturels.  Quand  il  monta  sur  le  pont  du 
brick,  qui  étaitun  baleinier  américain,  le  capitaine  s'écria  tout  étonné: 
—  Voilà  un  Zélaudais  blanc  1  —  Dites  on  Anglais  tatoué,  répliqua 
Kutherford.— Puis  il  raconta  autoffu  iers  ses  romanesques  aventures. 
Le  capitaine  compàtit  aux  infortunes  du  matelot  et  consentit  à  le  re- 
cevoir :  on  renvoya  la  pirogue  montée  par  les  naturels,  et  le  baleinier 
reprit  le  lari^'e  Le  cherzélandais  ne  revit  plus  son  gendre,  etseâ  deux 
Olles  uLlc'iuieiit  encore  leur  époux. 

Il  parait ,  au  surplus ,  qu'une  l'oule  d'e^^istences  analogues  se  ren- 
cuulrenl  dans  l'intérieur  de  la  Nouvellc-Zélundu ,  peuplée  de  marins 
déserteurs  et  de  eonviets  échappés  des  geôles  de  Botany-Bay.  Partout 
où  ces  hommes  se  sont  fixés ,  ils  ont  donné  le  spectacle  d'une  dèpra* 
vatioQ  raffinée  jointe  à  un  abrutissement  barbare,  et  ont  vécu  avec 
les  naturels  dans  un  état  de  promiscuité  révoltante.  Rutherford  en 
nomme  deux  établis  dans  son  voisuMige,  l'un  et  l'autre  tatoués  et 
mariés  i  des  filles  de  chefs.  M,  de  BloasevOIe  en  cite  un  troisième, 
matelot  réfractairc,  qui  non  seulement  avait  perdu  le  aeptiment  de 
sa  nationalité  antérieure,  mais  qui  s'était  identifié  avec  ces  mœora 
hideuses  au  point  de  devenir  un  cannibale  passionné.  Il  faut  le  dire 
à  lalio'ite  de  notre  civilisation,  elle  a  'Souvent  été  représentée  dans 
ces  mers  par  des  hommes  plus  dégradés  que  ne  le  sont  des  sauvages. 
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L'origine  dos  missions  do  \i\  NoiivcIIe-Zélonde  se  fait  rfmarqiier 
par  le  concours  des  plus  fortes  et  des  plus  douces  vertus  évnnq:éli- 
ques,  lo  ronniL'f*,  li  p^llcnro,  \n  rt''si;:nalion  et  If  «Irvouement. 
Quand  l'apolre  qm  fut  la  tète  et  le  bras  de  celle  pieuse  entreprise, 
le  révérend  M.  Marsden ,  songea  à  fonder  un  établissement  sur  ces 
para;;es,  l'arcbiiifl  uolail  guère  connu  en  t^tnopt"  ijiie  comme  un 
théAlre  de  catastrophes  sanglantes.  Des  massacres  réitérés,  des  agres- 
sions audscieuses  attestaient  les  mœurs  féroces  et  l'Intrépidité  natu- 
refte  des  tribus  indigènes.  Elles  semblateot  aussi  inaccessibles  i  ta 
doDceurqu'à  la  crainte,  aux  bons  procédés  qu'am  voies  de  rigaeor. 
Aucun  navire,  si  bien  armé  qu'il  fAt,  n*était  en  sûreté  le  long  de 
cette  c6te«  et  le  Boyd  venait  d*6tre  enlevé  et  anéanti  avec  soisanle 
liommes  d'équipage. 

Ce  fut  au  milieu  d'un  peuple  suspect  et  redoutable  à  tant  de  titres 
que  descendirent,  an  mois  de  décembre  181V,  trois  missionnaires, 
^IM.  Kendall,  Hall  et  King,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans  en 
bas  âge  et  un  petit  nombre  de  serviteurs.  A  cette  époque  et  dans 
l'état  (lu  pays,  !<>  sucrés  était  plus  douteux  que  le  martyre.  M.  Mars- 
ili  ii  M'ul  avait  la  cotiscienre  d'heureux  résultats.  Il  avait  étudié  le 
(  arat  1ère  zéiandais  moins  d  après  les  impressions  publiques  qu'à  l'aide 
d'obscr\ations  intelligeiiies  et  personnelles.  Divers  chefs  s'étaient 
assis  à  ses  foyers  dans  rétablissement  central  de  Parramatta,  et  l'étude 
qu'il  en  fit  lui  permit  de  dire,  dès  161 3,  que  cette  race  était  sutefp» 
tible  de  toute  améltpïtttim  morale.  Aussi  ne  recnta-t-il  ni  devant  les 
périls  de  l*Œuvre,  ni  devant  les  hésitations  de  son  gouvernement. 
Confiant  dans  tes  promesses  de  quelques  chef^  indigènes,  il  partit^ 
lui-même  avec  ses  missionnaires  et  alla  présider  A  leur  installatiou. 

Quand  il  arriva  h  la  baie  des  Ile  ,  la  saison  d'été  animait  ces  pa- 
rages. Le  ciel  était  pur,  la  terre  étalait  une  végétation  puissante. 
Tout  parut  sourire  aux  nouveaux  venus,  la  nature  et  les  habitaus. 
Les  ebefs  se  montrèrent  tels  que  M.  ]\Inrstlen  les  avait  jugés,  mé- 
charis  pour  les  niérhans,  bon';  pour  les  bons.  On  traita  avec  eii\  lî'un 
terrain  qui  devait  servir  aux  |>rernières  cultures  de  In  mission.  Deux 
cents  acres  furent  cédés,  dan>  le  district  de  Rangui  lîou,  en  échange 
de  douze  haches.  La  pieuse  colonie  s'y  installa,  improvisa  quelques 
cases,  s'occupa  de  ses  premiers  besoins,  défricha  et  ensemença  son 
petit  domaine.  Ce  fut  là  le  berceau  des  missions  de  la  NouvcUe-Zé* 
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Inndp,  composées  d'abord  de  vingt-cinq  membres,  hommes  et 
femmes,  maîtres  et  serviteurs.  Dans  quatre  voyascs  conséciitifs, 
M.  Marsden  poursuivit  le  développement  de  son  œuvre  avt  (  un  /ilc 
intelligent  et  un  courage  infatigable.  D'autres  acquisitions  furenl  fai- 
tes sur  divers  points,  et  l'on  vit  ainsi ,  dans  un  rayon  de  vingt  lieues 
et  au  sein  des  tribus  principales  de  l'île  du  Nord,  se  fonder  des  uûa- 
8Î008  noQveltat  qoi  Uni  tes  avaient  leurs  jardins,  leon  chapeflet,  letm 
tetomna  aoglaii  et  leoit  proteclean  iodigèoes.  Vmrnn  de  Dieu 
le  frayi  ta  i  oie,  MrtiMit  par  dei  moieoi  temporèb.  Le  meeèa  parat 
ii  pfobable  déa  ce  tempe,  qa»  la  coocoireiicea*eD  infila.  L'égliae  an- 
gUcanc  avait  eu  jusqu'alors  les  hooneiifs  exdmUSi  de  cette  conver- 
aioD;  les  églises  disskIeBtes  voulurent  s'y  ménager  no  rôle.  Des  mis- 
aiottoaires  wesleyens,  secte  de  méthodistes,  parurent  dans  la  bsie  de 
Wangaroa,  et,  chassés  de  ce  point  par  les  naturels,  se  reformèrent 
sur  les  rives  de  TRoki-Anga  cl  h  Mangoungo.  Malgré  les  nuances  et 
les  intérêts  qui  les  séparaient,  la  meilleure  harmonie  régna  coostamr 
meut  entre  les  dein  l  ^^Iim  s. 

Cependant  ]cm>  pr-  j^rts  n'ont  pas  été  aussi  rapides  qu'on  l'avait 
espéic  ci  abord,  buil  que  réii';ni(Mit  spirituel  du  culte  protestant  ne 
soit  pas  doué  de  ce  prestige  inhérent  au  catholicisme ,  soit  qu'absorbés 
dans  les  soins  de  leur  ménage  les  missionnaires  n'aient  pu  agir  assez 
efOcacemeiit  sur  leur  grande  fanrîUe,  fl  est  certain  que  llollaeiifie 
réUgieose  fut  i  peu  près  mille  daoa  les  premien  temps^  £o  accep- 
tant la sapéiiorité  des  fUli«  les  natorels  ne  ? oolnrent  pas  oomprendie 
la  snpéfioriié  des  idées.  Us  voyaient  dans  les  missionnaires,  artisans 
pour  la  plupart,  d'excellens  forgerons ,  des  armuriers  inestimabies; 
mais  il  ne  leur  venait  nnUemeot  à  la  pensée  de  les  regarder  comme 
les  dispensateurs  d'un  royaume  céleste.  Rencontrant  chez  eux  qiuA- 
4)ues  commodités  de  la  vie  matérielle,  ils  les  estimaient  beaucoup 
*  pour  cela,  peu  pour  le  reste:  i!s  les  respectaient,  mais  ne  les  écoutaient 
pas.  Leurs  traditions  guerrières,  mêlées  d'un  vague  seiitimt  nt  d'im- 
mortalité, suffisaient  pour  satisfaire  leurs  instincts  rcitgieuit  Ils  y 
tenaient;  ils  ne  voulaient  pas  d'autre  croyance.  Aussi,  même  aujour- 
d'hui, quoi  ([uc  les  missiunnaires  aient  pu  dire  ou  faire  dire,  il  n'y  a 
pas,  à  la  .Nouvelle-Zélande  et  parmi  les  indigènes,  d'église  chrétienne 
qui  mérite  ce  nom.  Ou  a  gagne  qut-iques  esclaves,  oo  a  formé  quel- 
iinesenfans;  mais  à  peine  cite-t-on  un  seul  chef  qui  se  soit  ouverte- 
ment rallié  an  giron  des  deoi  nissiona.  En  exagérant  les  cbifta,  on 
peut  attribuer,  sur  le  papier,  àrunedouie  cents  prosélytes,  i  Taulve 
^uatone  cents;  mais  qu*est^€e  que  ce  faible  contingent  auprès  des 
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cent  cinquante  mflle  âmes  de  population  que  renfienne  la  grande  Ile 
da  Nord?  Les  missloaiiaiies  épiscopanx  ne  ae  aont  point  abusés  vit 
un  semblable  sncoès,  et,  renonçant  à  ëreiller  nne  fol  inerte,  lia  ont 
aar-lensbamp  aspiré  à  nn  antre  mode  dlnfluenoe.  Grâce  à  Ter  de  la 
société  centrale,  ils  se  aont  rendns  acqnérenrs  de  vastca  espaces  de 
terrains,  les  ont  délHchés,  les  ont-lifrés  à  nne  active  culture.  Aujour- 
d'hui ils  peuvent  passer  pour  les  seigneurs  suzerains  de  la  baie  des 
Ites ,  et  désormais,  pour  gagner  des  ames  à  Dien,  leors  richesses  se^ 
ront  pins  ('•loqnentcs  que  leurs  parole*;. 

Le  plus  grand  obstacle  i\  la  piopagatioii  du  christianisme  s'est  ren- 
contré dans  rcsseiicc  même  de  notre  loi  divine ,  incompatible  avec 
les  habitudes  belliqueuses  des  tribus  zélaodaises.  On  leur  défendait 
la  guerre,  qui  était  leur  tradition,  leur  culte,  leur  vie.  On  leur  inter- 
disait la  vengeance  des  injures,  qui  formait  leur  code  d'honiieur.  On 
leur  proposait  d'échanger  leurs  mœurs  inquiètes  contre  des  mœurs 
paisibles,  l'impélnosité  contre  la  patience^  la  pétnlance  contre  la 
tranquillité.  Un  peuple  ne  se  reCsItpaa  en  nn  jour,  il  ne  se  livre  pas 
à  rinconnn  sans  combat  et  sans  résistance.  Les  pr^ngés,  les  nsages, 
les  lois  da  pa|s  ne  se  laissèrent  donc  pas  entamer,  et  pins  d'nne  fols 
ils  réagirent  violemment  contre  les  étrangers  qni  les  menaçaient  par 
leur  présence.  Presque  toutes  les  querelles  entre  les  naturels  et  les 
missionnaires  provinrent  de  l'incompatibilité  des  tendances  et  des 
doctrines  réciproques.  Les  missionnaires  refusaient  dos  mousquets 
auz  chefs,  qui,  à  leur  tour,  refusaient  des  vivres  aux  missionnaires. 
Les  baleiniers,  se  prôtant  sans  aucune  difficulté  au  commerce  des 
armes  à  feu,  devaient  obtenir  et  obtenaient  toutes  les  préférences  des 
indigènes,  qui  ne  pouvaient  s'expliquer  les  scrupules  des  minisires  de 
l'Évangile.  Sous  l'empire  de  ces  rancunes,  les  établissemens  religieux 
furent,  à  diverses  reprises,  inquiété,  menacés,  pillés,  dévastés.  Les 
wesleyens  de  Wangaroa  subirent  nn  sae  complet;  leur  maison  fiit 
démolie,  leurs  champs  furent  ravagés ,  leur  vie  même  se  trouva  en 
péril.  A  Pahia,  è  Waîmate,  à  Tepnna,  i  Waî-Tangui,  ces  scènes 
se  reproduisirent,  mais  toutefois  avec  mofais  de  violence.  La  cause 
de  ces  ruptures  soudaines  était  ou  la  mort  d'un  chef  puissant,  ou 
nne  demande  d*armesà  feu  à  l'occasion  d'une  guerre  prochaine. 

La  meilleure  preuve  du  peu  de  succès  des  missionnaires  pendant 
les  vingt  premières  années  de  leur  séjour,  peut  se  tirer  de  l'activité 
môme  des  hostilités  entre  les  tribus  zélandaises  durant  cette  période. 
Ce  fut  presque  une  extermination  régulière  et  systématique.  A  peine 
une  trêve  était-elle  conclae  sur  un  point,  qu'une  rupture  éclatait  sur 
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l'aotre.  Les  grandes  luttes  de  Shongui  et  de  Pomra  datent  de  cê 

temps.  Quand  Shongui  se  rend  à  Londres  avec  un  ministre  de  paix, 
c'est  pour  y  mieux  préparer  la  guerre.  Les  personnages  importans  du 
pays  périssent  tous  {>nr  1rs  armes.  Shongui  meurt  des  suitesd'une  bles- 
sure; Pomare  est  dcvoré  par  son  ennemi.  Entre  les  peuplades  du 
centre  et  celles  de  la  baie  des  lies,  le  combat  sYlomisc  sans  niiTci  et 
sans  trêve.  Chaque  renforl  de  mousqucU  c^l  ua  eut  our;i^cm(>rit  à  de 
nouvelles  tenlaUves.Ceujiqui  n'ont  pascx;lte  ressource  iniagiuenl  niiîle 
roses  pour  en  neotniliser  l'efTeU  Ua  chef  ëe-l'ooest  fait  oooclierseB 
geoa  à  plat  veirtrrtu  moment  de  la  |»«mière  décharge,  l'esquive  afosi, 
et  se  précipite  ensuite  sur  ses  antagoniste&i  fort  embarrassés  d'armes 
ont  épuisé  leur  effet.  Aucune  des  anciennes  coutumes  guec- 
riéres  n'a  disparu;  la  victoire  a  toujours  son  horrible  lendemain.  Le 
tabou  règne  plus  Impérieusement  que  jamais,  et  il  vient  frapper  les 
missionnaires  jusque  dans  leurs  champs,  leurs  cultures,  leurs  mai- 
sons ,  leurs  néophytes.  Les  nouveaux  chrétiens  respectent  ce  que  la 
loi  du  pays  lient  pour  sacré.  Le  code  des  représailles  n'a  point  adouci 
ses  rifïueiirs.  Kien  n'est  chnnué  ,  si  ce  n'est  qu'on  siniflre  sur  les  lieux 
des  liouimcs  qui  y  ont  imjjorlé  uiu;  (  ivilisiilion  lualérielle.  C'est  une 
question  de  roconiiaissnnci',  d  égards,  de  bons  procédés,  voilà  touL 
Les  indigènes  n'uni  janiiiis  rcmlu  le  mal  pour  le  bien. 

Si  la  vie  locale  ne  s'est  que  faiblement  modifiée,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  missionnaires  aient  as>isté,  sans  tenter  aucun  effort, 
au  spectacle  de  leur  impnisMnce.  Les  voyages  de  M.  Marsden,  les 
laborieux  travaui  de  ses  coUdgues,  sont  des  témoignages  d*une  acti- 
vité louable,  hiea  qu'infructueuse.  Mais  là  où  le  sèle  religleui  a 
échoué,  le  mouvement  comoMTcial  nnprime  déjà  de  profondes  tracesi. 
La  baie  des  Ne»,  rendex-vous  des  baleiniers,  a  reçu  en  1836  ceut 
cinquante-an  navires,  en  1837  cent  quaranta-^ieuf,  en  1838  cent 
soixante-douze.  C'est  devenu  une  échelle  importante  où  plus  de  six 
cent^  Européens  forment  une  sorte  de  comptoir  et  un  noyau  de  co- 
lonisation. SI  l'esprit  indigène  doitétre  transformé,  c'est  par  ro  contact 
etnonparl  influ(MR(;  reli^iieuse.  LesZélfiiulais  sont  surtout  un  peuple 
pratique;  riiabitudo  plutôt  que  la  parole  les  domptera.  Des  rapports 
pins  fréqueus  avec  les  Européens  enlraiiuMotit  des  besoins  et  des 
pencliatis  plus  identiques,  et  déjà  les  naturels  de  la  bnie  des  Iles 
ont  vaincu  leur  répugnance  pour  les  liqueurs  spiritueuscs,  que  les 
anties  tribus  repoussent  toujours  avec  dégoût.  La  population  de  ces 
Iles  gagnera-t-elle  à  cette  métamorphose?  Ceci  est  un  autre  problèmn 
qui  aérait  trop  long  à  résoudra.  Un  peuple  ne  change  pas  ses  maiuis« 
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ses  habitudes,  ses  vêtemens ,  snns  subir  de  graves  et  cruelles  altéra- 
tions. La  vie  sociale  est  comme  la  vie  de  l'homme  :  une  modiOcation 
de  régime  l'atteint  dans  sa  source  même.  L'ënervemeot  physique 
qoi  s*e8t  déjà  produit  à  TaîH  et  à  Hawaii  n'épargnera  pas  sans  doute 
la  Nouvelle-Zélande.  H  se  peut  même  qu*aucun  de  ces  groupes  ne 
résiste  à  cette  épreuve  décisive;  et  ainsi  se  trouverait  |usttllée  cette 
loi  quilhit  succéder  les  races  aux  races,  comme  les  Individus  aux  in* 
dividus. 

Avec  les  baleiniers,  la  NouveUe-Zéiande  a  vu  paraître  en  bien  plus 

grand  nombre  les  vaisseaux  des  puissances  européennes,  les  uns 
chargés  de  missions  scientifiques,  les  autres  d'une  surveillance  mili- 
taire. L'Angleterre  y  a  envoyé  quelques  croiseurs,  et  dans  le  nombre, 
le  capitaine  Hobson  du  Uattlesnakr.  La  FnHicc  n'o^t  poïTil  domriin'ocn 
arrière,  et,  dans  ro^fMfce  de  douze  ans,  cinq  cxptMiitiofis  sii(  (  i's>i>es 
ont  montré  aux  indiucncs  des  hommes  d>'  Mnrion,  <  onime  ils  les  nom- 
ment encore.  Eu  18-2V,  la  Coquille  mouille  daii>  l,i  haie  des  Iles  et  y 
exécute  de  beaux  travaux  d'hydrographie.  En  1827,  LWstrolabc,  après 
avoir  exploré  et  relevé  foute  ta  côte  orientale  dé  la  Nouvello-Zélaiule, 
Jette  à  son  tour  l'ancre  dans  les  mêmes  eaux,  et  complète  avec  une 
grande  autorité  les  observations  antérieures,  la  Favorite  y  pAraJt 
en  1631,  et  nous  donne  de  son  voyage  une  relation  pleine  de  charme 
et  d'Intérêt,  L*année  1838 est  encore  plus  fiâconde  :  deux  fois  le  pavil* 
ion  français  se  montre  dans  la  baie  dos  lies,  la  première  fois  sur  la 
corvette  V  Héroïne,  capitaine  Cécile;  la  seconde  sur  la  frégate  la  Vénus, 
cnpitairip  Diipetit-Thonnrs.  f'tléroîne  trouva  sur  les  lieux  le  premier 
missionnaire  catholique  qui  s'y  soit  fixé .  M.  de  Pompallier,  évèqiie  de 
Mnronée,  Arrivé  à  la  .Nouvelle-Zélande  vers  la  tin  de  18.17,  ce  diiine 
ecclésiastique  avait  eu  toutes  les  peines  du  monde  ;'i  se  soustraire  aux 
violences  furieuses  d»'s  iialurels,  ameutés  par  les  missionnaires 
copaux.  La  présence  de  rfféroine  (!),  l'appui  énergique  et  loyal  du 
commandant  Cécile  iirettt  sur-lc-champ  au  prêtre  catholique  un 
meilleur  sort  et  une  meilleure  place.  La  malveillance  fut  intimidée, 
les  haines  a^apaisèrent.  La  Vénus  acheva  ce  que  VHémne  avait  si 
dignement  commencé,  et  le  brave  capitaine  Dnpetit-Tbouars,  nom 
gtorleux  dans  notre  marine,  couronna  ^importance  de  sa  station 
par  des  travaux  qui  vont  être  publiés  prochainement. 

Cependant,  depuis  1832,  les  Anglais  avaient  compris  qu'ils  ne 
pouvaient  laisser  hi  Nouvelle-Zétaude  à  la  merci  des  criminels  et  des 

(1)  PBMÊM  De  qattla  te  baie  des  Iles  iiuii  (Hiur  aller  cli&Uer  les  iosulalres  do 
ChMan ,  qui  anleui  oiaiiacié  réqoipage  du  Jean  ilarf ,  MUmeai  français. 
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forbans  de  toutes  les  nations.  Sur  un  point  si  fréqaentf  tel  imt- 
leanx,  U  fallait  établir  une  justice  oa  toutao  moins one  sorreillance. 

Les  pouvoirs  qui  avaient  été  donnés  aux  missionnaires  en  vertu  d'une 
loi  de  George  IV  étniont  illusoires  etinsuffisnn?.  Celte  écume  sociale 
qui,  dès  1813,  arrachait  de  douloureuses  plaintes  à  M.  Morsden ,  ne 
faisait  que  gagner  chaque  jour  du  terrain.  Encore  quelques  années 
de  tolérance,  et  la  Nouvelle-Zélande  devenait  une  république  de 
boucaniers,  régis  par  la  loi  d'une  souveraine  impunité.  Il  fallalL  avi- 
ser :  on  avisa,  mais  d'une  iDaoièrc  timide.  L'Angleterre  avait  peur 
alofi  tfôlre  soupçonnée  d'enYahissemens  ;  elle  se  conteota  d^eoTOyet 
i  la  baie  des  Iles«  en  1835  •  un  consul ,  M.  Busby ,  avec  des  attribu- 
tions vagnes  et  impuissantes.  Ce  consul  n'avait  et  n*a  encore  ni 
Jaridiction  définie,  ni  moyens  d'action  appréciables.  Quelques pro- 
cès-verbani,  quelques  rapports,  Toilà  i  quoi  s*est  réduit  jusqu'ici  son 
rftle  ofîDcîel.  Mais  avec  cette  intelligence  qui  caractérise  les  fonction- 
flaires  anglais,  il  a  su  s'en  créer  un  autre ,  et  il  ne  doit  pas  être  de* 
hieuré  étranger  aux  dernières  combinaisons  commerciales  quiserat- 
tachent  h  l'exploitation  de  cet  archipel. 

Ce  consul  venait  h  princ  de  s'installer  dans  la  baie  des  Iles,  quand 
il  apprit  pftr  In  voix  publique  qu'un  baron  français  réclamait  et 
s'attribuait  la  souveraineté  de  la  Nouvelle-Zélande.  Voici  à  quels 
faits  se  ratt^  !ïait  celte  prétention.  En  1820,  durant  le  séjour  de 
Shongui  à  Cambridge,  le  baron  Charles  de  Thierry  a^ait  ai  hcté  de  ce 
chef  zélandais,  par  l'entremise  de  M.  Kendall,  missionnaire,  quatre- 
vingt  mille  acres  de  terre  sur  les  bords  de  l'HoU-Anga  et  aiileufs 
moyennant  trente-sii  bâches  (1).  L'acte  fut  mis  on  règle,  et,  comme 
droit,  Tenquèle  du  parlement  n'a  pas  atténué  sa  valeur.  Gomme  fait, 
G*est  différent;  non-seulement  la  possession  a  été  contestée,  mais  - 
^le  semble  avoir  été  refusée.  Cependant,  en  183i.  M.  Charles  de 
Thierry  songea  A  donner  cours  à  son  titre  de  propriétaire.  Il  forma  à 
la  Guadeloupe  une  société  qui  devait  poursuivre  la  colonisation  de  la 
Nouvelle-Zélande,  en  la  combinant  avec  la  canalisation  de  l'isthme 
de  Panama.  A  l'appui  de  ses  vues  et  pour  préparer  les  esprits,  il 
lança  un  manifeste  qui  ne  manquait  ni  d'adrp??c  ni  d'assurance,  et 
dans  lequel,  ne  retirant  rien  de  ses  prétentions  sur  ic  territoire  qui 

(Ij  Ce  marché,  tout  surfireiuni  qu'il  |>eut  scmblur,  n'est  pas  ic  seul  de  ce  geave. 
M.  IbndeD  aT«it  aoqais  aussi ,  en  ISU,  m  asseï  grand  espace  de  temin  mojreBf- 
■aot  domo  liadiec.  Il  font  ajouier  que  H.  de  Thierry  m  dll  ««laéieiir  à  un  tiin 
bien  plus  onéreux  et  parle  «Je  dh  mille  livret  steiUng  qii*]laTlltdoniiéetàH.  KflB- 
dall  comme  conUe-Talcur  de  ses  achats. 
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loi  mit  étéinlSodé,  il  dédirait  cependant  recoonritre  et  fodofr 
respecter  les  droits  des  tenancieis  aetoèls.  C'était  à  la  fois  Juste  et 
babile,  même  en  prenant  la  ehose  an  aériens,  k  cette  dédaratton  In^ 
prénie  de  soteraineté,  M*  Bosby  cmt  devoir  lépondre  par  une  contre- 
dédaration  dindépendance.  H  lénnit  trente-dnq  clieb  de  lUe  dn 
Kerd  et  leur  fit  signer  nn  acte  dérisoire  qui  ressemblait  beanoonp  à 
une  constitution  earopéeime»  i^fCC  congrès,  séances  annuelles  et 
équilibre  des  pouvoirs.  Rien  ne  manquait  à  cette  parodie.  Muni  de 
cette  pièce,  il  attendit  M.  Charles  de  Thierry  de  pied  ferme.  Par 
surcroît  de  précuilinn,  il  voulut  mAmo  qnp  la  Xouvelîe-Zélande 
eût  son  ]iavili()n ,  qui  fut  solenno Uenient  reconnu  par  l'Angieterre. 

Cept  ii(]?int  M.  Charles  de  Thierry  n'arrivait  pas.  Il  ne  venait  pas 
assurer  mhi  droit  pnr  une  investiture  réelle.  Lonî?-temps  retenu  à 
Taïli  et  dans  la  >t>uw  Ile-Galles  du  Sud,  il  ne  débarqua  à  laNouvelle- 
Zcuiiidc  que  vers  la  ûn  de  1837,  amenant  avec  lui  soixante  hommes 
qu'il  avait  recrutés  à  Sydney ,  et  qui  n'étaient  pas,  comme  on  peut 
le  croire,  des  bonmies  de  cbois.  A  son  arrl?ée»  on  ^occupa  de  ses 
droits  etde  ses  prétentions.  S'ilfant  en  croire Fenipiètede la  dieadire 
des  lords,  nne  assemblée  de  chel^  aurait  dédaré  que  la  vente  des 
quatre-vingt  mille  acres,  datant  de  1830,  était  nnlle  et  périmée. 
Ûals,  comme  compensation,  un  des  cbelii  d*Hoki'Anga  anrsitcédé 
à  M.  de  Thierry  quatre  mille  acres  d'excellente  terre,  au  prix  de 
200  liv.  stcrl.  payables  en  denrées.  Voilà  où  en  étaient  les  choses  à 
cette  date.  Aujourd'hui ,  si  l'on  s*en  rapporte  aux  docomens  de  l'en- 
qnôtc  des  ]ot<U,  M.  de  Thierry  n'en  maintient  pas  moins  ses  pro- 
testations rniiire  toute  oa'dpntiou  anglaise,  en  prenant  le  titre  un 
peu  anitii lieux  de  roi  de  Hahahcva. 

Cet  iiK  ideut  une  fois  \idé,  la  Nouvelle-Zélande  restait  partagée, 
vers  la  tiu  de  18^,  entre  trois  influences  :  celle  de  l'esprit  iiidiu'ène, 
toujours  indomptable  et  entier  ;  celle  des  missionnaires,  qui  conti- 
nuaient à  petit  bruit  et  sur  une  échelle  réduite  leur  lent  travail  de 
prosélytisme;  enfin  celle  de  l'esprit  européen,  envahissant  le  pays 
par  toofl  les  bouts,  utillunt  le  mal  comme  le  bien ,  se  propageant 
par  le  commerce  et  par  la  politique,  par  lep  résidons  et  par  les  roj^ 
geurs.  (Test  ce  dernier  phénomène  qui  a  évdilé  ratteotioo  de  TAn- 
gleterre  sur  nn  pays  où  eNe  entretient  d^à  un  grand  commerce  sans 
y  avoir  fondé  aucune  organisation  régulière;  c'est  lui  qui  a  donné 
naissance  aux  vastes  projeta  de  colonisation  dont  H  nous  reste  à 
parler* 
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VL  — COLONISATION  ASiGLAISE  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Quand  on  récapitule  ce  que  l'esprit  d'entreprise  a  fait  depuis  un 
siècle  pour  l'Angleterre ,  et  ce  que  l'Angleterre  a  Ait  par  lai ,  on  ne 
peut  se  défendre  d'un  profond  étonnement.  An  temps  oft  le  Commo- 
dore OralLe  et  le  lord  Delaware  ouvrirent  cette  carrière  de  glo- 
rieuses aventures,  l'un  en  promenant  le  pavillon  britannique  au- 
tour du  globe ,  l'autre  en  portant  ta  hache  du  pionnier  sur  les  forêts 
du  Nouveau-Monde,  la rirande-nretrî2;nc  ne  possédait  que  ses  deux 
îles  curoptVrifH's  et  quatorze  millions  de  sujets  directs.  Ce  qu'elle  a 
réalisé  depuis  lors  en  lait  de  conqui^les  déi)asse  loutc  imagination, 
et  la  statistique  de  nos  temps  positifs  prend  à  re  sujet  la  couleur 
d'une  tradition  labuleuse.  Comme  si  c  était  une  îAche  légère  que 
d'avoir  peuplé  et  renouvelé  TAmériquc  du  Nord,  l'une  des  grandes 
Antilles  et  les  plus  belles  Iles  de  rOcéan  atlantique ,  l'Angleterre  s'est 
attaquée  à  l'Asie,  et  y  a  fondé  son  empire  des  Indes, ^aoi  terres 
australes,  et  s'y  est  adjugé  un  continent,  letant  en  chemin  des 
garnisons  sur  toutes  les  plages  et  plantant  son  drapeau  sur  tous  les 
rochers,  elle  n'a  eu  pour  son  génie  de  découvertes  d'autres  limites 
que  celles  du  monde.  Aujourd'hui  In  Grande-Bretagne  étend  son  pou- 
voir sur  une  superficie  de  775,000,000  lieues  carrées  et  commande 
à  cent  quarante-huit  millions  de  sujets  immédiats.  La  dixième  partie 
du  globe  e^t  dnnsses  mains.  Qu'on  parle  maintenant  de  sa  déradencel 

Ce  succè<  tnerveilieux  tient  à  den\  eaux'S ,  à  l'esprit  juihHe  et  au 
génie  par!irulicr.  Point  de  lutte,  point  de  rivalité  entre  ces  deux  ex- 
pres'iidnsde  la  grandeur  nationale.  î.*nction  collective  a  toujours  ap- 
puie, complété,  chez  nos  voisins,  l  iniliative  individuelle,  et  la  toree 
de  tous  n'a  nulle  part  fait  défaut  aux  hardiesses  de  chacun.  Jamais  uu 
plus  bel  ensemble  d'efforts  n'a  concouru  à  de  plus  brillans  résultats. 
Il  faut  ajouter  que  l'élévation  du  rdie  a  dû  influer  beaucoup  sur  le 
oaractére  du  peuple  qui  s'en  était  hardiment  emparé.  Il  est  des  mé- 
rites qu'une  situation  commande  et  aussi  des  vices  qu'elle  impose. 
Une  fois  lancée  dans  sa  voie  d^envabissement,  l'Angleterre  n'a  plus 
.eu  ni  le  choix  des  moyens ,  ni  la  liberté  des  allures.  Il  fallait  marcher 
devant  soi  sans  s'arrôter,  sans  regarder  en  arrière ,  entreprendre  tou- 
jours et  toujours  réussir.  A  défaut  du  droit  le  fait,  à  défaut  de 
l'adresse  la  violence;  tout  était  bon,  pourvu  que  le  succès  fût  au  bout. 
On  ne  saurait  dire  tout  ce  qu'il  s'est  d  ei'^'usé,  cJatis  cette  mission , 
d'égoisroe  persévérant  et  d'énergie  impitoyable.  De  tels  mandata 
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n'échoient  qu'à  de  fortc>  races ,  douées  de  l'esprit  de  suite  et  du  plus 
grnfid  des  génies  «  celui  de  la  patience.  Aujourd'hui  même  l'élan  est 
tel  qu'il  emporte  la  nation  malgré  elle ,  malgré  un  retour  refléchi  sur 
son  état  intérjeur.  Xj^  -xonverncment  a  hpau  se  refuser  à  de  nouvelles 
expériences,  le  parlement  a  beau  se  tenir  en  garde  contre  t'esprit 
remuant  des  spéculations  lointaines;  le  niom  f ment  d'irradiation  co- 
loniale ne  cessera,  pour  l'Angleterre,  qne  le  joui  uu  l'iniivers  se  dé- 
robera sous  SCS  pieds  :  uùi  ihjuit  orbis.  Sa  lurcc  d'uipansioii  u  tous 
les  caractères  de  celle  de  la  vapeur  :  elle  n'a  été  puissante  qu'à  la 
cooditien  d*ètre  implacable. 

Ce  qoi  arri?e  à  propos  de  la  Nouvelle-Zélande,  est  une  preove 
bien  décisive  de  cette  tendance  é  un  Impérieux  entraînement.  Certes, 
on  n'ignorait  rien  à  Londres,  dans  les  boréaux  des  colonies  ei  da 
Fûniffn  Qffkef  de  tont  ce  qui  se  rattache  à  ces  deux  grandes  tlea 
australes,  si  dignes  d'intérêt  et  d'un  si  précieux  avenir.  On  avait 
pu  s'assurer  depuis  long-temps  des  avant,  .es  inhérens  à  leur  pos- 
session, et  des  inconvéniens  nllaehés  à  cette  espèce  de  déshérence 
qui  les  frappe;  on  connaissnif  les  ressources  du  sol,  on  pressentait 
quel  immense  parti  lecomriHTce  pouvait  tirer  de  ce  phonniHin  tcnax^ 
le  plus  beau  lin  du  monde,  objet  d'inépuisables  récolt<  s ,  t  I  des  ma- 
gnifiques bois  de  niAlure  que  recèlent  les  forêts  de  cet  archipel.  On 
se  disait  encore  que  la  Nouvelle-Zélande,  rendez-vous  des  baleiniers 
anglais,  ne  pouvait  demeurer  sans  péril  un  terrain  vtigue,  ouvert  à 
tous  les  criminels,  unesentine  pour  tous  les  vices,  un  lieu  d'asile 
pour  toutes  les  corruptions.  Oui,  plus  d'une  fois,  le  gouvememeat 
anglais  a  dA  se  poser  ces  questions,  interroger  son  courage,  calculer 
sa  force,  sonder  ses  reins. Mais  le  ccBur  lui  a  manqué,  comme  on  Ta 
dit  :  il  a  craint  d'ajouter  un  tourbillon  nouveau  aux  tourbillons  qui 
l'emportent;  il  s'est  sagement  défié  du  vertige.  L'Inde  et  l'Australie, 
le  Canada  et  la  Jama'ique,  sans  compter  les  appoints ,  lui  paraissaient 
constituer  une  somme  assez  forte  de  responsabilité  coloniale  et  un 
fardeau  assez  lourd ,  m^mc  pour  les  épaules  les  plus  xii^oureuses. 

£h  bien!  telle  est  la  loi  irrésistible  des  destinées  humaines,  que, 
lorsque  le  gouvernement  an«ilais  a  fait  une  halle,  étonné,  effrayé  de 
ses  succès,  le  génie  particulier  l'a  repris  par  la  main,  l'a  forcé  de  se 
remettre  en  route,  l'a  rendu  à  la  laïalité  de  son  rAle.  En  Angleterre, 
l'association  des  forces  individuelles  est  depuis  long-temps  élevée  à 
la  hauteur  d*un  pouvoir  public;  c'est  presqu'uo  état  dans  l'état. 
ii*empire  des  Indes  fut  fondé  par  une  compagnie  de  morcbandSr  qui 
Tadminislra  avec  une  majesté  et  une  prudence  dont  peu  de  souve- 
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WÊÊM  seraleot  capables.  L'association  aspife  anoure  à  cas  awmniea 
impoalibifia  aujourd'hui  «  et  elle  a  ^  oula  tenter  ponr  la  NonveUe^Zé- 
lande  ce  que  d'autres  avaient  réalisé  pour  Tlnde.  Le  gouveinement  . 
semblait  décidé  à  oublier  cet  archipel ,  moins  par  indifférence  qae 
par  lassitude  :  rfis«oria(ion  a  offert  dr  le  çuppîtVr  dnm  celle  lâche, 
de  se  substituer  à  ses  devoirs.  Elle  ne  demandait  qu  iino  joiils^nncn 
temporaire,  qu'un  usufruit,  couvrnttt  ninsi  la  spéculation  sous  le 
manteau  du  patriotisme.  Pressé  de  la  t.o(  te,  le  ^'ouvernemeiit  n'a  pu 
résister,  il  a  été  ciiU  ahic  sur  un  terrain  qu  il  ii  avait  pas  choisi ,  et  a 
obéi,  par  coulre-coup,  à  des  peasécs  d'agrandissement  dont  il  avait 
d*abord  cherché  à  se  défendre.  Ainsi,  ce  que  n'avaient  pu  amener 
ni  lea  loltieitattOBS  ilénitim  de  11.  Bnsby,  consul  résident  à  la  baie 
dM  Dea,  qni  se  cbaigeait  de  fliire  toote  la  police  de  la  Non?elle-Z6- 
lande  avec  soixante  aoUab  légnliers,  ni  lea  nppoiti  dn  capitaine 
HobsoQ  dn  AnUfeMnie,  ni  les  dèpèdiea  dn  gonvernenr  de  Sjdney» 
ni  lea  pétitions  incessantes  des  annateors  pour  la  pêdie  de  ta  ba- 
leine, une  compagnie  entreprit  de  le  faire  à  côté  do  gouvernement, 
en  ne  lui  demandant  qa*ane  investiture  légale ,  mais  limitée.  Telle 
est  l'origine  de  la  compagnie  territoriale  de  la  Nouvelle-Zélande 
(  New'Zealand  fand  company) ,  qui  a  excité  et  exdte  encore  Que  si 
vive  attention  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

Cette  compagnie  s'est,  à  son  début,  constituée  l'huritièrc  d'une 
société  commerciale  fondée  sous  le  nom  de  New-Zeaiand  Jlax  com- 
puinj  s^t  ompaffnift  linicre  de  la  :\ouvells-Z^landf'),  et  dont  l'existence 
remonte  à  1825.  Le  nom  de  lord  Durliam,  qui  a  si  souvent  figuré 
dans  les  entreprises  de  ce  genre ,  a  servi  de  lien  aux  dcui  spécula- 
tions. La  première  avait  eu  une  fin  ridicule.  Une  troupe  de  colons, 
débarquée  à  la  Nonvelle-Zélande  et  accoeillie  sur  la  plage  par  des 
natorela  qni  exécutaient  nne  danse  guerrière,  Ait  saisie  d*nne  telle 
firajeur  à  respect  de  ces  gestes  et  en  entendant  cea  cria,  qu'elle  re- 
monta précipitamment  snr  ses  chaloupes,  se  croyant  menacée  d'une 
agression  sondaine.  Les  vaisseaux  repartirent  comme  ils  étaient 
venus,  sans  laisaer  un  seul  homme  à  terre.  Ainsi  avorta  ce  projet 
prématuré.  La  nouvelle  compagnie  a  opéré  sur  d'autres  bases  et  avec 
une  tout  autre  puissance.  L'un  des  secrétaires  de  lord  Durham, 
M.  Wakefleld,  en  a  été  le  plus  ardent  promoteur.  Grâce  à  lui,  de 
grands  noms  de  l'aristocratie  s'empressèrent  d'offrir  leur  patronage; 
des  banquiers,  des  mpmhrps  de  !n  rliarabre  <îes  communes,  déjeunes 
baronnets  se  charrièrent  de  dt)nncr  l'élan  et  luirrnl  leur  influence  au 
service  de  l'affaire.  L'essentiel  était  d'abord  d  obtenir  une  sanction 
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léfiilithre.  Les  lords  Durham  et  Pctre  se  charg^wt  de  solliciter  le 
concours  de  la  chambre  haute;  MM.  Francis  Bariog,  Molesworth , 
Williara  Thompson ,  celui  de  la  chanabre  des  communes.  Un  peu  de 

chfirlatani'.mf!  se  mêlant  toujours  aux  spéculations,  la  compagnie 
commenta  par  s'emparer  de  deux  Zéhridais  du  détroit  de  (>»ok  , 
qu'un  bâtiment  du  Havre  avait  conduil-  eu  lùirope.  £llc  Ic*^  attacha 
à  sou  €ulreprij»e  et  s'en  ût  unp  sorte  de  pr(»>[jectus.  L'un  d  eux  est 
mort  depuis;  mais  l'autre,  nomme  liuikai ,  a  survécu.  Sou  lémoi- 
gnaj^e  a  été  recueilli  dans  l'enquête  de  la  t:hainl>re  des  lords,  et  il  est 
vraiment  curieux  d'y  lire  ses  répouscs  empreintes  d  une  précisiûu 
jndfeieQfle  et  pleines  d'une  intelligente  réserve.  Hiakai  a  dû  être  et  a 
été  rinletprète  nalord  de  la  premttre  eipéditioD. 

Le  plan  de  la  compagnie  était  d'obtenir,  avant  tout,  la  recoonaii- 
laoea  formelle  do  parlement,  et,  pour  dimimoler  josqn'au  appa- 
RDcea  d*one  spécolation  privée,  elle  le  refoia  à  énoncer  ancnne 
fôpcce  de  capital  social.  Cette  manière  de  procéder  cachait  nn  piéga. 
Elle  impliquait  deux  choses,  une  prise  de  possession  de  la  part  de 
FAngieterre,  et  uw  délégation  de  scaponvoiri  à  une  association  < 
commerciale.  La  compagnie  se  réservait,  comme  moyen  Goancier, 
de  contracter  un  emprunt  qui  aurait  ou  pour  fonds  d'amortissement 
le  premier  ))imiuit  de  terres,  et  qui,  émis  sous  rcmi  iro  d'une 
investiture  solennelle ,  se  serait  assuré  sur-le-champ  une  belle  place 
dans  le  crédit  public.  On  le  voit ,  il  y  avait  là-dessous  bien  des  primes 
d  encouragement  à  l'agiotage.  L'euquéte  de  la  chambre  des  lords 
n'avait  pas  h  s'en  occuper;  mais,  devant  la  chambre  des  communes, 
Sâii»iedc  la  quesliou  dm  util  la  session  de  1838,  ces  diftlcultés  furent 
mises  en  évidence,  ces  intentions  secrètes  furent  pénétrées.  On 
eomprit  qn*OD  allait  engager  le  pays,  avant  llienre»  dans  nne  soli- 
darité ^*l|  ne  pouvait  pas  sohlr,  et  mettre  son  influence  an  service 
d'an  Intérêt  paitienlier.  D'aillenrB,  nue  prise  de  possession,  si  dé- 
tournée qu'elle  iilkt«  était  un  acte  essentiellement  dipUmiatique,  et, 
en  risquant  une  semblable  iaitiaUve«  le  parlement  franchissait  lea 
limites  <te  sa  compétence.  D'autres  circonstances  militaient  encore 
contre  Tacceptation  du  biU.  La  société  évangélique  de  Londres,  puis- 
Mote  par  ses  richesses  et  par  ses  relations ,  s'était  dès  l'abord  pro- 
noncée contre  toute  colonisation  civile.  A  l'entendre ,  ses  mission- 
naires seuls  pouvaient  poursuivre  sagement  et  utilement  la  première 
éducation  d'un  pays  sauvage,  loi  inspirer  des  mteurs  religieuses  et 
des  habitudes  sociales.  Toutauîto  iikuIc  d'iititinlion  devait  non-seu- 
lement échouer,  mais  encore  eotraioer  des  ré:»uitats  funestes.  Les 
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eiemples  pervers  o'abondafentdéjè  qlieirop  sur  le  littoral  dé  la  Non- 
velle-^aiide ,  séjour  d'une  popnletioii  nomade  et  Gorïoolnie»  éedie 
de  fiées,  de  crîiàes  et  d'intefes.  Ainsi  parla  H.  Goaies,  secrétaire 

de  la  société  des  missions  épiseopales.  Les  délégoés  wesleirens  en 
dirent  autant,  repoussant  de  toutes  leurs  forces  l'iotrasIOD  d'élémens 
profanes  dans  la  transformation  religieuse  du  pays.  11  est  é? idedt 
que  ces  rnisonncmens  spécieux  tie  servaient  qu'à  couvrir  des  Tues 
personnelles  et  des  jnlousies  transparentes  :  nchc^  propriétaires 
du  pays,  les  missionnaires  ne  pouvaient  envîsnger  d'un  hou  œil  la 
concurrence  imminente  de  grands  capitalii»tes.  Cependant  leur 
résistance  fut  d'un  grand  poids  :  lord  Gleneig  et  lord  Howick, 
meuiltres  du  cabinet,  s'y  associèrent.  Sous  ces  diverses  influences, 
le  bill  fui  écarté;  mais  il  demeura  constant  que  la  principale  cause 
de  ce  rejet  était  la  crainte  d'engager  légèrement  l'Angleterre  dans 
vue  qnestion  de  droit  international.  Lord  McHboorne  fit  à  quelque 
temps  de  là  une  déclaration  qui  résumait  cette  pensée  et  attriboait  ce 
sens  à  la  conduite  du  cabinet.  Enfin ,  avant  tons  les  antres,  le  comité 
de  la  diambft  des  lords,  interrogé  mt  cette  mesuré,  avait  réponds 
qoe  «Fangmentation  dn  nombre  des  colonies  anglaises  était  une 
question  qui  ne  relevait  que  de  la  conronne.  »  Yoilà  des  faits  dont 
notre  diplomatie  doit  avoir  pris  acte. 

Ainsi  la  compagnie  zJfnndaisr  n'avait  abouti  qu'à  un  avortemcnt. 
Mais,  à  défaut  d'un  caractère  offiriel ,  file  pouvait  prendre  celui  d'une 
spéculation  nationnîo.  î.'nttcnUonpubli  |no  avait  été  vivement  excitée 
à  son  égard  :  elle  était  dans  les  condition^  des  choses  dont  l'opinion 
se  préoccupe,  c'est-à-dire  certaine  de  réussir.  Ou  lui  avait  contesté 
sa  forme ,  elle  en  revêtit  une  autre.  Elle  se  Gt  compagnie  territo- 
riale de  la  NwveUê'Zéhndey  au  capital  de  250,000  livres  sterling 
(6,500,000  ft«ncs),  divisé  en  9^600  actions  de  cent  lims  sterling 
chaque.  Slle  ent  pom*  gonvertienr  lord  Dntliam,  podr  gonvemeup* 
délégué  M.  Joseph  Somes,  pour  secrétaire  M.  John  Ward ,  pour  agent 
prtndpal  M.  Wakefleld.  La  compagnie  était  déjà  propriétaire  de 
phftieurs  terrains  acquis  par  la  sociétt  précédente,  et  notamment  de 
divers  lots  cédés  autrefois  au  lieutenant  Donnell  sur  le  territoire  de 
Kaipara.  Elle  se  constitua  ce  fonds  qu'elle  devait  compléter  par  des 
achats  successifs,  jusqu'à  la  concurrence  de  cent  dix  mille  acres  de 
terre,  divisés  en  onze  cents  sections,  dont  cent  dix  étaient  réservées 
pour  lesindigènes ,  et  î("^  netif  cent  quatre-vingt-dix  autres  mises  à  la 
disposition  des  émigrans  au  prix  d'une  livre  sterling  l'acre.  Un  quart 
du  produit  des  ventes  de  terrain  devait  amortir  les  dépenses  de  la 
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compapiie;  le  reste  se  distribuait  entre  des  destinations  diverses, 
toute»  dans  1  init'rèt  des  colons,  telles  que  les  frais  de  transport,  les 
achnts  d'ustensiles,  les  débours  de  premier  étAblUsemeqt ,  et  \q$ 
amélioratîuns  locales. 

La  spécqlation ,  on  le  voit,  était  parfaiteipent  combinée.  On  compr 
tAÎt  sur  «amccès,  on  obtiqt  qn  véritable  triomphe;  ce  ne  fut  pei 
senlflQiept  de  l'aMentîment,  oipiB  de  TeothoiMiiisne.  De  leui  toi 
coias  de  l'Angtelerre  et  de  l'ÉcoMe  arrivaient  des  laboiinHirs,  de» 
ODvrjen,  des  fermiers,  soiTis  de  lenn  ei>faiia.et  de  leurs  femmes. 
L'engoaemeqt  gigmiméme  les  jeunes  tètes  de  l'aristocnilie,  et  à 
côté  de  la  grande  compagnie  se  forma  un  comité  de  colonisation  qui 
se  chargea  de  recmter  pour  la  Nouvelle-Zélande  des  fils  de  ramille 
et  des  hommes  considérables.  La  nouvelle  colonie  aura  donc , 
comme  membres  rt^idons,  des  noms  qui  tiennent  de  près  aus 
grandes  maisons  d' Aii;;!i'terre  :  MM,  Henri  Petre,  Dudley-Sainclair, 
Daiiiell,  Évnns,  Molesworth  et  «lisers  autres.  Ces  messieurs  ont  vu 
là  une  sorte  de  gageure,  une  manière  de  faire  de  Torit^inalité  patrio- 
tique; iticmc  ainsi,  c'est  un  noble  passe-temps.  Malheureusement 
tout  n'est  pas  demeuré  aussi  pur  et  aussi  irréprochable  dans  cette 
entreprise.  Gomme  on  devait  s*j  attendre,  l'agiotage  s*en  est  ni4lé. 
Les  actions  de  terrains  ont  été  Tobjet  de  négociations  aléatoires; 
on  a  spéculé  sur  to  premier  fen  de  Toplnion  «  on  a  abqsé  de  la  cré- 
dulité popnlaiiv.  Ainsi  le  même  acre  de  teitre  qqe  to  compagnie 
cédait  i  une  livre  sterling,  était  coté  dans  un  journal  A  quatre- 
vingts  livres.  Ce  journal  lui-même  peut  être  regardé  comme  une  de 
ces  graves  plaisanteries  dont  les  Anglais  seuls  ont  le  secret.  11  s'In» 
tîlulail  yrw-Zcalnnd  Gazette,  et,  en  lançant  son  premier  numéro 
à  Londres,  il  déclarait  «pie  le  second  oe  paraîtrait  qu'à  ta  Nouvelle- 
Zelatuîe,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'appeler  des  al>onnemens 
immédiats.  Le  charlatanisme  alla  si  vite  et  si  loin,  que  le  Times  crut 
devoir  insérer  la  note  suivante  sous  le  titre  d'Avis  aux  êmigrans: 
Quatre  mille  lieues  séparent  notre  pays  de  la  i\ouvellc- /j lande, 
et  y  dans  rhypolhew  d'un  désappointement,  ce  n'est  pas  là  une  distance 
facile  à  franchir.  Il  règne,  à  l*h£urê  quUlett,  fièvre  iTéviigratiom 
f[»*expioHeiU  de»  pertonnes  iatéreieéeM^  $tmt  se  pféoâoti^.dei  souj- 
fronces  qui  attendêtU  kw$  vietimet.  C'est  pour  prévenir  ieemitèem 
gfu  doivent  rémlter  de  cet  ealeiUs  égeUtet  ettordidet  gue  noue  eonjit' 
ton»  le  public  de  se  tenir  en  gead»  contre  Umtâs  k$  séductions  de  e» 
Cette  aecnsatipn  est  trop  formelle  pour  qu'elle  ne  soit  pa^ 
méritée. 

18. 
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Cependnnt  les  chefs  de  la  compagnie,  il  faut  lear  rendre  celte  jus- 
tice, entrniciit  activement  et  sérieusement  dans  les  détails  de  la  réa- 
iiààtiuu.  Dès  le  mois  de  mai ,  une  expédition  préparatoire,  composée 
des  navires  le  Tory  et  U  Cuba,  montés  par  le  Heotenant  Smith «iiH 
«pecleor-générat,  et  M.  Waliefield,  agent  principal  de  la  compagnie, 
appareilMt  pour  la  Nouvelle-Zélande.  Les  instructions  de  H.  Wake- 
fleld ,  qui  ont  été  livrées  à  la  publicité,  lui  enjoignaient  de  se  rendre 
d*abord  dans  le  détroit  de  Cook  et  d*]r  choisir  un  lieu  propice  pour 
on  élablissement  agricole,  le  port  Hardy,  par  eiemple,  sur  rile 
Dun  ille ,  ou  à  son  défaut  le  port  Nicholson.  Ce  point  une  fois  flxé , 
31.  Wakefield  devait  remonter  la  €6te  occidentale  de  l'Ile  du  Nord, 
toucher  h  Kaïpara  et  s'y  faire  mettre  en  possession  des  terres  de  la 
compagnie,  acquises  par  Tintermédiaire  du  lieutenant  Donne!.  En 
même  temps,  et  sur  tous  les  points ,  M.  Wakefield  avait  pour  mis- 
sion de  reconnnttro  et  d'acheter  les  meilleurs  lots  de  territoire,  pre- 
nant en  considcraliod  les  avantages  naturels  des  localités,  les  forêts, 
la  qualité  du  sol .  les  cours  et  les  chutes  d'eau.  Son  exploration  ache- 
tée, il  devait  reUturiier  au  port  Hardy  et  y  attendre  l'arrivée  des  pre- 
miers colons.  Ces  colons  sont  partis  en  effet  d*Europe  dans  les  mois 
d*aoAt,  septembre  et  octobre  derniers,  sur  de  beaux  navires  de  cinq 
è  six  cents  tonneaux  et  parfaitement  aménagés.  Cette  émigration  se 
compose  principalement  d'artisans  et  d'agriculteurs,  choisis  avec  le 
plus  grand  soin  et  d'une  moralité  éprouvée.  Tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  une-installation  durable  se  trouve  sur  ces  transports,  qui  forment 
autant  de  petites  bourgades  flottantes.  On  en  est  môme  arrivé  aujour- 
d'hui à  songer  aux  objets  de  luxe,  et  il  se  construit  à  Londres,  aux  frais 
de  l'élat ,  un  hôtel  portatif  en  bois  de  Norwége,  qui  pourra  se  monter 
et  se  démonter  avec  la  plus  grande  facilité.  Ce  sera,  dit-on,  le  loge- 
ment du  gouverneur.  On  n'évalue  pas  à  moins  de  trois  mille  le  nombre 
des  émigrans  qui  vont  chi  n  hcr  une  pairie  dans  ces  zônes  australes. 
Dieu  garde  ces  nouveaux  pionniers  des  mécomptes  si  fréquens  en 
matière  de  colonisations  lointaines!  L'Angleterre  et  la  France  ont  eu 
en  ce  genre  deux  expériences  cruelles,  celle  du  cadque  des  Poyais  et 
celle  du  Guasacoaloo. 

La  compagnie  avait  bien  prévu  qu'en  marchant  elle  eotratnalt  le 
gouvernement  à  sa  suite,  et  peut-être  le  gouvernement  ne  deman^ 
dait->il  pas  mieux  que  d'être  entraîné.  A  Theure  où  nous  écrivons,  le 
cabinet  anglais  s'est  déjà  bien  départi  de  ses  rigueurs ,  et  il  semble 
que  la  question  n'est  pas  demeurée  pour  lui  au  point  où  le  parlement 
l'avait  laissée.  En  face  d'un  mouvement  qu'il  n'a  pu  vaincre,  même 
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en  reftiMDt  de  8*f  associer.  Il  Inl  a  para  qo'il  ne  pouvait  pas  aban- 
donner sans  tutelle  trois  mille  de  ses  sujets  émigrant  en  masse  sur  le 
même  point*  Déjà ,  an  mois  de  |otn  1889,  en  réponse  i  une  pétition 
dn  commeree  de  Glasgow,  H.  Laixmclière,  secrétaire  d'état,  décla- 

reit  que  ie  gouvernement  préparait  les  moyens  d'ériger  la  Nouvelle» 
Zélande  en  colonie  anglaise.  Plus  tard,  et  dans  les  premiers  jours 
d'août,  le  marquis  de  Normnnby  expédiait  sur  le  Dmid  le  capitaine 
Hobson ,  déjà  au  fait  des  localités ,  avec  le  titre  de  consul  et  de  lieu- 
tennnt-f^ouverneiir,  s'il  ffint  en  rroire  le  Colonial  Gnzrttc  Ses  instruc- 
tions, (itées  pfir  h  Ghhr,  impliquent,  si  elles  sont  authentiques,  une 
sorti'  (le  prise  de  possession,  il  y  est  dit  que,  la  Nouvel!e-Z(''I?>n(îo  ten- 
dant à  devenir  une  colonie  anglaise,  il  irnporîo  que  (Icsnrniiiis  les 
cessions  de  territoire  se  fassent  au  nom  de  la  couronne  britnnni(iue, 
et  que  toutes  les  transactions  de  celte  nature  soient  minutieusement 
eorveiliées.  On  s'y  étend  avec  complaisance  snr  des  considérations  de 
eet  ordre  en  les  déguisant  sous  les  apparences  d'une  protection  à 
nccorder  ans  indigènes  contre  les  agioteurs  de  terrains  (Isiuf^oMeri] , 
Évidemment  le  cabinet  anglais  médite  un  changement  de  front  à 
l'égard  de  la  Nonvelle-Zélttide.  II  est  vaincu  par  ropinton ,  qui  en  fait 
un  conquérant  malgré  lui;  il  subit ,  h  son  corps  défendant,  la  charge 
de  possessions  nouvelles.  Mais  la  France  ne  peut ,  ce  nous  semble , 
accepter  la  question  dans  ces  termes ,  et  c'est  à  elle  qu'il  appartient 
de  la  ramener  au  point  où  elle  6taif  restéo  dfin<*lesein  du  paHemenf, 
Lî>  Nouvelle-Zélande  est  encore  maintenanL  un  terrain  neutre  pour 
tous  les  pavillons,  une  plage  accessible  à  luules  les  colonisations 
européennes.  Elle  se  trouve  dans  le  même  cas  que  Taïti  et  Hawaii, 
échelles  polynésiennes  avec  un  gouvernement  local,  nominal  peut- 
être,  mais  du  moins  titulaire.  £n  vain  invoque-t-on  un  titre  ancien 
Tésuitant  de  la  priorité  de  la  découverte  et  des  trois  voyages  de  Cook: 
eette  priorité  n'appartient  pas  à  l'Angleterre,  etCooli  a  été ,  on  Ta 
vn ,  devancé  sur  ce  point  par  Tasman.  D'ailleurs,  les  temps  sont  passés 
de  ces  prises  de  possession  illusoires,  an  moyen  desquelles  cinq  on 
-six  puissances  et  vingt  navigateurs  pourraient  se  disputer  le  même 
Ilot.  On  invoque  aussi  le  cap.  96  des  lois  de  George  IV,  qui ,  flxant 
forganisation  des  poursuites  pénales  dans  la  terre  de  Van-Diemen 
et  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  étend ,  pour  certains  fdits,  la  juridic- 
tion de  ce  ressort  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  Taïti  et  les  Sandwich. 
Mais  cette  loi  ne  fait  que  déplacer  une  compétence  en  conférant  aux 
tribunaux  de  Sydney  les  pouvoirs  que  jusqu'alors  la  métropole  avait 
retenus,  et  en  renvoyant  à  des  juges  mieux  informés  les  marins  cou- 
pables de  baraterie  et  d  autres  crimes  de  cette  nature.  Au  reste, 
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l'assinrilaUon  de  U  Nomlle-ZélaBde  avec  TaTU  et  les  Sandwich  M 

tranche-t-elle  pis  souverainement  la  dilliculté? 

Non ,  il  n'y  a  pas  de  droit  sérieux  du  côté  de  l'Angleterre,  et  il  y  a, 
du  côté  de  la  France,  un  intérêt  réel  5  ce  quo  In  Nouvelle-Zélande 
conserve  son  indépendance.  Depuis  quelques  anuées,  le  principal 
rendez-vous  de  uos  baleiniers  est  dans  It  s  nombreuses  rades  qui  l'en- 
tourent. A  la  date  des  dernières  rn  uvelU  -,  on  en  complaît  neul  dans 
la  seule  baie  des  Iles.  Cesi  beaucoup ,  \  u  1  état  de  notre  marine  mar- 
chande. Aujourd'hui ,  ces  pêcheurs  saut  accueillis  dans  les  hàvres^ 
lélandais  au  même  titre  et  sur  le  même  pied  que  cens  4e  l'Ângleterrek 
Que  celle-ci  s'approprie  cet  arciûpeU  et  à  rioslaot  Dième  des  taies 
différentielles  d'ancrage  et  de  tonnage,  des  dfoils  d'entrée  et  de  sor- 
tie, rendront  ces  reiâclies  onéreuses  è  nos  bâtineBs,  qni  déjà  son^ 
tiennent  mal  une  concorrence  ledontabla.  Vienne  ensnite nnegnerre» 
et,  placés  sous  le  canon  britannique,  nos  bétimens  seront  conOsqnéi 
en  un  clin  d'œil.  Nous  avons  vu  avec  regret,  nous  l'avouons,  tme 
plume  habile  aller  aontevant  des  prajets  de  l'Angleterre,  les  pres- 
sentir, les  caresser,  presque  les  encourager.  La  hardiesse  n'est  pas 
ce  qui  manque  à  nos  etitreprenan»!  voisins,  et  ce  n'est  point  h  nous 
de  leur  donner  du  rncnir.  Oublions  qn'il  existe  sur  re<  îhs  des  Fran- 
çais qui  iinoquent  qtu  hjin^  sympathies  d  online,  oublions  qu'il  y  a 
là  au>M  un  prôtrc  cal  Italique .  un  évéque  en  butte  uu\  hiiuies  de 
schismes  inloU:fiut>  vl  qui  se  réclame  de  notre  nationalité,  à  défaut 
de  notre  orliiodoiic  <  Ne  tenons  compte  que  des  intérêts,  puis- 
qu'ils ont  la  parole  haute  de  notre  temps.  La  Nouvelle-Zélande  n'ap- 
pirtlenC  encore  qu*i  la  spéculation  particulière;  pourquoi  la  Franœ 
en  oéderait-elle  sa  partt  Pourquoi  n'aurait-elle  pas  son  lot  dans  œ 
eomraeroe  que  Ton  dit  appelé  &  de  belles  destinées,  dans  ces  récoltes 
de  lin ,  dans  ees  coupes  de  bois  de  construction?  En  supposant  nèa» 
que  rien  ne  soit  prêt  parmi  nous  pour  d'aussi  vastes  entreprises, 
pourquoi  engagerions-nous  l'avenir?  Pourquoi  aliénerions-nous  des 
droits  qui  peuvent  être  réservés? 

A  cela  on  ne  trouve  qu'une  réponse,  c'est  que  la  France  n'a  pas 
L'esprit  colonisateur.  Ce  reproche,  souvent  reproduit,  manque  de 
justesse.  Dans  le  courant  du  siècle  passé,  nous  avons  colonisé  Saint- 
Domingue,  la  I^uisianc,  le  Canada,  et  notre  empreinte  ne  s'y  e^t 
point  encore  effacée.  On  nous  oppose  Alger,  et  en  regard  on  liuus 

(1)  Nous  avons  eu  mww  le«  y«>ux  noe  leUre  vraimeot  touchante,  écrite  par  If.  de 
Pompalii^r  au  capiuine  Vilieiieuvc,  <tui  commaDde  avec  uoe  Terinelé  et  une  acU- 
Titr  louables  notre  siatioa  d«s  men  dnSiid.  Cettt*  situaUon  d'un  praire  isok-  au 
milieu  de  ron>  nrn  n<  jnioux  et  de  wav«|ai  fenaHué»  doimcttcT  fintértt  et  ia  aoUt- 
^pltMde  ilu^uvccnemcat. 
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présente  l'Iode.  Mais  nnlle  part  les  Anglais  n'ont  eu  afTaire  au  déseit 
et  à  des  cavaliers  insaisissables;  mais  l'Inde  n'a  été  acquise  qu'au 
prix  de  quarante  ans  de  luttes  sanglantes,  et  pour  In  soumettre  il  a 
fallu  toute  l'intrépidilé  d'un  Clive,  tout  le  sang-froid  d'un  Wel- 
lesley,  toute  la  sagesse  d'un  Cornwallis.  Loin  de  nous  la  pensée  d'en- 
courager des  spéculations  hasardeuses  ou  de  venir  on  aide  à  de  clii- 
roériques  projets,  li  n'y  a  phis  aujourd'hui  ni  de  \\  alU  r  Ralei^'li ,  ni 
dcDorados  imaginaires.  Mais  l'esprit  d'entreprises  n'en  est  pas  moins 
le  plus  beaa  don  qae  Dieu  ait  pu  départir  à  un  peuple,  le  signe  le 
plos  iofatHible  de  sa  grandevr.  Les  richesses  créées  daoi  son  propre 
foyer  n*ont  qu'une  valeur  directe;  celles  qo*il  tonde  aa  loin  s'accrois- 
sent de  toute  l'activité  indirecte  qu'elles  entraînent,  de  l'ascendant 
qu'elles  procurent,  do  jeu  qu'elles  donnent  aux  focultés  nationales. 
Ayonsdonclavolontéde  devenir  des  colonisateurs  intelligens,  et  nous 
le  serons  comme  nous  l'avons  été;  nous  le  serons  d'une  manière  moins 
personnelle  que  TAn^ijleterre,  et  avec  des  tend;wu  es  plus  généreuses. 

On  assure  que  notre  gouvernement  est  décidé  à  ne  pas  fermer 
les  yeux  sur  une  occupation  officielle  de  la  Nouvelle-Zélando  Les 
journaux  anglais  s'en  offusquent  déjà  et  se  plaignent  surtout  de  la 
fermeté  de  notre  ministre  de  la  marine.  Ce  reproche  lui  fait  hon- 
neur :  il  doit  être  ûer  de  le  mériter.  Un  acte  aussi  important  que 
celui  d'une  prise  de  possession  doit  être  nécessairement  précédé  de 
l'échange  de  noies  diplomatiques;  ilonaviflol  de  les  iltendre.  Jus- 
qu'ici, d'ailleurs,  l'entreprise  ne  sort  pas  de  la  ligne  d'une  spécula- 
tion commerciale,  spéculation  légitime  et  de  droit  commun.  Pour  y 
répondre,  des  expéditions  se  préparent  dans  nos  ports  de  mer,  et 
l'une  d'elles  doit  être  actuellement  sur  la  route  des  mers  australes. 
Le  gouvernement  lésa  ouvertement  encouragées;  il  a  répondu,  tant 
à  la  chambre  de  commerce  de  Dunkerque  qu'aux  armateurs  isolés, 
que,  sur  la  question  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  cabinet  était  investi 
d'une  liberté  entière;  enfin  ,  il  est  à  la  vril'e  d'expédier  pour  ces  pa- 
rages la  gabarre  i'Avbr,  chargée  d'iin  nomljKMiv  renfort  de  missiou- 
narres catholiques.  Rien  ne  périclite  Jofji  ,  lu  la  dimiitc  du  pavillon, 
ni  les  prétentions  des  tiers.  Maintenant,  ?i  des  négociations  s'ouvrent, 
on  traitera.  On  verra  s'il  n'ciiste  pas  un  arrangement  facile  dans  un 
grand  partage  naturel;  on  bien ,  si ,  défiante  de  ses  forces,  la  France 
cralot  d*enoourir  on  jour  le  Même  d'avoir  empêché  les  autres  d'agir, 
pour  ne  rleu  faire  éUe-mémi,  ou  lecherchera  si  cette  ooacesiiofl 
lointaine  ne  peut  pas  être  compensée  par  des  avantages  équivatens 
et  phis  foMns  de  nous.  Tout  est  passible,  parce  que  rien  nTa  été 
compromis,  hem  Bbibadd. 


ÉCRIVAINS 
CRITIQUES  ET  MORALISTES 


Il  faut  savoir  montrer  l'esprit  de  son  âge  et  le  fruit  de  sa  saison. 
Il  vient  un  moment  dans  la  vie  où  La  Bochefoucauld  plaît  beaucoup 
et  où  il  parait  plu  Trai  pent^tre  finll  ne  Teit.  La  mécomptes  de 
l'eatbousiunie  jettent  dan»  le  dégoût.  U"*  de  Séfigné  trouve  qn*il 
serait  joli  d'avoir  on.  cabinet  tout  tapiMé  de  deiBOi»  de  cartel  ;  dant 
son  împmdence  aimaUe,  elle  n'en  voit  qoe  le  piiinant  et  TaorasanL 
Le  ftit  eit  qo'è  on  eertalo  Jour  levlet  ees  belles  damea  de  comr,  ces 
nobles  et  cbevaleiesqnes  valets  de  carreau ,  avee  lesquels  on  jooait 
si  franc  jeu ,  se  retournent;  on  s'était  endormi  en  croyant  à  Hector» 
à  Berthe  ou  à  Lancelot;  on  se  réveille  dans  ce  cabinet  même  don 
parle  M**  de  Sévigoé,  et  on  n'qwftïoit  de  tous  oétés  que  Fenvers.  On 
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cherche  sous  son  rhnvrt  lo  livre  de  !a  veille  :  c'était  Elvire  et  Lamar- 
tine; on  trouve  en  place  La  Rochefoucauld,  Onvrons-ie  donc;  il  con- 
sole, à  force  d*élre  chagrin  comme  nous;  il  aTiui*;p.  Ces  pen«(V<;  qui 
aox  jours  de  la  jeunesse  révoltaient  comme  tro;)  fnn»jscs  ou  en- 
nuyaient comme  trop  vraies,  et  dans  lesqueUes  on  ne  voyait  que  la 
n.uralc  des  livres,  nous  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  toute 
la  fraîcheur  de  la  nouveauté  et  le  montant  de  la  vie  ;  elles  oui  aussi 
leur  printemps  à  elles;  on  les  déconrre  :  Que  c'est  vrai/ s*écrie-t-on. 
On  en  cbérlt  It  leaète  injure,  on  en  snce  è  phiiir  renertome.  Cet 
eiete  même  a  de  quoi  ramirer.  S'enthonriumer  ponr  efle»,  e*eit 
déjà  en  quelque  fiiçon  let  dépener  et  oommeneer  às*en  gnérir. 

M.  de  La  Bocbetbocanld  Intmteie,  fl  est  permis  de  le  conjeetn- 
fer,  en  edoncit  sur  ta  fin  et  en  corrigée  font  bes  oertaines  eoodnsions 
'  trop  absolues;  dorant  le  eoon  de  sa  liaison  délicate  et  constante 
am  M"*  de  La  F^relte,  on  peut  dire  qu'il  sembla  souvent  les  ab- 
jnier,  au  moins  en  pratique;  et  cette  noble  amie  eut  quelque  droit 
de  se  féliciter  d'avoir  léfoimé,  ou  tout  simplement  d'avoir  i^oni 
son  cœur  (l). 

La  vie  de  M.  de  La  Kochefouc4iuld  ,  nvnnt  sa  grande  liaison  avec 
M""  do  La  Fayette,  se  divise  naturellemetit  eu  trois  parties,  dont  la 
Fronde  n'est  que  le  milieu.  Sa  jeunesse  et  ses  premiers  éclats  datent 
d'auparavant.  Né  en  1613,  entré  dans  le  monde  dès  l'Aire  de  seize 
ans,  il  n'avall  (his  t  tudié,  et  ne  mêlait  à  sa  vivacité  d'espril  qu  un  bon 
sens  naturel  encore  masqué  d'une  grande  imagination.  Avant  le 
nouveau  texte  des  Ménuxifu  découvert  en  1817,  et  qui  donne  sor 
cette  période  première  une  fonle  de  particularités  retranchées  par 
Tanteur  dans  la  version  Jusqn'alocs  connue,  on  ne  se  pouvait  douter 
du  degré  de  chevalerie  et  de  roannesque  auquel  se  porta  tout 
d'abord  le  jeune  prince  de  Marsillae.  Budangham  et  ses  rojlles 
aventures  paraissent  lui  avoir  feit  un  point  de  mire,  comme  CatUina 
au  jeune  de  Retz.  Ces  premiers  travers  ont  barré  plus  d'une  vie. 
Tout  le  beau  feu  de  La  Rochefoucauld  se  consuma  ninrs  dans  ses 
dévouemens  intimes  à  la  reine  malheureuse,  à  M'"  d'Uautefort,  à 
M""  de  Chevrense  elîe-mômf!  :  on  prenant  (  i  fte  routp  du  dévoue- 
ment ,  il  tournait,  sans  y  songer,  le  dos  à  !n  fortiuio.  Il  indisposait  îe 
roi,  il  irritait  le  cardinal  :  qu'importe?  le  sort  de  Chalais,  de  Mont- 
morency, de  ces  illustres  décapités,  semblait  seulement  le  piquer 
au  jeu.  iians  un  certain  moment  (1637,  il  avait  vingt-trois  ou  viogt- 

(1)  Voir  dans  celle  Rcvut  1  urticic  sar  M"*  de  La  Fayette ,     septembre  183S. 
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qiMtiie-8DS),la  feioe.|iefséeotâe,  «  «tendoniièe  <|e  toot. le. monde, 
«  nws  dit-il,  et  n'osant  se  confier  qu'à  M"' d'Haatefort  et  à  moi,  me 
a  proposa  de  les  enlever  toutes  deux  et  de  les  emmeoer  à  initelky. 
a  Quelque  difficulté  et  quelque  périt  qui  nae  parussent  dans  un  tel 
«  projet,  je  puis  dire  qu'il  me  donnn  plus  de  joie  que  ]o  n'en  avais 
«  en  <le  mn  vie.  J'étais  dons  un  âge  ou  l'on  aime  à  faire  des  choses 
a  i  \traofdtnaires  et  éclatantes,  et  je  ne  trouvais  pas  que  rien  le  fût 
a  (ln\niitoge  que  d'enlever  en  mt^m*'  tcnips  la  reine  au  nti  son  mari 
«  eUu  cardinal  de  Richelieu,  qui  en  èlail jaloux,  et  d'ôler  M  '  d'iiau- 
€  tefort  au  roi  qui  en  était  amoureux.  »  Toutes  ces  fabuleuses  in- 
trigpes  finiffoit  pour  loi,  è  la  Ûiite  de  11^  de  Ckevreuse,  par  bail 
ionrftie  Baitine  et  un  eiil  de  deux  ou  Irois  ans  à  TerteuU  (1639- 
IBfcS)  :  c'était  en  être  quitte  à  bon  compte  avec  Rîcbelîeu,  et  eet 
exil  un  peu  iNigniMant  ae  trouvait  encore  «gvëablenient  diversifié, 
il  Tavoue,  par  les  douceurs  de  la  fomille  (1),  1e6  plaisirs  de  la  cam- 
pagne ,  et  les  espérances  surtout  d'un  règne  prochain  ou  la  reine 
paierait  ses  fidèles  services. 

Celto  première  partie  des  M^moir/'s  était  essentielle,  ce  me  semble, 
pour  L'clairir  les  Maa-iu^r"^.  et  fairp  bien  mesurer  toute  la  hauteur 
d'où  l'ambitieux  chevaleresque  était  tombé  pour  creuser  ensuite  en 
moraliste  :  les  Maximes  furent  la  revanche  du  roman. 

Il  résulte  de  plus  de  cette  première  période  mieuv  connue,  que 
Marsillac,  qui,  en  effet,  avait  trente-trois  ans  bien  passés  lors  de 
son  engagement  avec  M**  de  LongueviUe,  et  trente-cinqaosi  son  en- 
trée dans  la  Fnonde,  n'y  arriva  que  déjà  désappointé,  irrité  et,  pour 
tout  dire,  fort  perverti  :  et  cela,  sans  l'excuser,  explique  mieux  la 
déteatable  conduite  qu'il  y  tint.  On  le  voit^âté  tout  d'abord.  II  ne  se 
cache  pas  sur- les  motifs  qui  l'y  jetèrent  :  u  Je  ne  balançai  point, 
dit-il ,  et  je  ressentis  un  grand  plaisir  de  voir  qu'en  quelque  état  que 
la  dureté  de  la  ruine  et  la  haine  du  cardinal  (  Mazarin)  eussent  pu  me 
réduire,  il  me  restait  encore  des  moyens  de  me  venger  d'eux.  »  3ïnl 
payé  de  son  premier  dévoumeut,  il  â'éta|t  hieu. promis  qu'on  ne 
I  y  prendrait  plus. 

La  Fronde  présente  doue  la  seconde  période  de  la  vie  de  M.  de  La 
Rochefoucauld;  la  troisième  comprend  les  dix  uu  douze  années  qui 
suivirent,  et  durant  lesquelles  il  se  refit,  comme  il  put,  de  ses  bles- 
sures au  physique,  et  s'en  vengea ,  s'en  amusa,  s'en  releva  au  moral 

(1)  Il  mU  épiNué  fbn  jeune  UN  de  Vlvouie ,  dMt  Je  m  vois  au  dUe  rka 
de  fin  pir  isiponà  liii ,  ilaott  q«*U  «a  wt  ciwi.l|i  st  tieiiJttto^ 
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dans  ses  Maximes.  L'intime  liaison  avec  M"*  de  La  Fayette,  qttlîes 
'adoucit  et  les  consola  véritablement,  ne  Tint  guère  qu'après. 

On  pourrait  donner  à  chacune  dos  qnnlrp  périodes  de  la  vie  de 
Bl.  de  La  Kochefoucauld  le  nom  d'une  IVaitoe,  comme  ïî^rodote 
iionno  à  chacun  de  ses  livres  lu  nom  d'une  luu^^e.  Ce  seraicnl  M"  tle 
Chevreuse»  M"  de  Longueville,  M*' de  Sablé,  M"'  de  Ln  Ffivrttr,  les 
-deux  premières,  héroïnes  d'intrigue  et  de  roman;  Iq  imiM  im  ,  amie 
raoraliste  et  causeuse;  la  dernière,  revenant ,  sans  y  \hti\  a  I  iiéroïne 
par  une  tendresse  tempérée  de  raison,  repassant,  mêlant  tes  nuances, 
et  les  escfatnM  eonme  dai»  no  demier  eotell. 

lir*  de  LongaeviHe  ftai  la  pestlon  brHIante  :  fal-elle  une  passion 
siooèré?  M**  de  SAvignéécriveit  à  sa  fille  (T  octobre  1676)  :  «  Quant 
i  M.  de  La  Rochefoucauld,  il  allait,  comme  m  enfant,  revoir  Vei^ 
teuil  et  lei  Ueaz  eè  il  a  chassé  avec  tant  de  plaisir;  je  ne  dis  pas  où 
il  a  été  amoureux ,  car  je  ne  crois  pM  <|iie  ce  qui  s'appelle  amoureux, 
il  l'ait  jamais  été.  »  LuI-môme,  au  rapport  de  Segmis,  disait  qu'il 
n'avait  trouvé  de  l'amour  que  dan*  Um  romans.  Si  In  vwrime  est 
vraie  :  «  Il  n'y  a  que  d'une  sorte  d';iinour,  mnis  i!  y  <^ii  a  mille  diffé- 
rentes copies,  »  celui  de  .M.  de  La  Rochefoucouid  et  de  .M"''  de  Loii- 
gueville  pourrait  bien  n'<!^tre,  en  effet,  qu'une  cojiie  des  plus  ilat- 
teuscs.  Mar&illac,  au  moment  où  il  s'attacha  ù  M""  de  Longucvillc, 
voulait,  avant  tout ,  se  pousser  à  la  cour  et  se  venger  de  l'oubli  où 
•on  l'avait  laissé;  fl  la  jugea  propre  à  son  dessein.  11  nom  a  raconté 
«csnment  il  traita  d'elle,  en  quelque  sorte,  avec  Mlosaens  (1],  qui 
«valt  les:  devants  :  c  Tous  sojet  de  croire  que  je  pourrais  faire  on 
«sage  plus  considérable  que  Miossena  de  ranrilîé  et  de  ta  confiance 
^ieM***  de  Longneville;  je  l'en  fis  convenir  lui-même.  Il  savait  l'état 
«à  j'étais  à  la  cour;  je  lui  dis  mes  vues,  mais'ifuesa  con^dération 
me  retiendrait  toujours,  et  que  je  n'es?;?ii»'rflîs  point  h  prendre  des 
liaisons  nvec  M"""  de  Longueville,  s'il  ne  m  en  laissait  ta  liberté.  J'a- 
roue  mciiic  que  jc  l'aiyris  crprùs  cotitrr  cUc  poftr  f'nbtenir,  sans  lui 
l  ien  dire  tmttefois  qui  ne  Jut  vrai  (2'.  U  me  la  donna  tout  entière, 
mais  il  se  repentit....  »  L'attrait  s'en  mêla  sans  doute;  l'imagiiialion 
et  le  désir  s'y  euti  'aidaiefit.  M.  de  La  Uocheroucauld  aimait  les  belUs 
panions  et  les  croyait  du  fait  d'un  honnête  kimme.  Quel  plus  bd 
objet  pour  s' y  appliquer  1  Hais  tout  cela ,  è  l'origine  du  moins,  n'est-ce 
|Msdn  parti  prislf 

(i)  Depui";  marédial  dVMbret. 

(S)  N'admircz-voos  pas  la  fraocfaisc?  Durant  la  Fronde,  k  sobriquet  de  La  Rocbe- 
fooctnid  éuai  le  cammrte  fci  vFroncAfM  :  U    mieux  \vaMé  depuis. 
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Du  côté  de  M** de  Longueville,  il  n'y  aurait  pas  moins  à  r.iisonner, 
à  distinguer.  On  D*a  pas  a  craindre  de  subtiliser  avec  elle  sur  le  seo> 
timent«  car  elle  était  plus  que  tout  subtile.  En  dévotion,  nous  avons 
par  Port-Royal  ses  naineiis  seerett  4le  consefeDoe  :  lea  raflinenaii 
de  scrupules  y  passent  toute  idée.  En  amour,  en  galanterie,  c*était 
de  mènw,  sauf  iea  sempnles  (i).  Sa  vie  et  son  portrait  ne  sauraient 
être  id  brusqués  en  paasant  :  elle  mérite  une  place  à  part  et  elle 
Taura.  Sa  destinée  a  de  tels  contrastes  et  de  telles  harmonies  dans 
son  ensemble,  que  ce  serait  une  profanation  d'y  rien  dégrader.  Elle 
est  de  celles,  d'ailleurs,  dont  on  a  beau  médire;  la  raison  y  perd  ses 
droits;  il  en  est  de  son  cœur  comme  de  sa  beauté,  qui ,  avpr  bien  des 
défauts,  avait  un  éclat,  une  façon  de  langueur,  et  un  charme  enfin, 
qui  attachaient. 

Ses  vinj;t-cinq  ans  etuieiil  dejù  pasMj>  quand  sa  liaison  avec  M.  de 
La  Rochefoucauld  commença.  Jusqu  aiors  elle  s'était  asscï  peu  mêlée 
de  politique  :  Miosscns  avait  pourtant  tâché  de  l'initier.  La  Koche- 
fottcanld  s'y  appliqua  et  lui  donna  le  mouvement  plus  que  l'habileté, 
qa*en  ce  genre  il  n'atteignit  Ivi-mème  qu'i  peu  près. 

Le  goût  naturel  de  H"**  de  LongueviÛe  était  celui  qu'on  a  appelé 
de  I*h6tel  de  Rambouillet:  elle  n'aimait  rien  tant  que  les  conver- 
sations galantes  et  en|ouées,  les  distinctions  sur  les  aentiasens,  les 
délicatesses  qui  témoignaient  de  la  qualité  de  l'esprit.  Elle  tenait 
sur  toutes  choses  à  faire  paraître  ce  qu'elle  en  avait  de  plus  fin,  à  se 
détacher  du  commun,  à  briller  dans  l'élite.  Quand  elle  se  crut  une 
personne  politique,  elle  n'était  pas  fâchée  qu'on  l'estimât  moins  sin- 
cère, s'imaginant  passer  pour  plus  habile.  Les  petites  considérations 
la  déridaient  dans  les  grands  momens.  II  y  avait  chimère  en  elle, 
fausse  gloire,  ce  que  nous  baptiserions  aussi  poisie  :  elle  fut  toujours 
hors  du  positif.  Sa  belle-lille  (2),  la  duchesse  de  Nemours,  qui ,  elle, 
n'en  sortait  pas,  argus  peu  bienveillant,  mais  très  clairvoyant,  nous 
la  montre  telle  dans  les  Mémoire»  si  justes,  qu'on  voudrait  toutefois 
moins  rigoureoi.  La  Rochefoucauld ,  A  sa  manière,  ne  dit  pas  antre 
chose,  et  lui,  si  bien  posé  pour  le  savofr,  il  se  plaint  encore  de  cette 
facilité  qu'elle  avait  à  être  gouvernée,  dont  il  usa  trop  et  dont  il  ne 
resta  pas  mettre  :  «  Ses  belles  qualités  étaient  moins  brillantes, 

(1)  «  Les  fommes  croi.^nt  souvent  aimer,  encore  qu'elles  n*aiincnt  pas  :  Poccup»- 
tiofl  d'une  inurigue,  i'emotioa  d'esprit  que  donne  la  galanterie,  la  pente  naturelle 
an  pbUtr  d*èire  ainéei,  «l  la  peine  de  vefkMer,  lear  p««iadeiitqtt*eU0t  oot  de  1^ 
paMiOtt, lonqo^dlaiiWqec  de  la  coquetterie.  »  (MMiiiiiM.) 

(t)  Fille  de  M.  de  LongaevUle,  d'an  premier  Ut. 
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dit-il  «  i  cause  iTone  tacbe  qui  ne  8*est  jamais  m  ta  une  |»riiicMie 
de  ce  mérite,  qat  est  que,  bieo  loin  de  donner  la  loi  à  ceni  qai  afaieot 
une  particulière  adoration  pour  elle,  elle  se  transformait  si  Ibrt  dans 
leurs  sentimens  qu'elle  ne  reconnaissait  plus  les  siens  propres.  »  Ea 
tout  temps,  que  ce  fût  M.  de  La  Rochcfuucuuld ,  ou  M.  de  Nemours, 
ou  à  Port-Royal  M.  Singlin ,  qui  In  gouvernât,  M*"  de  Longneville le 
servit  moins  de  son  esprit  que  de  celui  dos  autres. 

M.  de  La  Kochefoucauld ,  pour  \a  guider  dans  la  politique,  n*y 
était  pas  assez  ferme  lui-même  :  «  11  y  eut  toujours  du  je  ne  sais  quoi, 
dit  Rel2,  en  tout  M.  de  La  KuclK'fuucauld.  »  Et  dans  une  paççc  mer- 
veilleuse où  l'ancien  ennemi  s'eiïace  et  ne  semble  pluâ  qu'un  malin 
ami ,  il  développe  ce  je  ne  sais  quoi  par  l'idée  de  quelque  chose  d'ir- 
résoln,  d*insufBsant,  d'incomplet  dans  Faction  au  milien  de  tant  de 
grandes  qualités.  «  Il  n'a  jamais  été  goerrier,  qooiqa'il  fftt  très  soldat. 
Il  n'a  jamais  été  par  lui-même  l»on  courtisan,  quoiqu'il  eût  toujours 
1x>nne  intention  de  l'être.  Il  n'a  jamata  été  bonime  de  parti,  quoiqoa 
toute  sa  vie  il  y  ait  été  engagé.  »  Et  il  le  renvoie  à  être  le  plus  hoo^ 
nôtc  homme  dans  la  vie  privée.  Sur  un  seul  point  j'oserai  conbredire 
Retz  :  il  refuse  l'imagination  à  La  Roclicfoiirauld,  qui  me  semble 
l'avoir  eue  grande  (1)  :  encore  une  fois,  il  commença  par  pratiquer  le 
roman,  du  temps  de  M"'  de  Chevrense;  sous  la  Fronde,  il  essaya 
l'histoire,  la  politique,  et  la  manqua.  La  vengeance  et  le  dépit  l'y 
pous<;aient  plus  qu'une  ambition  sérieuse  :  de  beaux  restes  de  romans 
venaient  ù  la  traverse;  la  vie  privée  et  sa  douce  paresse,  par  où  il  de- 
vait finir,  l'appelaient  déjà.  A  peine  embarqué  dans  une  affaire,  il  se 
montrait  impatient  d'en  sortir  :  sa  pensée  essentielle  n'était  pas  là. 
Or.  avec  la  disposition  entraînée  de  H"*  de  Longneville,  qu'on  songe 
A  ce  qu'elle  dut  devenir  en  conduite  dès  l'instant  que  ce  ne  sait  çuot 
de  M.  de  La  Rochefoucauld  tôt  son  étoile,  et  autour  de  cette  étoUe, 
comme  autant  de  lunes ,  ses  propres  caprices. 

Ce  serait  trop  entreprendre  que  de  les  suivre;  et,  à  l'égard  de  M.  de 
La  Korlipfoucauld,  ce  serait  souvent  trop  pénible  et  trop  humi- 
liant 2  ,  pour  ceux  qui  l'admirent,  que  de  l'accompagner.  Le  résultat 
chez  lui  vaut  mieux  que  le  chemin.  Qu'il  suffise  d'indiquer  que,  du- 

(1)  Même  comme  écrivaiu,  quaud  ii  dit  :  «  Le  sokil  ai  ia  uiorl  ne  se  (leuvent 

nigarder  flsemeBt.  » 

(2)  Ce  root  d'humiliant  ne  semblera  pas  trop  fort  h  ceux  qui  ont  lu  sur  son  compte 
UîS  Mémoires  ilf  la  ducbesse  de  Nemonr^,  le  récft  surloui  île  cHlc  triste  sct>np  au 
parleutcnt ,  où  il  tient  Retz  entre  deux  portes,  et  1^  propos  qu'il  y  iftcba  et  qu'il 
ewnja.  Oh!  que  de  sensibles  dâckimits  an  mIiIo  et  galant  pourpoint! 
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mit  It  preidlère  Flroiide  et  le  siège  de  Paiift  (1610),  son  Bfecendâiii  (U 
ifitier  ssr  de  Longueville.  Lorsque  après  rarrestattoa  d^  princes 
elle  s'enfoit  en  Normandie,  puis  de  là  par  mer  en  Hollande,  d*où 
eHe  gagna  Steuay,  elle  se  déshabitua  un  peu  de  lui  (1).  A  son  retour 
%ù  France  et  à  la  reprise  d'armes,  on  la  retrouve  gouvernée  encore 
qnelque  temps  par  Ie«  ivis  do  M.  de  La  Hochcfoucauld ,  qui  cette  fois 
les  donne  meilleurs  à  mesure  qu'il  va  ôtre  plus  désintéressé.  Elle  lui 
échappe  enfin  toaMt-faît  11652),  et  prête  l'oreille  à  l'aimable  duc 
de  Nemours. 

M.  de  >(  tnour:*  plaisait  surtout  à  M"*  de  LoogueviUc  en  ce  qu'il 
lui  sacrifiait  M""'  de  Ciiâlillon. 

«  On  a  bien  de  la  peine  à  rômpre,  quand  on  ne  s*aime  plus,  t  On 
en  éteit  A  ce  point  de  dlfflcnlté  :  M.  de  Nemoors  le  trancba,  etU.  dé 
La  Rocbefoncèold  saisit  arec  jnf  e  nne  occasion  d'être  libre,  en  fai- 
sant Toftelisé  :  «  Quand  nods  sommes  las  d'aimer,  nous  sommes 
bien  aises  qu'on  nous  deYîenne  infidèle  pour  nous  dégager  de  notne 
fidélité,  t 

n  fat  donc  bien  aise,  mais  non  pas  sans  mélange  ni  sans  des  re- 
tours amers  :  o  La  jalousie,  il  Ta  dit,  naît  avee  l'amour;  mais  elle  ne 
meurt  pas  toujours  ave<  lui.  )^  I.r»  rhAtimrnt  de  ces  sortes  de  liaisons, 
c'est  qu'on  soulïre  également  de  les  porlerel  de  les  rompro.  Il  voulut 
se  venger  et  manœuvra  si  bien,  que  M"'  de  Chàlilloii  r('(  ()n  juit  M.  de 
Nemours  sur  M""^  de  Longueville,  et  qu'en  veine  «le  triomphe,  elle 
til  encore  perdre  ù  celle-ci  le  cœur  et  la  confiance  du  prince  de  Condé 
qu'elle  s'attacha  également.  Entre  M"'  de  ChÂtillon,  M.  le  Prince  et 
M.  de  Nemours  ,  La  Rochefoncaold ,  qui  était  l'ame  de  cette  intrigue, 
8*applaudissait  cmellement.  Vue  et  blesstàre  trois  fois  aigrissante  pour 
de  Longueville! 

A  pen  de  temps  de  Ut,  11.  de  Nemours  hit  tué  en  duel  par  H.  de 
Beaufort,  et  (bizarrerie  dH  cœur!)  M">«  de  Longueville  le  pleura 
comme  si  elle  l'eût  encore  possédé.  Ses  idées  de  pénitence  suivirent 

de  prè*. 

M.  de  Lu  Rochefoucauld  fut  puni  tout  le  premier  de  sa  vilaine  ac- 
tion; il  reçut,  au  combat  du  faubourg  Saint- Antoine,  celte  mous- 
quetade  qui  lui  perça  le  visage  et  lui  tit  perdre  les  jeu\  pendant 
quelque  temps.  Ou  a  cité  maintes  fois,  et  avec  toutes  sortes  de  va- 
riantes, les  vers  tragiques  qu  il  tourna  et  parodia  à  ce  siyet.  Us  ne 

(1)  •  L*aliieiMe  dinioue  tes  médiocres  pasaions  et  augiaenie  tes  grande»,  comme 
le  natèieiiii  les  boeflieeeialiiiaele  tM.  »  (IMMt.) 
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fureot  sérieux  à  aucun  moment,  pi^i^u'àcel^  upoqae  U  était  déjÀ 
J^TPuillé  avec  M""  tie  Luiiguevijj^e. 

B<wr«  cflBUf  bioiiQit»ntqo*<iiltejc  «wnaig  mieiiK, 
J'ai  M  la.f;iM9»  a«  vaii  rftn  ai  fiito  lai  yml 

Ghaoan.«it  «ipai.  On  jpar  oAoya  ofrrépoodiiijwilaaortfBepir 

J'ai  (lût  laipHTO  9»  roit ,  je  raocaia  ^ita  aia  dieux  ; 

de  ce  joiir~IA .  plus  de  tragédie  ni  d'acte  aérieux;  oo  eat  mké  daw 
l'ironie  prolonde. 

Ce  fut ,  à  lui ,  le  terme  de  ses  actives  erreuri»,  il  a  pre»  du  quarante 
aub  ;  k  goutte  le  lient  déjà ,  et  le  voilà  presque  aveugle.  Il  retombe 
dans  la  vie  privée  et  »'cufonce  daus  le  fauteuil  pour  n'en  plus  sortir, 
tes  antis  empressés  rentonreat ,  et  M**  4e  SiUé  «I  au  petits  soiiis. 
l/tMiMiMe  l|0WBe«6QO«pli  fiQaiiii«Me,  cttoiQoiiÉUate  wdtelira. 

M.  de  La  Rockel(N|otiiM  va  Doqa  paiattie  tonl  tige,  da  Mmuit 
qii'it  «ittottt  liéiiDféieaflé.  Aipfi  éMfMmmni  mvm  d'm  oAté,  «t 
Mtkm  de  reotie.  ta.boii  aena  eit  an  oonlde  <pM  en  plw.qB'à 
juger  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Le  Je  ne  sais  quoi  dont  Uetz  cherchait  l'explication  en  M.  de  La 
Rochefoucauld,  se  réduit  h  ceci,  autant  que  j'oso  !p  ]>rtViser  :  r'est 
que  sa  vocation  propro  consistait  à  d^lro  observateur  et  écrivain.  Ce 
fut  la  fin  à  quoi  lut  -^ersit  tout  le  reste.  Avec  ses  diverses  qualités  es- 
sayée» de  guerrier,  de  jKtIitique,  de  courtisan ,  il  n'était  dans  aucune 
tout  entier;  il  y  avait  toujours  on  coin  essentiel  de  sa  nature  qui  se 
dérobait  et  qui  déplaçait  l'équilibre.  Sa  nature,  sans  qu'alors  il  s'en 
doutât,  avait  son  arrière^pentée  dans  tontes  les  entreprises.  Cette 
enièie-penaie  ^lait  d'y  rWt^r  (|oM  ce  mit  pipsé.  Tontes  lee 
emtnies  devaient  flnlrelMK  Ini ,  non  eoom  la  ftenéofir  desehi^ 
ions,  mate  par  des  maifanes;  nne  moqnerie  ansai ,  oonveite  et  grate. 
Ce  qui  semblait  nn  débris  ramassé  par  l*eipérienoe  après  le  naufrage, 
Qonipaae  le  mi  centre,  enfin  trnnré,  de  sa  fie. 

Un  léger  signe  très  singulier  me  parait  encore  indiquer  en  M.  de 
La  Rochefoucauld  cette  destination  expresse  de  la  nature.  Pour  un 
homme  de  tant  de  monde,  il  avait  (  Retz  nous  le  dit)  un  air  de  honte  et 
de  timidité  dans  la  vie  <  ivile.  Huet  (dans  ses  l'Hr'wnfres]  nous  le  montre 
comme  tellement  embarrassé  en  public,  que  , s'il  %vait  fia,  à  parler 


m 


'  d'office  devant  un  cercle  de  six  ou  sept  personnes,  le  cœur  lui  aurait 
failli.  L'effroi  de  la  solennelle  harangue  Tempécha  toujours  d'être 
de  l'Académie  Française.  Nicole  était  ainaiet  n'aorait  pu  prêcher  ai 
soutenir  nne  thèse.  Un  des  traits  du  moraliste  est  dans  cette  obsenra- 
tion  à  la  dérobée,  dans  cette  causerie  à  mi-voix.  Montesqoieo  dit 
qaelqoepart  qae,  s'il  avait  été  forcé  de  vivre  en  professant,  il  n'au- 
rait pu.  Combien  Von  conçoit  cela  de  moralistes  surtout,  comme 
La  Rochefoucauld ,  comme  Nicole  ou  La  Rniyèrel  Les  Mnxiwtet  sont 
de  ces  choses  qui  ne  s'enseignent  pas  :  les  réciter  devant  six  personnes, 
c'est  déjn  trop.  On  n*r»rrorde  h  l'auteur  qu'il  a  raison  ,  que  dans  le 
tête-à-tètc.  A  l'homme  eu  masse,  il  faut  plutôt  du  Jean-Jacques  ou  du 
La  Mennais  (1). 

Les  Réflexions  ou  Sentences  et  Maximts  morales,  parurent  en  1665. 
Douze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  vie  aventureuse  de  M.  de  La 
Rochefoucauld  et  ce  coup  de  feu,  sa  dernière  disgrâce.  Dans  Tinter- 
nlle,  il  avait  écrit  ses  Mémoim  qu'une  indiscrétion  avait  divulgués 
(1662) ,  et  auxquels  il  dut  opposer  un  de  ces  désaveux  qui  ne  prou- 
vent rien  (S).  Une  oo|ile  des  Maxime*  counit  égplement,  et  s'impri- 
mait en  Hollande.  Il  y  para  en  les  fkimnt  publier  ches  Barbin.  C^tte 
première  édition ,  sans  nom  d'auteur,  mais  où  U  est  asseï  désigné, 
renferme  un  AvU  au  LkUwt  très  digne  du  livre,  un  ÙUcmn  qui  l'est 

(1)  M.  deJU  Rocbefoucuild  n'était  pas  sans  se  rendra  très  btaa  complu,  sou$ 
d'ftttiras  non»,  de  «etdUftiMce».  Scgrais  (en  ses  MImmIm  ameêUu)  noonteced  ' 
«  M.  de  La  Uocheroucanld  était  rbomiue  du  inoiidc  le  plos  polt,  qni  nralt  garder 

toiiti'~  Ifs  bienséances,  et  ^Mrrout  qui  ne  louait  jainnii  M  de  Roquelaure  et  M.  de. 
Mios^ns  avaient  bcaucou|)  dY-$prit,  mais  lisse  louaient  inixssamment  :  ils  avaient 
un  grand  (arti.  M.  de  La  RocbeCoaeMld  disait  en  pariant  d'eus,  Mea  loin  pourtant 
de  sa  peflâée  :  «  Je  me  repeoi  de  la  loi  que  Je  me  sait  Imposée  de  ne  ne  pes  iMerr 
«  j'aurais  beaaconp  plus  de  sectateurs  si  je  le  faisais.  Voyez  M.  de  Roiiialaua'  et 
«  M.  de  Mioss**ns,  qui  parlent  deux  heures  dii  suite  dfv;iiil  une  viiigUiino  de  pér- 
it .sonucs  en  se  vantant  toujours;  il  n'y  en  a  que  «Jeux  ou  trois  qui  ne  (leuventlcs 
«  soollHr,  et  les  dii<sept  ratns  les  epplaiidlMeot  et  tes  legsfdent  comme  des  gens 
«qui  n'ont  point  leurs  semblables.  »  Si  Roquelaure  et  Hiosaens  avaient  in^li'  à  leur 
propi-e  «'loge  celui  d»»  leur*  auditeurs,  ils  s«'  «'raient  encore  mieux  fait  tfouler.  Dans 
uu  ^uuvcruuiueut  coasliluUuaael ,  où  il  laul  tout  haut  se  louer  quelque  peu  soi- 
ittème  (oD  en  a  des  exemples)  et  louer  à  la  Ibis  la  majorilé  des  aasblsiis,  on  volt 
que  U.  de  La  Rocberoacauld  n*aiiistt  |«  Stie  antre  cbese  qne  ee  4pi*Il  fiit  de  son 
lem|>^,  lin  mondî-itc  loujoui-s. 

{i]  Il  t-AUU  aller  au-devant  du  roécooteotement  de  M.  le  Prince  pour  cerUias 
passages  où  11  était  toodié.  H  y  avait  d*a«ti«8  méconteotenkens  plus  violeia  de  pep> 
«uiiuuges  secondaires,  qui  pourtant  n'auraient  pas  laissé  d*enbarrasscr  :  on  en  peut 
prendre  i  lrc  p  i  r  la  furieuse  colère  daduc  de  SalnirSIfflOn,  lacooKe  dans  les  JfS^ 
moireê  de  son  Uls,  tooi.  I ,  p»ge  91. 
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br>aur  oup  moins,  qu'on  a  attribué  à  Scgrais ,  qui  me  semble  encore 
trop  fort  pour  Ini ,  et  où  l'on  répond  aux  objections  déjà  courantes 
avec  force  citations  d'anciens  philosophes  et  de  pères  de  l'église. 
Le  petit  avis  au  lecteur  y  répoiui  bien  mieux  d'un  seul  mot  :  u  11  faut 
prendre  garde,...  il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  établir  la  vérité  de  ces 
Béfiêxiofu  que  It  cbaleur  el  la  subliUté  que  Tod  témoignera  pour  les 
combattre  (I).  » 

Tollaire,  qni  a  jugé  les  Moximet  en  quelques  lignes  légères  et 
chamaiites ,  j  dit  qu'ancoD  K? re  ne  eonfribiia  davantage  à  former  le 
goût  de  la  nation  :  «  On  lot  rapidement  ce  petit  recneil;  Il  accon- 
toma  à  penser  et  à  renfermer  ses  pensées  dans  un  tour  vif,  préds 
et  délicat.  C'était  un  mérite  que  personne  n'avait  eu  avant  lui,  en 
Enropp ,  depui«i  la  renai*;sance  des  lettres.  »  Trois  cent  seize  pensées 
formant  cent  cinquanto  pages  curent  ce  résultat  glorieux.  En  1^05, 
il  y  avait  neuf  ans  que  les  Provinciales  avaient  paru  :  1rs  l'rnsrf  s  ne 
devaient  être  publiées  que  cinq  aiis  plus  tard  ,  et  le  livre  des  Caractères 
qu'après  vingt-deux  uns.  Les  grands  mouumens  de  prose,  les  élo- 
qnens  ouvrages  oratoires  qui  consacrent  le  règne  de  Louis  Xl\ ,  ite 
sortirent  que  depuis  1609,  à  commencer  par  l'oraison  (Onèbre  de  la 
reine  d'Angleterre.  On  était  donc,  en  1065,  an  vrai  seuil  du  beau 
siècle,  an  premier  plan  da  portique,  à  Vavant-reille  à^Andfmûptt} 
resealier  de  Versailles  s'Iaangurait  dans  les  flUes  :  Boileau ,  accostant 
Racine,  montait  les  degrés;  La  Fontaine  en  vae  S'oubliait  encore; 
Molière  dominait  déji,  et  le  Tartuffe,  achevé  dans  sa  première  forme, 
s'essayait  sons  le  manteau.  A  ce  moment  décisif  et  d'entrain  ooiver- 
sel,  M.  de  \a  Uorhefaucauld ,  qui  aimait  peu  les  hauts  discours,  et 
qui  ne  (  royait  que  causer,  dit  son  mot  :  un  grand  silence  s'tHnit  fait; 
Use  trouvaavoir  parlé  pour  tout  le  monde,  el  chaque  parole  demeura. 

C'était  un  misanthrope  poil ,  insiimaut ,  souriant ,  qui  précédait  de 
bien  peu  et  préparait  avec  charme  l'autre  Misanthrope. 

Dans  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française ,  La  Uo' 

(1)  Et  «mous:  «  Le  nelllBor  parti  que  le  leelair  ail  i  prendie  est  de  se  mettra 
«Taterd  dans  l'esprit  qu'il  n'y  a  aucune  de  ces  maximes  qui  le  regarde  en  particu- 
lier, cl  qu'il  m  p^i.  ^cti!  e'^r>'|tt('' ,  IHcn  qTiVIles  parais'^-nt  qt-nérales.  Apn'-^  rel:i,  je 
lui  répouds  qu'il  se»  lu  preotitir  à  y  bouscrire...  »  Pourquoi  tx  maiia  petit  Avit  ne 
le  troim»44l  lepvodiM  tfutt  «iiediie  des  édftioiis  «mUntm  dto  La  RoeliefMiciiildf 
SDfteénl,  les  |m;mièrcs  éditions  ont  une  pbjiiBm»rfe  qal  B*est  qa'Iailes,  et 
apprennent  je  ne  saîs  (juoi  sur  le  dessein  de  l'aufpur,  qnc  les  autres ,  augmoniécs  et 
aonplélàes,  ne  disent  plus.  Cela  est  vrai  «urtoul  des  preioièrcs  éditions  de  LaBo- 
MbuGMld  et  de  La  Bnijèie. 

tomm  su.  IS 


Digitized  by  Google 


I9i  REVUE  DES  DEUX  MONQES. 

chefoucauld  vie  ni  ou  date  au  premier  rang  après  Pascal,  et  comme 
en  plein  Pascal      qu'il  devance  roêmeeataiil  que  pur  rporaliste. 
a  cette  nellelé  et  celte  concisipa  de  tour  que  Pascal  seui«  dans  çe 
siècle,  a  enes avant  liM,  que  La  Vrayère  res94i9ira»  que  Nicole  n>Tatl 
pas  su|;ardeo  et  qui  seftt  le  cachet  propre  du  xvii|*8iède,  le  triQfnpIie 

perpétoeilement  ai^é  4^  Vol^ii^* 

Si  les  Maximet  peuvent  sembler,  i  leur  naiasaiiee,  n'avoir  été 
qu*àn  délassement ,  un  iea  .de  société ,  une  sorte  de  gageure  de  gem 
d'esprit  qui  jouafent  aux  proverbe^,  combien  elles  s'en  détachent 
par  le  résultat,  et  prennent  un  caractère  au-dessus  de  laciroonstaiicel 
Saint-Évremond ,  Bussy,  qu'on  a  comparés  à  La  Rochefoucauld  pour 
l'esprit,  In  hrnvoure  vX  les  disgrâces,  sont  aussi  des  écrivains  de  qua- 
lité et  de  SDCiété;  ils  ont  de  l'agrément  parfois,  mais  je  ne  sais  quoi 
de  corrompu  ;  ils  sentent  leur  réiicnce.  Le  moraliste,  chez  La  Roche- 
foucnuld ,  est  sévère,  grand  ,  suuple,  concis;  il  at^ii^t  au  b^u  ;  \i 
appartient  au  pur  Louis  XIV. 

On  i\e  peut  assez  louer  La  Rochefoucauld  d'une  chose,  c'est  qu'qp 
disant  beaucoop  il  n'exprime  pas  trop.  Sa  manière ,  sa  fonnoest  iMb- 
jonrs  bbttorable  pour  rhomme ,  quand  le  fbnd  l'est  si  pen. 

En  correction  il  ei^t  de  l'école  de  Boileaa ,  et  J>ien  avant  l'ilrf  M- 
tigue.  Quelqoes-anes  de  ses  maximes  ont  été  refaites  plus  de  fiente 
fois,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  l'expression  jaéceasaiie.  Avec  C#la 
il  n'y  parait  aucun  tournent.  Ce  petit  volume  original ,  dans  sa  pri- 
mitive  ordonnance  qui  s'est  plus  tard  rompue,  offrant  ses  trois  cent 
quinze  pensées  si  brèves,  encadrées  entre  !(»s  considérations  générales 
sur  Vai/iour-proprr  au  début  et  les  réflexions  sur  !o  rnrpri'^  dp  !a  mort 
à  la  fin,  me  (igure  encori'  mieux  que  les  éditions  suivantes  un  tout 
harmonieux,  où  chaque  détail  espacé  arrête  le  regard.  Le  parlait 
moderne  du  genre  est  là  :  c'est  l'aphorisme  aiguiwi  et  poli.  Si  Racine 
se  peut  admirer  après  Sopiiocle,  un  peut  lire  La  Rochefoucauld  après 
lob,  Solomon ,  llippocrate  cl  iMarc-Ai)rèJe. 

Tant  d'esprits  profonds ,  solides  ou  délicats,  en  ont  parlé  tour  à 
tour,  que  c'est  presque  une  témérité  d'j  vouloir  ajouter.  J'Indiquerai 
parmi  ceui  dont  j'ai  sous  la  q^in  les  notices  particvUèraB,  flîiard, 
Petitot,  M.  Vinet,  tout  réoenoeot  M.  Gérasès.  A  peine  sll  y  a  à 
glaner  encore. 

(Ij  Cclui'<i  liiail  luorldès  166i;  mais  la  mise  en  ordre  et  la  publication  de  ses 
.fmui99  Amnl  nimdée»  par  sali»de8qiMi«llwjMttéiitste»ja«iii*i  réjpoqoe  dite  de 

la  paix  de  l'églUe  (  16C9 }  Il  résulte  de  ce  retard  que  La  Rocbefoucauld  ne  pnilM 
lui  emprunter  :  tous  deux  reslent  jurfailemenloriaiiiMix  et  ooUaténux. 
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Nul  n'a  mieux  Irait*'  d*'  i  i  pliii()S(^|»liîe  des  Marimes^  que  M.  Vi» 
net  (11.  Il  est  assez  de  l  avis  de  Vaiiveimrtîucs,  qui  iit  :  «La  Uruyère 
était  un  grand  peintre,  et  n'était  ^ias  iii!ul-étre  un  grand  philoso- 
phe. Le  duc  de  La  Rochefoucauld  élail  phibsophe  et  n'était  pas 
peintre.  »  Quelqu'un  •  dit  en  €6  HÊÈÊOtmm  t  i  Ciiti  La  Bruyère, 
la  pensée  reaMmble  senveol  è  ime  îmmm        Wefe  teSm  ^ 
belle  :  elle  •  moins  de  c<Mr|»s  qnede  tooriinn.  »  Mels,  salis  fiiréleiMliNs 
dfrafnner  du  toot  La  Brayâfe,  on  a  dioit  dte  tnmferdMM  La  Haehè^ 
iiMUsailld  im  angle  d'obsemMoa  pina  navert,  iir  eoop  d'au- plus  à 
fond,  le  erois  même  qu'il  eut  pins  de  syslènn  et  d'ttÉiilé  dé  principe 
que  M.  Vinet  ne  voudrait  lui  en  reconnaître ,  et  que  c'est  par  là  qu'il 
justifie  en  plein  ce  nom  de  pliil»sophe  que  l'ingénïeuk  critique  lui 
nccorde  si  expressément.  Les  #d«rcn/,  quelquefois^  pr^nqnr  toujours, 
d'ordinaire ,  par  lesquels  il  modère  ses  conclusions  fâcheuses  ,  peu- 
vent être  pris  pour  des  pi  érauiions  polies.  Tout  en  mettant  le  doigt 
sur  le  ressort,  il  faisait  semblant  de  reculer  un  peu  ;  il  lui  sutiîsait  de 
ne  pas  lâcher.  Après  tout,  la  pliilosophie  moraU;  de  Ij»  Rochefoucauld 
n'est  pas  si  opposée  i  oeUe  de  son  siècle,  et  il  prolHâ  de  la  renconflre 
pour  oser  être  frsne.  Pascal,  Molière,  NIcote,  La  Bnifèi^e,  ne  fidtfent 
gnère  l'Iioaiaie,  jfinaglM;  les  uns  disent  le  «li  et  le  veMède,  les 
antres  ne  parient  ^  du  nuil  :  volift  lonin  la  éÊ^mm,  Vawfe- 
naiigues,  qui  commenta  Fnn  des  premiert  la  rfibaMItatibil,  le  m** 
marque  très  bien:  «L'faomme,  dit-il,  est  roaitrtenant  en  disgrâce 
chez  tous  ceux  qui  pensent,  et  c'est  à  qui  le  clwirgera  de  plus  de 
vires.  Mais  peut-^tre  est-il  sur  le  point  de  se  relever  et  de  se  faire 
restituer  toutes  ses  vertus,...  et  bieuaunlelà  î*2).  »  Jenn-JT^eques  s'est 
charjjc  (le  cet  an-dclo  ;  il  l'a  po^iss<'  si  loin,  qu'on  le  pourrait  croire 
épuise.  Maib  non  :  on  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  cbeiain  ;  la  >'eine 
orgueilleuse  court  et  s'enfle  encore.  L'homme  est  tellement  réhabi- 
lité de  nos  Jours,  qu'on  n'oserait  iui  dire  tout  haut  ni  presque  écrire 
ce  qui  passait  pour  des  vérités  au  xvir  siècle.  Cest  nn  trait  cavadé* 
risûqne  dece  temps-ci»  Tel  rare  esprit  qui ,  en  eaniant,  n'eft  pm 
moins  ironique  qn*nn  La  aochefoneiiild      In  aaime^sllfll  qirtl 
éorit  on  parie  en  public,  le  psend  sur  un  ton  de  semwwt  dCsemet 
è  eialter  la  nalure  huamlne.  On  proclame  iHtfibnnn  te  beau  d  le 

{V;  EtsaUde  PhilotophhmortUê,  i9St. 

(i)  Yauvenaigacs  repète  oeUe  pcMée  en  denimliwili  anmw  *im  In  ntattc^ 

termes. 

(S)  BeaJaada  Coutiat ,  pir  euBpla. 

18. 
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gfBDd  dont  on  fait  da  gaietés  dans  Tembrasiire  d'ooe  croisée ,  ou  des 
ttcriflces  d*iiD  trait  de  plome  aotoor  d'un  tapis  vert  Le  philosophe 

ne  pratique  que  l'intér^  et  ne  prêche  que  l'idée  pure. 

Les  Maximes  de  La  Rochefoucauld  ne  contredisent  en  rien  le 
christianisme,  bien  qu'elles  s'en  passant.  Vaavenargues,  plus  géné- 
reui,  lui  est  bien  plus  conlraire,  la  mt^me  où  il  n'en  parle  pas. 
L'homme  de  La  Rochefoucauld  est  exactement  l'homme  déchu,  sinon 
comme  l'entendent  François  de  Sales  et  Fenelon,  du  moins  comme 
l'estiment  Pascal,  Duguet  et  Saiot-Cyran.  Otez  de  la  morale  jansé- 
niste la  rédemption ,  et  vous  avez  La  Rochefoucauld  tout  pur.  S'il 
parait  onbUer  dans  l*boimiie  le  loi  exilé  que  Pascal  relèTe,  et  les 
restes  brisés  du  diadème,  qu*est-oe  donc  que  cet  iosatiable  orgueil 
qu'il  dénooce,  et  qui ,  de  ruse  ou  de  forée,  se  veut  Tunique  souve* 
raîntHais  il  se  borne  à  en  sourire;  et  ce  n*est  pas  tout  d*ètre  morti- 
fiant, dit  M.VInet ,  il  faut  être  utile.  Le  malheur  de  La  Rochefoucauld 
est  de  croire  que  les  hommes  ne  se  corrigent  pas  :  a  On  don  tic  des 
conseils,  pense-t-il ,  mais  on  n'inspire  pas  de  conduite.  »  Lorsqu'il  fut 
question  d'un  gouverneur  potir  M.  le  Dauphin,  on  songea  un  moment 
à  lut  :  j'ai  peine  à  croin-  que  M.  de  Montausier,  moius  aimable  et 
plus  doctoral ,  ne  convenait  pas  mieuv. 

Les  réflexions  morales  de  La  Rochefoucauld  semblent  vraies, 
exagérées  ou  fausses,  selon  l'humeur  et  la  situation  de  celui  qui  lit. 
Elles  ont  droit  de  plaire  à  quiconque  a  eu  sa  Fronde  et  son  coup  de 
feu  dans  les  yeux.  Le  céUbalaire  aigri  les  chérira.  L'honnête  homme 
heureux ,  le  père  de  Ciimllle  rattaché  à  la  vie  par  des  liens  pradens  et 
sacrés,  pour  ne  pas  les  trouver  odieuses,  a  besoin  de  ne  les  accepter 
qu'en  les  interprétant.  Qu'importe  si  aujourd'hui  J'ai  paru  y  croire? 
Demain,  ce  soir,  la  seule  vue  d'une  famille  excellente  et  unie  les  dis- 
sipera. Une  mère  qui  allaite,  une  aïeule  qu'on  vénère,  un  noble 
père  attendri,  des  cœurs  dévouéset  dioits,  non  alambiqués  par  l'ana» 
lyse,  les  fronts  hauts  des  jeunes  hommes,  les  fronts  rindidcs  et  rou- 
gissant dos  jpîinps  nifes,  ces  rappels  directs  à  imc  nature  frîinche, 
généreuse  et  saine,  recomposent  une  heure  vivitîante ,  et  toute  sub- 
tilité de  raisonnement  a  disparu. 

Du  temps  de  La  Koclicfonc^uld  et  autour  de  lui ,  on  se  faisait  les 
mêmes  objections  et  les  mêmes  réponses.  Segrais,  Huet,  lui  trou- 
vaient plus  de  sagacité  que  d'équité,  et  ce  dernier  même  remarquait 
très  finement  que  l'auteur  n'avait  intenté  de  certaines  accusations  à 
l'homme  que  pour  ne  pas  perdre  quelque  expression  ingénieuse  et 
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vive  dont  il  les  avait  su  rcvôtir  (1).  Si  peu  auleur  qn  ou  se  pique 
d'être  en  écrivant,  on  l  ehl  toujours  par  un  coin.  Si  Balzac  et  les  ara- 
tUmistes  de  cette  école  n'ont  jamais  l'idée  que  par  lu  phrase,  La  Ko- 
tiiefoucûuld  lui-inôme,  le  strict  penseur,  sacrilie  au  mot.  Ses  lettres 
à  M"*  de  Sablé ,  dans  le  temps  de  la  confection  des  Maximes^  nous 
le  montrent  pleia  de  verve,  miii  de  iiréoceQpatien  Htlérelre  amii; 
c'était  une  émiilation  entre  elle  et  lai,  et  M.  Esprit, et  l'abbé  de 
La  Victoire  :  «  le  tais  qu'on  dîne  ebex  vous  sani  moi,  écrivait-il, 
et  ^oe  vons  faites  voir  des  sentences  qne  je  n*ai  pas  faites,  dont 
on  ne  me  veut  rien  dire...  »  Et  encore,  de  Verteoiloù  il  était  allé, 
non  loin  d'Angouléme  :  «  Je  ne  sais  si  vous  avez  remarqué  que 
Venvie  de  faire  des  sentences  se  gagne  comme  le  rhume  :  il  y  a  ici 
des  disciples  de  M.  de  Balzac  qui  en  ont  eu  U»  vent  et  qui  ne  veu- 
lent plus  faire  autre  chose.  »  La  mode  des  m(i\i  mes  avait  succédé  à 
celle  des  portraits  :  La  Bruyè  re  les  ressaisit  pius  tard  et  les  réunit 
toutes  les  deux.  Les  post-scnpium  des  lettres  de  Rochefoucauld 
soLit  remplis  et  assaisonnés  de  ces  sentences  qu'il  essaie,  qu'il 
retouche ,  qu'il  retire  presque  en  les  hasardant,  dont  il  va  peut-être 
avoir  regret,  dit-il ,  dès  que  le  courrier  sera  parti  :  «  La  honte  me 
prend  de  vous  envoyer  des  ouvrages,  écrit-il  i  quelqu'un  qui  vient 
de  perdre  un  quartier  de  rentes  sur  l'h^lnto-ville;  tout  de  bon,  si 
vons  les  trouves  ridicules,  renvoyei-les  moi  sans  les  montrer  à  ll^de 
Sablé,  B  Mais  ou  ne  manquait  pas  de  les  montrer,  il  le  savait  bien. 
Courant  ainsi  d'avance,  ces  pensées  excitaient  des  contradictions, 
des  critiques.  On  en  a  une  de  M**  de  Schomberg,  cette  môme 
M'"  d'Ilauleforl,  objet  d'un  chaste  amour  de  Louis  XIII,  et  dont  Alar- 
siltac,  au  temps  de  sa  chevalerie  première,  avait  été  l'ami  et  le  ser- 
viteur dévoué  :  «Obi  qui  l'aurait  cru  alors,  pouvait-elle  lui  (iire;  et 
se  peut-il  que  vous  vous  soyez  tant  gâté  depuis?  »  On  leur  reprochait 
aussi  de  l'obscurité;  M"'  de  Schomberg  ne  leur  en  trouvait  pas,  et  se 
plaignait  plulùl  de  trop  les  comprendre;  M*""  de  Sévigué  écrivait  ù  sa 
fille  en  lui  envoyant  l'édition  de  1672  :  c  U  y  en  a  de  divines;  et,  à 
ma  boute ,  il  y  en  a  que  je  n'entends  pas.  »  Gorbinelli  les  commen- 
tait M"*  de  Mainteoon ,  à  qui  elles  allaient  tout  d'abord ,  écrivait  en 
mars  1066  à  M"*  de  Lendos,  à  qui  elles  allaient  encore  mieu: 
'  «  Faites,  je  vous  prie ,  mes  complimens  à  M.  de  La  Rochefoucauld, 
et  dites-lui  que  le  livre  de  Jobet  le  livre  des  Jfo«i«iat.  sont  mes  seules 
lectures.  » 


(t)llîwilaiia,pit.tfl. 
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Le  succès ,  les  contradictions  et  les  éloges  ne  se  continrent  pas 
dans  les  entretiens  de  société  et  dans  les  correspondances;  les  jour- 
naux s'en  mêlèrent;  quand  je  dis  journaux,  il  faut  entendre  le 
Jmtmal  des  Savans^  le  seal  alors  fondé,  et  qui  ne  l'était  que  depuis 
quelques  mois.  Ceci  devient  piquant,  et  j'oserai  tout  i^vêler.  En 
feoiilètaiit  moi-même  (1)  les  papiers  de  de  Sablé ,  j'y  ai  trouvé 
lé  premier  projet  d*article  destiné  au  Jowmal  des  Samaiu  et  de  la 
fiiçon  de  cette  dame  spirilnelte.  Le  vold  : 

«  C'est  un  traité  des  monvemens  du  cœur  de  rhomme  qu'on  peut 
«  dire  avoir  été  corarae  incottDQSt  avant  eeCle  heure,  au  cœur  même 

•  qui  les  produit.  Un  sei^ineur  aussi  grand  en  esprit  qu'en  naissance 
«  en  est  l'auteur.  Mnis  ni  «on  esprit  ni  sa  grandeur  n'ont  pu  empè-> 
«cher qu'on  n'en  ait  fait  des  jugemcns  bien  différens. 

«  Les  uns  croient  que  c'est  outrager  les  hommes  (]uo  d>n  faire 
«  une  si  terrible  peinture,  et  que  l'auteur  n'en  a  pu  prendre  rorigiiial 
«  qu'en  lut-mèine.  ils  disent  qu'il  est  dangereux  de  mettre  de  telles 
«  pensées  au  jour,  et  qu'ayant  si  iiien  montré  qu'on  ne  fait  les  bonnes 
«  actions  que  par  de  mauvais  principes ,  la  plupart  du  monde  croin 
€  qu'il  est  inutile- de  eberdierla  vertu,  puisqu'il  est  comme  imposai- 
«  Ûe  d*eii  àvotrsi  ce  n'est  en  idée;  <|ue  c'est  enflufcnverserla  morale, 
«  de  fliire  voir  que  toutes  les  vertus  qu'elle  nous  enseigne  ne  sont 
«  que  des  chimères,  puisqu^Ues  n'ont  que  de  mauvaises  fins. 

«  Les  autres,  au  contraire,  trouvent  ce  traité  fort  utile,  parce  qu'il 

•  découvre  hommes  les  fausses  idées  qu'il?  ont  <!'eux-mêmes, 
«  et  leur  fait  voir  que,  sans  la  reliîiion  ,  ils  sont  incapablr?  faire 
«  aucun  bien;  qu'il  est  toujours  bon  de  se  conuaiti^  tel  qu'on  est, 
«  quiiiul  même  il  n'y  aurait  que  cet  n>  aiit.ige  de  n'être  point  trompé 
«  UaiiS  la  connaissance  qu  on  peut  avoir  de  soi  môuie. 

«  Quoi  qu'il  en  soii ,  il  y  a  tant  d  esprit  dans  cet  ouvrage  et  une 
«  si  grande  péfiétralioii>poir  eonalfre  le  véritslit»  état  de  rhomme, 
«è  ne  t^garder  que  sa  nature,  qp»la«tes  les  penonnes  debonsen» 
«  y  trouveront  «ne  Infioité  de  dièses  qu'âb  (sic)  auraient  peuMre 
«  ignoiéea  taule  teurvie,  si  cet  anNeurne  las  nvaittiiéaB  du  dmoa  du 
r  cmur  de  l'hemsaepoar  Isa  mettre  dtais  uo  Jour  oà  quasi  tout  le 
«  monde  peut  les  voir  et  les  comprendre  sans  peine.  » 

En  envoyant  ce  projet  d'article  à  M.  de  La  Korhefoocauld,  M~  de 
dablé  y  joignaM  le  pettt  bilet  suivant,  daté  du  18  février  1666  : 

11)  Sur  lo  conseil  de  M.  Libri,  si  do2te  en  toutes «kOMft» MBQillQlhèipM du isif 
ius$.  résidu  de  SainmSerauia,  (aqaet  9,  tf>  S* 
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«  le  vous  Wfote  oe  que  j'ai  paliiiar  de  19a  lAte  pour.eiettre  dans  Je 
«  Joumai  det  Savons.  J'j  ai  mis  cet  endroit  qei  Yougflft  li  seneifoie,... 
«  et  je  fi'ai  pai  creîDtde  le  fluotlie  |»«eeqpe|e-ini8  «Niée  q«e  tous 
«  ne  ie  ferai  pas  ioquriiiier  nnmd  .mteis  le  rote  yow  pùiiit  Je 
«  veos  assure  aussi  1^  je  vous  serai  plus  obligée  «  li  vaoB  ca  mei 
«  connue  d'une  cbese  qui  seraitè  tous,  en  le  cerrifleent  ou  eu  le  jetatt 
«  au  feu,  que  si  vous  lui  faisiez  un  hooneur qu'il  ne  mérite  pas.  Noea 
«  autres  grands  auteurs  sommes  trop  cicliea  pour  entiidre  de  riea 
«  perdre  do  nos  productions...  » 

Notons  bien  tout  ceci  :  M'"" de  Sablé  dévote,  qui ,  depuis il^iannées, 
a  pris  un  togement  au  iaubourgSaint-Jacqueb,  rue  de  lalWurbtsdaos 
les  bAtimcns  de  Port-Rojal  do  Paris;  .M°"  de  Sablé,  tout  occupée,  en 
ce  temps-là  même,  des  persécutions  qu'on  fait  subir  à  ses  amis  les 
religieuses  et  les  solitaires,  n'est  pos  moim  Irès  présente  «m  aolnsda 
jnoDde,  aux  aCFaiies  du  bel-esprit;  ces  Hmetef»»  qu'elle  a  eouDues 
d'avauce,  qa*éUe  a  fait  €opier,qa*elle  a prêttea  aow  laeiDà  onequan- 
tilé  de  personnes  et  avec  leates  sortes  de  mystifes*  sur  leaqueHea 
elle  a  ramassé  pour  Tauteur  les  divers  jugemens  de  la  flociélé»  elle  va 
les  aider  dnns  un  journal  devant  le  public,  et  elle  en  travaiUe  le 
succès.  Ët  d'autre  part,  H.  de  La  Rochefoucauld,  qui  craint  sur 
toutes  choses  de  faire  l'auteur,  qui  laisse  dire  de  lui ,  da!î«.  le  Discours 
en  tète  de  son  livre,  «  qu'il  n'aiirnit  pas  moins  de  (  ii  it^rin  de  savoir 
que  ses  Maximes  sont  devenues  publiques,  qu'il  en  eut  lorsque  les 
JUêmoires  qu'on  lui  attribue  furent  imprimés;  »  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  a  laiil  médit  de  l'homme,  va  revoir  lui-même  sou  éloge 
pour  un  journal  ;  il  va  éter  juste  ce  qui  loi  en  déplaît.  L'article ,  en 
effet,  fut  inséré  dans  le  /oumtU  des  Samas  du  9  mm  ;  et ,  si  on.  le 
compare  avec  le  projet  (1) ,  Iteqdcoit  que  M"*  de  Sablé  appebiit  jé»- 
n'Me  y  a  disparu.  Plus  rien  de  ce  second  pamgiipbe  :  «Les  nos  cmieet 
que  c*est  outrager  les  bommes,  etc.  »  Après  la  fin  du  premier,  où  il 
est  question  des  Jugmcns  birni  diffcnsts  qu*on  a  Ma  du  livre,  en 
sente  tout  desuite  au  troisième,  en  cestemes  :  «  L'onpentdire  néau» 
moins  que  ce  traité  est  fort  utile,  parce  qu'il  découvre,  etc.  etc.  » 
Les  outres  petits  changemens  ne  sont  que  de  style.  M.  de  La  Roche- 
foucauld laissa  donc  tout  subsister,  excepté  le  para{î:raphe  moins 
agréable.  Le  premier  journal  litlérairo  qui  ait  paru  ne  pnriiissiit 
encore  que  depuis  trois  mois,  et  déjà  on  y  arrangeait  soi-même 

(1)  Cest  ce  que  n^a  |m  fait  Petilol,  qui  a  tioiiaé,  daos  ^  noUce  sur  La  Rockt>- 
foucuUd ,  le  projet  d'article  oomqe  éUqt  Ta^i^e  iQëioe  :  il  p'wa  VM  tiré  ptiti. 


MO  •  BBVini  un  inux  miMi. 

ion  article.  Les  Jonnaoi  «e  perfeeUooiiaot,  Fabbé  Prévost  et  Walter 
Scott  7  éeriront  le  lenr  tout  an  long. 

La  part  que  M""  de  SaUé  eat  dans  la  composition  el  ta  pnbKcatkNi 
des  Maxime»  t  ce  i6le  d*aBaie  moraliste  et  nn  pen  littéraire  qu'elle 

remplit  durant  ces  années  essentielles  auprès  de  Tanteur,  donnerait 
ici  le  droit  de  parler  d'elle  plus  à  fond ,  si  ce  n'était  du  cAlé  de  Port- 
Royal  qu'il  nous  convient  surtout  de  l'étudier:  esprit  charmant, 
coquet,  pourtant  solide;  femme  rare,  malgré  de»*  ridicules,  à  qui 
Arnauld  envoyait  le  Discours  manuscrit  de  !n  Lonujuc  en  lui  disant: 
.  aCe  ne  sont  que  des  personnes  comme  vous  que  nous  voulons  en 
avoir  pour  juges;  »  et  à  qui  presque  en  même  temps  M.  de  La  Roche- 
foucauld écrivait  :  «c  Vous  savez  que  Je  ne  crois  que  vous  sur  de  cer- 
tains chapitres,  et  surtout  sur  les  replis  du  cœur.  »  Elle  forme  comme 
le  Trai  lien  entre  La  Rochefoucauld  et  Nicole. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  ses  Maximes  à  elle,  car  elles  sont  impri- 
mé; elles  peuvent  servir  à  mesurer  et  à  réduire  ce  qui  lui  revient 
dans  celles  de  son  illustre  ami.  Elle  fut  conseillère,  mais  pas  autre 
chose*  La  Rochefoucauld  reste  l'auteur  tout  entier  de  son  œuvre. 
Dans  les  quatre-vingt-une  pensées  que  je  lis  sous  le  nom  de  M""  de 
Sablé,  j'en  pourrais  à  peine  citer  une  qui  ait  du  relief  et  du  tour.  Le 
fond  en  est  de  morale  rlirétienne  ou  dépure  civilité  et  usaiie  de 
monde;  mais  la  forme  surtout  fait  défaut;  elle  est  lonpuo,  traînante; 
rien  ne  se  termine  ni  ne  se  grave.  La  simple  comparaison  tait  mieux 
comprendre  à  quel  poifit  (ce  à  quoi  autrement  on  ne  songe  guère) 
La  Rochefoucauld  est  un  écrivain. 

M"*  de  La  Fayette  »  dont  il  est  très  peu  question  jusque>là  dans  la 
vie  de  U.  de  La  Rochefoncanld,  y  hitervient  d*une  manière  intime 
aussitôt  après  les  Maxime»  publiées,  et  s'applique  en  quelque  sorte 
i  les  corriger  dans  son  eoenr.  Leurs  deui  existences,  dès  lors,  ne  se 
séparent  plus.  J'ai  raconté,  en  parlant  d'elle,  les  douceurs  graves  et 
les  afflictions  tendrement  consolées  de  ces  quinze  dernièm  aoné^. 
La  fortune,  en  même  temps  que  l'amitié,  semblait  sourire  cnÛn  à 
M.  de  La  Rochefoucauld  ;  il  avait  la  gloire;  la  faveur  de  son  heureux 
fils  le  rclrvnit  à  la  cour  et  même  l'y  ramennîl  :  il  y  avait  des  momens 
où  il  [»e  bourrait  de  Versailles,  reterui  par  ce  mi  dont  il  avait  si  peu 
ménagé  l'entancc.  Les  joies,  les  peinesde  famille  le  trouvaient  incom- 
parable. Sa  mère  ne  mourut  qu'en  1672  :  «  Je  l'en  ai  ^u  pleurer, 
écrit  M"""  de  Sé>igné,  avec  une  tendresse  qui  me  le  faisait  adorer.  » 
Sa  grande  douleur,  on  le  sait,  fut  à  ce  coup  de  grêle  du  passage  du 
Rhin.  Il  y  eut  un  de  ses  ib  tué,  et  l'autre  blessé.  Mais  le  jeune  duc 
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de  Longneville,  qui  fut  des  victimes,  né  durant  \n  première  gut-rre 
de  Paris,  lui  était  plus  rhcr  que  tout.  Il  avait  fait  son  entrée  dnns  le 
monde,  vers  1666,  à  peu  près  l  anm  e  des  Maj-inir-s;  le  livre  cha- 
griné et  la  jeune  espérance,  ces  deux  enfaas  de  la  Fronde  !  Dans  la 
lettre  si  connue  où  elle  raconte  refïct  de  cette  mort  sur  M""  de  Loo- 
gae?nie,  W  de  Sévigné  ajoute  ansritôt  :  «  Il  y  a  nii  bomme  dans 
le  monde  qui  n'est  guère  moins  touché;  j*ai  dans  la  tête  que,  s*ilB 
s*étaient  rencontrés  tous  deux  dans  ces  premiers  momeiw»  et  qu'il 
ii*y  eût  eu  personne  a? ec  eux,  tous  tes  antrea  senUmens  auraient  fait 
place  à  des  cris  et  à  des  larmes  queron  aurait  redoublés  de  bon  cœur  : 
c'est  une  vision.  » 

Jamais  mort ,  au  dire  de  tous  les  contemporains,  n'a  peut-être  tant 
fait  verser  de  larmes  et  de  belles  larmes  que  celle-là.  Dans  ?a  rbîmibre 
de  l'hôtel  IJanrourL.  à  un  dessus  de  porte,  M.  d(»  l  a  Rochefoucauld 
avait  un  porlrait  du  jeune  prince.  Vn  jour,  ])vn  de  temps  après  la 
fatale  nouvelle,  la  belle  duche^se  de  Ikisauc,  qui  vcnnit  cn  visite, 
eiitr  iiii  pur  la  porte  opposée  à  celle  du  portrait,  recula  tout  d'uu 
coup,  puis,  après  être  demeurée  un  moment  comme  immobile,  elle 
fit  une  petite  révérence  à  la  compagnie ,  et  lortlt  sans  dire  une  pa^ 
rote.  La  seule  vue  inopinée  du  portrait  avait  réveillé  toutes  ses 
douleurs,  et,  n'étant  plus  maîtresse  d*elle^éme,  elle  n'avait  pu  que 
se  retirer  (I). 

Dans  ses  soins  et  ses  conseils  autour  des  gracieuses  ardeurs  de  la 
princesse  de  Clèves  et  de  M.  de  Nemours,  H.  de  La  Rochefou- 
cauld songeait  sans  doute  à  cette  fleur  de  jeunesse  moissonnée,  et 
il  retrouvait  à  son  tour  à  travers  une  larme  quelque  chose  du  por- 
trait non  imaginaire.  Et  mCmu  sans  cela,  le  front  dn  moraliste 
vieilli,  qu'on  voit  se  peiuher  avec  anKHir  sur  ces  élrcs  romanesques 
si  charma n s,  est  plus  fait  pour  toucher  que  pour  surprendre.  Lors- 
qu'au iond  l'esprit  est  droit  et  le  cœur  bon,  après  bien  des  efforts 
dans  le  goût,  on  revient  au  simple;  après  bien  des  écarts  dans  la 
morale,  on  revient  au  virginal  amour,  au  moins  pour  le  contempler. 

Cest  à  M"  de  Sévigné  encore  qu'il  faut  demander  le  récit  de  sa 
dernière  maladie  et  de  ses  suprêmes  momens;  ses  douleurs,  rafllic- 
lion  de  tous,  sa  constance  :  il  regarda  /bcemenf  la  mort.  Il  mourut 
le  IT  mars  1680,  avant  ses  soixante-sept  ans  accomplis.  C'est  Bossuet 
qui  l'assista  aux  derniers  momens,  et  M.  de  Beausset  en  a  tiré  quel- 
que induction  religiense  bien  naturelle  en  pareil  cas.  M.  Yioet  semble 

(0  V«ir  tout  le  récit  dans  les  Mém»ins  de  rabbé  AnianU ,  k  Vnabo  ISTl. 
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BMiwooBvélnca;  on  fera,  dit-it,  ce  qa*on  voudra  de  ces  passages  de 
M**  Sévigné ,  téiMèa  de  tei  Asrnicrs  lAomem  :  «  Je  craiHB  bieii 
po«r cette  Tefe  qoenov  ae  pcwBtiié  M.  de  La  Rochefoucauld:  m 
fldfre  af  conlimiÀ;  H  réçal  hier  MoIre^SeigneDr  :  mah  son  état  est 
me  chose  di^fw  dfaéalratien.  H  eat  fort  bien  disposé  poar  sa  ooih 
fldenee,  voilà  gui  est  fait....  Croyei-mol ,  ma  ffllé,  ce  n*eslpns  in- 
Dtilement  qu'il  a  fait  des  réflexions  tovte  sa  vie  ;  il  s'est  approché  de 
telle  sorte  de  ces  derniers  momens  qu*ils  n*ont  rien  de  nouveau  ni 
d'étranfïer  pour  lui.  »  Il  est  permis  rlc  conrlnrc  dr  ces  paroles,  ajoute 
M.  Vifiot,  qu'il  monrut,  comme  on  l'a  dif  fîliix  t.ml,  arrr  bienséance. 

Ou  a  rasscinblc  d'ins  les  pniros  suivantes  un  rprtnin  nombre  de 
pensées  qui  ont  p;iru  plus  ou  moins  annlo^es  de  lornie  ou  d'esprit 
aux  Maximes.  Si,  au  premier  vent  qu'on  en  eut,  l'envie  en  prenait 
comme  un  rhume  vers  lG6ô,  rien  d'étonnant  que  nous  l'ayons  gagnée 
A  doiretour  par  uo  long  commerce  avec  le  livre  trop  relu.  Il  faut  y 
Yoir  surtout  m  dernier  hommage  i  Tauteur,  et  nrfme  d'autant  plus 
gsand  <|u'oo  aura  moins  réussi. 

I.  Dans  la  jeunesse  les  pensées  me  venaient  eo  souiiets,  mainte- 
nant c'est  en  maximev, 

II.  Eu  eiitr-Uil  an  i)aj  m  isqiié,  tout  parait  nouveau;  mais  il  vient  un 
moment  ou  l'ou  peut  dire  à  toute  cette  bigarrure  :  ISeau  masque.  Je 
le  connais/ 

III.  La  vanif(*  dans  l'homme  est  comme  du  vif-arpent  :  chez  les  uns 
en  masse,  en  globules  chez  d'autres.  Quelques-uns  se  flattent  de  la 
détruire.  Dès  qu'ils  voient  le  moindre  jilobule,  ils  y  mettent  le  doi^t 
et  le  réduisent  en  parcelles  :  mais  il  y  a  toujours  le  même  poids  et  la 
même  <{oantité. 

IV.  Les  lujmeurs  et  les  mœurs  sont  diverses;  mais  elles  rentrent 
toutes  dans  une  certaine  quantité  de  formes  qui  se  reproduisent 
invariablement. 

V.  L'étude  de  la  nature  humaine  est  infinie  :  au  moment  où  l'oa 
croit  la  tenir  et  se  pouvoir  reposer  un  peu,  elle  échappe,  et  c'est  i 
recommencer. 

Vi.  Nos  opinions  en  tout  résultent  de  la  nature  individuelle  de  notre 
esprit  bien  plus  que  des  chose». 

VII.  Si  nous  serrions  bien  de  près  notre  persuasion  la  plus  chère, 
nou^  verrions  que  ce  «îne  nous  îippelons  plus  ou  moins /o//e  daus  les 
outres,  c'est  tout  ce  qui  n'est  pas  purement  et  simplement  notre 
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peoiée  propre  et  elle  leale,  tout  ce  qai  n'eit  pw  moi  :féu,  e^est  le 
synonyme  intime  de  M, 

YDI,  En  tvnnçinidios  It  vie.  Il  en  e«t  dee  peniAeftde  l8tpli»> 
part  des  hommes  comme  il  en  lero  bientôt  de  lenis  corps,  qui  tons 

Iront  eo  poussière  aux  mAmoB  élémeos.  Quelle  que  soit  la  diversité 
des  points  de  départ ,  les  esprits  capables  de  mûrir  arrivent ,  plu» 
qu'on  no  croit,  au\  marnes  résultais;  mais  les  rôles  SQ«t  jri»*  les 
apparences  demeurent,  et  le  secret  est  bien  gardé. 

IX.  Le  moment  est  dur  tsà  l'on  s*spes|Oit  dMcement  qa'oo  b*ii 

pas  fait  son  chemin  dans  le  monde  à  cause  d'une  qualité  ou  d'one 
vertu.  Mais  prenez  garde  :  l'irritation  qui  en  résulte,  si  elle  se  prov 
longe,  vaut  à  elle  leule  ce  mal  qui  •révolte,  et  l'opère  en  vous. 

X.  Psrim  sens  profond,  le  mot  innocmce,  qui  littéralement  veut 
dire  qu*on  ne  fait  pas  le  mal ,  signifie  qu'on  ne  le  util  pas.  Savoir  le 
mal,  si  Ton  n'y  veiUe  aussitôt,  c'est  le  faire. 

XI.  Il  y  en  s  qnl,  poor  avoir  trop  fait,  chaque  matin  et  chaque 
sefr,  le  tôor  eitérieur  du  Palnis-Royal  dans  les  infections  et  les 
-boues,  ne  nvent  pins  jo«r  d'une  heure  de  soleil  dans  la  belle  allée. 

XII.  Combien  de  gens  meurent  avant  d'avoir  fait  le  tour  d*eux- 
mémesr 

Xin.  n  faut  nn  pen  dlllnsion  an  train  de  la  vie:  quand  on  en  sait 
trop  le  fin  mot ,  hi  nature  vous  retire,  parce  que  rien  qn*à  le  regarder 
d*nn  certain  air,  on  empêcherait  le  drame  d'aller. 

XIV.  Si  Ton  se  mettait  à  se  dire  tout  haut  les  vérités,  la  société 
ne  tiendrait  pas  on  instant;  elle  croulerait  de  fond  en  comble  avec  un 
épouvantable  fracas,  comme  ces  galeries  sontenaines  des  mines  ou 
ces  passages  péi-illeox  des  montagnes,  dans  lesquels  II  ne  (hut  pas, 
dit-OD,  élever  la  voix. 

XY.  lennes,  nous  aimons,  nous  admirons  ft  chaque  pas;  nous 
.croyons  aimer  les  autres  :  c'est  notre  jeunesse  que  nous  aimons  en 
eux. 

allais  quelques-uns,  apfès  la  jeunesse,  continuent  d'admirer  et 
d'aimer. — Heureuses  natures  I  c'est  leur  Jeunesse  d'ame  prolongéq, 
c'est  leur  belle  humeur  heureuse  et  leur  vive  source  de  joie  naturelle 
qu'ils  continuent  d'aimer  autioor  d'eux. 

XVI.  Lbs  lieni  'les  plus  vnntés  de  la  terne  sont  tristes  et  désen- 
chanté lorsqu'on  n'y  porte  plus  ses  espérances. 
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XVII.  Il  en  est  des  lieux  comme  des  œones  des  hommes  :  quand 
une  fois  leur  réputation  est  faite,  chacun  y  passe  à  son  tour  et  les 
admire;  si  elle  était  à  faire,  hieo  d'mtres  qai  sofit  sans  nom  pour- 
raient concourir  avec  eux. 

I>es  Ueiu  cités,  la  moitié  est  à  rabattre ,  une  moiUé  seule  reste 
divine. 

XVIÏI.  Il  y  a  asseï  de  variété  dans  Ips  rho^^rs  pour  que  (  liaque 
esprit  juste,  h  «on  jour  et  sclrm  son  Imnieur,  puisse  y  prendre  sa 
part,  paraître  se  lonlredirp  et  ;i\oir  raistni. 

XIX.  £a  appréciant  La.  Rochefoucauld,  on  ne  doit  pas  oublier 
ceci  : 

Tous  ceux  qui  ont  mal  us(  dv  leur  jeunesse,  ont  intérêt  à  ce  que 
ce  soit  une  duperie  que  les  imutcs  pensées  de  la  jeunesse. 

Il  est  vrai  que,  de  leur  côté,  ceux  qui  en  ont  bien  usé,  c'est-à-dire 
sobrement,  ont  intérêt  à  ne  pas  perdre  le  fruit  de  leur  économie. 

XX.  Si  Von  se  demandiiit  à  (juelie  occasion  parliruliere  on  a  com- 
mencé à  lire  dons  tei  ou  tel  cœur,  on  trouverait  que  r'e^t  presque 
toujours  en  une  circonstance  intéressée  où  l'amour-profire  en  éveil 
est  devenu  perçant  ;  luai^  il  n  importe  avec  quelle  vrille  on  aillait  lu 
trou  à  la  cloison ,  pourvu  qu'on  voie. 

XXÏ.  Montesquieu  a  dit  des  Illa.ritjirx  de  La  Kochefuucauld  ;  «Ce 
sont  le>  proverbes  des  gens  d'esprit.  »  Et  Voltaire  :  o  C'est  moins  un 
livre  que  des  matériaux  pour  orner  un  livre.  »  Ce  sont  des  pierres 
fines  gravées  qu*on  enchâsse  ensuite  dans  le  discours. 

XXII.  Les  proverbes  de  Franklin  sont  des  grains  de  pur  froment  à 
mettre  en  terre  et  qui  fructiOeront. 

XXÎÎT.  Il  n'y  a  pas  un  seul  nom  propre  dans  ies  Maximes  de  La  llo- 
chefou(  luld  -,  pour  un  penseur  de  cette  condition ,  c'eût  été  déroger. 

XXn  .  On  ol  piqué:  on  a  reçu  une  lettre  d  anii  qui  nous  blâme, 
et  on  vient  do  (  ar  hefer  pour  lui  une  vive  réponse.  Par  distraction  on 
ouvre  La  Uuilu^loutauld  et  cette  maxime  s'est  rencontrée  :  a  Le  vrai 
honnête  homme  est  celui  qui  ne  se  pique  de  rien,  b  On  jette  au  feu 
sa  réponse;  mais ,  comme  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld  ne  cor- 
rigent pas,  on  reste  piqué. 

XXV.  Une  grande  partie  des  qualiles  du  style,  chei  tel  auteur  bril- 
kint,  tient  à  un  défaut  du  caractère.  L'inquiétude  chatouilleuse  où 
Il  est  de  cbacttn  le  force  de  stngteier  ma  nmees  :  plus  cilme,  il 
ferail  moins. 
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XXVT.  Le  j)oi  tt ,  l  artiste,  l'écmaiii  n'est  trop  soaveat  qœ  celui 
qui  sait  rendre  :  it  ne  garde  rien. 

XWII.  Il  y  a  des  jours  où  l'csprît  s'éveille  aa  matin,  Vépée  bon 
da  fourreau ,  et  voudrait  tout  saccager. 

XXVIII.  Le  degré  où  Fennui  prend  est  l'indice  le  plus  direct  peut- 
être  de  la  qualité  de  l'esprit.  Ceux  qui  s'ennuient  vite  sont  délicats, 

mais  légers.  Cem  qui  ne  s'ennuient  pas  aisément  sont  vite  ennnyp!!x. 
Ceux qui« tout  en  nsscntant  l'ennui,  le  supporteni trop loog-temps, 
finissent  par  s'en  imbiber  et  l'exhaler. 

xxix .  Vn  peu  de  sottise  avec  beancoap  de  mérite  ne  nuit  pas  : 

cela  fait  levain. 

XXX.  A  Ut  philosophie  du  xviu*  siècle,  qui  préconisait  la  nalure 

de  l'homme ,  a  succédé  le  gouvernement  parlementaire,  qui  lui  lait 
des  cotnplimens  soir  et  matin  :  comment  ne  &crait-il  pas  gâté? 

XXXI.  A  tous  ces  édifices  fantastiques,  à  ces  fiscado de  paials 

enchantés  que  nos  philosophes  construisent  au  plus  grand  honneur 
et  bonheur  de  i'homine,  je  lis  toujours  (vUe.  ironique  ioscriptioa 
tirée  du  plus  pieux  des  poètes  :  Mortalibus  œghs! 

XXXn.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  folie  de  vingt  ans,  il  y  a  celle 
de  trente^inq,  qui  n'est  pns  mains  particulière  ni  moins  fréquente  : 
Alccste  après  Wertlier.  Rousseau  n'a  écrit  qu'^iprcs  refte  seroude 
folie  et  1  (  iiiiliiiuellcment  mêlé  les  deux  en  un  même  reilet. 

La  Kochetoucauld  l'a  dit  :  £u  vieiiiissant  on  devient  plus  fou  et 
plus  sage. 

Si  quelqu'une  des  précédentes  maximes  choquait  trop,  je  me  pro- 
mets bien  de  ne  pas  tarder  à  la  réfuter. 


UiSTOlftli;  PARLEMENTAIRE 


LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


PAR  MM.  SUCUBZ  ET  BOUX.> 


VBiëêoire paHtmmUaén  de  ia  /UvoênHsn  française,  publiée  |iar 
MM.  BQcbex  et  Ronx,  est  aujourd'hui  tont-à-fait  teimlBée  et  se 
forme  pas  noins  de  quarante  volumes.  Cest  ia  eollection  la  plus 
complète  de  toot  ce  qui  s'est  dit,  écrit  et  pensé  pendant  le  loog 

enfantement  de  noire  régénération.  Non<senlenient  elle  reproduit 
les  débats  de  no<;  assemblées,  de  la  constituante ,  de  la  législative» 

de  la  convention ,  du  conseil  des  cinq  cents ,  du  conseil  des  anciens, 

du  tribuiint  ,  du  sénat,  du  corps  législatif .  de  la  c  hambre  des  repré- 
sentans  pendant  les  (-eut  jours;  naais  elle  nous  fait  cnnnnîlre  (teux 
faces  de  la  révolution  que  des  publications  du  mûrae  genre  ov  lit  ut 
laissées  dans  l'ombre  :  nous  voulons  dire  le  club  des  jacobins  et  ia 
presse  rév<ilu(i<nniaire.  Enfui,  trente-trois  volumes  de  ÏUUloire  par* 
lementairc  >  ouvrent  tous  par  une  préface  où  se  développe  une  doc- 
trine particulière.  Comment  l'esprit ,  an  milieadetantde  matériaux* 

(f }  Pirb,  fMiUii ,  lilvniii»4ilieiir,  me  de  Seine ,  as. 
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né  cherdiefaU-il  pas  à  se  rendre  comjptc  Uc  eu  (|u'il  Uuit  admettre  et 
de  ce  qu'il  doit  rejeter? 

Il  est,  dans  l'histoire  des  sociétés  humaines,  des  faits  primordiaux 
«Kmt  la  fécondité  parâft  inépnisatle.  D'innombrables  générations  en 
rasentent  les  effets,  et  elles  en  déduisent,  à  travers  les  siècles,  les 
oènséquences  dernières.  La  révolution  française  est  un  de  ces  faits 
générateurs,  etnous  ne  nous  apercevons  pas  assez  que  nous  sommes 
au  début  de  ses  déductions,  méprise  ordinaire  qu'on  retrouve  sou- 
vent dans  l'histoire,  et  dont  nr  peut  même  nous  préserver  l'expérience 
d'une  humanité  qui  se  croit  vieille.  Je  voudrais  ici,  m'occupanl,  non 
des  hommes,  mais  des  prinripps,  non  des  faits,  mais  des  idées,  dis- 
ccrtier  ce  qui,  dins  Ips  théories  conriios  par  nos  pères,  est  durable 
et  vrai,  ce  qu  ellus  peuvent  avoir  d'éphémère  et  do  ronlrouvé;  distin- 
guer dans  leurs  passions  les  éîans  généreux  d'avec  les  emporteineiis 
injustes,  les  flammes  pures  de  l'enthousiasme  d'avec  les  sombres 
ardeurs  du  délire  et  du  crime.  Cet  examen  nous  semble  d'autant 
plus  opportun,  que  le  moment  est  arrivé  pour  noti^  âgé  d'affirmer 
son  esprit  et  son  but  H  a,  pour  ainsi  dire,  assez  cultivé  sa  mémoire; 
il  doit  surtout  aujourd'hui  eiercer  son  jugement  :  Il  sait  asset  d*oû 
il' procède,  il  doit  s'informer  où  il  tend.  Les  traditions  et  les  fiiits 
révolutiortnalitt  sont  (frésens  à  la  pensée  de  tous;  ils  ont  tiiomplié 
de  l'oubli  qu'avaient  voulu  jeter  sur  eux  l'empire  et  la  restauration  : 
connus,  ils  veulent  être  jugés.  Quand  l'homme  est  en  pleine  posses- 
sion de  sa  raison,  le  premier  nsap:c  qu'il  en  fait  ii'esl-il  pas  de  jeter 
un  ti'i!  scrutateur  snr  les  traditions  et  les  maximes  avec  lesquelles  on 
l'a  élevé,  de  les  soumettre  à  une  analyse  séviTc,  alin  de  connaître  ce 
qu'elles  renferment  d'alliage  et  d'erreurs,  ce  qu'elles  contiennent  de 
vérités  et  d'or  pur?  Dans  l'ordre  politique,  la  mOme  ohlij^ation  se  re- 
trouve, et  nous  l'estimons  aujourd'hui  plus  impérieuse  que  jamais  ; 
car  il  faut  marcher  en  avafat,  U  faut  saVoIr  à  quel  génie  appartiendra 
notre  siècle,  s'il  sera  la  pn^B  de  mouvemens  désordonné,  la  dupe 
dé  parodies  impuissantes,  ou  bien  si,  vivant  de  sa  propre  pebsée,  D 
pearrU  remplir  le  devoir  et  la  grandeur  d'une  origindité  nécesnlus. 

La  France  du  dernier  siècle,  jusqu'à  l'explosion  de  1789,  fut  une 
académie  et  un  salon.  On  élaborait  les  idées;  on  écrivait  des  livres* 
clairs,  précis,  éloquens.  Les  théories  les  plus  hardies  circulaient  dans 
des  entretiens  vifs  et  légers;  et  tout  avait  été  conçu,  rédigé,  compris, 
avant  que  l'action  rommrnràt.  Tous  conspiraient  pour  w\o  réforme 
générale,  aucun  ne  pensait  qu'il  pût  en  être  victime;  on  ne  deman- 
dait rien  contre  personne.  Rien  de  plus  caractéristique  et  de  plus 
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honorable  pour  l'esprit  français  que  cette  bonne  foi  et  cette  séca*. 
rité.  La  noblesse  applaudissait    l'ambition  et  aux  lalcns  du  tiors- 
état.  La  grande  majorité  du  clergé  des  villes  et  des  campagnes  ne 
croyait  pas  que  la  religion  fût  menacée  par  les  progrès  et  les  applica- 
tions de  la  philosophie.  Lorsque  la  révolution  de  IG  iO  t m  lata  de  l'autre 
côté  du  détroit,  la  lutte  s'engagea  sur  l'inlerprélalioa  de  la  rnnsiitu- 
tionmème;  les  deux  camps  furent  sur-le-champ  ncttemenl  tracés, 
et,  après  la  guerre,  les  résultats  polUiqaes  d*uoe  coUlsioa  qui  avait 
immolé  no  roi  saos  changer  la  société  furent  rédigés  d*nne  manière 
précise.  Chei  nous,  rien  de  pareil  ;  on  ne  songe  pas,  au  début»  à  se 
combattre  les  uns  les  antres,  mais  è  marcher  tons  ensemble  vers  nne 
félicité  commune;  on  va  vers  l'inconnu ,  et  l'on  se  propose  l'infloi. 
Ce  fut  notre  grandeur  dans  l'histoire  de  l'humanité,  ce  fut  notre 
écueil  pour  nos  intérêts  politiques.  Chaque  siècle  refera  l'histoire  de 
la  révolution  française  :  ce  magnifique  sujet  viendra  toujours  d'in- 
tervalle en  intervalle  provoquer  le  génie  dp  l'artiste  et  du  penseur,  et 
cette  inévitable  séduction  multipliera  les  peintures  de  ce  pro  li-n  tix 
mou\  (  ment.  Mais  si  nos  pères  ont  légué  à  l'imagination  etu  la  pliilo- 
soplue  des  Ages  futurs  un  inépuisable  aliment,  ils  ne  nous  ont  pas 
laissé,  à  nous,  une  succession  claire,  un  héritage  tranquille.  L'irrup- 
tion des  idées,  et  non  le  développement  des  institutions,  a  produit 
les  cbangemens  sociaux  qu*a  commencés  l'année  1789.  Tout  a  été 
immense,  mobile,  variable.  Noos  avons  ébranlé  le  monde,  et  nous  ne 
.  sommes  pas  encore  remis  du  dioc  que  nous  lui  avons  imprimé.  Mais 
aiyonrd'hni  que  les  antres  peuples  ont  reçu  la, commotion  électrique, 
il  nous  est  bien  permis  de  songer  à  nous  et  d'appliquer  nos  forces  à 
nos  propres  destinées.  Le  dévouement  d'une  nation  a  des  bornes;  il 
est  beau  sans  doute  pour  un  peuple  de  répandre  des  idées  et  de  dis- 
tribuer aux  hommes  des  principes,  comme  un  pain  fortifiant,  mais  à 
la  condition  de  survivre  à  son  ajioslolaL  Un  peuple  ne  peut  pas, 
comme  un  seul  homme,  disposer  du  lui-même,  pour  se  jeter  dans  le 
gouffre  au  prolit  de  tous,  et  il  doit  se  proposer  la  perpétuité  comme 
un  devoir  sacré.  Quand  la  (Irèce  eut  donné  la  philosophie  au  monde, 
elle  mourut ,  comme  si  elle  eût  partage  la  cigué  avec  Socrate.  La 
Judée,  comme  nation,  expira  sur  la  croix  du  Christ;  car,  lorsqu'elle 
eut  enfanté  la  religion  nouvelle,  elle  fut  dispersée  et  condamnée 
au  vagabondage  d*ttn  exil  étemel.  Heureusement  il  a  été  donné 
aux  peuples  modernes  d'échapper  4  la  fatalité  antique;  mais  c'est  tou- 
tours  un  périlleux  honneur  de  donner  la  vie  4  une  grande  idée,  et 
cette  gloire  onéreuse  veut  être  accompagnée  de  beaucoup  de  pru* 
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denoe.  Comme  la  réTOlotion  françatte  a  élé  de  tous  les  moavemeDS 
de  l'histoire  moderne  le  plu  fécond  en  idées  et  eo  passions,  elle  se 
tron?e  natncéDement,  ponr  le  peuple  qui  en  fot  le  promotear,  rnie 
cause  de  grandeor  et  de  périls,  de  régénération  et  de  mines.  Onr 
peut  loi  dire  comme  Joad  au  Dieu  des  Juifs  : 

TU  frappes  et  guéris ,  tu  perds  et  raHoscitM. 

Or,  qu'y  a-t-il  de  mieux  -h  fnirc,  nprès  (h  s  i  riseshéroïqoes,  que  de 
recueillir  et  déconcentrer  [(juIls  les  ressources  delà  vie  pour  passer 
de  la  lièvre  à  In  sauté,  de  l'eialtation  à  la  force  qui  se  modère,  se 
connaît  et  s*augmente  par  ce  gouvernement  d^etle-indmet 

Ce  qui  distingue  la  révolution  française  daos  Thiatoire  des  sociétés, 
ce  n*est  pas  d'avoir  Mt  retentir  si  haut  les  mots  et  les  principes  de- 
démocratie  et  d'égriité.  Que  de  fois,  avant  elle,  ces  mots  proclamés' 
avalent  servi  de  signal  à  des  commotions  politiques!  Hais  ne  relever* 
dans  ses  entreprises  que  de  l'autorité  de  Tesprit  humain ,  se  sépara 
des  traditions  pour  les  juger  toutes  ,  et  n'admettre,  en  les  transfor- 
mant, que  celles  qui  pouvaient  ^rnirncr  leur  cau'^r*  nu  tribunal  de  la* 
raison  ;  ltiIui,  opert t  uu  chan^  incnt  rndical  dans  les  institutions  et 
les  destinées  d'un  peuple,  au  poiiit  de  vue  métaphysique,  voila  ce 
qui  se  passa  en  ITHi),  voilà  qui  tut  inoui,  voilà  qui  fut  nouveau.  La 
réforme  de  Luther  au  \\v  siècle  avait  procédé  par  l'interprétation 
des  textes  et  par  le  retour  aux  erremens  du  cbrtotianisme  primitif. 
La  révolution  française  ne  s'attachait  qu'à  la  pensée  même,  prise  dans 
sa  plus  pore  abstraction.  Aossi  de  grands  métaphysiciens,  qui  la  con- 
templaient comme  un  spectacle,  la  saluèrent  avec  enthousiasme; 
Kant  et  Fichte  reconnaissaient  dans  ses  prlneipes  rindépendaaen 
pratique  de  cette  raison  dont  ib  professaient  la  souveraineté  dans  la 
sphère  spéculative. 

Ainsi  s'ouvrait  pour  les  sociétés  une  expérience  immense;  on  fai- 
sait de  la  raison  aux  affaires  humaines  une  application  diror(o,  ot  l'ère 
philosophique  cnmmençnit.  Tout  est  conteiui  dans  «  o  tiit  fonda- 
mental, la  nou\r;uil(  ih-  1  œuvre,  sa  grandeur,  sesdaiigi  rs,  l'inévi- 
table fatalité  qui  devait  entraîner  à  des  erreurs  les  imaginations  sur- 
excitées ,  l'inlini  de  l'avenir,  la  multiplicité  des  événemens  et  des 
formes  que  devait  amener  et  que  pouvait  revêtir  l'idée  révolution- 
naire. On  vit  les  représentans  d'un  grsnd  pays  penser  comme  uu 
seul  homme,  écrire  une  sodélé  nouvelle  comme  un  livre,  et  leur 
lalsou  sut  édifier  en  même  temps  qu'elle  effaçait.  L'esprit  humain  » 
dans  ce  début  qui  intéressait  tous  les  peuples,  n'eut  point  à  se  plaindre- 
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du  génie  frauçaiSf  qui  se  montra,  dans  uoe  entreprise  si  noQTelle, 
orgiDisatenr  et  ftMÊ,  La  comtiliiaote,  la  coavcatioa,  Vmponsar, 
ont  apporté  dana  la  4itGU88joiid«a  Mit,  desiolérfttaotdosaffiiiraai 
«ne  afOraiitioii  poiMaiite,  et  la  révolotien  fraoçaiw  doiera,  pav» 
qae  son  esprit  est  positif.  Elle  pourrait  être  fort  coonpronriw,  si  elle 
D*eAt  fait  que  protester  et  déclainer;  mais  comme,  dans  une  exis- 
tence de  cinquante  années,  ollo  a  (U'jh  su  se  faire  un  héritage,  et, 
pour  ainsi  dire,  une  antiquité  d*institiilioos  et  de  lois  qui  lui  appar- 
tiennent, elle  (>st  dt>stin6e  h  toujonr!i  gagœr  en  profondear  dans  k» 
sol,  en  étendue  snr  1?^  surface  du  clnhn. 

On  peut  se  représenter  l'esprit  de  I  hnmmes'appliquantaux  affaires 
hnmfiinfs  dans  trois  situations  principales  :  il  renverse  de  fond  en 
comble  les  institutions  établies,  il  en  crée  d'entièrement  nouvelles, 
ou  bien  il  réforme,  développe  et  transforme  les  institutions  qui  sont 
debeot  Dans  las  deox  premiefs  rélee,  il  parait  plus  en  saillie;  léfo- 
Intioonaire  onfendateor,  il  est  la  canse  présente  et  exelostve  detavt 
ee  fpii  péril  et  de  loil  ee  qfâ  s'élèva.  Aosl  les  hommes  qo\  m  sont 
liÉbitnés  i  ce  grand  speetade  sont  eneKos  i  penser  qn'il  n'y  a  d'antre 
oacnpatioa  digne  de  racliTité  humaine  que  de  tout  jeter  bas  et  de 
coostraire  sur  de  nouTCmix  fondemens.  Cependant  on  ne  peut  ni 
toiijours  détruire,  ni  toujours  fonder,  et  la  continuité  de  ce  qu'elles 
trouvent  en  arrivant  à  la  vie  est  aussi  un  devoir  pour  les  ^jénérations. 
L'homme  poHHqfie  se  frouve-t-il  à  une  de  ces  époques  nù  le<;  baset 
de  la  société  sont  usées  par  le  temps,  où  tout  est  impuissant ,  cor- 
rompu, où  il  n'y  a  rien  à  développer  parce  «iiic  tout  est  à  retrancher, 
qu'il  soit  alors  hardiment  révoluliomimre.  qu  il  renverse  et  qu'il  édi- 
iie;  c'eal  le  moment  ou  il  est  permis  d'être  Mirabeau ,  ou  il  n'est  pas 
hors  de  propos  d'être  Sieyes.  Que  si ,  au  cootratre,  i  vit  dans  on 
temps  héritier  de  ces  grandes  innovations  qui  changent  les  empires, 
où  Tesprit  nouveau,  malgré  les  progrès  et  les  conquêtes  qnl  lui  rea- 
tent  à  faire,  est  cependant  plmét  mlisfalt  qu'opprimé^  où  il  oimta  sw 
les  destinées  sociales  une  iniliativod'anlant  plus  eertahM,  qu'elle  sera 
plus  habile  et  pins  modérée,  il  acceptera  son  époque  arveo  les  diffé-» 
renées  qui  le  distin^nt  et  les  obligations  qo'eUe  loi  impose;  il  n'en- 
flera pas  sa  voix  pour  imiter  le  tonnerre  des  premiers  tribuns  de  la 
révolution;  il  ne  se  désespérera  pas  rie  îie  pouvoir  tracer  d'un  seul 
jet  une  constitution  complète;  mais,  étudiant  \n  réalité  sans  colère 
comme  sans  dédain ,  examinant  le  corps  social  dans  son  ensemble 
et  ses  détails,  il  en  reconnaîtra  les  partie  vigoureuses,  à  quels  en- 
droits moins  sains  il  faut  appliquer  le  remède  et  la  réforme.  La  rai' 


Dlgitized  by  Google 


■nrOIU  PABLniBNTilM.  ÎM 

son  D'à  plus  nuile  part  d'invasion  à  faire*  puisque  son  droit  est  re- 
conno  dans  les  trois  domaines  de  la  reKgîon ,  de  la  phUosophle  et  de 
la  politique;  unie  elle  doit  s'affermir  là  où  elle  est  aoceplée,  et 
fiortiller  ee  eierçant  sur  e1le-m6me  et  sur  ses  méthodes  mi  tiafali  de 
perfectionnement.  C'est  dans  Tétendue  de  ses  voes  et  de  ses  eoncep» 
tiens  qu'elle  trouvera  des  ferres  et  des  appHeations  nouvelles  :  en  faee 
desconstitution<  des  sociétés  modernes,  elle  ne  doit  plus  tant  se  por- 
ter comme  adversaire  que  comme  arbitre.  Faut-il  se  plaindre  de  vivre 
dans  un  ^^îècle  on  Iri  pn^-sions  hninen-ios  s'étei^j^nenl  à  mesure  que  les 
lumière^  briUeul,  ou  l'esprit  l'Inuiiine  qui  s'interrog;e  de  hoTinc  foi 
ne  peut  plus  partager  les  vives  coU  rcs  que  îrardaieut  cornmi'  mi  culte 
lésâmes  de  nos  ancêtres,  où  il  n'est  ilus  m  |)rotestant,  m  caUiolique, 
ni  royaliste,  ni  républicain,  mais  ou  U  cherche  la  vérité  pour  elle- 
mêine,  où  il  ne  peut  trouver  de  satisfaetlon  que  dans  l'intelligence 
complète  de  TensemUe  des  choses?  Cette  tranîformatioo  dans  notre 
manière  de  sentir  et  dépenser  est  le  phis  sAr  indice  des  changemena 
qui  attendent  le  mcode.  11  dot  bien  qne  nos  petites  dissensionB  tom- 
bent avee  les  bairières  et  les  obstacles  qui  séparent  les  peuplis* 
Évidemment ,  pour  les  sociétés,  l'ancre  de  sahit  est  dans  la  pénétra- 
tion toujours  plus  profonde  de  la  réalité;  elles  n'ont  ploa  d'illusions; 
leurs  croyances  s'altèrent,  parce  que  la  foi ,  cette  immortelle  affection 
de  l'ame,  >e  (It'place  et  change  d'objet  ;  la  rére\i(rfi  sriilc  peut  les 
conduire,  en  leur  faisant  connaîtrr  de  plus  en  pln^  it  s  lois  générales 
qui  gouvernent  l'homme  et  les  peuples.  Pendant  que  l  Orient,  sous 
l'influence  de  l'Furope,  s'initie  aux  principes  de  volonté  individuelle» 
et  tempère  par  nos  inspirations  libérales  ses  tendances  immodérées 
TSfsnne  fiitriitésansHmItes,  l'Occident  ponrrait  sans  dommage  rece- 
foir  quelques  leçons  de  ce  génie  méditatif,  qui  sait  étudier,  pour  les 
aocomplir,  les  desseins  de  Dieu,  et  prendre  une  assiette  stable  an 
moment  même  oà  une  agitation  salntaire  leauie  les  peuples  eotie 
le  Gange  et  le  Nil. 

La  révolution  française  a  été  mise  au  monde  par  la  volooté  indi- 
viduelle; c'est  le  moi  de  Bescartes  devenu  mouvement  politique.  H 
se  trouva  que  la  très  grande  majorité  des  membres  d'une  même 
nation  l'ut  animée  en  m^me  temps  de  In  mn^c  ienfe  des  droits  natu- 
rels et  imprescriptibles  que  l'homme  ipporte  efi  naissant,  et  que 
par  cet  nrrord  elle  put  en  assurer  le  triomphe.  Le  point  fie  di'part  lut 
donc  le  droii  individuel,  et  le  résultat  un  nouveau  druil  suci.d.  Pour 
la  première  fois  dans  l'histoire,  des  principes  abstraits  devinrent  ra- 
pidement des  faits  puissans,  et  cette  prompte  métamorphose  coore- 
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nait  bien  an  fénie  da  peuple  chei  lequel  elle  s'accomplissait.  Nous 
concevons  naturellement leschoseB  humaines  d'une  manière  abstraite 
■et  générale;  poi»  nons  nous  proposons  sur-le-champ  Tapplication  des 
maximes  auxquelles  nous  nous  sommes  arrêtés,  quelle  que  soit 

l'étendue  de  leurs  effets. 

Aiissi  ce  droit  social,  qui  vcrmît  de  se  former  parVunanimilé  des 
coiiM  iriK  (  S  individueUcs,  ne  tarda  pas,  de  conséquence  qu'il  était, 
à  devenir  a  lui-môme  sa  cause  et  sa  loi ,  et  l'on  vît  bientôt  la  société 
nouvelle  se  substituer  à  la  personnalité  de  chacun.  Là  est  la  force  du 
droit  nouveau  qui  s'est  développé  depuis  1789:  individiKl  par  sa  n- 
cine,  dès  son  apparition  U  a  été  social  dans  sa  forme;  né  de  l'Iiomme, 
il  s'est  fait  humanité. 

Gomment  mieux  prouver  ce  que  nons  affirmons  qu*en  rappelant 
que  le  principe  de  la  souverainelé  nationale  fut  inscrit  tout  à  côté  du 
droit  et  de  la  liberté  naturelle  de  l'homme?  L'homme  se  sentait 
libre  et  la  nation  souveraine  par  le  môme  acte  de  conscience  et  de 
raison.  Décréter  que  la  souveraineté  résidait  dans  la  nation ,  ce  n'était 
pas  décréter  le  despotisme  des  masses  ;  c'était  dire  :  La  France  est  un 
être  moral  dont  le  génie  doit  régler  la  destinée  :  ce  génie  aura  désor- 
mais des  représontans  légaux  dont  la  majorité  rédigera  la  loi  sociale. 
Il  y  avait  dans  celte  formule  promulguée  tous  les  éléraens  de  la  vé- 
rité; car  rinlelligence,  ce  principe  suprême  des  choses,  se  retrouvait 
tant  dans  l'idée  de  souveraineté,  qui  n'est  pas  un  pouvoir  capricieux, 
que  dans  la  majorité  nationale,  qui  n*est  pas  une  multitude  igno- 
.rente.  Cest  doue  un  grossier  sophisme  de  pi^tendrc  que  les  principes 
4e  la  révolution  française  contiennent  le  droit  d'insurrection  pour 
«ne  minorité  :  ils  le  lui  refusent,  au  contraire,  de  la  manière  la  plus 
«ipresse  et  la  mieux  motivée. 

Dès-lors  il  devint  facile  d'établir  dans  les  lois  et  dans  les  faits  une 
distinction  fondamentale,  il  devint  facile  de  ne  plus  confondre  le  gou- 
vernement avec  la  souveraineté  môme;  et  c'est  ici  qu'éclata  par  des 
signes  irrécusables  tout  cp  qu'il  y  r^vnit  d'itin!!!  dans  l'esprit  de  la  ré- 
volution française.  Elle  n'érigea  pa^  t  u  (lr>nii  c>MM]tiel  telle  ou  telle 
forme  de  gouvernement ,  et  ne  ût  ni  une  religion  de  la  république,  ni 
nn  crime  de  la  monarchie.  C'est  l'instinct  des  révolutions  morides  qui 
doivent  changer  le  monde  de  ne  pas  enfermer  leur  fortune  dans  des 
entraves,  leur  génie  dans  des  enveloppes  qui  ne  dépendent  que  de 
raction  du  temps.  Ainsi,  le  christianisme  entra  dans  les  institutions 
païennes,  et  les  fit  tomber  par  sa  vertu,  sans  même  les  avoir  discutées. 
>nns  tard ,  il  revêtit  les  formes  les  plus  diverses,  tant  dans  sa  propre 
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hténurdiie  que  dans  le»  gonvernenieDS  temporeb,  et  c*est  à  cette  flexi- 
Jiflitéqalldoit  encore  m  force.  Nos  pèreB  montrèrent  doociioe  grande 
justesse  d'esprit,  quand  ils  Mceptèrent  le  goavemement  monarchique 
après  avoir  étal>li  le  principe  de  la  aonveraineté  nationale,  et  ils  ne 
jnentirent  pas  à  ta  vérité  des  choses.  Un  homme,  en  1791,  comprit 
très  bien  tout  cela,  non  pas  en  métaphysicien,  mais  en  politique,  et 
il  l'exprimait  avec  sa  verve  oratoire  :  «Je  demande,  disait  Bamave,  à 
celui  de  vous  tous  qui  pourrait  avoir  conçu  contre  le  chef  du  pouvoir 
e'vc'cufif  toiifos  Ips  préventions,  tous rcssentimens  les  plus  profonch 
elles  ])lus  animés;  je  lui  demande  de  nous  dire  s'il  est  plus  irrité 
contre  lui  qu'attaché  à  la  loi  de  son  pays.  Et  remartjuez  que  <  elle 
différence  nulurellc  à  l'homme  libre,  cotre  l'importance  des  lois  et 
riniporlance  des  hommes,  que  celte  différence  doit  surtout  s'établir 

relativement  au  roi,  dans  une  monarchie  libre  et  représentative  

Vous  avei  Ihit  nne constiIntiOD  videose,  onbien  odoi  qne  le  hasard  de 
la  naissance  vous  donne  ne  pent  pas  être  si  important ,  par  ses  actiona 
personnelles,  au  salut  du  gouvernement,  et  doit  trouver  dans  la  coo- 
atitotion  le  principe  de  sa  conduite  et  robatade  à  tes  erreors.  S*ilea 
était  autrement,  ce  ne  serait  pas  dans  les  tmOM  da  r(d  que  faper- 
cevrals  le  plus  grand  danger,  ce  sentit  dans  sw  grandes  actions;  je 
ne  me  méflerais  pas  tant  de  ses  vices  que  de  ses  vertus;  car  je  pour- 
rais dire  à  ceux  qui  s'exhalent  avec  une  telle  fureur  contre  l'individu 
qui  a  péché,  je  leur  dirais  :  —  Vous  seriez  donc  à  ses  pieds  si  vous 
étiez  contens  de  lui!  »  Barnave,  en  parlant  ainsi,  commentait  élo- 
quemment  le  Conirat  social,  dont  la  doctrine  avait  passe  dans  la 
constitution ,  et  s'efforçait  d'entraîner  ses  concitoyens  dans  la  pra- 
tique d'une  liberté  possible. 

llalbeoreusement,  les  Idées  n'ont  pas  la  soudaine  puissance  d*é« 
dairer  et  de  désarmer  les  passions.  Les  législateurs  de  la  révolution 
avaient  assigné  au  gouvernement  sa  place,  ses  devoIrB  et  ses  droits, 
mais  sans  convaincre  les  esprits,  et  sans  obtenir  d'eux  Tobéissance,  ' 
tant  à  la  vérité  qu*à  la  loi.  On  ne  songeait  an  gouvernement  que  pour 
le  soupçonner,  l'accuser  et  le  maudire;  on  ne  se  rappelait  pas  ce  que 
Rousseau  lui-même  avait  enseigné ,  que  les  citoyens ,  souverains  d'un 
côté,  sont  sujets  de  l'autre  (1^;  que  le  gouvernement,  pour  Hrc  bon, 
doit  être  relativement  plus  fort  à  mesure  que  le  peuple  est  plus  nora- 
Jveux  (2).  Alors,  les  honunes  politiques  et  les  masses  tombèrent 

(i)  Contrat  êocial,  Ut.  III, cbap.  i. 
i%)  Ibid. 
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dans  ce  contre-sens  de  csHonmier  et  de  détraire  leorflBcnrre,  leur 
Instniinentt  ta  tociélé  fut  entreteniie  éins  no  étit  d'hiflarreclioii 
permanente.  Toot  cela  a*expKqae  aans  doute  par  la  fataUté  des  pat- 
flioas  févolntioanalres,  et  II  serait  iniérit  de  s'étonner  de  ce;  défia- 
tioiis  foi^uenses  ;  mais  il  ne  finit  pas  moins  renaniner  las  habitodei 
^'eUes  ont  laissées  après  dles.  Depuis  dnipiante  ans,  la  nation  fran- 
faise,  si  Pon  excepte  le  consulat  et  les  prenilert  temps  de  Tenipire, 
a  tonjours  eu  à  l'égard  de  ses  divers  gouvernemens  des  sentimens  de 
défiance  et  de  négation  :  pendant  le«<  <^nif>7e  années  de  la  restaura- 
tion, ces  habitude'?  se  ?ont  éîevées  an  rang  de  théories  et  de  vérité» 
politiques.  Jenn-Hajjtisle  Sny,  fni«»nt  d'»îne  épigramme  de  Beaumar- 
chais un  axiome  social,  disait  que,  pour  un  gouvememont ,  c'est 
déjà  laire  beaucoup  de  bien  que  de  ne  pas  faire  de  ma\.  Benjamin 
Constant,  avec  la  dextérité  la  plus  ingénieuse,  lirait  des  maximes  de 
f  opposition  anglaise  un  système  de  philosophie  poUtSqne.  Anjonr- 
#lnii  il  est  permis  de  reconnaître  que  les  gonreinemens  ne  sont  ni 
une  institntion  de  droit  divin ,  ni  on  fléan  envoyé  an  peuples  par  la 
colère  de  Dieu.  lîn  goovemement  est  le  nrinistre  de  la  société,  H  est 
la  société  même  s*8ppliquant  à  la  gestion  des  Intérêts  généranx.  fin 
•neon  temps  sa  bonté  n'est  absolue,  en  auenn  temps  aes  intentions 
ne  sont  radicalement  perverses.  Reflet  des  mwurs  sociales,  il  en 
suit  n»'Te«Jsnirement  le<;  prostrés  :  depuis  qu'à  la  fin  du  xV  sièrle  l'es- 
prit humain  est  entré  dîui»;  \m  mouvement  nouveau ,  il  a  fait  pénétrer 
dans  les  gouvernement  toutes  les  réformes  qu'il  a  voulues  avec  fer- 
meté et  qu'il  avait  raison  de  vouloir. 

Si  lu  révolution  trançaise  avait  judicieusement  distingué  la  souve- 
raineté du  gouvernement ,  elle  ne  montra  pas  un  sens  moins  droit 
dans  la  manière  dont  eHe  établit  le  dogme  de  régallté.  Que  lea 
hommes  soient  égaux  par  la  racine  même  de  leur  nature ,  foilà  nno 
férité  qui  a  toujours  été  confnsément  sentie  dès  qu'il  y  a  eu  société 
humaine,  quelque  imparfaitesou  si  tyranniquesqn'aientétéleafomMa 
de  Tassoctation.  Cest  le  développement  de  cette  vérité  même  qui 
fait  dans  l'histoire  la  différence  des  temps  et  des  constitutions ,  car 
elle  fut  toujours  présente,  même  au  milieu  des  castes  de  l'Inde  et 
l'Égypte,  puisqu'on  ne  pouvait  l'opprimer  qu'en  la  reconnaissant. 
Elle  devait  encore  ôtre  moins  oubliée  dans  l'ordre  de  ta  spéculation 
piiro,  pt  partout  nous  trouvons  sa  trace  dans  les  monumens  de  la 
philosujiiiie  antique  Ln  tanjtuse  théorie  d'.Xri^ti  tli'  sur  l'esclavage  ne 
nous  dément  pas;  car  elle  était  une  contradictioii  ila^^raiite  des  en- 
seignemens  de  Socrate  et  de  Diogène.  Sénèque,  qui  résuma  la  sagesse 
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do  polythéisme  quand  Virgite  en  eut  résumé  la  poésie ,  exprimn  de 
toutes  les  manières  que  le»  hommes  ont  les  mêmes  t  ommcn<  emens 
el  ta  néme  origine,  que  ml  o'esl  plus  noUIe  qu'un  autre,  n'a 
Peiprit  pli»  dralt  et  miens  «tooé  (1).  Lfl  christlanfene,  qpri  tin  «  fAm 
flnade  polBniiee  de  I»  piomewe  d'aoe  autre  vie,  dédari  tes  hommes 
éiius  devant  Dieo,  pour  la  létrlbotiofi  des  réeompeine8<  et  des  petnet 
étemelles.  Aussi  cette  Amolire  dé  poser  la  question  D*enp6eha  pas 
les  sociétés  modernes  de  puiser  leur  origine  et  leur  Tégltimilé  dans 
l'antiquité  des  races  et  la  noblesse  du  sang.  L'esprit  lutta  contre  ces 
obstacles.  Lrs  pr/^tros  et  les  jurisconsultes  représentèrent  les  résis* 
tances  et  la  supériorité  de  rinMIiu'otu  e.  Les  lettrés  et  les  phiîoso-^ 
phes  leur  suecédérent.  Knlin  la  (  fiiiscience  socinlc  tut  émue;  elle 
proclama  tout  ensetnM  '  1 1  ^i  ilitf  hommes  entre  eux  et  les  droits 
de  l'esprit.  La  loi  revoUilioîuiaire  cuivit  ees  mots:  Les  hommes  nais- 
sent et  demeurent  libres  et  égaux  en  droits.  Tous  les  citoyens  sont 
admissibles  aui  places  et  emplois,  sans  antre  distinction  que  celle 
des  verts»  et  des  talens.  On  eût  ^  qu'on  se  fftt  proposé  de  traduire 
la  pensée  du  pWlosoplie  romain  qne  nons  avons  cité  :  NUi  rtelim  in- 
gemimm  0t  ttrtikm  àonii  aptivt* 

La  oonséqaeaee  de  eette  reeonnaisnooe  do  Tégalité  était  réleotioDv 
qui  n'est  elle>méme  que  In  volonté  envahissant  la  spliète  du  hasarda 
Au  fond,  dans  la  réalité,  tout  est  élection.  Quelque  chose  et  quelqu'un 
sont  toujours  préférés  à  d'autres  choses  et  h  d'nutres  hommes,  et  la 
liberté  est  incessamment  présente  à  quelqnr  degré  dans  les  faits  so- 
ciaux. Mais  il  y  a  des  époques  et  des  cnn^titution?  on  elle  se  marnlostr 
davantage,  oùelles'écrit  expres«.(''rTif'iil.  Alnr'^  Icv  îilf.iin^H  hiuriiiinos  ne 
vont  plus  par  instinct,  mais  par  dclilx'ialton  :  on  discute  les  ortes  et 
les  hommes;  on  parle  beaucoup,  quelquefois  trop;  souvent  aussi 
Téieclion  démocratique  est  eorronipoe  psrl*envie,  la  calooanie,  l'igno- 
lanee;  et,  si  foivestitm  par  la  naissanoe  ou  par  le  dnixdo  roi  a  ses 
lnoonvéolens,  l'élection  populaire  a  amal  ses  éeoeils.  Le  proMèma 
qiie  doit  ae  propaasff  tonte  démentie  tnteiligenle,  est  d'arriver  an 
êlMrii  do  mérite  par  le  boneens;  Il  ne  snonlt|amili  raeetolr  une  aoi- 
lotion  complète,  etvolcl  ponrqnoi  :  choisir,  c*est préférer;  piéféieiv 
c'est  juger.  Un  jugement  à  porter  sur  les  choses  et  sur  les  homim» 
demande  une  raison  tantôt  moyenne ,  tantôt  supérieure;  les  électeon 
oliiciels  d'une  déasoeiatie  penvent  souvent  suffire  i  la  prearière 


(I)  Eadrm  omnil)iis  principia,  c;>(tptnque  frv^'f  •  ncnio  M!!t<m  finl  riior,  iiisi  coi 
rectius  ingenkiin  ut  wlibas  boau  aptios.       BtneficiU,  lib.  III ,  cap.  ^ikviii.) 


Si6  imS  su  DBDX  MQHrai. 

oenmiice,  nrament  à  ta  geooiide.  Rome  républicaine  consolidait 

sa  liberté  intérieure  et  sa  gloire  an  delum,  quand  elle  remettait  an 
sénat,  s'exprimant  par  l'oiigaBe  d'u  des  consuls,  le  choix  d'un  dic- 
tateur. L'état  où  réiection  populaire  règne  seule,  manque  iVun  élé- 
ment nécessaire,  car  la  société  se  trouve  privée  de  la  force  que  lui 
préternit  !e  jiifzement  des  esprits  supérieurs  sur  ses  destinées,  ses 
adcs  et  ses  ali  iiris.  Cette  considération  n'échappait  pas  à  un  des 
plus  [irofuiids  pcrisours  de  la  n'-voltilioii,  quand,  après  avoir  distribué 
la  l'iuuce  eu  truia  divisions  puliliqucs,  la  commune ,  le  départemeut 
etrélat,  il  imaginait  de  conûerle  pouvoir  exécutirà  un  proctotMalmir* 
éUeteur,  foncUoDmire  supéritear,  inamovible,  irresponsable,  qni  ny» 
présentait  la  nalion  an  dehors,  constituait  le  gooTemenent  a?ec  nu 
conseil  d'état  délibérant  et  nn  ministère  responsable,  choisissait  dans 
les  listes  de  candidature  des  Juges,  depuis  les  tribunanx  de  paix  jn»- 
qn'à  la  cour  de  cassation ,  des  administrateofs,  depuis  les  maires 
jusqu'aux  ministres  (!}.  On  sait  avec  quelles  expressions  de  dédain 
cynique  cette  proposition  fut  repoussée  par  celui  qui  montrait  de 
plus  en  plus  l'audace  et  le  génie  de  César.  Mais  il  n'est  pas  moins 
rt'tnrtrqîwble  qu'un  homme  ;iussi  sincère  et  niis^i  complet  que  Sieyes, 
comme  démocrate  vl  (  ommc  i^/eo/oyae,  ait  pensé  que  la  république 
ne  pouvait  exister  sans  un  élément  et  des  fonctions  qui  rappelaient 
exactement  la  royauté;  c'ét^iit  pour  établir  la  démocratie  qu'il  lui 
dcmaodait  de  se  modérer  et  de  reconnaître  d'autres  faits  qu'elle- 
même.  La  loi  d'élection  est  une  loi  nécessairement  mobile  qu'il  faut , 
d'époque  en  époque,  amender  et  modifier;  c'est  l'expression  légale 
de  la  démocratie,  dont  le  plus  grand  intérêt  est  que  jamais  la  sonune 
de  ses  droits  ne  dépasse  la  mesure  de  ses  kunières. 

Ce  rapport  intime  entre  l'élection  et  la  capacité  morale  de  l'élec- 
teur fut  saisi  sur-le-champ  par  les  fondateurs  de  la  révolution ,  qui 
jetèrent  les  bases  d'une  instrueticn  puMgve  commune  à  tons  les 
citoyens,  et  gratuite  pour  les  connaissances  indispensables.  Le  plan 
d'une  éducation  nationale,  qui  îî;,Mire  pnrmi  les  premières  pensées  de 
nos  pères,  témoigne  qu'ils  eutendaieut  fonder  la  liberté  sur  l'iiitelli- 
gcncc,  et  populariser  les  idées,  pour  rendre  le  nouveau  droit  social 
applicable  et  légitime.  On  trouve  toujours,  cher  les  initiateurs  du 
mouvement  de  1789,  la  double  conscieuce  de  la  dignité  de  l'homme 
et  de  la  solidarité  sociale;  ils  pourront,  un  moment,  être  plus  pré- 
occupés de  l'un  de  ces  faits  que  de  l'autre,  mais  au  fond  ils  travaille* 

(1)  autoin  ét  i»  rMMiM  ftmtftdiê,  pu  H.  Mlgnett  chip^  xnr. 
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imtt  à  les  ooncilier  tons  les  deoz.  S'ils  restituent  à  la  natioii  les  biens 

que  possédait  l'église,  coomie  tm  dépôt  et  un  instrament,  ils  ne 
nconoaissent  pas  moins  que  la  propriété  émane  de  la  personnalité 
humaine,  et  doit  ôtre  inviolable  comme  elle.  Leur  raison  peut  sub- 
ordonner le  droit  individuel  à  FintérAf  social,  mais  elle  le  coDSScre 
par  le  sacrifirp  mAmo  qu'elle  lu!  demande. 

C'est  dans  i  organisatioii  inlenic  de  la  société  que  se  manifesta  ta 
force  de  l'esprit  nouveau;  dans  cette  France,  partagée  jusqu'alors 
par  des  coutumes,  des  habitudes,  des  préjugés  si  dissemblables,  il 
créa  une  législatioD  uniforme.  Montesquieu  demandait  avec  raison  si 
la  grandeiir  du  génie  ne  consislenit  pas  à  satoir  tas  quel  casU  finit 
IMCormilé,  et  dans  qod  cas  il  Ikot  des  diflérsnoes.  S^il  eftt  assisté 
è  la  lévohitlon  flrançaise,  il  eAt  reeoima  que  le  moasentilait  feon, 
pour  la  France ,  d'une  (prande  nnifoimUé;  elle  jaillissait  natmeilo» 
ment  de  laeonscieneesociaie,  eonunede  la  pensée  d'an  sent  homme. 
Lsa  Uées  se  trouTalent  asses  fécondes  et  assez  mûres  poor  enfanter 
de  nouvelles  mœur^:  aussi  les  changeraens  s'opérèrent  sans  contrainte 
ni  violence;  aossi  l'uniformité  qui  s'établit  en  France  ne  fut  pas,  pour 
ainsi  parler,  mécanique;  mais  eHc  fut  une  uniformité  vivante  qui 
devait  e!!e-m/^me  être  la  rmi<r>  iVunc  or^'anisation  forte  et  d'une 
\nni'ti'  iioincllc.  Kn  effet,  quand  une  loi  uniforme  s'étend  à  propos 
^iir  un  >  aste.empire,  elle  s'y  enracine  promptement ,  ot  ne  larde  pas 
à  produire  des  mœurs  qui  bientôt  deviennent  des  coutumes;  c'est 
une  autre  vie  qui  sort  d'un  principe  fécond.  Cela  se  voit  en  France 
depuis  i  iiiquaute  ans.  Les  lois  nouvelles  et  fondamentales  de  l'ordre 
poUtique  et  civil  ont  passé  dans  la  pratique  commune ,  dans  les  habi- 
tades  de  tons,  et  ranirormilé  de  la  règle  s'est  trouvée  nataieHemeiit 
fsmpérfie  jiar  les  inévitables  mouvemens  de  la  liberté  humaine.  Yollà 
ee  qui  hââ»  vraiment  nn  ordre  social  et  le  rend  indestnictihlet 
parée  qne  tout  y  aooncoam,  parce  qa'aitcan  élément  de  la  vie  gé- 
lénle  n'a  élé  laissé  en  arriére. 

Comment  me  rénovation  aussi  complète  de  la  nation  française , 
dans  ses  idées  et  dans  sa  propre  constitution,  ne  lui  eût-eUe  pas 
iatifMf  à  l'égard  des  autres  peuples,  des  sentimens  supérieurs  aux 
anciens  préjugés  et  à  de  vieilles  antipathies?  L'auteur  de  V Esprit  des 
Lois,  en  comparant  le  droit  des  n^ons  européen  à  celui  de  la  répu- 
bHqiiL'  romaine,  dit  qu'en  ce  point  il  faut  rendre  liommage  à  nos 
temps riusdemes,  à  la  raison  présente,  à  la  religion  d'aujourd'hui,  à 
notre  philosophie,  à  nos  mœurs.  Le  droit  des  prens,  dont  ce  grand 
faonmie  félicitait  ainsi  i  Europe ,  était  un  effet  naturei  des  principes 
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diretieiis,  et  avait  reçu  sîi  première  rédaction  s^^it  utilique  de  (iroUus 
qu'inspirait  l'esprit  évangéliquede  la  réforme.  Mais  nu  xviir  siècle 
les  iJées  ètaieot  eucore  supérieures  à  cette  pratique  même,  et  l'esprit 
avait  embrisfié  toute  l'étendue  de  la  solidarité  humaine.  Ce  qui 
n'ATaitél6  qii*iimi0Bcdoii  de  l'ana,  était  davewi  vm  IMorfe  nUtt^ 
nelle  que  la  majorilé  nationala  eoooefiit  asm  McflWBtponr  l'Mia 
dam  saa  lois.  Four  la  premîèra  M,  on  vit  on  ^mÊfie  âétkm  éM^ 
cieBemeat  qtfil  woncait  à  CDtrapfCBdre  aucune  puent  ^  étm  la  v— 
de  faire  des  coaquAtes ,  et  qu'il  D'enploierait  jamaii  aei  fèroaseonlia 
la  liberté  d'aucune  nation.  Comme  il  fallait  que  le  sentiment  de 
rhuraanité  eût  pénétré  à  fond  dans  les  entrailles  du  peuple  français, 
pour  que  représentans  nient  pu  faire  spontnnément  cette  déclara- 
tion philosophique!  Les  évènemens  devnirrit  un  peu  ( onlnirier  ces 
pr<»me^«es,  mais  eiles  n'en  furent  pas  inoius  dit  [< es  par  une  sainte 
atfe^tîoii  pour  le  {jenre  humain.  La  l'rance  se  det  larait  citoyenne  du 
monde,  et  par  là  méritait  d'en  être  la  reiuc;  plus  elle  témoignait 
d'un  désintéressement  sincère,  plus  elle  abdiquait  la  force  qui  en- 
vahit, plussagtorioBseetpaeMqiiaiMitiitiwIitf  néfi^ 
piace  m  banquet  des  natiooi.  EHe  oovviait  les  autres  peitples  à  l'iniliar 
dans  l'isovra  de  sa  régénèiation;  eHe  n'avait  pas  raaAitian  jalanaa 
4*0B  a<&andiissewent  égaiste,  elle  ne  «Usait  pas,  eomm  tm  4ia 
héfoiineadeGefiielile  : 

tJi  liberté  n*esl  rien  quand  tout  le  monde  est  libre  (t). 

Mais  elle  rie  se  proposnit  pas  non  plus  d'imposer  à  d'autres  la  liberté 
par  In  \  inlence,  et  contiail  l'avenir  des  peuples  à  l'irrésistible  attrac- 
tion des  principes  qu'elle  avait  embrassés.  Elle  comprenait  qnf»  sa  ré- 
voiution,  fille  (lu  tiénie  philosit|*!iHnu\  ne  devait  pas  convertir  par 
le  glaive,  (  oiuiat  Malhimetet  i  liarleraagne,  ^  que  les aUlires dtt Cs- 
iiatisme  rcli;{iou\  ne  lui  conveuateut  pas. 

Sur  presque  tous  les  points  importans,  les  aperçus  des  fondateurs 
de  la  lévoinUon  se  recommandèrent  par  nne  sagacité  pénAtnnle«  et 
nons  ponvons  cnnfinner  cetéleflo  par  la  nMinlère  dont  fwent  entendu 
les  rapiMrts  de  i'égitoe  et  de  J'élat.  Depnls  roif«ine  de  la  soeiéti 
françaiee ,  ces  rapports  s'étaient  réglés  natnraHenBot  aniraot  les  dé- 
veioppemens  de  la  dvIMsatton  même.  A  mesure  que  l'état,  représenté 
par  les  nis»  iespariemens  et  les  grands  ministres  de  la  monarchie, 
avait  anuni  son  antorHé  politMiiie  et  osndnit  ivec  inieUiiance  lea 
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«ffaires  et  les  destinées  du  pays ,  ces  progrès  et  cette  action  avaient 
circon&crit,  eu  les  respeclant,  rinf!ijeiicc  et  le  pouvoir  dcl'église.  Aussi 
n'est-il  pas  téméraire  d'af&riuer  qu'eu  cette  matière  la  révoluUou  ae 
fit  que  suivre  leserremens  du  régime  qu'elle  changeait.  La  constitu- 
tion civile  du  clergé  qu'elle  décréta  n'était  an  empiétemeui  ni  sur  la 

ni  sur  l'autorité  pajuile;  elle  était  une  tra- 
4veliMi  «I  mie  conaéqaence  4ea  t^Um  libertés  gvUiwNis.  Il  étajl 
4e  dioil  |NibUer4Ni8  Jr  aecienve  noatrehie,  qpie  le  mifisltst  politiiiiMi 
«lerçait  «oo  eiuneo  el  m  ripnMien  aer  tout  ce  qfû  .ooocenwll  It 
éaciplioe  eitérieme  et  Tesercice  de  rentorité  da  elcigé.  ee  point 
kn^loUon  n'iDiiOTail  pes,  elle  continuait.  Quels  étaient  d*aiUeiiK| 
les  rédacteurs  des  lois  noavdleft  qui  réglementaient  l'église  ?  Des  chré- 
tiens jansénistes.  C'était,  par  un  singulier  retour  de  fortune,  l'esprit 
de  Port-Royal  qui  (  onduisnit  la  plume  de  Camus  ,  prescrivîHtt  aux 
membres  du  sarcr  loce  le  serment  r<institulirîrinel.  L'intention  mani- 
feste de  iios  pères  iiit  d'unir  la  Kr.iiK  t-  nouveile  cl  la  religion  catholi- 
que, sans  confondre  l'ordre  politique  avec  l'ordre  «pirituel.  On  sait 
quelles  horribles  tempêtes  succédèrent  à  ce  sage  dessein,  ilais  aujour- 
d'hui les  rapiports  entre  l'église  et  l'étât  sont  déterminés  et  paisibles. 
L'cgli^  poaaèderimMi|WDdi|icie4>iritiielle;  l'état,  lasouvemineté  poil- 
Ufsae;  l'églte  est  .dmi'éHt,  et  U  dépend  d'elle  de  e'f  ineorporar  de 
plu  ee  plus;  l*état  iMie  l'églbe»  la  dole  et  la  aurveille.  L'égUse, 
dépositaire  des  inM^pw  dotctif^e»  de  la  spirilwalitè  cboétieiiiie,  les 
OMMnnifiie  m  emes  ^id  les  eppeUent.  L'état  conçoit  tes  pensées 
do  siècle,  les  mûrit  et  les  applique  :  c'est  le.oentfau  de  la  société. 

Les  lois  qui  furent  écrites  pendant  les  deu  prenièras  années  de  la 
révolution,  ont  un  caractère  théorique,  et,  pour  ainsi  parler,  prêcheur, 
«in'on  ne  peut  naéconrirntrp  :  on  dirait  qu'elles  venîfmt  Atre  plutôt  un 
(  iii^riuneinent qu'une  règle.  est  comme  le  couimenceraent  de  quel- 
que chose  d'infini.  Dénouement  d'uu  siècle ,  exorde  d'un  autre,  effet 
et  cause  tout  ensenjble,  conséquence  et  principe,  la  révolution  est  à 
la  fois  dans  sou  essence  l'applkatiati  de  vérités  senties  et  la  recher- 
che de  vérités  iocoaniics.  Elle  est  une  religioo  rationneUe  qui  i  cet 
plantage  sor  d'aiities  religioiis,  de  n'être  pss  endwinée  par  des  teitcs  ' 
toi^rtieinent  oUlgatoiies,  mais  qui  quelquefois  antsi  a  pa  s'égarer 
tes  cet  infini  nAne.  Au  xvr  siècle,  on  demandait  tpute  vérité  à 
l'Écriture  interprétée  par  Teiprit;  la  lévolution  firaaçaise  l'a  dema»- 
dée  à  l'esprit  bâmain  kil<aéme,  s'ioterrogeant  sans  cesse  pour  résou- 
dre les  questions  que  lui  pose  la  nature  des  choses  :  la  Uberté  est  donc 
de  Tessme  même  de  la  révolution;  anssi,  tout  en  annonçant  des 
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vérités  sociales,  tout  en  fécondant  les  afOrmations  de  son  génie,  H  tuî 
est  interdit,  sous  peine  de  rpnnqnor  .'i  propre  loi,  d'employer  la 
violence  et  le  despotisme  pour  assurer  le  triomphe  de  ce  qu'elle  a 
conçu. 

Et  cependant  il  y  eut  un  Jtburdcment  de  passions  furieuses  et 
d'idées  fausses,  qni,  rorapaiit  toute  digue,  donnèrent  un  démeuti 
funeste  à  toutes  les  vérités  et  à  toutes  les  espérances.  L'esprit  s'égara 
et  le  ccear  ^aviKt,  comme  si  la  profoodeur  de  la  chute  devait  expier 
b  Boblimitë  de  Feaior,  H  aniva  qu'un  moavemeiit  phlloBopbiqoe  et 
social,  qni  s*Mait  llilt  an  nom  de  tous  et  dans  nntérètde  tons,  devint 
entre  les  mains  de  qoelques-nns  en  monopole  sanglant;  on  ponna 
le  peuplé  à  proscrire  la  bourgeoisie,  et  les  dernières  classes  s'insur- 
gèrent contre  ceux  qui  leur  avaient  frayé  la  route  de  la  liberté.  Le 
jacobinisme  est  à  coup  sûr  une  des  plus  étranges  aberrations  de  l'es- 
prit humain  :  non-seulement  il  est  hideux  par  le  sang  qu'il  a  versé, 
mais  il  est  fîidirnloment  faux  dans  les  principes  qui  l'ont  fait  mouvoir. 

£n  cherchant  k  mettre  la  bourgeoisie  en  dehors  du  peuple,  les 
jacobins  dénaturaient  les  bases  même  de  la  révolution  française;  car 
ils  niaiejiUa  généralité  de  son  génie,  comme  ils  nièrent  le  principe  de 
rintcUigCDCG  en  plaçant  la  souveraioelé  dans  le  nombre  et  dans 
l'agglomération  des  masses.  D*nn  côté,  ils  proscrivaient  une  partie 
dn  peuple;  de  ranlie,  an  lien  d'élever  la  mnltitude,  Ils  la  corrom* 
paient  en  loi  donnant  à  croire  qne  la  force  était  le  droit. 

Beux  conséquences  découlèrent  immédiatement  de  cette  déifica- 
tion de  la  multitude  :  Teiterminatioo  en  masse  des  ennemis  de  la 
f^publique,  et  la  dictature.  Par  ces  deux  mesures  transitoires,  on  se 
proposait  d'arriver  à  un  état  social  entièrement  nouveau,  reconnais- 
sant pour  principe  et  pour  maître  le  peuple  souverain ,  qui  dn-ait  se 
composer  de  i'universaiiié  des  citoyens.  Les  jacobins  avaient  un  sen- 
timent profond  et  sauvage  de  l'unité  sociale,  qu'ils  exagérèrent  jus- 
qu'à la  folie.  Le  peuple  était  [lour  eux  comme  le  César  de  la  Rome 
impériale,  ils  lui  apportaient  tout  à  dévorer,  et  ils  fondaient  sa  puis- 
sance sur  le  mépris  des  droits  de  chacun.  Au  moment  où  était  décrété 
comme  un  devoir  sacré  le  bonheur  commun,  les  passions  les  plus 
violentes  étalent  déchaînées,  l'envie  prenait  toutes  les  formes,  fer- 
mentait dans  les  ames,  se  dressait  contre  les  plus  nobles  têtes,  et 
s'appelait  patriotisane.  Voilà  la  plaie  de  tonte  démocratie,  voilà  le 
vice  qu'elle  doit  s'arracher  dn  cceur,  pour  être  digne  de  ses  destinées* 
Le  jacobiobme  l'exalta  outre  mesure,  et  trouva  des  crimes  dans 
tontes  les  supérioiités.  Avec  l'envie  mardiBit  la  haine  du  passé  et  de 
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l'histoire;  cela  convenait  bien  à  l'ignorance.  La  passion  du  jacobi- 
nisme fut  de  séparer  l'avenir  qu'il  rêvait  de  tout  contact  avec  les 
siècles précédens. Ç'a  toujoursété  la  manie  des  innovatîonspoîîtiques 
de  poursuivre  l'abolition  de  ce  qui  hil  avant  elles.  Am<i  le  pope  Gré- 
goire 1"  proscrivait  l'anliquilé.  Peine  inutile,  le  temps  ramène  sur  la 
scène  les  grandeurs  et  les  voi  ilés  (Joui  on  avait  tramé  le  bannisse- 
ment irrévocable.  U  y  avait  aussi  quelque  chose  que  le  jacobinisme 
oc  pouvait  tolérer  :  c'était  lo  talent.  Le  génie  de  l'artiste,  du  pco- 
aeor,  de  récrivain,  loi  était  iiisnpportable;  il  n*aiaiait  pas  ce  qvà  était 
éloqoeDt  et  bean,  snrtOQt  quand  la  parole  et  la  plome  osaient  lutter 
contre  ceux  qui  versaient  le  sang.  Force  fbt  bien  À  nnfortané  GannUé 
Sesmoalins  de  reconnaître  cette  vérité.  Qui  ne  serait  attendri  par 
l'étonnement  douloureux  exprimé  dans  les  dernières  lignes  qn*il  a 
tracées.  «  Si  c'était  Pilt  ou  Coboorg  qnl  me  traitassent  si  durement; 
mais  mes  collègues!  mais  Robespierre,  qui  a  signé  l'ordre  de  mon 
carhnt;  maisia  république,  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  eliei  c'est 
là  le  prix  que  je  reçois  de  tant  de  vertus  et  de  sacrifices!...  J'avais 
rêvé  une  république  que  tout  le  monde  eût  adorée.  Je  n'ai  pu  croire 
que  les  hommes  fub&cnt  si  féroces  et  si  injustes.  Comment  penser 
que  quelques  plaisanteries  dans  mes  écrits  contre  des  collègues  qui 
m'avaient  provoqué  cfTaceraient  le  souvenir  de  mes  services  ?  u  BrÉier 
n^eii  pat  réptmdrt^  disait  encore  Camille  à  Robespierre,  qui  lui  pro- 
posait de  jeter  an  feu  son  admirable  prose.  Imprudent!  il  ignorait 
que  la  polémique  des  jacobins  n*était  autre  que  Téchafaud,  et  que 
par  ta  mort  seule  ils  réduisaient  leurs  adversaires  au  silence. 

Le  jacobinisme  se  compose  de  deux  élémens  qui  sembleraient  ne 
pouvoir  se  rencontrer  ensemble,  et  dont  néanmoins  il  fout  bien  re- 
connattre  ici  l'association  :  c'est  d'abord  un  machiavélisme  qui  lais- 
sait bien  loin  derrière  lui  les  théories  du  Prince  et  la  pratique  do 
César  Borgta;  pui>  un  naturalisme  qui,  se  séparant  de  toute  l'cipé- 
rience  acquise  du  genre  humain,  aspirait  à  fonder  une  société  entiè- 
rement nouvelle. 

Le  machiavélisme  des  jacobins  a  pour  preuve  un  fait  assez  connu 
de  tous,  la  terreur.  Leurs  chefs  affectaient  les  maximes  et  le  langage 
deshommesd*étatles  plus  énergiques.  Amsl,  dans  la  question  capitale 
qui  eut  pour  dénonanent  llmmotation  du  21  janvier,  Robespierre 
^exprimait  ainsi  :  «  R  n*j  a  point  ici  de  procès  à  faire;  Louis  n*est 
pas  accusé,  vous  n'êtes  pas  des  juges;  vous  n*ètes  et  ne  pouvei  être 
que  des  hommes- d'état.  >  R  est  inutile  de  multiplier  les  exemples. 
Les  jaoobina  avaient  de  hautes  prétentions  i  jouer  le  r61e  de  grands 
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poUtHineii  sachant  accepter  tout  ce  qui  est  déclaré  nécessaire ,  et  sur 
ce  point  le  cynisme  de  leur  langage  ne  le  cédait  pas  à  llminoralité 

de  leurs  actes. 

En  même  temps  on  mottuit  In  justice  ol  h  probité  à  l'ordre  da 
jour.  Robespierre  voulait  que  toute-;  les  idées  morales,  telles  qu'il  les 
concevait,  fussent  rappelée-^  ^).ir  Ac^  fAtpç  solennelles  à  l'esprit  des 
citoyens  et  proposées  à  leur  émutatiuii.  '  in  devait  fêter  Xfjre  suprême,  • 
la  Gloire^  V Immortalité ^  la  Justice,  la  Hutiur  loi ,  V Amitié.  Le  jaco- 
binisme aspirait  à  remplacer  les  usages  et  les  coutumes  séculaires  par 
djes  abstractions  offertes  à  rintelligence  da  peuple;  il  sacriGait  tout 
à  vn  natoralisme  sans  profondeur,  sans  vérité ,  oubliant  que  l'histoire 
6t  le  passé  sont  aussi  dans  la  nature  des  choses.  Enfin,  les  principes, 
ks  qualités  et  les  droits  qui  constituent  rhorome  même,  étaient 
méconnus  par  une  philosophie  non  moins  superficielle  qu*anibîtieu8e. 

Il  est  nn  iiomme  qui ,  peut-^lrc  encore  mieux  que  llobespierre, 
veprésente  le  jacobinisme  :  c'est  Saint-Just,  type  achevé  du  fant- 
tisrae  politique.  Saint-Just  a  porté  dans  l'erreur  une  sincérité  au- 
dessus  de  tout  soupçon,  et  il  s'est  servi  du  crime  avec  born(>  foi;  il 
a  mêlé  le  délire  à  l'héroïsme,  les  plus  implacables  fureurs  à  un  dé- 
vouement absolu.  Puis,  non-seulement  il  s'e-it  mniîfrt'  b*  lieutenant 
passionné  de  Maximilien ,  auquel  il  voulait  inspirer  sa  longue  et  son 
audace  ;  mais  ce  fut  aussi  un  lltéoricien  esquissant  d'une  main  hardie 
les  principes  régénérateurs  de  l'utopie  réTolntionnaire.  Les  Frag- 
men»  mr  lei  inititutUnu  réptibHeaines  sont  le  jet  d'une  imagination 
enthousiaste,  où  viennent  se  heurter  les  conceptions  les  plus  es- 
liavagantes,  quelques  traits  d'un  style  mêle  et  fiisr,  et  des  réminis- 
oeBCCi  de  Fantiqulté,  que  Tauteur  prend  pour  des  conceptions  ori- 
ginales. Quand  dans  le  premier  fragment  il  {tarie  des  grands  hommes 
lurent  malheureux  dans  les  républiques,  il  dit  :  «  Scipion  fut  ac- 
cusé. Il  se  disculpa  en  opposant  sa  vie  entière  à  ses  accusateurs; 
il  fut  assassiné  bientôt  après.  Ainsi  les  (iracques  moururent;  ainsi 
Démosthène  expira  au  pied  de  la  stittic  des  dieux;  ainsi  I'oti  immola 
Sidnry,  BarneveUlt;  ainsi  finirent  tous  reui  qui  se  sont  rendus 
redoutables  par  un  courage  incorruptible.  Le.s  grands  hommes  ne 
meurent  pas  dans  leur  lit.  »  Cette  manière  d'écrire  ne  manque,  à 
coup  sûr,  ni  de  fermeté  ni  de  grandeur.  MainteDant,  si  Ton  veut  ' 
constater  combien  les  théories  du  jacobinisme  méconnaissaient  ce 
que  peut  être  la  liberté  dans  nos  sociétés  modernes,  voici  d'asseï 
étranges  propositions:  «  Quiconque  est  magistrat  n'est  plusdu  peuple. 

ne  peut  entrer  dana  le  peuple  aucun  pouvoir  individuel.  Sites  ait- 


Digitized  by  Google 


I 


■MilMlll  PAILWniTAIll.  MB 

tarilAi  ffihM<it  partie  du  peuple,  eHM  seftient  pta§  pniesantes  que 
lui.  Le8  antoritAt  m  psvrâiit  affeeter  ancm  lang  dim  le  peuple. 
fiUM  o*iNit  de  reng  <|Be  par  reppoK  aui  co«ptUes  et  aux  lois;  uû 
citoyen  vertuetu  doitètre  pins  considéré  qu'un  magistrat...  Lorsqu'on 

parle  à  un  fonctionnairo,  on  ne  doit  ^ms  dire  citoyen;  ce  titre  est 
au^essus  do  lui.  »  Il  n'est  }ias  mau\  nis  de  rencontrer  ici  élrvû*»  à  leur 
plus  hauto  puissance  les  préjugés  contre  les  fonctioniia»r(  s  publics; 
ces  préjugés  se  trouvent  ainsi  confondus  par  l'absurde.  Continuons  : 
a  L  opulence  est  «ne  infamie...  Il  ne  peut  exister  de  peuple  vertuent 
et  lii>re  qu'un  peuple  agriculteur...  Un  métier  s'accorde  mai  avec  le 
véritable  citoyen;  la  main  de  l'homme  n'est  fàite  que  pour  la  tene 
M  poor  Iflt  araiaf.  »  Q«a  daviafl*  doo  la  liberté  iMHlenie,  qid  eonipte 
panai  ses  pias  poiMaM  lavien  la  oonuMroe  et  noduatrie?  Le  libra 
jBMisieedaB  ibeâttéade  riadivida  nTest  pas  bmIm  fliéeoiinii  :  «  Tout 
propriétaire  qni  s'aierae  peint  de  métier,  qui  s'est  point  magislnt, 
qA  •  ptais  de  vingt-cinq  ans,  est  lami  de  coltfvsr  la  teire  jusqu'à 
cinquante  ans.  Tout  propriétaire  est  tenu ,  sous  peine  d*étrc  privé 
des  droit»  de  rlfoven  pendant  l'année ,  d'élf^ver  quatre  mouton*;  en 
raison  de  chaque  arpent  de  terre  qu'il  possède.  L'oisiveté  est  punie, 
l'industrie  est  proté$?ée...  Tout  citoyen  rendra  compte  tous  les  ans, 
dans  les  temples,  de  l'emploi  de  sa  fortune.  »  Dans  l'utopie  de  Saint- 
Just,  les  temples  publics  sont  ouverts  è  tous  les  coites,  qui  sont 
éi^alemeat  permis  et  protégés;  mais,  dans  aucun  des  engagcmeos 
alfilB,  teseonsidéralioM  du  coHe  ne  sont  permises,  et  tout  acte  oà 
il  ast  pari^da  aolte  art  nnl.  Le  peuple  français  reconnaît  rÉtre  9^ 
prftme  at  llaBortalité  de  Pane.  Les  ptanden  Jonn  dé  tons  les  nqia 
sont  oansacffés  à  l'Ëtemel  :  on  y  célébra  tow  i  tour  la  nature,  te 
peupla,  la|annasso,  te  bcohenr,  la  vieillesse,  le  travail,  etc.»  Nons 
finirons  ces  dtatlons  par  une  pensée  originale,  c  Le  concours  pour 
te  prix  d'éloqoence  n'aura  jamais  lieo  par  des  discours  d'apparat. 
Le  prii  d'éloquence  sera  donné  au  laconlsqie,  à  celai  qui  aora  pro* 
iéré  nno  parole  sublime  dans  un  péril.  »  ' 
Les  froffm&m  sur  les  Itisiituiions  rcp>il)liraineê  sont  le  testament 
le  plus  authentique  desthéoriesdn  jacobinisme.  On  y  trouve,  exprimé 
dans  toute  sa  iranchise ,  le  désir  insensé  de  séparer  la  cause  de  la 
révolution  française  des  principes  même  de  la  civilisation  euro* 
péenne.  L'explication  de  ce  délire  est,  s'il  est  permis  de  te  dire, 
dioe  aa  nairelé.  n  a  été  nn  nement  où  Tesprit  de  quelques  hoannes 
a  été  la  prote  d*an  vertige  fatal  qoites  a  emportés  loin  de  te  réalité, 
teiddel*blstoire  et  de  tentas  tes  condMteM  dn  peisibie.  Usdisafenl 
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Tonlolr  coDStroiie  im  édifice  social,  et  foidaleDt  tiix  pMs  tons  les 
principes  conmis  des  sociétés;  ils  se  prodamaienl  re1i|  ieiii,  et  proe- 
Avaient  toates  les  tradocUons  historiques  de  l'idée  feligîeiiie. 
I>*aassi  moostraeiises  emara  ne  peoveiit  être  sincères  qa'ane  fois. 
liCs  premiers,  les  mis  jacobins  croyaient  &  leors  propres  ettrawi^ 
l^ances;  mais  cem.  qni  vinrent  après,  ceux  qui  veulent  eneove 
anjourd'liui  continuer  cette  funeste  école,  n'ont  plus  même  l'excuse 
du  premier  entraînement.  Or,  si  le  fanntisme  est  liîdeux ,  que  penser 
de  l'hypocrisie  qui  veut  contrefaire  le  fanatisme,  et  que  dire  de  reuT 
qui  prêchent  d'effroyables  erreurs  dont  leur  raison  pénètre  eUe-méme 
le  néant? 

M.  Bûchez  est  d'avis  que,  si  les  jacobins  eussent  pu  disposer  d'une 
publicité  mieux  organisée,  ils  auraient  de  jugés  avec  moins  de  dé- 
faveur. «  Ce  fut  un  grand  mallieur,  dit-il ,  qu'an  lieu  de  ces  miUieis 
de  facturas ,  de  brochures  et  de  pamphlets,  forme  de  publicilé  dé- 
criée par  l'usage  qn*on  en  avait  fait  sons  les  deux  derniers  règnes; 
qn*an  Iten  de  cette  correspondance  entre  les  elul»,  moyen  tout  spé- 
cial, nécessairement  réduit  aux  proportions  de  rafliliation,  néoB»* 
sairement  rétréci  par  l'esprit  de  corps  ;  qu'au  lieu  de  ces  quehpMI 
feuilles  périodiques  qui  venaient  de  loin  en  loin  traiter,  pour  un 
petit  nombre  de  lecteurs,  des  points  ardus  de  In  science  sociale, 
les  chefs  des  jacobins  ne  songeassent  pas  h  fonder  des  1701,  et  dès 
gv'ilx  virent  la  constitHnntc  manquer  la  mo/u/ion,  un  grand  journal 
quotidien  d'où  ils  pussent  parler  à  la  France  entière  (1).  »  On  trouve 
dans  CCS  ligues  le  point  de  vue  d'où  M.  Buehei  a  jugé  la  révoluUoa 
entière.  Selon  lui ,  la  constituante  n'a  pas  eu  l'inleiligeDce  de  notre 
régénération  commencée  en  1789:  les  jacoUiis  Teuront  davantage  ; 
mais  l'absence  d'une  vaste  publicité,  le  mélange  inévitalde  pendant 
nn  moment  des  jacobins  avec  les  hébertistes,  ont  à  la  fois  dénaturé 
leur  Influme  et  dérobé  i  Thistolre  la  pureté  de  leurs  intentions. 

La  philosophie  de  M.  Bûchez  consiste  toute  entière  dans  une  nou- 
velle interprétation  de  l'Évangile  :  selon  lui ,  tout  renseignement  du 
Christ,  qu'on  a  cru  adressé  à  l'homme  individuel,  doit  être  appliqué 
à  l'homme  social.  La  révolution,  h  ses  yeux,  est  en  principe  In  réali- 
sation de  la  morale  chrétienne.  Cette  morale  a  pour  fondement  la 
révélation,  et.  si  l'on  ne  croit  pas  à  la  révélation,  ou  ne  croit  à  rien. 
Jésus-Chri-t  aûirma  qu'il  était  le  fils  de  Dieu  fait  homme,  et  qu'il 
veuaii  bceiicr  de  son  sang  la  nouvelle  qu'il  nous  apportait  de  la  part 

(1)  BM^^nfutUmmiMTt,  tom.  XXVII.  PiéfiMe. 
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de  «m  père.  Cette  nomUe,  c'était  l'égeKté  iTorigine  et  Tuoité  de 
Imt  Nier  le  tttre  dif in  de  celui  qui  apporta  la  ? érifé,  c'ait  ne  croire 
à  ancQoe  térité. 

n  y  a  deux  choses  daas  H.  Boehei  qd  coamiaDdent  restime ,  sa 
conviction  et  sa  scieoce  :  il  a  consacré  ptnsiSBars  années  de  sa  vie, 
avec  son  collaborateur  M.  Roux  «à  rassembler  tous  les  documens  de 
la  révolution ,  puis  il  nous  en  a  donné  une  interprétatioo  phlloso^ 

phiquc.  Les  documens  sont  précieux;  plusieurs  renscignemens  im- 
portons échapperont  à  l'oubli,  eo  prenant  place  dans  une  collcrtion 
vaste  et  bien  ordoniitc  1,'interprélàtion  ne  peut  appartenir  qu'a  un 
esprit  énergique  et  distingué;  mais  elle  nous  semble  erronée.  La 
révolntion  Trancaise  n'est  ni  anti-religieuse  ni  anti-chrétienne,  car 
elle  s'accorde,  dans  plusieurs  de  ses  conséquences,  avec  les  principes 
du  diristlanisme  :  mais,  si  Ton  ne  veut  pas  se  départir  de  TexacUtude 
scientifique,  il  faadrà  dire  que  la  léfolntion  française  est  plnlAt  phi- 
losophique dans  ses  causes  et  ses  maximes.  Elle  appartient  à  une 
autre  tradition  que  la  tradition  chrétienne;  die  ne  la  nie  pas,  mais 
elle  s*en  distingue. 

Qœ  gagnent  la  science  sociale  et  la  vérité  dans  la  confusion  de 
deux  ordres  d'idées  qui  ne  doivent  pas  s'exclure,  mais  se  compléter? 
Quand  M.  Bûchez  oppose  hostilemerit  la  morale  à  la  srience,  quand 
Il  parle  de  la  méthode  chrélienne  de  Bacon  et  de  I  xx  artes,  est-il 
bien  sûr  de  s'entendre  lui-môme?  Jusqu'où  peut  aller  la  préoccupa- 
tion d'une  idée  fixe,  puisque  cet  écrivain  ne  craint  pas  d'attribuer  à 
l'humilité  clu'étienne  les  progrès  de  l'aslronoinie  moderne?  a  La  va- 
nité des  Grecs  d'Alexandrie,  dit-il,  avait  cru  que  l'homme  et  la  terre, 
qui  lui  servait  d*hahitation ,  étalent  te  centre  dn  monde.  L'humilité 
cfaiélienne  tionva  qne  nous  ne  devions  pas  être  si  hant  ptacés  dans 
lahiérarchte  des  aMmdes,  et  elle  vit  que  te  soteil  était  central  et  la 
'terre  un  de  sessalelUtes  (1). » 

Au  même  moment  où  M.  Bûches  attribue  au  christianisme  des  mé- 
rites qui  lui  semblent  assez  étrangers,  il  tombe  dans  un  inconcevable 
oubli  de  son  esprit  et  de  sa  charité,  quand  il  cherche  à  établir  le  droit 
qu'a  In  société  d'écraser  ses  ennemis,  et  qnnnd  il  s'égare  jusqu'à  risquer 
une  apologie  des  journées  de  septembre,  a  A  la  Saint-Barthélemy, 
écrit-il,  on  poursuivit  ceux  qui  avaient  introduit  la  guerre  civile  et 
étrangère,  ceux  qui  voulaient  fédéraliser  la  France,  en  rétablissant 
et  perfeclioouaut  le  régime  féodal.  Aux  juuruées  de  septembre,  on 
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•'«Hiqiiait  à  em  ^  aifaiMit  tra? aWé  «rec  to  plus  ^'anlew  à  firiM 
twrter  la  fénoUitltMi,  A  «rni  ^  Miyfpiioat  ates  rélmiidr  ooeln 
rindépeDdance  nationale,  et  enfio  à  des  hommes  cwilamaaiica  m 

déji  condamnés  pour  des  crimes  que  Ton  punit  dans  tous  loB  (empa 
0t  chez  tous  les  peuples  (1  ).  »  La  conclusion  est  que  ta  terreur  est  une 
méthode  qu'on  peut  employer  de  temps  h  autre.  La  souveraînet<^  dn 
peuple,  dans  In  lan^wp  do  M.  Bnrhf»r ,  nst  !a  souveraineté  du  bnl  \\\î\ 
fait  un  peuple.  Pour  atteindre  ce  but ,  tout  est  permis  :  le  droit  naît 
du  devoir.  Pourquoi  donc  faire  un  sï  grand  détour  pour  arriver  à  cette 
flUxime  connue,  que  la  fin  justifie  les  moyens? 
•  H  est  singulier  que,  de  nos  jours,  tout  ce  qui  est  violent,  soit  dans 
la  théorie,  soit  dans  la  pratique,  cherche  à  s'autoriser  du  christianisme 
el  de  rÊvangile.  Mena  Ksoiia  de»  pamphlets  oè  le  nom  dn  Ghfiflk  se 
tnwve  écrit  à  eM6  dv  ne»  de  Spartacos.  En  Angtetofre,  les  cliaiN> 
liâtes  se  disent  enriNés  sons  la  bannière  dn  Iliade  Hfeo.  Les  organes 
dn  (^hriaCianiame  ne  stanlent  proCesler  tiop  hantemeni  eooCre  de 
samMaMes  commentaires.  Qoant  à  la  f^losophie  sociale,  qui  né 
sépare  pas  les  principes  de  la  raison  des  résultats  deTexpérience, 
eUc  rejette  ces  panacées,  non  moins  stériles  que  sanglantes,  qui 
outragent  «i  rrnellemenl  le  droit  humnin.  Selon  elle,  Il  n'y  n  rien 
qui  doive  (Hr(  imitai  dans  len  pa^sion^  ttimnltueuses  et  les  faifs  désor- 
donnésqui  ont  nli(^ré  le  co(ir>  de  la  révolution;  car  ces  emporleuiens, 
loin  d'être  une  conséquence  de  ce  mouvement  intellectuel ,  en  furent, 
au  contraire,  une  violation  funeste.  Ce  sont  les  tempêtes  de  l'histoire, 
ce  n'en  sont  pas  les  exemples;  mais  le  monde  moral  a  cette  supério^ 
rftt  sur  le  monde  physique,  que  rhomme  peut  prétendre  à  resserrer, 
fer  la  propagation  éBa  idées,  l'empire  des  psaslons  manvaises  et  des 
Ikila  anarohiqQes.  La  rérohitioa  firançafse  doit  être,  poor  nous,  danà 
l'ordre  polUlqne,  ce  qu'est  le  jsm*  siècle  dans  Yméit  phKosoplifaïae, 
un  |>as8é  dont  les  grandes  lignes  sont  belles,  mais  dont  les  erreurs  ne 
nous  enchaînent  pas.  Nous  ne  pontons  même  nous  promettre  de  pro- 
grès véritables ,  dans  la  pratique  comme  dans  la  pensée ,  qu'en  nous 
affrnncliissant  de  plus  en  pins  de  souvenirs  qui  deviennent,  à  notre 
insu,  des  imitations;  c'est  par  cette  liberté  que  nous  trouverons  le 
sens  de  notre  siècle. 

En  général ,  on  ne  remarque  pas  assez  combien  des  réminiscences 
et  une  sorte  de  routine  prennent  souvent  la  place  de  convictions  per- 
sonnelles et  d'actions  vraiment  volootaires.  On  est  la  dupe  de  sa 

(S)  fflêtotn  parlianaf  aJra,  tm*  WfMUe. 
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propre  mémoire;  on  parodie  en  croyant  inuo^er.  La  Ulwrlé  de  ia 
presse  D'est  pas  qd  obstacle  è  cet  eotraloement;  elle  le  favorise,  au 
mMtft,  lei  divers  OiganM  de  li  poUicilé  développent  un  thème 
M  IMt  donné  »<|a*lto  n'ont  ni  Ftatention  ni  bt  Ame  de  modifier  oo 
^igrendlr,  et  il  ponmK  erriver  qne«  dans  nn  iMiys,  on  pensAt  d*ini- 
tiBt  moina  q(i*on  écrirait  davantage,  t'eiprit  d'une  nation  doit  donc, 
de  siècle  en  ilèeie,  veiller  sur  rindépendénce  de  aea  allnrei,  et  cetle 
K^citode  intelligente  devient  surtout  nn  devoir  ponrnn  peuple  ^ 
prétend  aux  fionncurs  de  FinitiaUve. 

A  qui,  aujourd'hui,  en  Europe,  doit  appartenir  l'initiative t  Nous 
(î^<!trons  vivement  que  le  nom  de  la  France  ^nrle  lie  la  bouche  des 
autres  peuples;  mais  il  ne  suffit  pas  de  pr<-trFi(ir(  a  relte  gloire:  il 
faut  la  mériter.  Sans  doute,  les  prlriripi  s  \tais  et  les  résultats  salu- 
taires de  ia  révolution  frauç^iise  sonl  un  grand  titre;  mais,  pour  le 
faire  valoir,  nous  devons  aller  devant  nous  et  non  pas  rejjarder  en 
arrière.  Nos  pères  ont  eu  leur  esprit,  ayons  le  nôtre.  L'Europe  à 
laquelle  nous  avons  affaire  n'est  plus  celle  de  89,  ni  celle  de  93;  elle 
n'est  plut  même  ceDe  de  tSlS.  Le  monde  •  changé,  et  cependant  9 
est  des  réndutknmaires  qui  ne  veutent  pas  dianger  avec  lui.  n  7  a 
cfnfuante  ans ,  an  débat  de  notre  régénération ,  la  polilique  seule  était 
stoleptenrier  plan  dte  la  scène;  toot  avait  une  cause  et  nn  caractère 
polHiqiies,  dmifs,  intérêts,  motifs  de  gnerre,  lrou]>les  civils.  An 
cMème  démocratl(|ae  succéda  la  dictature  joepoléonienne  qui  fut 
fapogée  du  génie  politique.  Depuis  la  chute  du  géant,  d'antres 
intérêts  et  d'autres  pensées  ont  pénétré  peu  à  peu  dans  la  sphère  de 
la  polîtique  pure;  aujourd'hui  ils  lui  disputent  fMii<«amment  l'atten- 
tion îiérMT  i!r  :  ces  intérêts  sont  tr;iv?Mix  industriels;  ces  pensées 
sont  les  idee<  religieuses.  Entre  l'industrie  et  la  religion, la  pnliliijiie 
semble  nn  peu  déconcertée  qu'on  ne  lui  permette  plus  d'être  son  but 
à  elle-même,  et  qu'on  la  prenne  comme  un  inslrunicnt,  ne  s'aper- 
cevant  pas  que  ses  propres  cnscigneracns  ont  amené  ce  résultat.  C'est 
en  raison  même  de  réveil  donné  par  la  tévoluUon  au  droit  qu'apporte 
riwmmewroeitie  terre  nnbenbenr  et  an  Monstre,  que  les  sodélés 
iPimulèteBt  sntoot  an^joanTIml  de  fif^noer  et  d'améliorer  leur  ter- 
naire séioor.  An  travail,  elles  demandent  fabondanoeetla  richesse; 
dks  cuueeuteBt  à  aupporter  laborieusement  la  cfaaienr  dn  Jonr 
ponr  s'épanonlf  pins  tard,  i  la  fàce  dn  siM,  dans  nne  magnî- 
iwnce  conquise.  Attentives  à  œ  but,  elles  s'inquiéteront  moins  de 
(foerelles  de  mots,  de  passions  surannées  qui  n'ont  plus  d'objet.  Les 
principes  même  de  la  révointion  française  n'ont  pas  de  plus  grand 
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intérêt  que  de  comprendre  cette  ffisposUion  et  de  s*f  accommoder, 
n  leur  serait  faneirte  de  vooloir  contrarier  uo  raouvemeDt  qa'ils  ont 
euxHoftmes  produit,  et  de  ne  pas  envisager  l'élan  industriel  dont 
nous  avons  le  spectacle  comme  un  développement  nécessaire  et 
moral  dn  genre  humain.  Quand  les  gouvemaos,  rob,  princes  on 
g(^nats,  creusent  des  canaux,  étendent  sur  les  routes  des  lignes  de 
fer,  décuplent  la  rapidité  des  communications,  établissent  sur  tous 
les  points  des  rapports  de  commerce  et  d'échange,  des  comptoirs, 
des  entrepôts;  quand  ils  font  passer  1  M^rit  ultuic  dcshabiludes  d'une 
pratique  instinctive  aux  procèdes  puissaiis  que  pcnncl  l'alliance  de 
la  science  méennique  et  de  capitaux  nombreux,  ils  accomplissent 
une  œuvre  dcinocralique,  ils  travaillent  pour  tous,  et  le  bon  sens 
des  peuples,  sans  incidenter  sur  les  formes,  recueille  ces  résullals 
populaires.  Laissons  marcher  le  monde  dans  les  voies  de  Tindustrie; 
les  véritables  droiisdu  genre  humain  ne  seront  pas  pour  cela  frappés 
de  déchéance;  les  progrès  de  la  matière  doYiendront  les  moyens  de 
resprit.  Ne  voyons-nous  pas  la  pensée  ne  rien  ralentir  de  son  acti<- 
Vité?  Les  idées  les  plus  abstraites  sont  contemporanies  des  travaux 
les  plus  matériels ,  et  la  religion  n^excite  pas  moins  de  ferveur  que 
llndastrie.  L'ébranlement  communiqué  aux  imaginations  et  aux 
amcs  par  la  révolution  française  a  fécondé  clïez  les  uns  les  tra- 
vaux de  la  scienee,  a  rnllnmé  chez  d'autres  les  ardeurs  de  la  foi. 
Les  rapports  de  la  philosopiiie  et  de  la  religion  ont  paru  plus  étroits 
et  plus  vifs,  et  l'identité  de  leurs  élémens  s'est  fait  jour  à  travers 
de  spécieuses  hostilités.  De  nos  jours,  l'humanilc  se  livre  égale- 
ment ù  deux  dispositions  qui  semblent  cependant  fort  contraires  : 
nous  voulons  dire  Tabstraction  et  le  mysticisme.  Par  l'abstraction, 
rintdlîgeoce,  se  repliant  sur  elle-mèffle,  soumet  la  réalité  à  une  dé- 
composition .analytique.  Par  le  mysticisme,  Tame,  sortant  d'eUe- 
mème  sur  les  ailes  de  la  foi,  enveloppe  le  monde  d'une  synthèsa 
dont  la  grandeur  passionnée  défie  le  scepticisme.  L*homme  aiqour- 
d'huit  tout  ensemble  abstrait  et  mystique ,  examine  toutes  les  idées» 
passe  par  toutes  les  croyances,  étudie  les  titres  4e  la  loi  connue, 
cherche  les  possibilités  d'une  loi  nouvelle ,  soupçonne  l'avenir,  défend 
le  passé,  et  témojf^ne  de  sa  puissance  par  les  contradictions  qui  le 
déchirent.  Heureusement,  au  milieu  de  toute'^  ces  luttes  et  de  toutes- 
ces  divisions,  s'élève  la  liberté  :  les  hommes  ont  enfin  celte  convic- 
tion dans  le  cœur,  que  la  violence  ne  doit  pas  être  ijipelée  au  secours 
des  croyances  et  des  idées;  la  religion  et  la  philusuphie  doivent  mu- 
tuellement se  déclarer  inviolables.  Dans  ce  siècle,  l'unité  est  d'autant 
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plus  impossible  qu'elle  est  plus  certaine  dans  l'avenir;  (ravoillons 
sans  nous  opprimer  uns  les  nutres,  etcoofioQS  le  triomphe  de  la 
Térité  aux  lois  de  la  fatalité  divine. 

C'est  à  tous  ces  développcmens  scientifiques ,  industriels ,  philoso- 
phique et  religieux ,  que  doivent  concourir  puissamment  les  purlisnns 
4e  la  révolution  française,  ceux  qui  eu  comprennent  vraimeni  le 
giénfe.  tà  régénéraUoD  lociaie  de  1789  a  ane  antre  portée  qae  celle 
d'en  nMmfemeat  pdlHiqiie,  et  ee  n'est  pas  la  servir  anjonnrbni  ipie 
de  travailler  à  mettre  dans  notre  liistoire  une  insurrection  de  pins. 
Cette  régénéralion  a  ouvert  un  monde  nonvean  qui  demande,  pour 
se  développer,  TinOni  du  temps  et  de  Tespace.  La  révolution  fran- 
çaise touche  à  tontes  les  idées  «  à  toutes  les  croyances,  à  tous  les  élé- 
mens  des  sociétés  humaines ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  l'avons  vue 
affecter  tous  les  peuples.  Comprenons  bien  que  les  outres  nations  ne 
se  sont  pas  éprises  d'un  enthousiasme  passionné  pour  la  Francr ,  mais 
pour  la  cause  de  l'humanité  qu'elles  ont  reconnue  dans  ses  glorieuses 
mains.  Elles  ont  senti  que  nous  nous  occupions  de  leurs  propres 
affaires,  et  que  nos  débats  roulaient  sur  les  intérôLs  de  tous.  La 
France  doit  se  garder  de  descendre  de  cette  haute  généralité  :  plus 
ses  pensées  et  ses  sentimens  porteront  l*empreînte  d'un  cosmopoli- 
tisme InteUigent,  pins  elle  acquerra  d'antorllé  morale  au-delà  de  ses 
lirontiéres,  plus  aussi  elle  se  trouvera  fidèle  à  fesprit  d'une  révolution 
tout-à-fait  humaine f  h  l'esprit  de  sa  vocation  historique. 

Séparés  par  cinquante  années  de  l'œuTre  d'émancipation  accomplie 
par  nos  pères,  nous  ne  pouvons  l'affermir  et  la  développer  que  par 
rindividualitu  mAme  de  nos  pensées  et  de  nos  doctrines.  Le  cours  du 
temps  nous  a  portes  plus  loin  que  nos  devanciers  dans  la  connais- 
sance (les  principes  di  s  (  lioses  et  des  lois  morales  qui  régissent  les 
sot  it  tcx  i:trangers  à  la  confusion  et  aux  colères  d'une  lutte  ardi  nie, 
nous  voyons  plus  et  micui  :  la  scène  se  prolonge  indéfiniment  devant 
nos  regards,  et  en  même  temps  le  but  où  tend  l'humanité  se  dessine 
d'une  manière  plus  claire.  A  tnven  des  mœurs  dlflérentes,  à  travers 
les  religions,  les  systèmes  des  philosophes,  les  recherches  des  savans, 
les  révolutions  dans  les  lois,  e*est  le  bonheur  qu'elle  poursuit,  c'est 
répanonissement  de  ses  facultés,  de  sa  force,  de  sa  vertu.  Ce  bit 
élémentaire  est  le  mobile  et  la  raison  de  l'histoire.  Sous  mille  formes, 
le  genre  humain  travaille  sans  relAche  à  son  éducatiou,  dont  les  pro- 
grès peuvent  seuls  amener  raisonnablement,  d'époque  en  époque, 
un  degré  de  plus  d'émancipation  et  de  liberté.  Cette  révolution  fran- 
çaise, dont  M,  Bûches  a  recueilli  taborieusement  eo  quarante  vohi? 


■mies  Inmnettei 
d'écaeils dtéti»mdln9»qiindÊM\Meais6r9tàM  et  loi  œà» «à 
quelques-ons  cherdieDt  encore  à  l'entialiier.  Ele  e  pov  die  l'i 
rité  «Tun  deeii-iiède,  l'adhéte  monle  des  peaplet,  et 

les  enocmis  seront  împaissans  contre  elle,  tant  qu'elle  saura  se 
moBtrer  intelligente  et  modérée.  Les  jacobins  en  avaient  si  fort 
dépravé  le  génie,  que  Napoléon  put  fonder  sa  dictature,  non-seule- 
ment sur  la  gloire,  mais  sur  le  mépris  systématique  des  théories  et 
des  idées,  et  faire  de  sa  volonté  une  sorte  de  destin  qui  remplaçait 
à  la  fois  la  Providence  et!a  liberté.  Une  recrudescence  de  folies  déma- 
gogiques pourrait  seule  aujourd'hui  faire  reculer  la  civilisation  libé- 
rale de  id  l  iafice  et  de  l'Europe.  C'est  ce  dout,  n^lheureusemenl , 
ne  paraît  pas  convainca  M.  Bâchez,  qui  a  cherché  à  râ\jeunir  les 
théories  dn  jacobinisiDe  en  leur  donnant  nne  base  cbràtienne.  L'édl^ 
tenr  de  YEùloire  parleaMiitaùrû  a  tenté  de  jeter  les  fondemens  d*an. 
sjstèine  qoi  pût  s'appuyer  à  la  foia  sur  Jésnsp-OiriBt  et  Robespierre. 
Le  christianisme  rejette  i  coop  sAr  eet  amalgame  :  la  phikMOpliie 
désavoue  une  doctrine  qui  étouffe  son  indépendance  sous  le  |ong 
d'oQBif  sliciflme  étroit  et  cruel,  et  la  liberté  se  trouverait  encore  on» 
fois  compromise,  si  elle  pouvait  un  seul  instant  chercher  ses  inspirt- 
tioos  dans  des  paradoxes  aassi  profondément  errooésr 
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I.  —  LA  OBIIMA  BT  U  COUt  tfjmàLn, 

Le  petit  pa}'5  «TAmain  est  l'un  des  plus  visités  et  des  moins  ronnns  de 
ritilie.  Clujque  mnéf  plusieurs  centainef?  fh  f'turistes  le  traversent  prore»* 
staaodiemexxt.  Partis  de  qudque  vilie  voisine ,  de  Sakrue  ou  de  Sorrtiiie ,  iis 
»  ra^Dt  en  quelques  heures  à  AmaUl,  se  logent  au  couvait  des  eapuiuafi 
(iflMl  k  Bodi^  «t  jfllM  à  yiiw  «  ewp  Mi  ivla  vi^ 
Ummi  hi pli»  je—  1  \m  ^èmtmimn  ni  ftiw  mm  ipmâiniiit  à  àmti* 
et  grimpeot  in^me  jusqu'à  RttfiHo,  «dn^ot  pour  la fscne ks niin«i  moresqiMt 
de  ci^tir-  vïUp  singulière;  pnis  nos  \ov;)£renrs  se  rembarquent,  n'ayant  jpièf» 
va  la,  k.s  iicivs  (lu  iiiiiiuir,  que  des  lignes  «'U  iiuiriandes,  des  oliviers,  de  hlan- 
clitis  luaiMJUâ  perdues  daus  ia  verdure  sotubre  dea  oraugeis,  des  grenatliers  et 
des  garottbifn;  ks  artisles,  que  4es  paysages  aux  Ugnss grandioses.  Queiquesr 
•»  «Bt  afiprk  vi^pmeat  ^1%  pvwiniMt  w  ^ 
IpMm*  4W  «Bits  iriiinU»  liUi  #Aaalfi  M 

santés  cités  maiWmi  ds  fitilie;  qptfSsDtdat  au  caraelère  aventureux,  à  Fad- 
noirabie  ind^istrîi»,  aux  passions  même  de  shs  hnhitnns,  une  splendetir  qit'ef' 
facèrent  4»eul*«  li  s  magnificfiicei»  de  Pise,  de  dénei»  et  de  Venise;  qiù  lli'  ouvrit 
ia  route  dfi  TUrleat  a  ces  viiks  rivales,  qu  elle  eut  des  coiuptoirs  dauâ  toutes 
]«spaitissdBJD0Q4s«ta«Daiu},  qu'elk<0V«ritiRllé^^ 

In|ii9  kl, 
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fEuraps  tttajét^  ts  IflNrti,  bmiit  du  rais  woodê,  fnmvt  m  mOs  mi 
nSfM  de  eci  na  et  de  ces  monts  escarpés. 

Il  y  a  quatorze  nècles  qu'Amalfi  fut  fond»^  par  des  Romains  fuyant  devant 
l'invasion  des  barbares,  et  pf^ndant  tout  ce  temps,  mé'me  au  et  W  siècle, 
époque  de  sa  plus  grande  prnsjM  rité,  elle  ne  communiquait  avec  Kaples  et 
Saleroe  qu'au  moyen  de  betiùers  praticables  à  d(»  de  mulet.  Avant  la  fin 
de  1840,  oetteTilte  aonimdiemiii  poarlatTtAans;  en  passant  par  Vietri, 
laCava  «I  Nbem,  on  pounn  wt  ttnàn  d'AmalIt  à  lîapItB  m  une  jouniée; 
4f était  le  temps  qu*!!  fallait  autrefois  am  galères  de  la  iijpiibBque  pour  àiiar 
■BUtenir  ou  combattre  les  Napolitains ,  tour  ri  tour  nllî<^s  ou  ennemis. 

Aujourd'hui  les  galères  d'Amalfi  se  sont  trausfonnées  en  barques  que  ma- 
noeuvrent quatre  rameurs  et  un  timonier.  Ces  barques,  pour  peu  que  le  vent 
les  seconde,  tiennent  bien  la  mer  et  inarcbcnt  rapidement.  L'une  d'elles  avait 

Amea  wiaithé  aiee  aon  pailraii«  nié  eonièie  taillé  en  Hooolftt  et  vd  <psut 
d*lWDn  après  avoir  doublé  la  jetée  dil  port  de  Salerne,  noos  loogiMia  ki  m- 

chers  et  la  jjlage  de  Vif  tri.  Une  population  nombreuse  se  pressait  autour 
des  bâtimens  échoués  sur  h  rlm^îe ,  étendant  <!cs  filefs ,  oni!)arquantou  débar* 
quant  les  denrées  du  commerce,  car  Vietri  est ,  a  proprement  parler,  le  vrai 
port  de  Salerne.  On  voit  encore ,  au  centre  de  sa  marine ,  les  restes  d'une  grosse 
tour  qui  seralt'à  protéger  eontie  ha  BariMmqofa  ka  liMaMiiaqai  iTy  anê- 
talent.  Analtét  qn^lla  noua  aperçaient,  tona  ka  marina  de  la  plage  nona  aa- 
luèrent  par  de  grande  crfa,  et,  pour  n'en  paa  perdre  rfaaUinile)  leofs  teunea 
et  lemaenfans  tendirent  Ips  mnins  du  rivape. 

Vietri,  vue  de  la  mer,  presenle  un  admirnble  coup  d  iril  Si  s  l  onrL.ides 
Gagées  l'une  sur  l'autre,  et  dont  quelques-unes  semblent  collées  au  front  des 
rocbers  dont  le  pied  plonge  dans  les  fkrts  ;  ses  maisons  blanches  auxquelles  les 
nllaiBaBjm  de  b  mor  dooiMBt  h  iMMparenee  de  PalMre;  am  BB^^ 

réa;ees  bois  d'oliviers,  aiiaïklîeadiaqpidbqipanltd'eepaeeeiicipaeeteelnie 

arrondie  et  d'un  vert  plus  vigoureux  du  garoubier  naturalisé  stir  ces  riva^; 
ses  montiign^,  revêtue  de  la  base  au  sommet  de  m}Tthra,  d'arbmîsîprs ,  d'ar- 
bustes épineux ,  et  dont  les  dmes  dentelées  se  dressent  vers  le  ciel  avec  une 
sorte  de  fierté  sauvage,  tout  concourt  à  former  de  ce  coin  du  golfe  de  Salerne 
ta  dsa  plOB  aédidiana  et  dca  iHiM  BMgpfflqoes  pa]^es  qui  aoient  an  Bsonda. 

Mai  de  mer  ^^élrit  ékvie  pen  apiès  nsiva  départ  et  CMonlt  de  pioAHidfli 
friMes  sur  la  plaine  azurée,  comme  disaient  les  poètes  il  y  a  deux  mille  anif 
lorsque  !e  îiolfe  de  Salerne  s'nppeîntt  !a  mer  Tyrrhénîenne.  Notre  petite  bartpie 
desrciniiiii  gracieusement  au  loml  de  ces  v:dlées,  et  remontait  légèrement  sur 
leurs  pentes;  on  eût  dit  un  dauphin  se  jouant  au  milieu  des  flots.  Mais  toute 
cette  graoe  et  cette  gaieté  ne  nous  plaisaient  guère,  et  les  nausées  auraient 
^Untlt  aneoédé  à  la  déaapddite  fimw  dn  mal  de  nur,  al  noua  aTenirfDW 
^oflBéaidMà  naa  ïamnnda  w  rappiMiMr  de  la  mte.  JJk  nnnaeoBuuBBp 
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fliMiiiiiipndtnieaavigati(m,p4iiéliiat.diH  mm  lnaiiiii,iMMtaiM-- 
ttntdcnièra  lei  eupit  ptnitnt  Mtni  doute  beaneonp  de  tmpe  en  grand  né* 

eonteatement  de  mm  bateliers ,  mais  jouissant  &»  la  double  satisfaction  d'évltor 
le  mal  de  mer  et  de  pouvoir  admirer  le  pnj'snge  dans  ses  moindres  détails. 

Toute  cette  côte,  qui  s'étend  de  Vietri  m\  cnp  du  Tombeau .  est  slntMilièrement 
triste;  elle  présente  de  grandes  pentes  boisres  par  places,  ou  des  esta  n[)emen8 
de  rocties  calcaires  courouoés  de  créiieaux  et  d'obélisques  naturels.  De  distance 
cndittaaoe,  ees  «warpemeiit  sont  riUomiés  d*étroiteB  et  profondes  yallé»  an 
liond  desquelles  IxNiOloiiiieiit  1m  eaux  nofawdTiui  totient.  A  Penibonélmre  du 
lomnt  ^élèfenl  quelques  petites  maisons  sai»  toits  ou  aux  terrasses  cinUéfle 
CoiDiYi?  !♦*  couvercle d*un  tombeau.  Chacune  dp  rps  maisons,  qu'onibrrise  un 
oranger  ou  un  fiuuier  qu^à  leurs  dimensions  et  à  leur  stature  robuste  on  pren- 
drait pour  de  grands  chênes,  sert  d'asile  h  une  Camille  de  pécheurs  dont  les 
lUetB  ièctaent  an  ioleU ,  pi^  de  la  bHqiw  éoteaée  BUT  te  iibleu 

Tottjomioôtogrtnl,  nous  niMines  faienldl  à  CUara^  te  pienter  fMirt  de  te 
CosUera  (1)  d*Amalfi.  Cétaitllicore  de'midi,  et  sa  flottille,  «MBpoeted'vnetreil» 
laine  de  barques  de  pêcheurs ,  profitait  de  la  brise  de  nier  pour  gagner  le  large 
en  louvoyant.  Ces  voiles  blanches,  que  le  vent  poussjiit  dans  la  m^me  direc- 
tion ,  leur  donnant  ù  cliacune  la  même  forme  triauf^laire ,  éclairées  par  Far» 
dent  soleil  du  midi ,  égayaient  toute  cette  partie  du  golfe.  Ce  départ  d^  pê* 
dieuxs,  leiHi  ciig  de  Joie,  les  chanta  qa*ibiépélÉieat«nchomr  etdontiteae 
lenvoyideot  les  refiruns  d'nnebatqueà  l'autre,  donnaioit  au  p^mge  de  CSatan 
une  inexprimable  couleur  antique.  Les  souvenirs,  il  est  vrai ,  aidaient  à  Pillu- 
Sîon ;  cnr  devant  nous,  sur  cetle  pointe  élev»'»?  d'KrrIii;».  nos  mariniers  nous 
montraient  les  ruines  d  uu  temple  antique  consacre  a  Hen  ule,ijui  aurait  laissé 
sou  nom  à  ce  promontoire ,  et  à  notre  gaUche  les  monts  de  Poestuiu  et  de 
FAgropoli  Armaient  rhaciaaa  de  leur  barrière  asnrée* 

Cetun,  autempedeter^NibliquecrAniallI,  était  te  dernière  de  ses  poeses- 
^ns  du  câté  de  Salerne.  Aujourd*Irai  eaite  p^te  ville,  peuplé  de  2,400  habf- 
tans,  fait  partie  du  district  de  la  Cava.  Qeiain,  dn  ix*  an  XE*âèete,fot,  à  difcr* 
ses  reprises,  occupée  par  1^  Sarrasins. 

■  Les  habitans  de  Cetara  ont  gardé  quelque  chose  de  leur  origine  sarraslne; 
leur  visag»  maigie  et  oitvte,  leurs  bn» et  teois jambes  «ooleur  de  cuiTre, 
lents  chants  rades  et  guttnnnx,  l'éetet  inaoeoutnmé  de  lenis  yenx  noirs  qui 
btUlent  oonmedes  étoiles  sons  loir  brun  capuchon ,  tout  jusqu'à  es  vêtement 

des  pécheurs,  pareil  au  bumouss  des  Arabes,  complète  la  ressemblance ,  que 

leurs  mœurs  rendent  encore  plus  pnrfaite  Cetara  est  en  effet  l'un  des  lïourîrs 
les  plus  mal  famés  du  royaume  de  Naples,  après  ceux  des  Calabres.  Les  rive- 
rains du  golfe  se  rappellent  encore  avec  terreur  le  brigandage  «t  les  pirateries 
fu^exeroèrent  en  1799  une  poignée  d'hommes  déterminés,  fiinlllés  dans  cette 

(1)  On  appelte  CoitiMns  d^AmalA  tonte  ta  parite  do  golfe  de  SUeme  qnl  s'élend  de 
Geiam  à  Poctoano.  Ceat  à  pen  de  chom  prts  te  ISRiloIrB  de  rsndenne  rèpobliqne. 


M  mmmm  ims  wmt  momm* 

pÊlÊ»  Mrin»;  les  baMtans  ée  Salerne  et  de  ta  edte  «TAinalfl  pioaTaieiit  a» 

«Itrire  rcwmis  au  temps  o»!  Biirbfrousse  et  Sinan-Bassa  infestaient  IfTire 
raiTPs  pt  faisaient  la  (  iiasso  aux  rh réliens  dans  leur  voisinage.  Si  te  ebâtùiWBt 
se  iit  attendre,  U  tut  terribie,  et  cette  foig  il  était  mérité <1). 

flrinl  JPhm>  Dêêêê  Ift  nMRRttt     Mito  4(^Hn«  à  ^ncht  d6  !■  ports  prtMl* 

pifcf  art  «nciavé  on  tomltean  Mr  leqMl  ob  a  gravé  m  Hnm  tf^piHiplw  «M 

.  Gr  iiulniu  tio  Aulisio  repose  dans  cette  tombe,  djstfit  I  inscription  ;  apre« 
avuir  parcouru  les  iiiecs  sur  son  iklèle  navire,  il  rentra  sain  et  sauf  dans 
llMaoye  efrdaiimdto  la  priw>  ét  flalm  tepthiee  Frédéric;  la  gloire fM ai 
deniève  oompagnst  aie.,  ala.  (1). 

Quel  était  ce  GrandeMia?  al  à  quelle  action  de  sa  vie  Tépitaphe  IhiMÎI 
elle  allusion?  Voici  ce  ffwe  m'a  raconta  à  ctt  sujet  un  érudit  d'Anialfi  : 

£n  1484,  le  roi  Ferdinand,  ayant  es^m  é  une  grande  défaite  dans  la  plaine 
deSaruu,  au  pied  du  Vésuve ,  fit  la  paix  avec  m^s  barons  soulevés.  Le  prince 
de  Saleme,  Antondio  Sonseverino,  avait  seul  refu&é  d'aequiesuer  à  cet  arran* 
gMamt.  11  daBMit  pour  piétaitaàeanfus  que  lea  aaniltiaMdiitNjlé  M 
pwJwaiaaftalMamaB;  «  Qpw  la  foianwaiaà  Oaimm  la  prinaa  BrMéite aaa 
ftln«  il  aa'expliquflni  ka  «liâtes  foeja  aCri  pa  ceanfiandra;  riee  aaiTofpo* 
serr>  p?us  alors  h  un  accommodf^ment  entre  nous.  >  ï^e  roi,  sans  méfir»nff>, 
cnvov;!  donf  Fridi  rie  ,i  Snl^rne.  I<e  jeune  prince  y  fut  rmi  nvff  les  marques 
du  plus  grand  respect  et  du  plus  vif  enthounaame.  U  convmjua  les  baroaa  aa 
pabàs  da  pfîoce  âe  Salama  ai  aa  Miiit  au  aaUiaQ  da  laar  aaiwnbléa.  IM 
pÊm  ét  la  aalla  ai^éiaM  paa  aMOi»  laiBméaadwridl»  M,  ^AnlMMlla 
tewvariaMr,  aa  kvaaa  at  s^aAmuNt  au  priiiaa,  loi  déahsa  aolainialIflneaAf 
au  nom  de  tous  les  barons  présens,  que  leur  intention  était  da  dépoerar  le  rot 
Ferdiniuifl  s/>n  frère  et  de  le  mettre  stir  le  tronf  i  sn  phoe  «  Nos  bras,  nos 
armes,  nos  cœurs,  sont  à  vous,  ajouta-t-il;  le  î>.ui»t-[»ere  est  d'accord  avec 
nous;  le  jour  même  de  votre  acceptation,  \ous  reeevrez  son  invf^titure.  • 
Mléric  aimait aoo  firère,  et,  ce  qui  éMH.Iofft  lana  à catta  époque ,  il ariili 
aaMMl  4a  dMBlénMBBsni  ipn  da  layasié.  il  Itat  aBU  d^lnavav  à  la  fn^ 
positioB  des  banaa;  lapausant  avee  fermeté  et  circonspection  des  offiwS 
i^n  W  déclarait  ne  pouvoir  accepter  sans  manquer  h  son  dmoir,  il  fit  connaîtra 
les  propositions  du  mi  cl  sortit.  Mais  Sanseveriiio  et  &«»  coinpliccs  avaient 
Uni  pfis  teurs  mesures.  Le  prinee  fut  retenu  captif  dans  le  palais  ;  il  avait  à 
akMTaMlaliawaklapfiaaBtUalMNitlapriiaa.et  il  y  langioMiida. 

(I)  la  pey«fMi«i  «Hade  Oèian  ftitdMarfa. 

(i)         Gnadeaeccas  fa  hia  AulMos  accubat  arna 

Nobili»  ingenii  quem  cava  blanda  luitt. 

i>0Bec  faribunopc  rcddidit  iocolumeoi ,  etc. 
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^■k vfimIjMBit  ifMMidinftà  ém  iiivà flMvt |Mf  Ici  idbéfcii ^imd  GcHh 

donetto  Anliaio,  pttron  d'une  f«lou<]u«  de  GMan,  à  fSMn  dans  le  poit 

Sal<*mp,  pt  Mnriotto  Brnirîri ,  orii'innirp  <^p  la  Torse,  qui  avait  seni  autrefc^ 
souft  le  prinrc ,  rcsolurfiiî  (ii^  ie  délivrer.  Mariouo  {5r<ii;ri  '"t.iit  hy^é  dnns  la 
fotttnmc.  qui  senail  de  prison  h  Frédéric  ;  il  lui  til  passer  par  l'un  des  gardes 
^11  avait  gpgné  un  oiMmine  de  jeuœ  fille  ;  le  prince  s'eo  nvttK  et  desrandft 
QM  Mw  oft  IHrtmi  FMndiilti  Otfutici  «  te  nmuni  giinniit  put  te 
TM6t  pai  agwm  m  aetwmwiBi  aw^piimi  m  www  €wwwii>  pif  <wi  wgwi 
mystérieux        reeondutoait  son  amoureuae,  apâ  était  venue  le  trouver  ee 

50tT-là.  f!  If"  menn  niiw  iu-^f^uVtu  port  où  Graiidonetto  nftpndnit  S:t  felon- 
(]ue  mit  nissitôt  n  h  vnih  ,  et  Ir  lendemain ,  au  point  du  jour,  le  jeune  prinee 
deborquuit  sur  la  piace  du  paiais  de  Naples. 

En  noBMudHBiMt  d6  SB  géuAcMi  IfllHiMtfoB ,  te  vdl  ftodlnuid  cvéi  te 
cipiteisa  Bng|^  teffViid*AiiiciMiodMHite  iRuvfiiMd'OlnHilt;  ^ptaotAGnuK 
doMtto,  il  lui  fit  de  riches  présens,  et,  ?t  sa  prière,  il  accorda  à  Cetara,  son  pays, 
divers  privilâ^r*?;  \iisKi  les  habitansdeCclaniluioni^teétevé  letofliben  qifiNl 
rerafflrque  à  l'entrée  de  leur  é'jlise. 

Au-delà  de  Cetara  et  de  la  petile  manne  d'Erchia ,  qui  semble  cachée  sous  le 
grand  rocher  du  temple  d'Hercule^  faspMt  de  la  eôie  devient  horrible.  KuHat 
inMM  d*tediitetfoBtf  iralte  végélitluii{^vloiit  d'IimMaiet  fodmf  nw  dit 
faam  les  phs  bizarm,  Imiim  le  drwwnt  comme  des  obélisqasi  de aefità 
huit  cents  pieds  de  hanteor,  tes  antres  suspendus  dans  les  airs  comme  des 
voâtes  d'arrs  niin»^  «nns  lesquels  un  des  titans  de  h  fahîe  eiU  pass<'  sans  cour- 
ber la  t^te.  I-T  bas*  ct's  [n  ramides  et  de  ces  rocs  (jui  semblent  descendre  des 
«eux,  8 enfonce  perpendiculairement  dans  la  mer.  Poussée  par  les  vents 
dfflttet  de  nd,  te  vague  s*v  brlie  en  fterew et  teeeovnde.  Lm  Ëaiioi  de  omio- 
ckmoftKiitdoiicdetiNMcélésdeliteevfie  décMniMit  dcscncnMfl  pfeffHidei 
au  fond  denfiielles  pendait  de  gigantesques  stalactites,  ou  des  grattée  étroitti 
et  tortuptises  dont  Pouvertiire  à  demi  r.u-hr^'  p:ir  h-'^  flots  I>a  mer.  en  s'en- 
goutïrant  dans  ces  abnnes,  en  tire  des  bruits  sourds  s  t  sinuiilit  rs,  d'affreux  cris 
pareils  aux  mugissemens  de  Tours  en  fureur;  aussi  ie  cap  que  forment  ces  ro- 
cta»4FlraçotenemdeCapd!0rom.  A  PeKttéaiiédeeepfoei^^  ' 
teng  bane  de  radieni  foraient  ttiie  eipfeee  de  civ^Wf  ee  détadie  de  te  mesM 
prindpale;  cette  pointe,  qui  s'avanoe  au  loin  dans  les  flots,  a  reçu  le  BomdeCei» 
du  Tombenii.  I>t*s  marins  de  Naples  pt  li'  Amnîn  ne  répètent  qu'avec  un  respect 
m^'lé  de  terreur  les  noms  de  ces  deux  caps  redoutables;  ils  voti^*  r.H'fuitcnt  lon- 
guement la  fatale  liistoiredeoeux  de  Imirs compagnons  que  Vihirs  a  dévorés  ou 
^dotmeaideatteTbmôem.  Ce  qui lendees  parages  si  dangereux,  oesoat 
As  tenicederaciNB  eowemertBee^piif  êk  te  ptefiifldMrde  devt  on  tnw  tereMM^ 
s'allongent  au  teiB  dans  te  mer.  litaBm  à  te  beiipw^  per  lu  Jeu  de  teu 
péle  s^est  aventurée  sur  cet  écueil. 

T^rsqire  nous  traversâmes  la  Secea  (M  CnHomt,  r'cst  le  non»  que  les  lîiarîns 
donnent  à  ces  lurisaiis,  ~  le  tempeétait  magnifique',  la  mer,  légèrement  s^tée  par 
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REVCE  DES  DEUX  MONDES. 


In  brisp.  frntchissaità  peine  dans  le  reste  dugolfe;  et  cependantnotre  petit  navire 
ne  marclKiit  qu'à  travers  un  banc  d'écume,  que  le  veut  nous  soufflait  au  visa^^e, 
et  qui  donnait  a  notre  navigatioD  une  a^éabie  apparence  de  danger,  ht  bnih 
desTaguesqui  s'engouffndent  dtaof  cet  cavenM  et  fermaient  Teimée,  tant^ 
f  mrnUiniiit  wwbim  wii  <?BBpd#  fanon  puti  dwi  wrtHiHlBtjftlti  wpirtiigBUS  twiitft 
giondait  comme  la  toîx  deroms  irrité.  Loi  crfid'iimgiiibcables  oiseaux,  décri- 
vant de  mobiles  spirales  autour  des  gigantesque  p}Tnmides  des  rochers,  se  mê- 
laient au  bruit  de  la  mer.  Les  voix  lialetantes  et  les  crestes  expressifs  de  noi 
rameurs  6  encourageant  Tun  l'^'^utre  a  iutter  coalre  le^  couraniî  qui  se  croisent 
autour  de  ces  écueils,  complétaient  1  intérêt.  J'aurais  voulu  croire  au  danger; 
uaisiiotn  Tltoxliaioiiier,  qui,  tout  mib^^ 
iiail,  riffbitjofeiiMiiiMttrairdelaCaiMifNme^ 

y  eât  eu  le  moindie  htiStOb  àê  péi3,  au  lieu  de  montrer  ce  grand  sang  frcud, 
notre  bomme  fût  tombé  5  tr^nonx  nu  fond  du  l>ateau  et  eût  invoqué  avec  £a^ 
veur  saint  André,  sainte  Trophimtue  ou  ie  grand  saint  Janvier. 

Ce  promontoire  est  célèbre  par  la  victoire  que  les  flott£â  génoise  et  froa* 
çaise,  tnammàém  porPbîUppino  Doria,  le  neiw  du  femeux  ikndiéDbria, 
remportèrent,  lors  du  siège  dâ  Napkt  parLautree,  nv  la  flotte  equignole, 
qitf  avait  pour  amiral  le  vice^col  don  Bugoes  de  Moncade.  Hugues  savait 
que  Doria,  dont  la  flotte  ne  se  composait  que  de  Imit  L'nîcres  et  de  quel- 
ques billiinrns,  attendait  rîre  renforts  de  Venise  et  de  France;  comme  ses 
forces  étaient  supérieures,  il  résolut  de  surprendre  le  Génois  avant  que  ces  ren- 
forts ne  lui  fussent  parvenus.  Il  embarqua  doue  à  la  pointe  de  Patisilippe 
mille  axqadnialefs  choiria  parmi  aes  fieillaa  iMudes  espagnole!,  «I  léonlk  anr  aa 
flotte,  qull  gRMStde  petita  bâtiaMoa,  tmia aea  andUenia  cffiden,  cqiénuit, 
ainsi  ccHnpenaer  la  supâriorité  des  marins  génc^.  Bfoi^de  ea^ismt  surprendre 
Doria  -,  mni?  ('«■lui-fi ,  averti  par  les  intelHL'onrps  que  Lautrer  avait  dnns  Napl«, 
avaiide  son  eôtc  renforcé  ses  équipages  de  trois  cents  arquebusiers  français, 
et  avait  donné  ordre  ù  isicolo  Lomellino,  1  un  de  ses  amiraux,  de  prendre  le 
large  avae  tnAi  gattna  el  deae  tcoir  pift  i  foodia  au 
lui  doimeait. 

Hugueade  Moncade  partit  dans  la  nuit  de  la  pointe  de  Païuilippe;  il  croyait 

rencontrer  les  Génois  aux  environs  de  Caprée  et  les  surprendre  avant  que  le  soleil 
uefi'it  Irvi-  (:nrnnK>5PS  s.ilcrps  longeaient  les  immenses  rodiersper|)endiculaires 
au  sommet  desquels  se  dressent  le&  ruines  sinistres  du  palais  de  Tibère,  on  en- 
tendit tout  à  coup  une  voix  sonore  et  bnposante  qui  retentissaitau  milieu  de  ces 
roehen.  Lea  yeox  dea  awina  etdeaaoldaiida  blkitte  a'éiaieiiitou^ 
rivage,  dierdiantd^oùpaxtiâtoeltavoiit  quandon  vit  une  figue  âiangeappa* 
raltre  à  rentrée  d'une  grotte  creusée  dans  les  flancs  de  la  montagne.  C'était  un 
ermite,  autrefois  soldat,  qui,  après  avoir  long-temps  fait  la  iruerre,  s'éunît 
consacré  à  la  vie  solitaire;  il  s'appelait  Gonsalve  Barretto.  A  la  vue  des  galères 
et  de  l'armée ,  le  vieux  soldat  avait  senti  se  ranimer  son  ancienne  ardeur  ;  s'a- 
van^aor  la  poiiilad*iinniclMr  penehé  anr  lamer  etd*où  aampomaU 
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^fre  enfpni^Tir  rîc  toute  la  flotte ,  il  commença  une  exhortation  pTophélîque ,  en- 
gageant ses  anciens  com|Kignons  à  combattre  avec  courage ,  et  leur  promettant 
la  YÎctoîre,  car  cette  nuit  même  it  avait  eu  une  vision  :  r  Archange  Michel  lui 
était  apparu  et  lui  avait  annoncé  que  ses  compatriotes  triomplieraient  de  leurs 
enneaiit;  il  acheva  en  béntannt  cliaenne  des  galène  dé  la  Ootle,  à  meann 
qiféilcBdéinaleiit  devant  son  rocher,  et  rentra  &m  aa  eafemeCt). 

Cette  apparition  et  Toracle  que  le  solitaire  venait  de  pronooeerenflammèreiit 
teîlpmf^nt  I»»  <'ourn'„*(«  i}t.'9  «sdldnts  de  IMoncide,  que  toii-^  dpmindcrent  le  combat 
à  grands  cris.  L'amiral  se  hàla  donc  de  cingler  vers  ,  où  l'on  apercevait 

les  voiles  de  ta  flotte  de  Doria,  qui  croisait  nu\  environs  du  cap  du  Tombeau. 
La  Journée  était  déjà  avancée  quand  les  galères  de  Moncade  vinrent  Tassaillir. 

Doria  laiMi  anlver  randnl  espagnol  jusqu'à  portée  de  aa  nonagoeieiie;!!  te 
iiltialondefàirefealepnnilcr.  Sadéchaigetitt  qpaianliboimi^ 
de  Moncade,  et  oonunele  vaieMan  génois  se  trouvait  envdopi^  de  sa  propn 
fumée,  il  reçut  la  bordée  de  Tespn^inol  san?;  en  éprouver  de  p-rinds  d(»nmages. 
Moncade, cependant ,  ne  prrrlit  nn'^  courage,  il  rammanda  Tabordage;  mais  les 
galères  deDoria,  manœuvrcespardcxcellens  matelots,  Févitèrent  adroitement, 
et  les  arquebusiers  qui  les  montaient  dirigèrent  du  haut  des  huniers,  sur  le  pont 
des  navires  espagnols,  le  îen  le  pins  meortrier;  toutefois,  deux  galères  gé- 
iioiaeBtaeffréesde  pris  par  trois  galèrea  Impériales,  étaient  sur  le  point  dosa 
rendre,  quand  Doria  ilt  à  T.ometlino  le  signal  convenu.  Celui-ci,  profitant  du 
vent  fnvoraMe,  fondit  sur  la  flotte  de  Moncade,  et  1»'  choc  de  sa  galère,  qui 
s'attaquait  au  vaisseau  amiral,  fut  si  terrible,  que  le  grand  m;1t  dere  navire  fut 
briité  du  coup.  Moncade,  bles&t*  au  bras  droit ,  restait  sur  le  poui  pour  exhorter 
ses  soldats;  les  Génois  récrasèrent  sous  une  grêle  de  pierres  et  d'artifices  qu'ils 
laneèrcnt  do  hant  des  mâts';  il  rendit  le  dernier  soopir  comme  son  valiseaii 
ftneasaé  eovdaH  à  fond.  La  galère  que  commandait  César  Fleiamoeca,  un  de 
asi  meilleurs  officiers,  sombra  également;  toutes  les  autres  furent  prises,  à 
Tex'-^'pîi'ni  <!r  (l»'iix  seulement  qui ,  voyant  mal  tourner  l'affaire,  avaient  quitté 
le  champ  de  bataille.  Ces  deux  galères  s'étaient  réfu Lires  à  Naples,  mais  le 
prince  d'Orange,  qui  commandait  dans  cette  ville ,  ayaui  lait  pendre  le  capî> 
talae  da  Fane  d'elle»,  rentre  remit  mr  le-champ  à  h  voBe  ttaa  Bvm  anr  Gé- 
nois. Lm  Espagnols  perdirent  dans  cette  affaire  leur  aodral  et  leun  plus  Imnsi 
oOdcrs;  en  dépit  des  prédictions  de  Femùte  de  Caprée,  la  victoindesFkaB- 
çaîs  fut  complète.  Le  corps  du  vice-roi ,  Hugues  de  iVIoncade,  fut  retrouvé  par 
des  ppfheurs  d'Amalfi,  qui  le  déposèrent  dans  mie  églÏH^  leur  ville.  PtvS 
lar  I  st  s  ( DMipatriotes  le  trausporltrcnt  h  VaU  tu  i 

Ce  couibal  du  cap  du  Tombeau  se  donna  le  l  '  mai  1528 ,  il  y  a  plus  de  trois 
Mes  décela;  leepéehoBiado  lacdtaMiuieiii  qnadeiaPifi  ianholamar 
i^jeltB  encore  sur  fo  livase  dea  débiis  d«a  gaitacipagnoleieoiiléea  à  finid  à 
peu  de  distance  du  promontoire. 


(1)  Des  hi<;toripnsont  ptétcfidu  qoecello  coaiMio  de  la  binUlolton  était 
venue  avec  Moncade. 


Qnand  on  a  doéMé  le  cip  d«  ItaiBbtM  «t  lir^^ 
ffoUm  «rcoaéet  dm  b  loen  adiipliMii,  <t  It  fin»  dai  imImb  M«|t 
jlluf  extraordinaire.  De  iSUuu»  m  dtstanœ  0t  dans  les  mdFoits  abordallv* 
de  QToss*^s  tours  carrém,  surmontées  âe  <T(^!i»'nf»\  h  deux  dents  et  peroétl 
de  larges  machicotilis ,  se  dressent  fièrement  sur  des  rocs  îsoIps;  la  ploptirt  de 
ces  tours  lurent  construites  par  don  Pedro  de  Tolède,  lieuteoant  de  Charles- 
Quint,  lorsque  SoDbmhi  n,  et  IIimmiiib  ûam  qui  pritBliote,  nena^ient 
heotoedttfogfime  denêplei;  cheenwdeecetMBimltVMpniiBimie 
soldate  cqfagpols  payés  par  les  hahitans  de  la  câtk  AOKitât  qu'un  ueHl» 
barbaresque  apparaissait  à  riiorizon,  la  tour  ùiisait  un  signal,  la  nuit  en 
allumant  un  grand  f<Mi .  le  jour  en  tinmf  un  <v>iii>  de  fjmon  ,  et  aussitôt  tous 
les  pavsansdela  cùte  se  fnrtiii.ii.'nt  (l;nis  Ir'urs  \  i!l,)>_n:vs .  ou  sf  r(-fiiv:iaient  avec 
leurs  bestiaux  daos  i  intérieur  des  terres.  Ces  alarmes  coaUuuellcs  furent  U06 
deeprindpaleeeeiww  JebdépopulatigpdeceecdlWttwMeeyxqrf 
pvallidiée  an  eol  iTëiaiit  véftigiée  à  Napks  et  dene  ke  1^ 

Alb^eesous  de  ces  rochers  et  de  eei  tours,  oa  B|iMrçoit  de  petites  cales  (c*eet 
le  nom  que  Ton  donne  iei  à  de  petit«^  anses  sablonneuses)  qui  semblent  cachées 
sous  montasines  au  soinmel  desquelles  eondutsent  de  longues  et  élroites 
rampes.  Au  bas  de  ces  rampes  est  bâtie  quelque  in  i  sunnelte  blanelie,  sans 
toit,  resscinblâiu  ù  uu  touilieau  antique.  Devant  cliaquc  maisonnette,  sur  le  sable 
do  rivage,  soiiteltacllifiBdepciliteelliKqiMi  eatonrdeequeUcsjoue  toview 
ftnnie  depèdMnis.  La  figiie  tommeniée  da  cbemlade  SalernekAmdftie 
dasine ,  dai»  la  montagne ,  bien  au-dessus  de  oee  tante  et  de  cea  eilqaee  aeV- 
taires.  Tantôt  on  le  voit  descendre  près  du  rivage ,  tantôt  grimper  au  sommet 
des  rocs  les  yius  élevés ,  dont  il  conloiu*ne  hardiment  les  rônes  nuaç:eux.  Sur 
ce  chemin,  à  quelqui;»  milliers  de  pieds  de  liant  et  dans  I  infiniment  petit, 
se  motiireiil,  de  distauc^  en  dislance,  des  convois  de  mulels  ou  des  groupes  de 
piétDDB  qui  ee  rendent  d^une  ville  à  l^autM.  Ce  dMmin ,  auprès  duquel  la  ttnÊB 
delà  Comie^  panttaeittraoée  dana  la  plaiiie,  m  aora  ouvert  aax  veimne  qtfè 
la  Ib  de  1840;  AnaM  et  toviae  lee  boQigadee  de  la  cAiB  l'auroot  al^ 

tonK"  Siècles. 

De  la  tour  del  Cane,  située  sur  la  dernière  p  nute  du  cap  de  l'Ours,  ou 
aper<;oit  tout  le  golfe  d'Aniallî ,  que  les  riches  bourgades  de  Alajori ,  ftliuoii 
cl  Atrani  semblent  eœsdndre  comme  une  seule  ville,  et  que  domiMOt  de 
iMiiIca  laoatagiNaeQMvertee  de  vOlagff  et  de  cliliBBax  geddqiiiee  deb^ 
nfoee.  ll^jori,  la  plasrappraèhéBdaeHlNMiigidee,  etteHaéeaafiwddtt  goMii 
et  à  rembouchure  d*UlM  jolie  rivière.  Majori  n'a  pas  de  port;  ses  pécheurs 
échouent  leurs  barques  sur  la  playe,  (jui  est  mncmiflque.  et.  (]mw\  !a  tempête 
nieîinrp ,  ils  les  fraînent  à  terre  à  l'aide  dec.ib"stri?is.  Au  rentre  des  montagnes 
couvertes  d'habitations  qui  s'elevent  nu-dessus  de  Majori,  est  placé  le  curieux 
pays  de  Tramuati  ;  uu  appelle  aiitsi  toute  la  contrée  comprise  entre  les  monta 
Albink>,Glilanoolella,FMoetMiiieio.  Ce  dlioiot  eenUe un  moneen  det 
Alpea  éelalié  par  le  eoMI  de  niella.  Le  cUnet  en  eil  dfli^^ 
«ninliBnnent  nna  éleneik  ftaidMor,  et  lea  nonifl  da  eea  luM^ 
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flânes  dea  oolUoes  de  Trannmti. 

L'antique  loiir  de  Chiuiizo défendait,  du  coté  du  nord ,  le  paj-sdf^Tramonti, 
cpH'  proîtîzeaît,  du  côté  du  sud,  le  cluitoau  df  MrTjnri.  On  aperroît  wrljât«au 
de  fort  loui  en  iner;  l'asp^cl  m  ml  ùugulier.  hes  niuraill^  à  seue  paus,  Ikin- 
çiées  de  towscréoelécs  à  chaque  angle,  enveloppent  toute  la  colline  ;  ces  mu- 

pirti  d'vM  vilit  mÊÊk  tmh  MMtfiM^  GaiAÉtHn 
a»tient  de  ?«tm  mpiriniiinii ,  vm  chapelle,  des  anmanx,  des  prisons  •( 

^  éf  uries  pour  toute  une  petite  arm^e.  Il  fut  constniit  p.ir  Hnhnond  Orsino, 
prînw  de  Salerne,  en  1457;  Rainioud  Orsîno  était  i:r;ind  ùud  ii.iirc  du  Uuelié 
d'AïUâlii.  CëSt  Tuoe  des  plus  belles  et  des  plus  complètes  (Xiuslructionsde  ce 
genre,  et  Ton  a  peine  à  s'expliquer  le  but  de  semblables  ouvrages  dans  dsi 
rmr  iTqi  iiiiriiirtliii 

En  im,  UmMi  Uéutk  Jeaa  é»Pro<id>  do  psyi  ds  Tiiiiiri.  M 
Mrdant  letitredemarquIsdeTr.irnfinti.  Le  dévonamiAk  la  maison  de.Souabe 
ffont  Pr«>rida  fit  preuve  dans  la  sxnu- ,  lors  de  11  fl||iil|iMliia  dis  wAsêM ÙÊÏ 
Jieniirs,  iù'fiit  donc  p?j.s  tont-h-fait  !:i;iUiit 

Quiif  id  on  vient  de  passer  les  horribles  roclvew  des  caps  de  l'Ours  et  du  iom- 
taau,raqM8td0ll^orietde8eseairiron8MtTiaifneQtcavissant.  Sesmaisona, 
MMbMiîaii  éUigNiItt  ^  M  ctNBpoasBk  4a  itâMBitt|i(jipiMéii  il  «■Mit' 
■Maafaettpapropruéfptiè'fiîl  iiiÊ^iim^ÊÊm9méÊ»tmmÊliMMimÊlt» 
da  vignes,  de  mûriers,  d'orangers,  de  citronniers,  de  cédrats  et  de  crenadien, 
et  d'un»'  foule  d'arbres  toujours  verts  et  chargés  de  fntits  en  tout  temps.  On 
dirait  une  de  ces  villes  créées  par  l'iinagiiution  despoètcatibatditique  inaiaaa 
eutoittee  d'uu  jardin  enchanté. 

E  tome  spieghi  Mir  onlvaM  ilva 
NUan  ogpi  ma  ponpi ,  «pi  tMun  (n. 

iUajori  a  sur  toutes  les  autres  villes  et  bourgades  de  la  càte  1  avantage  d  être 
construit  en  grande  partit  dana  la  plaine,  de  aorte  qa»  aca  msa  aonl  ptai 
HiiiBUBai  ^bs  cdiaa  Amlft,  d*AHini  oa  ninBada  Sali—i.  La  ^upartdai 
Jadina  de  ta  villa  dainiiit  inr  la  rae  priodpale;  une  joUe  rif^ 
seau  à  cette  beUi  rue.  On  traverse  ce  ruisseau  sur  plusieurs  petits  tout  himm 
qui  lui  donnent  l'air  d'un  canal  de  Venise  l  e  hrriit .  le  mouvement  des  e^iux 
«amantes,  les  eidialsiiOOT  balsamique»  des  jardins,  les  braocbes  dorées  des 

f  T'olvicn,  S.-Elia,  Paterao,  FIglino,  Cnrs;ino,  Cesnrin*^,  l^epleire,  Gapiitignsno, 
Laïupiaoln,  PunU),  Gcta ,  NoveUa  e  Pocara.  La  popuiaiiou  de  ces  bourgades  réuoies 
imiM  à  «nvliMi  htft  ■ille  baUlaHk 
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ariires  qui  pendtaten  benam  sur  la  nie<|a*clhi  omlnragent,  fijmiaitde  eed» 

partie  de  la  ville  une  des  plus  agréables  promenades  qui  soient  au  monde.  C'est 
là  que  le  soir  se  réunissent  tous  les  oisifs  de  h  r  îte ,  amenés  par  douze  ou 
quinze  calèches  ou  carrosses  du  pays,  condauiots  jusqu'à  ce  jour  à  ne  jamais 
dépasser  la  distâoce  d' Amalfl  à  Miyori. 

lia  bMuté  des  fisiiimef  de  Vajon  est  ranommée,  surtout  celle  des  tèmmes  da 
]Miiide;eaaoiit,  oimumè  laCiva,deforttsetfdHttttslieM^  Aa9ii,ttiuU» 
qa*è  rheure  de  midi  les  maris  faisaient  la  idMle«  vojrîoilMMNls  les  femmes 
faire  sur  la  place,  l'office  de  porte-faix  et  de  mann«Hv«»s,  r!Kiri:p,Tnt  nu  «lérhnr- 
geant  les  barques,  portant  sur  la  tète  des  poutres  ou  d  énormes  platu  lies. 
s'aidant  d'une  main  et  s  appuyant  de  Fautre  sur  uu  grand  hàtoa.  La  plupart 
deeesAmiiMsaciiit  vânes  en  Bianes,  le  sdn  nu,  les  jambes  mies,  et  la  xelM 
rdevée  fort  ao-deanis  des  genoux,  sans  doute  pour  que  Peau  de  mer  ne 
moaille  pas  la  jupe. 

Minori,  situé  ?t  deux  milles  environ  de  Majori ,  dont  il  n'est  sépnré  qtie  par 
un  petit  cap,  un  joli  hours  de  deut  mille  'funtr*'  c«>iiis  li  tbitans.  Au  temps 
de  la  république  d  .Vmalli,  c'était  le  plus  important  de  ses  arsenaux  et  de  ses 
chantiers  de  construction.  Les  récits  des  chroniqueurs  sont  remplis  de  febles 
ma  la  natme  de  ses  pranien  babitans.  Freecia,  ce  grave  jvftteouiille,  sa 
Crit  Pédho  de  ees  ftMea.  «  îbreelki,Qoosdltfl  («fftdt le MMn  antique  &  M- 
]Hri)t  cette  boui^ade  d^ndante  de  Ka>'ello,  eut  autrefois  pour  habitans  des 
hommes  dont  la  taille  dépassait  dix  palmes.  Leurs  forces  étaient  si!f>ér!pures  à 
celles  des  géans,  et  ils  soulevaient  les  fardeaux  les  plus  considéraLlrs  Dt»  nos 
jours  on  voit  encore ,  dans  Téglise  de  Saint-Sébastien ,  quatre  os  des  pieds  et 
detbiai  de  «s  géans  (1).  » 

Attjounf  hui  les  halrîtans  deHinori  sontievenns  à  des  fimipartions  plus  nalo- 
relles.  Les  femmes  seules  semblent  descendre  des  géans  de  Freecia  ;  elles  sont, 
s'il  est  possible,  plus  fortes  et  plus  robustes  encore  que  celles  de  BlaJOiritCttè 
leur  exemple,  elles  se  livrent  aux  travaux  les  plus  pénibles. 

Minori ,  après  s'être  appelé  Forcella ,  prit  le  nom  de  Megina  minor,  comme 
Majori  de  Megina  major.  Rliegina,  à  ce  que  prétendent  les  énidits,  est  un 
éériré  du  niot  grec  ^t^t-jM  (je  brise,  je  romps),  et  ce  nom  s'appliquait  h  la 
vallée  qid  brisait  la  ciiatnedes  montagnes.  Les  érudits  nous  expliquent  enenre 
eonunent  Hhegina  se  transforma  en  I,  et  se  plaça  à  la  suite  des  mots  major  et 
vïînor,  qui  servaient  à  qnaiifiw  cbacnne  de  oesanfiraduosités;  de  là  Mt^ori  et 
JUinori. 

La  situation  de  Minori,  au  pied  de  la  montagne  de  Ravello,  est  peut-être 
plus  délideuse  encore  que  eellede  Majori  ;  son  église fiontienl  quelques  tableaux 
feroanpiabiea,  entre  autres  nne  JIictfrreefloi»d*nn  nuiltie  inconnu,  et  une  finrt 
belle  copie  du  Calvaire,  de  Marco  d« Sienne,  tableau  dont  rmîginal  extate  à 
régUse  de  SainManq^  de  Napka* 

(1)  Furcella,  Ravellensium  vilb,  homloes  habuU  ex  ea  genitos,  statura  proccres, 
mirai  altitudlois  palmorum  decem ,  etc.  {Freecia  ét  «tib/bid.,  pag.  78.) 
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LMjai£ittd»lliiiori,miiiiii8eeoi4e1fiuori,  a  enfimilideloiil» 
csptee;  mais  m  liabitans  t*adooneiit  mrtout  à  la  eultore  d*iiiie  «pim  degn» 
eèdnt,  qu'on  appelle  po»«frl.BieiideiiierviéiUeux  (otmne  un  bel  arbre  chargé 

de  CCS  fruits,  dont  quelques-uns  ont  la  grosseur  de  la  tèie.  On  pourrait  croire 
que  les  soubnit^  de  riuiinîn»^  <1p  Jjt  Fontaine  se  sont  réalisés,  et  que  les  chêne* 
portent  des  citrouilles,  l^s  {loiisiri  de  l^Iinori  sont  bien  supérieurs  à  tous  les 
autres  cédrats  du  royaume  de  Naples;  leur  dureté  et  leur  suc,  d'une  exquise 
aàStléf  les  icndeat  même  préféndiles  aux  eédrals  de  Sidie.  Us  ont  sur  «e» 
deroiers  ravantage  de  pouvoir  supporter  de  longues  navigaiioiu;  aussi  m 
exp£die-t-on  de  grandes  quantités  à  Rome,  livoume,  Gènes,  Marseille,  et 
inAme  dans  l'Orient.  Ce  snnt  les  |>onsiri  de  Minori  ((ue,  dans  leur  parpidis,  les 
Turcs  font  sen  ir  aux  élus  sur  des  plats  d^argeot  par  des  pages  richemeat 
vêtus  (1). 

II.  —  AMALFl. 

Plus  l'on  s'éloigne  du  c.ip  du  Tombeau,  plus  l'aspect  du  pnvs  dpvH'nt  rnvis- 
sanL  11  semble  que  d'un  ut'freux  désert  on  suit  pas&é  dans  une  teire  (truatise. 
De  tons  côtés  de  beaux  boui^  et  de  Jolis  villages  se  groupent  sur  la^  pentes 
des  odiines,  oo  ^élèvent  en  ampliiUiéâtre  jusqu^au  sommet  des  mootagnei. 
Soment  dnq  de  ces  botni^  ou  de  ees  villages  sont  étagte  Fun  sur  rantre» 
Villamena  sur  Minori,  Ravello  sur'VUlamena,  Saiat-Utirtlno  sur  RavdlOf  et 
enfin  Osanno  sur  Saint-Aî  irfino.  Ce  dernier  villauf,  perdu  dans  les  nunpes, 
auxquels  se  mêlent  les  iurnees  de  ses  malsons,  est  bâti  sur  l'un  des  pies  les 
plus  élevés  du  montCereto;  c'est  un  lud  d'aijjle  habité  par  des  hommes. 

En  avant  de  ees  vQlages,  et  à  rentrée  d'une  valMe  si  étroite  et  si  aoRdm- 
qu'on  la  prendrait  pour  la  bouehe  d'une  vaste  «saveme  dont  la  vodle  se  avait 
écroulée ,  on  aperçoit  Àtrani.  Ses  mdsons  occupent  le  fond  du  ravin ,  ou  sont 
admirablement  çroupées  sur  des  rochers  des  deux  eôtt's  de  la  vallée.  T.a  |)lns 
élevée  de  ces  mni^nns,  a  dniite  du  ravin,  et  non  loin  (!'tn>»  <•! la pelle coUéc au 
rodier,  ù  1  entrée  d  une  immense  grotte,  est  la  uiaiiiun  du  iauieux  Masanieilo 
(Thomas  Agndlo  ).  Pour  un  pécheur,  la  ntuation  étut  nngullèrement  choisie; 
eetle  pesidoB  aérienne  et  isolée  edt  mieux  oimvemi  aux  méditations  d'uja 

(1)  ('  \  l'rAs  que  les  Turcs  auront  bu  et  mnnfî»^  Jetir  yaoul  dedans  ce  pnndis ,  nlor^ 
les  pages,  urués  de  leurs  joyaux  et  de  pierrc-s  précieuses  et  auueaux  aux  bras,  mains, 
JssÎIms  et  oveilles,  viendront  aux  Tans,  dncun  tenant  on  beau  plat  à  la  main ,  por- 
tant us  gras  citron  ou  poneire  dcduos,  que  les  Turcs  prendront  pour  odorer  et 
sentir,  et  soudain  que  chaque  Turc  l'aura  approché  de  son  m-/ ,  îl  sortira  une  belle 
vie^,  bien  ornée  d'acooulremeos ,  qui  embrassera  le  Turc  et  le  Turc  elle....  Et, 
après  cinquante  ans.  Dieu  leur  din  i  0  mes  Mrriletm!  puisque  vous  avez  fait 
^inâ*dièieett  mon  paradis.  Je  voos  veuille  montrer  mon  visage,  etc.  «(MerreMon,. 
CUm-ations  de  plufiturt  HitguktHUê,  iiv.  lU ,  cb.  ix ,  pag.  IM.) 
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ermite  Mais  peut-être  Btel  Agndio  iiiàfitàit4l  sar «DD  iwliér  f al&ânchiMj- 

ment  de  son  pîn"s. 

Atrani  n>st  rien  autre  i-liose  qu'un  morceau  d'Amaifi ,  détaché  du  rt^te  de 
la  «Hlè  par  un  felUeap,iQrrestt6nlté  dtiqnelifâèfettiietoareii  ruines.  La 
beneront»  d'Analll  à  MaJiM  tnvene  Atnmi  sur  de iiautaB  el  solldei  a-oAim, 

eiMistruites  en  aront  du  quartier  de  la  ville  MU  tnr  la  |riage.  Ces  toAtes  s'élè- 
vpTit  ;\  la  hntitfnir  du  toit  des  mnisons  de  ce  quartieT,  et  ont  h  snliditr  d'un 
ouvTage  romain.  \j\  pl.w  publique  d"  Vtrani,  qnî  s'étend  sur  un  petit  espni-e 
laissé  vide  derrière  ces  belles  arcades,  sert  de  refuge  aux  barques  quand  le 
rirocco  soufQe  et  que  la  aner  est  menaçante.  A  l'aide  de  cAMes  et  de  cabestans, 
Id  lNin]MSi  et  même  les  petits  navires,  aont  tntnÀ  sons  les  ^oûnëi  qni  portent 
la  itMle,  et  ie  Ih  amam^'aoroeite  place,  <|ui,  en  quelques  heuves,  se  troure 
transformée  en  port.  Ce  port  paraît  bien  misérable,  surtout  si  Ton -vient  à 
penser  (lu'nntrefois  Atrani  était  l'un  des  principaux  bassins  d' Vnialil.  que  là 
mouillaient  de  nombreuses  i;alères ,  et  que  \  \  itter  a  une  grande  distance  était 
couverte  de  jetées  et  d'ouvrages  qui  joignaient  icâ  deux  ports. 

Cm  immenses  constructions  n*ont  pas  même  laissé  de  ruines.  Minée  par  la 
mer,  la  rodie  à  laqnrtie  elles  étalent  sans  doute  appuyées  est  vive,  pleine  de 
cavités  formées  par  le  fîot  qui  la  corrode ,  et  ne  laisse  apercevoir  aurn  ne  trace 
d'un  travail  humain.  On  m'a  assuré  cependant  qu'à  la  hnuteur  de  la  tour 
ruinée  qui  S'éJève  mr  !n  pninfp  âv,  petit  cap  situé  entre  AmnMi  et  Atrnn?,  on 
découvrait,  quand  ta  mer  était  partaitement  calme,  et  h  la  suite  de  tempêtes 
qui  en  amâsdt  prnfijodément  remué  le  fiind,  de  gros  blocs  de  pierres  tailléir 
par  la  nain  de  riiomnio,  et  eonmie  lesicsMs  d'tai  mêle.  Pour  uM,  quelque 
tsHpt  qifH  fit,  je  iCA  rien  pu  découvrir  de  semblable.  Amaiff  n'ayant  jamais 
eu  de  port  naturel ,  cesf  constructions  devaient  être  fort  considérables,  puisque 
plus  de  deux  cents  galères  vinrent  quelquefois  s'abriter  derrière  ces  jetées,  sans 
compter  de  nombreuses  flottes  marebarides.  ville  elle-même,  avec  sa  [xy 
pulation ,  qui  était  encore  de  cinquante  mille  ames  au  commencement  dU 
xpf*  tiède,'  i^eit'à'dlre  au  temps  du  tu  déeidenue,  oouvraîl  tant  doute  éë 
grinidi  tttndns,  envâUs  njoonflitti  par  la  mer.  Ce  qui  reste  maintenant 
d'AïnirM  toi  doit  pas  valoir  un  Éltième  de  f  aniiltnne  ville ,  puisque  sa  populs* 
tidn  île  dépasse  pas  nnrf  mille  habitnns  11  pst  vm?  qn'.tii  tenTp*;  de  sa  prospé- 
rité, tout  le  paj-s  d'Amalfi ,  dri  cip  de  MiiK  rvc  nu  port  (if  Otara,  comptait 
près  de  cinq  cent  mille  habitans,  et  qu'aujourd'hui  il  en  renferme  à  pdne 
nunsBHienx  nnue. 

Oé  tfm  que  pai^elà  lé  petit  cap  d'Amalfi  que  eeltfe  ville  appanlC  tout  en*  , 

tière,  mais  comme  un  spectre  de  Tille.  Ses  maisons,  dont  un  grand  nombre 
ressemblent  plutôt  à  des  ruines  qu'à  des  habitations,  s'étendent  en  demi-cercle 
de  la  pointe  du  cap  à  mi-côte  des  hauts  rochers  qui  de  l'autre  cf)té  du  Cannetto 
dominent  la  ville.  La  haute  tour  d  une  é^lise,  surmontée  d'un  dôme,  se 
montre  au-dessus  de  ces  maisons ,  en  avant  desquelles  s^étendent  un  bout  de 
quai  désert  et  une  petite  plage  où  quelques  barqueS'ItmféelnuëfeS.'VMIè  dMw 
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Amalfi ,  cette  souveraine  de«  mers,  vetle  rivaie  de  N'eni«e,  cette  Tyr  du  x'ti^ 
^!  6à  aont  M  fortes  murailles,  sts  cbantJen,  ses  anenaux,  aes  innoiii* 
Iwables  galères,  aon  industrieuse  population?  Il  n'en  reste  rien  ;  la  ville  qjfi 
recueiilit  les  PatideetcSt  ^ul  fonda  la  législation  maritime,  qui  perfectiooaa 

pt  popiilr  risa  l'uv;)-^»-  de  la  boussole,  cette  ville  a  tout  perih\ ,  ion»  ii"-(|u'à 
moanaii",  ia  S4ni!t'  tjui  pendant  trois  sicrles  eut  i-uurs  d;ins  IDrient,  jusqu'à 
ses  cuuifurs,  autrel'oisi  bi  glorieuses ,  I  tteiidard  pourpre  des  Aouiains,  auc^ 
très  des  Amalfitatiis ,  blasonné  de  la  croix  bloocbe  au  diamp  npir  des  c^a- 
Jiers  hospitaliers,  cette  autre  fondation  d^Amalfi. 

Nou^  Joi^pânu'S  toittc  la  vitte  .uant  (Varriver  à  Tendroit  où  nous  devions 
débarquer;  ce  fut  l  affairi»  de  ({uelques  minutes  pendant  lés<juellesla  vue  d'une 
bari|iu'  portant  plusieurs  ttrancm  fit  n» naître  quelque  apparf  lu  »•  de  vie  sur  la 
plage  et  le  quai.  Lue  année  ûi:Jiiquin.s,  sort;int  de  petits  passa^e^i  voûtés  prati- 
qué dans  la  montagne  et  courant  à  travers  les  rochers,  venait  attendre  QOtte 
i»aique ,  les  bras  nus ,  les  jambes  dans  restt ,  et  poussant  des  cris  fô^^ 
lument  comme  s'il  s'agissait  de  repousser  la  descente  d'un  corsaire  ou  de  piller 
des  naufragés.  barque  fut  à  peine  ériiouée  que  déjà  voyageurs  et  bacnpes 
étaient  enlevés  et  déposés  sur  la  place.  I.h ,  nous  attendait  le  gros  de  la  tromie 
avec  des  fauteuils  à  bras  que  partaient  huit  honunes,  et  il  fallut  opposer  une 
vive  résistance  pour  n'y  être  pas  assis  de  force  et  enle\  és.  C'est  (jue  nous  avions 
chtNà  pour  gtte  le  fompux  oouvent  de  capudi^,  aujourd'hui  supprimé ,  bâti 
sur  des  racbers  i  rentrée  d'une  vaste  grotte  an  noid  do  la  ville,  et  que,  poyr 
s'y  rendre,  |1  s*a|^asait  de  gravir  à  peu  près  trois  fins  la  hauteur  ^  tours  de 
i<lotre-f)ame 

Une  fois  arrivés  là ,  nous  fumes,  il  est  vrai ,  bien  pa}  (  s  di  aos  peines  [):\r  la 
singularité  du  site  et  par  i'adinirabie  vue  dont  nous  joai.ssuin.s.  Mais,  a\aut  de 
se  laisser  ^ller  au  plaisir,  il  foUait  se  débarrasser  des  vingt  faquins  qui  avaioit 
j^eirté  mie  trèsmodestes  bagages,  et  œ  n'était  pas  une  petite  aifaire^  Chacun 
é^^ux  réclamait  un  ducat  pour  sa  prîne,  et  beaucoup  n'avaient  pas  même  droit 
à  une  baioqne.  Je  leur  jetai  une  piastre  en  leur  criant  :  Arrangez-vous  Lesbate- 
liejs  qni  vt>Mriipnt  de  faire  le  long  et  diffieile  trajet  de  .Salerne  à  Ainalli  ne  m'a- 
vaient pas  demande  davantage.  On  ne  i>eut  se  iigurer  les  cris  d*liorreur  qui 
sortirent  du  groupe  des  faquins  à  la  vue  de  la  piastre  ;  une  baioque  ne  les  e^t 
pas  plus  indignés.  Ib  la  jetaient  è  tene ,  la  foulaient  aux  pieds  d'un  air  superbie; 
enftu ,  rexploeioa  de  leur  colère  ne  dura  pas  moins  d'une  grande  heure,  l'au- 
bergiste n'osant  pas  les  mettre  à  la  porte  de  chez  lui  ;  mais  tout  à  coup  une  noit- 
velle  bnrqne  ayant  paru  à  l  etitree  du  irnife,  ils  ramass<Teiit  lestement  la 
misérable  piastre  et  coururent  vers  le  rivage.  Quand  ils  furent  tl^ehpns ,  Tau^er- 
giste  m'assura  que  je  les  avais  payés  trop  ciier  de  moitié. 

L*|nibe9^e-c(Mivent  d'Amalfi  est  connue  de  tous  lea  touristes ,  chacun  d'élu  y 
afint  jGtftsaneaniean  dmile  son  ^ 

étant  fort  t^uit,  on  les  réumt  à  un  autre  coiiveint;  eeijuî<d  fut  abandonné, 
et  ua  i^ustriel  s'établit  dans  aes  bâtuneos  qu'U  transfomui  eo  liùtei,  ne  tou- 
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chant  pas  toutefois  à  la  cliapeîle.  Cet  liôtel  est  plus  ciinpiix  qxic  commode;  on 
a  supprimé  des  cloisons;  de  deux  cellules  on  a  fnit  une  fl'.ntntire  of;  l'on  se 
trouve  encore  fort  à  l'étroit;  le  parloir  a  clé  niétamorpliost!  eu  petit  salon ,  et  le 
réfectoire  en  salle  h  manger.  De  vieilles  peintures  décorent  ses  murailles  à 
demi  reblonchics.  K'étaient  nombre  de  Jolies  APur«  qui  viennent  s*as9eoir  aux 
tables  dn  réfectoire  et  ooudier  dans  les  cellules  des  pères,  <hi  potrrait  se  croire 
ftère  capucin,  la  chère  étant  ù  peu  près  aussi  fruaaie  que  par  te  passé ,  et  la  pro- 
preté à  peu  de  rhnsf  près  la  m^me.  Quoi  qu'il  en  soil ,  l'aubcniR  des  rnpucinsa 
la  voîîup,  nous  ne  devons  pnsen  médire,  {l  antant  mieux  (|ue,  chose  (pii  console 
(le  tout ,  on  n'y  meurt  de  laim  qu'en  excellente  compagnie.  Toute  la  pairie 
anglaise  a  oouciié  dansées  cellules;  toute  la  noblesse  italienne,  tout  le  péle^mlle 
des  voyageurs  françsns  s*y  est  donné  rendes'vous.  Fendant  les  douie  jours  que 
nous  y  vécilmes  en  retraite ,  nous  y  vîmes  passer  des  peintres ,  des  poètes ,  des 
officiers,  des  di|)lomates ,  et  Rotliseliîld  lui-même,  vivant  de  ré{pme  et  ré> 
veillé  le  matin  dans  sa  cellule  par  une  clicvre  sa  nourrice. 

Chacune  de  ces  cellules  n'a  que  de  fort  petites  feuctres  pemies  dans  d'épaisses 
murailles.  Comme  de  cliacuue  de  ces  ouvertures  on  n'aper(;oit  d'abord  que  la 
mer,  on  dirait  les  sabords  d'un  navire.  Une  pîene  lancée  de  ces  fenêtres  avee 
linrce  alla  tomber  à  cinq  ou  six  cents  pieds  au-dessous  de  nous  dans  la  pelile 
anse  où  nous  avions  dâitfqué;  les  enux  de  cette  partie  de  la  mer  étaient 
d'une  merveilleuse  transparence;  on  pouvait  compter  lescoqttillp?,  lesmottsses, 
les  galets  de  couleurs  hrilUmtes  qui  en  tapissaient  le  foml  Kn  se  penchant  un 
peu  en  dehors  de  ces  fenêtres,  on  jouit  d'une  immense  vue;  à  gauche  on  dé- 
eonvTC  la  ville ,  le  port  et  de  bauti  rochers  couronnés  de  Uniis;  au  centre  les 
montagnes  de  imûl,  le  cap  du  Tombeau,  la  côte  de  Poestum  et  les  montagnes 
de  la  Galabre  ;  sur  la  droite ,  la  vaste  étendue  des  mers. 

Ce  couvent,  dnnsie  principe,  fut  une  abbaye  fondée  au  temps  de  la  gran- 
deur d'Amalli  ;  elle  lloriss^iit  au  xir  siècle  sous  le  nom  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  à  l  iKzolo  ou  J  oczolanOf  lorsque  le  cardinal  Pierre  Capouau  y  établit 
w  ordre  de  diaiM^ncs  r^Uers  consaoés  h  saint  Kerre ,  et  auquel  Frédéric  n 
lit  don ,  par  uncHpUhnequi  porte  la  date  de  13  lit  et  qui  existe  dans  les  archives 
d^Amalft,  d'une  rente  de  mille  lar/id'or  à  prélever  sur  ses  domaines  deTropœa. 
Cet  ordre  religieux  habita  l'abbaye  pendant  près  de  trois  siècles;  mais  les  mille 
taris  ayant  cessé  d'être  payés,  l'abbaye  fut  délaissée,  et  ses  b;Uitncns  conmien- 
t^aient  à  se  dégrader  lorsqu'en  1583  les  Amalfitains  invitèrent  le  père  don  Inigo 
d'Avalos  à  yétablir  quelques-uns  des  capucinsdont  il  était  le  général.  Ces  capu- 
cins y  séjournèrent  jusqu'à  la  suppression  du  couvent,  en  1815. 

La  ptoximilé d*une vaste  grotte,  au  fond  de  laquelle, selon  la  coutume  du 
temps ,  ils  pouvaient  élever  un  calvaire ,  avait  sans  doute  engagé  les  fondateurs 
de  l'abbaye  à  !a  placer  sur  cette  pente  escarpée  de  la  montaene.  Ils  retinrent 
les  terres  cultivables  par  des  murs ,  en  formèrent  dw  ten-asses .  et  sur  t-es  ter- 
rasses ils  établirent  de  véritables  jardins  suspendus,  plantés  de  vignes,  d'oran- 
^cs  et  de  liguien.  La  sltuatioii  des  bâtùnens  du  oouvent  est  d'autant  plus 
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agréable  qu'à  deux  heures  de  raprès-inidi  ils  sont  abritét  du  soleil  qui  se  Cttte 
âenriènlâiaiiiMfiMt  montagiMB  aoiquéllci  oa  les aadoaiétt  d«  nrls  que, 
mime  daosIcsjoiiinéM  Iss  phit  duradw  d»  fêlé,  on  y  jwH,  pendant  vne 

bonne  partie  du  jour,  de  la  plus  agréable  fraîcheur.  Les  ouvriers  arabes,  qui 
b.'itirpnt  tnni  de  curieux  édifices  sur  toule  cette  côte,  avoif  nt  sans  doute  présidé 
à  la  construction  de  l'abbavo.  Le  cloître  du  couvent  est  tout-ii-fait  moresque; 
sur  cliacune  de  ses  fa^adei  mtérieures,  de  petites  colonnes  accouplées,  en  mar- 
bre blane  du  paj-s ,  soa toment  des  voÂtes  o^^es  ^  s^entrdâcent  de  trois  en 
mMS ,  fonnant  une  sorte  de  broderie  rélieiUaire  d*uo  cbannant  eflhit.  Au-dcssul 
de  la  gracieuse  colonnade  et  de  ces  broderies  s'élèvent  de  hautes  muraiUeS 
percées  sur  cliacune  de  leurs  façades  de  petites  fenêtres  en  ojîives  afcnupléef?. 
La  voOfe  tic  la  porte  principale  du  cloître  (pii  fait  face  à  la  urotte ,  et  les  fenêtres 
des  murai  lies  à  demi  ruinées  de  sou  antique  chapelle,  sont  aussi  en  ogives. 
Unecbapelle  plus  moderne  a  été  lyoutée ,  il  y  a  un  siècle etdemi ,  aux  bâtinens 
du  ooaventï  cette  chapelle  «st  dans  le  détestable  godt  de  répoque;  aujourd'hui 
eHe est  entièrement  abandonnée.  1^  taid  calvaire  (pie  l'on  vdt  au  fond  de  la 
grotte,  et  qui  en  détruit  la  beauté,  est  s;ms  doute  du  même  temps.  Le  Christ, 
en  Imis  peint,  sculpté  d'une  manière  barbare  et  tout  barbouillé  de  san^',  est 
entouré  de  siiiutes  fennnes  et  d'anges  é|;alement  en  bois  peint,  agenouUlés 
dans  les  positions  les  plus  ridicules.  Au  pied  du  Christ  on  a  établi  une  sorte 
d'autel  sur  lequel'  on  oâiclait  autrefois.*  La  vodte  de  cette  ^Kiite  est  tapissée 
d'énormes  stalacUles  dont  quelques  nMNrceaux,  de  la  grosseur  du  eor^  et  de 
plusieurs  toises  de  longueur,  semblent  la  queue  de  monstrueux  rqitilef  dont 
la  téte  serait  cachée  dans  les  snnihres  ;mfrnftuosités  dn  nn-her 

.Après  asoir  pris  possessiuM  de  ma  cellule,  je  m'empressai  de  courir  à  In  ville. 
Je  me  rappelais  le  passé,  et  ma  curiosité  était  vivement  excitée.  Je  l'avais  déjà 
traversée  que  je  la  cberdiaia  encore;  j'avais  suivi  d'étroits  sentiai,  construits 
sur  les  ooroidies  du  rocher,  ne  me  doutant  guère  que  ce  ftk  là  te  grand  chemin 
de  >aples  par  Caslelianiare.  J*av^  descendu  d'aliominables  escaliers,  étagés 
dans  de  désoiltans  passjiges;  j'avais  franchi  des  voiUes  obscures,  travers*'  une 
petite  place,  c»»u\erle  d'un  petiple  en  hatllnns,  stir  la<iuelle  s'élevait  une  église, 
le  seul  objet  que  j'eusse  remarque  dans  mon  excursion.  Au-delà  de  cette  place 
et  de  cette  église ,  j'avais  retrouvé  les  voûtes ,  les  couloirs ,  les  melles  sombreset 
mal  iMPopres,  et  j'étais  arrivé  au  fond  du  ravin,  sans  avoir  aperçu  une  rue  ou 
entrevu  une  maison  digne  4s  ce  nom.  l^:tait-ce  donc  là  tout  ce  qui  restait  de  la 
jnagnifique  Amalfl  ?  Que  sont ,  auprès  d'une  semblable  di  Gradation ,  cet  aban- 
don de  Venise  et  ces  solitudes  de  Pise  dont  les  voyageurs  nous  entretietuient  ? 
Du  moins  ces  villes  sont  encore  debout,  et  l'on  peut  lire  sur  les  murailles  de 
leurs  palais  l'histoire  de  leur  ancienne  splendeur.  Mais  que  reste-t-il  du  passé 
d'Amalll?  Rien  au  monde.  U  place  où  cette  ville  fut  construite  n'esiaie  même 
plus  qu'en  pmtie,  la  awr  s'en  est  emparée.  Aussi  le  voyageur,  en  parcourant 
l'étroit  ravin  que  rempHt  la  bourgade  moderne,  se  demande-t-il  à  chaque  pas  : 
Où  donc ,  entre  ces  rocher!; ,  n-t-on  pu  bAtir  une  ville?  Où  donc  ses  cinquante 
mille  babitans  trouvèrent-ils  à  se  loger? 
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Au  retour,  un  cicérone,  qui  m'avait  épir,  s'était  attaché  à  moi  ;  U  voulait  me 
faire  de  vive  force  les  lionnemx  (îe  l;i  ville,  et  sîgnaln  à  mon  i(?niir  tiion  <leux 
palais  bStis  sur  le  seul  petit  bout  de  quai  qui  pxîste  pn«*nrp.  Oi.  (uilais  du  mo- 
derne Âmalfi  seraient  partout  nilleursdes  maisons  fort  ordiuaires.  L'un  a  été 
oodMriift  toutiécemnieiitet  lofest  pas  eatan  meoblé;  PaittR,  flaiii]iié  h  chaque 
de  tounlles  pdiitcfl,  «ouvert  ea  Drienoe  peinle,  et  sur  tes  murailtei  du> 
quel  on  a  barbon  H  ft'  un  cM,  desunudgers  et  des  oiseaux,  sert  d'auberge  aux 
gens  du  port.  Derrière  ces  mnisnns,  et  près  de  Pembouchure  du  Cannetto, 
faperçus  enlin  quehpies  yaùh's  antiques  :  c'est  là .  t\x(T  ([iielques  substructions 
porUmt  aujourd'hui  des  papeteries  et  des  moulins  h  eau ,  tout  ce  qui  reste  des 
premiers  temps  d'Amalfi. 

La  eatiiédrale,  que  Ton  m*avait  beaueoup  vantée,  est  loin  de  mériter  sa  répu- 
tation. Cestun  édifiée  bizarre  qui  n*a  pas  mène  le  mérite  de  Fantiquité ,  ayant 
été  réparé  et  restauré  nombre  de  fois  depuis  sa  fondation ,  et  en  dernior  lieu 
au  commencement  du  jcviii' sièi  lc,  lorsque  rnrrhev(''qiip  d'Amalfi,  Miciiel 
Bologna,  le  fit  reconstruire  presque  entièrement.  U  faut  excepter  la  façade  et 
les  portes  de  bronze ,  qui  sont  \Taiment  curieuses ,  ayant  seules  échappé  à  la 
traïuformation  de  rédiSce.  On  arrive  à  celte  %ade  pdr  un  grand  escalier, 
qol  règne  sur  toute  la  laideur  de  TédiBce,  et  qui  atteint  presque  è  la  moitié  de 
a  hauteur.  L*^||tie  est  placée  sur  une  plateforme  élevée,  à  laquelle  cet  esca- 
lier ronduit,  comme  uu  temple  grec  sur  son  stylobate.  La  façade  est  dans  le 
goùl  moresque;  elle  se  compose  d'un  vestibule  couvert ,  soutenu  pnr  un  grand 
nombre  de  colonnes  de  marbre  de  divers  caractères,  et  dont  les  chapiteaux 
sont  tous  différens  ;  quelques-unes  de  ces  colonnes  sont  antiques.  Des  <^ves 
eatrslaeées,  eomme  les  ogK'es  du  eloltre  des  capucins,  reposent  sur  ces  du* 
piteaux .  Les  iien  ures  de  ces  ogives  sont  peintes  en  brun  et  se  détachent  comme 
une  dentelle  noire  sur  I;i  miirnille  blnnehe.  Quatre  portes  ouvrent  sur  le  vesti- 
bule placé  derrière  eette  colonnade,  et  conduî.*;* nt  à  nnt.-mt  fîi-  nefs  dont  les 
voûtes  reposent  sur  des  pîlim  de  marbre.  Ias  hatt^ins  de  la  porte  principale 
aoBten  bronze;  ilsontâé  travdHés  en  Grèee,  et  portent  la  date  du  x''aiède{ 
rinseriptioD  soivante  nous  apprend  que  Pantaleone  de  la  fimiille  de  Hauio  de 
Màmone,  eonsul  de  la  répiiMique,  a  fait  fUre  eet  ouvrage  pour  le  salut  de 
son  ime. 

Hoc  opus  Ûeri  jusstt  pro  redemptione  nnima;  smc  Pantnieo 
Filii  JUiauri  de  Fantaleone  de  Mauro  de  àlaurone  comité  (1). 

Ces  portes,  U  un  lra\aii  estimé,  uutscr\i  de  luodeie  à  celles  de  l'église  du 
OKint  Caisin ,  comme  nous  rapprend  la  dirooique  d'Airooo  :  «  Didier,  nou^ 
4il4l,étantvennà  Amalft,  enioea,  pour  acheter  les  étoffes  de  seie  dont  jl 

(1)  lia  peu  au-dessus  de  celte  iosvription ,  on  lit  ces  Ufoes  rimées  : 

Hoc  opus  Andrex  mcinori  const^^tH 
EfTectus  Panlaleoais  bis  hooorie  aucu>ris  studiis 
Ul  pioiiettis  sncoedat  patla  enlpis. 
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vôuîail  fahre  présent  à  rempereur  d'Allemagne ,  Uenrî  IV,  vit  les  portes  de  son 
église  épiscopale ,  et  fut  si  enchanté  de  la  manière  dont  elles  étaient  travaillées, 
qu  il  envoya  sur-le-champ  à  Constantinople  la  mesure  des  portes  de  Téglise- 
vieille,  où  il  eut  soin  qu'on  les  fit  parfaitement  belles  (1).  » 

î^e  plan  de  l'église  dessine  une  croix  grecque.  La  nef  du  milieu  est  portée  sur 
dix-huit  piliers  de  marbre.  I>e  pavé  est  également  en  marbre,  et  Tautel  principal 
est  orné  de  colonnes  de  marbre  antique  et  de  riches  incrustations.  L'église 
renferme  quelques  morceaux  antiques  assez  curieux  :  une  superbe  conque  de 
|)orphyrequi  sert  de  baptistère,  et  deux  sarcophages  dont  l'un ,  de  travail  grec, 
repré'si'nte  l'enlèvement  de  Proserpine,  l'autre  les  noces  de  Thétis  et  de  Péléc. 
Ce  dernier  n'est  qu'une  répétition  plus  détaillée  de  deux  sarcophages  du  même 
genre  qu'on  voit  à  Rome  au  palais  Mattei  et  que  AYinckelinann  a  décrits  (2). 

on  descend  à  la  «rypte  par  un  double  escalier  de  marbre.  (]ette  crypte ,  ornée 
de  marbres  curieux  et  d'une  statue  colossale  de  Saint-  Vndré  (  en  broiue  ),  a  été 
refaite  comme  le  reste  de  l'édifice.  Autrefois,  cette  église  souterraine  u'étiiil 
éclairée  que  par  les  lampes  qui  brillaient  sans  cesse  devant  la  châsse  où  est  ren- 
fermé le  corps  de  l'apôtre  saint  André,  patron  de  la  ville,  et  auquel  la  «-alhé- 
drale  est  consacrée.  Le  corps  de  saint  André  fut  transporté  de  Cx)nstantinople 
à  Amaifi  dans  les  premières  années  du  xin'  siècle  (  1207),  par  le  cardinal  Ca- 
pouan,  qui  le  déroba  sans  façon  à  l'église  des  Saints- .4pôtres,  où  il  reposait 
depuis  l'an  353 ,  avec  saint  Luc ,  saint  Timothée ,  et  beaucoup  d'autres  saints 
du  second  ordre.  Débarquée  mystérieusement  à  AmaUi,  cette  relique  fut  ensuite 
déposée  en  grande  pompe  dans  un  cercueil  d'argent  massif. 

Le  premier  moment  de  ferveur  était  passé ,  et  saint  André  n'était  plus  pour 
les  Amalfitains  qu'un  saint  comme  un  autre ,  lorsqu'en  1304 ,  le  24  novembre, 
un  vieillard  qui  faisait  ses  dénotions  devant  la  châsse  du  saint,  poussa  tout  à 
coup  un  grand  cri  de  joie;  il  était  arrivé  infirme  et  se  trouvait  guéri.  Il  racon- 
tait qu'ayant  vu  découler  de  cette  châsse  une  huile  qui  avait  l'odeur  du  nectar, 
il  s'en  était  frotté  en  invoquant  le  saint ,  et  que  le  miracle  avait  eu  lieu,  dette, 
nouvelle  se  répandit  aussitôt  dans  la  ville,  où  elle  ranima  l'enthousiasme  expi- 
rant. Dès  ce  jour,  Amiilfi  eut,  comme  Naples,  son  miracle  permanent,  car 
depuis  la  découverte  du  vieillard ,  la  manne  (3)  d'Amalfi  ne  cessa  de  découler 


(1)  Airoon.,  Chron.  Cattin.,  lib.  111 ,  cap.  xix. 

(2)  Monum.  antichi  inediti,  part.  II,  se/,  ii ,  cap.  t ,  n"  110. 

(3)  Vide  in  scmhianza  placida  tranqaiUa 

Il  divo,  che di  inanna  Amaifi  instilla, 
t.  .,  ;  (  Ta««o,  lib.  II,  s(.  M.  ) 

La  citation  suivante  peut  donner  idée  de  la  façon  doDl  les  écrivains  du  |)ajrs  en- 
tendaient encore  ce  miracle  en  1836  : 

«  Ecco  un  epnca  Turtunata  ad  indélébile  negli  annali  amalQtani.  llcnlrc  un  Gioja 
Colla  scoverla  délia  Biissola  disserra  al  mondn  intcro  Tampio  varco  du'  mari;  con- 
U^mponmeanienlu  il  nostro  protcitore  S.  Andrca ,  disvela  dal  siio  Uilkernaculu  il 
sacro  ed  incorrullibiie  liquoru  dcila  Manna,  cotauto  prodigioso  nel  sanarc  i  lau- 
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des  os  du  saint  et  de  guérir  tous  mix  qui  .n  nient  la  fdl,  au  grand  pvéjndkie 
Seins  doute  des  docteurs  de  la  faculté  de  Salerne. 

A  en  juger  par  ia  liste  (jue  j'ai  sous  les  yeux ,  Amallî ,  au  temps  de  sa  gran- 
deur, avait  «iiDoii»  autant  d^églises  qu'elle  compte  aujourfflniî  de  mabons. 
La  plupart  â»  «s  églises  cont  dâruites,  et  11  n*cn  reste  pat  de  tnces.  Beaucoup 
aont  abandonnées ,  et  un  très  petit  nombre  sonte^eore  consacrées  au  culte. 

A  droite  de  cette  cathédrale  et  sur  le  nièiiip  pinn  qncsri  fnçade,  dont  elle  n'est 
sépar»*^  que  par  un  étroit  intervalle ,  s'élève  la  tour  du  Canipnniie ,  dont  la  con- 
struction remonte  au  xiii''  siècle  (1)  (  1276  ).  Cette  tour  est  d'une  an  hiteeture 
assez  singulière;  ainsi  le  dernier  étage  qui  est  de  forme  circulaire,  tandis  que  le 
reste  delà  tour  est  carré,  est  entouré  de  ookHinettes  portant  une  oeopote  avec 
tambour  «k  lanterne. 

Dans  le  petit  espace  compris  entre  cette  tour,  l'église  et  la  montagne,  était 
placé  le  CamjH)  Santa  d'Amalfi,  \  ulirairenient  appelé  le  Paradis-  c'ctaif  là  que 
ses  plus  illustri's  citoyens  étaient  inliumés.  Aujourd'hui  ce  cinicticrc  est  ahan- 
doDoéi  et,  sans  aucun  doute,  il  a  été  dépouillé  dans  des  temps  plus  reculés , 
car  on  D*y  voit  plus  un  seul  des  sarcophages ,  une  seule  des  pierres  tumulaires 
sous  lesquels  dix  générations  reposaient.  II  ne  reste  de  ce  dmetièie  que  son 
dottre,  orné  de  colonnettes  accouplées. 

On  m'avait  assuré  à  Naples  que  Flavio  Gioja,  le  prétendu  inventeur  de  la 
boussole,  6'icj/f/ (^^V/f/  nnudm ,  connue  disent  a\ec  orgueil  les  Amnlfitaîns, 
avait  un  tombeau  dans  ce  cimetière.  Flavio  Gioja  n'a  pas  été  plus  favorisé  que 
compatriotes  illustres.  Si  sou  tombeau  exista  autrefois  dans  le  Campo  Santo 
d*Amaiflt  il  n*en  reste  pas  de  traces  aujourd*liul;  nul  fragment  de  marbre, 
nulle  pierre,  nulle  inscription  ne  porte  sonmom  ;  aussi  qudqucs  esprits  bc^ 
tiques  ont-ils  mis  en  doute  mn  existence. 

FlaNÏo  Gioja  e\ista-t-il  réellement?  Quelle  ét.nt  sa  profession:'  Que  sait-on  de 
.son  caractère?  Est-il  en  effet  l'inventeur  de  ia  boussole?  Fit-il  cette  d<'cou\erle 
à  la  suite  de  longues  rechf relies  ou  par  TefTel  du  hasard.'  Avant  de  nu'  rendre 
à  Amalû ,  je  m'étais  proposé  de  résoudre  ces  différentes  questions ,  et  j'avoue 
qu'après  plusieurs  jours  de  redierches  je  n*ai  pu  trouver  de  solution  satisfei- 
aante  à  aucune  d'elles.  La  seule  preuve  qu'on  ait  de  l'existence  de  Flavio  Gioja, 
c'est  une  sorte  de  notoriét«î  historique  ou  |)liitot  |)oeti(jue.  Mais  comment  à 
l'appui  de  celle  notoriété  n'e\isie-t-il ,  dans  les  archives  du  pays  ou  dans  les 
chroniques  du  temps,  aucune  pièce  de  quelque  valeur?  car  cet  a(  te  de  décès 
du  moine  Domenico  da  Muro,  signé  de  la  sœur  Anglola  Gioja  dite  la  Fia- 

goori.  »  (Matho  Camcra.  Detcrizione  antiea  e  modema  d'Amalfia.)  —  L'aiitcar  de 
celUî  conipilaUon  est  iasiwcteor  des  fouilles  et  <li?<5  aiitiiniH^s  de  h\  province  de 
Sulerau;  cet  ouvrage,  sans  in<-iti(Hle  et  sans  chliqiie,  et  dont  cette  singulière  cita- 
tiea  peut  fiiire  oonMltre  Tesiprit,  contient  nèfeninolos  de  cnrlens  lenselgneiiieiM  et 
ne  nous  a  (la-.  élé  inutile. 
(1)  On  lit  sur  la  façade  occidentale  de  cette  lour  l'inscriplion  suivante  : 
a  Anno  Dom.  1S7C.  D.  i'htlippus  Augustariccitu  pratul  et  civis  AmaljpM^ 
fonuir,  hoc  eùimptaiiU»  et  ma§nam  tanfomam  MH  fiett,  m 
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mais  il  ne  prpuverait  pas  l'existence  de  Flavio  Gioja. 

Admettons qup  Flavio  (Vioja  nît  exi<îté.  Quand  fil-il  sr>  (if'-onuvertp  et  comment 
la  fit-il  ^  Tous  ies  écrivains  du  temps  pardent  à  ce  sujet  le  silence  le  plus  oom- 
pleL  Uu  iixe  Viuinée  ,1303  comme  celte  de  cette  découverte,  mais  un  ne  cite 
aucune  autofîté  ii  Tappui  de  cette  (iate  qui  ne  peut  donc  ftw  considérée  «naine 
!  oeKtadM..Aiiwiii  les  iocvédules  oat-Ms  eu  beau  jeu,  et  chaque  peuple »44l  pu, 
.  .aoBStrop  de pvésomption ,  revendiquer  Phonneur  de  cette  Invention.  Les  An- 
;  .^tais  ont  dit  :  Boussole  ou  bussola  vient  de  notrt*  mot  hn.r  qui  \  e\\t  dire  boîte , 
donc  nous  sommes  les  inventeurs.  -— 'Nulleiiiciit,  n  pli(iuent  les  Allemands,  la 
ro&e  des  vents  de  la  boussole  porte  des  déiuMuinalions  allemandes,  c'est  donc 
l'Allemagne  qui  a  fait  ce^e  découverte.  —  Les  Frau«^ais,  comme  on  le  pense , 
ne  sont  pasj:estéaciianièn,et,iionsraTmierons  JeunraisonsDoiispaniswitt 
les  meiUÎsnniS.  Ces  pkptiÊ  sont  de  divers  genres  :  ils  citent  d'abocd  ces  vers  de 
Çuyot  de  Provins,  tirés  d'un  manuscrit  qui  porte  la  date  de  1180(1)  (date 
.  antérieuxe  de  cent  vingt-deux  ans  par  conséquent  h  celle  des  Amalfitains). 

Icelle  étoîle(lapoMffe>neseiniift  * 

'  Fn  art  fruit  qiip  Ttiputir  ne  puet       -    •  .  -   ■  ■:.      •     •  • 

Par  vertu  de  la  mari nettp  c    ■  ....... 

'  Une  pierre  laide,  et  noirette  ,- .     ..i     . .  ,* 

■    Ou  H  frr  volontîers  «e  joint ,  etc. 

Ils  ajoutent  que  toutes  les  nations  semblent  d  accord  pouf  faire  honneur  aux 
>'rançais  de  l'invention  de  la  boussole ,  toutes  ayant  mis  la  fleur  de  lys  sur  la 
naeau  pmnt  nwd,  et  Ton  sait  que  pendant  des  ^let  la  fleur  de  lys  fut  le 
^jrmbole  de  la  nation  francise. 

A  eette  dernière  raison  les  Amalfitains  répondent  que  lys  se  traduit  en  Ita- 
lien par  Giglio,  que  Gigllo  et  Gioja,  c'est  absolument  la  même  chose,  et  que, 
par  une  sorte  de  rébus  liéraldicpn-  fort  en  nsacre  autrefois,  au  lieu  du  nom  écrit 
de  l'inventeur,  on  a  mis  sur  la  row  des  vents  une  fleur  de  lys ,  sorte  de  traduc- 
tion figurée  du  mot.  L'explication  nous  parait  un  peu  forcée.  Quant  aux  vers 
de  Guyot  de  Provins ,  ils  les  regardent  comme  fort  peu  conctoans  ;  Ds  prouvent 
seulement,  disent-ils^  que  les  Français  connaissaient  la  propriété  qu*avait  la 
pierre  d'aimant  de  se  tourner  du  côté  de  l'étoile  polaire ,  mais  nullement  qu'ils 
aient  su  s'en  servir  en  mer.  '^î^is  alors  pourquoi  appelaient-ils  marinette  cette 
pierre  qui  se  tournait  vers  l'étoile  polaire.^  La  marinette  était,  sans  aucun 
doute ,  le  nom  de  la  boussole  (2). 

(0  Guyot  de  rravisi  n  trouvait  en  IISI  k  la  cour  de  reopefenr  PrédéflCi  à 

Majence. 

(S}  On  Ht  cette  description  de  la  marinette  dans  un  vieil  ouvrage  du  commence* 
neat  do  xvt*  lièele,  m»  noai  d*attlear  : 

«  La  marintUe  fait  connalire  qu'on  faisait  nager  l'alaiant  dawis  da  liège  dam 
Teati ,  pour  loi  donner  la  liMdUté  de  se  toamer  vers  le  nord.  »  {Vanétltm(§mik 
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CoDvenonM  »  ïm  Amalfitains  nW  aucune  pièce  «ûri  eondnaate  à  a|ipoiter 
à  rapfmi  de  leart  piéferâlioiist  car  ces  ven  dn  Panormiia  qu*ils  citent  h  tout 
propoa: 

Piima  dwjBt  mwufm  nup-inapirin  jimiliphii 

ces  vers  n*0Dt  été  éerHa  que  dana  le  colm  du  xv*alècle,  prèideteiildnqiiante 
ans  apièi  Pépaque  ftiée  oMane  celle  de  rinventiiMi  par  Gidja.  Ce  n*est  donc 
là  qu'une  de  «s  pMuves  de  iiotofiélé  poétique  dont  nous  imitions  tout  k 

On  conroit  tacilemetit  (fu'on  veuille  s  attribuer  le  mérite  d*une  invention  qui 
a  fait  découvrir  un  inonde  nou\eau  et  une  moitié  de  l'ancien  monde,  ^ogs 
fenons  de  ptouver  que  les  Fiançais  peuvent,  avec  quelque  Ibndemeiit,  ai 
fevendiquer  rbonneur.  Nous  ne  diercherans'oependafit  pas  àravir  toute  gloise 
aux  AmallitainSt  et  nous  eon^endrons  que,  d'après  le  consentement  unnnitne 
des  peuples  européens,  nu,  pour  mieux  dire,  des  historiens  et  des  poètes  de 
œs  peuples,  ^"'^Is  n'inventèrent  pas  la  boussole,  du  moins' ils  îa  perfectionnè- 
rent; nous  ajouterons  qu'il  est  fort  proliable  qu'on  doit  attribuer  ce  jierfection- 
nement  qui  popularisa  l'invention  en  ûicilitant  son  application ,  à  un  certain 
Flavlo  Gloja ,  dont  aujourd'hui  rien  ne  pvoovo  plus  Texlttence,  èl  auquel  fea 
Amalfitains,  neflh-ce  qnepar  amourfrapie  national,  atturieutMèn  dd  âever 
un  monument. 

Ijpf.  aventuriers  réfugiés,  vers  le  vT  siècle .  cIitis  Ips  montagnes  du  voisinage, 
et  qui ,  plus  tard ,  s'étahlissant  sur  la  pla^e,  l'nndereut  Amalfi,  se  prétendaient 
issus  des  Koniains;  ils  ne  crurent  pas  cependant  déroger  en  s'adonnant  au 
oommeMS,  et  ce  lut  là  le  prindpe  de  la  fortune  -de  leur  ville.  Leun  descend 
dans  ont  gardé  quelque  chose  de  cet  e^rit  industrieux.  (Test  encore  Tune  des 
populations  les  plus  actives  du  royaume  de  Nnples  et  celle  qui  foUmit  peut- 
^tre  les  meilleurs  marins,  mais  aussi  elle  est  afilligée  plus  qu'une  autre  des 
«letix  vîfvs  qui  dégradent  le  peuple  nnjwlitni?!  :  la  mendicité  et  le  vnl.  Mendier 
et  prendre  est  en  quelque  sorte  un  liesom  pour  un  grand  quart  des  habitans 
de  la  côte,  et  ce  n'est  souvent  ni  par  ciqiidité  ni  par  nécessité  qu'Us  mendiei^t 
ou  qu'ils  volent,  mais  tout  simplement  par  instinct  on  plutôt  par  habitude. 
Cette  liabitude  est  si  forte  chez  eux ,  qu'ils  continuait  à  mendier  quand  Ils  sont 
dans  l'aisance ,  et  qu'ils  volent  des  objets  qui ,  pour  eux ,  sont  sans  valeinr  H 
dont  jamais  ils  tje  pourront  tirer  ;mcnn  parti.  Des  femmes  do  peuf»!*-.  <;ui  pa- 
raissent ati-dessiis  du  besoin  ,  vèuies  même  a\ec  clftiaiice  et  propreté,  nous  ont 
souvent  barre  Je  cliemin  en  nous  montrant  l'enfant  qu" elles  portaient  et  en 
^éeiiantd'ttoevoixIanuntaUe  :  Date  quateke  aua  a  questo  poretitm!  Dans 
les  montagnes,  aux  environs  de  la  ville,  A  nous  nous  arrêtions  pour  dessiner, 
maétil  des  curieux  accouraient  tendant  la  main  ;  si  per  hasard ,  absorbés  par 
le  tmvail ,  nous  avions  un  moment  de  distraction  et  cessions  d'être  mr  ms 
gardes,  cani&,  crayons,  pinrirnix  disparaissaient  comme  par  enchantement. 
Un  peintre  napolitain  nous  assurait  qu«  ces  hardis  filous  avaient  été  jusqu'à 
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«ter  les  vis  et  les  cliariiieres  d'uue  hinU'  dv  |)einture  que,  dans  son  somnieil ,  il 
avait  oubliée  près  de  lui.  Il  y  a  plus ,  uu  nous  a  raconté  que  des  voyn^etirs  qui 
«*éta1entaidormi8  dans  la  monUigne ,  s'étaient  réveillés  sans  bottes  ou  avec  un 
habit  transformé  en  veMe  londe,  tes  pim  et  les  poclMi  en  ayant  été  onleféa. 
On  mit  que  la  côte  d'Amaift  pourrait,  k  mn  jnne  tiire,  tee  nommée  la 
côte  des  Larron*. 

Ijeur  mendicité  prend  souvent  les  formes  hs  plus  détournées  et  les  plus 
amusantes  I^ur  ténacité  vous  révolte,  el  vous  ties  étonné  de  a'der  et  de 
donuer  a  l'homme  que  tout  à  l'heure  vous  auriez  voloniiers  assommé.  Us 
VOUS  suinont  .trois nilleianree  une  orans»  ou  une^enade  à  la  main;  il  fattt 
la  pnndioet  la  payer,  antrement  Us  ne  vous  quitteraient  pas  du  jour  et  ne 
>t|ns  la&||^aient  pas  un  moment  de  solitude  et  de  liberté.  Si  vous  portes  un 
livre  ou  un  calepin ,  trois  ou  quatre  grands  pillards  viendront  n  vous  et  vous 
l'enti  veront  de  force.  Voms  croyez  avoir  iff  iirc  à  des  bandits^  nnn<>inent  :  ce 
sont  (les  obliaeans  qui  liuuôt  n'Tl.iini  runt  ieur  salaire.  D'autres  fois,  une 
troupe  d«  jeunes  gens  et  de  Jeunes  lilles  vous  entoure,  ainenant  uu  pauvre 
muet,  ou  un  aveugle,  dont  ils  tous  peignent  la  misère  et  les  Infirmités  de  la 
fi^  la  plus  dédùrante;  vous  vous  laisses  attendrir,  vcms  donnes  quelque 
petite  monnaie;  aussitôt  le  muet  rwHivre  la  parole,  Taveugle  voit,  et  toute  h 
bande  se  sauve  en  riant. 

l,e  petit  nombr»»  de  «eus  couime  il  faut  du  pays  est  ftfniffé  et  mmme  honteux 
de  i'tt*  liabiUtdtii»  qu'ils  tentent  vainement  d'txUrpcr .  it^  idt  es  ntrogndeSi 
çif^n^JffUkJàm  mieux,  la  politique  d*un dergé  puissant ,  l'aboence d'esprit 
pubilie.,  otppff^4s^ns  teul  T^lpuw  de  eeux  qui  sont  dans  l^atsance,  rendent 
toute  réforme  impossible. 

Le  cinquième  de  la  population  d'Amaift  se  compose  <]r  /irr/nins;  cN^tune 
autre  espèce  de  mendians;  on  pourrait  les  définir  Ap^  incmliaiis  trav.iillent. 
Us  ne  manquent  pas  de  besogne  dans  un  pays  uu  tout ,  jusqu'à  l'iiunune ,  doit 
«étiemnaporté  par  eux.  Lsdwmln  d*AmaUI  à  Miyori  est ,  comme  nous  Pavons 
vu  1  la  seule  roule  du  pqrs  ouverte  aux  voitures;  les  autres  diemlns  ne  sont  «pia 
«les  sentieif  de  montagnes  formés  la  plupart  du  temps  d*esca1ieis  superposés, 
de  sorte  que,  pour  se  rendre  d'un  point  à  un  autre,  on  a  souvent  trois  ou  quatre 
mille  m  irc  lies  à  monter.  î.es  àne%  et  les  mulets  sont  assez  bien  drr««és  à  les 
gravir  sans  trebui-her,  et  par  eous(>quent  sans  danger  pour  le  voyageur;  lorsqu'il 
s'agit  de  des(^'ndre ,  c'est  autre  chose  :  ranimai  a  le  pied  sûr  et  ne  broucltepos, 
mais  sm  sabots  de  derrière  se  trouvent  la  plupart  du  temps  au  niveau  de  ses 
«eilics.  Il  hM  mettre  forcément  pied  à  terre  si  l'on  ne  veut  passer  parnlessos 
le  oou  de  la  hête  et  rouler  dans  les  préinpices  ;  on  a  donc  cherché  un  autre  mode 
de  transport,  et  la  portnnthu'  ,i  n  inplncé  l'âne  et  le  mulet.  La portonfinf  n'est 
autre  chose  qu'un  grossier  palanquin  que  portent  quatre  hommes;  les  jiens 
riches  des  bourgades  de  la  montagne  ont  leurs  porteuni  ;  les  autres  eu  luueat,  et 
■ee  sont  les  foqnîns  qui  sont  employés  à  cet  ouvrage.  Dans  Télé ,  londhi  passage 
dflsvoy^geun,  les  faquins  d^Amalfl  doivent  ùâtt  fortune;  dans  ees  sentieis 
impintienUcs,  les  voyagsun  se  voient  en  effet  eontrtints,  les  ftmnes  luvlou^ 
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de  cheminer  à  la  eUnoise  ou  plutôt  à  la  romaine,  car  la  poitantine  d'Amalfl 

n*est  jipiit-f'tre      r.Tnfipnne  litière  rornninc  ir;in<fnrmée  ou  ronliiiu<T. 

Chacune  de  ceseani^aiies  de  voyageurs  Inriiir,  iii  milieu  de  ta  montagne,  un 
tableau  des  plus  singuliers.  Tandis  qu'un  gros  cliaiiuine  passe  lestement  sur  les 
épautel  de  aea deux  portaun,  voua  voyei  la  flaohié  de  la  populadon  du  pays, 
véonie  autour  de  la  portantine  de  quelque  fiéle  Anglaiae«  se  disputant  duque 
brancard  et  paraissant  plier  SOUi  le  findeaa.  Cest  encore  là  une  sorte  de  men- 
dicité déguisée;  I  étrangère  ou  ses  cavaliers  auront  négligé  de  faire  leurs  €0n> 
ô'w'wm  au  départ  et  de  limiter  le  nombre  des  porteuis;  au  retour,  il  faudra  iMqrer 
toute        population  ou  soutenir  un  combat. 

Le  CauuetU) ,  ce  torrent  qui  prend  &â  source  au  pied  du  mont  Cereto  et  que 
les  bistorieus  d*Anial0  ont  décoré  du  nom  de  fleuve ,  n'est  guère  pl  us  large  que 
la  rivière  des  Gobdins.  Mais,  dans  un  fsovrs  de  moins  de  deux  lieues ,  il  ùSt 
tovmer  de  nooobreuses  usines  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  sans  importance; 
ce  sont  des  manufactures  de  papier,  de  fer  ou  de  savon.  Ces  papeteries  sont  au 
nombre  de  seize,  ut  fabriquent  des  quantités  considï'rables  de  papier,  (k  tiualité 
très  secondaire ,  il  est  vrai  ;  la  principale  industrie  du  pays ,  c'est  la  fabrication 
des  maearod  et  de  diveises  ptes ,  les  plus  estimées  du  royaume  deNaples.  Cet 
usines  réunies  emploient  un  nondire  d'ouvriers  qui  n'est  pas  déterminé,  mais 
dont  le  salaire,  citaque  semaine,  n^est  p:i.s  inférieur  à  mHle  ducats.  Ces  forges 
et  ces  papeteries  se  groupent  d'une  manière  fort  pittorestpie  au  fond  du  ravin, 
jetant  leurs  ponts  et  leurs  bàtiniens  d'mic  rive  à  l'autre  du  torrent.  Os  biiti- 
mens  et  la  vallée  sont  dominés  de  tous  les  vùlès  par  des  rochers  d'une  hauteur 
imniagioable;  du  sonnnet  de  ces  rocbers  au  fond  du  ravin  sont  tendus  d'é- 
normes eftbles  le  long  desquels  descendent  de  grosses  ftscines  pareilles  à  de 
grands  oiseaux  qui  se  prédpileraient  dans  le  vallont  c*est  un  içiifen  de  transport 
rapide,  économique  et  très  en  usage  dans  le  i>ays.  Les  bois  de  toutes  les  pentes 
supérieures  des  montagnes  sont  amenés  de  (■(  tte  fa^n  dans  les  vallées,  d'où  les 
mulets  et  les  feunnes  les  transportent  au  ri\  âge. 

Cinq  villages  ou  ctutuii  dépendent  aujourd'hui  d'Amalf] ,  dont  toute  la  côte 
rdevait  auticfois.  Ce  sont  les  villages  de  Ftigerola,  Pasdna,  Lone,  Vetlica- 
Minore  et  Tovere  ;  tous  les  einq  sont  situés  sur  la  rive  droite  du  Cannctlo,  les 
uns  sur  le  sommet  de  la  montagne,  les  auties  au  bord  de  la  mer. 

!<  AÉDKRIC  MEnCEY. 
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Dcnys  d'Halicarnassc,  exposant  les  institutions  primitives  des  Ro- 
mains, colles  qu'on  attribue  communément  h  Romulus,  loue  beau- 
coup ce  ponplo  (lo  n'avoir,  cfinfro  l'usngc  suivi  parle*!  antre:,  ni 
exterminé  ni  réduit  en  :>eryilude  les  habitans  des  villes  conquises» 

(1)  L'anlenr  de  VEhlvin  du  GmiMi,  H.  Ainédée  Thierry,  ddl  publier  du» 

quelques  mois,  pour  Taire  suite  k  ce  lirre,  dont  la  réputation  est coosKrte,  une  Ato- 
toir»  de  la  GauU  $out  la  domination  romaine.  En  trif  de  ce  nouvel  ouvrage,  dans, 
une  ialroductioa  qui  ne  forme  pu  moins  d'un  volume,  l'auteur  triice  au  vaste 
tableau  de  la  sociétié  et  du  gouvemeneiit  envisagés  en  dehora  de  Rome,  sous  le 
polal  de  Tue  des  intérêts  provinciaus  et  Oc  la  civilisation  du  monde  soumis  parla 
conquête.  CV<t  unr  véritable  histoire  roinaiiio,  telle  qu'un  Mijt-t  de  Rome  aurait  [RI' 
récrire  vers  le  m*  siàcle,  quand  ruoilë  de  reuqiire  était  k  peu  pixïs  aGcoin(»Ue.  On 
j  sont  par  degrés  et  tour  à  tour  TacUon  do  la  cité  f  icloflense  tnr  tovU»  les  races  de 
randeu  monde ,  pots  In  rénetloii  de  ces  races  sur  ritalie  et  sur  Rome  :  coieeptlott 
acttve,  qui  donne  Lé  clé  iion-?cuIement  des  dcstin<^es  de  tant  dp  pntinles  s!  forte- 
ment  marques  ù  l'euipreime  romaine,  mais  de  celles  de  Home  elie-nièine,  (jtif , 
après  avoir  détruit  toutes  les  nationalités  aatoar  d'eUe,  vit  à  son  tour  ^  propre 
uallonalilé  euporlée  (ler  te  nHMmnwiit  qui  poosMlt  tooa  cet  peopkt  tcis  la  inêîiie 
ttBiléaQdiie. 
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mais  de  les  avoir  laissés  libres  et  |iro|Niét8ires  d*iine  partie  de  leur 
territoire,  souvent  même  de  les  avoir  admis  comme  citoyens  dans  ses 
propres  mnraiiles  :  «  Ce  fut  là ,  dit-îl ,  la  plus  ferme  base  de  l'indé- 
pendance de  Rome;  ce  fut  la  source  féconde  de  sa  puissance  {\].  r> 
LiVdt  ssus  il  s'élève  contre  In  politique  des  états  grecs,  de  Thèbes,  de 
Sparte,  (rAthèrH>s ,  qui  professèrent,  à  lear  grand  détriment ,  ajoute- 
t-il,  lu  haino  df  l'étranger. 

Ces  mriiK  s  idées.  Tacite  les  ovprirnc  à  son  tour  n\ec  son  élo- 
quence et  son  autorité  ordinaire».  nnn<îè  beaa  p^^i^npo  de  ses  An- 
nales, où  il  nous  montre  l'empereur  Cinude  deiiiandaiit  au  sénat  le 
droit  des  honneurs  pour  la  Gaule  chevelue,  et  réfutant ,  à  ce  sujet, 
par  des  raisons  tirées  de  Tbistoire,  les  doctrines  d'escliision  sur  les- 
quelles le  vieux  patriciat  appuyait  ses  refus,  il  met  dans  la  bouche 
du  prince  ces  remarquables  paroles  :  «  Pourquoi  Lacédémone  et 
Athènes,  si  puissantes  par  les  armes,  ont-elles  péri,  si  ce  n*est  pour 
avoir  repoussé  les  vaincus  comme  des  étrangers?  tandis  que  notre 
fondateur  Romulus,  bien  plus  sage,  vit  la  plupart  de  ses  voisins,  en 
un  seul  jour,  ennemis  de  Rome  et  ses  citoyens  (-2).  » 

L'importance  que  semblent  attf»rlier  à  ce  parallèle  un  flrec  d'uue 
srieîiro  si  iucoi!!e^tnli!r  cl  si  varice,  v\  \c  plu«i  prorntîd  th"^  historiens 
romains;  les  eciriM  iiueuces  politiques  qu'ils  en  tirent  tousdeui:  h 
solennité  d<;  la  discussion  où  Tacite  fait  intervenir  ce  rapproi  hement 
comiiie  un  argument  d'une  grande  portée,  et  presque  comme  une 
solution  de  la  coutrovcrsc;  tout  cela  doit,  à  mon  avis,  appeler  sur  la 
question  notre  attention  la  plus  sérieuse.  C'est  un  mot  qui  nous  si- 
gnale bien  des  mystères  que  l'histoire  n'a  pas  suffisamment'  exami- 
nés; c'est  un  éclair  jeté  dans  les  entrailles  mêmes  de  la  société  àh- 
tique. 

L'exclusion  de  Tétranger,  le  resserre  meut,  Tisolement  de  la  cité  : 
td  flot  le  principe  sur  lequel  posa  généralement  la  constlttition  des 
états  grées.  Et  ce  principe  ne  tenait  pàs  seulement  à  une  idée  d'ar- 
rangement et  de  beauté  plastiques;  il  n'avait  pns  setilemenl  pour 
but  un  certain  équilibre  plus  parfait  de  la  macliiue  politiqLii-.  il  t  imt 
accepté  et  amplifié,  mais  non  créé  a  dessein,  car  il  dérivatl  de  lois 
nécessaires,  se  rapportant  elles-m^mes  aux  conditions  primitives  de 
la  société  dans  ces  petits  gouvcrnemens.  En  (irèce,  les  constitutions 
furent  diamétralement  opposées  à  tout  système  de  rapprochement  et 

(1)  A.nt.  rom.,  il,  to. 
(S)  TMil.,atlll.,  X1,S(. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PQLITMPB  BjMli^.  2()5 
de  fusion  entre  les  peuples.  Chaque  gouvernement  avait  à  tâche  de 
se  facQnpeiT  peuple  exceptiunuel.  improgres^U',  d»ns  l'acception 
la  plus  Inrge  de  ce  mot.  La  forme  politHjue  ne  s'y  mt)ulait  pas.sur 
l'étal  social;  elle  rutaisait  la  société  à  suit  usage;  des  ingtituUoos 
bicarrés  la  g^autissaieot  contre  les  progrès  naturels  du  genre  ht)- 
ip9i(i;  on  réljid>orajt  comme  une  œuvre  d'art  coulée  d&iis  un  inuuie 
arbitn^îre,  et,d>n(ai|t  plus  adfiiirée^a'QU«  éfaiH  ptns  inOeiible;  puis 
risolait  pour  k^fiu  coi^sery^.  Tel.iHpît  le  génie  grjBC,  mulmi 
le  génie  do^eo.,  gé«i^  politique     eicdl^oe  jcbw  1m  HeQàoei» 

A  Miftofh  IPiWiwi^*  Ja  lofiie  noUtiqiie  îqt  owNte,  firograiiiir, 
liriin^  i^oej^nuiiQilt  m.  flqdo^iwu  d«  social;  ollo.ii'fwciipt 
mOipc,  à  vrai  dfie,  jlVRplp  yip  iij|tioi)«le,  qn'ivie  place  seoomtaiBB  et 
«ibordoDBée*  Rome  apparaît  dès  l'origine  avec  un  double  caractéi». 
Comme  ville,  conune  état  particulier,  elle  suit  les  phases  de  dévelop- 
pement intérieur  naturelles â  tous  les  étals;  mais  celle  ville  ne  reste 
puifit,  s>i  je  l'ose  dire,  renfermée  en  elle-même;  elle  se  répand  au 
dehors;  elle  admet  dans  son  sein  d'autres  villes,  d'atilres  peuples, 
d'autres  races  d'iiommes;  elle  devient  la  léte  d'uue  véritable  société 
qui  $ç  grossissant  de  jour  eu  jour,  et  qui  atteint  euûu  â  desiM'O' 
pf^rljo^  gigantesques.  Év|demipent,  l'action  pqrtiée^  Texti&rieqrMit 
amener  4^  grandes  perturbation»  l*4cqpoiiiie  ioténeura  :  91 
Roqne  90t  w  le  ^um^,  le  jDMNide  lém^t  afir  .eUe.  Or  il  y,ei|t  ilmis 
oe^^onde  destinée,  tov|e  iffôlée  Jk  talle  dp  ginie  humaiii ,  «wih 
^juns  dutse  de  |>ien  autrement  .grand  et  fécond  ipie  la  fortune  domesr 
tiq^  jfv^ne  petite  népublique  guerrière,  développant  isoléoieot  les 
GoniliJnaisoos  de  sa  constitution  bien  ou  mal  pondérée,  y  histoire  de 
Rome  n'est  que  la  lutte  de  ces  deux  actions.  L'action  sociale,  comme 
la  plus  forte,  i^randit,  domine,  absorbe  tout ,  bouleverse  plusieurs 
foi*«  la  coiislitution ,  finit  par  la  briser,  et  Qmpuïl6&^C  eU«  jusqu'à 
la  nationalité  de  la  reine  des  nations. 

Comme  cette  situation  v>l  unique  dans  l'histoire  de  l'antiquité,  je 
m  arrêterai  quelques  iustatii»  ù  rechercher  le^  conditions  primitives 
qpi  purent  la  prpdi^re;  et ,  pour  cela ,  j'exaaûo^i  ce.qpe  Sut  ^opne 
à  w  faerce^,  ^t  ce  que  furent  aussi ,  daps  leqra  cpOWiaDCflONiiii, 
la  plnpaiidc^éUdigraca. 

Deoi  laoes  d'honunaf  dUKranteq,  «ipaTfiN^  spr  la.  nêm  «df 
mais  séparées  par  une  inimitié  implacable,  étemelle;  l'ooe  spolia- 
trice, l'autre  dépouillée;  roue  guerrière  et  oisive,  Tantre  désarp^e, 
dépérissant  dans  l'abjection  et  dans  leafati^ei  du  labepr  sen^Oî  ^ 
un  mot,  la  violeoce  perpétuée  en  système,  roppfndttop  de  race  i 
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race,  l'abrutissomcnt  intéressé  de  l'homme  par  l'horome,  voilà  ce  que 
nous  rencontrons  constamment  à  l'orifzine  des  cités  de  la  Hrère.  Bien 
an  contraire,  le  fait  priniilif  q\\'\  préside  à  l'organisation  de  la  (  ifù 
romaine  est  un  fait,  non  d'es<lavaj^e  territorial,  non  d'oppression 
d'une  race  par  une  autre  rate,  mais  d'association.  Des  hommes  de 
toute  race,  de  tonte  tribu,  de  tout  rang,  se  donnent  la  main  dans  un 
«Bile;  rassociatîon  d'iadividos  devient  une  assoeiatioii  de  tribus^  puis 
4e  nations  et  de  races'entières.  L'afeoir  poesiUe  des  états  grecs  était 
restreint  et  caduc,  parce  qu*U  était  fondé  sur  i'exclnslon  ;  celui  de 
Rome,  par  la  raison  contraire.  Tut  immense  en  étendue,  immense 
en  durée.  Le  résultat  de  part  et  d'autre  se  rattache  au  fait  originel 
par  un  enchaînement  évident,  et  n'en  est,  en  quelque  iéçon,  que  b 
dernière  conséquence  logique. 

Komc  naquit  donc  affranchie  des  funestes  nécessités  qui  pes«iîent 
sur  les  villes  de  la  (îrèce.  Dans  l'asile  du  mont  Palatin  vécurent, 
•confondus  sans  distinction  de  sang,  des  hommes  de  tous  les  coins  de 
l'Italie,  Latins,  ^abins,  Étrusques,  fugitifs  de  la  grande  Grèce,  aven- 
turiers (le  rOmbric;  grands  et  pctiU>,  libres  et  esclaves,  bannis, 
meurtriers  même,  tous  y  furent  admis.  «  On  ne  saurait  croire,  di- 
ssent les  historiens  romains,  avec  quelle  facilité  merveilleuse  s'eQh- 
cérènt  les  dissemblances  d*origine,  de  langage,  de  mœurs;  —  et 
de  ces  élémens  si  divers,  agglomérés  en  un  seul  corps,  sortit  le 
peuple  romain  (1).»  Une  vieille  tradition,  probablement  symboli- 
que ,  racontait  que  pour  créer  en  quelque  sorte  i  cette  colonie  uni- 
verselle un  sol  qui  lui  fût  propre ,  une  patrie  qui  la  représentât  maté- 
riellement ,  chaque  habitant  nouvellement  admis  dut  apporter  avec 
lui  et  déposer  sur  le  cowitinm ,  dans  une  fosse  consacrée,  une  poi«*née 
de  sa  terre  natale  i2V  Ainsi  se  forma,  suivant  l'expression  de  Denys 
<l'IIalicarnasse,  «  la  vihe  commune  par  essence;  la  cité  hospitalière 
et  civilisatrice  entre  toutes  '^.X\.  » 

En  grandissant,  Rome  se  montra  fidèle  au  principe  de  son  origine; 
elle  chercha  autour  d'elle  des  citoyens;  elle  en  acquit  par  la  paix  el 
les  traités,  elle  en  acquit  par  la  guerre  même.  On  la  vit  importer  ses 
vaincus  comme  un  butin  précieux,  et  les  établir  de  force  dans  ses 
muiaiHes,  sur  son  forum,  dans  son  sénat,  avec  une  entière  commu- 
nauté de  droits.  Tuitôt,  sur  un  soupçon  d'infidélité,  eUe  confisque, , 

(0  Flor.,  1,1.  —  Tit-Ur.,  I ,  S. 

(S)  riut.,  Aom.,  10.  —  F«»t.,  T.  HWfMhil. 

(s)^fii{$r.,i,ss. 
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pour  ainsi  dire,  des  alliés  fMktiBS;  elle  se  les  approprie;  elle  s'accroît 
des  mhies  d*Albe,  comme  dlténergiquemenl  Tite4ive(l}.  BIte  s'ap- 
proprie jusqu'à  ses  enDenl»  tietorièm;  cHe  Invite  les  Sabins,  déjà 
maîtres  par  surprise  dHiae  moitié  de  son  emselDte,  i  n'en  poiol  sor- 
tirt  à  7  fixer  leurs  pénates;  h  y' vivre  fratonsellameot  avec  les  vain- 
eDS.  La  formule  cobsaerée  à  ces  transfusions  témoigne  assez  de  la 
parfttte  égalité  qnl  le»  sanctionnait.  «  Que  ceci  soit  bon ,  favorable  et 
heureux  au  peuple  romain,  à  moi  et  à  vous,  Albains!  disait  Tullus 
Frcitilhis  au  peuple  d'AThr;  j'm  (Io«<;oin  (rnnsférer  le  peuple 
albain  à  Rome,  de  doiuier  n  la  multitude  le  droit  do  rifé,  nux 
noblrs  une  place  dans  le  sénat,  aQn  qu'il  n'existe  pins  entre  nous 
qu'une  mùine  ville  et  qu'une  mônne  républii]i)e  \-T .  r>  Celte  formule 
fut  répétée  si  souvent  durant  les  deux  premiers  ^èdes  do  Rome, 
elle  s'appliqua  à  tant  de  peuplades  latines,  étrusques,  sabelliennes, 
qn'Qû  recensemeiit  Mt'dans  la  ville  et  sor  son  tefritoire,  deui  cent 
quaraole-six  ans  afrtès  sa  fondation ,  fournit  le  ebiffre  énorme  de 
cent  trente  mille  citoyens  (3),  au-dessus  de  Tége  de  seiie  ans.  te 
dénomliremeRt  Ihit  par  Servios  TnlUus,  dnqaanle^six  ans  aupara- 
vant, n'en  avait  présenté  que  quatre-vingt-quatre  mille  (^). 

Pendant  que  Rome  allait  ainsi  se  développant  par  voie  d'agréga- 
tion ,  que  se  passait-it  dans  ses  murailles?  Celte  population,  inces- 
samment croissante,  subissait  la  loi  qui  pèse  sur  toute  société  :  ses 
membres  se  divisaient  en  eln^^e';-,  il  se  cn'rtit  nn  milieu  d'elle  une 
aristocratie  qui  devint  par  l'hérédité  le  premier  pouvoir  politique. 
Le  gouvernement  s'y  modeln  d'abord  sur  celui  de  la  plupart  des  états 
voisins  :  il  fut  monarchi  iue ,  avec  tm  sénat  et  une  assemblée  du 
peuple  dont  l'action  était  reconnue  nécessaire  dans  certains  cas.  La 
royauté,  investie  d'une  autorité  modératrice,  maioUnt  quelque  temps 
l'équilibre  entre  le  peuple  et  la  noblesse;  mais,  affaiblie  par  les  atta- 
ques du  patriciat  qui  grandissait  chaque  jour  en  puissance,  et  enfin 
devenue  odieuse  i  tous  par  les  crimes  des  derniers  Tarquins,  elle 
tomba,  laissant  le  gouvernement  tout  entier  entre  les  mains  des 
patriciens. 

La  révolution  consolaire  ne  Ait  pofait  favorable  aui  progrès  de 

(1)  TIU-Ut.,  1 , 30. 

(i)Tit.-Uv.,i,as. 

<3)  Diouys.,  Ant.,  V,  10.    Plat.,  PiM.,  IS. 

(*)  Tit.-Liv  ,  1 ,  5i  —  Dcnys  d'IIalicarnasse,  Ant. ,  IV,  31,  en  OOOiple  SS^MS 
d*aprèà  les  tables  des  woscure;  et  Eatrope  (1,  71),  83,000. 
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l  a^ociation  romaine,  qui  inarchuil  jusqu'alors  si  rapidomcnl  cl  si 
largement.  Tandis  que  les  rois  avaieul  travaillé  «  à  l'envi  l'un  de 
trc,  à  multiplier  le  nombre  des  citoyens,  la  république  aristocratique 
sembla  tendre  tout  d'abord  à  le  restreindre.  C'était  son  intérêt  saus 
doute ,  dans  une  vue  de  dominaliou  sur  le  peuple ,  dans  la  vue  (|e 
réduire,  par  exemple,  le  plébéien  romain  à  la  condition  du  client 
étrusque.  Pour  cela,  il  fallait  arrêter  l'a^^raudissement  indélini  ûe 
rétal,  maintenir  la  ville  dans  des  limites  médiocres,  principe  observé 
par  toutes  les  oligarcbies  anciennes;  il  fallait  surtout  prévcuir  les 
perturbations ,  toujours  vives ,  qu'apportait  dans  le  balancement  des 
forces  politiques  l'iutroductio|i  sou|laiue  ^  uqe  fpj^lç  de  n9u>eaifx 
citoyens.  "      .      ;,. .     .     .        ,.t  ,.  •,,  .j. ..«i   ,„  ..,,  .•» 

Ou  vit  donc ,  dès  les  premiers  jours  du  gouvernement  consulaire, 
les  adjonctions  collectives  de  citoyens  cesser  tout  à  coup  et  np  se 
reproduire  plus  qu'à  de  longs  intervalles,  dans  des  circonstances 
rares  et  en  quelque  sorte  exceptionnelles.  Le  témoignage  des  tai^s 
historiques  est  confirmé  en  cela  par  les  chiffres  mêmes  des  dénomi- 
bremens.  Ainsi  le  cens  qui  avait  suivi  l'expulsion  dds  rois,  celui  (|e 
Valérius  Publicola ,  en  2iG ,  avait  donné  cent  trente  mille  citoyeps 
en  Age  de  puberté,  non  compris  les  pères  sans  enfans,  les  pupilles, 
tous  ceux  enfin  qui,  suivant  l'institution  de  Servius,  ne  devaient 
point  figurer  au  rêle  censorial  ;  le  rôle  de  l'année  278  ne  présenta 
plus  qu'un  chiffre  de  cent  dix  mille  citoyens,  que  le  recensement 
de  l'année  288  réduisit  à  cent  quatre  mille  deux  cent  quatorze,  et 
qui  ne  remonta  en  295  qu'à  un  peu  plus  de  cent  dix-sept  mille;  et 
pourtant  Rome,  pendant  ces  cint^uaute  années,  fut  livrée  à  dps 
guerres  continuelles  avec  ses  voisins.  Évidemment,  le  système  poli- 
tique avait  changé;  ce  que  cherchait  le  gouvernement  cousulaire»  çe 
n'était  plus  raccroissement  de  la  cité ,  mais  sa  domination  au  dehors. 
Les  guerres  même  prirent  un  caractère  plus  marqué  d'injustice  et 
d'acharnement.  Tout  paraissait  avoir  été  habilement  calculé  pour 
détourner  le  peuple  romain  des  voies  de  sa  véritable  grandeur,  pour 
élever  autour  de  lui  une  sanglante,  une  infranchissable  barrière  de 
ressentimens  et  d'inimitiés. 

Mais  le  bon  sens  plébéien  aperçut  le  piège  et  sut  en  partie  l'éviter. 
Malgré  les  haines  que  durent  provoquer  à  la  longue ,  de  part  et  d'autre,, 
ces  guerres  sans  fin ,  la  masse  du  peuple  romain  ne  reuia  jamais  sa 
vieille  sympathie  pour  l'étranger  vaincu  ou  devenu  ami.  L'histoire 
nous  la  montre  réclamant  sans  cesse ,  en  faveur  de  ses  alliés ,  des  irai- 


Iftfitonirplasdblilt  et  dfes  Arotts  pfùs  éténdas,  oitf  protégeant,  contre 
riMrttte  et  Ik  dureté  dbs'  ina^MMt»,  lés  nalfoiA'  sonmtees  i»àr'  ses 
«nhes.  Tontes  les  f^*<pie,  défts  tes  lattes  intéHcûres  de  U  répii- 
Ulqtaé,  fesprit plébéien  devfénttirédomlnënt,  la  condition  des  étran- 
gèrs  s'améliore  aussitôt.  C'est  un  fait  remarquable  que ,  depilii  Sjp. 
Cassins,  auteur  de  la  première  toi  agraire  (1) ,  jusqu'aux  Gracques, 
et  depuis  les  Gracques  jusqli'à  César,  les  défenseurs  des  intérêts  plé- 
bêH'n>^  furent  éjrnlcment  ceux  des  înt«'n^ts  italiens.  LMiislinct  popuînire 
qui  animait  ces  grands  tribuns  leur  révi-lait  lo  but  nV!  où  Home 
dCTait  tendre;  on  eût  dit  qu'ils  travaillaient  à  en  f  nre  d  abord  la  ville 
de  rilalie,  pour  qu'elle  fût  pluf.  lard  la  villo  du  moudo  (2). 

l*our(ant,  l'esprit  d'exclusion  et  d'usurpalioD  aristorratiqne,  le 
d€sir  de  fortifier  le  privilège  du  dedans  par  celui  du  dehors,  de  rendre 
le  peuple  romain  tyran  pour  le  mieux  asservir,  ce  calcul  du  pntriciat 
oë  flnt  pas  la  raîsdn  unique  du  ralehtissèitienl  qu'éprouvèrent  avec 
itf  temps  les  agrégations  dedtdyens;  d'antres  causes  y  contribuèrent 
aà!^  pour  une  fïAlepart;.  Aliisl,  à  luesure  que  les  mœurs  se  poltcèrent, 
ces  trUnsth^ons  TolimtaNres  on  fortiéès, «lui  portaient  en  sol  un  carac- 
tère IticontestaUe  de  barbarie,  devtnrént  de  moins  en  moins  prati- 
cable: n  flilliit  songer  è'nn  mode  d'agrandfsseiiient  moins  sauvage 
et  moins  violent.  Rome  ne  devait  point  s'arrêter  dans  celte  carrière 
de  développemens  indéfinis,  è  Inquelle  la  nnturo  même  de  sa'coristî- 
lùtîon  sociale  semblait  l'avoir  prédestinée.  Quand  lin  premier  moyen 
vînt  à  lot  manquer,  la  n^  cs^îté  lui  en  sniijîf'ra  nn  scrnnd,  et  ce 
second  fut  bien  autrement  puissant  entre  les  ni;iiM5  du  parti  populaire, 
bien  autrement  fécond  en  conséquences  sociales. 

Soit  qu'on  attribue,  comme  le  veut  Denys  d*!îalî(  arnas<;e  (3) ,  an 
hîrbhîent  Consul  Cassius,  en  261,  fe  premier  essai  du  nouveau 
système  d'agrégation;  soit  que  Kome,  suivant  l'opinion  la  pluscom- 
iximte  et  plus  VKiisemblable,  n'en  ait  Ait  usage  qu'en  365,  pour 
léèompensèr  leSCérltes  de  l*bo8pitallté  qnlls  avalent  dbnnée  si  géné- 
reosfement  d  ses  prêtres  et  a  ses  dieux ,  pendant  llntasîon  gauloise  [V]  ; 
césfrtème  eonsfeMa,  non  plus  A  nnporter  les  étiangerft  dans'la  cité, 
nràfS  A  transporter  ta  cité  au  débets;  à  créer  des  citoyeiis  romains 

(1)  An  de  Rome  tes. 

(î)  Ronin  sola  nrh«; .  cetera  oppida.  Isîd.,  VIII ,  6.  —  Sirton.  Apoll.,  Epist.,  1 ,  6. 
(S)  AiUiq.y  Vlil ,  6» ,  74 , 77.  —  Beaufort  réfute  cetlv  asscrtiau  de  Deofs.,  Be^. 
rùm.t  \\  84 ,  Itr  et  seqq.  —  Cf.  S|«iill^  At.,  1, 7. 
(i)  k.  Gell.,  Nœt.  att^ ITI ,  IS,  —  SMO».. T. S8S.  —  Tti4.iT.,  V,».  — Sfanli., 
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dans  des  domiciles  autres  que  Rome  ou  le  territoire  de  Rome;  à  frac- 
tionner même  ce  droit  de  citoyen  d'après  certaines  règles  que  déter^ 
minaient  les  circonslanop'^  de  h  conression.  Ainsi,  les  habilans  de 
Géré  (et  tel  avait  été  probablcmcnf.  leur  (î(''sîr,  dans  le  but  de  con- 
server leurs  lois  particulières)  ne  reçurent  que  la  commnniralîon  du 
droit  civil  romain,  sans  la  participation  aux  actes  du  gou\ernement 
de  Rome,  sans  la  capacité  politique;  ils  n'eurent  ni  le  droit  de  suf- 
frage, ni  celui  d'éligibilité  (1).  D'autres  peuples  plus  favorisés  ob- 
tinreot  tons  les  droits  dérlfant  dn  titre  de  citojen.  La  cité  compta 
dès-lors,  à  côté  de  ses  fils  domiciliés,  des  fils  non  domiciliés  qui ,  sur 
le  forum,  dans  les  légions,  au  sénat,  farent  en  tout  point  les  égaos 
des  premiers. 

Sans  doute  on  avait  vu  les  gouvememens  grecs  accorder  quelque- 
fois, sons  les  noms  é*ùopolUie  et  àUsotëliCy  des  privilèges  de  la 
même  nature  que  ceux-ci ,  quoique  plus  étroits  et  non  liés  ensemble 
par  un  enchaînenicnl  systématique;  mais  ces  concessions  étaient 
rares,  ordinairement  individuelles,  décernées  à  tifrr  d'honneur  pour 
des  services  d'exception,  et  non  point  destinées,  comme  à  Home,  à 

grandir  la  ciiose  romaine  (2).  Graduer  ces  concessions,  les  c(  jr- 

donncr  en  système,  les  répandre  autour  de  soi  de  la  manière  la  plus 
large  et  la  plus  libérale ,  en  faire  la  base  d'une  association  de  peuples, 
en  les  appliquant  à  son  propre  accroissement;  ce  fut  une  grande 
idée  que  Borne  jeta  dans  le  monde,  et  plus  tard  les  nations  de  la  (erre 
dorent  salaer.de  leurs  bénédictions,  à  travers  les  siècles,  le  jour  où  le 
droit  de  cité  avait  été  conféré  aux  Gérites. 

Alors,  pour  la  première  fois  dans  Tbistoire,  la  dté,  dégagée  des 
conditions  matérielles  de  lieu ,  de  langage,  d'halntudes,  prit  un  ca- 
ractère de  spiritualité  dont  les  sociétés  anciennes  n'offraient  point 
d'exemple.  Il  se  rréa ,  en  dehors  de  la  fraternité  de  sang  ou  de  coha- 
bitation, une  fraternité  d'idées  et  de  senttmcns  qui  eut,  ainsi  que 
l'autre,  sa  conscience,  ses  dcNoirs,  son  héroïsme.  On  devint  citoyen 
de  la  même  loi ,  et  le  patriotisme  consista  dans  une  coopération  mu- 
tuelle aux  mêmes  destinées  sociales.  On  ne  saurait  nier  que  la  con- 
stitution intérieure  de  la  ville,  déjà  travaillée  avec  tant  de  force  par 
les  progrès  de  l'esprit  plébéien ,  n'en  fût  réellement  ébranlée,  qo*U 

(!)  De  là  l'expression  in  tabulât  Caritum  referre,  jvotir  designer  l'actf*  de-;  cou- 
scurs  qui  privail  uo  cito;cD  du  droit  de  sufrnige.  A.  Ucll.,  l.  c.  —  Ascon.  i'ardian., 
in  CIv.  INMn.  <-  Caerile  œn  dignl».  HonL,  ffp.,  I ,  t. 

(S)  M  aitgi*nttam  rem  NDamn.  Ttt-Uv.,  Vin,  ts. 
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n'y  eût  là  le  germe  d'une  révolution  inévitable  et  profonde.  Aussi , 
les  écrivains  modernes  qui,  se  i>lfirnnt  nu  point  de  vue  exclusif  de 
Rome,  oublient  trop  de  porter  quelquefois  leurs  regards  hors  de 
Rome,  n'ont  point  liésité  à  blâmer  le  système  des  concessions  de 
droits,  comme  funeste  à  cette  république,  connue  une  des  causes  les 
plus  actives  de  sa  ruine.  «  Lu  ville,  dit  Montesquieu,  ne  forma  plus 
un  tout  eoseroble,  et  v  domine  oa  n'était  citoyen  que  par  une  fic- 
tion, qu'on  n'avait  pins  les  mêmes  magistrats,  les  mêmes  moraitles, 
les  mêmes  dieax,  les  mêmes  temples,  les  mêmes  sépultures,  on  ne 
vit  plus  Rome  des  mêmes  yeux  (1).  »  Peulrêtre;  mais  on  la  vit  de 
plus  haut.  Ce  que  l'esprit  de  patriotisme  local  perdit  en  énergie  fat 
plus  que  compensé,  dans  la  vie  morale  du  peuple  romnn,  par  les 
sentimens  nouveaux  de  fraternité,  par  l'amour  du  bien  universel  que 
fit  jaillir,  comme  une  source  inépuisable,  l'esprit  de  large  et  libérale 
associnlinn.  Non,  le  jour  où  Rome  cessa  d'ôtre  un  potit  état  domi- 
nateur pour  d(M  (Miir  la  tt^lc  d'une  grande  société,  ne  fut  point  un  jour 
néfaste  dans  son  liisloirc;  llome  lui  dut  sa  puissance,  sa  durée,  et  une 
gloire  devant  laquelle  toutes  les.  nationalités  s'effacent. 

C'est  ici  le  lieu  d'exposer  sommairement  en  quoi  consistaient  les 
droits  du  citoyen  romain;  comment  il$  pouvaient  être  fractionnés  et 
concédés  partiellement;  enfin  dans  quelle  situation  se  trouvaient,  à 
l'égard  de  Roiiie,  les  villes  ou  les  peuples  qui  en  avaient  reçu  Toc- 
trot  en  tout  ou  en  partie. 

Le  citoyen  romtlii,  jouissant  de  la  plénitude  de  son  titre  ($j  »  réu- 
nissait deux  espèces  de  droits,  les  uns  privés  on  civils  (S),  les  antres 
politiques  (ï).  La  loi  civile  réglait  les  formes  et  les  effets  du  mariage, 
l'exercice  de  la  puissance  paternelle,  la  jouissance  et  la  transmission 
de  la  propriété,  la  furulté  de  tester,  celle  d'hériter,  etc.;  ello  garan- 
tissait aussi  la  sûreté  et  l'inviolabilité  des  personnes  [n].  La  loi  poli- 
tique conférait  le  droit  de  cens  et  de  suffrage  dans  l'élection  des 
magistrats  ou  dans  le  vote  des  lois,  ceux  d'aptitude  aux  emplois  pu- 
blics, d'initiation  à  certains  rites  religieux,  enfin  de  service  militaire 
dans  les  légions  [6).  La  réunion  de  ces  facultés  constituait  le  citoyen 
de  plein  droit 

(1 }  Grandeur  ttpieadmit9  dM  Bomaim,  e.  S. 
{%)  Civis  opUmo  jure. 
(S)  JasQatritium. 

(4}  Jus  civilalîs. 

(5)  Connumum,'  paUia  potestas;  in»  legitiialiloiBinii»  lettanenaitaMdiuti», 

iibcrUlis. 

(S)     oensufl,  «ti^Grîorsm ,  I:?norani  cl  magiàiraïuuui ,  sacronmi  et  nilîiic> 
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*^l/admission  d'une  ville  étrangère  ou  alliée  à  celte  plénitude  du 
droit  de  cité  entraînait  pour  elle,  en  premier  lieu,  la  renonciation  i 
SCS  lois.  Elle  adoptait  le  droit  civil  romain ,  et  elle  s'organisait  inlé^ 
rieurcmcnt  sur  le  modèle  de  la  ville  de  Rome,  avec  une  assemblée  du 
peuple,  une  curie  représentant  le  sénat,  et  des  magistrats  électifs 
(deux  ordinairement]  représentant  les  consuls  :  une  ville  ainsi  cou-' 
slituéc  prenait  le  nom  de  municipc  (1).  Ses  habitans  jouissaient  du 
droit  de  suffrage  aux  comices  de  Rome,  quand  ils  s'y  présentaient^ 
ils  étaient  aptes  à  toutes  les  magistratures  de  l'état  [S], 

Mais  on  vit  assez  fréquemment  les  petits  peuples  de  I  Italie,  atta- 
chés aux  formes  de  leurs  institutions  domestiques,  à  leurs  vieilles 
fédérations  nationales,  repousser  la  concession  du  droit  politique 
romain  (3;,  et  se  contenter  du  droit  civil  qui  les  mettait  sur  le  pied 
d'égalité  avec  les  habitans  de  Rome,  quant  aux  relations  d'affaires, 
au  mariage,  à  l'autorité  de  la  famille,  aux  garanties  de  la  propriété, 
à'  l'inviolabilité  de  la  personne.  Rome  se  plia  à  ces  calculs,  d'abord 
par  condescendance,  puis  par  intérêt  et  par  système,  afln  de  mé- 
nager en  la  morcelant  une  faveur  qui  devenait  plus  précieuse  de  jour 
en  jour,  et  fut  bientôt  le  but  suprême  de  toutes  les  ambitions.  Tantôt 
donc  elle  octroya  le  bienfait  dans  toute  son  étendue;  tantôt  elle  le 
restreignit  aux  seuls  droits  civils  qu'elle  réduisait  môme  quelquefois 
ou  qu'elle  augmentait  d*unc  portion  des  droits  politiques,  suivant  les 
services  qu'elle  voulait  récompenser.  Ainsi  se  formèrent,  dans  la 
communauté  romaine,  plusieurs  catégories  de  privilèges,  répondant 
à  dos  situations  civiles  et  politiques  différentes,  dont  chacune  reprè^, 
sentait ,  si  je  puis  ainsi  parler,  une  fraction  plus  ou  moins  forte  du 
citoyen  romain.  ,  ,^ ,  ^  j,,  „      .  a,,^^,      ij.if  <ji  oliuo 

Chaque  ville  municipale  conservait  une  autorité  entière  sur  tout  ce 
qui  concernait  :  r  l'exercice  du  culte  et  les  cérémonies  religieuses; 
2" l'administration  des  finances  locales,  la  construction  et  l'entretien 
des  édifices  publics ,  la  célébration  des  fêtes,  l'élection  des  magistrats 
préposés  à  ces  divers  services  et  à  la  comptabilité  des  revenus  com- 
munaux, objets  étrangers  au  pouvoir  central;  3"  la  police  intérieure. 

Les  citoyens  des  municipes  avaient  donc  deux  patries,  suivant 
l'expression  de  Cicéron ,  l'une  naturelle,  et  l'autre  polittqoe,  l'anc  de 

(t;  Feslus,  V.  Municipium  cl  JUunieepn.  A.  GcU.,  XVI,  13.  —  Bcaarort,  Bêp. 
rom.,  V,  212  cl  suiv. 

(2)  I.,  18.  D.  de  Verb.  Mignlfle.  —  Cf.  Ulpian.,  L,  1,  S  i.  D.  ad.  Munieip. 

(3)  Til.-I.iv.,  XXIII, 28.  —  cr.,IX,*3;  XXVi,iO;  XXUY,49.  —  Cicer.,l»ra 
Balb.,  St.  —  Spaob.,  Orb.  rom.  Ex.,  II ,  9. 
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voire  patrie.et  le.Hea  qui  oons  a  vus  naître  et  celui  qui  nciqs  a.j|jla|^ 
fés;  isai^  celle-là  a  4es  droits  plus  puissiiqn^  4  noire  iilTectipii,  qiii« 
ions  le  noiD  de  républiq^ue,  forn^e  la  ^^rande  patrie  ;  ç^e^t  popr  €^ 
qne  nous  devons  mourir...  Je  ne  renierfu  jamais  Aiplçmnpoiijr  V(i^ 
patrie;  mais  Rome  sera  toojoqr»  la  pvefnière  ot.  la  plus  grande;  <^ 
elle  contient  l'autre.  »  ' 

Rome  ne  se  borna  pas  à  classer  ses  citoyens  d'adoption  ,  elle  prit 
soin  de  coordonner,  avec  non  moins  de  régularité,  autour  d'elle  le 
vaste  corps  des  nations  li(liiie<  et  italiennes  qui,  l'une  après  l'autre. 
Vinrent  tomber  soiis  sa  (loiuiualion. 

Lèj)ren]Jler  rang  parmi  les.  alliés  aj>^artenait  ,aaix  J^uplcs  de  la 
conrëdératlW^iiiic  [21;  leurs  tâitès^aveii  là  rèjpa^^^  qi^i^tinr^t 
généralement  d^sconjiltions 

autres  pcupléÎB  aèï'Rat^é.  Xinsi  tt^i(»il^mèroij^      terri^lré,  l^n 
lois,  leutsalliances,  sous'ie  6Ôqtr6&^  Btome^ 
f  u  tribiità,^M|rle_pi(ed  d^ègatité  àpeu  prai  obmplèteaxecïés  ci^yc»^ 
i^oai^iii  pù  lenr'ii^posMi  seôli^Qiéi^t  n^^^  de  soldais 

devaient  pay(>ret  nbi9tirvtl^plirèp|[acquérirle  droit 4e Gi|tj^roq)j|f^ 
Mjr  rpxerci('(>  d'une  magistrature  jiin|(.i^el^  dans  leur  ip/sys,  par  la 
mmsiation  de  leur  domicile  ^  Rome,  pourvu,  qu'ils  laissassent  d.Ç|^ 
eOHïns  dans  leur  \ille,  pnr  une  accusation  publique  de  concussion 
coiitji'  un  n>a:^i<tral  romai:).  s'ils  parvenaient  à  le  faire  (  ondamner; 
ils  jouissaient  .  iiunnl  à  la  propriété,  d'une  portion  du  privilé^'e  ro- 
main. D'ailleurs,  ils  n'a; aient  ni  le  droit  de  maria<;e  romain,  ni  la 
puissance  paternelle  romaine  sur  leurs  enfans,  ni  la  caparitéde  tester 
en  fa\eur  d'un  citojen  romain,  ni  celle  d'hériter  de  lui,  ni  l'inviola- 
bilité de  leur  personne.  Leur  condition  était  bien  qiieilleure  que 
celle  des  autres  sujets  de  la  république;  elle  était  iorérienre  à  ceRe 
du  citoyen;  elle  se  résumait  en  une  aptitude  2^  acquérir  facilement  la 
plénitude  de  ce  titre,  et  déjà  en  une  participation  limitée  i  ses  capa- 
cités. 

Ce  corps  de  privilèges  particuUera  aui  peuples  latins  et  émanait 
ta  traitte  obtenus  par  eux,  devint  avec  le  temps,  sous  le  nom  de 
dnU  du  Latium  ou  de  Latinilé  (3),  un  droit  concessible  que  des  in> 

(1)  Cicer.,<2e/>j^.,U,S. 

(S)  Soeil,  Ml  MM»  9oM  mmMê  MM. —Cf.  Hkms».,  Jfit.,  Tl ,  SI.  ~  TH.- 
Uv.,  n ,  tt. — doer.,  Fro  M*.,  M,  IS. 

(3)  Jus  Latii ,  jus  taUntlitlS.  — m-Liv.,  vni .  U:  IX  ,  43;  XXV,  3;  XXXVUl, 
as,i4;  XU,  S. — Giesr.,  Fn  M.,  IS  ;  Fro  Balb.,  U;  BnU,,  %,  «le 
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'  dividus  ei  àtÀ  peuples  iuuk  IsXUà  riéelflmèrëiit,  el  quriH  obtinrent 
fréquemment  (1).  xfné  flctîoA  'àvÉU"créé:des"Rom8in8  dn  dehors  de 
Rome;  éndehorS'dn  latitim,  nAe^flldtlon  'seilibtaUfe  créa  des  Latins. 

'  Les  nouvèanx  Latins,  assimilas  ktbi  àncietts,  tik  |)Hrent  le  nom,  et  ce 
nom  devint  t*iexpres8ion  d'ttne 'condition'  pôlHîqne,  le  titre  d'une  des 
catégories  dans'l^uelics  se  divisait  la  vaste  associnf  ion  romaine. 

Âu  second  rang,  dans  les  alliances  de  Rome,  figuraieot  les  peuples 
italiens. 

Les  nations  italiques,  en  cédnnt  an\  armes  ron!  iitio« ,  nvnicnt  fait 
avec  la  république  des  traités  gétn  i  alrment  avant  iL'  iix .  moins  avan- 
tageux pourtant  à  bien  des  égards  que  ceux  qui  servaient  de  base  au 
droit  des  Latins.  Les  services  rendus  dans  les  guerres  de  Rome  par  les 
alliés  italiens  contribuèrent  encore  à  rendre  leur  condition  meilleure. 
En  général,  les  Italiens  conservèrent  leur  indépendance  Intérieure , 
leur  gouvememebt,  leurs  lois,  leurs  magistrats,  leurs  tribunaux; 
mais  toute  alliance  entre  eux  dé  peuplé  à  peuple  leur  était  interdite, 
et,  quoique  libres  en  apparence,  ils  recevaient  des  ordres  supérieurs 
du  sénat,  qui  Jugeait  leurs  moindres  querelles  de  voisioagé.  Avec  la 
liberté  domestique,  ils  avaient ,  à  Tégard  dé  Rome,  immunité  de  tri- 
but pour  les  terres  et  pour  les  personnes:  c'était  aussi  le  droit  com- 
mun pour  les  vi1!f^«  Infine^.  Lnfin  ,  l'Italien,  de  mi'^me  que  le  Latin, 
parfiripnit  nu\  garanties  Uc  la  loi  romaine,  quant  à  l'acquisition  et  à 
la  conservation  de  la  propriété.  Ce  qui  rendait  surfont  sa  condition 
inférieure  à  celle  du  Latin,  c'est  qu'il  ne  possédait  puinl  les  mêmes 
opliluilesà  devenir  citoyen  romain  !;2).  Dans  l'ordre  naturel  des  choses, 
il  fallait  que  Tltalien  passât  par  la  latinité^  ou,  comme  on  disait, 
■  par  le  laUum ,  pour  atteindre  à  la  cité,  ce  point  de  mire  de  toutes  les 
prétentions  italiennes  au  commencement  do  vi*  siècle  de  Rome.  Au 
reste,  ce  qui  était  arrivé  pour  les  titres  de  citoyen  et  de  latin  arriva 
pareillement  pour  celui  dllallen  ;  il  se  forma  un  droit  abstrait  appelé 
âmU  itûligtie  (3),  qui ,  appliqué  hors  de  Tltalie ,  y  créa  des  libertés, 
des  immunités,  une  condition  politique  et  civile  semblable  en  tout  à 
celles  des  villes  italiennes. 
Ce  système  d'association  graduée  ne  sortit  point,  comme  on  le 

(1)  Tacil.,  Ann.,  XV,  3«.  —  Plin.,  Uiit.  luxl.,  III ,  3. 

(a)  Sigon.,de  Jnf.Jur0ita<.,I,9etso(|q.  —  Beaufort,  J^.  rom.,V,  l$6ctacqq. 
' — tevigny,  CmeMcM*  du  ram.  Jieftl«,  I  j  b.  1,  k.;  el  Débet  «ta»  Juê  U^Ueum.  — 
M.  Namlet,  D$s  Cta^fMRMf  tfMi  dMM  toiifet  Uê  forfiw  §9  r^imtnUfivthm 

romaine,  etc.,  1 ,  4Î. 
(3)  Jus  ilaticuia. 
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volt,  tout  d'une  pièce  et  c^mjilet,  des  méditations  du  goa.TiiKî- 
meiit  romain  :  il  dut  sa  formation  à  de  lon^s  liUouuumeiis,  a  beau- 
coup d'évèDeimens  fortuits.  Qui^nd  il  fut  organi^,  Tltalie  présenta,  sous 
]■  prMiniBeiice  d«  Eo«ie,.uite  hUararehie  de  peuples,  doat  les  uoa 
étaient  déjà  pleioeineBl  Aoppiii»,  les  «utnes  allaieDt  le  devenir,  ou 
le  pouvaient,  le  voulaient,  et  s'y  préparaient  dans  des  conditiona 
Inférieures^  Mais  la  même  iofluenoe  qui  avait  fermé  jadis  Tenceinte 
delà  ville  aux  bandes  latines  ou  étrusques  que  Rome  y.  c|^portaitpqr 
la  main  de  ses  rois,  i'iotérét  aristocratique  entrava  de  tout  son  pou- 
voir le  nouveau  système  d'agrandissement  ;  il  défendit  avec  la  même 
opiniâtreté  les  portes  de  cette  nié  immatérielle  de  l'égalité  et  du 
droit.  Forcée  de  céder  au  mouvement  qui  poussait  Rome  hors  d'ello- 
môme,  raristocralie  défendit  pied  à  pied  bou  ancien  terrain,  n'ac- 
cordant que  la  aiuindrc  taveur,  emp^^chanl  les  Uitins  de  devenir 
citoyens,  les  Italiens  de  devenir  Latins.  Le  v  et  vr  siècles  de  Rome 
sont  remplis  de  ces  luttes  qui  tournèrent  en  définitive  au  profit  des 
alliés. 

Bans  les  crises  de  cet  enfantement  laborieux,  Rome  atteignit  la. 
six  cent  vingUème  année  depuis  sa  fondatbn.  Elle  s'était  élevée  suo- 
cessivemeot,  par  des  guerres  tmyours  heureuses*  à  la  domination 

d'une  partie  du  monde  :  maltresse  de  l'Afrique  cartjiaginoise,  de  la 
Sicile,  de  l'Espagne,  de  la  Grâce  et  de  l'Asie  mineure,  clic  enclial- 
nait ,  par  la  terreur  de  son  nom ,  les  peuples  qui  n'avaient  point  en- 
core éprouvé  la  force  de  ses  armes.  Un  moment  de  repos  sni\  it  la 
ruine  de  (^arthage,  et  l'Italie,  occupée  jusqu'alors,  sous  le  drapeau 
romain,  à  ces  guerres  lointaines,  put  ramener  ses  rcpards  sur  elle- 
même.  Les  peuples  latins  et  italiens  avaiciiL  versé  le  {  his  pur  de  leur 
sang  pour  la  cause  de  Ilome,  sur  tous  les  champs  de  balaille  de  l'uni- 
vers; ils  réclamèrent,  les  uns  une  condition  meilleure,  les  autres 
l'égalité  de  tous  les  ifaoils;  les  Latins  commencèrent,  et  forent  sui- 
vis de  prés  par  les  Italiens.  C'était  dans  le  présent  une  question 
vitale  entre  Rome  et  ritalie;  dans  l'avenir,  une  question  vitale  entre 
l'Italie  et  le  monde;  elle- se  présentait  alors  aux  comices  et  an  sénat 
avec  toute  sa  gravité.  Le  peuple,  qui  appuya  les  réclamations,  le 
sénat ,  qui  les  combattit ,  sentaient  tous  deux  qu'il  ne  s'agissait  pas 
là  seulement  du  sort  des  alliés,  mais  aussi  de  la  constitution  romaine. 
Pondérée  pour  quelques  milliers  de  citoyens,  comment  embrasserait, 
elle  l'Italie?  Verrait-on  les  routes  incessamment  couvertes  de  nations 
eiituVes  venant  voler  au  Forum  de  tous  les  points  delà  presqu  île, 
ou  retournant  du  Forum  dans  leurs  municipes?  Par  quels  moyens 
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a'ssurcrait-on  à  celle  mulliludo  rexercîce  effectif  du  droit  de  siuf- 
frajïo?  Quèile  serait  l'étendue  de  son  vote?  Égaux  en  droits  aux  an- 
tioiis  ciloyens,  les  Ilaiicns  les  écraseraient  par  le  nontïbre,  ils  dispo- 
seraient (le  la  ville  et  de  l'empire;  Rome  perdrait  sa  suprématie  et 
jusqu'à  sa  liberté  intérieure.  Au  contraire,  restreindre  le  droit  serait 
ne  rien  accorder;  les  concessions  partielles  ne  contentaient  plus  per- 
sonne, et  un  jour  ou  Taulrc,  on  le  reconnaissait  bien|  il  fallait  que 
lés  inégalités  disparussent. 

H  était  iiiipossibte'dé  oooclMcâr&iilfGëta ,  c'est-à-dire,  la  forniatiOB 
'graniSié  ('^é  italienne  à  droiV^t,  àvêc  rîndividoatité  dlp 
rforoe,  à  pair  de  cette  société.  ^ 

'  Le  sénat  prit,  dans  la  question,  sa ^J^l^ce  habituelle  d'opposition  à 
tÔQt  ce  qui  menacall  d*^îtérer  la  çonslittitiV  de  Tétat,  et  de  dimi- 
iRier  sa  propre  aulonï^.'  tes  pfébt'ietis  <e  jetèrent  aventureuseroen^ 
au  milieu  des  chances  que  le  triomphe  des  Italiens  pouvait  présenter; 
les  Gracqués  furent  en  cela  leurs  conseillers  et  leurs  giiides.  Quant 
ans  alliés,  dominés  par  une  haine  profonde  contre  les  patriciens 
qlfa'îls  rencontraient  toujours  devant  eux ,  ils  conrondirent ,  dans 
leurs  malédictions,  la  forme  républicaine  a>ec  l'arroii.inte  domination 
de  leurs  ermemis.  Plus  assun-s  de  réussir  ^nus  le  ^mnernement  d'un 
seul,  ils  appelèrent  de  tous  leurs  vœux  une  loijaulr^  (!t  attirèrent 
plus  d'une  fois  à  ce  leurre  les  ambitieux  tribuns  qui  s'étaient  déclarés 
leùrs  patrons.  Plusieurs  prêtèrent  rorellle  à  ces  dangereuses  sédae- 
fions  ;  un  d'eux  Alt  même  prodamé  roi  dans  ane  émente  d*aUiés 
ifalieDs  (i).  lifais  te  rétabKssemeiit  de  h  royanté  ftit  repoussé  atec 
force  par  les  plébéiens  enx-mèmef,  que  le  mot  effirayait  plus  que  h 
cftoie.  L'odieux  attaché  à  ce  nom  depab  quatre  dédes,  avait  passé 
liitti  tes  moeurs  romah^ëi',  et  Ton  n*avail  paa  encore  deviné  que  le 
pouvorr  absohi  sè  trouYeralt  tout  aussi  à  Taise'  sous  les  titres  répn*- 
blicains  de  diciateur  ei ^empereur. 

Tibérius  Gracchus  engagea  la  lutte;  il  périt  de  la  main  d'un  séna- 
tèùir  sur  les  degrés  duCapitole.  Caius  reprit  la  noble  tâche,  et  rejoi- 
gnit bientôt  son  frère.  Drnsus  osa  revêtir  la  robe  de  tribun,  ensan- 
glantée par  ces  grands  hommes  :  une  main  inconnue  vint  le  frapper, 
au  milieu  d'une  foule  d'alliés,  au  pied  de  son  tribunal,  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  sacrées  de  sa  charge.  Ces  meurtres  audacieux,  di- 
rigés, avoués  hautement  par  le  patriciat,  épouvaulèreot  les  plé-> 

(1)  Fbr..  m ,  16.  —  Cf.  Âj»piaii.,  BêU.  civ.,  I ,  aa «I SOM.  —  VeU.  PaL,  U ,  11.  ^ 
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Miens,  et,  à  li  tnem  de  leur  eiïrpî ,  le  sinat  fit  passer  une  loi  qui 
déclarait  ennemi  public  quiconque,  suivant  l'exemple  de  brusus  e^ 
des  Grsjcques,  proposerait  dViccorder  le  titre  de  citoyen  aui  peu- 
ples alliés. 

Contre  une  pareille  loi  un  seul  recours  était  ouvert ,  les  armes  :  les 
Italiens  s'armèrent  donc,  a  De  leur  part,  dit  un  écrivain  romain, 
c'était  la  guerre  la  plus  juste:  car  «Mifln  que  demandaieiil-ils?  le 
droit  (!(>  bourgeoisie  dans  la  capitale  d'un  empire  doutib  étaient  lesi 

défenseurs  fl).  » 

Le  succès  se  rangea  du  côté  do  récjuilé.  Un  acliarncment  et  des 
désastres  ]us(ja'alors  itu)uis  signalèrent  cette  lutte  d'alliés  et  de 
frères.  Mais  il  laliul  bien  qu'eidin,  sur  uu  amas  de  décuiubres,  le 
gouvernement  romain  proclamât  des  concessions  dcvcnMCS  ioévi^ 
tables,  et  dont  Rome  elle-même  avait  semé  les  germes  autour  d'elle. 
Le  droit  de  citoyen ,  conféré  d'abord  aus  seuls  Latins  (21,  fut  étendu 
bienti^t  à  tous  les  Italiens  (3).  Vainement  le  sénat  chercha-t-il  à  res* 
treîndre,  par  des  cliicanes  de  forme  (^),  le  bienfait  arraché  par  la 
force;  le  triomphe  complet  des  alliés  ne  laissait  le  doute,  car  le 
imocipc  était  solennellement  reconnu.  Depuis  l«  «h  iroit  de  Sicile 
jusqu'au  Rubicon,  l  liomme  libr«'  m;)rcbait  l'égal  de  l'homme  libre; 
Home  n'était  plus  la  maîtresse  (U  l'Halle;  elle  était  la  preaiière  des 
villes  italiennes,  et  la  tête  d'une  société  de  peuples  égaux. 

U. 

àaam  bb  Bom  sob  lbb  bacbs  AtbabaAbbb  a  Vnkvm, 

L'œuvre  était  donc  accomplie  pour  les  vieilles  populaliuit^  de  lu 
presqu'île  italique ,  pour  ces  races  qui  avaient  assisté  à  la  naisisnce 
de  BÎmie,  et  toutes  ou  pcesqvie  toutes  «raient  cofl^>té  des  repré- 
seutaus  dans  son  berceau:  elle  jillait  commencer  pour  le  reste  du 
mtfadfî 

Le  détroit  de  Sicile,  au  srîdi;  an  nord,  le  cours  de  l'user  el 
eelui  du  Rubicon,  c'est-à-dire  les  limites  de  l'Italie,  forant  loof; 
liBVS  aussi  1m  limites  de  la.s]uipuiNe  rovMtiae*  Loug-tepps  le 

(l)Tell.Pftt.,II,l&. 

^)  hai  Mit,  4ltOIM»ifli  «wtt»  if  talMf  imttm,  M  «le  Bmm,  SSt.  — Avant 

J.-C.,  M. 

(3)  Loi  Plauiia,  an  de  Rome,6S&.—Âv.  J.-C., 89.— JjMSaiODiteft elles LucaQi^oft 
ne  fureot  admis  qu'eu  «70. 
(S)  TdL  Mère.,  n ,  SS. — Apptov.,  Mf.  «fe.,  I,  W.  — .Epit ,  TH.-LtTn  I  jnÇ|k. 
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même  peuple  qui  comprenait  les  soiiffraiu  es  de  l'Omhrien  ou  de 
l'Klrusque,  ne  \oiiliit  voir,  en  clehor>  d  *  son  étroite  presqu'île, 
que  des  états  rivaux  a  détruire,  des  villes  opulentes  à  piller,  ou  des 
barbares  qui  ne  méritaient  pas  même  le  nom  (Thommes.  Pourtant  ce 
peuple,  Ten  la  fln  da  premier  siècle  avant  noire  ère,  avait  sonrais 
les  contrées  les  pins  civilisées  du  globe;  et,  malgré  ia  dureté  de  son 
gouvernement,  on  doitPavoaer,  à  la  honte  de  Pantiqaité,  il  ne  fai- 
sait qn'appiiqner  ce  qni  était  alors  le  droit  commnn  des  nations. 

Les  territoires  que  la  république  assujettissait  hors  de  l'Italie , 
étaient  rangés  dans  trois  grandes  classes,  sous  la  dénomination  de 
provinces,  pays  libres  ou  fédérés,  royaumes  alliés  ou  amis. 

Le  mol  de  province  indiquait  l'état  d'assujellisscment  absolu;  il 
sîgnili.iit  que  la  république  prétcndnit  exercer,  sur  le  sol  et  sur  les 
habitans  du  pays.  1ns  droits  illimités  dérivant  de  la  conquête  (1). 

Ainsi,  le  sol  provincial  appartenait,  en  principe,  nu  liciiph* romain, 
qui  pouvait,  à  sa  guise,  le  confondre  tout  entier  dans  le  domaine  public 
romain,  en  dépossédant  les  habitans,  ce  qu'il  faisait  quelquefois;  qui 
pouvait  aussi  n*en  confisquer  qa'nne  partie  et  Idaser  ani  anciens  pro- 
priétaires la  jonissancedu  reste,  moyennant  an  impôt  foncier;  e*élait 
le  cas  le  pins  ordinaire.  Alors  pourtant  la  république  ne  cessait  pas 
d'être  juridiquement  propriétaire  du  tout,  les  habitans  restant  sim- 
plement détenteurs  et  usufruitiers  des  biens  qui  leur  étaient  laissés 
par  l'état. 

La  condition  des  hommes  n'était  pas  moins  incertaine,  moins 
dénuée  de  garantie  que  celle  du  sol.  La  province  perdait  ses  anciennes 
instilnlîons,  sps  mafjistrats,  ses  tribunauv  ;  on  lui  imposait  pour  code 
une  iormule  spéciale  [i),  loi  discrétionnaire,  rédÎL'éc  ordinairement 
par  le  général  vainqueur,  et  qui  se  ressentait,  tantôt  de  l'insolence 
d  un  triomphe  facile,  tantôt  de  la  colère  d'un  triomphe  disputé.  Ln 
aibitraire  presque  illimité  pesait  sur  la  vie  comme  sur  la  fortnne  des 
provinciaui.  Sous  le  moindre  préteste  d*utilité  publique ,  on  pouvait 
les  emprisonner,  les  rançonner,  frapper  leurs  villes  de  contributions 
eitraordinairea.  Lorsque  ritatle  eut  été  rendue  exempte  d'impdt 
foncier  et  de  capitatioo ,  les  provinces  durent  subvenir  en  très  grande 
partie  à  toutes  les  dépenses  de  la  république  :  les  taxes  de  toute 
nature  vinrent  donc  fondre  sur  elles  avec  violence,  et,  à  la  suite  des 

(I)  Proviiid»ap|ie1labanliir,  qood  popnlu  toannus  eas  pvovicll ,  id  est  ,ule  vidt. 

(Festns.  ) 

(3}  Format  /bnntOa,  têx  frwtnci». 
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taxes,  une  nuée  non  moins  funeste  de  publicains  et  de  fermien  de 
l'état,  a  Partout  où  il  y  a  un  publicaîn ,  disaient  les  Romains  cux- 
^  mûmes,  le  droit  s'évanouit .  In  lihf>rtô  n'est  plus  [\).  »  Cette  autorité 
absolue  de  Rome  riait  appliquée,  par  ses  délégués,  avec  une  arro- 
gance qui  nr  contrihunilguère  à  In  rendre  plus  supportable.  Tile-Live 
met  dans  la  bouche  d'un  des  amhas'^ndcurs  mat'édoniens,  à  l'assem- 
blée d'Élolie,  ce  portrnil  d  un  gouverneur  provincial  dans  l'exercice 
de  sa  charge  :  «  Voyez  le  préteur  romain,  du  haut  de  ce  rempart  où 
son  siège  est  placé,  dictant  ses  arrêts  soperlies;  une  troupe  de  lic- 
teurs Tenvironne;  les  verges  de  ses  faisceaux  menacent  vos  corps, 
ses  haches  menacent  vos  tfttes,  et  chaque  année  le  sort  vous  envoie 
un  nouveau  tjran  (2)  I  » 

Hais  quelque  dure  que  fût,  en  tout  point,  cette  condition  légale 
des  provinces,  mal  le  plus  afTreuXt  c'était  que  l'arbitraire  de  la  loi 
ouvrait  la  porte  à  la  concussion,  aux  rapine*; .  niix  cruautés,  à  toutes 
les  inau\ aises  passions  de*;  gouverneurs  et  des  préposés  romains; 
c'était  que  la  courte  durée  flev  préturrs  et  des  proconsulals  ne  lni<<,iit 
aux  provinces  opy>rini*'i>  ni  paix,  ni  trèvr:  c'était  aussi  que  les 
crimes  des  majiisliaL.s  ai  (  uses  trouvaient  trop  ^()Ul(ellt  imi)iinité  de- 
vant les  triijuii.uix  de  Home,  composés  d'anciens  magistrats,  dont 
beaucoup  étaient  concussionnaires,  ou  de  candidats  qui  peut-être 
avaient  hftte  de  le  devenir. 

Le  régime  des  territoires  libres  ou  fédérés  (3)  contrastait,  par  la 
douceur  ordinaire  de  ses  règleraens,  avec  celui  des  provinces  :  il 
avait  pour  base  Vavionomie  ou  la  faculté  de  conserver  ses  anciennes 
lois,  qnelquerois  même  de  s*en  faire  de  nouvelles.  Le  sol  national , 
les  magistratures,  les  tribunaux  étaient  respectés;  1rs  villes  s'admi- 
nistraient elles-mêmes,  et ,  quand  le  territoire  était  vaste,  et  le  peuple 
fractionné  en  cités,  des  assemMécs  centrales,  appelées  corn  cndon  ou 
vonsril  commun  (V,  se  formaietit  on  continuaient  à  se  réunir,  avec 
le  droit  de  réulcr  les  affaires  générales  de  la  rommunauté.  Ce  droit 
de  gouvernement  admini>lratir,  si  l'on  pi  iit  ainsi  parler,  portait Ic 
nom  deliùrr/r,  et  il  y  avait  là,  en  eflet,  une  ;:iaiide  liberté  intérieure; 
mais  la  servitude  n'était  pas  loin.  Rome  était  censée  n'exercer  sur  les 
peuples  et  les  villes  fédérées,  lors  même  que  celles-ci  (ce  qui  arri- 

(I)  TU.-U?.,  XLV,  18. 
(S)  Ibid.,  XXXI ,  3U. 

(S)  avliaiw  Ubene ,  todente  ;  popuU  Hberi ,  todenti. 

(4)  CbiHMiitiit,  eommum  coiwIMhr,  on  siaptement  cwmmiiif . 
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yaitsqavepl)  ét|ù9nt.6QCl,av/^s  ilaçs  jles .provinces,  qu'pn  di^l  ile 
p^lronajge.  a  De  ioéroe  «nue  nous  coDsidéfons  nos  dieas  comme 
Jionunes  libres,  quoique  nous  les  surpsissîoos  eo  ai^torité,  en  dl- 
jnité,  en  puissance,  dit  un  jurisconsulte  romain,  nous  devons  es-* 
timer  libres,  au  même  titre,  les  peuples  qui  s'obligent  à  défendre 
avec  affection  noire  majesté  (1).  ^  M;!is  en  dépit  de  celle  belle 
théorie,  les  représentons  de  la  républiiiue  dans  ces  cités  libres,  investis 
de  fonclions  ninl  délerrainées,  ne  se  bornaieut  pas  seuleioent  à  perce- 
%oîr  le  tribut  t^rdinaiœ  vl  Ifs  redevances  extraordinaires  en  argent  et 
en  vivres,  à  proï^iiltT  aux  le\ées  d'hommes,  5  surveiller  le  jeu  des 
lraiit  lii>(>s  partiruliùrcs  en  ce  qui  pouvait  intlrraer  les  lois  géiiérçlçs 
de  l'élat  ou  (  omprometlre  sa  sûreté;  ils  s'immisçaient  dans  les  affaires 
les  plus  intimes  des  villes;  et  quand  ils  n'y  portaient  ni  leur  avidité* 
■a  leur  tyrannie  (-2) ,  ils  y  portaient  du  inoins  la  preuve  trç^p  4x!A^.* 
gne  les  libertés  locales  les  f>lqs  étendues  n^uraient  rien  de  r^,  MJit 
que  la  gestion  des  magistrats  ne  serait  pas  rjobjet  d'no  cojDtrdle  a4> 
vère,  et  qu'on  verrait  régner,  dans  les  tribunaux  de  I^oiQe,  la  cpc* 
r|iptlon  et  Timpiuiité  des  crimes  juibllcs.  . 

Les  rois  amis  op  alliés  (3)  formaient  une  classe  de  hauts  ^butair^ 
à  qui  Rome  avait  imposé,  suivant  les  circonsUuices  de  leur  soumis- 
sion, des  rcdexnnccs  plus  ou  moins  fortes  en  troupes  et  en  argent. 
Leur  situation ,  semblable  en  beaucoup  de  points  à  celle  des  peuples 
libres,  était  à  peu  près  sans  {garantie;  le  sénat  pouvait  leur  écrire 
comme  Aup;uste  à  Hérode.  roi  des  Juifs  :  «  Je  l'ai  tenu  pour  ami  jus- 
qu'à présent,  je  veux  le  tenir  désormais  pour  sujet  »  et  «l  iu- 
strument  de  servitude  0  »  était  brisé,  ou  le  royau^  çpn0sq^. 
Dans  les  derniers  temps,  les  querelles  intestines  de  Rome,  les  rivA- 
lités  des  çlieÊ,  les  guerres  civileif  re^ir^t  cette  ooii4illii^n  .^^i^cqf]e 
plus  précaire. 

Tel  était  le  régime  légal  des  contrées  romaines  extra-italiques; 
évidemment,  il  valait  mijeux  en  droit  qu'en  fait,  La  cOQStituUo.n  dqs 
pays  amis  ou  fédérés  reconnaissait  un  principe  excellent,  que  Home 
développa  plus  tard  sur  des  bases  plus  uniformes,  le  principe  qui  fait 
la  force  et  la  pirospérité  4cs  ^rjuides, sociétés  politique^,  c^t^ii  ^ 

(I)  FMwnK,  D.  L.,  7.  D*  Capt.  et  pottUm. 

(S)  Ciccr.,  Piton,  passim. 

(3)  Reges  amici ,  <w;ii  ;  r^^gcs  inamienles.  Tacil.,  HM.f  II ,  SI. 

(i)  Joseph.,  ^nl.,  XVi ,  Id. 

(S)TMlL,J^e,,ll. 
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rîti(l^poti(îfitire  rnmmiinale.  Dans  Tes  provinces  mAhib,  quoique  là 
formule  constilutivi:  fût  censée  abolir  toute  législation  locale  préeiis- 
taiite.  et  commencer  une  ère  d'orsani^ation  complètement  nouvelle, 
il  nrrhA  In  plupart  du  temps  (pie  les  inslitution*î  antérieures  h  In 
couquète  furent  conservées  en  partie  par  rimpossihililé  ou  l'inutilité 
de  tout  (  han^jer  brusquement  (1).  D'ailleurs  les  concessions  de  liberté 
et  d'immunité  faites  à  des  vitlés  et  à  de  grandes  fracUoos  de  pro- 
vince étaient  ndmbreifeeis  •  ét  préparaient  un  adoadsàénéoi  graduel 
poor  les  populations  assujetties.  Mais  tout  ce  qdH  y  avaU  de  bon 
*  dihs  ce  légiMë  i^|{tial(  clii'èolldité;  la  Toi  était  sans  Vigueur;  l'ar- 
bitraire iiëpèé'ptt  liii'^^tlVefneurs  é*éteiidait  à  (ont;  rien  n*était  res- 
pecté; et  durant  \v  dernier  Siècle  de  la  république»  au  milieu  des 
troubles  qui  la  déchiraiént,  on  vit  la  faiblesse  ou  la  complicité  dés 
tribunaux  absoudre  les  plus  grands  crimes,  des  crimes  qu'on  Se- 
rait tenté  de  révoquer  on  doute,  s!  Thistniro  n'nvîiit  foitfirmé,  par 
des  arrêts  irrévocables,  l'infamie  des  Pisou,  des  Gabiuius  et  des 
Verrés. 

Il  serait  injuste,  sans  doute,  de  faire  peser  sur  les  hommes  du  [)arli 
patricien  tout  l'odieux  de  ces  abominables  excès  :  le  parti  populaire 
tiér|kbjMdhttasMM%inbrif  'lil  tant  dé  de  vertu. 

MïfèrcdiAine  ieàéiMiUdnirrôdfi^  les  vols  publics  et  tes  réclamations 
eniyrreor  des  provhidaax  sortb^nt  presque  toujoufs  de  ses  rangs; 
comme  il  promettait  beaucoup  de  réformes ,  et  que  Fa^pui  qii*il  avait 
pi^^x  italiéns  avant  et  depuis  la  guerre  sodate,  ios|^tràil'cOii- 
fiànde  eu  su  parole,  les  ph>vli^  s'attachèrent  à  hii.  Elles  M  ir^ndt- 
reht  promesses  pour  promesses ,  é9f>érance  pour  espérance.  Il  ^ 
forma,  entre  elles  et  les-  n-iitrifenr"  des  derniers  temps  de  la  répubît- 
qûe.  des  liens  analogues  a  i  tMi\  qui  nvnient,  un  siècle  auparavant, 
compromis  les  alliés  latins  dans  les  entreprises  des  (iracques.  On  peut 
se  rappeler  a  ver  quel  héroïsme  l'Espnijne  adopta  et  défendit  de  son 
sang  les  derniers  chefs  du  parti  de  Marius  (2).  Catiluia  lui-même 
prfhrint  à  enrôler  sons  9on  drapeau  la  province  gauloise  cisalpine^  et 
d^i  îf  entnikîait  quelques  partial  dé  U  tkinMpine,  réilnftes  aussi eii 
pÂvInce.  L'Inddeiil:  des  aikdni(Midé4n  AnôlMtgé^  fiit  voir  de  quéllé 
foçon  se  tramaient  ces  périlleux  accomroodemens,  et  comment  des 
peuple^  entiefs,  dcns Tatlente  d'une  lévoluUon  que  tout  leur  mon- 
trait inévitable  et  imminente,  se  livraient  an  premier  coospirataor 

(I)  SiTigny,  Guchêektê  dêê  ram.  Bèehi»t  !•  b.,  t.  lu 
{SJ  Guerre  de  Sertoriu  de  «77  à  Mt. 
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qui  leur  promettait  quelque  wnlêgeiiieiit  piéeenl  (t).  ta  grafité  des 
eireotutaueei  semMail  autoriser  même  les  ambitiqfu  les  plos  indi- 
gnes, et  César  o*étalt  pas  le  seul  h  dire  Ivnitemeot  :  «Qa*est^ce  qae 
la  réptililiqiist*-Uii  mot,  une  oabre.saDS  réalité  (â).  » 

Ponni  tôt» œs.amfettieoi,  patikieos  ou  plébéiens,  qui,  l'œil  fixé 
sur  la  catastrophe  prochaine,  ne  se  bornaient  pas  à  la  prévoir,  le  plus 
dangereux  pour  le  gouvernement  de  Rome,  sans  doute,  était  César; 
et  les  provinces  l'avaient  de  bonne  heure  ainsi  jugé.  Allié  de  Marins 
ci  pMiiJre  de  Ciima ,  ce  descendant  des  Jules  avait  joué,  dès  l'âge  de 
h(  i/r  ans,  un  rôle  marquant  dans  le  parti  démocratique,  auquel  se 
rallachaient  alors  les  Italiens,  non  encore  affranchis.  11  trouvait  de- 
vant ses  pas  i.t  loulc  Ue  la  popularité  tonte  frayée  par  sa  famille;  car 
sans  compter  les  actes  de  Cinnu  et  de  .Murius ,  la  grande  et  humaine 
loi  qui  avait  terminé  la  guerre  sociale*  eo  conférax^t  le  droit  de  cité 
aux  JUitins ,  la  loi  Juliu  portait  le  nom  d*un  de  ses  proches.  Lui-même 
consacra  les  premières  inspiroUoos  de  son  éloquence  à  plaider  au 
foram  pour  des  provinoes  opprimées  ou  spoliées  (3).  On  le  vit  aussi, 
hors  de  Tltalie,  traîner  des  pr^oaés  romains  devant  les  tribunaux 
des  préteurs,  et  eouvrir,  du  plus  grand  nom  et  dn  plus  grand  génie 
de  Rome,  ce  dangereux  protectorat  des  peuples  conquis.  Durant  ses 
courses  nombreuses  en  Grèce  et  en  Asie ,  il  se  liait  n\  ec  les  hommes 
les  plus  notables;  il  contractait,  avec  les  sénats  locaux  et  les  villes, 
de  ces  f'ii^ ;)^Mnnens  d'hospitalité,  sacrés  chez  les  anciens,  et  qui  se 
translornierent  plus  tard  en  alliances  politiques,  quand  il  eut  besoin 
de  les  invoquer.  On  peut  croire  que  liésar  !ii  i  plus  d'un  profit  de  ces 
voyagea  intéressés,  qu'ils  développèreal  i  hcz  Un  ce  cosmopolitisme 
d*idées  et  de  sentimens  qu'il  porta  plus  loin  que  tous  ses  contempo- 
rains; qu'enfin  la  fréquentation  des  nations  étrangères,  la  connais- 
sance de  leurs  mœurs.,  Tétude  de  leurs  besoins,  l'aidant  à  mieux 
comprendre  leurs  droits ,  effacèrent  dans  son  ame  jusqu'aux  derniers 
préjugés  dn  Romain  et  du  patricien. 

Des  lois,  dont  l'intention  n'était  pas  é({uivoque,  signalèrent  son 
premier  consulat.  Une  d'elles  portait  des  pénalités  rii^ureuses  contre 
la  concussion  (k)  ;  une  autre  affermissait  sur  des  bases  nouvelles  Tin- 

(1)  SuU.,  Cad'/.,  ii.  —  Betl.  ctvi7.,  U ,  4.  —  Cic«r.,  in  Catil.t  lU ,  S ,  5. 

—  Plor.,  IV,  f .  —  cr.,  BUMtê  du  GauMs,  O ,  M»  et  «ttiv. 
(S)  Sœl.,  /.  Cas.,  7T. 

(S)  Suel.,  J.  Cttt.,  4.  —  Phit.,  J.  Cœs.,  3,1.  —  T.icit.,  De  Caut.  eorrvpt.  e/ofl,,  il. 
(4)  De  repetundit.  —  Ciœr. ,  Fam. ,  Vill,  7;  Piton,  16,  81,  37;  Babir.,  4; 
Foffo.,  li;  ad  Attic,  V,  10,  16.  — Suct.,  J.  Cas.,  43. 
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dépendance  prèeaire  des  villes  de  la  Grèce.  Mais  un  acte  hardi ,  qui 
suivit  de  près  ceni-ci,  eamn  une  émotion  bien  aatrement  vire.  Un 
plébiscite,  provoqué  par  César,  vint  conférer  à  la  portion  de  la  pro- 
vince ri^.ilpnir  située  h  droite  du  PA,  à  la  C^mûr  cispadane,  le  droit 
de  cité  ronjjiiic,  (  L  la  réunit  h  l'Italie  fl),  lomiis  (jue  des  confessions 
duïiroit  de  latinilé  et  l'étaMi-si  nient  de  plusieurs  grandes  colonies 
préparèrent  la  traiLspadaac  a  recevoir  bientôt  la  môme  faveur  (-2). 
Cette  mesure  était  grave  sans  doute;  elle  sanctionnait  la  reunion 
d'un  territoire  barbare  au  sol  de  Tltalie,  réputé  sacré,  à  la  terre  an- 
tique de  Saturne;  elle  coneédall  à  des  nasses  entidresd'étnuigeii  It 
qiûuté  de  citoyen ,  octroyée  è  peine  jusque  alors  à  quelques  profin* 
dtnx  isolés;  elle  eonfoodeit  avec  les  raoes  d'eè  sortait  le  peuple 
ramaia,  vue  de  ees  races  condanniées  à  l'asserviSBemenl  (8^,  et  sur 
lesquelles  U  Inveqnait  uo  droit  d'antoiité  èleriMlle;  elle  brisait  enfin 
la  borne  posée  par  la  religion  même  entre  Tltalie  et  le  reste  du 
monde.  L'aristocrsiie  en  fut  irritée  à  ce  point  que  leconsolMaroel- 
1ns,  plusieurs  années  après,  fit  battre  de  verges,  sous  ses  yeux» 
comme  n'étant  pas  vraiment  romain,  le  magistrat  d'un  des  muni- 
cipp'?  trnn^padans  créés  en  vertu  de  cette  loi  :  «  î.es  coup*?  sont  h 
mar(|U(  de  l'étranger,  lui  dit^il  avec  une  ironie  cruelle  ;  va  montrer 
tes  ticalrices  à  César  (4)  !  » 

Mais  César,  dont  cette  colère  et  ces  barbaries  impolitii[iu  s  aug- 
mentaient l'importance,  n'en  travaillait  que  plus  opiniiUréinent  à 
étendre  ses  relations  hors  de  l'Italie.  Il  se  faisait  l'écho  de  tous 
les  griefs,  te  centre  de  tontes  lesrécUunations  publiques  on  privées , 
vemias  des  provinoes.  Au  plus  fort  d*nne  gnerre  IMigante  et  soiifent 
dangerenae,  dn  fond  des  bois  et  des  marais  de  la  Ganle,  H  eBlrale<- 
nalt»  avec  tons  les  pelnls  de  Fempire,  nne  correspondance  oà  sa 
aaBdtaie  Inèpoisable  semblait  embrasmr  jnsqn'ani  pins  minces  in- 
liféb.  Ici ,  il  foisait  réparer  à  ses  frais  des  édifices  endommagés;  là« 
il  en  faisait  construire  de  neufs  ;  il  reversait  en  largesses  corrup- 
trices sur  le  monde  tes  tréeois  dont  il  dépouillait  la  Gaule,  a  H 
emboUit  ainsi  par  do  grands  ouvrages,  dit  un  de  ses  biographes, 
les  villes  principales  de  l'Italie,  de  la  Ci*5n!pinr,  de  l'Espagne,  de 
l'Asie  et  de  la  Grèce  iô);  »  affectant  de  mettre,  en  toute  ciicoo* 

(I )  TacU.,  Atm. ,  XI ,  SI.  ^ Sln^  >X 

(s}Dioa.,iu,36. 

(3]  Tit  rcftero  imixTin  p:)pi;l')â,  Romane,  i)if'm»Milo... 

(4)  Appian.,  iidl.  civ.^U. ,  U.  —  Swt.,  /.  Cor*.,  SS.  —  Plut.,  J.  C«i.,  S7. 

(5)  Suet.,  loc.  cit.  .  . 
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slanre ,  s,t  fortune  personnelle  à  la  pince  du  trésor  public,  et  habi- 
tuant l'empire  à  reconnaître  en  lui  un  réiruJateur  plus  juste  et  pîus 
libéral  des  l>csoins  de  tous,  qnç  n'était  le  gouvernemrnt  du  sénat. 
Des  provinciaux  dévoués  à  ses  projets  lui  servaient  de  nëiioi  iateurs» 
liiiUot  prés  de  leurs  compatriotes,  tantôt  à  Rome,  près  des  ciiefs  de 
parti ,  des  ^eualiturs  et  des  tribuns.  La  correspondance  de  l'Espagnol 
Mbus,  conservée  dans  celle  de  Cicéron,  nous  montre  quelle  était 
lapaifltance  deoM.«geM^raiigerg,  et  oomoMBl,  jusqu'aux  pottes 
iu  sénats  ils  T«niMt  signifier  les  volontés  de  Génr,  et  eifcttier» 
soifttit  le  mot^de  Taeîle,  les  oondftioas.de  la  ioene  d«ile><Mi  de  la 

poil  (1). 

Enfin  comiiienca ,  dans  l'hiver  de  Tannée  705  de  Rone ,  qnoiaote^ 
neuvième  a?ant  J.-C,  cette  guerre  civile  qui  contenait  le  germe 
d'une  si  grande  révolution  politique  et  sociale.  César  y  recneillit  ce 
qu'il  avait  semé.  Il  vit  tout  •»iJS'-itAf  U  ('i-jolftitu^  déclnrcr  pour  lui; 
une  partie  de  rillyrie  en  lit  aulant;  !  tpire,  I  ttolîe,  et  successive- 
ment la  Tliessalie  et  \n  Macédoine,  travaillées  par  des  amis  .irdt  us, 
payèrent  à  sa  cause,  m>us  les  yeux  uiémes  de  Pompée,  qni  occupait 
la  Grèce.  L'Ai>ic  el  la  Syrie,  entraînées  un  instant  dans  le  parti  con- 
traire, raccuetilireut  bientôt  coome  un  libérateur.  C'est  qu'il  pomnit 
dire  A  la  plupart  de  ces  nations  ce  qu'il  dit  un  jour  aux  Espagnols  : 
«  Je  vous  aifendo  ions  les  services  qoe  j*ai  pu;  non  fialraoage  ne 
vons  a  jamais  manqué;  je  me  sub  irit  votre  avocatdevaot  le  sénat; 
j'ai  soulevé  coofbe  moi  bien  des  haines  en  défendant  vos  ialéiêts 
imUics  et  privés  ;  et  vous  me  comliattet  (2)  !...  » 

8a conduite ,  dans  tout  le  cours  de  cette  guerre,  lot  habile  autant 
qu'humaine;  il  adopta  envers  les  provinciaux  et  les  rois  atiiés  un  sys- 
lèmp  (îe  inénnj;(»mens  et  de  douceur  qui  ne  se  démentit  quf^  rar<^- 
monl,  et  qui  contrastait  avec  l'if^lence  et  les  riizucurs  t:rjluites 
dont  le  parti  pompéien  semblait  au  contraire  ëe  l'aire  unt^  règle  et 
une  gloire.  Il  tenait  In  idhih  à  ce  que  ses  oftiders  réprimassent  la 
licence  du  soldat  ;  lui-mcuic  se  montrait  impitoyable  envers  tout  chef 
éoDt  les  eieès  eosieot  compronus  sa  cause  :  «  Tu  n'as  pas  4Siit  moins 
de  mal  A  moi  qu*A  la  république,  »  disait-il  A  un  de  aea  tiibnns  fm% 
usns  le  piétMie  d'eulever  des  Jdés,  avaH  piHé  la  cAte  de  Sidlo;  el  il 
le  cassa  igooroinieusement,  en  présence  des  légions  rassemblées. 
Cette  modération  lui  gagnait  les  omurs.  La  plupait  du  temps,  les 

(1)  Cte,fli^41t.,  TU  ,<S;  n,  7, 10,  tt.—  DmU.,  ,lWi./JH 
tS}CUP.,MI.Mlp.,4a. 
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pavN  ncrtipés  par  les  troupes  de  Pompée  se  donuaieiil  sei  iùtemeut  à 
son  rival;  les  habiUns  entrelenaieut  avec  lui  des  inlelli^ctices,  les 
Tilles  lu!  oomient  lean  portes.  Les  acdamatlons  des  citoyens  d'U* 
tiqoe«  préparant  le  trioqiphe  du  vainqoear,  purent  troubler  Gaton 
à  son  heure  suprême  et  randre  son  agonie  plus  anère.  Ainsi  le  vou* 
lait  le  progrès  du  monde.  L*ambitioa  de  Côiar  favait  mîeui  compris 
que  la  vertu  des  derniers  Romains. 

Après  la  victoire ,  il  y  eut  de  grands  comptes  h  régler  entre  le  dk> 
tateor  etce  monde  romsîn,  qui  avnît  si  bien  aidé  à  sa  fortune.  Aucun 
service  ne  fut  oublié;  beaucoup  d'individus,  des  villes,  des  peuples 
entiers  reçurent,  suivant  leurs  mérites,  les  droits  quiritaire  ,  lutin  ou 
italique.  Les  soldats  de  la  légion  d  ■  1  Mouette  furent  faib  ru  masse 
citoyen^  romains;  c'était  une  lésion  Irv/'e  en  fiaule  et  composée  de 
braves  »iui  sïl.iif'nt  dévoués  à  In  pt^rsuuiu"  du  iuiiqui^rant. 

Ces  dettes  du  ciiuuip  de  bataille  une  fois  payées,  la  pensée  de 
Vhomme  d*état  se  porta  vers  de  pins  hautes  questions.  L*ordre  poli- 
tique était  brisé;  des  espérances  sans  bornes  avalent  été  inspirées  aux 
sujets  de  Tempire;  il  follait  tout  reconstituer,  la  société  et  le  gouver- 
nement, la  mort  vint  le  surprendre  dans  Tenfantement  de  ce  grand 
travail ,  où  il  eût  déployé  sans  doute  cette  intelligence  universelle  et 
oettelermetéde  décision  qui  faisaient ,  avec  sa  prodij^iense  activité , 
le  cachet  particulier  de  son  génie.  Quel  était  son  plan?  Comment 
concevait-il  cette  réorîjnnisation  du  corps  des  nations  romaines; 
leur  classement,  leur  initiation  aux  droits  livers  (jui  s'écliflonnaicnt 
jusqu'au  droit  de  cité?  L'histoire  f-e  le  dit  point;  mais,  dVijirès  les 
rè}i;lcmeiis  qu'il  eut  le  temps  d'achever,  daprès  ceux  dont  il  ne  lit 
que  déposer  le  germe,  et  que  ses  premiers  successeurs  dé\elop- 
pèrent,  dans  une  pensée  qui  fut  très  probablement  la  i^ienno,  un  peut 
reconnaître  que  son  pian  fut  un  plan  d'émancipation  graduelle;  et 
que,  sans  rien  précipiter,  il  voulait  amener  ^r  degrés  et  avec  le 
temps  tontes  les  parties  de  Tempire  à  l^ité  qui  régnait  déjà  en 
Italie. 

D'abord,  il  entreprit  de  réunir  toutes  les  lois  de  la  république  dans 
un  seul  code  qui  les  coontonnftt,  les  fixftt,  et  en  répandit  en  tons 
lieux  la  connaissance.  «  Il  projetait,  dit  Suétone ,  de  réduire  le  droit 
civil  à  une  certaine  mesure,  et  de  rédiger  en  très  peu  de  livres  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  et  de  nércssaire  dans  l'immense  et  diffuse  quan- 
tité des  lois  existantes  ^1).  »  Il  ébaucha  à  peine  ce  projet  de  code,  qui 


(Ij  Suct.,  J.  Cfff.,  il.  —  Dioo.,  XLQI. 
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se  rattachaU  par  des  liens  étroits  à  la  conceptloa  (ttm  gQnvememeDt 
anitaire. 

Une  des  plaies  dn  régime  provincial ,  la  pins  sensible  peot-étre, 
était  dans  la  composition  des  tribunaux  qui  jugeaient  à  Rome  ks 
«crimes  publics,  et  dont  finiquité  avait  soulevé  tant  de  clameurs;  il  en 

commonrn  la  réforme. 

II  exclut  du  sénat  tout  magistrat  convaincu  de  concussion  ;  et  pour 
■compléter  cette  assemblée  dont  il  porta  le  nombre  à  mille  membres, 
il  y  lit  entrer  des  pro\  iiiriau\  notables,  tirés  principalement  des  deux 
Gaules  cisalpine  et  narbonnnise,  ainsi  que  de  ITlspayne.  Dans  celle 
circoni^tance ,  il  n'oublia  point  son  nmi  et  son  ct)nseilk'r,  le  Gaditaiu 
Cornélius  Balbus,  qui  bieulùl  luciue  fui  ])i  uUiu  au  consulat  (T. 

Pour  arriver  graduellement  et  sans  perlurbalion  à  cette  i  omrau- 
nication  universelle  du  droit  de  cité  qui  devait  créer  l'unité  romaine. 
César  paratt  avoir  imaginé  un  systàme  de  catégories  qu'il  ne  fit 
qu'essayer,  mais  que  ses  successeurs  perfectionnèrent.  Ce  système 
eonsislait  à  attacher  à  certaines  conditions  de  lumières,  de  fortune, 
d'utilité,  des  droits  propres,  des  capacités  Inhérentes  à  ces  condi- 
tions, et  qui  ne  dépendissent  |dus  des  concessions  individuelles  et 
arbitraires  du  gouvernement,  Par  là  on  introduisait  directement  dans 
Ja  communauté  les  classes  riches ,  éclairées,  industrieuses,  qui  pré* 
sentaient  à  la  fois  avantage  et  sécurité  pour  I*ordre.  La  république 
s'était  assimilé  jadis,  par  nn  procédé  semblable,  les  magistrats  des 
miJini  ifH's  latins,  c'est-à-dire  la  tôle  de  la  population  latine.  César 
coulera  le  droit  de  cité  à  tous  les  médecins  étrangers  pratiquant  à 
Home,  à  tous  les  professeurs  des  art»?  et  des  sciences  (2).  Auguste 
l'eteiuiit  aux  provinciaux  qui ,  déjà  Latins,  viendraient  dépenser  leur 
fortune  en  Italie,  et  feraient,  par  exemple,  à  Rome,  des  constructions 
d'une  certaine  valeur  :  c'c^t  ce  qu'on  appela  le  droit  (Vèdificc  (3). 
Claude,  à  son  four,  y  comprit  le  Latin  propriétaire  d'un  vaisseau  de 
certain  tonnage  destiné  à  certain  commerce  :  ce  droit  fut  connu  sous 
le  nom  de  droit  de  navire  D'autres  industries  furent  favorisées 
de  la  même  manière,  non-seulement  dans  l'intérêt  de  Rome  et  de 
l'Italie,  mais  dans  l'intérêt  de  font  l'empire.  Les  lois^lia  Sentia 
«t  Jnnia  Norbaoa,  rendues  sous  Auguste  et  Tibère,  ouvrirent  une 

(t)  Ctoer.,  otf  Foma.,  X ,  SS.  —  Hlm.,  Bkt.  Mf.,  T,  8  ;  VD ,  IS. 

(3)  Suel.,  J.  C<r«.,  43. 

(3)  Gaius ,  /n«r<f .  Comm.,\ ,  33.  —  Cf.  Ulpïan.,  Fragm.,  III ,  1. 

(i)  Ulpiaa.,  Fn§m.,  lU ,  S.  —  Uaius,  I ,  Si.  —  SoeL,  Ctovtf.,  tS ,  19. 
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voie  encore  plas  large,  en  déclarant  citoyen  de  plein  droit  le  Latin 
mari  d'une  femme  latine,  et  qui  rnnrait  éfO'iséc  dans  le  but  d'avoir 
des  enfan?».  Des  concessions  de  plus  en  plus  libérales  du  droit  de 
latinité  créèrent  de  tontes  parts  une  multitude  de  Latins  qu'un  ma- 
riage fécond  rendait aussilùl  citoyens  de  Rome,  eux  et  leur  famille. 
Sons  Tibère,  la  loi  Vitellia  attacha  la  capacité  romaine  aa  service 
dm  certains  corps  de  faniièe.  Ces  catégories  et  d'antres  encore 
sur  lesquelles  je  ne  m*étendrai  pas,  réunies  aux  anciens  modes  d'ac- 
qnérir  la  eifé,  formèrent  des  sources  aliondantes  d*on  l'assimilationr 
détendit  chaque  jour  et  sans  secousse. 

En  même  temps ,  et  afin  de  multiplier  au  milieu  des  nations  sujettes' 
les  foyers  de  vie  romaine ,  César  répartit  quatre-vingt  mille  citoyens 
dnris  Ips  colonies  d'outre-mor  fV.  Deux  villes  autrefois  illustres, 
reines  toutes  deux  de  li  Méditerranée,  et  toutes  deux  ruinées  depuis 
cent  ans,  Corinthe  et  Carlhage,  attestaient,  par  le  spectacle  de  leurs 
débris,  les  vengeances  de  la  république;  il  les  Ot  reconstruire,  comme 
le  gage  d'un  nouveau  pacte  entre  Rome  et  le  monde.  Suivant  l'his- 
torien Appien ,  il  avait  médité  cette  grave  mesure  pendant  son  expé- 
dition d*Afrique.  Se  trouvant  alors  campé  près  des  restes  de  Car- 
tfaage,  il  avait  vu  en  songe  une  grande  armée  qui  semblait  pleurer  r 
réveillé  en  surBant,  et  tbnt  troublé  par  cette  vision ,  il  avait  écrit  sur 
ses  tablettes:  eoUmiter  Carthagè  (2).  Cette  armée  en  larmes  qui  criait 
à  César  merd,  dans  ce  songe  réel  on  supposé,  était-ce  autre  chose 
que  la  grande  armée  des  nations  conquises?  Quoi  qu'il  en  soit  àvt 
récit  d'Appien,  l'acte  du  dictateur  rebâtissant  Carthage  et  Corinthe 
fut  accueilli  par  tout  l'empire,  comme  un  acte  de  haute  réparation; 
l'histoire  aussi  l'a  enregistré  comme  un  acte  de  haute  et  bumaiQ& 
politique. 

«  César,  dit  a  cè  sujet  Dion  Cassius,  se  montra  aussi  admirable- 
dans  l'administration  qu'à  la  tétc  des  armées;  il  acquit  niétiiu  une 
gloire  spéciale  en  relevant  Carthagc  et  Corinthe.  Rétablir  ou  fonder 
plusieurs  villes  en  Italie  et  hors  de  ritatie,  il  eut  cela  de  commun 
avec  quelques  antres.  Hais  ressusciter  Corinthe  et  Carthage,  deux 
villes  antiques  et  glorieuses,  en  y  envoyant  des  colons  romains,  en 
leur  donnant  le  droit  de  cité;  montrer  par  là  qu'il  honorait  la  mémoire 
4e  leurs  anciens  habitans,  et  qu*il  ne  gardait  aucune  haine  contre 
des  Uem  célèbres,  innocens  des  actions  coupables  de  leurs  premier» 

(1)  Suel.,  J.  C«#.  — Dion  ,  XI  Til. 
(S)  Apçiuu,  M.  jnm.,  VUI ,  13S. 
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poMesseur»;  cette  floife  D*appartieotqft*A  César  (1).  C'est  «iosiqw 
Certha^e  et  Corinlliet  qui  jadis  avaient  été  déiniitcs  à  la  nèane  épo- 
que €oiiimeBcènmt  à  reprendre  simltanénieDt  une  vie  mnivellei»  et 
devinrent  une  seconde  fois  très  florissantes.  »  Trois  mille  coleoa 
fureut  envoyés  à  Carthage;  le  reste  fut  pria  dans  le  paya  voisinr  et 
adjoint  à  la  colonie. 

Telles  furent  les  lois  portées  ou  projetées  par  César  pendant  sa 
tin  taturc,  rellesdu  moins  qui  avaient  pour  but  l'orgnni'iHtîon  générale 
(le  l'empirt'.  Si  l'on  examine  leur  caractère  iiitiiiK  ,  on  voit  qu'elles  se 
rattachent  l'une  à  l'autre  logiquement,  qu'elles  dérivent  d'une  pensée 
conMDDne,  l'unité. 

Au  reste,  on  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  ces  théories,  mêlées 
de  pliilanâiropie  et  de  politiqne.  inssent  des  vues  parijealièna  à 
rbMune  puissant  qui  les  ezéoutait,  de  pures  ciéattonaile  son  génie; 
eUes  fermentaient  daaa  lieaucoup  d*Ames;  beaucoup  d'esyr itSi  que  tes 
préjugés  romains  n'aveuglaient  pins,  les  avaient  pressenties,  coouuo 
un  remède  erOcace  aux  maux  présens.  De  nombreux  passages,  prisçà 
etlècbex  les  écrivains  contemporains,  en  fourniraicnlaiibesoiuln 
preuve;  niiaison  la  trouve  nettement  établie  par  un  document  trop 
curieux  pour  que  je  ne  m'y  anHa  pas  quelques  momens ,  par  deui 
lettres,  ou  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  deux  painphlffs,  adressés 
à  César,  l'un  avant  la  bataille  de  Fbarsale,  l'autre  après,  eL  émanés 
d'un  de  ses  plus  chauds  partisans.  L'opinion  commune  les  attribue  à 
riiistorien  Salluste,  dont  ils  portent  le  nom  et  reproduisent  les  formes 
de  style  et  le  talent.  Pourtant  y  aurait-il  erreur  sur  ce  point,  ce  que 
je  ne  pense  pas,  l'erreur  Impoiterait  peu ,  cw  évideasment  les  pièces 
dont  je  parle  dilaBi  de  en  temps,  et  évidanment  encore,  elles  seat 
l'œuvre  d'un  personnage  important,  vené  dans  la  pratique  des  af- 
faires. 

Encourager  César  dans  ses  projets  de  domination,  l'éclairer  sur  les 
moyens  dont  il  dispose;  lui  bien  exposer,  avec  la  situation  véritable 
de  la  république,  les  désirs  et  l'aWente  de  «on  parti  :  tel  est  le  but  de 
çe«;  deux  lettres.  I.'t'i  rivain  politique-  dipt  iiit  le ^îoiivernement  romain 
comme  ufi  corps  ruiné,  qui  tombe  de  vieillesse  et  mtîiiace  d'entraîner 
l'empire  avec  lui.  «  Si,  en  effet,  n]oute-t-il,  par  son  état  de  cou- 
sompiuju ,  (lu  par  les  coups  du  sort ,  cet  empire  venait  à  succomber, 
qui  ue  voit  qu'aussitôt  la  terre  eolière  serait  livrée  à  la  désolation, 
à  la  guerre ,  au  carnage  (*2)  ?  »  C'est  au  nom  de  la  paix  du  monde, 

(1)  Dion.,  XUII,  50.  -  Cf.  Plut.,  /a  C(t«.,  5T.  •^8lnbé,  XVn<<«'Miulll.,  OL- 

(S)  SallusU,  ad.  Cai.  ep.,  I ,  U. 
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L'  est  pour  la  sûreté  des  provinrps  et  pour  le  salut  de  i  lt  dio  '1^,  que 
César  doit  prendre  en  main  k*  pouvoir  saprème;  il  faut  qu'il  relève 
et  raffermi s-^e  la  rhose  publiiiue. 

Pour  réussir,  trois  moyens  s'offrent  à  lui. 

Qu'il  embrasse  (fabord ,  d'un  même  regard ,  tootes  les  branches  de 
fedmiolstration ,  tons  les  nembres  de  Tcmpire.  «  Organiser  à  ta  fois 
tes- terres  et  tes  mers;  »  veNè  la  première  tâche.  Son  importaDce 
laisure  quiconque  coiioatt  César  :  de  miDCes  détails  ne  seraient  peut- 
être  point  accessibles  à  un  génie  tel  que  le  sien;  mais  aux  grands 
tnivaux  les  grandes  gloires. 

En  second  lien,  qu'il  écrase  la  faction  de  la  noblesse,  faction 
d'hommes  corrompus  et  lAchcs,  mats  qui ,  compacte  et  armée,  gou- 
verne aver  iîisolence  non-seulement  les  nations  sujettes,  mais  le 
peuple  rf)iniun  et  le  sénat.  Aussi  ce  sénat,  dont  la  sagesse  faisait 
nutreloiï,  1  espoir  de  la  république  dans  ses  pi  rils,  flotte  çà  et  là, 
poussé  par  le  caprice,  et  d<  (  Klaiit  des  intérêts  de  l'état, au  gré  de  la 
haine  el  de  i  arrogance  de  ceux  qui  le  dominent.  Quelques  nobles, 
avec  un  petit  nombre  d'auxiliaires  de  leur  faction ,  sont  maîtres  d'ap- 
prouver, de  rejeter,  de  décréter  ;  ils  régnent  (2). 

«  Pour  rendre  de  la  force  au  sénat ,  Il  faut  augmenter  le  nombre  de 
ses  membres,  et  établir  le  vote  an  scrutin  secret.  Le  scrutin  sera  une 
sauve-garde  à  l'abri  de  laquelle  les  esprits  oseront  se  prononcer  aiec 
pin  de  liberté;  dans  l'augmentalioii  de  ses  membres,  ce  corps  trou- 
vera plus  de  force  et  d'action.  » 

Enlîn,  César  doit  régénérer  la  masse  même  du  peuple,  qui  s'est 
déprnvée  au  sein  de  la  corruption  générale,  qui  a  fait  de  liberté  et 
de  la  chose  publique  un  trafic  honteux.  Autrefois,  la  multilndc  était 
souveraine  et  en  possession  de  commander  aux  nations  de  I  i  Icrre: 
mais  elle  s'est  désorganisée;  et,  au  lieu  d'une  part  dans  l'aulortlo 
publique,  chacun  s'est  créé  sa  servitude  particulière.  Or,  cette  mul- 
titude, d'abord  infectée  de  mauvaises  mœurs,  pois  adonnée  i  une 
diversité  infinie  de  métiers  et  de  genres  de  vie,  composée  d'élémens 
-ineeliéreos,  est  devenue  impropre  au  gouvernement  de  Pétat.  il  faut 
la  mélonger  tier  l'introduction  de  nouveanx  citoyens  pris  dansles 
classea  les  plus  lionorables  des  provinces.  «  J'ai  grand  espoir,  dit 
Taolenr  des  lettres,  qui  se  croit  obligé,  par  décence,  de  parler  un 
peu  de  Mbeité;  j'ai  grand  espoir  qu'-apiès^ee  mélange,  tousse  té- 

,t)&iiiust..F/7.,n,»,ê,s. 

(t)£p.,l,10:H,7. 
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veiOeioiit  pour  nodépeDdance,  car,  ches  les  uns,  nattre  le  dfisir  de 
la  coosemr,  et  chez  les  autres  celui  de  mettre  fîn  à  leur  servitode. 
Tu  pourras  les  établir  dans  les  colonies;  ainsi  s'accroîtront  D^fofces 
militaires,  nt  le  peuple,  captivé  par  des  occupations  hoiuiétes,  cessera 
^de  faire  ie  malheur  pufjHr.  » 

a  Mais,  n]nule-l-il,  je  n'if^nore  pas,  je  ne  me  cache  pas  combien 
Texéculion  de  ce  plun  cicitera  d'emporteraens  et  de  tempi^tes  parmi 
les  nobles.  Ils  s'écrieront  avec  indignation  qu'on  bouleverse  tout ,  que 
c'est  imposer  resclavage  aux  anciens  citoyens,  que  c'est  transformer 
en  royaume  un  pays  libre,  si ,  par  la  bieiifiutd*ua  seul ,  une  mullit9dc 
^nombreuse  parvient  an  droit  de  boniigeoisie.  » 

n  dte  alors  l'exemple  deDmsus  assassiné  pour  des  pn^els  pareils, 
et  engage  César  à  redoubler  de  soins ,  pour  s'assurer  des  amis  dévoués 
.€t  de  nombreux  appuis. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  conseils  contenus  dans  ces  lettres ,  qaL*oa 
peut  regarder  comme  une  sorte  de  programme  du  parti  démocra* 
tique,  donné  par  un  de  ses  plus  fougueux  tribuns.  Les  lois  de  César 
.semblent  nVn  (Mre,  sur  beaucoup  de  points,  que  l'application.  Ou  y 
trouve  clairement  indiqués  les  trois  principes  que  je  signalais  tout  a 
riicure:  1°  établir  l'unité  dans  l'empire;  -i"  propager  le  droit  de  cité 
(làu^  les  provinres  ;  3^  atteindre  ^ori^luLTalie  dans  le  sénat  même,  en 
renouvelant  et  en  agrandissant  celte  assemblée. 

Par  malheur,  Salluste  avait  trop  bien  vu ,  les  innovations  du  dicta- 
teur irritèrent  profondément  la  noblesse,  et  par-dessus  tout  et  avant 
tout,  l'introduction  des  provinciaux  dans  le  sénat.  Cet  acte,  en  efTet, 
était  décisif;  il  montrait  clairement  à  tons  les  yeux  la  voie  dans 
laquelle  César  poussait  sa  patrie*  S'il  n*eût  enque  rintentlon  vulgaire 
de  se  faire  une  assemblée  à  sa  dévotion,  l'Italie  ne  manquait,  certes, 
ni  d'admirateurs  sincères  du  grand  homme,  ni  de  complaisaos  de 
l'iiomme  tout-puissant.  Mais  l'intrusion  des  races  étrangères  venait 
tout  à  coup  changer  le  caractère  politique  du  sénat;  au  corps  aristo- 
cratique par  essence,  né  et  grandi  avec  Rome,  seul  représentant, 
seul  rori>rr\iilcur  de  l'esprit  quiritairc,  elle  tendait  u  substituer  une 
simple  d^st  illblcc  de  notables:  c'était  le  premier  germe  d'une  repré- 
sentation de  tout  l'empire,  sur  le  pied  d'égalité.  Aucun  des  actes  de 
César  oe  blessa  doue  aussi  vivemetit  que  celui-ci  le  >ieui  patrio- 
tisme roquin.  Mais  bon  gré ,  mal  gré ,  il  fallut  obéir.  H  bllut  que  les 
Cornélius,  les  Fabius,  les  descendans  de  Tullus  et  de  Numa ,  ouvri»* 
sent  leurs  rangs  aux  demi^rbans,  comme  on  aimait  i  les  appeler, 
qui  venaient  voter  avec  eux ,  qui  pariaient  devant  eux  de  leurs  droits. 
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qui  déridaient  souvent,  parleurs  «uffrages,  des  înstitulions  de  la 
ville.  Il  fiilliit  (iln'  ir  ;  lun h  on  sr  vengea  dc C6sar  et  dos  iiilrus  de  CésaT 
par  des  cns  de  i  rili  i  c  ,  p  u  des  >arcasmes,  pnr  de  malignes  plaisan- 
teries. Taiitùt  des  avis  aftichéssur  les  places  invitaient  le  peuple  à  ne 
point  mdicjuer  an\  nouveaux  pères  ronscrits  le  rheniin  du  sénat; 
taatôt  on  faisait  chanter  par  les  soldats  au  triomphe  du  dictateur: 
€  Qull  conduisait  les  Gaulois  devant  son  char,  mais  pour  les  mener 
an  sénat,  où  ib  quitteraient  leurs  Mes  et  prendraient  le  lati- 
dave  [1).  B  Les  paroles,  les  gestes,  Faccent  de  ces  étrangers  four- 
nissaient matièfe  anx  eritiqnes  les  ]^qs  amères  et  anx  plus  ridîeoles 
doléances.  Parce  qne  l'kccent  était  rade  qndqnefois  et  le  langage 
incorrect,  on  s'écriait  qne  tont  était  perdu,  le  bon  goAt  et  h  belle 
langue  latine,  avec  la  dignité  romaine  (2);  et  Cicéron,  homme  nou- 
veau, ne  rougissait  pas  de  se  faire  i*écho  de  pareilles  puérilités.  Mais 
tout  ce  courroux,  toutes  ces  insultes  n'aboutissaient  qu'à  resserrer 
encore  davantage  les  liens  qui  unissaient  les  provinciaux  à  César, 

Aussi,  le  poignard  qui  le  frappa  sembla,  du  mt^me  coup,  avoir 
frappé  au  cœur  toutes  les  provinces.  La  consternation  fut  univer- 
selle, et  lorsqu'on  sut  que,  par  son  testament,  il  léguait  à  la  î^icile 
le  droit  de  cité,  comme  un  majininque  adieu  qu'il  envoyait  eu  mou- 
rant aux  nations  conquises,  la  douleur  n'eut  plus  de  bornes.  Dans  ce 
brusque  deuoucnu  iil  de  tant  d'espérances  si  vives  et  si  tristement 
déçues,  on  crut  reconnaître  la  main  d'une  fatalité  ennemie.  La  su- 
perstition se  méb  aux  regrets;  chaque  pays  eut  ses  prodiges  ;  chaque 
peuple  raconta  ses  pressentimetts;  et  l'apparition  d*une  comète, 
au  milieu  de  cette  disposition  des  esprits,  vint  donner  en  quelque 
sorte  i  toutes  les  Htusionsun  droit  d'incontestable  réalité.  Les  étran- 
gers qui  se  trouvaient  alora  à  Rome  (et  le  nombre  en  étail  immense) 
prirent  le  deuH  spontanément,  et Grent retentir  les  rues  et  les  places 
de  lamentations  prononcées  dans  tous  les  idiomes  de  la  terre.  Les 
Juifs  se  distinguèrent  entre  tous,  dans  ce  cortège  funèbre  des  peu- 
ples, par  la  vivacité  de  leur  affliction  :  pendant  plusieurs  nuits  de 
suite,  ils  restéreiît  rn  snntinelle  près  du  bûcher. 

Ces  fait>;.  '^i  aullK  nliques  qu'ils  soient,  se  refuseraient  à  foute  ex- 
plicatif i  ,  s'iU  ne  se  rapportaient  qu'à  l'homme  et  au  peu  de  bien 
qu  un  homme,  fût-il  César,  peut  faire  à  1  humanité.  Mais  ici  l'action 

(1)  Sud.,  J.  C<p«.,80. 

ii)  Ciccr .,  ad  Papir.  Pcet.;  Dit.,  IX,  15. 
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penomiélle  du  fondatear.  de  Tempira  se  confondatl  avee  le  moBve^ 
ment  intime  du  rooode;  son  amlrition  avait  favorisé,  escité  une  ten-" 
dance  qui  devenait  irréilstible;  son  génie  avait  trouvé  pour  poin^ 
d'appui  la  plus  grande  crise  qu'ait  éprouvée  la  société  antique.  La 
situation  des  peuples  était  neuve  efTectivement;  les  organisations 
politiques  du  passé  croulaient  de  toutes  parts;  Kome,  après  avoir 
détruit  les  nationalités  diverses  dans  tout  Tuniver»;  rivilisé,  sentait 
à  son  tour  sa  propre  n;>tionalité  chanceler  et  réfici  n  !a  réartinn  de 
l'univer-.  Il  était  niauileste  à  tous  que  les  rouditions  >ou>  ieMiuello 
avaient  jusqu'alors  vécu  les  î?ot  i<  i(  s  j>oliti(îuej> ,  ne  suffiiaicnt  plus  à 
une  grande  portion  du  genre  humain,  et  qu  uu  ordre  de  choses  tout 
nouveau  allait  commencer.  Cet  ordre  de  choses,  quel  serait-Il?  L'his- 
toire ne  jetait  aucun  jour  sur  les  inceilltudes  présentes,  car  rien 
dans  le  passé  ne  faisait  devipeç  u»  tel  avenir. 

Le  mot  mystérieux  qui  éctiappait  à  la  science  humaine,  les  masses 
le  demandèrent  à  la  religion.  On  feuilleta  de  toutes  parts  les  livres 
sacrés;  on  recueillit  les  vieux  oracles;  on  en  imagina  de  nouveaux 
au  profit  de  l'idée  qui  travaillait  toutes  les  ames.  Jamais  l'anxiété 
du  doute,  jamais  la  crédulité,  ne  furent  plus  en  émoi.  Des  prophé- 
ties ,  en  vers  et  en  pro^^e ,  eirculaient  d'Orient  en  Occident,  et  d'Oc- 
cident en  Orient,  par  luilliers  de  volumes:  cliaqne  njitiott  apportait 
les  siennes,  empn  inLes  de  sa  foi  reli^^ieuse  et  de  siui  ^énie  poétique, 
et  les  donnait  comme  la  clé  de  cet  avenir  sans  nom,  vers  lequel  gra- 
vitaient toutes  choses.  Pour  le  I^tium  et  la  Grèce ,  nourris  de  fic- 
tions gracieuses,  c'était  un  retour  à  l'âge  d'or,  au  règne  du  bon  Sa- 
turiie«-  à  la  paix  perpétuelle,  à  rinnoeence  des  hommes.  L*aruspice 
étrusque  y  voyait  la  fin  d'un  jour  du  monde,  tandis  que  des  sectes 
mjitiqnes  saluaient  eu  lui  Taurore  d'une  année  céleste,  dont  les 
grands  mois  allaient  poindre.  En  Orient,  d'autres  interprétations 
religieuses,  d'autres  calculs  cosmogoniques,  d'autres  fèves,  d'antres 
espérances.  Mais  une  roncordance  frappante  au  milieu  de  ces  diver- 
sités, c'est  que  toutes  les  traditions,  toutes  les  explications,  annon- 
çaient la  venue  d'un  roi,  qui  réunirait  les  nations  sous  son  sceptre 
et  fermerfiit  h  jnmais  le  temple  de  la  guerre,  (Ictte  erojaiiee  était 
surtout  répandue  parmi  les  nntions  orientales  ^1 1.  A  Kome  mènMJ,  à 
la  face  du  Capitule  et  sous  les  yeux  du  séoat ,  bien  de»  signes  avaient 

(1)  Vt$p.,  4.  —Tacil.,  Hist.t  Y,  13.  —  Josepb.,  BtU.jud.,  VII,  W.  — Apt»Un. 
ZoMr.,  ^im.,  II. 
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elbayé  It^rponlifit,  et  %iMi  dei  firii  l'Mnt  éorién  r  «  Aa  mIûIo 
es^  en*  ti«faa<  dte  i#  (I)  !  >  Cter  sembla lépendpe-i  Tattrate  mrf^ 
vemle.  tt  Irnoiide  iinfit  avec  anxiété  nfliaÉ«lM  à  ce  tr^  ooi- 
verael',  qaTilt'élMBit  sar  les  débris  du  goomnenient  de  sa  \>nim* 
Chose  étrange,  qoe  ce  mystirîsmc  politique  débordant  toiU  â*wm 
coup  nn  scio  d'une  société  dont  la  tête  rejetait  à  peu  près  toute  relt- 
"ion  imsîlîve;  (pièces  prédictions  et  ces  prodiges  applique-  à  César, 
à  Kambtiii'ux  épicurien  qni,  en  plein  sénat,  avait  nié  rimmortalité 
de  r«nK\  lu  prolitdes  complices  deCatilina  ('2]! 

Pourtant  il  c»  fut  ainsi,  et,  dans  la  conscience  d'un  grand  nombre 
d*ft»iiimes,  cet  hoMae  fut  fratment  dieu  (3).  VmifM»  dont  son 
lanriir  impérialavail  élè  envlroiiiié  fvm  apiéa  «a  mmft  m  tnmt  de 
«milkr OelBardealKti  aott  tofor  m  po^  de  yvediBe»,  depreplié- 
ties  et  de  visions,  même  dans  une  sphère  seeiale'*  oûr  Ton  seil'se 
garantir  des  iropraasioDS  populaires  On  voulait  le  croire  prédes- 
tiné à  raccomplissement  do  grand  travail  ébauché  par  son  père;  et, 
comine  le  poète  latin ,  on  suppliait  les  dieux  indigètes,  les  génies  de 
Home  et  du  sol  ilalique,  divinités  exclusives  et  jalouses,  d'épargner 
au  moins  ce  jeune  homme ,  de  ne  point  arrêter  dans  ses  mains  la  con- 
solidation du  monde  : 

Dt  patril  iadigetes ,  et  RomulA»  Vestaque  aoalarf 

Qiinc  tnscMrii  l  iln^rirn     romana  palatia  servas, 
Hune  salLein  e\ersu  juveiiem  succurrere  sseclo 
ISe  probibite(5)!... 

* 

Ainsi  Gnit,  dans  Rome,  ce  gouvernement  ripnblicain  aristocra- 

lique,  qui  n'avait  eu  de  volonté  et  de  puissance  que  pour  subjuguer. 
Ébranlé  profondément  par  la  réaction  des  races  italiques,  il  tomba 
suus  celle  des  races  étrangères.  L'nrulé  de  l'Italie  avait  pu  sorlir 
toute  faite  du  bouleversement  de  la  guerre  sociale,  parce  que  U'> 
Italiens  étaient  déjà  assimilés,  parce  qu'ils  étaient  déjà  Romains.  siuC 
le  droit.  Rien  de  pareil  n'existait  encore  pour  les  nati  tii.s  .^ujeiles, 
du  moins  quant  ù  ia  plupart;  et  ni  Pharsale,  ni  Munda,  ni  Philippes 
ne  durent  enfanter  l'unité  de  l'empire.  Ce  que  les  provinces  gagnè- 

(•»)  Suc.L,  J.  Cas.,  88.  —  Dion.,  XLV,  T. 

{i)  Voir  (Uuis  Suétoue  et  cUtns  PiuUirque  les  souge»  de  Calulub  el  ie  Cla^roa. 

(»  vii9.,«Mfy.,i,4aa. 
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rent'diBS  les  dernières  guerres  civiles  «  fut  surtout  une  conquête 
morale  :  ce  fut  la  ruine  dn  nyttftnie  politique  qui  nuiintenaU  Tex* 
clusion  sociale;  ce  fut  la  reconnaissance  définitive  du  principe  d'as- 
sociation, à  devoirs  et  droits  mntuelî?:  ce  fut  enfin,  dan?  une  recon- 
stitution de  l'ordre  politique,  la  garantie  que  Rome  tic  coiiibattrait 
plus  désormais  ce  principe,  sur  lequel  reposait  la  destiiuM'  de  tant 
de  peuple:;.  Eu  fait,  l'autocratie  des  Césars  n'eut  pas  un  autre  ca- 
ractère que  hi  toute-puissance  tnLuiàlienne  des  (iracques  et  de 
Marius,  ou  la  ruyaule  offerte  à  Sp.  Cassiua,  u  Salurninus  et  à  tant 
d'autres;  pouvoirs  extraordinaires  confiés  à  un  seul  par  la  majorité 
oooire  l'oligwpchie,  du»  mi  but  de  progrès  géuénl.  Cette  grande  el 
respecleUe  miMioB  dn  pouvoir  fanpèrial  Mgitline,  aax  d*aiie 
perlie  du  monde,  te  perte  de  la  liberté  poUtlqne;  tm.  yw  de  reilre« 
elle  en  adoadt  le  regreL 


ÂMÈDEE  Thierry. 
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(tiMMinile  arrive  devanl  le  tenpli; »  une  tord»  à  1»  main;  il  M  bhU.) 

Depuis  trois  jours .  pensif  et  muet  comme  ime  ombre. 
Aa  bord  des  flots  bmyans  et  dans  la  forêt  sombre, 
le  promène  mes  pas ,  et  cherche  vaîoemeiit 
A  calmer  de  mon  cœur  te  fatal  roogement. 
Un  invisible  dîen  me  ramène  sans  ccs«c 
Devant  le  monument  de  lu  froide  déei>so, 

I  :i  p<ii-.;i'  satirique  e&t  dt<  tous  les  temps;  niahon  f)Oiit(ltrc<:aasinisaiUhropu' 
qu'il  notre  L'po(|uc  clic  aunil  droit  surtout  à  uoe  large  place.  De  plus,  quand  l'ail 
vent  la  consacrer  cl  lui  prêter  sa  forme  MNivemiiie,  elle  acquiert  ou  prix  nouveau. 
CeA  ce  ma*»  tenté  M.  Barbier  m  élevant  la  satire  Jvsqn'au  poème.  De  II  Émtnt», 
Soiu  ce  masque  antiqiio,  rauUnir  a  voain  rrnpi>or  h  in<^iocritc  ambitieiis«  qui* 
rien  n'efTraie,  pas  mhw  le  criuio,  ijnaud  il  sagil d'arriver àla  réputation.  Toutc'is l«'s 
rêveries  bizarres,  sy^^iemaiiques,  iuimorales,  toutes  les  œuvres  clTrt'Ufes  de  uuin* 
lenps ,  qui  ont  cliettlié  la  i^lre  on  plolAi  le  scandale  è  Faide  do  reioepâon  et  de  lu 
^agnlarité,  semblent  stigmatisées  par  ce  sjmbiilo ta|»pant  de  IHneendiairc  épbé- 
«ien.  —  Outre  trostrate,  les  Xomellfi  Satires  contii  nncnt  une  pièce  étendu»', 
intitulée  PotdeviHi  dont  te  sujet  se  devine  sunisatiiuient.  Nous  prenons  dans  le 
pranier  de  ces  poèines  te  tableau  antique  de  l'IocemHc  dn  lecnfle  d*âplièw. 


Et  toujours  me  remplit  l'ame  du  noir  désir 
De  voir  le  vieux  Vulcain  dans  ses  bras  le  saisir. 
Toujours  ie  temple  est  là  qui  brille  sur  m-;\  tète; 
Toujours  mon  œil  ardent  se  tourne  vers  son  faite; 
Et  le  bois  résineux  qui  fume  dans  ma  main 
Toujours  d'un  feu  plus  vif  éclaire  mon  clMllliQ; 
0  vision  coostaote  !  étemtUe  peiaée  ! 
Ainsi  qu'une  couleuvre  à  mon  ame  enlacée. 
Qui  Tenserre  et  lui  tient  plus  invineibleinent 
Que  ie  Un  ? énéneoi  dii  lital  Tètement 
Qai  recouvrit  jadis  ies  épaules  d'Hercale  ! 
0  poison  de  mon  cœur!  A  vemn  qui  me  brûlé 
Plus  que  le  ooips  poissant  du  rqeton  des  dieia! 
tar  éteindre  à  jamais  tes  élans  douleureui  « 
le  vais  te  préparer  on  nouveau  lit  de  flanune. 
Et  peut^tre  qu'alors  tu  quitteras  mon  ame? 
Qui  pourrait  m*arréter?  L'homme  et  les  animaux 
Duns  les  bras  du  sommeil  ont  oublié  leurs  maux  ; 
Les  dieux  même  étendus  sur  leur  couche  embaumée 
Respirent  les  pavots  de  la  nidt  enflammée:  . 
La  lune  dans  les  airs  orageux  et  brûlnns 
Ne  guide  point  encor  ses  jeunes  taurcmn  lil mes, 
Le  silence  est  partout,  sur  la  terre  et  sur  Tonde; 
Et  tout  nuluur  de  moi  l'olist  urité  profonde 
Rend  le  sol  monlueux  ,  les  arbres,  le  gazon , 
Plus  noirs  que  les  i)osquets  des  jardins  de  Pluton. 
Nul  astre  dans  \o<  nrn\  qui  luise  et  rac  contemple; 
Nul  raorlel  qui  se  lienuc  a  la  porlc  du  temple; 
Et  moi ,  seul  devant  lui ,  comme  un  dieu  souverOHi, 
Prôt  à  le  foudroyer  des  lueurs  de  ma  main. 
Quel  sublime  moment!  quelle  énorme  puissance  I 
Moi,  créalnie  taunaîne  et  de  fiiible-^itstence , 
Rien  qu'avec  un  charix» ,  un  mouvement  de  bras , 
JA  jMis  metUe  d'mi  fioupnw  merveille  à  bes, 


>  j'I 

Réveiller  tous  les  di««j('«ORifii^  ^.  ))niit  rfn  tonQ^r^'^v<|:  ^ 
Jusqu'au  fond  Ofs  fOD^pp!K(i^onyM\eT  la  terrô^^  .  ^ 

Et  SOT  l'érenirté ,  (!omme  tlrtMif||^f^||f|^^^     j;  - 
Avec  des  clous  d'air«sB  ^f'pw^'h^'.iynyjl-i l  1. ^  , 
Et  je  crniiidnil1^^fiil^.9^1||^ 
DespëoplesijpioMMite^ita^^  ' 
Les  mriéékMfai» é»||t#iryjftwyM  .  .  . 

Ah  !  tous  c«9  bMlli'iiis^  ifi[t>^^^ 
Capable  d*aiTèter  noe  aiQ9#^«i^(Kli^^r 
Et  la  nienneMHnqiéiB^  ^fi^  ^1^^ 
Ces  teiTCun  dont  la  mort^apl^O!0|to^»1^^  , 
Le  sort  en  €at  |eté  M'IRISA 
0  vent» !  évei1lei-*f«a»;  dè!Wl*»^iIe  propi»  ,  ^  • 
Secourez  rincendle  en  ses  sombres  élans; 
Car  re  rameau  de  pin  qui ,  dans  mes  doigts  t»^epil4^  ^ 
Consume  awe  lenteur  sa  tAhe  dp  résine .  ••'  •  <' 

Va,  comme  le  porteur  de  ht  loudre  divine, 
L'ai^île  au  bec  flamboyant,  au\  ongles  lumineux  , 
S'abattre  sur  le  temple  et  l'inonder  de  feux. 


(Au  moment o4k il fnincliille)»  pruiuieis  iic<jrôsdu  temple, traie JuMiaico 
deseeudenl  et  le  font  reculer.  ) 

Mais  que  vols-jet  grands  dieux  !  on  dirait  trois  statues, 
Qui ,  de  leur  piédestal  tout  à  coup  descendues , 
S'élancent  du  lien  saint  et  semblent  vouloir  fuir 
Le  terrible  fléau  prêt  à  les  eAgkmtlr. 


LA  MÉIÉ. 


Il  eu  éat  iMiii  mmn,'6  Jeuie  Umènàn  l 
Arrèto-M     iWMie  fii; 
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■Kms  im  mus  hominb. 


Laisse  à  tes  pieds  rouler  la  torche  incendiaire. 

Le  vent  éteindre  ses  éclats. 
Le  crime  suspendu  sur  tes  tempes  funèbres. 

Et  plus  noir  que  i'oiseau  des  nuits, 
P^t  regagner  encor  ses  épaisses  ténèbres, 

Renb'er  dans  les  enfers  sans  bruits. 
Arrête,  arrête,  iofamel  û  en  est  temps  encore  : 

Ne  force  pas  une  cité 
A  voir,  avant  le  jour,  une  sanglante  aurore 

BriOer  sur  son  front  agité. 
Ne  fais  point  qu'en  ses  murs  ta  terreur  souveraine 

Traîne  ses  sandales  d*airaln , 
Et  que,  d'un  œil  haprd ,  tonte  la  foule  humaine 

Oierebe  en  vain  son  temple  demain. 
Une  ville  sans  temple  est  une  solitude. 

Un  désert  immense,  odieux; 
Et  rien  n'est  maHieurenx  comme  une  multitude 

Qui  vit  sans  autels  et  sans  dieni. 

ÉUOSTUATB. 

0  femme!  il  est  trop  tard  pour  empêcher  la  flamme; 
Le  ciel  s'est  tout  entier  retiré  de  mon  ame, 
i:i  mou  ame  aujourd'lmi  ue  pense  qu'à  s'ouvrir 
Un  chemin  iuauueux  aux  champs  de  l'avenir. 

LA  B£<iCTÉ. 

Ahl  si  la  Piété  sainte 
Par  ses  gémissemens  ne  sait  pas  te  toucher; 
Si  les  cris  du  respect  et  tous  ceux  de  la  crainte 
Se  brisent  sur  ton  cœur,  comme  sur  un  roeher; 
€race  pour  la  Beauté,  flUe  de  i'Barmonie! 
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Grâce  pour  un  de  ses  eiifaus 

Qae,  da  haut  des  cieux  triomplians, 
Protégea  l'œil  divin  de  Vénus-Uranie!  ■ 

Grâce  pour  l  ame  de  ces  lieux  1 

Grâce  pour  celle  qui  respire 
Dans  les  nobles  contours  et  les  marbres  pieiix 

De  ce  beau  temple  qu'on  admire  ! 
Que  le  flambeau  qui  brûle  et  pétille  à  ta  maio 

Respecte  let  fonues  poissantes  I 
Que  MU  froDton  doré,  les  colomies  Intentés 
Ne  soient  pas  ralimeot  da  vomoe  Vdeain  1 
Ahl  s'il  Uni  qu'il  périsse ,  6  mortel  en  déiiiel 

ATee  loi  Je  mourrai  soudain , 
Gomme  le  son  léger  qui  dans  les  airs  eipire, 

Lofsqa*one  main  brise  la  lyre 
Qui  renfermait  dans  le  craoK  de  son  leinl 


Je  suis  comme  un  itociier  battu  par  la  tempête, 
J'ai  le  cœur  insensible,  et,  pour  sauver  mn  tôte, 
Je  pousserais  du  ])ir d  (înns  les  flots  écumeux 
Les  plus  beaux  corps  du  monde  étalés  sous  mes  yeoi» 


LA 


Btmoiyjesnista^mrie  Ifaémosfiie, 
Dii  momniiie  dis  dieux  Panooniise  divine, 
la  mèie  des  nenf  tosmi  eompa^ies  de  FhoBtei; 
le  sais  ceOe  qoi  porte  en  se  large  poltiinb 

Les  grands  forfaiti  etbs  grandes  twIiis. 
Insensé  que  le  mal  eatralkie, 
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Il£VU£  DBS  MOROfiS. 


Ta  coQis  è  (a  perte  certekie, 

A  TiofaiDie ,  an,  déstaoBoeBr; 
El  puisque  tout  l'eofer  est  av  Ibad  ide  léo  cttnrr 

Voilà  de  toô  ame  baiitaiiie 

Le  leflet  rouge  et  plein  dlnneur 
Que  le  temps  roulera  dans  son  onde  lointaine. 

Au  bniil  sauvage  de  ton  nom. 
Les  peuples  éperdus  se  voileront  In  tiMe, 
Comme  au  sinistre  aspect  d'une  ar^h  iile  comète, 
Au  retentissement  d'un  désa>lre  profond  : 
Ton  nom  sera  liurit'  sur  tontos  les  ruines; 
Ton  nom  sera  l'écho  des  pestes,  des  famines; 

L'épouvante  du  genre  humain  ; 
El  les  eris  à  la  bouche  ci     fouet  n  la  main. 
Les  malédictions  et  leur  frère  l'outrage, 

l)c  peuple  en  peuple  et  d'Age  en  âge. 
Te  poursuivront  sans  relâche  et  sans  fin. 


Eh  bien!  soit,  ^é^Êêmi  mm  mm  te  ftinfr eMpi 
Que  mon  Dom  aoil-ljé<9a*4M  eMntrdaraMeil 
Que  je  80î»ratégaé  dans  te  traupata»  iMilenK 

Des  destnictenni  d'empire  et  des  l>rigands  faineai  t 
Je  vivrai,  c'est  aaaei!  La  mort,  la  mort  avare 
Ne  me  plongera  pas  en  enliavM  Tarlare  : 

Quelque  chose  de  moi ,  redoutable  et  certain , 
Restera  pour  toujours  dans  l  linlntacle  fmmain; 
Tu  l'as  dil ,  ô  Mémoire!  Allons,  légères  ombre». 
Ainsi  que  les  vapeurs  et  les  nuages  sominres 
Qui  se  fondent  aux  feux  de  l'astre  oriental, 
Dispnraisseï  devant  ce  rameau  triomphal! 
Et  toi ,  Mort  dévorante  et  toijiMirs  ailaBiée», 


ÉROSTRATR. 
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Uoooe  impîtoyablè  et  lamais  désarmée*  ^ 

Ne  bondis  plus  àutoalr  de  n^es^  valliejur^x  flauca ,  ,  „  , 

Et  cesse  de  me  suivre  av^  tes  hivlemena  l 

Voici,  pour  t'apaiser,  «o  sacrifice  mmieiise 

Qui  surpasse  eo  lHNilear«  eemme  en  mignlOcence, 

Tons  ceni  que  Jupiter  et  les  dieux  immortels 

Virent  jamais  offrir  an  pied  de  la«s  anldat 

C'est  plus  que  oanC  laniieattx  à  la  «orne  doiée 

Que  j'ose  l'immoler,  ù  gorgone  «ncri-e! 

C'est  mieux  que  du  sanj;  d'Iiomine  et  des  corps  en  monceau 

Que  je  vais  con«»umer  du  feu  de  mot»  Ibnibcâu; 

C'est  un  lemplo  superbe  et  toute  sa  richesse; 

Le  lr(Hie  vt-iiîTé  d'une  grande  déesse, 

L'ouvrage  trii>r\ rilleuv  des  hommes  et  des  temps, 

Des  vases  remplis  d'or,  dos  autels  éclntans, 

Des  ehapifeaux  d'airain ,  des  colonnes  sublimes;-  ' 

N  <»ila  mon  hélacombe  et  voilà  mes  victimes! 

0  Mort  !  accepto^es,  et  que  Je  vieui  néant 
Pour  moi  fermé  A  Jamais  sou  souffre  dévorant  1 

(  Les  truis  feiomc^  Uisfianiisgeot ,  el  U  cuUe  (Mu»  le  leimite.  ) 
LES  BSpaTTS  I>r  FBC. 

Kiifans  du  Phlégéton ,  habitant»  du  Tartan?, 
Sur  les  ailes  do«i  vent?,  ronrons,  volons  eux  lieui 
Où  riiorame  nous  prépare 

1  ne  vaste  débaucfa»,  un  festin  spacieoil 

LES  VENTS. 

Oragons,  esprits  du  feu,  déroulez  vos  spirales  ! 
Nous  venons  à  votre  aide  avec  nos  sifBemens; 

19. 


.  iniDL  j»  mox  juuBtt. 


Tbici  le  temple  oflért  à  vos  eiitoeemeiii; 
Onvrei  vos  gueulee  inrernalesl 


IMi  TBLCBCm. 

Sous  la'  terrà  pesante,  allons,  f^res,  toorfioiiil 
LlMmuDe  enfin  va  vengernoa antiques affrante. 

ÉKosTnÀn.' 

(  n  MM  de  rédiiee,  et,  loni|ii*a  en  deMendii ,  Il  s*ep|Niie  eontte  «n  tiine 

eefteediitcaiple.} 

Mes  deux  mains  ont  agi  :  la  cbose  est  consommée. 
Dans  tout  le  monument  la  flamme  reofermée 
littgit ,  ronle,  et  bientôt ,  débordant  vers  les  dent  • 
Porteft  ses  chaiçors  Josqo'an  palais  des  dieôx. 
Ab  I  mon  ooanr  se  dteeafle  t  «h  !  je  vis»  Je  nspire 
Comme  no  honane  loqg-temps  en  proie  aa  noirdéUre, 
Et  snr  qui  le  fepos  vient  «Tasseolr  nn  Instant. 
On  dirait  qne  soudain  nn  large  jet  de  sang 
Soulage  en  s'écontant  le  trop  plein  de  ma  veine. 
Ab  I  quel  que  soit  mon  tort ,  fe  n'ai  pins  rame  es  peiM  1 
Comme  Ajax ,  j'ai  trouvé  dans  une  antre  IHon 
Le  linceul  glorieux  qui  Joli  couvrir  mou  nom. 

ACGOSTS  BâMJRB. 


Digitized  by  Ciuo^lt: 


La  discussion     I  arlresse  dans  les  deux  chavilHBQB,     à  riflltfMur  le  fait 
capital  de  la  quinzaine  qui  vient  de  s'érouler. 

Quelques  bruits  de  salon  avaient  annoncé  un  efTortdela  pairie  pour  sortir 
du  rdie  par  trop  flcoondaire  auquel  cOe  pnalt  iTétre  exclusivement  résigné 
d«w  eet  pmèi  àaÊom  ptHrty.  On  cHrit  iiQ.iwMftfA  pi  ftiiMi  par  m 
iMtam^dBoiimMNfe^Uigiuit,  meorabats  delatxâmM,  et  aiÉiciiiaflt  ' 
d'illustres  approbations  et  de  savans  coiodte.  On  disait  que  tes  dlven»  op- 
positions lanceraient  âum  Tarèiie  leurs  plus  vaillans  champions,  qtte  la  lutle 
serait  sérieuse ,  l'attaque  renouvelée,  et  la  victoire  long-temps  fîîspntpp 

Ces  espétaoces  des  auis  sincères  et  éclairés  de  nos  belles  institutiuns  ne 
ss  sont  pas  réa&ées.  Lk  ohaaibn  des  pairs  n'a  employé  à  la  d^ssion  de 
sott  adnsM  qtt*iiiié  sésuos  et  demie,  pas  touMeltit  six  henies.  Le  premier 
Jaôii  la  disBDfllQii  offilt  i»  instsat  les  «ppaienccs  d'un  eooibit;  le  seeood 
Jour,  il  n'y  eut  pas  même  escarmouche. 

M.  le  duc  de  Noailles  lut  d'une  voix  monotone  un  discours  divne  frcstirn*», 
mais  que  l»»s  coteries  avaient  eu  le  tort  de  trop  prôner.  Un  discours  politique 
n'est  pas  uae  pièce  de  tiiéâtre,  et  Tattention  re%ieus«  et  le  silence  affectueux 
d*iiit  petit  sslmi ,  j'ai  presque  dit  d*mi  boodoitt  sont  im  insnvsis  erUerium 
pour  J09»  I  rsTsiwe  les  eÔels  de  te  triboDS.  M.  de  IMhsa  nieu 
^*il  n'a  pris  consdl  que  de  lui-même. 

M.  de  Brézé  a  plusieurs  des  qualités  de  Torateur  parleewntaire.  C'est  à  lui 
que  reviennent  les  honneurs  de  cette  discu^ion.  ]\lalheureusement  son  talent 
eet  aussi  iuutile  qu'il  est  incontestable.  M.  de  firézé  est  coodainiaé,  par  ses  opi> 


ISJaanderll». 
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nions  politiques,  à  Caire  tous  les  ans  le  commentaire  du  même  (-liapiire  d'Iiîs- 
toii»  ancicnnê.  A  moins  de  d^uilter  te'vfetl  homme,  H  ne  peut  [imidre 
aucune  part  vraiment  acti?e  aux  «boatt  léeUriB,  M»  afibim  liranleB  du  pais. 
Uoppoaition  de  gauche,  oeUa  fuifiétend  dépaanr  oa  qui  fili  an  du  moins 

le  modifier  profondément,  peut,  mali:ré  son  excentridtoi et  ses  exngôrations, 
jouer  (l;ii>s  nos  (li'bnts  un  r/ilv  .  de  tous  Ira  jours:  ninis  que  pptit  iiiifoppo- 
sîti»>n  qui  voudrait,  contraireunnt  ;uiv  lois  de  notre  nature,  ranieiUT  le  pa\s 
en  arrière  et  ressui>(-iler  les  morbs?  I/e  jour  n'est  pas  loin  où  M.  de  Hn-re  ne 
wra  plus  oompria  de  peiMMUle,  oà  aea  tafraina  obllfte  MgmraDt  mène  la 
pdHaan  de  la  pnrie,  où  son  beau  talent  sera  perdu  pomt  tout  le  monde,  pour 
son  parti  comme  pour  la  France.  Les  ro\  alistes  de  quelque  valeur  devraient 
pourtant  comprt^ndre.  h  în  lumière  de  l'histoire,  que  le  moment  est  nrrivé  de 
c«sser,  sous  peine  du  ridicule,  d'ètnMies  hommw  r('"trnspectifs  pour  d«^ven5r 
des  buinnies  de  leur  teni^Ki  et  de  leur  pays.  Franee,  qui  ne  veut  pas  de  jaco- 
bltestpeutencoreoomprendre  et  accepter,  dans  une  eertainamesure,  des  tories; 

La  première  séance  de  la  chambre  des  pairs  n*a  été  remarquable  que  par 
deux  fîiilsiNefl  dinars  ,*et,  nous  le  dirons,  la  satisfaction  que  nous  avons  ro- 
scMtîe  d  u  premier  de  ces  faitr,  n'a  pu  cfAwer  riraprearioli  pénible  que  le  aeoond 

nous  a  fait  oproiivcr 

Un  des»  ministres  s  étant  servi,  pnur  dire  <in'il  ne  parlt^ait  pas  du  pas^, 
d'expressions  qui,  à  la  rigueur,  auraient  pu  être  interprétées  comme  ne  pro- 
■KMant  au  16  avril  qa*ttn  aliénée  Indulfeot,  M.  le  comte  Mêlé  prit  la  favoTe 
ponr  déelarer  que  le  I5  avfil  nTaeceptait'rUiddlgeaea  deparaaii|ie*'q^se 
Ililwliilaiw-de'nMi  adatinfsiNNion  «et  éa  tins  sas  aatos,  qu*il  était  prêt  h  les 
défendre  envers  et  contre  tmts ,  et  qti'il  ne  Iwi  mampiefoit  pas  de  nf>n?l»reux  et 
firtf'lps  iititili.iin's  dan^  l'unf  et*  l'^iTitre  cJiawbpe.  i>!U'  déclaration  taité*  d*nii 
ton  tenue,  en  termes  pleins  de  sunpUeité  et  de  noMtwse,  fut  acttueUlie^r 
de  nombreuses  marques  d'approinMoo^  et  plus  d*«i  «Mnthia  4lela  Anartne 
aip  liait  bai|MMnt  que  les  «tateurs  qOî  ort  parié  apiis  la  déalnraiian  de 
M.  IMé,  nelol  ouwsnt  point  faumii'oooaSlan  de  montn-  à  la  tribune. 

tifas  ulnsisteroRs  pus  sur  le  leoond  làtt ,  sur  Tapparîtion  à  la  tribune  dt> 
M  le  pn'«;îd»»nt  du  conseil.  'Nous  avmierons  s  ms  détour  qu'il  nous  «  «^î^mpos- 
sible  de  «  onipreiHlrp  !a  rcsiirn.itinn  d'un  hoiiiuie  aussi  évinent  à  un  rék  si 
peu  digne  de  sa  renuimnce  et  de  sa  glmre. 

L*sdnaBa«e  iTaet doartés  .dn  cadre  uaeé^  le  ilmn de  la  aauissne 
qm  par  un  amandsmeat  en  faesur  '40  la  jjnlegne ,  piapas6par<m.#lar- 
•«ourt  et  Taseher,  et  que  la  cliambre  des -pairs  a  adopté 

C'est  n  la  chambre  des  deptitës  «pie  de  rudes  fombîtts  ont  été  livrés  an 
ministère.  Dans  la  dis<-usHi(m  t-finTalc-  les  partis  ont  essaye  de  »e  d^iucr; 
le  jeu  des  répulsions  et  de«  attr,H'tioiià  ii  a  pas  tarde  a  se  faire  apercevoir,  et 
Je  travail  parlementaire  pour  la  revonsUruetion  d'une  m^joiHi  a  pu  frapper 
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Il       pat  drotaervMr  impartiâl  gui,  aarittaot  i  ans  Imto,  nTai^^A 

te  pnaâttt  c'est  que,  pour  tout  lioinme  sériettX,  mlaiMM^Hi  noo,  il  «it 

éWdent  qu^il  n'y  a  dans  la  (■llillnbr^'  th-  majorité  possible  qtie  c^'Ile  aura 
pmrr  nnym)  T:uu:\mm  majorité,  lea  22 1  f  !  >rs  df  l  i ,  i!  it'v  a  <|ue  poiKsière  et 
iuipAssibilité  de  gouverner.  Aussi  c'est  u  elle  que  s  udr^ss»'iit  toutes  les  coquet- 
teries de  la  poliUqne ,  toutes  les  sàtucttom»  da  taient.  La  miiUBtces  ne  sont  pas 
let  Mtit  qui  hi  emreMBt  et  laitoitert>L*aBwwuwiii^jcrilé  wpc<^^ 
birâf  pradapt  cit  débiB,  in  peiwnmgiBgiiiite,  pmttuitf'fll 
qui  re<^oit  notâëdain,  sans  colère,  mats  im tant Énidnir,  lMiaiiia«ipm' 
sés  des  hommes  qui  espèrent  capter  sa  faveur. 

IjV  stM  on<l  lait ,  non  moins  girave,  et  qui ,  par  st  s  i  <  suitjts ,  <  <>rrolM>re  et  ac- 
croît rnnpi)rtuiu'«  du  premier,  c'est  la  gaudte  arborant  de  nouveau  sa  vieille 
iMuinière,  et  annonçant  au  pouvoir  une  hostilité  plus  dédaigneuse  que  vio- 
Iflot»,  il  m  Ti«l,  niai»  «ne  hoBâlité  qd  D*adiiHi  p«  da  trtw 
«BlMiisactim.  M.OdiloaBmotalancéiNHlMliseedlmlanianifatedeam 
parti.  La  révocation  des  lois  de  septembre,  Je  jugemeotde  tous  les  attentats  ieB> 
voyéau  jury,  la  réforme  électorale  du  moins  en  principe,  tels  sont  pour 

le  mom^t  les  dopm^-sdu  cntéf  liisoie  du  la  gauclie;  M.  Barrot  m  a  fait  l'exposé 
avéc  un  talent,  une  eloqueDce  qu'il  serait  injuste  de  inécounattre.  En  repro- 
etiant  au  oibinet ,  à  plUsieut»  de  ses  aws^brei  du  moine,  de  s'étce  détaehés  du 
«eotregauelM,  d*aTfiir  alMiidQiiBé  lewr  dtapaatt^deia  lalaw  eaftwtnfr  fia»- 
iement  vers  la  droit», M.  Itarrota  voidii  à  tafola  ie  veplaoerlSMnnMiità  la  téie 
de  Poppoeition ,  resaiilr  les  rênes  de  son  gouvernement ,  et  m^tre  le  marché 
<•)  Ifi  inrtin  à  tous  r?in  qui ,  dans  les  frises  de  ts.'îî) ,  ont  pu  avoir  avec  la  uaru  lie 
des  accointances  plus  ou  moius  iuUines.  Qui  n'est  pas  avei*  nous  runtre 
nous ,  4j[ui  n'est  pas  avec  nous  aujourd'hiû  sera  contre  nous  deiuaiu  uuus  ue 
foolott  plua  de  méiangea  ten^oniN»,  de  oonfuiQD,  et  par  là  anéat^d'affid- 
bliaenicut  dâiia  doi  ran^l.  Lta  aiinatiott  dmsie  padeaieiit  doivaM  èm  déaeip> 
mais  neClee  et  trahchéea  pour  tout  le  monde.  Tels  étaieaille  aens,  lapenaéa 
dominante  de  la  chaleureuse  improvisation  de  M.  Barrot.  Ceux  qui  atiraient 
puse'(Ja?ter  d*'  le  voir  peu  à  peu  «'«'cartir  des  bancs  de  la  jraucbe .  marcher 
lentement  vers  le  pouvoir,  au  lieu  ri  attendre  (iereiuent  et  fin  t  inutilement, 
aelon  nous,  que  le  pouvoir  vienne  ù  lui  ;  ceux-U,  s'il  eu  «&t,  n'ont  qu'a  faire 
aaloida  boMnMaemanêto-aaénMa;  IbiTâalaMIttraipéi. 

Fm  inportoqii'klafadaaDBdiieoanfltparwMirairito4iii,anjainL 
d*>B  aévère  logicien,  pnumlt  peut-être  mériter  un  autre  nom,  M.  Odiloii 
Barrot,  après  avoir  tonné  contre  la  confusion  des  partis  et  le  péle-méle  des 
opinions,  ait  oppelé  de  tous  ses  vceux  la  formation  et  l'entrée  au  pouvoir  d'mi 
parti  qu'il  a  appelé  intermédiaire,  intermédiaire  entre  la  gaucbe  et  l'ancienne 
mérité.  Quoi  qu'il  en  âuit  de  sa  rigueur  logique,  cette  conclusion  a  dù  être 
anrwiée,  Me  idAub  eeKHM  habUe  par  lia  anii  politiqpNi  deM.  Bamt.  Ce 
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parti  intermédiaire ,  en  effet,  s  il  était  viable,  ne  j^urrait  vivze  que  des  suf» 
frages  de  la  gauche,  que  dis-je  ?  des  tiifflnga  de  totttei  les  opposHioiii.  M.  Bai^ 
rat  en  serait  néoessairenaent  le  protecteur,  le  suserain.  L*avéneinentde  ee  parti, 
s^il  poQvmt  SB  réaliser,  s*il  pouvait  durer  quelque  temps,  ne  serait  qtt*UB  pont 

jeté  entre  la  gaufhe  et  le  pouvoir.  T.n  p;ittche  a  raison  de  le  désirer,  de  l'ap- 
peler de  tous  ses  vœux ,  d'en  proclamer  les  avantages ,  la  nécessité.  Elle  prêche 
dnns  le  désert.  Ceux-ià  uième  auxquels  elle  par.itt  s'adresser  ne  se  font  pas, 
ou,  bi  Ton  veut,  ne  se  font  plus  d'illusion.  Us  savent,  à  n'en  pasduuter,  qu  il 
n*y  aurait  là  pmir  eux  ni  probabilité  de  succès  pour  le  présent ,  ni  sdreté  pour 
raveinr.  Des  honunes  politiques,  des  boromes  4*état  ne  se  placent  pas  aind 
entre  deux  nblnus,  sur  une  crête  entourée  de  précipices,  uniquement  pour  le 
plaisir  de  montrer  un  moment  nu  monde  beaucoup  d'ndreiise,  ht  rmrrtup  d'iia- 
bileté.  le  tiilent  plus  étonnaru  qu'admirable  des  danseurs  de  corde.  Us  ne 
sacriiitiiu  poiiU  ainsi  l'avenir  au  présent ,  riiisluire  de  leur  vie  politique  aux 
vanités  d'un  Jour.  Enooro  une  foto,  fe  eonidl  n*e8t  ni  aooeptable  ni  aœqiié. 
]]  ^adressait  à  des  hommes  qui  eonnalasent  mieux  que  personne  la  tituation 
delaehambre,  Fétat  du  pays,  leur  pn^re  position  et  les  conditions  de  tout 
pouvoir  honorable  et  durable. 

T.p  discours  deM.Odilon  Bnrrot ,  âonX  In  d»'rnière  partie,  par  trop  postinnne, 
peut  rire  regnrdee  (  (hiiiik;  iioii  avenue,  a  a  donc  pu  avoir  qu'un  s<'ul  et  unique 
résultat.  Mais  ce  résultat  est  considérable,  il  est  dtvisif  à  nos  yeux,  ^'ous  tenons 
le  proMènie  de  la  nouvelle  majorité  comme  à  peu  près  lésohi,  les  dédaradons 
de  la  gauche  ont  dd  nécessairement  refouler  vers  nos  rangs  touslcsbommcf 
que  les  aocîdens  de  la  politique  avaient  seuls  séparés  momentanément  du  parti 
gouvernemental.  T>e  travail  de  I:i  iinii\  ('ne  fusion  est  fortement  préparé.  Qu'on 
y  apporte  de  tous  les  cùtés  de  la  Irandiise  et  de  la  iiinrh  r  itinn ,  qu'on  recon- 
naisse surtout  de  tous  les  cotés  que  rien  utsl  plus  ridicult^  en  politique  que 
d'aspirer  à  l'impossible,  et  ce  travail ,  si  important  pour  le  pays ,  pour  la  di- 
'  gpité  de  la  chambre,  pour  la  stabilité  du  pouvoir,  ne  tardera  pas  I  être  ae> 
cooqplL  Kous  aurons  ranclenne chambre  moins  le  tiers-parti,  moins  oe  parti 
Ulnd,  qui.  Impuissant  par  lui-même,  avait  cependant  seni  de  dissolvant,  et 
amené  le  gouvernement  représentatif  à  deux  doigts  de  sa  perte;  moins  le  tiers- 
parti  ,  qui,  dans  l;i  personne  de  se*?  membres  les  plus  inlluens,  fait  peut-cire 
en  ce  moment  sa  dernière  expérience  du  pouvoir,  il  y  aura  sans  doute  encore, 
et  dans  kl  majorité  et  dans  Topposition,  des  variétés,  des  nuances.  Cest 
Peqirît  de  notre  temps.  Les  corps  puissamment  organisés,  le  renoncement 
aux  éclats  d'une  individualité  impatiente  et  vaniteuse,  la  soumisrion  absolue 
aux  règles  de  conduite  de  son  parti,  ne  sont  plus  de  nos  mœurs;  ce 
sont  ou  vertus  ou  défauts  étrangers  à  notre  société,  îl  faut  pour  fela  (\ps  aristo- 
craties ou  dt's  cuuu'us,  di'S  tories  ou  <i*  s  jt  siiitt  s  >inis  iir  sommes  ni  l'un 
ni  l'autre.  iSoussouuues  des  i^raat^ais,  cl  des  ir  ranimais  du  xi.v'  siècle.  11  y  aura 
donc  toujours  dans  nos  assemblées  on  firacâ<mnement  :  cela  est  inévitable; 
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mais  pp  qn'on  peut  esprrcr,  re  à  quoi  on  doit  travailler,  c'est  qu'il  n'y  ait  ce- 
pendant (juedeux  amu-es,  les  .unis  et  les  iidversnirps  du  pouvoir,  ceux  qui,  snns 
repousser  des  progrès  saiit^s  et  lut  surt*^,  veulent  cependanl  avant  tout  affermir 
6t  niiânteillr  ce  qal  est,  et  ceux  dont  Ui  ^nsée  dominante  est  Tinno^alion, 
êmt  h  prémier'débii^'est  dbloojinint  fflaiclRr  eh  évaiit',  ceux  pour  qui  la  lociélé 
M  ftmttjamab  odhnattfîe  n!  haltt  ni  repoi. 

P.-ins  ces  îléu\'  armées,  il  pourra  sans  doute  y  avoir  d«in«ances ,  comme 
il  y  a  des  tifmes  et  des  hnnnières  diverses  dans  nos  rnmps  militaires.  Tout  le 
niondp  cependant  suit  le  nu'me  drapeati,  et . -m  jour  de  la  b.itaille  tout  le  monde 
coHibal  pour  la  mèine  cause.  La  variété  dans  ruaité,  ce  beau  et  brillant  ca- 
ractère du  génie  européen,  doit  se  retrouver  même  dans  uos  assemblées  poli- 

le  trolaSinie  faîl  mbenévideiice  par  la  discuasioo  de  fadrCBM  dans  les  deux 
cbainfem,  est  êehi!  que  nous  avions  si  souvent  et  si  vivement  annonc<<.  Cest 
que,  si  nons  avons  quelques  ministres,  nous  n'avons  pas  de  ministère.  Tins  les 
minisires  qui  n'mTupent  piis  les  .sommités  politiques  du  cabinet,  celles  où  se 
traitent  nét'es.sairement  les  {grandes  affaires  «lu  pays,  les  affaires  étrangères  et 
la  guerre ,  montrent  d'habileté  et  de  talent  parlementaire,  plus  il  est  évident 
pour  tous  que  les  intérêts  du  pays  ne  peuvent  être  confiés  à  deslHMnmesqiii 
ont  besoin  à  chaque  Instant  de  trouver  parmi  lenrs  ooUègues  lâi  suppléant 
dévoué.  Si  nous  soi^mes  condamnés  à  vivre  avec  le  12  mai  tel  quTl  est ,  qu'on 
mette  dti  moins  les  hommes  qui  le  composent  là  où  ils  peuvent  ^tre  le  plu.<$ 
utiles-  qu'on  f;isse  an  moins  des  échanges,  qu'on  donne  à  M.  YUlemâin  les 
allaires  étrangères,  et  la  guerre  à  M.  Dufaure. 

Au  surplus,  la  majorité  une  fois  reconstruite  d'elle-même  par  la  force  des 
choses,  site  oe  sé  résignera  point  à  ne'pas  avoir  à  sa  têle  les  bommes  d*état 
dont  elle  doit  regretter  Fabsence  et  l'inaction. 

cabinet  dti  12  mai .  produit  de  la  nécessité  du  moment ,  de  circonstances 
fucitives,  n'a  pu  être  qu'une  transition.  Il  a  donné  l'occasion  5  quelques 
hommes  «le  développer  leur  habileté  politique,  leur  talent  de  tribune.  ^L  Ville- 
main,  en  particulier,  a  pris  rang  parmi  les  hommes  politiques  et  a  clé  fran- 
diement  accepté  par  la  éhambie.  Mais  encore  une  fois  le  ôbinet  est  par  trop 
iMoniptei;  ragencement  des  homnies  est  mauvais;  Il  met  en  évidenoe  les 
plus  faibles,  et  en  forçant  les  antres  àsor^  du  r6le  que  leur  assènent  lenn 
fonctions,  il  les  place  tous  dans  une  situatkm  peu  digne  de  laFranee  et  d*eQX' 
raéine*; 

T„i  discussion  des  paragraphes  de  l'adresse  a  amené  à  la  tribune  M.  Thiers. 
Sa  parole  a  éle  ce  qu'elle  est  tovyours,  brillante,  vive,  lucide,  transparente. 
Son  discours  n^a  pu  laisser  dans  les  eqnriti  aucune  oboeurité,  pas  le  moindre 
nuage.  M.  Thiers  tt*a  point  fiât  un  discooit  d'opposition  :  adoptant  sans  ré- 
serve le  içfsième,  U  a  aeulenent  présenté  quelques  observations  sur  la  conduite 
du  gonvermaiMit.  Les  armes  du  combat,  si  combat  il  y   cv,  ont  été  si 
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courtoises,  que  le  cabiQel  «nrsit  f  u  à  loote  vigueur  te  regarder  comme  o'ayant 
pas  été  atMqué.  h»  olieervatiQRS  douées  et  pdîes  ^un  «Hrateur  qui  pourrait 
étitt  si  Êutpnidable  sont  h  peine  avertissemcns.  M.  Hiiers  a  laissé  enteodre 
à  phisieurs reprises  qu  i!  inrnir  pu  (*tre  sévère  :  il  n'a  pas  voulu  l'être;  U  a 
amnistié  le  cabiiit-t  :  ■  Soutiis  .imis,  C.inna!  »  Cfst  là  le  i^siimé. 

Le  btiau  disM>urs  de  M.  Tluers  a  truuipé  plus  d'une  attente  et  duané  uti 
dénu^ti  ^iritiMA  et  de  bon  godt  aux  pmlieâoi»  de  la  salle  des  confiârea«es.  On 
disait  quil  voulait  peendre  le  ministère  corps  à  corps  et  le  terrasser  sur  plaee  ; 
à  peine  s'est-il  uo  instant  occupé  de  lui  |H)ur  lui  dire:  TIcliez  de  taimx  vous 
«•onduire  et  vive/,  si  vous  le  pouvf»^.  On  disait  que,  pour  r»  iidr»'  mn  attaque 
plus  directe  et  plus  di  risiv*» .  il  parierait  de  ta  politique  péncrr  l  > .  lio  Vvint  des 
partis,  de  la  chambre,  du  ministère,  en  un  mot  de  rintcrietir:  M.  Thiers 
n'a  parlé  que  d'a£fair«s  étrangères,  de  l'Orient,  et  surtout  de  l'ailiauce  an- 
4îlaiM- 

Le  paragraphe  de  rOrient  a  été  voté  après  quelques  olmervatioiis  de  V.  Du* 

ehdtel  et  de  M.  Jouflkujf  en  réponse  au  discotu-^  de  M.  Tliiers. 

II  t'Kt  juste  de  reconnaître  que  la  position  de  M.  le  ministre  de  l'iiilrrleur, 
faisant  fonctions  de  ministre  des  rifïnin  s  ptrîinîrpr«*s,  n'était  pns  sans  embarriis. 
M.  Thiers,  simple  député,  sans  re.spuu»<ibilite,  sans  pièces  oUicieiies  dans  son 
cabinet,  pouvait  tout  dire,  afl'trmi^r  tout  ee  qui  lui  parafssiât  vrai,  probable 
même.  Le  srinistre,  au  contrùre,  devait  être  d^autant  plos  réservé  qa*tt  conoai^ 
sait  mieux  la  vérité ,  l'état  présent  des  négociations. 

'Vous  croyons  qu'il  aiuMit  iiu  fiiirc  une  réponse  p<  rcmptfnre  à  une  partie  du 
moins  du  discfiurs  fie  M .  1  Iners.  .Nous  croyons  qu  i!  aurait  pu  dire  :  —  L'allinncc 
anglaiiie  uCst  poini  compromise;  les  nouvelles  démarches  de  la  Russie  a'uiit 
pas  eu  de  succi^j»;  M.  de  Brunowa  de  nouveau  échoué.  Le  cabinet  anglais  ne 
veut  pas  se  séparer  de  nous  ;  il  n*acoéd«ra  à  aucune  proposition  que  d'accord 
avec  son  allié,  la  Fjnnce.  Nous  ne  sommes  donc  pas  dépounn»  de  tout  crédit 
et  de  toute  influence  à  T/mdres.  Itous  avftns  SU  à  la  fob  défendre  les  intér^'ts 
et  II  di::nité  de  la  France,  et  n»*  p;ts  rompre  une  alliance  ('L■^l«'lllnlr  utile  et 
honorable  ans  deux  pays.  -  (V»'si  ht ,  mms  le  croyons,  la  rcpiuise  cjudii  .nu^ait 
pu  faire,  si  un  ministre  pouvait  ainsi  plier  sou  lungajie  otticiel  a  toutes  Jes 
viciBBiluto  du  moment,  et  parlor  des  fiiitt  dipfomatiqnes  h  la  tribune,  avant 
qa*ito  soient  entrés  dans  le  domaine  de  Thistoire.  Il  paraît  certain,  en  effet, 
que  tout  ce  qu'on  a  dit  ces  derniers  jours  sur  le  succès  de  la  mission  de 
M.  de  Brunow  n'avait  heureusement  rien  de  fondé. 

Kn  attendant ,  un  autre  fait  important  s'est  manifesté  dans  la  chanihrc ,  et  il 
n'a  certes  pas  é<"happé  à  la  sagacité  de  Tliiers.  C'est  que  la  chniiibre  n'en- 
tend pas  raillerie  sur  le  compte  du  padia  d'Kuypte.  Mlle  désire  sans  doute,  et 
elle  a  raison  de  le  dénrer,  dans  Tintérét  des  deux  pays  et  de  la  paix  du.  monde, 
^e  désire,  dis-je,.  le  maintien ,  le  raffemuasement  de  ralliance  anglaise.  Ifais 
èlle  a*entend  mdlement  sacrifier  F^sypte  à  l'Angleterre. 
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l.fs  p<îp('nnpP5  qTi'rtn  ywMu  r  ai  lui  faire  concevoir  de  runton  intime  de  deux 
|iuissauces  aussi  redoutables  que  i'Augietefreet  la  France,  de  la  France  repre- 
«alit  flemme  puissance  essentidlement  eontinentale ,  de  l'Angieten^  i>omme 
4mHl  h»  <MflK  des  oMn,  Mi  «péraiMN  ne  la  flattent  qa»  trènnéiioeM- 
«Ht.  San  iaeilim  Barianal  laî  -dil  ^  la  qwatfeB  capitale  aiiJoui8*liiti,  ifcat 
la  queinion  du  rommerce  du  inonde ,  et  en  conséquence  ta  qucation  de  VOrient 

dp  l'Kc'^  ptt';  ipie  l;i  pin«isai>^  e  qui  ne  fernif  pas  tous  ses  eflfoHs .  qMÎ  tie  dé- 
penserait pas  <'>i\  lii  ruier  e<u  [tour  être  uue  puissance  maHfiiue  «ie  premier 
wdn^  sousenrdit  a  sa  pn^re  déchéanoe,  qu'elle  aumit  beau  obtenir  une, 
diBB  ppwkwia  d'agraadHiiiwiiHit  HwHmM, aie  aa  aendt  plus  qu'une  puit- 
laiMadaaeaofldofdialejovrfiàallepenMitrÉhàla  Ruarfe  et  à  FAnglelarR 
d'exploiter  à  leur  gpé  rorianl.  et  de  s'emparer  seules  de  tout  ee  qu*M  renferme 
d'avenir  pour  la  grandeur  et  la  prospérité  de  l^urope.  La  puissance  aujour- 
d'hui e«5f  un  lM>rd  du  Ml  et  de  l'Euphrate  L<t  Frftnce  ne  prétend  pns  «.>n  ff?!re 
uu  privilège;  mais  elle  ne  doit  y  reconnaître  privilège  et  droit  extluml  pour 
persomie. 

Lea  aflUna  d*Eq>agiie  n'ant  donné  lieo  qu'à  un  faiddent  de  quelque  Un* 
iMWianaa.  M.  le  pteautw-général  Chégaray  a^Mcrpelé  le  caMnci  aiir  lafwr^ 

KiHtance  que  les  An^aii  onettent  à  ocniper  le  port  da  PaaHge.  La  réponae 

a  été  faiiiîr  Dire  qnc  les  VuL'lais  évnaiemnt  le  Pass-tcp  quand  les  circon- 
stam^  le  permetîmnt  fVsf  ne  rien  dire.  Ajoutons  (]ue  la  preM>nre  dnns  le 
port  d'une  frégate  ir  uiraise  ne  change  rien  à  l  éUil  de  la  {{uestum.  loujours 
estril  qu'il  y  a  garnison  «mgl.iise  au  Passage ,  que  l'Angleterre  est  de  fait  ma!- 
tnase  de  œ  poînl;  qu'un  port  espagiral ,  à  aix  lieues  de  noire  frontière,  «et  au 
pooToir  de  eenx  qui  ont  su  se  maintenir  à  Gibraltarf  garder  Mate,  a'emparer 
des  sept  îles,  et  qui,  tout  récemment  encore,  ont  montré,  par  leurs  expédi- 
tions rt  leurs  tentatives  dans  l'Orient,  qrip  l'cxtcnsinn  i-t  !n  silreté  de  leur  im- 
mense œmnierce,  et  la  domination  des  uiers,  qui  leur  seuibleen  être  la  garan- 
tie, sont  le  but  qu'ils  ne  perdent  jamais  de  vue,  et  auquel  ils  subordonnent 
toute  autre  oonridération  et  tout  autre  intérêt. 

La  quolîon  d*Alirique  Jouera  probablemeot  un  grand  rdie  dans  les  diacus* 
aiona  de  la  chambre.  A  la  vérité  il  nousparattrait  utile,  raisonnaUe,  d'ajourner 
cette  importante  question  au  moment  où  le  gouferiMment  fera  une  demande 

spéciale  de  crédits  pour  TAlgérie.  Il  est  peiit-^'tre  imprudent  d'întervetnr  dans 
la  guene  d  Alrujiif  [uir  un  débat  prenialure,  et  qut  be  n  ;»s4  nl!ia  du  Wiuiie  et 
du  décousu  qui  r^ne  aéeessairemeot  dans  la  discussion  de  l'adresse.  Ces  cun- 
iddéralions,  nous  le  savons,  n'influeront  guère  sur  les  luttes  de  la  tribune. 
Lca  dieemm  qu'on  a  préparés,  tes  diioours  que  les commettans  attendent,  nul 
ne  veut  les  ajourner,  nul  du  moins  de  ceux  qui  doivent  les  prononcer,  et 
dont  le  Montteur  attend  les  feuillets.  Cependant,  dans  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion ,  il  n'y  a  évidemment  (ju'une  chose  à  dire,  comme  U  n'est  (fu'nne  seule 
chose  a  faire:  il  faut  donner,  sans  délai  et  sans  lésinerie,an  gouvernement. 


tons  les  moyens  vêusmSm  pour  maîntwiir  en  Afrique  rbonaewr  de  nos 
aniMS,etv«ii|iff  la  violatioiidet  traités  que  la  Rranoe  avait  bien  voulu  nne- 
ticniiier.  Toate  antre  diseiMion  ne  pent  tee  qu'ajournée.  Le  châtiment  et  ta 

réparation  d'abord;  ce  n'est  qu'après,  avec  une  pleine  liberté  de  moyens  et 
d'action ,  que  la  France  pourra  délibérer  sur  le  parti  déliaitif  qu'il  lui  couYien- 
dra  de  prendre  relativement  à  l'Afrique. 

On  annonce  aussi  une  discussion  sur  le  dernier  {paragraphe  de  l'adresse.  Ou 
dit  que  pludeuit  memliica  de  la  majerité  aont  euiieux  de  savoir  ai  Feipnarion 
de  ffluvememept  pMflenMwitaîfe,  dont  les  boaunes  de  nuances  diveoes  et  les 
ministres  eflZHnimes  s'empar*  nt  i  r  [nnip  d'une  ancrede  salut,  est  prise  par 
tous  dans  une  seule  et  nièiue  signification.  Tl  est  sans  doute  permis  d"(*trp 
curieux  ,  même  aux  hommes  politiques;  mais  il  est  en  toutes  choses  des  (  urïo- 
sitcs  leiiicraires,  ûnprudentcs.  Nous  ne  sommes  pas  fiappés  de  l'utilité  de  ces 
débats  spéculatifs,  ^'ous  ne  voyons  pas  quel  profit  il  peut  y  avoir  à  susciter  à 
la  triliune  de  snbtiict  oontiovcnes  de  Ûéoktf^  eonititulioaaelle. 

Four  dire  toute  notre  pensée,  nous  oaignons  qu*il  n*y  ait  là  quelques  restas 
de  rrasentimois  et  de  rancunes  politiques  que  certes  nous  oonoevons  mi^ix 
que  personne,  mais  dont  les  efTets  ne  seraient  utiles  ni  aux  hommes  ni  aux 
affaires  du  pays.  L'ancienne  majorité  doit  être  satisfaite  de  la  marche  des 
choses;  il  ne  serait  ni  sage  ni  politique  de  la  troubler  \  les  choses  sont  plus 
haUles  que  les  homnies;  elles  ^arrangent  d'elleHataies.  Gardons«oas  de  les 
bionUler  par  uns  InKrventîott  plus  passionnée  que  prudente. 


V.  DE  Mass. 
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Les  hommes  d'ét.nt  flu  Nord  sont  flans  ce  moment  très  préocciipt's  de  I» 
situatioa  de  la  presse  dans  leur  pays ,  de  ia  législation  à  laquelle  elle  est  sou- 
mbe,  6k  des  réformés  à  ppporter  à  cette  l^islatioii.  En  Daneounk,  Favéne- 
meitt  dn  prince  GhrétieD  ao  trtoe  a  fait  éclater  parmi  les  libéraux  des  voeux- 
lOQg-temps  contenus,  ek  des  cspéniDces  qu'on  n'avouait  eneofe  gne  lout  bas, 
il  y  a  quelques  semaines.  Dans  toutes  les  adresses  présentées  au  nouveau  roi , 
il  estqtu'sfinn  ih^  h  lihtrf»'  de  In  presse;  dans  presque  toittis,  une  idée  deré- 
foriue  eonstitiilîonni  I  !<■  '-i  iiinnilVste  ;i  travers  Ich  protestations  d'un  dévoue- 
ment Siucère  et  les  fonuuic^  d'un  langage  très  respectueux. 

En  Suède,  fosvertore  de  la  diète  piéoocope  les  esprits  d'âne  entra  ftçon. 
lÀ,  la  (Uraase  cal  libre,  et  il  ne  s*a^t  pas  de  lut  donner  phisde  franchise;  Il  est' 
qoeslMin ,  au  contraire,  d'imposer  une  limite  à  ses  privilèges. 

En  îforvége,  le  peuple ,  maître  de  sa  charte  démocratique ,  fier  de  son  indé- 
pciKiince ,  sdr  de  son  avenir,  assiste  paisiblement  nnv  débats  dp  ses  voisins,  et 
semble,  du  haut  de  ses  montagnes,  contempler  attc  lutte  des  idées  iiroures- 
sires  et  des  idées  absolutistes,  comme  le  voyageur  qui ,  parvenu  au  port,  cou- 
lin^  afeenn  scnlfanant  de  bien-être  labiarqnecbasaée  encore  par  les  vents  el 
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naves,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  roup  dVril  en  arrière,  de  rechercher  danf 
le  passé  les  évènemens  qui  ont  préparé  la  situation  actuelle.  Nous  commence* 
rons  par  le  Danemark. 

Il  y  a  deux  siècles  que  la  royauté  de  Danemark  était  encore  élective.  Un 
iénat  composé  d*uiie  vingtaine  de  nobles  la  tenait  en  tutelle.  Le  souverda 
n*avait  qu^une  autorité  très  ratreiiite,  souvent  contestée  et  souvent  illusoire. 
Il  ne  pouvait,  sans  l'assentiment  du  sénat,  faire  aucun  traité  de  paix  on  de 
Ruerre,  ni  disposer  des  revenus  de  l'étrit .  ni  modifier  tino  loi ,  ni  même  régir 
librement  sa  maison.  Le  i»<)  i\(»ir  de  !n  noblessi-  dcsait  i-trc  contrebnlancp  par 
les  assemblées  de  la  diète  compost  e  des  quatre  ortlres  de  l  étal;  mais  peu  à  peu 
r  usage  de  convoquer  la  diète  à  certaines  époques  tomba  en  désuétude.  La 
bourgMisie  iit  maMés  waum  h  wnaM ,  et  rien  ne  semblait  devoir  ébran- 
ler l*lBip<riense  domi&atian  de  roHgndiie,  lofsqu'die  devint  dle-méne  vic- 
time de  son  égoïsme  et  de  ses  exigences.  En  1660,  après  l'invasion  des  Suédois, 
le  siège  de  CopenliaL'ue  et  le  traité  de  paix  qui  enleva  au  Danemark  ses  trois 
belles  provinces  situées  au-del.t  fiu  Sund  ,  il  fallut  convcxpuT  la  dicte  pnut 
aviser  aux  moyens  d'adoucir  les  malli^urs  de  l'état.  Ije  trésor  était  vide,  et  le 
royaume  grevé  de  dettes.  Le  peuple  eonipranait  lùtoilme  la  nécessité  de  suUr 
un  nouvel  impdt,  mais  la  noblesse  autait  voulu  s*en  exempter.  Les  bourgeois, 
las  enfln  detoutesces  arrogantes  prérogatives,  résolurent  de  les  anéantir  et  de 
remettre  le  suprême  iwuvoir  entre  les  mains  du  roi.  Leur  projet,  dirigé  par 
deux  hommes  habiles,  soutenu  par  !*>  mi .  et  plus  fortetnent  VMicore  par  la 
reine,  ne  fut  pas  plus  tût  coniui  de^;  n  iMi  s,  (jue  pour  le  taire  avurlcr  ils  re.v)lu- 
rent  de  quitter  Copenhague,  alîn  <le  rompre  lu  diète  par  leur  absence.  IMais  ils 
tramèrent  les  portes  de  la  ville  fermées,  et  dam  lew  efliroi  signèrent  le  pacte 
q«i  leur  était  proposé.  La  royaoti  de  Danenark  fut  déelaiéa  béiéditaii»t  et 
nédérie  Ht  d0f  int  roi  absolu. 

La  noblesse  perdit  à  cette  révolution  ses  nombreux  privilèges,  sou  autorité, 
ses  moyens  de  fortune  Elle  fut  forcée  d'abatuUumer  les  lerr»»  de  la  couronne, 
qui  lui  étaient  alleniiees  pour  une  très  faible f«^evaiu}e,  de  payer  des  iinpûts 
cQUiiderabIcs ,  et ,  dm»  l't^pace  d'uu  demi-siècle ,  ces  vieiUes  CamtUeSt  jadis  si 
ittieset  ai  pulaiantw,  tonbèniii,  de  degré  en  degré,  au  aiwnu  ddabaargaoiriB. 
Cipapdint  Ici  taxes  amfwallea  eltes  fearent  aswjétiw  as  létahttwit  point  fetw 
dre  dans  les  finances.  Les  guerres  deChrétien  V  etde  Frédéric  IV,  les  habitudes 
fastueuses  de  Chrétien  YI ,  aggravèreut  les  cbari'w;  de  l'état.  A  la  mort  de  Fré- 
déric V,  la  dette  du  Danemark  .s'élevait  à  2.», «)(><) ,0(iO  de  rigsdnit're  (7;'., 000,000 
de  fr.  ),  et  Chrétien  VU ,  par  sm  passious  ruineuses,  p^r  se^  ^uy<'tges  extrava- 
gans,  acheva  de  ipettre  le  désordre  daoa  un  pays  qtii,  pour  se  relever  de  son 
4lat4eiwMs,a«siit  m  baasin  da  tooguea  aiiméas  de  paix <t d'une lagaat 
pgteiia  adniniMiea.  Us  pimita  awéea  du  lé^ae  de  fiMAne  VI,  à 
EîpaqQa  ojk  U  n'était  encwafiia  pitave  royal  et  ail  i  §onm9éii  le  Danemait 
aw  nom  de  son  père,  s'anuon^ient  sous  d'heureux  auspices.  C'était  uo  homme 
d'un  esprit  droit,  d'un  cœur  noble  et  j^énéretix.  Dans  un  autre  temps,  il  aurait 
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l^bÎMi-^tn*  (le  SOS  strjf"ts;  m  tis  il  monta  stir  le  tfône  h  une  époque  on  il  nN'tïrît 
pas  permis  aux  mis  de  gouverner  pacifiquement  leur  royaume.  Il  fut,  conune 
tous  les  souverains  de  l'Europe ,  entraîné  dans  le  tourbillon  qui  agita  le  monde 
pendant  vingt  ans.  Jeune,  il  était  èemm  TalRéée  KapoléiMi;  H  toi  Mta  MMè* 
et  iMiya  èher  cette  lldélilé.  Deux  foi»U  Titaailolli  mag^  et  enlevée  par  les 
Anglais ,  et ,  en  1814 ,  il  perdit  la  Norré^e ,  eelle  antique  tasat  dn  Sanemafk. 
Ces  malheurs  ne  pnrrnT  nlu^rer  în  sérénité  de  son  caractère;  il  est  mort  vé- 
nvTv  et  chtT!.  En  1834,  il  alidi  fim  lui  niènnMin»' partit^ 'le  ses prérojrativea  de 
roi  abiKjiu,  et ,  sans  attendre  (jut'  ses  sujets  lui  demantl  i^-sent  par  la  voix  de 
rémeute  une  constitution ,  it  établit  une  sorte  de  représenuitiun  aaiiunate  sur 
le  modèle  des  étals  provindaox  dfe  la  IPmaae.  Oêt  aele  de  libéraltime  n*a  été 
qn*on  palliatif  à  des  aouflfiraiDres  infétéréei ,  «n  IndiM  d^amélkinAfon  dans  ttta 
ordre  de  choses  qui  a  besoin  de  grandes  réformes.  Ce  qoe  leshoinineB  de  Top- 
position  (ii-Hiandt-nt ,  (  "est  la  puhlirit»'  du  btidset.  une  phTS  crmnde  extension 
dans  le  système  de  représentation  nalionale,  des  économies  nombreuses  dans  les 
diverses  branches  de  I  administration ,  et  surtoiit  ia  liberté  de  la  pre^.  Ce  dér- 
ider point  est  celui  (lui  paraît  le  plus  dlffidte  à  conquàir.  Les  pm  de  Daneineik 
n*oat  cependant  pas  été  avancés  par  le  prestige  ée  rabsohtNsnie  :  en  lisant 
leur  histoire,  on  voit  qu'ila  ont  osé  aasesdâwnnainanentdn  poftfmrsansboiiieB 
dont  ils  étaient  investis,  qu'ils  auraient  pu  faire  beaucoiïp  de  mal,  et  qu'ils  ont  Ski 
presque  constamment  le  désir  de  faire  le  l>i*'n  :  néanmoins  la  presse,  et  la 
presse  même  la  moins  ai;i  essi\  e,  leur  causa  imijuurs  une  sorte  d'etïrni  (pTils 
ne  surent  ni  ntaîtritier,  ni  même  dissimuler  aux  yeux  de  leurs  sujets.  Kn  1770^ 
les  jonmaux ,  les  brochures,  les  éerils  périodiques  élaîent  sounfe  à  une  oensure 
aévère.  Qnélqne  temps  après,  là  censure  fut  idwlie^  mai^  cet  éckât  de  Kbeité 
passa  rapidement  :  la  presse,  a!lh«Mlrie  pendant  environ  deux  années  de  ses 
rîgoumiscs  entraves,  retomba  sous  le  jorip  du  chef  de  la  police,  qui  pmivail  h 
son  gré,  s.uis  discussion  et  sans  prneès,  saisir  un  journal  et  le  (diidamner  à 
Pamende.  Kn  17  79,  rordonnanee  qui  attribuait  tant  de  pouvoir  u  la  i>olice  fut 
remplacée  par  la  loi  qui  n^git  encore  aujourd'hui  la  presse  en  Danemarii.  Qoet- 
ques  articles  de  cette  loi  sont  d'une  effra^nte  sévérité,  n  y  a  peine  de  œert 
pour  quiconque  publie  un  écrit  tendant  à  provoquer  un  changement  dans  la 
ferme  du  gouvernement  ou  à  exciter  une  rébellion  contre  les  ordres  du  roi , 
bannissement  h  perpéniité  pour  quiccm^iuc  essaie  de  tourner  en  dérision  une 
mesure  prise  par  l*-  roi,  bannissement  de  trois  ^  dix  ans  pour  l'autoir  «l'un 
écrit  inconveauuL  contre  le  roi ,  ia  n  iiie  ou  les  princts.  Tout  ouvrajie  publié 
par  un  Danois  dan  tm  pays  étranger  et  toute  traduction  sont  pasablesdea 
mêmes  pdnesw  Si  un  écrivain  a  été  ou  puni,  ou  seulement  admonesté  par  le 
tribunal,  son  jugement  est  publié  à  ses  frais  dans  tous  les  journaux  du 
royaume ,  et  défense  est  faite  aux  imprimeurs  de  mettre  sous  presse  tin  nt^uve! 
ouvraue  de  lui ,  si  cet  ouvraye  n'est  revêtu  du  vi*wi  de  la  police.  Si  (fm  Api  un  a 
chez  lui  des  exemplaires  d'un  écrit  incriminé,  il  doit  iinraédiatentent  les  livrer 
à  la  police,  sous  peine  d'une  amende  de  1  ,dOO  francs. 
En  1810  parut  une  autre  ordonnance  qui  dé&odalt  de  pidiKer  dani  tta 
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.journal  des  nouvelles  politiques  sans  un  privilège  spécial  du  roi.  En  1818,  une 
'troiMàme  ordonnance  interdit  aux  feuilles  périodiques  toute  attaque  contre 
•  «ne  pnÛBUHje  étrangère,  et  défend  jusqu'à  la  reprôduelion  d'un  article  aati* 
«igné  écrit  dans  une  antre  lan|^  et  dans  un  autre  paye. 

Par  soite  de  cette  ordonnance,  on  vit  apparaître  en  Danraiark  deux  rinsses 
de  journaux.  Les  uns  obtinrent  le  privilésie  de  publier  les  nouvelles  cîran- 
îîrres  en  se  soumettant  à  la  censure;  d'autres,  ne  pouvant  obtenir  ce  privilège, 
ou  ne  voulant  pas  se  courber  sous  le  poids  de  la  censure,  se  résignèrent  à 
Jdiser  de  odté  la  politique  étrangère. 

Un  autre  rudement  entrave  la  circulation  des  journaux.  Ils  ne  peuvent  être 
•expédiés  par  la  poste  aux  lettres,  qui  part  cliaque  jour,  niais  seulement  une 
fois  par  semaine,  par  hpakkepost,  autrement  dit  le  fourgon,  qui  porte  les 
innrclinndïscs  ot  les  bnpnfres  (1).  Il  y  en  a  nu'mc  ;i  qxû  li  loi  refuse  ce  modeste 
privilège  de  voy.iu^'r  i);ir  le  fourgon,  et  qui  n.*  peuvent  être  expédies  que  par 
des  occasions  puriiculicrcs.  Tous  sont  cependant  soumis  à  un  énorme  droit  de 
poste,  qui  se  règle,  non  point  d  après  retendue  ou  le  volume  du  journal, 
jaals  d*après  le  prix  de  rabonnement.  Ausâ  les  abonnemens  dans  la  province 
n'offrent-ils  qu'un  très  faible  avantage  ù  Tèditeur  d'une  feuille  périodique,  car 
€'est  lui-m^me  qui  paie  les  frais  de  poste.  L'éditeur  de  la  A'iu'bni/iariisppsf , 
p;ir  exemple,  reçoit  pour  diaque  nhonneinent  de  Copenhague  dix  écus  par  an; 
pour  ceux  du  deliors,  il  n'en  re<;oit  que  six  ;  la  poste  en  prend  elle-nicme  six 
«t  demi. 

Dans  un  pays  de  conuneree  maritime  comme  le  Danemark ,  dans  une  grande 
^pitale  comme  Gopenbague,  les  annonces  pourraient  très  facilement  servir  à 

accroître  la  recette  des  journaux;  mais  elles  ont  été  monopolisées.  l'n  des 
-officiers  du  palais  obtint  un  jour  le  privilège  d'établir  n  Copenhague  des  chaise 
il  porteur.  Pour  additionner  ses  recettes  eî  ses  dépenses,  il  prit  un  «Trètnire, 
«t ,  pour  oc^'uper  les  inomeus  de  loisir  de  ce  secrétaire ,  il  obtint  le  droit  ex- 
clusif de  fiMider  un  journal  d'annonces.  Bientôt  le  privilège  àa  duriaes  à  por- 
teurs devint  nul,  car  on  ne  se  senait  plus  que  de  voitures;  celui  du  journal 
4*annonce8,  au  contraire,  se  vendit  comme  une  bonne  et  féconde  propriété. 

(1)  L;i  mî'uie  loi  rjiil  interdit  la  circulnlion  finotidienne  des  journaux  danois  itn- 
|x>^u  ;utsfti  ûc^  borncâ  à  celle  des  journaux  étrangers.  Les  nôtres  ne  parvienuent  .i 
Copenhague  qu'en  vertn  d*une  permlAsIoo  spéciale,  et  le  lableeo  de  ceux  qu'on  peut 
«eccvuir  .chaque  jour r  et  do  ceux  qni  ne  sont  autorises  à  entrer  en  Danemark 
^lu'une  fois  par  «cmnine,  pp'<:pnte  do  singuiii  iv>  anoinalii-s.  I.e  Mcstager  des  Cham- 
trtt,  par  exemple ,  obtint  sa  libre  cutrèc  à  i'è|HMiue  ou  il  était  uiinistèriel;  il  s'est 
vangé  depuis  dans  le  parti  de  ropposllion,  et  il  a  gardé  son  privilège  qued^utics 
Aniillesaujourd'liui  mloistèrieltes  n'ont  pas.  L'Anglelerve  est  le  seul  paye  avee  le- 

<)uel  tous  les  échanges  de  journaux  soient  parfaitement  libre?.  On  peut  expédier 
chaque  malin,  du  Danemark,  lus  feuilles  de  l'opposilion  pour  Loudres .  et  on  ne 
{«ut  pas  lesexiMidier  {lour  la  ville  la  plus  voisine  de  Gopenbague.  Du  reste,  les  en- 
«oisdejoomamL  partapeMe  sontlbnehen.  Le/eumuldMMtalaeoQieàGopea- 
Mga»  lift  fnuMi. 
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11  y  a  quélques  années,  un  spéculMmr  baidi  essaya  de  hittw  eODin  ce  vieux 

monopole.  Il  publia  une  feuille  d'annonces  à  deux  tiers  meilleur  marrlié  que  la 
feuille  privilégiée.  On  iui  intenta  un  pro<-ès,  et  il  fut  condamiir  ;  toutefois,  inuné- 
diatenient  après  son  jugement,  il  continua  sa  publication ,  sous  prétexte  que  le 
privilège  de  son  concurrent  ne  s'étendait  pas  au-delà  de  Copenliague ,  et  que 
lui  avait  le  didt  d'Imprimer  det  amioneca  pour  la  Ikanlleue  et  les  pvovioeei. 
lipdeniiB  wwveau  procès,  dont  nous  ignorom  encore  la  déci^ 
de  oette  affaire  mfarôit  en  émoi  tout  le  pwple  de  Copenhague;  les  domestiques, 
ouvriers,  les  Rpns  du  petit  commerce,  pour  qui  la  création  d'une  feuille 
<1  :uiiiiiiu  l's  à  bas  prix  était  une  bonne  fortune,  se  pressaient  autour  du  tri- 
bunal 0(1  l'on  discutait  cette  grave  question ,  et  ta  sco^Uua  produite  par  le 
jugement  qui  maiatemût  le  monopole  de  Fandea  journal  fut  telle  que,  quand 
le  terme  de  ee  monopole  viendra,  on  n*oeera  sans  doute  pat  le  renouvder. 

Le  plus  anden  des  journaux  de  Copenhague  est  le  Berlingske  Tidende 
(ainsi  appelé  du  nom  de  ses  fondateurs).  C'est  une  feuille  quotidienne  fort 
peu  osée  et  fort  inoffeusive,  qui  se  home  à  enregistrer  sans  commentaire 
aucun  les  ai  tts  ûu  gouvernement  et  à  publier  jour  par  jour  un  résumé  suc- 
cinct des  nouvelles  étrangères.  La  i  rance  est  le  seul  pays  sur  lequel  ce  digue 
Journal  se  permette  de  temps  à  antre  de  publier  une  nounlle  incertaine,  ou 
une  phrase  qui  frise  léfèrement  ropposition;  car  nous  ne  pouvons  invoquer 
«upfîs  des  puissances  étrangères  l'appui  de  la  <  i  1 1  re ,  puisqu'elles  l'invoque- 
raient vainement  pour  elles-mêmes  chez  nous.  .Mais  les  ministres  des  diverses 
puiss«inces  de  l'Allennuiie,  et  surtout  les  ministres  de  Russie,  semblent  tenir 
entre  leurs  mains  les  ciseaux  vengeurs ,  et ,  ea  l'ait  d'articles  dejonds  siur  leur 
pays,  ils  ne  permettent  guère  que  le  panégyrique. 

Le  BtrUkffike  Tidende  a  senl  le  droit  d*étn  expédié  chaque  jour  par  la 
poste  aux  lettres.  Il  a  en  outre  le  monopole  des  aonooem  judldaifes  et  ad- 
ministratives, ce  qui  lui  donne  un  revenu  aateBCimsidérable.  Ces  deux  grands 
privtlé<^ps  ont  fnit  pen.ser  à  tort  à  queUfUPS  personnes  qu'il  ét  iit  le  jcnimnl  offi- 
ciel du  yo"i\ «  liu  iitent.  Le  gouvernement  danois  n'a  point  de  journal  o;ii<Îp|:  il 
a  pour  se  détendre  contre  les  tentatives  de  l'opposition  la  censure  et  deux  ou 
trois  articles  du  Code  pénal,  qui,  comme  nous  Pavons  vu,  ne  plaisante  guère 
avec  les  écrivains.  Puis  il  est  jtiste  de  reconoatire  que,  s*il  n'sime  pas  à  être 
attaqué,  il  ne  paraît  pas  très  désireux  non  plus  de  se  voir  louer.  De  temps  «a. 
temps  un  des  employés  du  ministère  lui  fait  bien  la  galanterie  d'une  petite 
di"^sprtation  apologétique  dans  la  Gazette  (TAugsbourg;  mais,  à  vrai  dire,  je 
croîs  qu'il  aimerait  eiKore  mieux  qu'on  ne  parlât  pas  de  lui  et  qu'on  le  laissât 
parfaitement  tranquille. 

Le  Doge:i  paraît,  oooune  le  Serling$ke  Tldandet  tous  les  jours,  et  publia 
Im  nouvdics  politiques.  Son  numéro  du  dimanche  est  consacré  è  la  lltlén* 
ture,  c'est-à-dire  à  des  traductions  en  prose  ou  en  vers,  k  des  notices  sur  les 
écrivains  étransers.  C'est  là  qu'un  beau  jour  un  jeune  poète  de  Cnppnhague, 
qui  venait  de  faire  un  voyage  en  Âiiemagne  et  en  France,  apprit  ui  public 
danois  que  George  Sand  n'était  qu'un  pseudonyme,  et  révéla  le  vcriiabie  nom 
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Àe  l'auteur  d'Indiana.  Cette  nouvelle,  tombant  tout  à  (X)up  au  millea  de  la 
pftMbleaoelélé  de  Copenhague,  y  produliit  à  peu  près  reflfet  qui  vésultenk 
pour  Bouft  d'tni  bnUêliM  tâ^rapMqne  annon^Jint  une  rMviîon  en  Prusse; 
le  ioir  même,  on  ne  finsnit  que  la  fépéler  danatiNtt  le^  salons.  Quelques  incré- 
dules doutaient  pnt^re-,  d'autreu,  par  liasse  envie,  nitiient  le  fnit,  afin  d'ôter 
au  jeune  vovaycur  le  mérite  de  sa  découverte.  .Pétais  dans  la  capitale  du  Dane- 
aaark  à  Tepoque  de  ce  ({rave  évènanent,  et  pendant  plus  de  huit  jours  chacun 
afAmàÈh  en  me  dhant  :  Kh  Ment  iilH»twd?aftfrWB>hi  le  Dagen?  Georgn 
Sand  n'fst^il  féeUement  paa  GeoffieSami?  et  eentautna  qncBtlom  auxqnellen 
je  répondato  avee  le  modeste  oi^imI  dSm  homme  qui  peut ,  par  un  aeul  mo- 
nosyllabe, confirmer  un  Ait  important.  Le  jeune  ^ivain  daiK»ts  se  fit  par  son 
récit  une  réptitation  df  voyaseur  distingué  et  dNibsenateur  profond.  1^  Darfu 
y  uaL'nn  plusieurs  aixtnnes,  et  ceux  qui  y  gagnèrent  le  plus,  ce  furent  les  con- 
trefacteurs belges,  à  qui  les  libraires  demandèrent  aussitôt  de  nonvellcscoHeo- 
tioBB  des  «uviea  de  Oeoi|«e  Sand;  ear  noa  pmdnctiona  Ittténirea  modernea 
n'arrivent  guère  dans  le  Ifoid  que  par  lea  contrefaçone  belge».  Depnia  quel- 
ques années,  cette  honteuse  piraterie  a  envahi  toutes  les  biUkRhèqiies  et  tous 
les  eahinets  de  lecture  des  villes  Scandinaves.  C'est  quand  nn  a  passé  le  Rhin, 
ri*"!tM«  «>i  1,1  Tner  Mahi(pie,  qu'on  reconnaît  Teffidyable  developpeninit  qu'elle  a 
pris.  I  l  le  tort  immense  qu'elle  nous  fait  chaque  jour  par  Sii  merveilleuse  ha- 
bileté a  s  enïparer  des  lieux  oiJ  l'ou  achète  encore  des  liu'es,  oti  l'on  se  faitdea 
MMiottièqnea.  14  y  a  tel  ouvrage  qui  reste  iei  douloureusement  enfermé  dan» 
les  magasins  de  la  HbrsMe ,  et  qui  se  vend  Ià4ias  à  des  miniers  d^estemplairea. 
Gomment  notre  gUOvemenientn'essaie*t-il  pas  de  conclure  avec  les  différentes 
puissances  d-^  1'  Xllpniatrne  \in  traité  en  \  ertu  ilucpiel  elles  s'i  niiaiieraient  à  ne 
pas  lai.sser  entrer  dans  leuis  états  un  livre  etmtrefait^  C;  th'  t.^che  n'est  pas 
très  difticile  à  accomplir;  elle  serait  digne  de  l'ambition  de  M.  Villemain: 
BOUS  la  signoiona  à  la  aoUidtnde  de  M.  le  ministre  de  rtnstruetion  publique , 
qui  se  souvient  asna  doute  d*avoir  préaidé  autrefois  la  commission  nommés 
dans  ce  but  par  M.  Guirot.  L'Allemagne  une  fois  fermée,  les  transporta  de 
livres  peur  le  lïord  deviendraient  à  peu  près  impossibles,  et  peut-être  obtien» 
drions-nons  du  mi  de  Danemark  et  du  roi  de  Suèdî»  le  nif'me  arr^'lc  prohibitif. 
Ces\  un  ai  te  d'huMneur  et  de  nuiralité  auquel ,  j'ose  le  croire ,  deux  800- 
verains  aimerateiu  à  ap^xiser  leur  signature. 

Le  BerHttgske  Tidende  et  le  Da^  sont  les  deux  grands  ou  plutôt  les  dev» 
asuls  journaux  politiques  de  Copenhague.  Ils  représentent  dans  leur  sphère 
septentrionale  quelque  chose  Comme  lê  Moutteur  et  le  Journal  des  DébeU, 
Pendant  plusieurs  années,  ces  deux  journaux  ne  connurent  ni  les  soucis  de  hl 
concurrence,  ni  les  douleiirs  de  la  contradiction.  Ils  composaient  leurs  inno- 
ceus  rèstnnés  de  nouvelles,  et  publiaient  avec  iine  note  laudative  les  «mitin- 
uances  de  radministration ,  sans  crainte  de  voir  un  audacieux  confrère  les 
mxer  d'Ignoranoeon  lesaeenaer  de  aervilisnie.  Cétaft  unedonee  et  henreoM 
Vie,  mqQKspeasnieniania  oe  rares  mtenraiKS  par  quelque  innciaire  nrocnmn 
la  potteev^primalt  Man^rtM.  liaiérohitfonde  julHai  niiviiit  tennaà  odt 
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état  de  héatitiide.  La  commotion  politique  qui  ébranla  la  France  se  ik  sentir 
jusqu'à  1>\trémité  du  iSord.  Les  hommes  attachés  opiniâtréinent  à  ttn  ordre 
de  choses  sUitionnaire,  (ju'ils  auraient  voulu  rendre  immuable,  eunal  ^ur, 
^  les  néophytes  Uu  pro^^reti  couijuroiU  quelque  espoir.  JbJi  liiMAeuarii  ronime 
tnAltoBiagne,  towom  y»  wiîiiiiit  tolHWi»  A*u»»»é|iwii<«Mttprirent  qw 
U  immMatéi»!  veni  dft  b  deniMdflr»  al  dMbiMt  à  «  «te 
«qKiner  tours  vœux  et  soutenir  kan  lioMi 

Il  y  «iv.tit  alors  dans  la  capitale  du  royaume  un  assez  mauvau^  journal  litté- 
raire iiHififlc  :  /«  Pnife  de  Copriih^ufiir  .  f  hkIp  di'puis  riiK]  rms  et  mfii;»'  par 
desetuduins  qui  y  iitiitaieut  impruiier  sans  beaucoup  de  reserve  toutes  l»'s  tan- 
taisies  sérieuses  et  plaisautfis  de  leur  imagination.  L'éditeur,  éclairé  tout  à  coup 
par  le  rayon  de  feu  d«  }makttim,  pean  qu'il  pouvait  Un  M  len  jonnial 
fuei^  chaie  de  sumioL  qtt*«iD  reweil  4*aneêdmiaoii  de  madwpmx.  Un  jeune 
bomme  intelligent  et  hardi,  M.  LehoMon,  kd  4ûua  des  articles  politiqnct 
qui  eurent  du  succès.  Cette  première  tentative  en  amena  d'autres.  H<ni  t 
la  Poste  de  C'ajfieuJiague  att  lança  dans  une  nouN  clle  voie  et  finit  |>ar  cjuitter  le 
champ  pat'ifique  4e  la  poésie  pour  l'areue  poliLKiue.  Lu  ,  elle  parsiissiét 
quatre  fojs  par  aamaines  en  18K»  elle  parut  loua  l<s  Jours  et  passa  aeua  la  dkco- 
aknde  M.  Gkedtad.  De  eatte  «ps^w  di^aa  véritriile  imparfaiwi» 

Ce  jounal  B*a  pas  le  Mt  da  aViecapar  4e  ttawiHaa  ftrangèwi,  et  il  ne 
peut  être  expédié  au  deliors  qu'une  Cois  par  aenMine;  mais  oette  entrave  B*a 
point  paralysé  son  zèle,  er  \?  loi  qui  limite  ses  sujet»?  de  d(scu?5sif»n  ?rrt  servi 
qu'à  lui  donner  une  sperwIiU'  qui  de  jour  en  jour  devient  plut  r«>(i-iiit  il>li  \\ 
eet  alerte,  aciil,  courageux.  H  r»  mitlt  a  uat:  seotineUe  vigiLuitc  tMujtiuis 
dabout  sur  le  rempart,  toiyouj»  pi  tic  a  jeter  le  «ij  d'alawia  à  la  amtedre  appa- 

«'avait  encore  osé  Caire  en  Danemark.  Il  a  aigmlé  à  dMfMwiaHaii  Wjwaaff  ki 

lacunes  ou  les  vices  du  systèn>e  adnûnistratif ,  dévoilé  maint  abus,  et  prouvé 
catégoriquement  la  né^^itc  dt>  iDaiote  rélonne.  Il  est  le  premier  enliu  «pii  ait 
eu  le  courage  d'arborer  l'eteudard  de  l'oppu^uoii ,  qui  ail  oftert  un  patut  de 
nUieoMot  à  tous  les  boauves  d^  préparés  à  la  lutte  constitutionoelie ,  ^  qui 
a^attendaient  plus  qu'un  «tgana  pour  ae  phhmnmmc.  Lia  faiieliowiaîiiw  le  iKÊi^ 
«Beat,  et  eait»  ennia  ai^panta  aen Bueifc  Ca  D^eit  paa  le  Joaroal  qni 
plus  d'abonnés,  mais  c'est  de  tpua  eahll  fui  est  ie  plus  avidement  lu  par  la 
bourgeoisie,  et  dans  les  «livers  procès  qu'il  a  en  h  soutenir,  le  peitple  lui  n  Honné 
des  preuves  non  r<|ui\'jques  de  sympat^u'-  En  1837  ,  û  p.uUiia  uu  .iriK'k  (i.ios 
lequel  il  retrat^it  d  uue  manière  énergique  toutes  les  proiMesees  auxqueiies  le 
yuvewMaaetairaitiBarcwiaeBMataMaqiié.  Is  wl  aialt  |WBili4aiiaiif0fnn 
JaaéMapioviMîawpQurJa  l"  oclobie ,  at  ont  aa»*icaiiB<  aiablaif  iiié> 
Awmant  ^|aMnée.  Bavait  pMBria  di  nadM  pnWia  Vémim  rosettes  et  dea 
4épeaaea,  et  on  n'avait  eneon  à  «It  égavd  que  de  vagues  aper^is.  Enlin ,  il 
avait  promis  dVmplover  chaque  année  on  million  d'éc^s  :i  l'amortis  (  Tinntt  de 
la  dette  ,  el  i-«'tt<;  ilerte,  au  Wtsu  de  diiniiiurr,  IL»'  t;iisait  (jiii'  s'ai-*'i'i>iUf .  Itaduit 
^pour  cet  artide ,  il  lut  acquitté  eu  première  uuu«mcc ,  el  uondanioé  par  la  cour 
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inpiéiiM  à  vn»  aiMoile.  A  riastant  nline,  et  hum  qnll  en  Ik  hâ-méme  la 
dmiaiMle,  une  ioiMtti|itiwi  fîit  ouverte  eo  n  ftveor,  et  le  produit  de  celle 
«firande  volontaire  dépam  de  mille  éeue  rameode  qoA  lui  était  imposée. 

Kn  1834  parut  un  atitre  journaï  d'une  nature  plus  grave,  plus  dogmatique, 
destiné  à  souteuir  pnr  de  longues  dissertations  Ips  attaques  vives  et  rapides  de 
la  Poste  de  CopenluKjue.  C'était  le  f  aedreland  (ia  patrie),  rédigé  par  M.  le 
ptofonur  David.  Au  onzième  numéro,  cette  feuille  AitMiaie  et  acciiaée  d'avoir 
«omnoi»,  dam  un  article  qui  paniecait  eepeodaDt  fort  mcanié ,  un  crime  de 
lèsenai^cité.  Il  y  allait  de  la  peine  de  mort.  Uéditeur  commença  par  se  léfu- 
gier  à  Paris.  Mais  ses  juges  l'acquittèrent  ;  un  arrêt  administratif  lui  enleva  sett> 
lement  son  emploi  de  professeur,  et  il  <^arda  son  traitement,  dont  ilnepou* 
Vait  être  de()oiiiUéque  par  une  roiulamn;ition  judiciaire. 

Pendant  l'absence  de  M.  David ,  la  Patrie  fut  rédigée  par  M.  liage,  liomme 
Inatiuit,  écrivain  haUle  qui  obtint  un  sncoès  manifestei  et  donna  à  son  journal 
«D  cuneièf»  impoeant.  Au  moment  o&  il  allait  remettre  cette  feuille  entre  lei 
mains  de  son  ancien  direetaur,  il  écrivit  un  article  qui  produirit  en  Danemark 
une  \  ive  sensation.  M.  Hage  avait  essayé,  dans  cet  article,  de  tracer  un  aperçu 
de  la  politique  extérieure  depuis  la  révohitioti  de  juillet.  I.e  niinisfre  de  l'uis.sie 
rouva  que  dans  cette  paierie  de  faits  et  d  idf  es  son  couverueiiieiti  orc  ii|i.iit  une 
place  peu  honorable ,  et  rédigea  là-dessus  une  de  ces  notes  diplomaliqueâ  qui 
épouvantent  lea  petite  royaumes.  Uadmlnistrato  n  liftta  de  &ire  sairir  Pim- 
pnidente  ftuille  qiri  avait  oeé  j^er  une  ombn  de  dceapprobation  aor  la  mardie 
du  gouvernement  russe.  M.  Hage  demanda  à  être  jugé,  et  pour  forcer  les  ma- 
•jistr;its  à  cet  acte  de  ir<.'nlité ,  il  reproduisit  mot  à  mot,  en  forme  de  brochure» 
Tariii  1p  f|iri!  avait  pul»!if  en  forme  de  journal.  Au\  ternies  de  la  loi,  Padminis- 
tratiuit  iie  pouvait  plus  coulis(|uer  cette  brochure,  la  justice  intervint.  y\.  liage 
fut  acquitté  |Kir  le  tribunal  de  première  instance,  et  condamné  par  la  cour 
npréme  à  la  censure  à  vie ,  c*eet-à-dire  qve  désormais  il  ne  pouvait  pas  faire 
iminimer  une  seule  ligne,  soit  littéraire,  soit  politique,  sans  Tavoir  d*abord 
soumise  à  Tapprobation  des  censeurs.  Il  ne  supporta  pas  long-temps  Técrasant 
t'nnie  ui  de  cette  condamnation  :  il  mourut  l'année  suivante,  et  les  reprets  qui 
édatcreiit  de  toutes  parts  le  jour  où  l'on  apprit  qu'il  avait  cesse  de  vivre,  les 
éloges  prononcés  sur  sa  tombe,  la  fouie  qui  se  prédit  a  ses  funérailles,  furent 
pour  ceux  qui  en  ainaient  douté  eneme  un  témoignage  éeliAant  do  la  vpa^ 
padiie  qu'il  avait  excitée  par  ses  écrits ,  et  des  progrès  que  la  cause  du  libéra- 
lismfe  avait  faits  dans  l'espace  de  quelques  années  en  Danemark. 

Le  Faedreland  est  moins  populairé  que  la  A'iœbenhavns-Post ,  mais  il  agît 
sur  inie  clnsse  de  lecteurs  phis  sérieuît  et  pluséclain-s ,  et  il  s'est  toujours  main- 
tenu  dans  une  ligne  de  conduite  ferme  et  convenable.  C'est  ce  qui  a  décidé  les 
écrivains  de  l'opposition  à  le  prendre  définitivement  pour  organe.  11  ne  pa- 
FBlsBait  d'abord-  qu'oneirài  par  semaine  dans  le  format  in-8^.  A  dater  de  cette 
aimée,  il  âargit  ses  aiks,  et  psfalt  chaque  jour  dans  un  grand  format. 
•  SIM.  David  et-Lefamann  en  sont  les  prindpaux  rédacteurs.  Tin  autre  journal 
do  i'oppofiitkin^cst  élevé  dans  les  demiàns  années  sous  le  titre  de  Frisindaute 
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(lilin|wiiiMir).Gelui-«i  ii*ettiiiiaT«it,iiipiofoiid.II  mdiienlftpMtlIfU. 
ttnle,  U  traduit  en  cbaniiNii  Itt  plaidoyen  poUti^mt  de  let  gnfHooiifiint« 
et  fonnule  par  de  vives  et  piqnanm  épigranunes  les  onbitMoalea  griaftda 

l'opposition. 

Tels  sont  les  prtncipniix  journaux  de  Copenhague.  Cependant  il  faut  y  ajouter 
encore  le  Danskfolkblad  (  feuille  du  peuple  danois  ).  C'est  le  journal  ofQciel 
d'une  assodadoQ  nombreuse  qui  a  pour  but  de  répandre  dans  le  pays  des 
livres  utiles  et  &  bon  marcbé.  Cette  ftiiille  t*occupe  sunmitdes  iolMts  flMil6> 
riels  et  da  dévdoppemeiit  imml  du.peuple.  Elle  est  écrils  avec  une  sage  itf- 
aer\e  et  une  louaUe  ind^ndance,  et  s'est  distiiigiiée  piusietns  filrfs  par 
d'evr,  lit  !is  nrtirlcs  do  scîrnff ,  d'industrie  et  d'économie  politicjue. 

Four  faire  un  lable;iu  coinplel  de  la  presse  danoise,  nous  devrions  citer 
encore  quelques  publications  périodiques  qui  paraissent  à  Copenhague;  mais 
elles  n'ont  aucun  caractère  politique  oo  litlAraire.  Tel  «a  par  exemple  le  Poli* 
tieven  (  ami  de  la  police},  qui  ne  s*oocttpe  que  du  pavage  des  mes,  «q  de  Pédai» 
rage  dM  places  frâdiliqaes;  le  HwoMenâe,  où  Toii  eoiei^rtnaaulenientkt 
nouvelles  de  la  navigation  et  du  commerce,  et  hCoUegial  Tide»iê,mBi  pabBe 
les  ordonnances  des  ministères  et  les  arrêté  administratifs. 

La  science  Juridique,  Uiéolocique,  médicale,  est  repn  seulée  par  des  recueils 
spéciaux ,  peu  nombreux ,  mais  estimés.  La  littérature  n'a  que  deux  journaux  ; 
le  Portfolio,  qui  paraît  tous  les  diatiaaelws  dans  le  formatde  la  ileiwedi»  Farté, 
et  la  nevue  menmdU,  lédigée-daos  de  sévères  prindpee  de  critique  par 
ILMolbeeh. 

La  presse  des  provinces  offre,  dans  tin  ordre  d'idées  secondaire,  le  même 
tableau  que  relie  de  la  capitale.  D'une  part ,  ce  sont  (ranciens  journaux  privi- 
lé<;i('s  qui ,  (lej)uis  le  moment  de  leur  création,  n'ont  fait  que  copier,  traduire 
ou  réjiéler  mot  ù  mot  les  nouvelles  du  nord  et  du  sud ,  sans  se  permettre  d'y 
iljoQter  le  asoindn  oommeiitaire;  de  l'autre ,  des  joamanx  jeanes  et  pieina  d*ar* 
deor  contrariés  par  la  loi ,  entravés  par  radminislntiott ,  iMis  développant  avee 
hardiesse  leun  théories,  et  marchant  droit  à  leur  but.  CestIàqo*estlaibmeet 
le  talent,  c'^t  là  qu'est  la  vraie  vie  politique  du  Danemark;  et,  quand  la 
presse  de  roppo?;iîion  demande  à  ^fre  sinon  complètement  affranchie ,  an  moins 
quelque  peu  d(-u'aL;t  e  des  (  haii:es  ()ui  l'embarrassent ,  elle  parle  au  uom  d'une 
population  noatbruuse  dont  elle  a ,  dans  uu  assez  coiurt  espace  de  temps,  éclairé 
ropinion  et  conquis  les  snffirages.  HâtoosHoous  d*^joQter  qu'il  y  a  maintenant 
enl)aneniarli  uoroijeaae,  «eiiffiataUigent;  plein  desagra  et^éoéniiBesitt^ 
tiens,  qui  connaît  les  besoins  da  pays  et  saura,  nous  n*cii  dootons  pas,  fétliiBr 
.  toutes  les  espérances  que  son  nona  seul  fait  conceroir. 

Passons  maintenant  leSund.  A  quelques  lieu^  de  Copenhague,  nous  voici 
.sur  le  sol  de  .Suède  ,  notis  voici  dans  une  contrée  que  la  folie  d'un  roi  descen- 
iiauides  Wasa  avait  eulratnée  au  bord  de.l'abbue,  et  que  la  prudente  adminis> 
tratioad*mi  prineené  sur  la  terre  de  France  a  nievée  desooélatd'affidsM* 
inent  ki,  lei  finances  aoot  CD  hon  qidie,  les  dettes  dntegraïuneoittM 
léis,  et  le  budget  annuel  indique  un  pmgiH  constant  dans  la  pvo^périift* 
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publique.  Le  système  de  représentation  nationale ,  bns^  siir  les  anciennes  ooih 
tBines  et  SUT  les  .mrifnnps  fois  <?p  !a  Siiofle ,  offre  toutps  les  garanties  du  pno- 
vemement  constitutionnel,  sans  entraver  oiiîr.  m*  sure  l'atrtorité  du  souverain. 
L'armée  bien  entretenue  et  bien  exercée  pourrait  encore,  avec  un  nouveau 
6Mi«e*iéol  phe ,  réomuMMt  om  gnem  de  tMUie  ans.  Ihris  partout ,  en  tra- 
taniatt<«»  ftft ,  <Mi  nfottiall  ks  tnms  (fm  adminfsttation  vigitanCe  «t  éclai- 
rée, pattMit  ém  roataa  Baparina,  dai eattanx,  des  poms  nouvel iement coq» 
struits;  et  (foatid  àn  Sonee  que  ce  royaume  n'a  qu'un  budget  de  Ningt-quatrô 
niillionç ,  que  la  moitié  de  sn  popiiJatinn  est  Mndomnée  lutfpr  fontrr  rlimnt 
rifîDureiix  et  une  n.iture  ini:rate,  on  ne  peut  s'empêcher  d  adiiiuvr  l*-  pouvoir 
qui,  aveu  de  si  faibles  ressources,  a  entrepris  tant  d'améliorations  et  achevé 
tint  4nmpantM  tAftox. 

Dana  aatia  aomirtat  la  piMM  att  Mik.  tica  édilaiin  4a  Jonnamc  M Iîmi^ 
BiaBent  polBtéê  eautionnement ,  ne  paient  paa  èe  droit  de  timbre ,  et  la  taxe  de 
la  poste,  pour  une  feuille  qtioridiennp ,  rip  s'élève  pas  ^  plus  de  einq  francs  par 
année.  Quiconque  veut  publier  un  journal  n'a  qu'une  simple  permission  à 
demander  au  chancelier  de  la  cour,  et  quiconque  teut  fonder  une  imprimerie 
n'a  pas  de  plus  grandes  fcmnaKtés  à  remplir.  L'écrivain  qui  publie  un  li\Te, 
«ne  bnwliate ,  qb  article ,  n'eit  point  teon  de  jcflndfe  oatemUbieinentaoa  nom 
h  aoB  <Biivfe;  H  lui  mlit  de  la  remettra  tous  une  enveloppe  eaeheiée  à  rimprl* 
nieur.  Kn  cas  d'accusation ,  c'est  à  celui-d  de  le  produire. 

T,n  loi  défend  tout  f^-rit  irréligieux  .  toute  attaque  directe  contre  le  mi  et  sa 
lauuiie,  toute  uiaoiti  station  injurieuse  coalfe  les  fonctionnaires  du  royaume 
et  les  puissances  étrangères  avec  lesquelles  la  Suède  est  en  paix. 

Dnoa  lia  caa  de  délltii  oïdhiaiiea,  te  chaneelier  de  la  nmr,  qui  a  la  aorrcil» 
lanee  générale  de  la  presM ,  ùk  aaiiir  le  javMal  et  le  aupprime .  Le  pvopriétaln 
en  est  quitte  pour  prendre  un  autre  éditeur  responsable  et  faire  «ne  légère 
modification  au  titre  de  la  feuille  condamnée.  C'est  ainsi  que  X.ljtonblad 
(feuille  du  soir)  paraît  maintenant  sous  la  dénoinin.nion  de  Di.r-llnifuvte 
■Iftonblud.  (Uiaque  fols  qu'elle  a  été  saisie,  elle  a  seulement  changé  son  nu- 
méro. Dans  les  cas  de  délits  plus  graves,  le  journal  est  traduit  devant  un  jury 
oonpeaé  de  nc«f  anembrea;  II  faut  an  nM>ltai  les  deux  tieis  dea  voix  poor  le 
cDOdanmer. 

En  étudiant  ces  institutions  libérales,  en  énumérant  tout  ce  que  le  gottver" 
nement  actuel  a  fait  de[)uis  vinjrt  ans  pour  le  bien-êtrf  rt  1p  dcvplf>|)pement  pro- 
gressif de  l;i  St(è<lo.  e?(comparant  ce  ([u'elle  était  en  1808  à  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, on  ne  comprend  guère  au  premier  abord  quHs  peuvent  être  lesgriefiide 
l'opposition  et  d'où  vieitt  aon  aignnr.  Ce  n'est  qa*à  la  longue ,  «l  en  Ta  auhmt 
dnpièa dam toaaammoofvemena, qu'on  anltparfeeonndiveiapeMéeqratla 
dirige  et  le  lut  qu'elle  délire  atteindre.  Cette  oppesition  rt  préaante  un  éMoMit 
démocratique  encore  feible  et  incertain ,  mats  qui  tend  cependant  prendre 
de  la  consistance  et  de  la  force.  Depnis  In  révolution  de  1770,  le  (ztmvprn^'ment 
oligarchique  de  la  Suède  a  passé  à  I  ct.ii  de  aïonarohie.  Cependant  toutes  ©és 
grandes.  famiU^  qui  ioruiuient  autreiuis  le  sénat  régent  des  roia,  tons  Oes  nonas 
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illustres  du  temp<;  de  Cnrl  knutizon  et  de  Gustave  \Vasa  ,  de  Tiuslave-Adol*- 
ph«  et  de  Cliarlt.»  \11 ,  bubsistpnt  encore  et  conii>osent  un  corps  ^uissaut  §i 
oombreux.  Ces  laïuillei»  nobles  n'out|)lufi  que  quelqutjs  vains  (urivilégee;  mais 
«UwootewxNM  YtÊmaéttA  que  loiirdoaiiaMlÉarfBKliiMtlMinalliaamftMtti 
ioitode  MipMt  liMditBtMqiiê,dâiiilttpigvnila»l«|rtiiÉdéuoBnt^ii^ 
OD  De  saurait  réfuter  à  certains  noms.  Le  roi  luiHoiénMi  en  irri\i4nt  en  Suède, 
devait  «ider  à  cpt  ascendant.  S'il  lis;iit  l'Iiistoiro  du  royaume  qu'il  ét.iil  a]tpelé 
à  gouverner,  il  v  trouvait  ii  eliaque  iiîst.int  U»  téuioigna^ie  de  l'andeone  gloire 
et  de  l'anaeiuie  autorité  d<â  fâiuilies  nobles.  S  il  regardait  autwir  de  luit  H 
les  voyait  investies,  par  une  sorte  de  droit  naturel ,  des {urinoipaux  emplois  de 
la  cour,  de  Tannée  et  de  radminhamio».  CoMimt  amai»jt  pa  temnatrwm 
«■dn  db  «jwMt  ^  la  attiim  «UmuIim  afak  Meei^ 
nonial,  entrer  en  lutte  avec  la  partia  la  plus  vitale,  la  plus  puksante  de  son 
royaume ,  et  désnrpaniser  tout  un  système  d'aHministrntion  pour  le  plaisir  de 
sub(>tituer  a  certains  euipinis  des  noms  plelifU'us  a  tifs»  noms  aristocratiques.^ 
Le  passé  el  le  prtseut  iui  tra(^ieut  sa  route  ;  il  respecta  la  noblesse  et  lui  céda, 
coaune  aea  prédéeaaHura ,  une  part  inpiMUHlA  dana  lea  afiUfea» 

Gelts  ooaduite,  qt»  dea  raiaoaa  gram  inpafaieati  Ctaadai-Jaan,  cet 
venue  un  des  sujets  les  plus  fréquens  de  réerkainailan  de  la  part  des  Iiommea 
de  l'oj) position.  Ils  représentent  la  noblesse  comme  un  coq»  rétrograde  ou 
tdut  :ni  Hi(»ins  stationnair*',  ft  \nm  leurs  efforts  tendent  a  diminuer  son  action, 
aliii  d  aixruiirtà  et  de  c^usLitutr  celle  de  la  bourgeoisie.  L'opposition  reproclie 
anaii  au  ganvememeiit  de  peadier  vers  la  Russie.  Ce  grief  serait  grare  s'il  était 
fondé,  «t  l'on  confit  parûdtanient  qu'il  puine  rinillar  dana  Fei^lt  dn  panpla 
de  vieilles  haines  et  eiSvonehar  Forgueil  national  ;  mais  noua  ne  connaiMona 
rien  qui  ju^fie  les  reproches  que  certains  écrivains  adwannl  à  cet  égard  au 
gouvernement ,  et  nous  |>ourrions  citer  plusieurs  faits  qui  prouveraient  tout  le 
contraire,  n<)tannnefU  l<t>  coujis  de  canon  tirés,  il  n'y  a  pas  lonMemps,  par  la 
1ortere«8e  de  >V  aiiboiiu  sur  uu  vaisseau  de  guerre  nisse  qui  refusait  d'arborer 
«on  pavillon. 

Ou  rcBie,  ks  jonmanx  da  ro9|»oAion,  en  Suède,  ne  aom  ni  anii-eoa8il> 
tntinnnela  ni  antkmonarQhiqoea;  ib  ne  demandent  que  des  modiflcations  au 
s>  stèine  actuel ,  et  regardent  comme  une  dynastie  très  légitime  et  très  durable 

la  dynastie  de  Rernadotte.  Tout  ce  que  les  utopistes  de  l'ancien  réL'ime  ont 
dit  de  l'avenir  du  prince  \\  asit  et  des  révoltes  du  peuple  en  sa  fa\  eur  est  par- 
faitement ridicule,  il  li'y  a  eu  de  révoltes  en  sa  faveur  que  dans  les  colonnes 
de  la  GoMtteâef^rtmce,  qui  s^annuait  eneore,  il  y  a  dteox  ana,  à  leptéMuiat 
une  émeut»  de  ndneura  dana  une  ville  oit  il  n*y  a  pas  un  aeul  mineur.  Tout 
ce  que  M.  Laing  a  écrit  dans  .son  d; niier  ouvra^re,  au  sujet  de  la  dynastie  de 
Suède  actuelle,  n'est  que  1  •  travail  inconsidéré  d'un  homme  qui,  après  avoir 
pas.sc  trois  ans  à  faire  un  livre  sur  la  Nnrvt  i'e,  s'est  imayiné  qu'il  pourr-Mî  ci! 
faire  un,  dans  fesyace  de  deux  mois,  sur  la  Suède  11).  U  en  e&t  du  prince 

(I)  M.  lalas  est  un  Ani^  qui  vint  s*éiabllr.  Il  y  s  quelqties  années,  eu  Vm^ 
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Waaa  oraune  de  plusieun  aolni  prioeet  noo  nmiii  légitimes  qui  courent  Us 
noBde.  Ob  iw  te  hait  pin,  on  Its  oublie;  Ift  hibw  kor  lerTM 
iDticlMifiBdpoitf  Bi0MNMtf  tnirteti^iMdelflnniiiB^  riiidMMnnœanilB 

leurs  d^ardies  et  parniyse  lear  dpoir.  L'Autriche  est  là  pour  leur  donner 

des  brevets  dp  colonel.  C'est  de  letir  part  chose  prudent»'  1rs  nnfptpr  Oui 
sait  &i  plus  lard  Us  pourraient,  en  raison  de  leur  Intimité,  obtenir  ia  même 
fiiveur? 

Mais  KTélioQs  h  nos  journaux.  Le  plus  important  de  ceux  qui  sont  entrés 
ttmàmoÊMétmlB  toIb ét  roppositlon 6it  t4/UuMttd,  n ftA  fméi,  aprit 
li  léididlim  dto  jirfOflt,  par  iu  Âb  on  hoiMMi  panâf^^ 

oonçu  une  idée  heureuse,  la  poomiitaiit  avec  opii^Atrelé  JaiqQ*à  son  entière 

réalisai tion.  Son  hnt  était  de  donner  au  peuple  une  lecture  attmyant^  et  instruc- 
tive, de  développer  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  accessible  «  tnntfs  les 
intelligeoces  les  principes  du  gouverueaient  constitutiounel.  Il  conmieuca  par 
pnUier  «hé  finOie  anei  firhrola  en  apparenee,  mais  apiritoeUa  «t  Ttriée. 
.  Cétait  piéeiiéiiMotnqall  fallait  ponrescilff  la  em^^ 

et  les  autres  journaux,  qui  semblaient  deriner  ious  ces  dehors  modestes  la 
prospérité  future  de  YÀjtonblad,  contribuèrent  encore  îi  son  succès  en  l'atta- 
quant avec  violenta.  Peu  à  peu  ,  à  mesure  qwv  cette  feuille  gagnait  des  abon- 
nés, rédileur,  M  Hiertr»,  agrandit  son  f(»rniat  et  prit  un  ton  plus  s<'rieu\  et 
plus  explicitii.  Aujourd'hui,  ce  journal  se  dislingue  entre  tous  les  autres  par 
WBÊ  altai|iM8  vh«B  et  banUcBcaotre  tooiae  les  négligeneeeoa  tee  àBoi  de  l'ad- 
ndniilratioii,  par  eee  tbéoriei  polltiqiifa  largea  et  haUleiiiettt  dévetoppésa. 
Cest  ranta.!.'oniste  le  ploB  ardent  dea  prfragatifes  héréditainade  la  noMene, 
le  défenseur  di'  la  bourgeoisie,  et  Pennemi  déclaré  de  toute  espèce  de  pacte 
avec  la  Un*  sic  Grâce  à  ses  viixoureux  p!;iifloyers  en  faveur  des  classes 
moyennes  et  des  classes  inférieures,  trace  au  soin  «ju'il  met  à  varier  ses  textes, 
afin  d'éclairer,  d'émouvoir  et  de  distraire  tour  ù  tour  ses  lecteurs,  ce  journal 
a  aoqtris,  dana  Feipaee  de  quelques  annéea,  «ne  immeose  popaJarHé.  Il 
oomple  afyoiiid*hiii  plue  de  dnq  mille  aiiôimés;  jaauiia  aacuD  Journal  ané- 
dola  n'en  réunit  à  beaucoup  près  un  aussi  grand  nombre. 

Le  second  journal  de  l'opposition  est  le  DarjlUjt-.  ilhhamla  [  inélanpes  jour- 
naliers \  rédigé  par  ]M.  Dahiniann.  11  a  devancé  \'  t flmiblud  dans  la  voie  con- 
stitutioiuielle,  mais  il  ne  fait  plus  que  se  traîner  lourdement  h  sa  suite.  C'est 
tme  feuille  d'un  esprit  étroit,  Liijuiu,  humoristique ,  qui  s'attaque  surtout  aux 

vége,  visita  le  nord  et  le  midi  de  celle  conlréc,  et  pnblia  sar  ses  mœurs,  sur  sa 
coBsUluUoD ,  un  livre  qui  n'c&i  pas  exempt  d'erreurs,  mais  qui  est  cepcodaal  Tua 
dM  eovragcs  les  plus  intéressaus  et  les  plus  judidenx  qui  aient  para  sar  eetia 
partie  de  la  Seandiaavle.  Le  sneeis  de  celle  pnblkelion  rilikwit.  H  ftt  «onuae 

iDislre&<^  Trollcpc,  qui ,  a(»ri>s  laî  lnau  de  l'Amérique,  échoua  dans  celui  de  la 
France  et  de  rAttemagnc.  A»  lUdis  de  juin  183S,  il  p;irlil  |K)ur  la  Sui  de,  pass;i  quel- 
ques Jours  à  Stockholm ,  s'euiburqua  but-  Je  Horrland  |iour  Xornco,  cl  à  k  fin  de 

réftâ  écrlrit  sar  la  Soède  on  gros  volume  M"  en  |ieMle  compUleawat  uni;  et  en 
parUe  comptèieiaenl  erroné. 
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pedts  évènemens  de  chaque  jour,  qui  itm  praid  aux  homniei  plulftt  qu'aux, 
idées,  s'uwQue  dans  rintéiieur  dfltbunutx  ponr  y  trouver  un  sujet  de  critk 
que,  et  sp  figure  qu'il  tr.ivaille  au  proî;rps  dfs  lumières  quand  il  a  lancé  QM^ 
persouoalite  que  la  moindi^  nif>nnre  le  force  à  réparer  le  lendemain. 

Dans  les  rangs  de  roppoution ,  il  faut  citer  encore  le  journal  qui  a  pour 
titre  Avya,  bieo  ait  paxIUsvivé  4e  bord  comme  un  flOrnsder,  et  attaqué 
Mceofièpee  en  tiliéniiinie  aiee  toot  antant  d*aideur  qu*U  en  met  ocdiiialK-> 
ment  à  attaquer  le  ministère.  Cett  une  petite  iênllle  vive  eCapiritueiie,  nié* 
langée  de  politique  et  de  littà^ture ,  de  proee  et  de  vta ,  peu  i^pandue  et  peir 
redout.-'Me  au  fond,  mais  assez  nn'Msnnte  à  lire. 

K<Ji>veroement  n'a  pour  lui  que  deux  journaux ,  la  Minerrc  et  k  Stafsfl- 
dning  (journal  de  Tétat).  La  Minen  t  parait  deux  fois  par  semaine,  en  petit 
fiinnatift4*.  CeiluiiteqpèeedeaMédiisniepoIitiquetrèsprâentîeux,  très  lourd, 
et  très  monotone.  Beaucoup  de  penqanes  le  regardent  comme  le  journal  ofll-^ 
del  du  oomte  de  Brahe.  Quant  h  moi,  je  ne  puis  croire  qu'un  des  plua  gran& 
sdgneurs  de  Suède ,  et  Tun  des  hommes  les  plus  aimables  qui  exktent ,  con* 
sente  jamais  à  prendre  pour  interprète  de  sa  pensée  une  feuille  aussi  peu  luft 
et  aussi  dénuée  de  toute  influence. 

Le  ^UiUtidning  parait,  connue  les  deux  grands  journaux  de  l'opposition ^ 
toîii  les  jouis,  excepté  le  dimanebe.  Il  serait  difBcUe  de  trouver  quelque  pait 
un  journal  ofliciel  plus  dépourvu  de  taet  et  de  courage  que  odul-ct.  Flaeé  en. 
lace  de  deux  feuilles  qui  oublient  assez  souvent  d'être  prudentes,  il  pourrait 
se  faire  un  très  beau  rôle,  en  s'attnchnnt  seulement  à  combattre  leurs  exagé- 
rations, ou  à  ilétrir  leurs  cilonuiics  ;  mais  il  semble' condamné  à  un  étiit  per- 
pétuel de  sonmolence.  Il  ne  sait  ni  prévenir  une  agression,  ni  attaquer,  ni  se 
défendre,  et  souvent  même  il  se  rend  coupable  de  graves  mabdrcsses.  C'est 
SUD» ,  par  exemple ,  qu'à  l'époque  où  les  journaux  de  l'oppo^on  accusaient 
le  plus  vivement  le  gouvernement  suédf^  de  se  laisser  slier  aux  e^oleries  des> 
Eusses,  \»SUU»MdnUng  se  mit  à  publier  une  longue  série  d*arti<-les  élogieux 
sur  la  littérature  russe.  Cest  ainsi  que,  quand  les  journaux  de  Topposition  s'em- 
pannent avec  avidité  de  l  ouvnige  de  M.  Laing,  pour  le  commenter  dans  leur 
inhiét,  et  pour  en  rt'|ii«>tiuire  les  passages  les  plus  hostiles  au  gowf  rtiement, 
le  SUtUlidtùny  n'eut  pas  même  la  pensée  de  prendre  sous  un  autre  point  de. 
VOS  ce  même  livre,  qid  alors  firisait  scandale,  et  d'en  fiûrevoirdalrânentlar 
frnsselé  et  rignorsnee.  Plusieurs  fois  les  amis  du  gouvernement  lui  ont  rqn^ 
sentéla  néoeasilé  de  renier  ce  journal  comme  journal  ofiBdd,  ou  delereoon- 
stituer  sur  d*autres  bases.  Je  ne  sais  quelle  iniluenee  secrète  l'a  emporté  sur 
letirs  sn^es  conseils  :  le  Statstidniug  a  continué  à  vivre  comme  par  le  passé,  et 
n'a  pas  ehan'.'é  d'allure. 

Les  jouruau.v  des  provinces  sont  en  général  fort  insignifians;  la  plupart  sont 
rédigés  par  les  recteurs  ou  les  professeurs  des  gymnases,  et  soumis  à  la  sur> 
vaillance  d*un  fonctionné  auquel  le  chancdier  de  la  cour  délègue  ses  pon- 
volis.  Ces  journaux  se  bornent  h  reproduire  toi  nouvelles  de  la  capitale ,  et  f 
joignent  eellesde  leur  district.  On  en  compte  environ  «ne  quarantaine.  Quaiitt 
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à  doq  «eulement  lODt  dans  le  parâ  de  PoupoeitiQn.  Las  autres  «livent  m» 
McBter  la  mafche  du  gouYcrnemept. 

Le  prix  des  journaux,  en  Suède ,  est  moins  élevé  encinre  qu'en  Danemark 
Ceux  de  Stockholm,  qui  parai'^s»'»»?  siv  (ois  par  st-m  iir)»- .  ne  cofiteiit  [ms  plus 
de  20  francs  par  an.  deux  des  prounces,  qui  p.ir  i  v>etit  deux  ou  irciis  Jois  par 
semaine ,  coûtent  8  à  10  trancs,  et  celui  de  lieruœsaud,  ie  plus  septeutxiooal 
de  tous,  ne  oo<He  qoe  4  francs.  Les  anooimcs  se  paient  un  ou  deux  sous  par 
ligne,  n  tteilte  de  eet  exccasil  bon  mardié  que  les  colonnes  des  journaux,  d«8 
grands  oonunedes  petits,  sont  inondées  d'une  foule  de  réclames,  d'avertisae- 
mens,  de  prospectus  (jui  enlèvent  à  ces  feuilips  une  plnee  qu'elles  pourraient 
employer  bien  plus  u^iemeotà  traiter  des  questions  de  politique,  de  llttéa- 
^re  ou  d'industrie. 

Les  abonnemens  se  font  par  les  directeurs  des  postes,  qui  sont  [>ersoujaelle- 
inent  inléreaBés  à  distribuer  avec  cxactilude  les  numéros  dont  ils  sont  chargé 
Halbeuretiiement  les  moyens  de  eommonlcvtion  ne  sont  ni  très  rapides  ni 
très  fréquens.  La  poste  n'arrive  à  ITpsnl ,  la  capittile  scientifique  de  la  Suède, 
qu»^  «l^'ux  fois  par  semaine,  plus  loin  tous  les  huit  jours,  à  Tcrnuo  tous  les 
quinze  jours ,  et  a  i>\ireuiité  septentrional?  du  royaunie  une  ùus  r,,r  mois. 

La  partie  littéraire  de  la  presse  n'est  pas  mieux  représentée  eu  Suéde  qu  'en  Oa- 
namailt.  La  guerre  des  clasriques  et  des  romantiques  a)  antcessé,  les  journaux 
qini  lew  aerfaient  d^wgane,  CAwore,  te  M^pkême,  Flduna,  ont  disparu 
Fun  après  l'autre  de  Tarèoe,  comme  des  champions  qui ,  n'ayant  plus  d'ad- 
Tersairesà  combattre ,  déposent  les  armes  et  se  retirent  dans  leurs  foyers.  Il 
y  avait  cependant  eiictire  dans  ces  derniers  temps  à  T'|i.<»;il  une  U  rne  men- 
suelle, qui  se  distinguait  par  des  tend  au  ces  sérieuses  et  une  cert.iii  »•  i  Icvotion 
de  talent;  mais  elle  est  tombée  pour  faire  place  à  une  pauvre  petite  feuille  in- 
titulée Eos,  qui  ne  publie  que  de  i>âle8  lambeaux  de  verset  d*i(E^orans  bulletins. 

Geiier  rUsiorien  a  rédigé  à  Iqi  seul  pendant  deux  années  un  renieil  men- 
suel de  critique,  dans  lequel  il  a  tour  à  tour  aliordé,  avec  son  l)0.us  talent  et  sa 
profonde  sagacité,  les  plus  hautes  qtiestinus  de  littérature,  iriiisiDi:  ■  d  {!'cr»>- 
nomie  politiq\ie.  Mallieureuscmeut  11  n'nv;iit  pnur  but  cire  de  i);ir('aurir  un 
cercle  d'études  détermine,  de  dire  son  opinion  sur  un  certain  nombre  de 
choses.  Ce  cercle  est  parcouru  :  U  le  quitte,  et  retourne  à  ses  chroniques  oa> 
tionales. 

Les  journaux  politiques  n*ont  point  de  feuilleton  régulier.  De  temps  è  autre 

seulement,  ils  publient  tin  article  de  critique,  une  traduction  de  nouvelle,  un 
récit  de  voyage.  Dans  h  DiKjrKjt-Àllehand.! ,  cette  partie  littéraire  est  ordinai- 
rement d'une  niaiserie  dcsolnute  Dans  le  .sf(i(sfi//jihiy ,  elle  a  encore  toute  la 
raideur  et  la  sécheresse  des  vieilles  formes  classiques  ;  dans  C.ljtoiihUid,  elle  est 
plus  spirituelle  et  plus  variée. 

En  Norvège,  la  presse  est  libre.  Nul  citoyen ,  dit  Tarticle  9,  %  v,  de  la  con» 
stitution ,  ne  peut  être  luis  en  accusation  pour  avoir  publié  ou  répandu  un 
écrit  quelconque,  a  miùiis  que  cet  écrit  ne  porte  atteinte  aux  lois,  à  la  religion, 
anv  mœurs,  au  gouvernement  coostitutionael,  ou  qu'il  ne  repfernie  des  asser- 
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tfons  fawttei  et  àêàioniimtiies  contre  un  individu.  II  eaf  pennif  i  cbaflon 
d'e\ primer  librement  son  opiiïion  nir  la  marche  da  goaTememeot  ci  aw 

toute  autre  question. 

Iln'yaen  Norvège  ni  droit  de  timbre,  eotiuntitri  France,  ni  droit  »r;nmiiiir.<». 
comme  en  Angleterre.  C'est  le  directeur  de  la  poste  qui  iaii  iui-mèine  les  abou- 
nenieiif.  On  toi  «met  lea  AuIlleK  an  mooaeDt  où  eBea  nrtent  ât  la  presse,  sana 
e&Telbp|ieatBaiia  adnne,citil  baaxpéfiéainri  àae8comip(Kidana.Iata» 
dft  la  poste  est  basée  sur  le  prix  de  rabonneraent.  Pour  un  journal  coAla 
i5  francs  par  an,  la  poste  perçoit  &  francs;  s'il  en  coûte  50,  elle  perçoit  un 
dtxi^me  en  sits;  s'il  en  wûteTS,  elle  ne  reçoit  plus  qu'un  quin/îème  en  sus, 
et  ainsi  de  suite.  La  moitié  de  cette  taxe  appartient  au  directeur  de  la  poste* 
Tautre  moitié  eutre  dans  la  caisse  de  rétal. 

Il  y  a  en  liorrége  vingt-quatre  journaux  politiquea  et  biut  leeneils  pério» 
diqocs  floniacrés  à  la  médecine,  à  la  jurhpnidenoa,  à  Fagrieuhare,  ele.  te 
ilfOfyifll6faul (feuille  du  matin)  et  le  Constitutionnel  de  Christiania  sont  tes  seub 
qui  paraissent  rluniue  jour  Le  premier  repri-sente  rélément  démocratique  dans 
sa  plus  grande  evtetisioii  ;  le  second  s'en  tient  au  deveir»ppement  progressif  des 
idées  libérales.  Le  Alurymblad  est  écrit  parfois  d'une  lacon  un  peu  vulsain»; 
le  CoiUiti/utionnel  est  plein  de  ntesure  et  de  dignité.  Daus  les  uc^asiousoù  il 
Tai^Kaitde défendre  leadrotladéla  Nor%-ége,  il  a  sa  prendre  vne altitude fcime 
et  impoeatHe;  dana oellesoà  Q  nea^agPHaitqQe de  la  Suède,  3  asu  eoqpriaMr 
son  opinion  en  conservantune  sageréaarve.  Les  principaux  rédacteurs  deœlla 
feuille  sont  MM.  Stang,  Siliweighauser  et  ^(ot/.feid.  MM.  Mooktt  Vdbafen 
lui  donnent  de  temps  à  autre  quelques  jolis  tVuiltt  tnns. 

Les  journaux  exercent  en  Norv^e  une  grande  inlluence,  car  ils  pénètrent 
dans  les  lialiitalions  les  plus  isolées  et  sont  lus  par  tous  les  paysans.  Hou» 
ta  plus  d*one  feti,  dans  One  paum  ferme  telto  de  la  ^nnda  lûote, 
âoi^éedetottlvniageetdetoutefilIa,lelalKHireQr  lire  I»  soir  lea  feuilles 
polillques  pour  se  reposer  de  tes  travaux ,  et  nous  arona  reçu,  an  pied  da  eap 
Nord,  des  nouvelles  de  France  par  un  bateau  pt^cheurqui  apportait leaJoumtUK 
de  Christiania  dans  rhnbîtrition  la  plus  septentrionale  du  monde 

Toute  la  jeune  presse  s<andinave,  enfantée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le 
mouvement  révolutionnaire  de  la  France ,  porte  enoofe  Tempreinte  de  son  ori- 
gine,  et  ae  laame  de  notre  c6té  eomme  le  disdple  dn  edié  de  M»  naître  pour 
obtenir  on  eAnaell  dans  les  en  dDuteni ,  un  appui  dans  lea  drcoostanees  dtfll- 
cites.  La  preœ  ancienne  obâl  dapub  longtemps  à  la  même  infloence.  Lis 
écrivains  étudient  avec  soin  ce  qui  se  pas«*'  pirmi  nous,  et  puisent  tour  à  tmit 
dans  nos  journaux  ou  un  nouveau  sujet  de  tiiènie  politique,  ou  un  nouvel  ar- 
gument en  faveur  de  leur  ancienne  tbéorie.  Ceux-ci  s'appuieul sur  le  Journal 
des  Débats,  eeux-tà  sur  le  National;  mais  à  quelque  opiakm  qu'ils  appartieo- 
Bsolr  tMi  pofteni  lu  nAne  sIMiiikMk  &Bi  tttê  du  la  VMttea.  Toos  eanq^Mi^ 
nentqoécVst  IkleèeotndcsIddlB  qoi  ag|ftBtai|)MtAlufl»nuiid»,lefe9« 
dToù partent  les  n.yons  de  lumière,  le  sol  qui  renferme  les  frolls  de  Pavenir. 
Ccat  un  lait  que  je  n'exprime  qu'en  panant,  et  que  les  JoununB  dullomi 
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répètent  sans  e«âse  de  mille  manières  différentes.  Les  nouvelles  de  la  France 
\Dccapeiit  eonstammeDt  dans  leur*  cokuanetla  première  place,  tatdébalide  noi 
«bambrcs  y  WDt  rapportés  jour  par  joor  €ii  détail.  Le  nom  de  dnemi  de  noe 
jhwnmfg  d*état,  et  pour  ainsi  dire  de  chaquf  député,  est  aussi  connu  là-bas 
ïjup  pnrint  noits,  et  un  beau  discours  de  M.  Thîers  ou  de  "NT,  Guir^treteolità 
Stockholm  et  à  Christinnin  [irnportionnellpmpnt  cuit^int  qu'a  Parts. 

Le  même  empresiieuienl  à  accueillir  tout  ce  qui  vient  de  la  France  se  mani- 
feste en  littérature,  comme  en  politique.  Partout  on  reproduit  nos  feuilletons,  on 
:&lt  de  longs  extr^etdeloog^uestndiicfioiisde/a  Jleviiedittdh^ 
on  publie  des  Àfitioni  pt^laircs  de  nos  TomandeES.  Pacloal  m  dcmuidedci 
détails  sur  nos  éerivains,  sur  leur  manière  d'être,  sur  ce  qu'ils  ont  fait  et  SOT 
ce  qu'ils  se  proposent  de  faire.  Certnines  sociétés  d<'s(rii\T<'es  tombent,  il  est 
vrai,  àcet^arddansdesprénrntiMtiDiis  purriles;  mais  il  y  a  çà  et  là  dt-s  cercles 
choisis  où  l'on  recberclie  la  lilUiralure  vraie  et  sérieuse,  et  des  œuvres  périodi- 
ques où  l'on  mesure  avec  discernement  le  mérite  de  nos  écrivains.  Comn»  une 
pfeore  dece&U,  je  pounais  dter  phuieun  artides  très  jtidideiuc  de  la  Remie 
inensoelle(JfattiMNlt  tidgkr^fti  de  Copenhague,  cldesdissertations  académiques 
dUpsal,  dans  lesqudleSf  loiltréeenunent  encore,  on  rendait  un  légitime  honn 
mage  à  quelques-uns  de  nos  antetirs  rtftiif Is ,  et  notnmmrnt  à  M .  Sainte-Beuve. 

En  définitive,  sons  le  rapport  iu'.ellcc  iiu  I .  h  presse  du  ?Sord  ne  peut  pas 
être  comparée  à  la  nôtre.  Elle  n'a  ni  sa  verve,  ni  son  <?rdeur,  oi  sa  puissance , 
«t  tt  est  &«ile  d^m  expliquer  la  nStoa.  IVabQffd  cette  presse  est  née  dliier, 
«tles  hommes  qui  y  tratsillent  sont  jeunes  aussi.  Ils  ont  Ait  leurs  premièies 
armes  dans  cette  grande  joute  poétique  qui  éclata  de  par  le  monde  an  coup  du 
dairon  de  nos  trois  journées.  La  plupart  de  ceux  que  nous  avons  cités  ét.iient 
encore  complètement  inconnus  i!  y  a  huit  ou  dîv  tns.  Cétaient  des  avocats,  des 
professeurs  qui  n'avaient  rien  écrit,  ou  tout  ;iu  moins  rien  publié,  et  dont  In 
célébrité  date  du  jour  où  ils  sont  entres  ouvertement  daiis  la  carrière  du  jour- 
uafisog».  Lenr  tentatife  fiit  hafffle»  et  leur  soceès  plus  grand  peot^  qulls 
a'aonâent  osé  F  espérer.  Biais  on  eompiond  très  bien  qu^une  presse  ausd  récente 
n*ait  pas  encore  tout  Tasoendant  qu'elle  doit  probablement  acquérir  un  jour. 
Cest  un  pou  voFr  qui  s'essaie ,  qui  se  trace  la  nmte  et  dicidie  sm  partiiaDS.  Le 
peuple  fPîirirde  déjà  les  journaux  comme  un  soutien,  mais  non  pas  comme  une 
autorité.  C'est  une  satisfaction  pour  lui  de  les  lire;  ce  u'est  pas  enrnr»>un 
besoin,  il  faut  observer  en  outre  que  celte  presse  du  ISord  est  arrêtée  dans 
son  essor  par  des  entraves  qu'elle  ne  parviendra  à  surmonter  que  leniement,  par 
la  patience  et  la  ténadté.  En  Danemaik,  die  a  oontre  elle  les  loisdeeensnre  et 
les  r^emqis  de  poste;  en  Suède  et  en  IKorv^,  le  défaut,  outonttnrooios 

(1)  En  fspfodttliant  les  aitides  de  nos  Mtmm,  les  Jeunaux  du  Nord  namnMM 

au  moins  les  écrivains  qu'Os  traduisent,  on  le  rcrneit  auquel  Ils  font  des  emprutilsi. 
Kii  .\llenia^ne,  on  n'a  pas  toujour»  la  même  loyauté.  M.  Lc^rald,  à  Stutlgardi , 
:i  publié  daiu  âon  Europa  plusieurs  urliclcs  de  nos  collaborateurs  sans  en  indiquer 
ia  svuroe,  sVo  aiiribuant  sans  fa$on  font  le  mêrtie. 
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la  lenteur  des  communications,  et  la  difficulté  de  se  répandre  ù  travers  une  popu- 
lation diiiéiBioée  cor  une  immww»  mvftee.  Pour  que  les  joannux  pNdntent 
nn  fflht  véel  et  instaotané,  0  &nlqu*ib  atpaMotooapnur  eoiip,  eDamie  letbé* 
BendesuM^ans'inr  les  murailles  d'une  forteresse,  et  qu'ils  tombent  au  milieu 

d'une  nombreuse  agglomération  d'honuncs.  Il  faut  des  eclios  ;i  cvile  voix 
sonore,  des  tju.irtit'rs  deror  fi  ce  levii-r  puissant ,  et  non  pas  des  graijis  de  sable. 
Quelle  action  peuvent-ib  produire  lorsqu'ils  s'en  vont,  u  des  intenulles  irré- 
guliers, chercher  à  de  longues  distances  Tune  de  l'autre  quelques  bourgade 
OU  quelques  nniions  iioUei?  Àtmstémal  ee  ne  peut  être  qu*uoe  action  tièi 
finble  en  commençant  et  très  lente.  Cependant  aiyouid'lnii  Télan  est  donné, 
c'est  un  fait  qu*on  ne  peut  plus  méconnaître.  Les  hommes  dn  Koid  se  sont 
émus  h  ce  cri  de  n'fonne  politique  qui  retentit  dnns  leur  eneur,  comme  le  cri  de 
reforme  reliiiieuse  refi  ntit  j.idis  dans  celui  de  leurs  ancêtres.  1j  censure sem- 
t-elle  plus  forte  que  ee  hvamn  iiistmcui  d'émancipation  qui  gagne  tous  ks  peu- 
ples? ^'ous  ne  le  croyons  pas.  La  presse  du  Kord  n'est  d'ailleurs  pas  placée  sous 
la  domination  de  deux  ^)mna.  Tant  s*»  Ciitt.  Les  mis  de  Suède  et  de  Danemaik 
essaieront  ssns  doute  de  réprimer,  par  de  sages  mesures,  les  iiyustîom  «uks 
exagérations  de  la  presse  ;  mais  nous  sommes  bien  convaincu  qu'ils  ne  vou- 
draient ni  la  bâillonner  ni  l'anéantir.  Ainsi  la  presse  du  îford  suivra  sa  mis- 
sion. Maintenant  quel  sera  son  résultat,  et  cjui  1  but  atteindra-î-elle?  C'est  le 
problème  que  l'on  pose  de  tous  côtés.  Kous  n'oserions  pas  plus  le  résoudre  sur 
les  bords  du  Sund  que  sur  les  bords  de  la  Seine.  Les  Journaux  doÎTenMb 
développer  en  Suède  et  en  Denematk  Félànent  démocratique  au  point  d*ame> 
Mr  ces  deux  pays  au  niveau  de  la  Korrége  sous  le  rapport  des  idées  libérales? 
Ce  r^ltat,  8*U  doit  januûs  avoir  lieu ,  noia  sonble  encore  si  éloigné,  que  nous 
!ie  f  lisons  que  l'indiquer.  Les  trois  royaumes  Scandinaves  en  \icndront-i!s,  par 
ce  it  otîi  lîietit  continu  des  idéefs,  par  ce  travail  de  la  pres&e,  a  un  tlal  <1  iiomo- 
généiie  poliuque  qui  leur  fasse  désirer  et  letur  permette  de  se  réunir  en  ùxisr 
cean  comme  autrefois,  et  de  ne  former  qu'une  seule  puisnnee?  Je  wbSê  qu'il  y  a 
malmenant  en  Danemark  un  parti  asses  nombreux,  un  parti  jeune  et  ardent, 
qui  rêve  cette  nouvelle  uniim  de  Calmar.  Si  jamais  ce  projet  était  sur  le 
point  de  se  réaliser,  l'Angleterre,  qui  tient  à  isoler  le  Danemark  pour  le  tetiir 
sous  sa  dépendance,  et  In  Russie,  qui  tend  à  affaiblir  la  Suède  pour  la  mal- 
triser,  laisseraient-elles  ces  deux  pays  s'allier  l'un  h  l'autre  et  se  fortifier  par 
radjonctiun  de  la  -Norvège.'  Telle  est  la  question,  question  grave  et  qui  inté* 
reese  à  un  baut  degré  la  politique  de  PEurope  entière,  mais  qui  me  semble 
encore  si  lointaine  et  si  Indéterndnée,  que  je  nie  coulante  de  la  poaer  sans  eoer 
7  Joindre  la  moindre  fajpotiièse. 

Je  ne  puis  terminer  ce  tableau ,  ou ,  si  l'on  veut ,  cette  es(juîsse  des  journaux 
Scandinaves  sans  dire  finrlqiies  mots  des  journalistes.  Comparée  à  celle  de  nos 
écrivains,  leur  posiiiun  est  bien  bumble  et  en  appareiu-e  excessi\einent  res- 
treinte; mais  au  moins  elle  e&t  calme  et  garantie  contre  toutes  les  vicissitudes 
de  la  vie  aveuluwuse.  Quiconque  Uhbeaveut  écrire  doit,  avant  tout,  avriroa 
une  fortune  à  peu  près  indépendante  ou  une  place,  car  la  presse  ne  lu!  don- 
tou  ixt.  1& 


mmit  (joe  tnoyeni  ttàueam  très  (iMealnii  «l  vfaiidiiiBUblenieiit  trit 
fnimlIlMaii.  la  ptupalt  de  eenx  qol  védlgent  Icé  Journaux  dans  te  Koid 
Mt  prafeaseoM,  ou  avocats,  on  imttefa.  Uétat  de  simple  homme  de  lettlei 
tftfriste  ni  Stockholm ,  iti  h  Cop«nhftgue.  On  tiche  de  se  créer  d'abord  tme 
poéition  honnête  et  assurée,  él  Ton  (îpvipiit  journaliste,  non  point  par  calnil 
ou  par  vanité,  mais  par  so^it  et  par  (onvictîon,  car  les  Iwns  habitans  des 
contrti«8  seaudinaves  n'ont  pas  encore  appris  à  tarifer  le  cours  de  leur  con» 
■adeneeet  A  mme  en  adjodlcatioii  leur  phime.  Ht  ignonnttout  ce  que  pcot 
taldr  une  liouie  tame  de  papteir,  employée,  9àùa  les  dfeonstaiiMs,  à  d^ 
ftndre  un  système  ou  à  Tattaquer  de  front.  8*111  ae  trompent ,  comme  noua, 
sur  la  ^*aleur  de  leurs  tlu-ories  et  rnvenir  de  leurs  idées,  ils  se  trompent  de 
bonne  foî.  Ils  disent  ce  qu'ils  pensent,  et,  quand  ils  se  sont  r.ingés  sous 
un  drapeau ,  ils  luJ  restent  fidèles.  II  y  a  des  gens  panni  eu.\  qui  regardent 
encore  l'opinion  politique  comme  une  idée  sainte,  et  qui  ne  peuvent  pas  se 
flgarer  que  ea  aoît  tout  aimptement  une  c^èce  de  marchandiie  h  laquelle  olk 
donne  à  œrcdnaa  èpoquei  un  autM  nom,  une  autre  couleur,  et  que  Ton 
vend  au  grand  marché  de  la  presse,  comme  une  denrée  indigène  ou  coloniale. 
LefaitesT  (\uh  f>r>rt  îe  libelliste  Crtisenstolpe ,  qui,  oprr?  avoir  long-temps 
vanté  les  bientiiils  du  gouvernement  .suédois .  s'eœaie  aiijourd'htiî  h  lo  tourner 
eu  dérision  dans  ses  pamphlets,  on  ne  citerait  peut-être  pas  un  seul  écrivain 
qui  ait  eu  l'audace  de  renier  publiquement  les  principes  qu'il  avait  défendus  et 
^attenter  ft  Fantel  qn*ll  avait  élevé.  Du  reste ,  ît  fiiutle  dire ,  lea  habitadea  mo- 
destes des  hommea  du  Nord  aervent  elleMiémea  de  garantie  à  leur  moralité. 
Quelle  séduction  Pargent  pourrait-il  exercer  dans  un  paj'S  où  chacun  ne 
demande  (|u'.'i  vivre  paisiblement  au  milieu  de  son  cerrle  de  famille ,  où  les 
ministres  se  croient  riehes  avec  un  traitement  inférieur  à  relui  de  nos  plus 
petits  préfets,  où  Berzelius ,  Tilliisb^  Berzeltus  a,  par  le  euuml  de  deux  places, 
4,00D  liranca  d'appointenwha? 

X.  Mabnieh. 
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De  tout  temps  les  poètes  ont  accusé  la  société  de  méconnaître  leur 
génie  et  d'ôtre  sourde  n  îpnrx  arrens,  comme  par  une  sorte  d'instinct 
amer  qui  paraît  ("^frc  leur  privilège,  m^h  jnmais  pcut-ôtre  rpltc  acru- 
salion  n'a  été  |tr(Mionccc  plus  fréqutiniiii  ni  et  avec  autant  de  torce 
que  de  nos  jnir».  De  telles  plaintes  de  la  part  d'aussi  grands  esprits 
que  lesprirh'-  nii  ritont  d  rlrc  Loii^idérées  avec  attention.  S'il  était 
vrai  i\w.  h  suctcle  t  ùl  a  se  reprocher  les  tort»*  qu'on  lut  impute  envers 
b  plus  noble  portion  d'elle-mOme ,  on  ne  saurait  trop  lui  jeter  i  ana- 
âième  qu'elle  aurait  justement  encouru  ;  car  la  société,  qui  doit  pro- 
tactian  et  secours  i  qoiooQqae  remplit  ici-baa  sa  tÂcbe  niène  b  ph» 

M. 


M  umn  MS  inox  mordu. 

Iiiiiiilile,e8k  roàtfableenTenle  poète  de  quelque  choie  de  ptecoom 
qoe  la  fie  matérielle,  c*eat4'4îie  de  la  floife  qui  est  le  pain  de  rame. 
Toutefois,  nom  pensons  qa*n  se  coaunet  trop  sonveot  à  ce  sujet  une 
méprise  qu'il  impoitederdefer;  si  je  ne  me  trompe,  les  poètes  ont  mis 
bien  des  fois  la  poésie  en  cause  là  où  réellement  elle  n'avait  point  à 
faire ,  et  plus  d'un  a  plaidé  pour  des  griofs  personnels  pins  ou  moins 
contestables  sous  prétexte  des  intérêts  de  l'nrt  toujours  sacrés.  Quant 
au  petit  nombre  des  poètes  qui  n'o!il  point  trouve  de  leur  vivant  la 
récompense  due  à  leur  génie,  peut-être,  à  y  regarder  avec  soin, 
trouverait-on  que  la  faute  provient  d'eux-mi^me*  n  quciquos  égards. 

Je  ne  veux  pus  prétendre  que  tout  soit  pour  le  mieux  en  ve  monde, 
et  que  nul  n'ait  droit  à  se  plaindre  du  partage  de  sa  destinée.  Il  y  a 
parfois  ici-bas,  jc  le  sais,  lie  iatales  iniquités,  des  méconnaissances 
funestes  dont  le  cœur  doit  gémir,  et  qui  tiennent  à  Timpcrfection 
même  des  choses  homalnes.  Il  airive  tel  cas  où  la  force  aveugle 
triomphe  de  la  faiblesse  intelligente,  où  le  foit écrase  impitoyable- 
ment le  droit  le  plus  saint,  qol  le  nie?  mais  phis  sonient  encore, 
nons  le  pensons,  on  pourrait  aeeoser  des  plaintes  gratoites,  des  agi- 
tations prématurées;  en  bien  des  rencontres,  tout  an  moins,  la 
défaite  est  provenue  d'une  soumission  trop  facile ,  d*une  insistance 
trop  iiible  à  poursuivre  la  victoire.  Dans  la  société  actuelle,  si  mao* 
Taise  qu'on  la  fasse,  il  existe  sans  contredit  une  place  réservée  pour 
chaque  génie  souverain ,  pour  tout  mérite  décisif.  Seulement ,  cette 
place  est  à  la  condition  qu'on  saura  la  conquérir  parles  pntir-ntrs 
luttes  du  travail  et  de  la  volonté:  elle  sera  d'autant  plus  iiil  iiliilili; 
qu'on  ne  se  laissera  point  arrêter  par  les  petit*  s  injustices,  le^ 
mécomptes  passagers,  les  retards  inévitables  qui  semblent  le  prélude 
naturel  de  chaque  vie ,  et  en  forment  comme  un  seuil  redoutable 
qu'il  faut  d'abord  franchir. 

Même  à  rencontre  de  ki  poésie ,  la  société  actuelle  ne  me  parait 
point  anni  coupable  qn*on  a  fonli  la  représenter.  Assurément, 
notre  époque  est  loin  de  réaliser  Tége  d*or  de  la  poésie,  le  dirai  bien 
plus  :  par  ses  tendances  et  par  son  rftle  dans  la  sphère  dominante  des 
intérêts  matériels,  noire  époqne  me  parait  peu  favorable  à  llnsplra- 
lion  poétique.  Vais  c*est  peut-être  par  cela  même  qu'elle  est  plus 
portée  à  reconnaître  cti  admirer  les  poètes,  j'entends  ceux  qui 
sont  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Loin  que  les  hommes  d'aujour- 
d'hui veuillent,  à  Toxemple  de  Maton,  chasser  les  poètes  delà  répu- 
blique, ils  les  îi((  (  ptrnt,  ils  les  appellent  de  tous  leurs  vœux,  et 
d'autant  mieux  que  leur  engeadrement  est  plus  rare  et  plus  diffi- 
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cile.  Je  ne  voudrais  d'aulre  preuve  de  nolru  amour  sincère  \nmr  la 
poésie  que  celle  haute  renommée  ou  celle  popularile  rapide  que 
s'est  acquise  de  nos  jours  un  nombre  passable  de  poètes,  seulement 
ea  Fnmce.  Le  pabOcaVt-ftiwi  adopté,  eadélloiliTe,  et  avec  des 
sympathies  phis  «m  moins  Mies  oo  choMes,  te  bafde  des  MeuS" 
«toMMtet  celui  da  fiêu»  Ùmpêa»,  le  poète  des  Bumoniet  etcelot 
des  OrMislar,  le  chantre  d*^Aw^  Vanteor  des  CmMlaffoM  et  celui 
de  la  Cwée,  ët  cette  channaote  amse  des  Contes  ê'EtpagwM  ei  iTilaii^ 
Je  ne  parle  pas  de  quelques  autres  moins  haut  placés  qui  onteo  ansil 
leur  »iccès  sans  trop  attendre.  Il  a  sufR  d'une  veine  poétique  un  pea 
prononcée  pour  aussitét  ôtre  mis  en  jour.  Plus  d'une  jeune  femme, 
■avec  quelque  grâce  dnns  le  snnttmcnt  ou  quelque  mélodie  dans  la 
vois,  a  bien  vite  rneilii  son  Inurirr  et  Iressé  sa  couronne  ,  au-dessous 
de  M*"  Valmore,  ^ous  ne  sommes  donc  pas  si  indifférens  qu'on  veut 
bien  le  dire  à  la  Muse.  Seulement  notre  fibre  souvent  eju^itée  est 
devenue  quelque  peu  rebelle  à  l'émotion;  car,  chose  singulière, 
au  moment  où  Ton  accuse  le  plus  la  société  d'insensibilité  et  de  pro- 
saïsme, on  loi  adresse  sans  fin  et  sans  cesse  les  produits  d'une  inspi- 
ration dont  on  lui.  refuse  l*inteUlgeooe.  Panai  toos  cestéoioignages 
si  nomlirenx  et  si  divers  de  factivité  po6tiqne«  on  conçoit  <|iie  le 
public  tienne  i  choisir;  or,  poor  cela,  un  peo  de  temps  et  de  ré- 
fletion  est  nécessaire.  If alhenr  à  cehd  ifA  ne  peit  attendre  josqv'A 
ce  que  sa  voix  sonore  ait  enfin  percé  tout  le  Itroit  oonAis  qui  se  fUt 
autour  d'elle  I 

Ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  caractères  de  notre  temps  que 
cette  fièvre  d'impatience  qui  nous  consuma  et  se  déclare  en  toutes 
choses.  Chacun  veut  escompter  au  plus  vite  sou  mérite  et  sa  gloire; 
on  n'attend  pas  môme  au  lendemain.  Le  présent  est  tout ,  l'avenir 
rien  ou  très  peu.  La  réalité  actuelle  a  déshérité  l'espérance  pourtant 
si  douce  au  cœur  de  l'homme.  Le  croin  t'Nt  a  i^cine  semé  qu'on  veut 
recueillir  la  moisson.  Le  labeur  de  la  jouriiéu  n'est  pas  encore  liiii 
qu'on  attend  le  salaire.  Particulièrement  les  poètes  paraissent  doués 
de  ce  ftineite  aiguillon  qui  les  pousse  sans  cesse  et  trop  scnrent  les 
égare.  Limpatience,  mêlée  d'orgueil,  pfodnlt  bienlAt  le  décourage- 
ment cl  rameftnme.  Alors,  coaune  les  résnltats  n*ont  pas  lépondn 
am  pressentimens  de  ramUtion,  comme  la  gloire,  fmlt  amer  et 
tardif,  n*a  pas  donné  la  savenr  espérée  poor  avoir  été  goûtée  trop 
vite,  on  maudit  la  société  et  l'on  meurt  Cest  là  TUstoire  d'une 
fonie  d*esprits  avortés,  dépôts  Chnttnrton  jusqu'à  Escousse,  qui  ont 
manqué  leur  destinée  pour  la  fooioir  bâter  trop,  et  qai,  modenee 
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Icare»,  est  vu  leurs  ailes  fondre  a«  soleil  dans  «n  essor  précoeé« 
Un  moment  surtout,  cette  impatience  et  ce  déconrajif^ment  ont  pria 
parmi  nous  un  cnrnrtôrn  eu  quflqnn  sorte  cotita^ieux,  alon?  qu'un 
de  nos  poètes  les  plus  LTacieux  et  les  plus  élegans  voulut  idtalisfT 
sur  h  scène  le  suicide  orgueilleux  de  cet  enfant  de  i^vnk  qui  sut  dé- 
rober i  iiititiue  vt^tcment  du  moine  Rowley.  M.  Allrcd  de  Vipny,  par 
son  maguiUquc  drame  plus  poétique  que  vrai  «  amnistia  »àm  y  songer 
de  ttehawa»  tendances  qu'il  eût  nieax  vaU  contredira. 

Il  y  t  eii  «aaii,  4»  nos  jours.  Mm  des  illBsioasIeiMliMtoe  que  peit 
rappoFlar  la  poésie àceni  qui  la  aervent,  sur  oe  qv*éHe  peot  knt 
promeUre  de  fertaoe,  d'honneun  et  d*avaiilagea  malérida  de  tonte 
sorte.  Oo  a'eat  dit  avee  une  appaaence  de  raisoe  qut,  pviaqiiela  poéaie 
était  le  pk»  maoaifiqvedea  de  rboome  et  sa  pies  eoUe  oo(9B(iatiiM, 
elle  devait  attssî  lui  réserver  les  plas  beHaarÀxNnpeeses;  et,  à  œl 
égard,  eg  est  allé  bien  au^elà  des  eapératices  nsème  les  plus  per- 
mises. Le  succès  éclatant  de  quelques  élus  de  la  poésie  contempo*- 
raine  a  éhloui  bien  de  fftlhlps  yeu\.  Plus  d'un  jeune  ambitieux,  en 
ses  nuits  ««litées.  n  rôvé  peut-tHrc  1rs  ambassades  de  ChMeîinhriand  , 
les  résidt  III  ('s  sci^fu'urialeset  les  pèlerinages  fastueux  dn  r.;itn;irtine, 
toujours,  a  touii  sûr,  les  élégans  et  riches  loisirs  de  Victor  Hugo. 
Nuls  ne  &c  sont  dit  que  ces  hommes,  ùonL  ils  cuviuient  la  condition, 
étaient  de  magniliques  et  rares  exoepUons,  autant  par  le  suoc^  que 
par  le  génie,  et  (tue  d'alUeera  Id  iTenlae  eoi  afalt  tiwivé  repdenoo 
assise  dans  son  berceaa.  lia  D*ont  pas  vu  que  si  l'or  peut  éelaler  eiaé» 
tmnAéÊM  laoeweenefri  eakitlelipaaidopaèto,  ratemeotil  MOe 
dans  la  mrim  el  a'ailaclM  à  aoa  paa.  fia  e*oiit  pea  eeeipris  q«1l  li«t 
d'allleeia  lilaa  deanersehaetéaà  Réveille  de  la  fortune,  bien  des  co«pa 
rétentions  frappés  à  aa  peite,  pour  l'évaUer  et  la  faire  naitberè 
la  suite  de  la  paéiàa  cemme  une  homUeeerteade.  Ça  éêé  nne  grande 
erreur  et  une  erreur  souvent  funeste  pour  c«ix  qui  pratiquent  la 
poésie,  de  croire  qu'il  suffit  dp  quelques  strophe-^,  m^mf»  bien  inspi»- 
rées,  pour  leur  conquérir  l'existence,  et  de  fonder  sur  les  eaprifâeiix 
élans  de  la  Muse  le  pénible  ediike  de  leur  condition  socifile. 

Celte  préoccupation  de  lucre, cette  supputation  ^\ç  ^<\\u  m  matière 
de  poésie,  sont  chose  d'autant  plus  perfucieuse  qu'eti  ce  niomonton 
n'est  que  trop  enclin  à  faire  métier  de  vers  et  à  trafiquer  de  l'inspi^ 
ration.  L'indiutriattiiiie  poétique,  oe  dernier  mot  de  la  eorm|rtieÉ 
générale,  a  jeté  son  «enia  mr  iea  cmyrea  oositemporaioea,  eomie  eea 
iMpeiea  chaBillea  «ini  aonillenft  le  eaUoe  des  plea  iiellea  Ileafs.  B 
aeMble  que  la  peéiie  doive  léallaar  pew  la  phipart  me  «rte  ét 
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mm  fiertliflii  i^nmiMMiii  wyirtlfiiirifr^^t'frtfttffluiltm* 
liHMmtepodtesittIfaiteiqMifMifaB  «i  MlitftMnMM»> 
mis  Itt  elieb  «vàiM,  oiot  ^oi'MitteMiil'élMy  it  itaMMClM» 
énmlatlQii,  ét  fbiMDlaDt  de  jUai  «i  fUm  lb  afet  MMr  dfeit.  A 
peine  si  ^«elqQas  d)aste8tt|Mls,  deni  <wHimniWII'^«,  se  montrent 
fidèles  au  vrai  sanctuaire  «  fardant  en  eux-mêmes  la  reli£(ioii  de  la 
poésie,  et  attendant  en  recueillement  que  l'heure  de  t'irispiratioa 
soit  vcntKî.  Le  reste ,  ohéis'^îint  à  jn  ne  snis  qucite  nvalito  niHérablt 
«le  viiuuf  H  dedcMl,  ou  à  quelle  puérile  sotisraction  d'orciiper  à 
t(iul  }iru|)u?>  l'alteiilioii  de  la  (ouïe.  n«'  *-rnint  pm  do  produire  au  grîind 
jour  la  Mn<e  à  peine  vêtue,  ï.ai*s  n  inurds  pour  -ii  s  iinle  pudeur  ou-^ 
Iragée.  Il  bieu  plus  d'élrc  à  pair  pour  le  noiubre  des  volumes, 
et  de  faire  monter  jusqu'à  500,000  fjrancs  Fencbère  des  œuvres, 
qu'il  ii*e9t  questtoD  é^hmam  -ton  génie  en  porM  m  (MMT  dtt 
Inmiiwft.  Par  tt  OB  esl  nrrifé  Un  vite  à' Mra  loiriMrta  poMeM 
dernier  nng,  noti-woleiiRiil  ^r  ses  pnfn^  twwpfci,  amIb  eftoore 
pir  riodilléreDee  le  mépris  qu'en  n**  pat  héM  de  profeMer  et 
principe.  Il  en  est  qui ,  préférant  tout  à  coup  l'agitation  du  monde 
extérieur  aux  paisibles  jeiesée  l  ame,  le  forinn  à  l'asile  saint,  et  le 
clapotement  des  publiques  discussions  aux  mystérieux  entretiens 
de  In  pcnsî'e ,  f ni  voulu  faire  de  in  poésie,  cette  reine  du  monde, 
une  sorte  d  huinl  ff  vassale, ou  mi"^me  rv.v  roartisBne  pa^agère.  Mais 
d'mlleurs  ces  iiilideles  amans  de  la  poésie  n'ont  pus  tardé  à  recevoir 
la  peine  (l(>  leur  Irahisou.  Plus  d'un  ani^e  déchu,  après  avoir  fratné 
tout  a  terre  sa  robe  de  Un ,  n'a  p!i  remonter  au  sublime  enipyree;  H 
semble  que  la  vue  des  choses  inliiaesd'ici-bas  1  ait  déshérité  de  jour 
«n  jour  des  couteraplations  célestes.  Pour  ceux-là  qtii ,  une  Tois ,  ont 
nécoM*  la  voit  de  la  prftlmw.  Il  n'y  a  pk»  «e  dèi4en  de  beb 
iacré,  pies  de  ny  mplie  Ég^rie ,  plus  de  divine  erioles*  CeMemptetie 
de  Hncpiriliett ,  i  ton  leur  riiispInilkNi  tet  a  détaMs.  lifterait  dent 
partleiiHèreiiieet  etile  de  «épater,  d'abstraire  la  poésie  de  tous  tes 
'VBlfis  déshrs,  de  toitt  tes  espelis  illégMiiieiqat  l*aeooaipegiieiiC,  et  de 
h  miânteair  dnw  lente  h  p«re  Inlégritt  de  sm  ddiiDtéreneiiient 
«etif. 

Je  ne  sols  pas  a^wirémcnl  de  cenv  qui  refusent  su  poète  le  droit 

d'être  rfchp,  et  \v  rejettent  comme  nn  paria  indisnn  des  bienfaits 
sociaux,  le  croîs,  au  tontraire,  qu'il  faut  se  féliciter  lorsque  le  pnpte, 
en  dépit  de  tout,  conquiert  la  fortune,  à  cette  condilioti  pourtant 
qu'il  usera  tic  ses  faveurs  pour  honorer  sa  Muse,  non  pour  la  cor^ 
rompre  ci  i  amuiiir.  Mais  j'adhère  encore  moins  è  Ceux-là  qui  s'indi- 
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gnent  et  réclament  à  cor  et  à  cris  contre  la  pauvreté  du  poète,  lorsque 
celle-ci  devient  son  partage  inévitable,  c'est-à-dire  lorsque  le  poète 
n'a  pu  élever  la  main  jusqu'à  ces  fruits  d'or  qu  il  n'est  donné  à  per- 
sonne de  cueillir  à  coup  sûr,  et  que  le  hasard  départit  le  plus  sou- 
vent, Pouii|iioi  le  poète  ne  saurait-il  rester  dans  la  pauvreté  comme 
il  sait  parfois  aller  vera  la  richesse?  Il  ne  faut  pas  qu'on  croie  que  la 
poésie  est  ud  marchepied  complaisant ,  une  voie  infailUble  pour  ar> 
river  au  aises  et  aux  jouissances  de  la  vie.  La  poésie  apparaît  bien 
plntét  comme  no  saa^oce  qui  vent  être  accepté  avec  ses  devoirs, 
ses  cliarges,  ses  périls»  en  un  mot,  tout  son  ministère  saintement 
dévoué.  Je  dirai  plus,  elle  est  un  culte  spontané,  involontaire,  qui 
repousse  tout  calcul  et  tonte  arrière-pensée  profanes.  Le  sentiment 
poétique  se  suffît  dans  sa  propre  essence.  Si  le  poète  est  un  de  ces 
jostrumens  sonores  qui  résonnent  d'eui-mémcs,  librement,  parle 
privilège  de  leur  nature,  sans  excitation  extérieure,  il  rhnntr>ra 
même  dans  la  nuit,  m&me  dans  l'abandon,  même  dans  la  nii^  ic.  U 
ne  faut  pas  oublier  qu'Homère  mendiait  en  composant  iies  c[Niiiées 
sublimes.  Le  poète  sincère  et  vraiment  inspiré  saura  trouve  r  toute 
joie  et  toute  consolation  au  sein  de  la  poésie  seule.  <^*uant  aux  néces- 
sités matérielles  de  la  vie,  le  travail  des  mains  y  pourvoira,  il  donnera 
la  nourriture  dn  corps,  comme  la  poésie  donne  l'aliment  de  Tame. 

On  m'objectera,  je  le  sais  bien,  que  le  travail  vulgaire  est  un  joug 
pesant  que  le  poète  ne  peut  supporter;  mais,  pour  ma  part,  je  n*ai 
jamais  cru  sérieusementè  cette  incompatibilité  prétendue  du  labeur 
physique  et  de  Texercice  intellectuel.  Plus  d*un  exemple  célèbre 
nous  prouverait  au  besoin.que  la  poésie  sait  se  vêtir  de  bure  tout 
•comme  de  pourpre,  et  peut  habiter  la  ferme  aussi  bien  que  le  palais. 
Loin  que  le  travail  du  corps  ôte  rien  à  rintelHgcnce,  je  supposerais 
■au  contraire  assez  volontiers  qu'il  l'enrichit  d'une  faculté  austère  et 
concentrée  qu'elle  n'eût  point  arqui>e  au  milieu  des  satiétés  éiier- 
vautcs  du  loisir.  Le  poète  (]ui  li  uaillc  (i  -  st*s  mains  chante  peu,  il 
est  vrai;  mais  ses  inspirations  trempées  au  creuset  de  la  souffrance 

d  une  lente  rénexion,  moins  jetées  à  tout  hasard  et  ù  tout  vent, 
doivent  s'empreindre  d'une  force  et  d'une  originalité  toutes  particu- 
lières. Après  bi  poésie  qui  conquiert  par  Tomnipotenoe  de  son  près- 
iige  toutes  les  suprématies  et  tons  les  honneurs  de  ce  monde,  je  n*en 
.sais  pas  de  plus  belle  et  de  plus  digne  que  celle  qui  vit  humble- 
ment au  fond  de  l*alelier.  A  cèté  de  Cliàteaubriand  faisant  du  génie 
une  sorte  de  royauté  européenne  devant  laquelle  les  plus  hauts  s'in- 
clinent, j'admire  l'Écossais  Bums  conservant  à  la  poésie  tout  son 
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éclat  dans  l'humilitij.  liurns,  poète  et  laboureur,  sachant  être  à  la 
fois  ^;rand  et  simple,  calme  et  inspiré;  Burns,  recevant  sa  Muse  écla- 
tante d'or  dans  un  recoin  obscur  de  la  ferme,  me  semble  réaUser  le 
plus  beau  idéal  du  poète  populaire. 

Après  tout ,  esMl  abioloiiieDt  fpdispensaUe  de  ^anervir  tana  par- 
tage an  démon  dn  vers,  d'eiereer  la  poMe  è  Félat  mercenaire,  et  de 
doDner  en  tonte  Uteforaie  dln-odif  o  à  tes  InspIntioDit  Ne  lamlon»- 
nons  posséder  le  fen  sacré  qn'è  la  oondHion  d'eipoaer  pnUhineinent 
chaque  jour  les  titres  de  notre.poissaoce  secrète  Lomine  le  destin  n'a 
pointdéparti  au  poète  la Ufaertédechanterà  toute  heore,et  de  donnar 
à  loisir  une  forme  à  sa  pensée,  pourquoi  le  poète  ne  gardcrait-il  pas 
(î'nbord  pour  lut  seul,  au  fond  de  son  rœnr,  ses  inspirations  chéries, 
satisfait  de  i'émolion  et  du  bonheur  qu'elles  lui  donnent.  <*n  vue  de  sa 
perfection  morale?  E'^timon*  eein~!A  qiii,  cii  iiltrndaiit  mieii\  .  se 
résignent  à  épancher  les  trésors  de  1(  ur  poésie  interii  urc  .sur  tout  ce 
qui  les  entoure,  qui  tentent  de  lui  lioniier  un  but  moralement  pra- 
tique. Ces  hommes  modestes  font  servir  la  poésie  à  embellir  l'amour, 
familié,  les  sentimeos  de  famille,  à  rehausser  l'idée  du  devoir;  iU 
sont  poètes  dans  rintlroftè  dn  foyer,  dans  raooompUiaemont  de  leur 
têclie  de  chaque  jour;  ils  sont  poètes  par  le  sentiment  et  par  l'action, 
jusqu'à  rhenrê  oè  Us  pourront  Tèlre  par  la  pensée  et  par  la  formule. 
La  poésie,  renfermée  à  propos,  comme  certalnas  plantes  séchées  dans 
le  tiroir,  embtnme  sonveot  tout  on  iotérlcnr.  D*antres,  semeurs  pré- 
destinés do  champ  IHtéiuire,  se  détournent  sans  en  sortir,  quand  la 
n<^sson  poétique  ne  rend  pas ,  et  trouvent  encore  à  jeter  leur  grain  en 
quelque  sillon  fertile.  Au  besoin  ils  émaillent  le  terrain  de  la  critique 
si  aride  au  premier  abord ,  mais  qui  pourtant  ne  se  refuse  pas  aux  fleurs 
semées  par  places  choisies  et  discrètes.  En  un  mot,  quand  la  faculté 
poétique  est  bien  réellement  en  nous,  elle  trouve  toujours  son  issue, 
son  emploi,  sa  fécondation.  (11*-  |m  nt  se  transformer,  mais  non  jamais 
périr.  Si  le  monde  perd  ainsi  quelques  beaux  vers  qui  demeurent 
refoulés  dans  la  partie  la  pins  secrète  de  l'ame ,  et  qui  n'éclateront 
peut-être  jamais,  il  gagne  d'autre  part  des  existences  paisibles,  se- 
reines, qui  concourent  à  l'harmonie  générale,  au  bieo^tre  commun. 
Or,  il  y  a  pka  de  courage,  croyez-le  bien,  à  renoncer  à  sa  Muse,  à 
enfonir  réaolumentses  plus  ehèîes  espérances,  qu'il  nepent  y  en  afoir 
i  poursuivre  sa  glofats  personnelle  an  milieu  des  plus  dures  épreuves. 

N*en  doutODS  pas,  c'est  pour  avoir  méconnu  les  nécessités  de  la 
vie  pratique ,  pour  8*ètre  obatinée  en  un  dédain  vanilsui  et  impré- 
voyant, que  tant  de  poètes  ont  été  déshérités  du  bonheur  et  dé 


répaDoniasenifiiil  çmi»tot<le  toort  kepMéÊ,  Ia  fimiitt  de»  aspin*» 
U/m  mm  IW»*»  tamiiifc  >iaa  giift  irt»  «wa  à  »«liMrter 
IflDg  inar(^rolf)g«  poéti^pt  cImm|Q»  iMMoB  oMqilt  4S«iqiie  ex|lkK 
teur,  oà  rAIIema^ae  est  reyréwBléB  pw  GisIlMr  (t)«  eàfAiieleCeira 
fil  SefUB»,  ColKie,  ChaHoif  eè  lt  Fnm  Ptgfette  MalMItre, 
(SaWrt,  MÉ-  imier  dp  bte  d'animi  fàm  obievrt,  foi  a*oiit  pw 
même  acquis ,  par  leur  mort  lamentable ,  la  célébrité  eililelide  leon 
désirs.  Paroii  «ette  myriade  d'enfans  égarés  qu'une  vo<»tieii  per* 
fois  douteuse  pnV  ipitf»  fotalement  dans  Ips  bras  de  la  Afuse,  on  me 
blissern  plairulrr  jioLiit.int  cpttr  fristr  J.lisa  .Mcrcœur,  que  Tamhiliun 
d'écrire  et  trop  de  cmûmnœ  en  d  iui|irudentes  llatleries  nrrnrlKTeut 
è  m  ^iàiltiïtà  Jiretagne,  pour  la  jeter  &ur  le  sol  dévoriiiit  de  la  littéra- 
tare  parisienne,  où  elle  périt  hiwtAt  Ttctirae  de  son  erreor(2V  Mois 
combien  ne  doit-on  pas  déplorer  davantage  la  funeste  précipitaliun 
de  ces  hommes  qui  éleigueut  daus  les  noires  vapeurs  du  dét  ourage- 
méat  ie&  lueurs  d*iio  Ulent  vrai  auquel  raveatr  promettait  quelque 
«lofael 

Q«Mil4iïMi4h4il,  OMiiiiéfmlMk  dniigMdifin  eld^àeoan»» 
iièiidt  II  aMMi'dOi  hBMiWW,  ^oMmI  Vuèuè  «prêt  ^aOqam  tiM» 
fijwMjlwiw,  ipfè»  <»plfm  piliMi  «■eHlieit  iHaés  afant  f  beare,  en 
trop  tdt  Miàgma  d'une  glorieuse  roissioB,  il»  no»  ptriiiieot 
ftUUr-pbia  encore  à  la  tAche  inpMée.  Il  «'eal  poiot  rare,  par  mal* 
beur,  que  de  jeuoes  bommes  (  nous  en  pourrions  citer),  dovéa  dot 
mille  dons  poétiques,  tout  à  coup,  à  peine  la  première  œuvre  accono* 
plie,  ù  peine  la  carrière  ouverte  devant  leurs  pas,  se  rcltrent  futile- 
ment soit  dans  l'aride  contemplai  ion  d'ciix-mt^me^,  dans  réirnïste 
satisfaction  d'un  loisir  prématuré.  Deji  il^  »  ml  miiu  ut  au  t>iuii  des 
derniers  appiaudissciuLiis,  sur  lews  couronnes  tre^^^^•s  à  demi,  ,i  c)\é 
de  leur  lyre  détendut-  c\  toute  frémissaiilc  encore;  ou  bien,  ijisôu- 
cieuv  ,  ils  s  ebatlenl  au  loin ,  liiia^inâtil  dan^  leur  paresse,  si  ce  n'est 
daus  leur  folie,  que  c'est  aaset  du  tribut  offert  »  qu'ils  ont  pris  asseï 
idfi  pff I à  Ift nM4e.  «lf«e  «MidoMd^MiiiilMmlMnH 
answAlMr  fféole  iBiiaiMd4MidiMiBé..GMnMii  ia  miiaifliids  noète 

(1  )  Ea jjlMMaw  poortut,  teaaiiMflaMaaiDcràles  «mi  m  |iaa  iti<nima«f| 

ce  fonds  nalfet  bon  du  c;iniciùre  aHcmand ,  œ  cordul  gevmth ,  hifisc  plus  de  JoajRI 
poiiUi  que  dans  les  civilisatioos  é|;oïstcs  et  ntAnécs  d'Aggielerte  et  de  France. 

{t)  Un  antre  poète,  jeoM  eacote  «t  auiri  BmIm,  tinile  BmAuid,  expirait, 
<lMii,lB  Jwiaa^ia  wpiiweiillw^i  toaiB  <fc  »,  <e  Vlyiy,  t  ipwlyiai  fia 
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chants  interrompus  par  un  soudain  caprîce;  comme  s'il  étuit  bien 
permis  d'émous^er  dans  le  silence  une  parole  armée  pour  les  notules 
cUineurs  de  la  laite,  et  de  lainer,  par  sa  désertion,  le  inoude  en 
imie  am  médiocnk  eiam  pameis.  iJosi  y  taodis  que  lea  iniiNiisMiiB 
a'obatineDtt  tes  forte  trop  aonteniae  nhiiaMt;  ai,  an  vérilé,  noua 
deroiM  jnier  pareillev|Ht  aondaBaaUia  aen  t'aMiiHaiit  deoa 
Que  lâche  on  liaataioa  oiaifalé,  aloMUfHl  aa  MmbI  aoutmim  fol 
désespoir;  lea  praniaiajIhibUiiBaltit  dfleinyiiit  ItaMollé,  lea 
féconds  réponvantent  et  la  eatonnient. 

Il  était  résenré  à  notre  époque  d'offrir toos  ces  eKnnpIes ,  et  comme 
toutes  ces  formes  réunies  de  découragement  et  d^abandon.  Il  est  tel 
cas  potjrtfuu  qui  a  droit  de  surprendre  de  nos  jours  plus  encore  qn'nu 
si»''(  lf' (Il  riiit  r,  et  dont  rexisterice  mt^me devrait  ^-i  mblprimpo^sil  ir  au 
si'Jii  de  notre  ri\  ili-atio!»  *ii  avertie.  H  y  a  une  jniiée  à  peine,  le  bruit 
courut  dans  Paris  qu  un  ptu  fc,  un  nMi\('  ui  (  .ilt  t  rl.  venait  de  mourir 
à  l'hôpital.  Ce  poèten'élaii  aulie  llci^tiaippc  ilureau.  doîil  ua  vo- 
lume, le  Myowtisy  public  queliiues  mois  auparavant,  avait  lait  cou- 
nailre  le  nom  et  le  talent.  Après  rétonoeno^nt  douloureux  où  un  tel 
évèoemeut  jeta  le  monie  HtlÎMret  oo  ditf  sa  denuiidar  qaelles  eau- 
tes,  quel  ooncoim  do  ciiaenalaiiees  rsfraîant  induit  U  fnportait  do 
savoir  s'il  y  avait  là  qudqo'ane  de  ces  imprévoyamce  afeagles  dont 
la  nonde  sa  rend  parfois  conpalile»  oa  Ûea  sTîl  s^agissait  d*oo  tort 
indlvidiiel  et  an  quelque  sorte  voloataire.  Fallaft-il  demaoder  compta 
à  la  société  da  la  mort  d'im  fioàte,  oq  bien  n'aecoser  que  ee  poète  lui- 
même  de  sa  triste  destinée?  La  vérité  ne  tarda  pas  d'être  connue,  et 
nous  croyons  que,  pour  cette  fois,  la  société  doit  être  déchargée  du 
crime  d'homicide. 

L'histoire  de  Morenu .  A  la  dirfôrence  pr^s  des  faits  accessoires, 
ressemble  exaitrtncîit ,  pour  l"pTîchnînompnt  dp«  péripéties  futaies, 
à  celle  dp  la  plupart  des  poètes  qui  Y  nul  pn-i  idé  dans  une  voie  (rira- 
prudent*'  t  f-  d<'  malheur.  C'est  ic»  coninie  ailleurs  la  môme  ténu  rité 
qui  fait  attrotrtcr  une  mer  orageuse,  ce  sont  les  rnOmes  éruoils  mé- 
C(wnus  où  Ton  échoue,  c'est  le  même  naufrage  sans  bords  où  imlle 
planche  de  salut  ne  s'offre  pour  secourir  le  passager. 

Hégéstppa  Martatt,  né  à  Awtaa  an  IM  on  1810,  al  dO bonne 
kamro  arpheliB  «  Mt  raenoMI  pair  no  piétm  do  ses  parens  qnl  le  mil 
nn  aéariMiie  do  ftonlaineMaan  oè  n  paasa  sa  Jennesse.  Cette  cireon- 
aasnan,  <|Bi  numtdA  nvf  fin  pour  la  poêle  eomoR  «n  tonehant  son* 
«attUTt  M  tiàm  ai  eantiriwj  éna  son  oaMrqn'nn  aanllaseni  ant» 
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qui  plus  tafd  se  fallait  jour  dans  nue  de  les  pièces,  et  éftk  montie 
bien  de  i'ingratJtnde ,  il  faut  ravooer  : 

Un  ogre  ayant  fiairé  la  chair  qui  vit'nl  de  naître, 
M'emporta  vagissant  dans  sa  robe  de  prêtre  ; 
'  Et  je  gnuidii  captif  pâmai  ta  éttdlen, 
lloin  firékmsqiieMcmtnNige  esratmetpar  inillicn; 
Sn^des  ioo^aiiB  que  chaque  diocèse 
Koorrit  pour  les  pachas  de  l'église  fran^aiie. 
Je  suais  à  tratner  les  plis  du  1^r^\^  tnnnteati  ; 
Le  camnil  me  brâlait  comme  un  nan-henitu  ; 
Regrettant  inun  enfance  et  ma  libre  misère^ 
J  'égrenais  daos  Ywmâ  mes  jours  eomme  un  touin. 

Impatient  des  liens  qui  le  retenaient,  Morean  s*échappa  du  sémi- 

riairp,  revint  5  Provins,  et  y  apprit  rimprimcric.  Puis,  nprèsjcne 
sais  quelle  satiro  politiqup  qui  lui  valut  quelques  inimitiés  dans  sa 
Tille  natale,  il  pnrtit  pour  l'aiis,  poussé  par  sa  fatale  étoile  à  In  con- 
quête de  la  gloire  littéraire.  Là.  comme  on  le  pense  bien,  los  dé- 
ceptions ne  se  firent  point  attendre.  La  gloire,  qui  est  lente,  ne  vint 
pas,  la  fortune  encore  moins;  et  quand  le  poète  l'appelait  de  tous  ses 
vœux,  la  misère  seule  répondait  à  sa  voix.  Voué  dcs-lors  au  malheur, 
déçu  dans  ses  illusions,  Moreau  déposait  Texpressloo  de  son  profond 
découragement  dans  ces  vers  de  la  même  pièce  que  doqs  avons  déjà 
citée: 

Jai  visité  Parus,  Paris  sol  plus  aride 

Au  mallieur  suppliant  que  les  rocs  de  Tauride, 

Où  l'air  auinque  aux  aiglons  méditant  leur  esBor; 

Où  les  jeun*  s  i  ]'  ns,  cahotés  parle  SOIt, 
Trébuclinut  à  la  fin,  de  s^rmisse  m  serntissp. 
Contre  la  fosse  ouverte  où  disiKirut  Kscousse, 
^"ont  plus  en  s'abordant  qu'un  salut  h  s'offrir, 
Le  salut  monacal  :  Frères,  il  faut  mourir! 

Plnslieors  années  se  passèrent,  pendant  lesquelles  Moieau  vécut  cha- 
que jour  de  cette  vie  précaire  et  inquiète  qui  semble  le  partage  iné- 
vitable de  quiconque  s*est  une  fois  faussen^t  engagé;  ballotté  sans 

cesse  entre  ses  r^ives  amoureux  de  gloire  a  venir  et  les  dures  réa- 
lités de  sa  condition  présente;  tour  à  tnnr  insouciant  ou  irrité,  sui- 
vant qu'il  entrevoyait  cpielque  rayon  ou  (lueique  ombre  à  son  iiorizon, 
mais  d'ailleurs,  à  tout  prendre,  engagé  sous  la  bannière  d'une  politi- 
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que  opposante,  même  résolument  hostile.  Môlé,  dit-on,  aux  barri- 
cades de  juin,  il  s'y  montra  toutefois  plus  par  désespoir  et  envie  de 
mourir  que  par  haine  politique.  Déjà  il  s'agissait  pour  loi  de  quitter 
la  vie,  de  renoncer  à  la  lutte.  Dans  un  premier  séjour  à  Thôpital ,  en 
1832,  nous  voyons  qu'il  se  nourrissait  de  pensées  funèbres;  par  une 
sorte  de  seeretpressentimeot  il  y  composait  en  mémoire  de  Gilbert 
une  pièce  d'une  tristesse  louchante  où  revient  à  ia  fin  de  chaque 
strophe,  ce  vers  sympathique  : 

PMim  Gilbert,  que  ta  devais  sooffiir  ! 

mais  peutHÎtre  sans  trop  songer,  même  alors,  que  la  destinée  du 
malheureux  satirique  serait  un  jour  la  sienne. 

Pourtant,  si  Moreau  eût  voulu  plus  tard,  qael  iue  repos  et  quelque 
bonheur  modeste  eussent  pu  encore  lui  être  assures,  il  s'en  fallait 
que  toute  ressource  lui  niiUM|Ui\t  absolument.  Il  fut  successivement 
maître  d'études  dans  un  collège  el  rédacteur  du  Journal  des  Jeunes 
Penmnet,  Puis  il  se  lassa  de  ces  conditions.  Une  dame  qui  s'intéres- 
sait vivement  i  son  sort,  lui  offrit  de  Faiigent  pour  acheter  un  brevet 
d'imprimeur;  mais  Uoreau,  égaré  plus  que  jamais,  refusa,  et  s'il 
faut  en  croire  ceui  qui  nous  ont  esquissé  la  vie  de  Hôreau ,  ceux  qui 
ont  le  plus  amnistié  ses  fautes  et  sympathisé  le.  plus  pour  ses  dou- 
leurs, le  motif  de  ce  refus,  au  moins  singulier,  fut  que ,  s'il  avait 
accepté  cet  argent,  il  l'aurait  dépensé  aussitôt  sans  trnvailler,  parce 
qu'il  avait  faim  et  soif  des  plaisirs  de  la  vie.  —  Ce  sera  là,  en  vérité, 
unedes  plus  déplorables  contradictions  d'une  époque  où  l'on  a  vu  bien 
des  prétendus  amis  du  peuple  \ivre  sans  remords  driiis  une  fn^tneiise 
mollesse,  où  tel  qui  se  prorl;une  puritain  cl  adccic  le  i-^inc, 
aspire  en  secret  aux  jlMli^^^ulces  du  sybarite. —  Lorsque  peu  après 
Moreau  se  résolut  à  outrer  dans  l'imprimerie  de  M,  Bclhune ,  en  qua- 
hté  de  correcteur,  il  n'était  déjà  plus  temps  pour  lu  simplicité  et 
pour  le  bonheur  tranquille.  était  fait  de  l'homme  aussi  bien  <|tte 
du  poète.  Pendant  que  l'ame  était  ravagée  sans  retour,  les  souffran- 
ces et  les  privations  avaient  déposé  dans  son  corps  le  germe  d'une 
phtysie  qui  le  conduisit  à  l'hospice  de  la  Charité,  où  il  mourut  le 
20  décembre  1838.  ^ 

Hégésippe  Moreau  avait  une  faculté  poétique  bien  supérieure  à 
son  organisation  morale ,  et  qui  en  vérité  le  rendait  digne  d'un  meil- 
leur sort.  C'était,  il  faut  le  dire,  un  poète  d'une  autre  trempe  que 
bien  des  rimeurs  fêtés  et  prônés  chaque  jour,  dont  l'œuvre,  plus 
expérimentée  que  naïve,  n'aura  rien  à  débattre  à  coup  sûr  avec  la 
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postérité.  H  y  a  dans  le  J/yo.ç6f />.  dont  bien  des  pages  resteront,  des 
morceanx  d'une  énergie  admirable,  et  d'autres  d'une  grâce  exquise 
où  l'expression  concise  encadre  toujours  heureusement  la  pensée,  uù 
la  philosophie  a^it  paifofa  à  rtinâglMtion,  ta  rafson  à  la  couleur. 
Bten  que  rensenble  niait  pas  prédsémeiit  ce  cachet  é*unité  et  d*ori- 
ginalfté  décisive  «jni  distiegoe  les  poétea  soareFafiienient  consacrés. 
Il  rëvile  ponrlaet  trop  de  vérllahte  iiispiralioo  et  de'  rianche  mélodie 
ponr  ne  pas  Irapper  Tivemeat  —  Le  caractère  général  da  talent  de 
tforeau rappelle  Béranger,  dont  il  semble  avoir  VMkril'iMlpirerplDS 
particulièrenrant.  Cette  préoccupation  de  Béranger  est  surtout  sen- 
sible dans  deux  pièces  placées  sous  l'invocation  de  son  nom,  et  dont 
l'une,  rapportée  à  l'année  18-28,  noiTsmet,  par  sa  date  dv]h  ancienne, 
sur  la  trace  premipr('  de  l'imitation.  Du  reste,  Moreau  iir  -^e  borne 
pas  à  prendre  le  génie  et  la  muse  du  chansonnier  lyrique  pour  motifs 
de  ses  compositiotis;  il  en  reproflnit  encore  en  disciple  fidèle  les 
qualités  importantes.  Un  grand  nombre  des  pièces  du  Myosolis  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  odes  ou  des  chansons  à  la  façon  de  notre 
poète  national ,  aussi  bien  par  le  fond  des  idées  et  la  nature  des 
sujets  que  par  la  0Mmie  qui  est  pore ,  nette ,  incisive ,  avec  presque 
autant  de  finesse  et  la  même  sobriété.  Seulement ,  chex  Moreau,  la 
eoupe  brisée  du  vers  parait  se  rapprodier  davantage  de  Técole  poéIS- 
qne  tonte  récente,  et  donne  à  ses  strophes  une  allure  plus  dragée 
sans  nuire  &  Thafinonie.  —  Comme  Béranger,  Moreau  professe  un 
Hbéralisnie  agressif,  frondeur  des  rois  et  en  général  de  toute  arist<^- 
cratie;  comme  lui,  il  aime  le  peuple,  se  montre  admirateur  passionné 
de  la  liberté  républicaine  et  de  la  gloire  impériale;  il  a  aussi  ses  mo- 
mens  d'indévotion  et  ses  conplcls  coidrc  le  ciel;  eiifiii  il  iliante 
l'amour,  le  vin ,  la  gaieté ,  tout  (  er  accessoire  obligé  de  la  philosophie 
épicurienne  vantée  par  son  niodeh*. 

Bientôt,  il  est  vrai ,  le  poète  prend  un  autre  ton  ,  il  chante  sur  un 
mode  entièrement  opposé;  il  ajoute  à  sa  lyre  anaLicontique  la  corde 
de  l'imprécation  et  du  désespoir;  tout  à  côté  des  pages  les  plus 
fraîches  et  les  plus  Joyeuses  le  trouvent  des  morceaux  empfdoCs 
d'une  misanthropie  sombre.  Le  gai  chantre  de  tout  à  rheore  accuse, 
maudit  maintenant;  il  aiguise  Tironie,  il  fonce  Tanalhéme.  Ce  n*est 
plus  le  spirituel  refrain  de  Béranger,  mais  bien  l'ardente  tatire  dm 
âiX'hwUième  tiàeU  OU  h  sanglante  Némésit  moderne  qu'on  croît 
entendre.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  douleurs  et  les  amertumes  pari- 
siennes ont  passé  par  là;  on  reconnaît  qn'une  bise  meurtrière  a  souf- 
flé à  travers  les  jardins  fleuris  du  poète  et  les  a  desséchés.  Son  patrio- 
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plus  assombrie,  l'allure  plus  moiM^te;  il  quitte  TisibiQVMnt les 
plaines  de  la  Gironde  pour  s'égarer  sur  les  tecs  ét  la  Ifoatagne. 

Puis  encore,  et  parfois  dons  le  même  morceau,  à  quelques  lignes 
d'intervalle,  le  vers  se  radoucit,  1p  •^♦•ntiment  se  tempère,  l'inspi- 
ration entre  dans  une  sphère  nieilleiirr.  Et  vraiment  nous  .limons 
mieux  ainsi  l'auteur  de  Ut/o!tofis,  lorsqn-  >on  iamhe  tourne  A  l'élégie, 
lorsqu'il  mouille  ses  cris  de  quelques  pleurs.  Alors  il  nous  ra]i|»<^!le  la 
suave  mélancolie  et  la  grâce  harmonieuse  d'André  Cliénier,  d  ini  il  a 
aussi  parfois  la  ssimpUcité  savante.  La  pièce  intitulée  rUivcr,  après 
bien  des  imprécations  et  même  do  menaçantes  prophéties  contre  les 
beurent  du  «onde,  nom  offre  un  ecempla  touchanl  Ai  mtoor  do 
l'amerliuiie  à  la  résignattoo  aeceine  t 

Ainsi  je  m'égaorais  à  des  vœux  imprudens 
El  j*atbnis  de  phois  mes  ïambes  ardens. 
Je  haSaiaisalon,  car  la  amiflininee  iirite; 
Hais  on  pende  bonheur  m*a  éanvetti  bien  vite  ; 

Pour  qup  snn  vprs  clf^mput  pardonne  an  !»enre  hmnatDt 
Que  faut-il  au  poète?  un  baiser  et  du  pain. 
J'ai  ma  part  de  soleil  ;  mais  sans  ordre  et  sans  nombre f 
Mes  frères  pèlerins  marchent  lo-has  dans  l'ombre  : 
Dieu!  protège  et  conduis  ce  peuple  vagabond  1 
Pour  tous  oomme  pour  moi ,  Dieu ,  léfèMai  bon  1 
Que  ta  manne  en  tombant  étouffe  le  blasphème  *, 
Empà;lie  de  souffrir,  puisque  tu  veux  qu'on  aime. 
Que  ton  hiver  suit  dnux,  et,  son  rPLue  fini, 
Le  poète  et  l'oiseau  i  hanteront  :  sois  béni  ! 

Dnns  y/so/cmrnf,  au  milieu  de  toutes  les  plaintes  et  de  tous  les  re- 
grets qui  s'exhalent ,  l'esprit  se  plaît  cneorc  h  se  reposer  sur  ces  der- 
niers vers  où  respire  nu  *^entimenl<le  gratitude  et  dVsjuiir  auciuellc 
poète  a  trop  souvent  négligé  d'obéir.  Le  passage  s'adresse  à  une  dame 
sa  bienfaitrice  : 


U  ne  fallait  qu'un  niot  :  ce  mot  vouy  Tavez  dit. 
Ettoutàcoup  voycseonuneledunnneeiièn  : 
ConragB,  etjeaniilbit;eBp6r«nae,ctj*ei|iii«. 

Oh  !  palienee!  un  jour  j'aequîtleKiî  ma  deitt; 
J'ipnore  quel  sera  mon  destin  de  poète  : 
l>ojs-je,  tendant  ma  ooiipe  h  î';iiiiour  ('(■h;iiisoil. 
De  récuuie  qui  luuilje  axxDwta'  ma  diaïutoa? 
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Phalène  qui  tournoie  à  Péclair  d'une  épée, 
Irai-je  dans  le  sang  picorer  Pépopée, 
Ciieillir  la  blanche  \ây\W  en  fleur  dans  le  hameao, 
Uu  du  saule  pleureur  effeuiller  un  rameau  ? 
Je  doute  encore  ;  mais  cette  luuissun  de  gloire, 
Vous  rjiuT«  U&t  éclore,  et  j*ai  longue  nénoiie, 
Et ,  de  mon  In»  butin  parfumaot  vos  genoux. 
Prenez,  dini-Je  alofs  tout  cela ,  c'est  à  tous!... 

On  n'aime  pas  moins  à  retrouver  dans  llégésîppe  Moreau  une  gd'oé- 
reuse  indignation  contre  les  honteux  hommages  qui  entourèrent,  il 
y  a  quelques  années,  la  muse  infâme  de  Lacenaire.  Il  venge  noble- 
ment les  poètes  de  toute  parenté  avec  cet  assassin  bel-esprit,  dont 
les  vers  n'étaient  qu'une  forfanterie  de  plus  Irés  méprisable,  et  il 
montre  fort  bien  que  la  vraie  poésie  est  Inséparable  de  la  probité  : 

Le  poète,  amoureux  du  bien  coiume  du  beau, 
Attend  deux  avenirs  par-delà  le  tuinbe^ut , 
Et,  riche  en  neUlissant  de  candeur  enfantine, 
ITa  rien  à  démêler  avee>la  guiKotine; 
'  Le  poète  ne  volt  qu'un  seul  bouireau  de  près. 
Le  malheur  ;  ou ,  fnppr  pnr  d'iniques  nrr^-tî? , 
S'il  meurt ,  c'est  en  iu;irtyr,  et  le  rirl  est  en  féte,- 
Et  personne  ici  bas  ne  dit  :  .lusiiise  est  laite. 
Interrogez  Samson  :  depuis  qu'André  Cliéuier 
D'un  sang  si  prédeux  parfuma  ion  panier. 
Jamais  son  doigt  savant  (Thémîs  en  sott  bénie!  ) 
Sur  un  fipont  condamné  ne  palpa  le  génie. 
Cest  un  rni  qu'un  [»o«'t!' ,  et  la  hache  des  lois 
Tua  Chénicr  du  temps  que  1  on  tuait  les  rois. 

Dans  la  pièce  qui  a  pour  titre  Un  quart  d*hewre  de  dévotion,  Horeau 
exprime  comment  le  désir  de  prier,  le  re^t  de  ne  pas  croire  s'em- 
parèrent de  son  cœur,  un  soir,  an  milieu  de  la  solennité  recueillie 
d'une  église.  Mais  peu  d'inslans  après,  comme  il  le  dit,  il  retomba' 
dans  le  monde  incrédule  et  rieur.  Cette  brusque  transition  se  repro- 
duit h  chnque  pas  dan^  son  volume.  Une  fois  l'élégie  épanchée,  le 
poète,  faisant  trêve  h  sa  douleur,  rentre  dans  sa  nature  première,  et 
l'œil  encore  Iniiiiuio  do  pleurs,  il  se  reprend  à  i'id^' lie  souriante,  voire 
môme  il  enluint  ■  1 1  .iiauson  à  boire. 

Nous  croyons  qu  il  est  résulté  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  ce  jour 
sur  llégésippc  Moreau  une  impression  générale  assez  fausse.  Ceux  qui 
n'ont  point  lu  le  Myosotis  sont  tentés  de  croire  très  certainement  que 
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Morcau  était  d'habitude  un  rèvenr  sombre,  une  nature  sauvaf^e,  un 
poète  eiclusivemcnt  ûlcgiaque  ou  satirique.  Eli  bieu  1  mus  leur  pou-  \ 
vODSgaraDlir  que  c'est  généralement  le  contraire.  Morcau  était  avant 
tOQl  an  esprit  aimable,  vir,  enjoué,  qui  eût  produit  les  plus  char- 
mantes choses*  s*il  eût  véen  dans  une  région  pins  sereine;  si ,  par 
-  eietDple,  il  se  f  6t  tenu  sagement  dans  sa  ville  natale,  occupé  à  quel- 
que heonête  traiall.  Le  fiel  qui  lut  a  rongé  le  coeur  n'a  fait  invasioii 
que  pins  tard,  après  la  flèvre  des  ambitions  trompées.  On  troore  non 
sans  plaisir  en  tète  du  Styosotis  plusieurs  contes  en  prose  fort  agréa* 
bles  et  fort  naïvement  écrits,  l'un  entr'autres,  Thérèse  Sureau,  oà 
perce  une  raillerie  flne  et  du  meilleur  goût  contre  les  femmes  in- 
compriïes  et  en  général  contre  l'nmbilion  littéraire.  On  ne  semit 
guère  tenté  de  penser  que  l'anleur  sera  lui-métne  un  jour  victime  de 
celte  ambition  qu'il  rai!I<\  et  la  plupart  de  ors  historiettes,  la  der-  | 
nîère  surtout,  ne  Joat  nullement  reconnaître  le  poète  de  VLiegie  | 
à  Loijson. 

Les  qualités  les  plus  distinctives  du  talent  poétique  d'Hégésippc 
Moreau  me  paraisseut  être  en  effet  la  grâce  et  la  fraîcheur.  Or,  c'est 
là  justement  ce  qu'on  a  omis  de  faire  remarquer  jusqu'ici ,  du  moins 
dans  un  jour  suCOsant.  On  n'a  qu'à  feuilleter  le  volmne  du  MyosoUâ^  et 
ron  se  convaincra  bientôt  que,  pour  un  morceau  d'amertume  et  de 
colère,  il  y  a  dix  pièces  tontes  d'une  inspiration  riante  et  d'nn  style 
plein  de  gaieté.  Souvenir  éPenfanee,  Ut  Contes,  les  Chebet,  les  Deux 
Amours  sont  dans  ce  ton,  et  bien  d'autres  moins  heureuses  ou  d'une 
allure  plus  risquée,  telles  ipie  rÉaUière,  te  Joli  cottumcy  les  Modiste» 
hospitalières.  En  allant  plus  loin  encore,  on  trouverait  le  genre  gail- 
lard comme  dans  le  Tocsin,  ou  indévot  comme  dans  le  Dernier  jour 

et  les  .\oces  de  Cava.  En  rcslaiit  dans  le  milieu  tempéré,  on  lit  avec  ' 
émotion  l'Oiseau  que  j'ald  nds.  Si  rnns  in\ii/nirz,  Soyez  h^nie,  et  deux 
OU  trois  encore.  La  1  uu'zie  est  une  élégie,  mais  du  ton  le  plus  gra- 
cieux et  le  plus  frais.  Morcau,  au  milieu  des  angoisses  de  la  vie  pa- 
risienne, aimait  à  se  suu\c'nir  (le  son  pays  nalal,  tot  asile  où  notre 
cœur  se  réfugie  dans  l'infortune  ;  il  se  prenait  à  regretter  les  jours  de  { 
son  enfance,  et  les  objets  qui  avalent  charmé  ses  premiers  regards.  ! 
Le  titre  de  cette  pièce  rappelle  précisément  on  des  lieux  auxquels  il 
resÎMigeait  par  prédilectioD,  et  que  son  imagination  se  plaisait  le  plus 
à  embellir. 

S'il  est  uu  nom  bien  doux,  fail  pour  la  poésie, 

Obi  dites,  n'cs^ee  pas  le  nom  de  te  Vouble? 

I^VovItie,  est^  an  flfeoveanx  grandes  liai? Non;  « 

lOMB  XXI.  '  SI 


I 


Digitized  by  Google 


Hais  avec  un  murmure  ausû  doux  que  son  nom , 
Un  tout  polit  niitKaiiixNilaiit  viiilifoà  pdae; 
Un  géant  altéré  le  boirait  d*iiae  lialabia; 
Le  nain  vert  Oberon,  jouant  au  boni  dca  flola. 
Sauterait  par-deasus  lans  mottUlw  aea  grdoli.. . 

Un  pea  plus  bas,  rumertame  gagne  le  ccenr  du  poète,  à  Btesoie  qve 
U  sensatloD  dn  présent  M  reneot ,  et  travene  en  qiul4|ae  sorte  de 
4on  enlirc  les  blcDches  images  da  pasié. 

Tavais  bien  des  amis  idobas,  quand  j'y  viot, 
Muet  édos  parmi  les  roses  de  Provins  : 

Du  sommeil  de  la  mort ,  du  sommeil  que  j'envie , 
Presque  tous  mnintcnrint  dorment  -,  et  dans  la  vie. 
Le  chemin  dunt  1  épine  insuite  a  mes  lambeaux 
Comme  une  voie  antique  est  bordée  de  tombeaux. 
Dans  ie.pap  des  sowds  j'ai  promené  ma  lyre  y 
Fm  chanté  sans  échos,  et,  pris  d*un  noir  dâire. 
J'ai  briaé  mon  luth  ;  puis  de  Tivoire  sacré 
J*ai  jeté  les  débris  au  vent,  et  j'ai  pleuré  I... 

Mais  je  dteni  en  entier,  dans  le  genre  purement  gradem,  «ne 
piAoe  des  phneharmantes  qn*on  pnlsBe  lire ,  paifiite ,  je  erois,  d'nn 
èem  à  rentre,  et  qn'on  n*a  pas  aaset  levée  assnrdment.  Je  venz  parier 
^elsFsmi^. 

Amour  à  la  fermière  !  elle  est 

Si  gentille  et  fli  douce! 
Ccat  rdsestt  des  boiS  ^i  se  ptaft 

Loin  du  bruit  dans  la  mousse; 

Vieux  vTîL'nl'ond  qui  tends  la  uhiin, 

Kiitan!  |inivre  et  sans  mère, 
Puissiez-vous  trouver  en  chemin 

La  ferme  et  la  fermière. 

De  l'escabeau  vide  au  fover 
le  pauvre  s  empare , 
]Et  le  grand  briiut  dS  noyer 

Four  hi!  n*est point  avare; 
CeSt  là  qu'un  jour  je  vins  m'ameoir, 
Les  pieds  blancs  de  pousMère; 
Un  jour  '     Puis  m  funrrlie ,  et  bonioir 
La  lenne  et  la  lerniiere. 

Mon  seul  beau  jour  a  di\  finir. 
Finir  dès  nm  aun«e  ; 
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Mais  pour  tuoi  ce  doux  souveoir 

Est  du  boobeur  encore. 
En  temaiitlfliyBuijeffivQit 

L*eiMlot  pkia  d»  lunièra, 
La  baie  m  fleur,  le  petit  bais, 

Lafenneet  bftnnièw! 

fli  Dit»,  «MU»  BolM  eofé 

Au  pr^ne  le  répète. 
Paie  un  bienfait  (même  éfoiré  !) 

Ah  '  (fii'il  sonjro  à  ni-t  fir'itc  • 
Qu  il  jjiodi^'ut'  .lu  vallon  leslleurs, 

La  joie  a  la  chaumière, 
Et  gfunledts  Tonts  et  des  phMn 

La  fimmetto  ftrmllre! 

Chaque  hiver  qu'un  ^çruupe  d'eulaas 

A  tonfintmiiMuie, 
Gomme  lei  angM  aox  lUi  blanef 

Delà  vierge  Marie; 
Que  tous, parla  main,  pasà  |MS, 

Guidant  un  petit  fr^^e . 
Réjouissent  df  Inirs  ibats 

L<i  l'enne  et  la  fermière  ! 


EKVOL 

Ma  chansonnette ,  prends  ton  vol  ! 

Tu  d'^  qu'un  faible  hommage  ; 
Maie  qa*en  avril  le  iwdgnol 
aiante  eiladédonunage. 
Qn*efb«yé  por  ses  chants  d*amoiir. 
L'oiseau  du  cimetière, 
'    LonL'-tciiif)sJong-temps  se  taise powr 
La  Lurniti  et  la  fomièce  ! 

Jamais,  à  coup  sûr,  Morcau  n'a  ctù  mu'ux  inspiré  que  dans  ce  dûli- 
cieax  morceau,  et  U  serait  à  désirer  qu  il  fût  demeuré  fidèle  à  im 
onire  de  toammeu  H  d'idées  q«i  loi  foonit  sue  si  heureuse  veine 
poétiqiie. 

Ptoor  Gonsscrer  sa  renomniée  d'eoe  façon  à  Jamais  durable  »  il  n^t 
naiM|tt6  penfc-tott  à  Bâgésippe  Moreea  que  de  dmeer  aee  seoende; 
dpieii?e  de  son  taleot,  el  d'imprimer  i  ime  noiiveilecBHvre  le  seeem 
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complet  et  définitif  qu'on  n'aperçoit  pas  assez  dans  la  première.  Mais, 
«vaot  Uml,  H  eût  bUa  vivre  (1). 

On  se  demande  comment  un  homme  si  henreosemeoi  doué,  et 
4'aitlears  d'an  esprit  si  natarellement  épanoni,  a  p«i  se  laisser  envaliir 
|iar  le  désespoir,  comment  it  s'est  lieorté  à  one  mort  qni  ressemble 
presque  à  no  suicide.  Qoe  fallait-il  donc  &  Hégéslppe  Moreao  poor 
bénir  la  vie  et  remercier  Dien?  avait-il  bien  le  droit  de  se  plaindre  et 
d'accuser?  Favori  de  rinspiratioo,  il  en  pouvait  goûter  tontes  les 
joies  intérieures.  Non  sans  quelque  appui  au  dehors,  il  était  libre  de 
choisir  entre  diverses  conditions  qui  l'auraient  mis  en  repos  dn  (  cité 
des  soins  matériels;  en  définitive,  il  nvnit  un  étnt  dont  il  tirait 
plus  qnr  le  nércs<;aire.  Dans  cette  immense  cité  où  tant  d'hommes 
SOnts(  rt  nbiîHloniu'scomrae  en  un  désert  aride,  Morenn  comptait, 
lui,  quelques  anus,  l'un  surtout  au  seuil  duquel  il  [Hiu\ait  s'aller 
'  asseoir  quand  il  était  malade  ou  fatijru<^.  !1  avait,  clinsi-  plus  précieuse 
et  plus  rare,  la  suinte  amitié  d'une  femme.  Poète,  il  vit  ses  vers 
chéris  couchés  sur  le  papier  satiné  et  vêtus  du  grand  format;  sitôt 
eon  apparition ,  des  plumes  sympatldques  prodamëreot sa  venoe  poé- 
tique et  vantèrent  son  génie.  En  vérité,  en  est-il  beaucoup  qui  puis- 
sent se  promettre  tout  autant?  N'y  a-t-il  pas  à  Paris  et  partout  ail- 
leurs bien  des  jeunes  gens,  de  talent  aussi,  plus  méconnus,  plus  iso- 
lés qu'il  oe  le  fut  jamais,  et  qui  n'auront  de  leur  vie  ni  les  mêmes 
consolations,  ni  les  mêmes  encooragemens  dont  ses  pas  ont  pu  être 
olTermis? 

Quelle  conclusion  faut-il  tirer  en  dernier  lieu,  de  toutes  ces  fias 

malheureuses  de  poètes  qui  trop  souvent  viennent  affliger  le  monde? 
Est-ce  à  dire  que  la  poésie,  celle  eho^^e  qui  nous  vient  de  Dieu,  doive 
être  regardée  comme  un  présent  fune>ti',  et  comme  une  sorte  de 
breuvage  empoisonné,  inorlel  à  ceux  qui  s'y  désallèrenf!?  L'inspira- 
tion ne  serait-elle  en  nos  mains  qu'un  instrument  de  douleur,  et 
comme  le  vautour  de  Pruméthée  attaché  ù  nos  flancs?  Ou  plutôt, 
oe  serait-ce  point  que  les  poètes,  victimes  de  la  poésie ,  puisent  dans 

(1)  U  serait  à  propos,  je  crois,  que  l'on  publiât  une  Douvellc  ctliUou  ties  poi^ies 
4*llég6rii>pe  llomii,eA  y  reinmèbmt  iienuéM  ^MlqpMt  pMUvn  Mbim  m  «te 
mauvais  choix ,  el  l'augmcntanl  d'autre  part  des  plioe»  •|MMlliumcs  trouvées  au 
chevet  du  |>oètu  à  l'hApilal.  Vue  «nliliou  à  peu  pri  '^  en  rr  «mis  av;iil  t  ti'  solennel- 
lemeoi  promide  pu  U»  amis  de  Moreau ,  le  leuduuuiiu  inéuie  de  sa  mort  ;  mais  ou  e&t 
«Dcon  4  rattendra.  Ea  leniUt  diyb  de  ceue  promesse  connue  de  Mea  des  peroiei 
Jettes  diiis  le  Cfeni  desloBlics,  et  que  la  deralèie  pelletée  de  lene,  en  loniMDt» 
«meveUtMOBielow? 
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leur  propre  égarement  la  source  de  leurs  roalheun,  sans  doute  parce 
qu'ils  manquent  à  fortifier  les  dons  de  rinlelligcncc  pnr  le  dévelop- 
pement du  caractère  moral,  llégésippe  Moreaii,  entre  autres,  nous 
le  disons  à  regret,  semble  avoir  creusé  lui-même  de  ses  mnîns  sa 
tombe  prématurée,  cnfermnnt  ainsi  pour  jamais  sous  la  pierre  tant 
de  beaux  vers  qui  ne  demandaient  qu'à  s  élancer  librement.  Moreau 
n'a  pas  été,  à  bien  dire,  un  vrai  poète  populaire,  paisible  et  fort,  souf- 
frant et  chantant  tout  à  la  fois.  Avec  un  talent  de  beaucoup  supérieur 
à  celui  ^e  quelques  prolétaires  poètes  qui  se  sont  prodoits  étm  ces 
derniers  temps,  l'auteur  do  Myosotis  n*a  eo  en  partage  ni  leur  sim- 
plicité ni  leor  trempe  morale.  C'était  un  fruit  que  la  civilisation 
parisienoe  avait  atteint  de  son  ver  rongeur.  »  Moreau  ne  sut  point 
accepter  la  tâche  humaine,  H  ne  voulot  pas  se  résigner  à  la  lutte  qui 
est  le  devoir  de  chacun  ici'bas.  Il  préféra  maudire  les  obstacles  que 
de  les  vaimtre.  Drapé  avec  orgueil  dans  son  indigent  manteau,  il  se 
tint  immobile,  au  lieu  de  marcher  d'un  pied  résolu  et  les  bras  tendus 
au  travail. 

Il  y  a  une  admirable  pensée  de  Vauvcnargues,  la  des  Ré- 
JîexioDs  /ivst/nrynrs.  qui  me  paraît  avoir  remarquablement  trait  à  ces 
sortes  d'orga!iisil.iuns ,  et  qui  trouvera  directement  ici  son  appli- 
cation précise,  a  La  nature  a  ébauché  beaucoup  de  taleas  qu'elle 
n*a  pas  daigné  finir.  Ces  faibles  semences  de  génie  amusent  une  jeu- 
nesse ardente  qui  leur  sacrifie  les  plaisirs  et  les  beaux  jours  de  la  vie. 
le  regarde  ces  jeunes  gens  comme  les  femmes  qui  attendent  leur 
fortune  de  leur  beauté.  Le  mépris  et  la  pauvreté  sont  la  peine  sévère 
de  ces  espérances.  Les  hommes  ne  pardonnent  point  aui  misérables 
l'erreur  de  la  gloire.  »  Quelle  justesse  profonde  et  aussi  quelle  vivante 
actualité  dans  cette  sentence  du  sogeet  immortel  moraliste!  Comme 
Vauvenargues  a  bien  deviné  notre  temps  (1)  î  Oui ,  c'est  bien  cela.  Le 
malheur  distinctif,  la  plaie  secrète  de  la  génération  présente  est  dans 
celte  foule  de  (alens  inachevés  et  superbes  qui  se  proclament  dès 
l'abord  et  veulent  s'imposer  de  vive  force,  avant  d'être  parvenus  à 
leur  maturité  complète.  On  se  fie  à  de  beaui  germes,  on  admire  en 

(1)  Qidqms  atitm  pensées  de  V&uvenargaes  pronvent  quMI  anit  su  «èaenrer  à 

fMd  ces  inrétenUons,  ces  ridicules,  celte  maladie  des  rimeurs,f|ni  pullulaient  alors 
connu*'  :uij(.nnl'liiii ,  qui  avaient  pullulé  d»^jà  sous  Louis  XIU  cl  au  xvi»  siècle,  et  de 
tout  Ujai^ià,  mais  qui  disparaissent  comme  des  «>()iiémères  et  qu'on  oublie  :  «  11  n'y  a 
point  de  blsear  de  stances,  dit-il ,  qui  ue  se  préfère  à  Bossuct ,  simple  aiilear  de 
prose...  »  Et  mante  :  «  Un  veniflcetaiir  m  connatt  point  de  juge  compétent  de  ses 
écrits  ;  si  on  De  fiMt  pis  de  vers»  on  ne  s*7  comMirpas;  si  on  en  fliU  »  on  «si  mn 
xivai.  » 
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floi  les  premiers  jets  loxurians,  et  dès  que  la  fleur  d*an  talent  agréable 
éclot  à  peine,  on  respire  tout  aussitôt  le  parfum  qui  caresse,  on  se 
repaît  avec  orgueil  du  charmant  éclat  des  couleurs.  Mais  la  fleur  n'est 
pas  le  fruit;  on  s'est  enivré  sans  se  nourrir;  on  a  demandé  an  talent 
seul  et  privé  d'une  suffisante  culture  ce  qu'il  ne  peut  donner  qu'à 
Vnide  du  ivmp^  ot  du  Inheur;  on  oublie  trop  que,  même  en  lilté- 
raturr ,  ni(*nii  en  poésie,  la  pluparf  dos  hommes  doivent  ^iv^('  et 
grandir,  non  par  la  sève  jailli^siiiite  ilr-  pnMiiièns  rnrultos,  mais 
bien  par  l'emploi  fécond  et  progressll  qu  il  k  ur  sera  duntic  d'en  fairo. 

Et  de  ce  que  chaque  ame  prérore  veut  s'en  tenir  à  sa  (leur,  qu'ar- 
rivc-l  il?  La  fleur  s'épuise,  on  le  sent  trop,  et  on  ne  se  l'avoue  pas; 
plus  d'nn  alors  se  met  è  croire  en  soi  à  je  ne  sais  quels  immenses 
trésors  cachés.  Il  ne  s'agit  que  de  les  (^îre  sortir,  et,  passant  d'un 
eicès  à  l'autre,  on  bouleverae  sa  nature,  au  lieu  simplement  d'y 
labourer.  On  me  racontait,  l'autre  jour,  une  singulière  histoire,  qui 
peut  faire  ici  apologue.  Aux  confins  dn  Perche  et  dn  Maine,  me 
disait-on,  près  du  .bourg  de  Saint-Cosme,  il  est  un  monticule,  une 
petite  colline,  qu'on  appelle  le  Moni-Jalut.  Une  vague  tradition  du 
pays  y  a  placé  un  trésor  que  durant  la  révolution  on  y  aurait  enfoui. 
Pcspoèfrs,  des  spécnlatfur'i  V  ont  cm;  une  «ociété  composée  des 
noms  les  p!n«î  rontrnslans,  unis  dans  un  nn^mc  n'^vo,  n  acheté  le 
mont  et  l'exploite  ci»  tous  sens.  Le  plus  Ji  rond  dr  /!(js  lomnnctcrs  est 
à  la  téte,  assure-l-on.  On  poursuit  le  trésor,  il  fuit,  des  somnamhtiles, 
de  temps  en  temps  anictiés,  en  rappellent,  en  indiquent  la  >raie 
place:  on  fouille  de  plus  belle;  on  perce  des  puits  profonds,  des 
galeries  sans  Gn;  la  colline,  jadis  verdoyante,  n'est  plus  de  loin  qu'un 
vaste  éboujement  de  terres  remuées  et  jaunies.  VoilA  l'histoire  du 
talent  chhnériqne  au  sein  de  bien  des  âmes.  Tout  poète  ambitieux 
et  manqué  a  en  lui  son  Mimf^alut. 

Pôurconclnre  avec  Hégésippe  Moreau  qui  avait,  lui,  an  talent 
vrai ,  ce  qui  l'a  perdu,  ainsi  que  bien  d'autres,  en  ce  siècle  tourmenté, 
c'est  Timmodération  de  l'ame,  l'impatience  de  la  destinée,  le  débor- 
dement inquiet  des  fermens  de  l'imagination  sur  la  raison  austère, 
le  sacrifice  du  devoir  religieux  et  moral  à  l'exigence  des  passions.  Ce 
qui  lui  a  manqué,  c'est  la  persistance  dans  l'œuvre,  la  («nfîanro  en 
sa  force ,  c'est-à-dire  dans  celle  de  la  poésie;  car  s'il  eut  cru  sinrère- 
ment  à  la  poésie,  il  se  fût  attaché  à  vivre  pour  elle,  pour  le  service  de 
son  culte  et  de  ses  autels.  Ce  qui  n  failli  enOn  à  Moreau,  c'est  l'allente 
sereine  de  l'.i venir,  leqiif  1  trahit  rarcmeulcçux  dont  iuloi  ne  se  lasse 
pus  même  dans  la  douleur. 

Dbssallbs-Régu. 
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m. —  UlSïUmE  D  AMALFJ.  —  LES  PHETECttâ  GRECS.  —  LES  CONSULS. 

Analfl  le  «krifle     wtm  origine  romaine,  qui  pntit  prouvée.  Outre  om 

nombreuses  inscriptions,  ces  snrcopliapes  et  ces  tirm^  fun<'rair»'S  antiqHes, 
qu'on  trouve  doos  rhafjue  éîilisp  et  dont  W  plus  urand  nombn'  n'a  pu  (Ure 
«apporte  du  dehors ,  les  noms  des  ancienne  faniilles  du  pays  sont  romains  la 
plupart.  Vous  retrouvez  là  les  Crispo,  les  Rustico,  les  Marino,  les  Musco,  les 
Onô,  InU^o,  «iCf  «le.  Lm  dmnilqncs  eooticiiMiit4*«illcim  dttdéuib  cir> 
«MiMn«4s«tttq€tde  Mlte«%Me,«t,  oeqvi  novsMinble  la  omlkiire  te 
louves,  ces  chroniques  sont  d'accord.  VmlemMiauiu  iv*  siècle,  nous  m- 
\oontfMnt  (>ll«^.  hprrttroup  de  nobles  familles  romaines  quittèrent  Pltalie  povr 
s'établir  (ians  la  nu  trupole  que  Constantin  venait  de  fonder.  Le  désir  du  chan- 
gement, le  besoin  de  la  faveur,  la  mode  entin,  décidaient  ces  émigrations. 

SUif  cinq  navires,  chargés  d»  Mi  éniigrét  voiMitiins,  et  par> 
tint  tonte  leiff  ftwtOMt  avaient  qotné  Raveune  et  vogoalent  vtn  Gommi^ 
nople,  iquand,  h  la  hauteur  de  Tarente,  ils  furent  assaillis  par  une  terrible 
tempête  qvi  lie  rcpouata  dans  la  mer  d' Adria  et  les  jela  eur  les  cdtea  de  la  Dok 

(t)  Vo>'ez  la  livraison  du  15  janvier. 
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ïiiatie ,  aux  env  irons  de  Raguse.  Les  habiUins  du  pnvs  les  amieillirent  d'abord 
avec  l'IiuitianiU;  qu'on  doit  à  des  naufragés.  Le  réi>^)ect  que  ces  peuples  por- 
taient MUOR  «B  «NO  nwkain  les  engagea  même  à  kw  oflHr  dmtaatmàik  &• 
poomioit  ifétablir;  mais  bient^,  te  trouvant  trop  noadmnx,  ils  hscnl» 
gnirent  ;  les  voyant  fichei,  ils  Ica  envièvent;  lia  lirait  plna,  Oi  conipiièrent  la 
perte  de  leurs  hôtes. 

Les  Roma!r)<;,  contraints  de  sp  rembarquer,  f'in-nt  poussés  par  une  nou- 
velle leiupL-te  sur  les  côtes  de  la  Lucauie,  aux  environs  du  cap  Palinure,  non 
loin  de  Pastum.  Là  Us  descendirent  à  rembouchure  du  petit  fleuve  Molpha , 
«I  Hélfi  (1),  fondinnt  ane  viUé  à  laquelle  Ib  donnèreot  I»  nani  de  m 
pÊme.  Leur  séjoor  dans  oett»  villa  futanooce  de  oourle  durée.  LeeBabana 
avaient  envahi  l'Italie  -,  les  villes  situées  aux  bords  des  fleuves  et  dans  les  plaines 
étaient  exi)osées  ù  leurs  déprédations  -,  la  plupart  des  colons  de  ^lelfi  désertèrent 
donc  leur  ville,  qui  ne  t.^rda  pas  n  rtre  nnn«V  âe  fond  en  mnî»!^.  On  voit 
encore  au  midi  du  villaiie  de  Mnljilia.  conslniit  sur  re!ni)laceiiH'«il  de  la  ville 
antique,  une  vasle  grotte,  appelée  la  gmda  deile  ihm,  ou  sont  entahst^s  des 
monceaux  9mitaxm  faomaiiw  pétrifiés.  Les  gens  du  pays  racontent  que  œ 
sont  les  ONemens  des  habitana  de  MeM  qui  ne  tétaient  pasmiiié^  è  temps 
devant  les  Barbares.  Orose,  qui  éoiv^  cinquante  ans  après  la  prise  de  Ron» 
par  Alaric,  prétend  que  ces  nsseuieiis  appartenaient  aux  naufragés  d'une 
flotte  romaine  qui .  vrrs  la  fin  de  la  république,  s'âait  perdue  d«uis  ces  pa* 
rages  à  son  retour  d' Afrique  f2\ 

Kn  quillaat 'Melli,  la  culuitie  ruuiaiue  s'eiail  rciugiée  à  Éboli;  aiais  cette 
ville,  quoique  protégée  par  une  dottUe  diatne  de  montagnes,  n*était  pas  mt- 
ton  à  rabri  des  incuràons  des  Barbâtes;  U  fidlatt  done  trouver  un  nouvel 
asile  (3). 

Vers  le  rentre  de  Pécliaurnire  que  forme  le  golfe  de  Saleriie.  au  fond  d'une 
petite  baie  enmprisp  entre  le  eau  du  Tombeau  et  le  promcjutoire  de  la  Conque, 
s'élève  un  cnorwje  n»  lier  lailU-  a  pie  sur  trois  de  ses  faces.  Ce  rocher,  M-paré  de 
la  grande  chaîne  du  mont  Snint-Angelo  par  de  profonds  ravins  et  isolé  du  reste 
de  laoAle  par  deux  torven$qai,à  sa  droite  ctà  sag;andie,  eoulcntaufond 
d'étroites  vallées,  fait  fooe  à  la  mer  dans  laquelle  sa  base  plonge  perpendieulai- 
lement.  Ce  loite  offrait  donc  à  la  colonie  rinaoeessibie  refuge  qu'elle  cher* 
chait  ;  ses  barques  pouvaient  s'abriter  sur  le  rivage  et  à  Tembouchure  des  deux 
torrens;  de  vastes  pfittirairps  cnnvraient  la  cime  des  monts  voisins,  et  h  leur 
base  croissaient  la  vigne ,  l'olivier,  Toranger  et  le  figuier.  Ce  rpc  taisait  partie 

(1]  Et  non  a  Metpbf  dans  la  PooUle,  comoie  Toot  avancé  qmdqnesattleiin,  enlie 

autres  M.  de  Sismnndi  Mel|>lil  dans  I.i  PomHIp  e^t  siiuée  à  quarante  milles  du  cap 
Paliaure,  dans  l'interivur  titiÂ  tcrm.  Do  plus,  cote  viite  u'a  clé  Coudée  qu'en  MT. 
(St)  P.  Orose,  lib  IV,  cap.  ut. 

9)  Et  quia  slmiUier  dietos  loens  BbuU  ma  eit<  tnb»  propler  coallnns  pnella... 

rapinas,  etc.  Délibéra verunl  quieluJinem  requirere  quu:  lu  in  icmporis  in  Italiam 
non  ri>]>ertebatur  nisi  in  hxfemis  ac  aspertiiais  tocis  et  mootaoeis.  {CHmée^ 
wnalphitanum.  ) 
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data  montagne  de  CkuMT.  colons délMuninèrait  dans  r on dae  deux  ptfilt 
IMMrli,  et,  gvftvionni  tapentia  voMnee,  e*éiablinnt  dans  k  ^aine  inefinée  qot 

s*étend  au  sommet  de  la  montagne.  Quelques  pâtres,  derniers  débris  des  réfu» 
giés  picenlins,  habil;ii»*iit  seuls  ces  solitudes  alpestres  ;  ils  (l«'\  îiin>nt  citoyens  de 
la  nouvelle  ville,  qui ,  peu  ;i  peu ,  vit  Ip  nombre  de  ses  li;il»itnns  s'iiccroîlre  de 
tous  ceu\  qtii ,  fuyant  devant  les  barbares,  apportaient  avec  eux  leurs  richesses 
et  leur  iadu&trie. 

la  iQcbe  de  Cema  fîitdone  bientôt  eouTerte  de  inaiaonsetd*édUloeede  tout 
gpnw;  la  nouvelle  viUe  eut  un  tbéâtie,  un  eapitôle,  des  bains,  des  temples,  des 
pnlais  dont  on  voit  aigouxd'buî  les  rnineSi  et ,  ses  tiabitans ,  ne  se  regardant  pas 

comme  suffisamment  pmtrtrrs  pnr  In  nnttire,  s'cntmirèreiil  d'une  fnrte  nnirnille 
pîrnîP  de  cent  tours  dont  quel(|ues-unes  S(mi^  cncnr*^  flcl-ont  Cette  ville  s'appela 
la  Scala,  sans  doute  pane  que  l'un  ne  pouvait  s  y  reiidr^  du  rivage  de  la  mer 
que  par  ime  bngue  suite  de  degrés. 

Dons  le  eouiant  du  m*  siècle,  ia  tcanquiilité  s'étant  rétablie  m  Italie,  et  le 
danger  ^rnit  moins  iauninent,  qudquesFuns  des  babltans  de  la  Spala,  se  tmi- 
nnt  à  rkroit  stir  h  montagne ,  se  hancdèrent  à  transporter  leur  demeure  sur 
bpl.'îî;p,nu  bas  du  roclier .  1).  T.pur  exemple  fut  suivi  par  tous  ceux  f-ii»-  f:iti- 
gii.*'t  rî]>ret.'  de  la  montagne,  ou  que  lespérance  d'une  prompte  , 
acquise  [lar  lu  cunuuerce ,  attirait  vers  la  mer.  Ces  dissidens  dunnèreut  a  ia  ciu- 
quMIs  fondèrent  sur  la  plage  le  nom  d'Amalfi  en  mémoire  de  la  ville  habitée  par 
leurs  pères;  Amolli  peut  donc  être  eoosidéiée  eomme  la  fillede  laScala  {9)< 

Amalfl,  eonune  Venise  et  B»,  qui  loi  disputèrent  dflniient  par  lui  nvir 
Fempire  de  la  IVIé^terranée,  eut  donc  des  Romains  fugitifs  pour  fondateurs. 
Les  uns  se  n-fui^ièront  dans  des  îles  au  milieu  des  marais,  les  «UtlCS  par-d^ 
une  chaîne  f?*^  innnt.i<:iK's  esearpi  es. 

La  ville  naiss^mte  a\ail  Uisoiu  d'un  appui  :  elle  le  chmha  auprès  du  pouvoir 
qui ,  à  cette  époque,  offrait  les  garanties  d'ordre  et  de  sécurité  les  plus  grandes  ; 
elleneonnot  lepfolectocat  des  empereuis  d*Ofient.  Gonstaniin  Fbrph}Toge^ 
nètt  la  compte  an  nombn  des  cinq  villes  principoies  qui  lélevoientde  l*empire 
grec  dans  le  midi  de  l'Italie.  Cm  cinq  tilks  sont  Capoue,  Kapks,  Bénévent, 
Gafte  et  Anialfi. 

î>a  colonie,  dans  le  principe,  fut  résie  par  des  institutions  municipales  em- 
pruntées aux  cités  romaines.  L'uu  des  deux  patrices  de  Pempereur  en  Italie 
nommait  son  préteur,  ou  épata,  gouverneur  militaire  de  la  ville;  les  dtoyenf 
ehoisiasaiem  leurs  nu^iatrats  dans  des  assemblées  annuelles,  votaient  les  dé- 
psons  de  la  dié  et  le  snbride  destiné  an  César  piotectsnr.  Sans  être  paifaiie- 
ment  indépendant,  le  petit  t^lat  était  déj5  républicain  (3). 

Il  semble  qne  ces  villes  de  iaCampanie  et  du  Pioentin,  teievantderempiEe 

(1)  Drwrnrlcnint  fie  Sc.'»in  ad  vallem  illam  usqnc  nd  UUus  maris  et  ineolOCO 

ipsi  Aiaipbitani  cœficrunt  ledificare  urbem.  {fhron.  amalphitanttm.) 
(1)  PeperitScïJa  ipsam  Amalpbiaui  uidlropolini.  (  Ugbehi ,  frai,  tacra,  iota.  MU.) 
(S)  Cemlllt  Feiegila,  In  IVmi.  «snev.,  psf.  ti,  71. 
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!ppw,  nuraient  dû  s'affranchir  les  premières  rpn*^  domînritiou  éloî»rn«^e  :  w 
ne  fut  cependant  que  vers  la  fin  du  IV  siècle  qu  elles  brisèrent  les  faililcii  lien» 
q^i  les  rattachaieatau  si^  de  l'état ,  et  qu'elles  nommèrent  eiles-inèmes  leurs 
cheft  idiRttiira  et  civfli  :  Naples,  ms  maUret  de  teidatt}  Gaëte,  m  dues; 
Aiiialfi,se8ooimiIsetmdo{^.  La  cause  la  phu  réelte  de  h  loogue  Mijélioii 
de  ces  villes  était  toir  propre  faiblesse.  INe  pouvant,  dans  le  priadpe,  téftisr 
aux  nombreMX  enoeniis  qui  les  entouraient ,  elles  se  regardaient  comme  pim 
en  sûreté  en  se  plornnt  'w  l'ombre  d'xin  pouvoir  encnre  respe<^;  mais  «v  pouvoir 
s'effaçant  de  jour  en  jour,  les  liens  de  l'obvisiance  se  relAclièrent.  Obligées  de 
se  défendre  avec  leurs  propres  milices,  elles  se  lacèrent  d'un  protectorat  aussi 
onéreux  qulnutlle,  et  le  jour  qu'elles  walurent  ém  Nlms,  elles  le  ftirait 

Ce  protectorat  ne  fiit  peut-être  néeessadie  à  Amalfl  que  dans  une  smleooea» 
sioQ  :  ce  fut  lors  des  promlers  démêlés  de  la  ville  naissante  avec  les  Lombards 
(fui  s'étaient  éUiblis  ;i  Briirveiii  et  à  Salorne,  où,  pendant  cinq  aièoieSt  ilsHDT^ 
nièrent  le  corps  d^Hat  le  plus  considérable  du  midi  de  Tltalie. 

Arichis,  le  duc  de  ces  lombards,  qui  necraignit  pas  de  se  mesurer  avec  Char- 
temagne  vainqueur,  et  qui ,  plus  heureux  que  le  roi  Didier,  vit  son  audace 
couronnée  d*aiiesori»  de  suooèr,  Arlehik  avait  déehié  laguene  à  AmaMI  ^  q**ii 
aariégeait.  Malgré  la  foice  de  ses  murriHes  et  cooiage  de  ses  millesi,  pe«l> 
t^tre  cette  ville  aurait-elle  succoml^  à  la  double  attaque  d'une  armée  et  d'une 
flotte,  si  l*'tiefine,  duc  de  Naples  et  patrire  impérinl .  TiVtH  défvtVlif^  soti  HIs 
(lésar  ^  son  secours  :  les  l/ombards  furent  vaincus  et  se  retirèrent  en  <  W 
ordre  (an  784})(1).  Les  Ajnairitains, du  reste, surent  bientôt  se  défendre  seuls, 
et  même  oombattK  à  propos  pour  la  défense  et  la  liberté  de  leuisvtMns.  En 
sts,  les  SBiradns  ayant  menacé  la  Sldle,  le  patriee  Grégoin,  qA  ne  pouvait 
leur  opposer  que  des  forces  insuffisantes,  réclama  l'appui  des  forces  de  ISaples, 
d* Amalfl  et  de  Gaëte.  Antimo,  duc  de  Naples,  refusa  de  se  rendre  à  l'appel  de 
(îréuoire.  Les  habitans  d»'  ( .  iHh  et  d' \malfî ,  indignés  de  ct-tte  KVheté  et  diri-» 
gt's  s.'ms  doute  par  leur  inttTct  personnel  les  Sarraxitis  venaient  de  dévaster 
saus  leurs  yeux  le&  îlt^de  i'uuzâ  et  de  Latn))eduse),  armèrent  leurs  vaisseatu, 
les  réunirent  à  la  flotte  siciltenne,  et  ^avancèrent  à  la  reooontredesfinRnrimi 
sur  lesqtielsils  remportèrent  une  victoire  signalée,  qui  ntarda  d*un  quart  dn 
siècle  kl  concpirtr  de  celte  Ue  par  les  infidèles  (1). 

L'esprit  d'indépendance,  en  exaltant  les  noMf-s  pjiesioos  d'un  ppïipl»*.  amène 
mallietireusctnent  à  sa  suitt-  les  divisions  ialestiiies  et  les  tin  lidus  I  t  s  récits 
({lie  nous  ont  laisses  ks  cUroniqueurs  de  ces  démêlés  et  d»  desastres  qui  en 
furent  la  suite  sont  tellement  aouHnaiies,  qu*ll  est  Men  dUMIodte  appiMsii 
la  nature  et  les  causes.  L'ambition  et  la  jalousts  des  psjucen  leashnidndeBé*' 
névent  et  de  Saleme  swiblent  jouer  surtout  un  grand  réte  dans  ces  petits 
drames,  qui  se  terminent  d'ordinaire  par  l'arrivée  d'une  armée  et  d'une  flotté 

(l)  Ciuiiille  Percgrin,  îlitt.  prineip.  l.ungob. 

{i}  C/iro».  Ni^foM.,  ap.  C.  Fensgrio.,  loui.  lli.  —  Ce  fui  ûn  »i»  qu  uq«  vtiii^Qcc 
(rarnour  leur  iivn  la  SMie ,        «Ils  tour  avait  Uvté  rfisfu^se. 
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loinbiirde  sous  les  murs  de  la  ville  qui  ferme  ses  portes  6t  lepousK  linvemsit 

les  téméraires.  A  la  longue,  la  ville  finit  mêriie  par  passer  |)our  imprenable,  et 
les  portes  (lu  temps  mettaient  ces  descendans  des  Romains  !)ien  au-dessus  de 
leurs  ;imt'tits,  qui,  eux,  se  sont  laissés  surprendre  par  lirt  niius  et  (îau- 
lois,  lorsqu'un  tluc  de  Béuéveut,  plus  habile  et  plus  courageux  t^ue  les  autres, 
viot  les  tirer  d'une  illusion  si  douty. 

Ce  duc  lombard  s*appelait  Sicard.  Célait,  disent  les'historieiis  du  temps,  un 
homme  d'une  stature  élevée,  et  dont  les  forces  éiralaieiit  (clIc  s  d'un  athlète.  Li- 
béral et  magnifique,  si  l'on  en  croit  les  Loinh.irds.  avide  et  di  hruiclié,  si  l'on 
s'cti  rnppnrte  aux  récits  des  Anialfitains,  il  était  féroce  comme  un  l);irliare, 
hï^ul  connue  un  Grec,  et  ne  reculait  devant  aucune  action,  quelque  cou- 
pable qu'elle  fiU.  "Slm  sm&i  plus  les  crimes  qu'il  venait  de  commettre  étaient 
roonatnieui,  plus  son  zèle  religieux  s'exaltait.  Uévlque  de  Bénévent  lui  rétih 
saît^l  Tabsolution,  il  volait  quelque  relique  révérée,  en  faisait  présent  à  son 
église,  et  dès-lors  se  croyait  absous. 

Cette  f.'tron  de  racheter  s?s  fnritos  élnit,  du  reste,  fort  à  la  nuide  <■!  ins  ce 
temps-la.  Déjà  Sicon,  père  de  Sic;inU  n  a\ait  pu  (»blenir  la  rennssiiai  de  ses 
crimes  qu'au  prix  des  reliques  de  i»aint  Janvier,  enlevées  aux  Napolitains,  et 
plus  d'une  fois  Scaid,  son  digne  flls,  s'étaltfailpardonnerlesrîenspar  quelque 
donation  du  même  genre.  Au  m(m  d'aoïto  888,  les  Amalfltains  lui  avaieot 
mémo  prêté  leur  aide  dans  une  expédition  de  cette  espè(*e.  Il  s'agi.ssait  d'aHer 
enlever  aux  habitans  des  ilcS  <le  Lipari  le  corps  de  Papolre  saint  Barthélémy, 
en  iTi  nnde  vénération  dans  tout  le  midi  de  l'Italie.  Les  \  m  tllir.iinsavaient  prêté 
leurs  galcres  au  duc  loitdinrd ,  avec  lequel  ils  étaieiii  .iiiti>  m  paix  SicanI  s'é- 
tait doue  facilement  euipart-  de  la  precitu.se  relique,  et  l  avait  fait  transporter  à 
Sénévent.  Les  Amalfltains,  qui  déjà  trafiquaient  de  tout,  et  cpie  Sicard  avait 
généreusement  payés,  s'étairot  fait  peu  de  scrupule  de  Taîder  dans  cette  espé» 
■dition;  cependant ,  lorsqu'ils  furent  de  retour  dans  leur  ville,  ils  commencèrent 
h  n'-déchir  sur  leur  action  ot  sur  l'audaee  du  prince  qui  les  avait  employés.  Eux 
aussi  avaient  dans  Tune  îles  hnurtiades  jlepend;int('<<  de  |a  républi(|ue  une  re- 
lique vcneree ,  que  Sicard  pouvait  vouloir  leur  enlever  :  le  corps  de  la  bien- 
heureuse vier^  et  martyre  sainte  Ttophlmène.  Sainte  Tropliimène  était  d'ori- 
gine sicilienne;  les  habitans  de  Minori,  où  cette  rellqueétait  conservée,  racontent 
encore  de  nos  jouis  que  les  environs  de  leur  bourgade  ont  tant  de  charme,  que 
le  corps  de  sainte  Trophimène  décapitée  s'y  transporta  miraculeusement  du 
rivage  de  la  ^dle  (t).  Cette  relique  était  conservée  dans  une  petite  église  à 

(I)  Saillie  TropUfliène  est  encore  la  patronne  de  la  oAte ,  et  Ton  voit  louj«rarH  ses 

reli(jues  dans  l'église  de  Minori ,  où  elles  M>nl  renrerinéos  dans  un  coffre  de  marbre. 

gnlnle  Tmphim^ne  (^l.iît  Sicilienne  t*l  fte  iiohle  ori^'iiie.  On.nift  elle  ftrt  '»n  :V  <t'Mre 
mariée,  elle  déclara  a  suu  |icru  qu'elle  avait  cuuskaci'e  ^u  virgiuUe  a  Je»U!>-Cbri8t, 

ot  reftiM  tons  les  pantoqui  «e  préaeniimat;  «on  |ièio  Insitiait;  tUe  t'enfUt  sur  te 
( .  [  I  u  1 1  nt.  Revenue  plus  tard  en  Sicile ,  elle  subit  le  martyre  sous  Maxime  et  Dio- 
dëtiea. 
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Fentiée  de  la  bouille,  qui,  à  cette  ^Mque,  n^avaitni  mimilles  ni  cbfllean 

pour  défendre  ce  précieux  dépôt.  Les  citoyens  d'Amalfi  se  tramportèrent  donc 
sans  plus  t;ir(I^T  à  Minciri ,  chargèrent  le  corps  de  la  sainte  sur  un  nnvire,  pt  !e 
diiM  st  ri m  il  MIS  ri  <i!is>>  fJp  Siiute-Marie  et  Saial>Jeanf  «]||ijuurd'iiui  «saint» 
Audre,  caihedrule  d  Aaïalli. 

n  arriva  aiir  ces  entnùites  que  Skard ,  ayant  de  notiveaa  eommb  quelque 
gros  pédié ,  crut  assorar  son  absoluti«Ni  en  ftûant  présent  à  son  évéque  d*inie 
relique  fameuse  dans  le  pays;  il  pensa  donc  à  sainte  Tropliiinène ,  et,  partant 
un  soir  de  Salerne,  à  bord  de  queliiiies  barques  pleines  de  soldats,  il  pénétra 
dans  la  bourgade ,  forra  les  portes  de  Pt^plise,  inats  il  chercha  vainem**nt  le 
corps  de  la  Siiinte,  le  reliquaire  était  vide.  A  cette  vue,  Sicard  entra  dans  une 
violente  colère,  et  regardant  la  préeauliou  que  lei»  liaLitaiu»  d'AïuuUi  avaient 
prise  comme  une  insulte,  il  fit  serment  de  te  venger.  Sicard  était  aussi  habile 
politique  que  soldat  courageux  ;  il  se  rappda  que  teus  ses  prédécesseurs  avaient 
échoué  dans  leurs  entreprises  contre  Anialfl,  et,  maîtrisant  son  ressentiment, 
avant  de  rien  entreprendre,  il  étudia  soigneusement  le  terrain,  résoltt^de  n'agir 
que  lorsqn'i!  nourrait  frapper  un  coup  décisif. 

L'aristocratie  faisait  la  force  du  petit  état,  qui,  grâce  à  la  prudence  de  ses 
magistrats  et  à  l'esprit  iudustriéux  de  ses  babitans,  voyait  ses  relations  s'étendre 
et  son  hnportence  ^accroître.  Cette  prospérité  rempHssut  même  ses  eiteyens 
d*oigo^;  ils  n'avaient  plus  pour  les  iNapolitains  et  les  Lombards,  leurs  voi- 
ains,  que  des  paroles  de  mépris.  Sicard  eut  donc  recours  a  tous  les  moyens 
pour  mettre  cette  artstotTatie  dans  ses  intérêts,  caress  ini  les  uns,  comblant  les 
autrtâ  de  riches  présens  ;  mais  le  plus  assuré  de  ces  iika  eus ,  ce  fut  l'amour  et 
l'espoir  de  riches  alliances.  Les  nobles  Lombards  de  Saierne  et  de  Bénévent 
avaient  de  jolies  filles  ;  Sicard  fit  briller  leur  béante  aux  regards  des  jeunes  pa- 
trident  d*  Amalfl  qu*il  invitait  à  ses  Cites,  et  doia  richement  ceux  qui  les  dîoi- 
drent  pour  femmes  et  qui  s'établirent  dans  ses  états.  Bientôt  la  désertion  Ait 
générale.  La  fleur  de  l'aristocratie  d'Atnalli,  fatiguée,  il  est  vrai,  des  tracas- 
series du  parti  populaire,  abandonna  le  sol  natal,  emportant  avec  elle  ses 
richesses,  et  se  soumit  volontaireinent  à  la  domination  du  prince  lombard.  Cette 
fois,  ce  ne  furent  donc  pas  les  membres  qui  se  révoltèrent  contre  l'estomac, 
mais  rcstomac  qui  se  révolta  contre  les  membres  (1). 

I^onqtie  Sicard  vit  ses  voistnt  affaibUs,  il  tongen  à  les  soumettra.  L*occasioii 
était  &vorable.  Vers  ce  même  temps,  le  due  lombard  avait  rassemblé  un  corps 
de  troupes  avec  lequel  il  se  propo^rnt  de  rnmhnîtrp  les  Sarrasins  débarqués  à 
Brindes.  Ceux-ci  sVtant  préci(  ituiiuieul  relires,  dit*'  [letite  armée  devenait  inu- 
ùit\  au  lieu  de  la  licencier,  Sicard  la  dirigea,  le  plus  secrètement  possible ,  vers 
les  oonflnt  du  teiriloire  d'Aman!.  Let  citoyens ,  rettét  dans  la  ville,  ne  ts  te- 
naient pat  sur  leurs  gardes  ;  tout  h  coup,  au  milieu  de  h  nuit  du  1"  mais  999 , 
des  cris  tfalanse  retentirent  dans  le  v«Mn^  des  portes;  dea  paysans,  acooa- 

(1)  CAroN.  oaiolpbil.,  cap.  in.  ^  Aneoym.  Salem.,  csp.  lxit. 
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rant  des  districts  de  l'est,  annoncèrent  qu'une  troupe  considérable  de  gens 
imiéi  vmit  à»  ttaimm  leut  montagnes,  et  que ,  se  glissant  par  des  sentie» 
itgHdéi  «NDiMimpniiceblei,  «taoUatsmlèiit  d^è  iimsii  la  TiOe,  Ln  an» 
girtrats  coinuNnt  au  palab  et  firent  sonner  tos  docbci  ^altime  ;  mait ,  avant 

que  les  milices  eussent  pu  prendre  les  armes  et  se  rassembler,  les  soldats 
Sionrrî  nvoi(>nt  (U]h  pénétré  dans  la  ville.  Tout  ce  qui  résistn  fut  mis  à  mort, 
tout  ce  qui  ne  |»ul  s  euluir  à  temps  fut  fait  prisonnier,  et  plus  tard  conduit  à 
Salerne.  Les  maisons,  les  palais  et  les  temples  furent  pillés;  les  tombeaux  même 
ftvattprofto^  Onnconm  à  oeaa|etqaed«  soldali,ayaDldéeoinrendans 
la  adliédnile  la  tombe  enoon  notnrrfle  de  raRherfqoe  PSem  el  slmagf nant  y 
tcoam  des  trém,  iiriièrerit  le  mavbn  qui  la  recouvrait ,  s'y  i^isèieBIt  et, 
n*y  trouvant  qu'un  cadavre  dont  la  pouritnre  détachait  les  mendmi,  s*en» 
fuirent  en  l'abandonnant  aux  chiens. 

Satisfait  de  s'être  venLif-  des  .AnialfiLiins  et  croyant  leur  ville  détruite  parce 
qu'il  avait  ruiné  ses  maisons  el  réduit  en  esclavage  ime  partie  de  habitans  , 
Skaid  négligea  de  s'y  étaMfr ou  d^  laissa  garnison.  Amalll  ne  perditdoac  que 
deBilciieBNBetdescibiyen8;dle  ne  perdft  pea  son  indépendanee.  Aussi,  deux 
années  après  cette  catastrophe,  se  releva-t-die  glorieusement  de  ses  roônesrCeux 
des  .\malfitains  qui  s'»''laient  dérobés  par  la  fuite  à  la  vengeance  deSicard, 
revenus  dans  leur  ville ,  ne  tardèrent  pas  n  entrer  en  relations  avec  leurs  conci- 
toyens captifs  et  à  chercher  les  moyens  di'  Us  délivrer.  T«i  mort  de  SicanI ,  tué 
l'année  suivante  dans  la  cathédrale  de  Bénevent  par  des  citadins  dont  il  avait  ou- 
tragé Ict  ftronMS,  en  fine  de  oett»  mémerriique  qnll  avait  dérobée  aoxAma^ 
fliains,  Icnr  fournit  une  ooearion  qn*îb  sf  empressèrent  de  srisir.  Lescttayena 
qoe  le  duc  lombard  avait  séduits,  revenus  de  leur  erreur  et  rapprodiés  de  leurs 
concitoyens  par  le  malheur,  s?  disiicnl  l'un  à  l'autre  :  "  Tl  est  mort,  celui  qui 
nous  a  comhlés  de  ses  largesses!  un  inconnu  va  venir,  (|ui  nous  fera  endurer  la 
plus  cruelle  servitude,  qui  prendra  nus  ûUes  et  les  donnera  à  ses  valets  (1).  » 
Ils  se  réunirent  donc  à  leurs  compatriotes  «  résolus,  comme  eux,  à  redevenir 
lOnes.  Uéleedon  d'un  nouveau  due  avait  divisé  les  babitans  de  Bénévent  et  do 
Salerne;  la  saison  d'automne  étant  venue  nr  «s  entrdUtm,  lesSalemîiainK 
quittèrent  la  ville  en  grand  nombre,  pour  faire  leuts  vendanges  et  jouir  dst 
plaisirs  des  champs  dans  leurs  rf//«  î.es  A malfitains  captifs  dépêchèrent  aus- 
sitôt des  messagers  à  leurs  ron«-itfn  eus,  qui ,  le  jour  même,  profilant  d'un  vent 
favorable ,  se  présentèrent  de^  aui  balerne ,  montés  sur  toutes  les  galères  qu'Us 
avueot  pu  réunir.  A  pdne  les  oepiift  eonnMb  aperçu  leur  Oetteelni^att  vo^ 
la  vllto,  qanis  ^annèientt  eounirent  anxpalaleetauxégMiesqnlIspiUèniit 
parwprfaalllm;  ayant  ensnilo  chargé  leuisvaiaMaui  de»  dépouilhs  de  la  ricfco 
Salerne  {êooîsiùta  Jolemo),  Us  mirent  le ftu  aux  quatre  coins  de  la  vUle'et 

(1)  Aîel>aiit  Ani  iHitnni  \  i(  K>;itn  inlcr  se  :  Illâ,  qui  nobis  opes  varias  tribuit  abun- 
datiter  exiincitis  esi ,  véniel  iguolus  alius :  in  serviiutem  nos  deduoel»  ûl^quenos- 
tras  tollel  et  àuiâ  sicrvis  dabit.  (Âaonym.  Salem.,  cap.  lux.) 
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rueloQrtièraittti  trioniilie  dnit  leur  {Mtrie,  oà  ib  aiiltiwiii  et  nêm  jour, 
t**  aeptembre  840.  AiiMÎtdt  arrives  dans  la  villa ,  ih  la  feniflènkt 

Haine  éternelle  aux  AninlHi  iins!  s\'<  riaient  les  hahitans  de  SalemefiBrah* 
Irant  dm  m  leur  ville  en  rfinhes.  ils  y  trou'i  ♦T^r-'r  ()iielqiu*s  iriinsftijîesd'Amali 
qui ,  retenus  par  leurs  teiiiincs ,  avaient  reiusi^  de  (trenrlff-  |<;irt  au  pillage  île  la 
vUle  et  d«  suivre  leurs  compatriotes.  Us  voulaient  les  massacrer  ;  les  femmes  de 
«es  niaiheureiix  if  opposèrent  à  cette  iojuitev^^  IlaaeoontoiilènBtdaBe 
de  ta  leMfpier  à  Vieiri,  où  ili  vestèrent  jusque  «ras  le  règne  de  GvaMBr. 
ChaMés  alors  de  ce  bour^  p<ir  riinminente  agression  dfs  I^Iaures,  on  leur  donna 
de  nouveau  nsile  à  Salerne,  dans  un  quartier  qui  prit ,  dès-lors ,  le  non  de 
yeteres,  et  qui  sappell**  ,'tiiiniird'liui  U-s  l  oiii.H'fHps  (  l-'ornaceUe ]. 

Les  AmaIGtains  avaient  pui:>e  dans  k-ur  malheur  une  nouvelle  énergie.  Nous 
verrons  tout  à  Theure  que  ces  desastres ,  l<Hn  de  causer  leur  ruine ,  leur  donnè- 
-cent,  an  contralie  ,  roeearion  d*aoonllre  leur  liberlé.  lyabocd,  rentrés  dans 
leurviUe,  HsadnpièrentniieiiMillaun  ptNciqiie,  Ils  apprirent  à'Are  unis «t à 
je  émir,  contre  leurs  adversaires,  de  lenit  piopres  atnies;  dans  ee  bot,  ils 
vqtortèrent  chez  eux  la  discorde. 

LesBénéventins,  .n  ant  tué  Sicard ,  !  •  u  duc,  avaient  élu  à  sa  place  Radeichis, 
son  trésorier.  Ceux  de  Salerne,  mccuiitens  de  cette  élection  «  qui  tes  mettait 
sous  la  dépendanoe  de  Bénévent,  et  dès-lors,  songeant  è  laire  de  leur  ville  la 
eifitaie  de  l'état  des  Lombards,  vésolareot  d*oppeser  Sioonolfe,  frère  deSioaid, 
àBfldelcUa.  Sioonolfe  avait  été  exilé  à  Tarante  par  «m  frère,  qui  l'avait  frit  tQii> 
mer.  Mali  un  ob^acle  arrêtait  lesSalemitains;  ils  manquaient  de  vaisseaux. 
Tis  rw^ounmmt  donc  à  Amalli,  dont  la  Hotte  «Hait  restée  intacte,  et  promirent 
a  ses  citinciis  d'oublier  leur  dernière  injure .  s'ils  ujuliiienl ,  dans  cette  entre- 
pris, les  uider  de  leurs  galèrt^  :  iSous  \ous  parUoimerous  riucendie  et  le 
pillage  de  nos  nuisons  et  teutta  ualheuie  que  vous  aves  causés  à  notre 
liaient  ta  envoyés  de  Salerne ,  mais  à  une  condition ,  c'ait  que  vous  coni||K 
riez  avec  nous  à  rendre  libre  fiiconotfe,  le  frère  du  prince  que  nous  venons  de 
perdre  (I).  " 

Les  A rualiitaius ,  sachant  bien  qu'uue  lon^iue  guerre  entre  f$fti«nent  et 
âalerue suivrait  la  délivrance  du  prince,  accueillirent  avec  euipresserneut  la 
demande  des  habitans  de  Salerne  et  arrêtèrent  aussitôt  avec  eux  les  mesures 
propres  à  assnrer  l'enlèvement  de  Sieonolfe.  Des  dtoye»  de  Satané  déguisés 
Mk  marebanda  montèrent  è  bord  des  galères  d*Amalfi,  qui  ta  tranapoclàrent 
•à Tarante.  Le  soir  de  leur  arrivée,  ils  se  répandirent  dans  les  rues  de  la  ville,  et, 
se  réunissant  aux  environs  du  fh:U**.(u  m'i  Sicooolfe  était  tleicrui ,  ils  demandè- 
rent à  haute  voix  rhospitalile  cojiiiin  ('(  tait  alors  Tusage.  Les  irardes  du  châ- 
teau, pensant  que  ces  marchands  leur  duaneraient  une  ample  gratiucation, 
vinrent  ik  eux  et  leur  dirent  :  «  Yen»  an  château,  nous  avons  de  bdtactan- 
Jxesbalayéei  et  de  la  pailloî  vous  pourrez  y  dormir  la  nuit,  et  si  denaîn, 

{f  )  Aflonim.  Selenu,  cap.  1.11K. 
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MiMUl  (1).  •  L»piélHidus  inanliMidi  tlmsnut  garde  de  fiynutr  M  offi«» 

d'hospitalité.  Une  Um  ioboduits  au  château ,  ils  s'abouchèrent  avec  le  camérier 
de  Siwnolfe,  qui  fit  part  à  son  maître  du  projet  de  déliATanc?  que  l'on  avait- 
(viiK  t  rh  ( >•  tte  )i(Hi\(  lté  iuattendue  et  la  perspective  du  passaffe  subit  de  l,i  mî- 
serai>ie  cuuditioii  uu  il  m  trouvait,  ù  uu  avenir  de  puissaiioe  et  de  grandeur* 
«HMirMit  au  jeune  piiiu»  ium  Joii  li  fnirtw,  quMl  peut  tféNatair. 

ailOMifet  diM  M  priiM ,  meoiittoiiliibis  ^ 
jflup,  amU  leèhllMii  powr  ptiMa;  le  lair,  ami  fidilecaméru^r  intnMhnsait 
«lans  sa  demeure  une  jmne  esclave  grecque  d'une  merveineuae  beauté  (|ue  Ton 
«achiiit  sous  un  long  voile  noir.  Jlilia  ses  goâts  étaient  beWqiNVX,  et  cette  vi» 
molle  le  fatiguait. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  le» faux  marchands  firent  apporter,  par  les  gar- 

l«MiHiltle»iniliiM.iMàpMtegwliwwpiitetUe€WPwiti^ 

eupieuMment.  Lorsqu'il  les  eurent  enivrés,  ils  les  garrottant,  s'emparèrent 
de  leurs  armes >  forcèrent  ensuite  la  prison  Hp  Siconnifp,  délivrèrent  le  je*»ne 
prince  et  le  conduisirent  àSaleme,  où  ils  le  pro(  1  hi  m  rent  duc  des  Lomb.irds. 
L'état  de  Bénéveat  fut  dès4oB8  divisé  entre  deux  compétiteurs  qui  se  combat- 
tiMBi  wmmttmmmiL  Cette  guerre,  qui  dondfaiaBiAfittMMed'un  par- 
tege«  amena,  tfnon  la  niiMt  dmaoinaraflîriiiHaMmentde  ewfouinadiîig^ 
«MX;  06  fatt Funedea lafineipalea  canna  delà  prospérité d'Amalli,  qain*fluC 
plue  à  redoirtec  lawxntwpriaMt  et  qui  pMAta  mlnie  de  lewa  dWrtana  ponr 
s'agrandir 

chanL'f'iiierit  -fu'.iu  rt  tinir  de  la  captivité  de  Salt^rnc  \ps  citoyens  d'Amalfi 
introduisirent  dans  leur  cuustitution  omtribua  singulièrement  aussi  a  la  gran* 
dent  de  leur  république.  Le  matin  detMiéat»  de  Mapka  ne  le»  avait  pas 
aaeanrai  du»  leur  nMliianr;  lia  dédînèasnt  aM  palwin^et  ae  déelavèrat- 
indipandam  d'un  pouvoir  qui  ne  savait  pas  lee  protégnr*  La  forme  de  gouvflp* 
nement* qu'ils  ado|)tèrent  fut  calquée  sur  l'ancienne  constitution  de  la  répu- 
blique romninc;  ils  élurent  d'abord  un  préfet  ou  dictateur  provisoire.  i>  dic- 
tateur fut  remplacé  par  deux  consuls,  ou  comtes  nommés  annuellement  par 
tous  les  dtoyena.  Le  gouvernement  consulaire  dura  dnquante-sept  ans,  de 
9éO  à  aw.  Lea  dsax  piwii  iioaiiilii.tont  Lupo  et  Ofaqlrimo. 

♦ 

IV.— otmn»  comuib  lis  sAUBAsim.  —  lbs  dogvs  sobotitob» 

AUX  OONBCLS. 

(,e  tut  sous  les  premiers  consuls  d  Anialti  que  coinmenccrenl  leii  longues 
guerres  de  cette  ville  et  des  Sarrasins*  Tanfôt  aai  nûlieca  déHnentGaëleqiie 
léa  Afrieaiiiaafliiégeaieiit, tantôcellea  vont  aaaaiwir  le  dwlié  de  Hfiom  et. In 


(t)  Anonyoï.  Saler».,  ei|i.  tin. 
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pape  que  menaçaienl leurs  flottes  nombreuses.  Les  galères  d'Amalfi  attendent 
rennemi,  rangops  pn  avant  du  port  d'Ostie;  1  •  1*'  p  ii»»»  T j'oîi  îV  les  bénit  et 
donne  la  communion  à  chncuti  des  soldats,  qui  sont  vaiiKjiiein-s  sans  niêinc 
avoir  comkittu  (1),  car  nu  moment  où  l'afCaire  va  s'engager,  une  affreuse 
tempdte  s'âère  et  btise  itir  la  odie  voisine  les  vaisseaux  des  infiilèles.  Tous  sont 
m  tués,  ou  noyés,  ou  laits  prisonniers  ;  oe  sont  ces  captife  d*OBlie  qui  bâtissent 
la  partie  des  murailles  de  Rome  qui  entoure  le  Vatican,  et  le  qoar^  de  Trat- 
tevere,  qup  Ton  a  nomme  depuis  cité  Lvonhw  (849\  Après  avoir  sefouni  le 
pnpc ,  ces  républicains  viennent  en  aide  à  l'empereur  Louis,  en  unerrc  ronire 
les  iSapolitains,  et  délitTenl  l'cvèque  Athanase  et  d'autres  fiartisaus  de  l  ein- 
pereur  que  le  duc  de  >'aples  Sergius  tenait  captif  dans  l'ile  de  Salvador  (au- 
jourd'hui diâteau  de fOEuf).  Pour  prix  de  leur  concours,  ils  denuindoit  à 
rcmpereur  Ffle  de  Captée  qu'ils  oonTOhaient  depuis  longHemps;  ee  prince, 
sans  sUnqméter  des  droits  (]iie  les  ducs  Un  Naples  ou  que  Tempereur  grec  Ba- 
sile poiivaîent  avoir  mr  t  «  itt-  île ,  en  cède  la  propriété  à  ses  partisans  intéressés. 
Cetti'  ilc  resta  plus  de  trois  sièrh  s  ;iu  pouvoir  des  Amalfitains. 

Toujours  vaincus  et  toujours  présens,  les  Sarkiisius,  battus  à  Gaëte,  détruits 
è  Catle  et  chassés  de  Kaples ,  où  Sergius  les  avait  appelés  comme  amdKabes, 
vinrent  dans  Tannée  874  assiéger  Saleme,  la  voirâie  d*Anialfi,  oà  répiait 
Guaifar,  prince  oouiageux  et  libéral.  Les  détdis  de  ce  sont  pleins  d^in> 
térét. 

Un  jour  que  le  dnr  de  Snlern-v»  sortait  du  bain  et  rentrait  nu  palais,  un  Arabe 
se  prosloniii  devant  lui ,  cl  lui  montrant  du  doigt  sa  riche  coiffure  :  '  Donne- 
moi  le  bonnt-t  que  tu  portes,  »  lui  dit-il  avec  une  sorte  de  fenent  désir  (2).  Le 
imnce,  ce  jour-là ,  était  de  belle  et  Onéreuse  humeur  ;  il  prit  son  bonnet  et  le 
donna  au  Sarrarin.  Peu  de  temps  après,  cet  lioinnie  retourna  en  Afrique.  En 
débarquant ,  il  vit  la  mer  couverte  d'une  nombreuse  flotte  dont  on  pressait 
l'armement  ;  il  îuterrî«'„*'^n  les  it^nts  lnis  et  apprit  (ju^on  destinait  cette  Hotte  à  la 
conquête  de  Saierne.  i«i  reconnaissance  est  la  première  vertu  des  Orientaux. 
Consterné  de  ce  qu'il  venait  d'a|)prendre,  TArabe  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût 
prévenu  Guûfar  du  danger  qui  le  menaçait.  1^  parcourant  les  bazars  de  la 
ville,  il  rencontra  un  marefaand  d'Amalfl,  nommé  Flnro,  qui,  à  l*aide  d'un 
sauf-condult,  lîùsaitle  commerce  aveo  les  Africains.  UArabè  lui  promit  tout 
ce  qu'il  possédait  s'il  voulait  donner  avis  au  prince  de  Saleme  du  péril  qui*il 
ronnit.  «  Cette  flotte  que  tu  vois,  lui  dit-il,  est  destinée  à  assiéger  sa  ville: 
c  esi  du  côté  du  port  qu'on  doit  l'attaquer,  cl  c'est  par  l'endroit  le  plus  f  il)le 
de  ses  murailles  que  l'ennemi  compte  pénétrer.  Avertis  donc  Guailar  et  dis- 
lui  d*élever  deux  fortes  tours  de  oe  oété4à.  Tu  doutes  peut-être  de  la  vérité  de 

(1)  CiaccoDi,  Yit.  pont  if. ,  tom.  I.  «-ftlaaldl,  feeÏM.,  tom.  n,  peg.  381.— 
Bacceltn,  imiial.  fnmliel.,  an  SIS. 

(i)  Da  mihi,  obsecro,  t^umentum  qaod  in  capile  tno  gwfs,  elc.  (Anoofn. 
Sjdera.,  cap.  CXTIII. } 
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mes  parolf»s,  mais  tu  nie  rrnirns  quand  tu  sauras  que  ce  ridie  bonnet  que  je 
porte  est  un  présent  du  prini-e  iK-iu-reux  (lu'ou  veut  dt-ixiuiJier.  >> 

Le  marcliaud  ajouta  foi  aux  avertissenieos  de  l'Arabe.  Il  s'empressa  de  ter> 
miner  tes  afiîdns  «  lelourna  dans  son  pays,  passa  è  Saleme,  et  instniisit  G«â- 
lar  des  projets  des  Sarrasins.  Ce  prinee  profila  de  Tavis  cl  se  hflta  de  fiottifier 
les  endroits  faU)les  de  sa  ville.  Ces  travaux  étaient  à  peine  termines,  qu'une 
flotte  nnmlireusc  drlKirqtia  trente  mille  Sarrasins  sous  les  murs  de  Salerne.  Ils 
croyaient  emporter  la  ville  do  vive  fnrn-,  mais,  trouvant  ses  hnbitans  sur  leurs 
gardes,  ils  secontentiTt-iit  de  la  lilofjut-r.  ('.<•  hlocus  dura  trii/.e  mois,  [u-ndaiit 
lesquels  les  as^îiege^ ,  manquaul  de  vivres,  turuul  réduits  aux  plus  cruelles  ex- 
trémité. Amaifl  était  alors  en  paix  atee  ks  Sarrasins;  RIninoi  un  de  ses  oon* 
suis,  n*bénta  pas  k  rompre  une  paix  n  fatale  h  ses  voMns  et  vint  avce  sa  flotte 
luvitaillerla  ville  assit'gée.  IMal^rr  l  e  seoourSt  Saleme  allait  succomber,  quand 
un  événement  inesprn-  \  ii)t  jeter  répouvante  dans  i'ame  des  Sarrasins  et  leur 
ôler  une  partie  de  leur  conliaiice, 

Abdiia  leur  gênerai  avait  tiabii  ses  lo«îemens  dans  une  é}>lise.  Du  choeur  de 
cette  église  il  avait  fait  s:i  chambre  à  coucher,  et  de  l'autel  sou  lit.  Là  «  chaque 
nuit,  des  jeunes  IlUes  du  pays  ou  des  religieuses  des  oouvens  voisins,  enlevées 
par  ses  satellites,  étaient  victimes  de  sa  lubridté.  Un  jour  qu*Mi  lui  avait  amené 
une  jeune  campagnarde,  Abdiia  voulut  la  prendre  dans  ses  bras;  mais  la  ro^ 
buste  fille  opposa  une  si  vigoureuse  réçtstanro  à  ses  tentnlives ,  que  dans  la 
lutte  une  jmittre  se  détnclin  du  dais  de  I  autel  et  tua  Tinfidèle  sans  la  toucher. 
LesSarrasius  furent  épouvantés  de  cette  mort,  qu'ils  regardèrent  comme  un 
diétiment  du  del.  Us  ne  renoncèrent  pourtant  pas  à  leurs  attaques ,  et  peut- 
être,  eussent-ils  fini  par  s*eroparer  de  la  ville  aux  abois,  si  fempereur  Louis  II 
n'edt  fait  mine  de  venir  à  son  secours.  Les  Sarradns  efifirayés  garrottèrent  leur 
général  Abimelech,  qui  s'opiniâtrait  à  ne  pas  lever  le  sit'«re,  et  s'embartjuerent 
avec  tant  de  précipitation ,  qu'ils  laissèrent  tous  leurs  bogagi^  dans  leur  camp 
et  des  vivres  en  abondance  (1). 

L'héroïsme  qui  avait  poussé  les  Amalfitains  à  secourir  Saleme  assiégée,  les 
mit  à  deux  doigts  de  leiu-  perte.  Les  Sarrasins,  décidés  à  tirer  vengeance  de 
leur  mauvais  suooès ,  couvrirent  la  met  Tyrrhénienne  de  leurs  vaisseaux  et  me- 
nacèrent le  territoire  de  la  république.  Ces  petits  états  du  midi  de  l'Italie  étaient 
enrore  trop  faibles  pour  se  mesurer  contre  ces  hordes  innombrables,  et  le  dan- 
ger (iu  a\ait  couru  Salerne  les  effravait.  11  fallut  donc  transiger  et  conclure  à 
de  dures  conditions  une  paix  peu  iioiiorable.  Par  ce  traité ,  les  républiques 
d' Amaifl,  de  Naples  et  de  Gaëte,  et  la  principauté  deSalnne,  s*allîaient  aux 
Samsins  et  devaient  réudr  leuis  milices  aux  aimées  arabes  pour  oonquérir 
les  états  du  pape. 

Cette  allinn<%  avec  les  Sarrasins,  imposée  par  la  nécessité,  était  toute  poli- 
tique  et  ne  devait  être  que  temporaire.  En  effet,  aussitét  le  danger  passé. 


(1}  Anonym.  S;deni.,  cap.  cxxi. 
TOME  XXI. 
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nous  voyons  Amalft  obéir  à  ses  sympathies,  se  détaclier  de  ràffiâliee,  et,  se- 
condé par  Guaifar*  prince  de  Salenie,  et  la  flotte  de  Gaète*  menaoer  Naples 

qui  persistait  fl). 

Versée  inèrno  teiiî|)s,  le  pape  Jean  VTIT  avait  remis  10,000  muncmi  au  con- 
sul d*Amairi  Pulcttaris,sous  la  condition  ((ue  celui-ci  défendrait  avec  sa  flotte 
feadlm  du  duché  de  Bone.  Le  eomul  prit  les  10,000  mameoii  etn^arma  pas 
un  aeul  navire.  Ces  petites  lépubliquis  d*ita1ie  ne  se  piquaient  pas,  du  reste, 
d'une  paiHritendlodoxie;  car,  tandis  que  les  consuls  ^Amalfi  nmronnaient 
ainsi  le  pape ,  nous  voyons  les  Vénitiens  faire  le  commerce  d'esclaves  chrétiens, 
en  dépit  des  menaces  de  leurs  d'vjes,  qui  du  moins  n'étaient  pas  complices  de 
Cet  infâme  traCc;  nous  voyous  enfin  Tévêque  et  duo  de  tapies  Athanase  rece- 
voir un  sulMide  do  pape  et  tndter  avec  les  Samradns.  Le  pape  eot  noouis  à 
ses  amcs  oïdinaiies  eontre  Athanase  et  Pnlcharis  :  il  les  exeonunnnia.  Pul- 
dnris  rendit  Pargent  et  ne  secourut  pas  le  pape;  les  Sarrasins  venaient  de 
s*emparer  du  port  de  Cetera,  à  six  milles  d' \iiKiin ,  et  il  fallait  les  en  expulser. 

Ce  fdt  peu  «l 'innées  après  avoir  chassé  les  Maures  de  Cetara,  qu'à  la  suite 
d'une  guerre  désastreuse  contre  In  république  de  Sorrentc,  leiir  voisine,  les 
Aroaliitains,  mécontens  de  leurs  eonUes  ou  consuls,  qui ,  a  Text^ption  de  Pul- 
charis  et  de  Serons  III,  avalent ,  depuis  la  magisixatore  de  Maure  en  87S, 
été  tous  on  déposés  ou  ehassés,  essayèrent  de  fortiller  le  pouvoir  en  le  ten- 
dant phtt  staMe.  Us  remplacèrent  donc  leurs  consuls  triennaux  par  des  ma- 
fj^strats  à  vie ,  auxquels  ils  donnèrent  le  nom  de  doses.  Quoique  le  peuple  prît 
part  à  l'élect'oti  de  res  flores .  sans  nul  <1onte  l'-tristorrrïtie  de  In  république 
provoqua  cette  révolution.  (>  nom  de  riojie,  donné  au  pr-mier  uiagistrat 
d'Anialti,  devait  le  distinguer  des  ducs  feudataires;  les  AniailiUuus,  en  effet, 
ne  s*étattt  Jamais  soon^  aux  Lombard,  n*aval«it  adopté  ni  leurs  lois.ni  leur 
sfBlftnie  de  ^Eodalité.  Leun  formes  de  gouvernement  Paient  plutdt  romaines; 
Ils  n'avaient  pris  des  Grecs  que  les  titres  honorintjues. 

Lorsqu'en  S-IO  Amalfi s'était  déclarée  indépendante  des  enuvemeurs  napoli- 
tains, elle  n'avait  jkis  cependant  renoncé  absolument  au  patnwiage  des  empe- 
reurs grecs.  Une  sorte  de  contrat  tacite  d'atïraïu'liissement  s'était  établi  entre 
la  république  et  les  Césan  d'Orient ,  contrat  tout  à  l'avantage  des  Amaifttains , 
i|ui ,  n'ayant  ni  redevance  à  payer  ni  servitas  hommages  à  rendre  à  eesempo> 
reurs  (  leur  nom  n'était  plus  même  mentionné  en  téte  des  actes  de  la  républi- 
que), se  servaient  dans  PoccaMon  de  leur  patronage  comme  d'un  bouclier.  Du 
reste,  ils  battaient  monnaie,  s'imposaient  eux-mêmes  vnT.itpnt  leurs  lois,  nom- 
maient leurs  magistrats,  et  construisaient  de  puissKintes  Hottes  sans  avoir  de 
comptes  à  rendre  ù  qui  que  ce  fdt.  Seulement ,  après  l'élection  de  leurs  ma* 
^toats,  consuls  ou  doges,  ils  en  demandaient,  nuds  uniquement  pour  la 
lionne,  la  conUrenatlon  à  rempereur;  «lui-d  l'Moordait  ausrildt,  joignant  au 

(i)  Jfanu-Ciifi,  coniatl  a  Msm».  —  V.  Zaneti ,  Aoeefta  délie  mtmH,  tem.  lU , 
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titre  de  doge  qnelfu'ttD  de  eee  tUree  tionoriflquee  dont  lee  Grecs  étaieal  ti 

prodigues,  ooinrae  ceiu  de  «enforei,  teboêli,  protosêbiuti,  magMri  mititÊm, 

atitijxifex  (1). 

Ces  rapports  de  la  rtpiildique  (rAinalfi  avec  les  <»iiiî»fri  iiri;  smu  siii';iil!t'rs; 
Us  donnent  F  idée  la  plus  exacte  du  de^é  de  lui  blesse  ou  i' empire  j^rec  était 
«Rivé;  cur,  jusqu'à  Kl  souveraioeté,  tout  éttrit  imegioaire. 

Le  pouvoir  du  doge  était  fortemeat  artstocmttqoe,  oe»  magistrat*  ne  pou» 
vent  être  choiaie  ({Ue  dans  la  nobleeie.  Si  (jut-lquefois  cependant  on  voit  le  fils 
succéder  au  père,  ce  n'est  nullement  par  droit  d'hérédité,  niais  à  la  suite  din- 
triples,  ou  parce  que  le  peuple,  satisfait  du  g<unernenienl  du  père,  voulait 
lui  prouver  sa  rec^anai^tiiance  en  noninuuit  le  iils.  Il  paraîtrait,  du  reste,  que 
les  doges  partageaient  le  pouvoir  avec  d'autres  magistrats  secondaires,  car  te 
jwiBooiisulte  napolitain  Freeda  nous  apprend  que  leur  autorité  n'était  sans 
limites  que  pour  oe  qui  conoernait  les  aflùairea  maritinies  (3).  Les  inngnes  dss 
doges  étaient  le  berret  ou  conio  dueafo,  et  b  ekktmyde.  I^urs  aetes  étaient 
scellés  de  l'antique  Si-eau  de  plomb  eiuprunlé  nu\  î,oni!>anls  (3). 

Mansone  Fusile  ou  J  oscolo.  Iils  de  l'un  dt-s  dernins  cousais,  fut  le  premiOT 
doge,  et  cette  sorte  d'iierediie  vient  u  i  appui  du  caractère  aristocratique  que 
nous  avons  attribué  à  rinstallation  du  nouveau  pouvoir.  Mansone  fut  élu  par 
le  peuple  en  807,  Léon  VI  »  dit  lepUilotophe,  étant  empereur  à  Constanttnople. 
En  914,  après  un  règne  de  diX'Sqpt  ans,  lorsqu'il  eut  assuré  T hérédité  de  sa 
charge  à  son  iils  Mastolo,  il  abdiqua ,  et,  se  retirant  au  nionastère  de  la  Cava, 
échangea  le  beiTct  ducal  contre  le  capuchon  du  moine  (4,. 

Sous  le  gouvernement  des  <!o£res,  le  système  pacilique  ipic  la  république 
avait  liabituellejuenl  suivi  asec  les  bai  ravins  lut  coiupieteinent  changé.  Aux 
muisaetioas  svocéda  une  guerre  sans  trêve,  ^ ,  plus  heureuse  que  les  villes  de 
Kaples,  de  Gênes,  de  Tarente ,  de  Pise ,  de  Cumes  et  de  Postum ,  et  que  tant 
d'autres  cités  saccagées  par  les  Afiricains,  Amalfi ,  dont  les  galères  couvraient 
la  Méditerranée,  inspira  aux  Sanasins  une  si  juste  terreur,  que  leurs  flottes 
o'osèrent  pas  m^iue  l'attaquer. 

Dans  cette  longue  suite  de  guerres,  nous  vuyuus  ks  Amailitaius  aider  U's 
princes  de  Qipoue  et  les  ducs  de  tapies  à  chasser  du  Garigliano  la  colonie  mili- 
taire que  les  Sarrasins  y  avaient  établie.  Ce  sont  les  habiles  artisras  de  leurs 
gsières  qui  imai^nent  de  fortes  et  ingénieuses  madnnes  è  Taide  desquelles  on 
détruit  les  retraocbeniens  des  barbares.  Après  cette  guerre,  les  milices  d' \  i  r  1 1  lî 
retournent  dans  leur  ville  chargées  d'or  et  de  butin  (.S).  Dans  la  Fouille,  dans 
les  (;.t!:tî'ri's,  en  Sicile  m^me,  les  Aiuallituius  s'unissent  aux  Grecs  et  auv  n.itio- 
aaux  pour  expulser  cette  race  maudite  {pe^sima  gcitte  ] ,  et  pour  les  obliger  a 

(1;  OiiKiccIo,  nist.  yeapol.,  (oui.  I ,  cap.  xi.  —  Hunlori,  DfmrC,  4. 

{i)  FKCciu,  de  Offîc.  adm.,  lih.  I,  p;it;  i". 

(3/  CliiocurulU»,.<ln<i<(.  iS'eapotit.  eccles.  cataL,  pa^.  136. 

(i)  Jjfanso'dnK  Malli»...  ipse  moncbos  quoque  Câctes  est.  (  Cftron.  CàntnM.  ) 

(5}UbeMi,CJkt«iiïe. 

sa. 
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mâtotr  l«ipira«lnoes  ocmquiMi.  TÉhiqaeim 
GarigHano,  ib  déllnwl  OoHoa,  Sqiàtaoe  flt 

pas  les  Sarrarint  de  Taotre  côté  do  détroit,  ^est  que  eeax-d  trouvent  m 
fuge  derrière  les  murailles  de  IMnexpugnable  forteresse  de  Reggio  (1). 

T,.-»  l'loire  qu^ils  acquièrent  dans  ces  fîivi'rs(>s  pxpt^tîitions ,  ils  li  jinient  flipir- 
meiit,  il  est  vrai  :  la  captivité  d'un  grand  nnmbrf  de  It  tirs  ("oncitoyens  m  est 
le  prix.  Baronius  nous  a  conservé  une  curieuse  curres^)ondance  entre  le  pa- 
triaRtodêGouttiiliBoplè  etle  doge  MaHoloaii  aojtfidii  lacfaakde  eeieadvrâi. 
Le  doge  aviutiédamé  quelques  ieeovnseffloMMauprèa^^ 
richesses  étaient  immeoses;  œhti-cl  lui  répond  en  formant  toutes  sortes  deaon» 
haits  pour  la  délimnoe  des  Amalfltains,  en  la  prophétisant  même,  et  pour 
toute  offrande  il  lui  envoie  une  livre  d'or 

T.t  sin  h'  (]ui  s'écoula  de  Tan 913,  épo(îui  !<  i'<'le(tion  du  d  ^Iaàt^)io  I", 
a  i  au  iuia,tiit  Tèrede  la  plus  grande  prospentt  li  Amalil.Cefut  lianslan  1013 
qo*oneeffi»grable  t^mpét^i'détniiiilcnpanieson  port,  as  nunallkictaeitoan, 
laaa  leqoai^  qid  flTétendalt  de  la  è  raidMvécbé,  et  abtnu 
lèM  qui  éuiieiit  ô  l'ancre  dans  aea  basslnt.  Les  chronique*  nous  racontent  qna 
cette  invasion  de  la  mer  chansen  tntnienient  rnspect  du  pnys  et  arrêta  pour 
long-temps,  pour  toujours  peut-être,  le  cours  drs  prn^^iifTiirs  de  li  république;  * 
en  détruisant  son  port ,  elle  tarit  la  source  de  ses  riciiesses  et  de  son  prodi^^eoi 
ascendant.  Six  dogeii  étaient  succédés  pendant  le  cours  de  ce  siède. 

Tons eiB  pnuien  dogea  de  ta  république  i*éiaieBitniélé>  ploiOT 
inmett  aux  intt^oca  qui  difîsaient  lea  iivineeade  SalerM 
avaioit  nidés  dnns  leurs  guerres.  L*un  d'eux ,  l^Iansone  11 ,  se  signala  mène  fir 
un  trait  d'habileté  politique  qui  eût  singulièrement  accru  la  prépondérance 
d' Ainalfi .  si  ses  résultats  eussent  été  plus  durahles.  Pandolfe  Tête-dr-Frr.  l'un 
des  dues  lombards,  était  mort  en  98t ,  en  laissant  un  enfant  en  bas  âge.  Mao- 
aone  II  se  présenta  devant  la  ville  de  Salerne ,  où  il  avait  im  parti  considérable, 
et  ae  fil  nommer  pfffnoe  en  sa  place.  L'ei^iftderlvalilé  qn!  avait  adaté  de  lovt 
tenpa  entre  lee  deox  vilka,  ^oppoaa  à  la  durée  de  aon  tebUnement.  Pmdant 
lea  quatre  anném  que  Mansone  réirna  à  Sateriie,  des  rixes  continuelles  eurent 
lieu  entre  les  deux  peuples  et  aboutirent  à  l'expulsion  des  AnialfiLiinsen  085  (2^ 

Ce  fut  pendant  la  lonume  niairistrature  de  ce  nirni'^  >?.iiisn!ip,  l'un  des  pre- 
miers hommes  de  sou  siède,  que  le  eoinmcrce  des  Aiiuiliiiaias  prit  sa  plus 
grande  extension.  L'Italie  était  alors  située  au  centre  du  monde  civilisé,  et  Iflt 
*  nuodwnda  d*AfflaHI  et  taa  VénUena,  leuraaeak  rivaux,  étaient  lea  eovrtfa» 
deoomnMtcaderEDiope,oomnie  auxtempadea  crobadea,  tiadevinreni  Im 
eomtnîssaires  des  vivres  de  ses  arméet.  TuidlB  quelei(j|dère*  et  les  soldats  d'A- 
flMlA  luttaient  contre  tm  Sanariaa,  aea  navirm  de  eoBuneree  «bordaient  dan 

(t)  Ghionle.  Amulphi  moiMclil,  ai».  Peregrln. ,  ton.  m.  —  CArsn.  Caorna. , 

an.  9S1 . 

(i;  Pelk^ris,  <»p.  eux. 
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towte  pQili  de  ta  MédiiBnuéect  rapportaiettdaiit  iear  vilb 
tel  ■oiffat,  Im  épiett  <t  tot  ptowo  ptécfaimi  de  rOtient ,  qa'ih  ^rhangiwtent 
eoQlie  lee  pradoilB  bruts  de  contrées  moini  fortunées  ;  leurs  telatibiis  s'éten- 
daient même  jusqu'à  Babylone  ou  Bagdad.  T^n  curieux  diplôme  consen'é  dans 
les  arrhîves  de  la  Trinité  delà  Cava  nnm  apprend  qu'ils  s'y  rendaient  en  nari- 
guanti  le  passage  du  cap  de  Bonne-lvsperance  n'étant  point  découvert,  ce  ne 
pouvait  être  qu'eu  traversant  Tiâtlune  de  Suez,  eu  s'embarquant  sur  la  mer 
lloqgeetentnnwiniiilaiiMrtrjrtbféeettego^  c'ei^^^kemv»' 
toonuiit  toute  FAnMe,  qulb  eboidaieiit  à  Bagdad.  Le 
pldme  de  la  Trinité  de  la  Gam  now  ftit  coooallfe  le  voyage,  t'appelait  Léoa, 
fllsdeSergius(l). 

Du  i\'  au  M""  siècle,  les  \mniritains  et  les  Vénitiens  domiii-ticnt  seuls  dans 
toute  la  Méditerranée  et  voulait-nt  en  exclure  tous  les  iïulres  peuples.  Ce  ne 
fut  que  dans  le  siècle  suivant  que  les  Pisans  et  les  Génois  purent  lutter  contre 
e«x  avee  avantage.  Gnillaïuiie  de  Fouille,  le  poète  elt*hIilôiiendeBNomiaiidi 
deBéiiévnit,raeoiiMqne  dana  ee  toin|i»>là  nulle  ville  an  nooodien'appnMiiait 
d'Aîné  pour  lee  rieheaaes  et  la  population  ;  nuls  marins  ne  pouraient  le  dis- 
puter h  ceux  f^e  cette  \iHppour  Fardeur  et  Texpénence.  ■  Ce  sont  eux,  dit-il, 
qui  chaque  jour  r.ippnrtent  les  précieuses  mnn  handisesd'Antiocbeetd"  Alevan- 
drie.  Cette  nation  civilisée  s  est  niélce  a  toutes  les  autres;  elle  transporte  et 
expédie  tout  ce  qu'il  y  a  de  riche  et  de  prédeux  au  monde  (2).  » 

€et  éloge  ételt  mériié,  ear^  bien  difiE&iena  de  aoo  peuple  à  demi  eauvage 
d'ai^onrd'bd ,  lee  citeyene  d'AnialA  l'asMem  alon  la  litenv^^ 
lea  nations  avec  lesquelles  ils  trafiquaient,  par  leur  droiture,  leur  frugalité, 
leur  modestie,  leur  esprit  d'ordre  et  de  justice,  et  la  modération  de  leurs  pré- 
tentions.  Aussi  les  rencontrait-on  nnrî-sciilpment  à  Antioctie  et  dans  Alexan- 
drie ,  niais  encore  à  Caiïa ,  Ptoléniuis,  Joppe ,  Tunis,  Tripoli ,  et  inéme  à  Bag- 
dad, comme  nous  venons  de  le  voir. 

Hic  Arabes ,  ladi ,  Siculi  noscuntur  et  Afri  (3). 

En  leeomilteance^  des  services  rendus,  et  aurtout  des  jouissances  qu'ils 
leur  procuraient ,  les  califes  d'Égypte  leur  permettaient  de  fonder  à  Ténisa- 
leni  des  li<>ii[i  mx  religieux  qui  donnèrent  naissance  à  l'ordre  des  Hospitaliers 
de  Jérusalem.  Plus  tard,  Bohémond  lli,  prince  d  Autioche,  \mr  accordait 
trois  bazars,  ou  estaconi,  dans  lesquels  ils  p<mTaient  vendre  leuis  nwNliail> 
diateavee  ftandUaede  la  moiliédH  droite  (4).  AGomaniinople,  en  Chgrpie, 
ifc  rilnnnci.  h  Wniim,  fit  dawi  tniiiii  Ina  lillui  ila  litmol  du  nmlk.  lit  iTnjmr 
des  établiasemena  analogues,  ausqucto  Us  donnaient  aoiivent  leur  nom ,  «t 

rfimalalant  aliiHt  immlâtlinitl 

(I)  ANfaivesdela  Gava,  A,»,n»  «1. 

(1)  Guglieiroo  Pugliese,  Jtir.  noreiaii. 
(3)  Id.,  ibid.,  lib.  III. 

(i)  DtpUfne  de  Bohànood ,  archiva  d'Awalti ,  d°  10. 
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L'obligation  où  se  trouvaient  leurs  nicirius  et  leurs  commerqans  de  déeidfr 
les  nnmhrptix  rns  de  controverse  auxquels  leurs  relations  étendues  donnaient 
lieu,  les  engagèrent  à  publier  un  rode  nautique,  qui  prit  le  nom  dt-  Tables 
ama(/itaines.  La  célébrité  qu  iis  avaient  acquise,  leur  expérience  consommée» 
le  crédit  quUls  devaieat  ù  leur  habUelé  «t  aux  périlt  80u£fert&,  donnèrent  ai»- 
«itdt  im  éloimurt  empire  à  e«  kNB,  qiû  cervirett  de  baie  au 
de  fondement  à  la  jurisprudence  du  conuneraeetde  1*  uavigatjoa  daoa  tovie 
I  l  .iin)[)(v  Vers  le  x  si»  (  le,  ces  tables  d'Anialli ,  'J'arolc  omalji faite,  avaient  rem- 
place,  mènu';i  (lonstantinopleetdansrAreliipel,  les  loisrliodiennes.  Les  Grecs 
reiL'ardaient  ce  co<le  connne  i  oracle  de  la  jurisprudence ,  et  lorsqu'il  s'agissait 
de  décider  quelques  graves  diflicultés,  ils  prenaient  toujours  pour  arbitres  les 
légistes amallitaiiis.  ClKwe  singulière l  il  ne  reste  aujourd'hui  deee code  faneax 
que  des  lambeaux  épars  dans  les  chroniques  et  dans  les  archives  de  N^bs. 
Gomment  est-il  tombé  en  désuétude  ?  comment  s^eslril  perdu?  On  Pignore.  La 
fiupprpssi<tn  (1*1! H  co(\o  d'un  iisaae  si  ri'pandu  a  piiru  .i-ssez  étranue  pour  que 
Ton  ;iit  eti  jusqu'i  nier  qu'il  ait  jamais  existé;  il  y  a  plus  :  ou  ;i  tr.iite  de  Ijhles 
ce  que  kt>  i  in  oiuqueuis  du  xiT  siècle  rapportent  à  son  sujet.  Les  recherciies 
critiques  de  Joseph  Amorosi ,  magistrat  napolitain ,  ont  détruit  toute  espèce  de 
doute,  et  ont  prouvé  victorieusement  Texisteace  de  ce  code  maritime  et  edie 
d*un  code  civil  également  perdu, et qu*on  nommait  la  Coutume  (C.  ima(fi{i). 
Les  AmaUitainsque  j  ai  consulU's  au  sujet  de  Pancieune  législation  de  leur  ville, 
ne  doutent  pas  que  d'un  jour  i  i  .intrt'  res  co(l(>s  ne  soient  dé<f>nver»s  «l.uis 
qiiel.ju'uue  des  poudreuses  aiclnves  du  royaume,  et  ne  soient  remis  eu  lu* 
miere. 

V.  —  LES  .NORMANDS  DA^i'S  LE  SUD  DE  L  ITALIE. — AHALFI  SOCMlSfi 

PAR  LE  ROI  ROGER. 

Depuis  la  divirion  des  prorinces  lombardes  en  duchés  de  Sdeme  et  deBéné> 

vent ,  les  forces  de  la  petite  république  et  celles  des  princes  lombards  s'étaient 

f([iu"librées  ;  et ,  comme  nous  l' rivons  ,  une  lonsnr  !rève  nvriit  sncerflr  aux 
étertiellcs  -jnerres  du  x'sIMp.  Trop  heureux  les  deux  etnts  si  cet  équilibre  se 
f«il  maintenu  et  si  leur  faiblesse  réciproque  les  edt  toujours  empAchésdese  nuire; 
mais  ragent  qui  a  toujours  décidé  des  chosés  hmBÉlnes,  et  qui  leur  imnqalt 
à  tous  deux ,  la  force,  alhdt  leur  être  finalement  donné;  fom  aveu|^  comme  le 
glaive,  mobile  comme  la  volonté  du  menenahn  qui  vend  son  bras  au  plus 
offrant,  et  qui ,  si  son  intérêt  Vy  convie,  totUOeai^OlluKrind  Fépée  OODtrefal  pO&> 
trîne  qu'il  cotnTait  lit»'r     s'ui  Ixtue^ier 

Mansoiie  II ,  eu  uiour.mt  après  treiue-si\  ans  de  uui^istrattire,  avait  lai^le 
pouvoir  aux  inainsde  son  UIsGiovani  Petreila  (10U4;.  A  ce  lté  époque,  les  rela- 
tions de  la  république  commerçante  afec  toutes  les  parties  du  monde  connu 

• 

(1}  Gins.  Anoresl,  Suite  ImoI»  mMi0tam,  Nap.  IBM. 
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«ràitfkaaqii»M  UnaieMt  déveto^taneM,  ^  se»  galères  faitaient  pnmde  h 
diM  tealat  tout  le  commerce  de  rorient.  Pendant  les  dernières  années  du 

X*"  sfèf'î»» ,  it  -nvut  courM  dans  rOffiHcnt  «me  proph«Hip  r|nî  anii<>nr,Tit  h  fîn  du 
monde  |Hiiii  i  ni  hmu);  felte  prophétie  avait  frflp|M'  riina^'inatidn  i\i-s  |>eiipl6S; 
akm  chacun  croyait,  ia  fnrveur  était  grande  dans  toutes  lesciassesde  la  société, 
«I  ton»,  bmoeeiH <m  «wpthk»,  n*iavaiMit  i^stogé  qu'à  «m  MDkr  diow,  à 
iih»péaitiiM»ilà  pinrftreJwrant  Ditt.  LfpékrimgMaB  ttnikMiidii  GhiM, 
M  iKteliiiimiwlli  nh  IteMieiiM  débarquant  se  tmive  absous  detouiM 
Orines,  étaient  vers  cette  époque  devenus  très  fn^fuens.  Tous  les  esprits  aven- 
tureux, tous  les  perlicîirs  »Mjerc;iqu«i  avaient  |>ns  le  cht'miî»  de  la  Judée,  et 
chaque  nnum  les  ttats  iu:iritiuiea  de  l'ttatie  avaient  conduit  et  ramené  des 
légions  de  cts  mystiques  aventufion. 

Un  peuple  négociant  applique  à  twt  SM  MnMvie.  Dèile  principe,  le»  Anal* 
Hmi»  tfétidfM  diivgé»  du  tnMpeitdcifMertw^flsiivent  ki  paysient  riche- 
ment. U  arriva  que,  dans  la  première  aniiéedli  gouvernement  de  Fetrelln ,  des 
galères  d'  Amnlfi  ramenèrent  à  Salerne  quarante  efH'vr^liers  normands  qui 
venaient  de  faire  l«  voyage  de  h  'IVnr-Sjtinte.  Dans  ce  siècle,  où  le  cour.Tje  était 
une  nécessité,  les  Normands  passaient  [>our  le  peuple  le  plus  brave  de  l'Europe. 
Comme  e«»  ohevaMcm  déèarquai«at  à  Salerne,  ils  virent  un  camp  dressé  sous  ses 
nteillea  ~  Quels  scat  es»  guerriers?  denandeoMIa  anx  Salemitains.  —  Des 
flairaiins.--  Pouiquoi  pomaent^ls  tes  cris  de  joie  ei  danseiil^  sur  la  plageP 
—  Ccst  que  tout  à  rbeiin  ila  ont  partagé  la  nic^  de  la  rançon  que  la  ville  ddt 
leur  ]>?ytT.  -  Quoi,  ces  mécréansont  os<"rnnronner  des  chrétiens?  Et,  sans 
en  demander  davantatfo,  les  Normands  prennent  leurs  nia^s  d'nnnes,se  met- 
tent à  la  téte  des  uu1k-«s  de  la  ville,  se  précipitent  sur  le  camp  des  .Sarrasins  et 
feMswsdédcr  à  tooraftlss  «nesoèMée  earoag»  et  detenreor;  ks  uns  Itei^^ 
artreaiMiilent  rtiisier  ei  sont  taiUés  en  pièees;  leiphn  grand  nonalire  esi  lait 
oMlavet  quelqu«9>uii»asQleHMnl  se  fembapfnent,  laisBant  leurs  tentas  et-lenn 

richesses  sur  la  plasre. 

Guainiirt!  et  I.  s  Salemitains  conibîèreii»  de  préwns  kurs  libérateurs,  el, 
aprèsavuir  vanienieni  essaye^de  les  retenir,  les  renvuvmnu  nui  un  navire  chargé 
de  fruits  et  d'étoffes  précieuses.  Lorsque ,  au  retour,  ils  eureut  fait  gotlter  ces 
flwits  àleiirseoai^niotas.el  qu'ils  lenr  eurent  raoonlé  leur  nMrrèllleux  voyage, 
oeshommesdu  nord  ne  songèrent  {dus  qu*èvlriter  ce  paTSOùmdrinaleotla  figue 
«trerango.  Ceatà  partir  de  ce  moment  qu*appani  rent  ces  nombreuses  tmu|>es  de 
pèlerins  armés  qui .  «^lus  le  I1r»•t<'^tt'  df  v(Hîj>»r  les  abbayes  du  inoru  rnssiti  et  du 
.  (larjrano.  envaliireitt  K  midi  lic  l  lt  ilu  1 1  se  fixèrent  à  la  cour  des  souverains 
du  pays,  au  aerv  ice  desquels  ib  wnsacraieiit  leur  forte  épée.  Les  ducs  de  Béné* 
«e«t  il  de  SMorno daieniMiuielleneat  les aeeutMIr; o!vw 
ntsoumrss* d*alnd  Senaale  et  liiMitdt  menaeiKBt  Amalil  qu'aflUbHsndeBt 
ls«  dirilkMldol*  fuaiUs  dneail.  Les  deux  petits-flls  de  Giovani  Petrella ,  sou» 
tenus  chaetm  par  un  parti  puissant,  se  disputaient  l'autorité;  tour  ii  tour  doges, 
ou  imacrils,  à  la  léte  de  U  r^MiU^tteMi  leléguéssur  l'un  desrocsde^ 


3^  REVUB  DES  DEUX  UONDES. 

au  lieu  de  se  tenir  en  garde  contre  un  voisin  ambitieu  v ,  ils  ne  songeaient  qu'à 
seniûre.  Ce  voîsiu,  c'était  GuaiiuarU  iV,  prince  de  Saleriie;  quand  il  se  fut 
mmé  dePtppd  des  Nocaundi,  0  vlatniennle  siège  détint  Anialll(loa9).  Sur 
le  point  âsiiMeonilMr  «mine  les  iialiiw 

noouii  à  la  politique  qui ,  jôiqn'alors ,  leur  avait  réussi  ;  ils  cédimit  en  ûàBÊtd 
iMUrs  conditions,  ils  déclarèrent  Ouainiard  (Tucd'AmaUi,  innis  "^orts  foïulition 
qw  h'urs  priviléses  sernient  respprtcs,  (jue  la  république  garderait  sa  nationa- 
lité et  ue  serait  pas  annexée  a  la  [)rincipauté  de  Salerne.  Aiiialli  mettait  des- 
lors  en  pratique  cette  seieiiee  des  transactions  qui  fut  toute  la  politique  des 
Italiens  et  qd  Ik  la  grandaur  de  Vsolseetdn  floniHe.  Us  Bi^^ 
maxUnedeoe  jamais  traiter  tant  que  rcnocsd  en  aHuesoiseopahvne  partie 
du  tenitoiredela  république.  Les  Amalttriiit,qnisedi8aient  issus  des  Romains, 
ne  montrèrent  jamais  cette  inflexibilité  de  caractère;  ils  s'étndiaient  plutôt  à 
•éder  à  propos  et  ne  craignirent  pas,  quand  la  crise  l'exigeait,  d'adopter  le  j>;nro- 
nace  d"  un  voisin  puissant  et  de  le  mettre  intime  ;i  latéte  delà  républi([ue,  de 
sorte  que  l'ou  eût  pu  dire  de  c«  petit  état,  cuuune  de  Rome  républicaine ,  qu'il 
n*y  avait  pas  de  prospérité  dont  11  n*eût  pnllsé  etds  mnUmnidoiitil  ne  se  Bt 
servi. 

Dn  jonrile  l^électlon  de  Guaimard ,  toutes  relations  usrtnmt  entre  Amalfi  et 
rempire  ?rec,  qui  perdit  l'ombre  d'autorité  ^'il  avaiteonservéesoroBiteville. 
Le  prince  de  Salerne  en  hérita. 

Ces  concessions  île  la  part  d'un  état  républicain  étaient  grandes,  et  cependant 
toute  étincelle  de  liberté  n'était  pas  éteinte  au  cœur  de  ses  citoyens.  Guaiuaard, 
à  peine  installé  au  pouvoir,  manqua  aux  engagemo»  qu*ll  avait  pib  :  sons 
prétexte  qu*il  ne  pouvait  s*oocttper  «fifeaoemeatdmaSaiiesds  la  dté,  ii  nonma 
doge  en  sa  place  ALmsone  III ,  précédemment  d^ioeé  et  eontoé  dans  les  îles 
desSyrènes,  en  le  déclarant  son  fendaUiîre  et  en  se  résen-ant  le  titre  de  duc 
d'Amalfl;  mais  les  \inalfîtaîns  refusèrent  de  se  soumettre  à  ces  humiliantes 
mesures.  Quelques-uns  même,  ayant  voulu  recourir  aux  armes,  Guaimard  les 
dédara  rebdles  et  les  traita  avec  la  dernière  rigueur.  Dès-lors ,  une  conjuration 
se  fbnna  parmi  les  citoyens  d*Anialfi;  des  oondliabnles  sa  tenalsnt  m  miKen  * 
des  rodiecs,  dans  les  endroits  les  plus  soUtainsdesnMiBtsgnBs;  les  Ssleni- 
tains,  que  Guaimard  n'opprimait  pas  moins,  se  joignirent  à  eux,  et  tous,  d^■l 
commun  accord ,  firent  serment  de  se  délivrer  du  ty»"'^" 

Le  chemin  qui  conduit  de  Salerne  à  Amalii  traverse  l'une  des  contrées  les  plus 
sauvages  de  Tltalie  ;  trace  sur  l'escarpement  de  montagnes  dont  la  base  plonge 
dans  la  mer,  tantôt  U  s'élève  au  aomm^  de  roa  dédiarnés ,  tantôt  il  descend 
le  long  d'étroites  «tpériUsQses  eomlelies  an  ibod  d*obMBB«s  vallées.  Gs  lîit 
dans  l'un  deoeiravins,nonlaiiideVietKi,^leses^tnéBattBiidfaaitlsdne 
Guaimard  un  jour  qu'il  se  r^idalt  d*AnuJfi  à  Salerne.  L«8  conjurés  iTétaient 
cachés  au  fond  de  l'une  des  nomîtreuses  grottes  que  longe  le  cîieniin  ;  lossitôt 
qu'ils  virent  Guaimard  à  leur  portée,  ils  sortirent  tous  ensemble,  l'epce,  la 
haciic  et  k  poignard  à  la  main.  Guaimard,  al)andoniié de  ses  gardes,  essaya 
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vnînpment  dp  se  dcfondre;  il  tomba  fr<ipp<'>  de  trente  coups  de  poignard;  puis, 
lesconjurt'S s'attelèrent  à  son  rnfînvre,  et  le  traînèrent  le  Ioul'  des  rocliers  jusque 
dans  les  murs  de  Sakrue,  dont  h*  peuple  se  souleva  au  en  ûv  iiluTié.  l'endant  ce 
temps,  les  AmaUUoiDS  qui  étabnt  du  complot  rentraieat  d<ius  leur  ville,  où 
Imn  complinBlis  attendaient  La  doga  anmii^  Ibnaone,  ii*CKaya  pas  de  leur 
iMen  0  prit  la  Itteiaitt  b  plaea  à  iim  fr^ 
ponr  la  tratanème  fois. 

Les  Sorrentins  ftirent  inoins  heureux  que  leurs  voisins  d'  Ainalfi.  Cuidonp, 
frère  de  Guaiin;»rfl  et  sim  lieutenant  à  Sorrente,  ayant  appelé  les  iNuruiands à 
son  aide,  mauuint  son  autunté  dans  cetle  ville,  et  marchant  aussitôt  !;ur  Sa- 
lerne,  y  entra  de  vive  force  dnq  jours  après  la  mort  de  Guaimard.  Il  fit  sur-le- 
cliinp  tnMèar  b  lêlB  à  qaatn  saigiieittB  ^ 

Jiiiaiioii,«tà  treoMûtéet  habitaiiadel«Tilleles|iliiieom|iraiiilB.niiiata1la 
«MjdtaGInilIbftts  de  Guaimard,  comme  chef  de  la  prindpauté,  et  retourna 

à  Sorrentesnns  avoir  osi'^  attn([uer  AmalB.  Cette  petite  répubitqtie  fut  donc  le 
seul  des  trois  états  qui  proiîta  de  cette  révolution  ;  elle  était  libre,  mais  ("lisulfelui 
flt  payer  cliereiuent  cette  liberté.  Gisulfe,  dont  les  états  entouraient  le  territoire 
d*AjnaUl ,  et  qui  était  mattre  des  pofffei  voiiiiii,  aa'taisissait  de  tous  les  navires 
de  la  lépoUiqiM  que  les  basards  de  la  mer  obligeQjjBot  à  letteher  danse» 

-  ]Nifls,einpnianiiaiitleiiiséqiripage8,etqaiiqQefdsine 

-  mandans.  Jean  m ,  le  vieux  doge  rétabli ,  manquait  de  rénergie  nécessiJrepoiur 
tirer  vengeance  de  ees  losultes.  Ce  fut  alors  que  les  Amalfitahntpomaésà 
bout ,  eurent  recours  a  une  puissante,  mais  fatale  protection. 

Entre  tous  ces  pèlerins  armés  qui  avaient  eiivalii  l'Italie,  ou  distinguait  les 
fifai  d'un  g^ntUbomme  normand  qui  descendait  du  fameux  RoUon.  laocrède  de 
UanlevUle  étah  le  nooA  de  ee  geotyiioauiie;  il  avaft 
eus  étaient  siteoeaaîveineot  passés  en  ItaUe,  Gidllatmie  B(«Hle-Fer,  Deogoo  et 
Humfroi  les  premiers,  puis  Robert  Guiseard ,  Humbert  et  Manger,  et,  enfin, 
Bohémond,  Roger  et  leurs  «lutres  frères.  Par  une  faculté  assez  rare,  mais  qui 
tenait,  sans  doute,  au  génie  naturel  de  leur  nation ,  (  es  Normands  étaient  h  la 
fuis  guerriers  courageux  et  politiques  œusomuiés,  des  lions  dans  le  combat, 
di9anf9sdatuieeomeUt  a  dit  Gnilbiime  de  Famille  leorlilsiafiea;  s'ils  si- 
fitait vaineiiSt  Os  savatent  anrloQtprafitef  de  laTieloiref  el  fimdcreBnaiénBe 
lonps  qat  eonqaérir.  Robert  Guiseard  fut  le  plus  habile  de  ces  prinoes.  ]^Iattre 
du  midi  de  I^talie,  il  avait  le  premier  établi  dans  ces  provinces  un  pouvoir  ré- 
gidler  en  s<»  faisant  nommer  duc  de  la  Fouille  et  des  (Palabres.  Allié  douteux  de 
Gisulte,dont  il  avait  épousé  la  soeur,  il  convoitait  ses  états  et  n'attendait  (|u'une 
occasion  favorable  pour  s'en  emparer.  Ce  fut  à  lui  que  les  Amaiiiuuui  i>  udres- 

-  sèmit ,  rédamant  ton  appui  ccmtm  le  tyma  de  Saknw  (1). 

Cette  démarcbe  des  AmalftlaiDS  Ait  une  immense  finit».  Robert  Gntseard, 
*  dmitilsiiif09BèKeotlesseottii,étaittKqppidftaDtettnpenfm 

(1)  eagl.  Puelieie,  m»,  m  ds  Ar.  tiomiM. 
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pour  rester  désintéressé.  Ce  D'était  donc  pios  un. protecteur,  c'était  ud  maître 
qu'ils  allaient  se  donner.  Robeit  Guiaea»!  saieit  en  iffat  em  emprOBeroeiit 
une  occasion  si  CivonibledeaeniidreBialtie  de  Sahne.  Il  Invertiteattetilledtt 

edié  de  la  terre ,  se  rendit  avec  ses  soldats  à  AnaMt,  où  Isê  partisans  de  Gisulfe 
avaient  excité  quelques  désordres,  lesciiassa,  y  éle\'a  quatre  châteaux  dans 
l»*s<}iiel.s  il  mit  garnison,  accepta  le  patronage  de  la  ville  (jue  Ini  offraient  les 
citoyens,  ;.'nr;tntit  |)onr  cette  fois  encore  leur  indcitendnnre  et  U  nr  incienne 
constituliou ,  ei ,  iraiuaut  àyic&  lui  leurs  milices  et  leur  flotte,  il  viui  uciiever  du 
côté  de  la  mer  le  bloeui  de  Salsrae. 

Alahie  de  cette  ville,  doni  le  riégedum  Irait  »ois,  Robert  en  elMiiaCiBnlfe, . 
qui  se  retira  au  couvent  du  mont  Cassîn.  Glmllé  (ut  le  ctekuier  des  prince  de 
In  dernière  dynastie  lombarde  d'Italie.  Cette  dynastie  avait  gouverné  pendnnt 
cinq  siècles  les  (>r()viiictK  <h'  Héii/'vefit  et  <le  Salerne;  elle  périt  par  sa  faute,  rn  nnt 
k  première  appelé  lc^>  Normands  dans  ses  états,  et  entraîna  dans  sa  mine  les 
républiques  voisines  de  Naples ,  de  Gaëte  et  d' Aniaili .  Les  citoyens  de  cette  der* 
nièie  ville  avaient  aidé  è  la  conquête  de  Salerne,  Ha  enfinentbientdtpnnii. 
Ces  Normande,  dont  ils  avaient  invoqué  le  patronage  et  le  aseonn,  netaidè- 
rent  pas  à  tourner  eontre  eux  leurs  armes  victorieuses,  et  toute  la  fln  du  xi^  siè- 
cle et  le  commencement  du  xir  nous  olïrent  le  s|>ecta(  le  H  niie  lutte  lonenie  et 
inégale  entre  la  petite  république  et  It  s  mjk  »  sseurs  ambitieux  de  IWbertGuù- 
card.  Soumis  un  jour,  le  lendeiuaui  ic^  citoyens  d'Anialii  courent  aux  armes,  ré* 
■clamant  sinon  leur  entUre  liberté,  du  moina  le  maintien  de  leurs  privilégnel  de 
Icuisirancbisee.  Une  foisméme,  en  1096,  itoparviennentà  cbasierles  Kormonis 
desquatncbfltsaux  que  RobertGuiseBrd  avait  construiia;  nséliesnt  doi^e  Marine 
Pensabaste,  qui  dans  une  première  rébellion  s'était  bravement  mis  à  Unir  t^te, 
proclament  leur  indépndanee ,  et  luttent  Cette  foie  contre  l'oppressioa  avec  un 
véritable  et  trop  tardif  héroïsme. 

R(^er,  indigné  de  la  révolte  des  Amalfttains,  avait  armé  contre  eux  son  frère 
llobémond  et  Bon  onde  Roger  de  Sicile,  les  traie  pfineea,  à  la  téte  dea  milieea 
deSidIe,  des  Galabies  et  de  la  Fouille,  et  secondé  par  une  flotte  imposante  et 
vingt  mille  Samains,  assiégèrent  la  ville  par  terre  et  par  mer.  La  flotte  bloquait 
le  port,  leurs  troupes  couvraient  les  monts  du  voisinage,  et  en  ferf!i,tit*nt  toutes 
les  issues  (1).  Les  Vuialfilains  fircoiirat'èrput  ceiwnd.mt  pas.  et  rr)M)US8è- 
reut  ave<! succès  les  attaques  des  princes  coaîcder»^.  Neaninouis ,  prives  de  toot 
secours  et  bloqués  étroitement,  peet-étre  euwent-ils  fini  par  saooomber,  si  la 
nouvelle  de  la  premitoe  croisade,  prMiée  per  Urbain  11,  ne  Ûlt  venue  ron|fe 
rneoovd  qui  ealstalt  eotee  les  mslégeans.  Bobémond ,  appMnant  qu*nne  armée 
4ran<^ai8e  traversait  Rome  pour  se  rendre  dans  la  Terre^inte .  fut  saisi  d'une 
subite  inspiration;  il  mit  en  pièces  deux  clil  imvdes  de  pourpre  et  les  Ht  déoou* 
per  en  rroix;  attachant,  ensuite,  l'une  de  ces  croix  sur  son  e|)aule,  il  distribua 
i(S  autres  à  plus  de  cinq  cents  citcv  alieni ,  ses  compagnons,  iancrède ,  son  cou- 
Ci)  Hsblem,  Hû    Ub.  IT. 
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sin ,  qiu'  le  T.'isso  n  inimoruilis»'  dans  son  pctnne,  ctrïît  au  nombre  de  ces  cheva- 
liers. I-a  Heur  de  l'année  de  Iluger  iiniin  l'exemple  de  liohéinoiid  et  de  ses  coin- 
pagnoni.  Remplis  d^enthouriittiiie  et  s*é«î<iiit  :  Dieu  le  veut!tcm  fbroit  serment 
lie  ne  revenir  en  Europe  qne  lorsqu'ils  auraient  conquis  la  cité  sainte.  Peu  de 
jours  après,  Farinée  de  Rnhéinond  et  une  perde  deeelle  de  Roger  suivaient 
le  chemin  de  Res^io,  où  ils  devaient  sVnibarquer  pour  TOrient.  Cette  espèce  de 
désertion  avait  rempli  Roger  d'une  violente  indignation;  il  fallut  bien  néan- 
moins qu'il  renon(;àt  à  l'espoir  de  soumettre  Aninifi  qu'il  lil(Kni.iit  depuis  six 
mois.  11  leva  donc  le  siège,  raïuena  ses  soldab  dans  lu  Fouille ,  et  attendit  une 
ocearion  |rfw  fiiTovable  (1). 

Cette  ooca^on  ne  se  présenta  qne  eioq  ans  pins  tard ,  en  1  toi .  Amalfi ,  sur* 
piiseï  dut  se  soumettre  au  prince  nonnsnd;  mais  en  1 131  elle  avait  recouvré 
son  indépendance,  car  à  cette  époque  nous  vnynns  le  roi  Hoger  de  Sicile,  liéri- 
tier  des  ducs  de  Fouille,  sommer  ses  citoyens  de  lui  livrer  leurs  forteresses  et 
de  faire  abandon  de  leurs  privilèges,  contraires,  disait-il,  h  ses  prérogatives 
royales,  et  sur  leur  refus  assiéger  de  nouveau  leur  ville.  Leur  défense  fut  opi- 
niâtre; ils  rappelèrent  leurs  vaisseaux,  armèrent  toutes  les  forteresses  de  la 
«ôie,  et  jurèrent  de  s*ensefelir  sons  les  ruines  de  leur  ville  plut6t  q^e  de  reoon- 
naKre  un  roi  absohl.  Attaqués  d'un  côté  par  l'année  normande,  de  l'autre  par 
In  flotte  sicilienne,  que  cominnnthtit  fieorgc  d*  \ntiocbe,  amiral  thi  roi ,  ils  tin- 
rent bravement  tète  à  l'orai-'e.  Les  garnisons  tju  ils  rivaient  mises  dans  les  jietits 
châteaux  de  la  côle  ne  restaient  pas  inactives  et  incommodaient  fort  l(.>s  assié- 
geans  ;  Roger  ftit  donc  obligé  d^atlaqucr  ees  chftteaux  et  de  les  emporter  succes- 
sivement, auonne  des  gamisoos  n*ayant  voulu  sevendre  qu'après  plnsieurs  as- 
SAnts,  danslesquds  périt  la  fleur  des  milices  de  la  répolillque.  Caprée  et  le  fort 
de  Guatio  dans  les  lies  des  S)^Tènes  furent  soumis  les  prenuers;  les  assiégeans 
sVmf«;>rèrenf  bientôt  de  Rnvello  et  de  la  Scala  ;  >lnjnri ,  Tramontt ,  Otarn  ,  suc- 
coiubert'iU  ensuite;  enliii ,  iipres  une  résistance  ijui  ri\iiit  duré  une  année  en- 
tière, Anialfi',  privée  de  tout  secours,  sve  vit  a  la  mem  du  roi  Roger;  sa  liberté 
élail  donc  perdue,  et  de  plus  die  avait  à  redouter  la  vengeance  un  vainquenr 
inrité.  Cependant  Roger  lui  laissa  une  ombre  d'indépendance,  et  traita  ses  ci- 
toyens avec  (loiit  eur.  Panni  les  chroniqueurs,  les  uns  attribuent  cette  conduite 
magnanime  du  v;iinqni'iir  à  rintercession  de  saint  André,  patron  d' \m;iin  ;  les 
autres  racontent  une  histoire  moins  surnaturelle,  mais  fort  peu  ^Tnisemlil.ible. 
La  nuit  qui  précéda  lu  soumission  de  la  ville,  le  roi  Roger,  disent-ils,  tut  tiré 
subitement  de  son  sommeil  par  une  voix  qui  l'appelait  doucement  ;  Roger  ou- 
vrit les  yeux,  et,  se  levant  sur  son  séant,  vit  debout  à  son  chevet  un  homme 
amié  d*uiie  baeiw  sanglante,  et  tout  prêt  h  lui  ouvrir  leerine  sMI  appelait.— 
Qui  eMtt?  hii  dit  le  roi;  un  aoge,  ou  un  mauvais  esprit  ?  -  Je  suis  un  homme 
comme  toi ,  un  homme  (pii .  tiî  le  vois,  est  maître  de  ta  vie. —  D'où  vien.s-tn ,  et 
que  me  veux-tu?— Je  viens  d'Amalfi;  cette  badie  m'a  ouvert  ia  porte  de  ta  teute, 

(t)  Ltt|d  Proslspsta ,  €knm,  sa.  MN. 
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et  J8  vient  te  demander  Is  Hberté  de  mon  pays. — Roger  jeta  «n  r^rd  rapide 
antonr  de  lui,  etiit  qa*ll  était  eeul;  il  éu3A  au  et  Baiiaaniici,BBaie  d'ane  Ibeoe 

iiemiléenne  et  d'mi  trop  gnmd  courait'  pour  êm  effrayé.  —  Quel  est  ton 
nom ,  dit-il  à  rinrnnntt ,  et  qui  t'a  cliar<.'f  d'une  semblaMe  mission  ?  .Te  m'ap- 
pelle Fietro  Aiferio;  je  suis  le  cinquif-rnpflo  six  frères  d coi dt-s  tous  comme  moi 
à  rester  libres  ou  a  mourir,  et  qui  m'ont  ciioisi  cette  fois  comme  le  plus  brave. 
—  Eh  bien!  Pietro  ^Ufério,  s'écria  Roger  en  bondissant  d'une  façon  terrible  et 
en  BittiiHUitBOiiadvenidKà  la  gorge  et  Inianradiaiitea  liadw;  eh  bien!  ?a 
dire  àtes  cinq  frèree  et  à  tea  concitoyens  qne  Roger  tout  nn  et  dans  eonaoïn* 
m^l  a  sa  terrœser  le  plus  brave  des  dtoyens  d'Almafl;  db-kor  anni  qn*ill 
fassent  Ictir  soumission,  et  ils  n'atiront pas ^ua  à  ae  xcpentlrdn  paméiine 
toi  d'avoir  osé  réveiller  le  roi  Rouer. 

Leimdemain  Amalfi  ouvrit  ses  portes.  Roger  reconnut ,  en  effet,  par  une 
honorable  capitulation ,  le  droit  qu'elle  avait  de  se  gouverner  d'aprt^  ses  lois 
mniUdpalcs,  l'inoarporant  toutefois  h  sa  nouvelle  monarebie,  et  i^ontant  à 
aea  antres  titres  edui  de  duc  d*Amalll  (1). 

YI. — LB8  Ff SAK 9  SkCCkmt  AHAt.FI  ;  BÉCAMtffCB  Ml  CSm  mUE. 

La  conquête  d' A  malli  devait  entraîner  tpI  le  de  N;t;  il<  s  s  i  vfiisine;  elle  causa 
un  tel  effroi  à  Sergius,  son  duc,  qu'il  s  t  iiij>irï«i»a  tie  be  leiulre  à  Salerne  et  de 
remettre  entre  les  muins  de  Roger  les  des  de  sa  ville,  se  deelaraul  sou  vassal; 
maia  eet  acte  d'humilité  ne  le  sauva  paa.  Roger  voulait  toe  roi  à  Ki^leseoOMM 
il  rétait  à  Salerne,  à  Sorrente  et  à  AmaiB.  Les  Napolitains  avaient  ûnpiudeni- 
ment  donné  adie  au  prince  Robert  de  Capoue,  mm  compétiteur;  Roger  leur 
reprocha  cette  conduite  é(|uivoqtie,  et  vint  mettre  le  sictrc  de\;uit  leur  ville. 
Roger,  pour  tn^ietlre  .Naples,  avait  requis  la  Hotte  elles  milices  d'Amalfi, 
qui  ne  le  secouiiaieut  qu'en  frémisinmt.  Sergius,  duc  de  iSapie:»,  ii'il  eût  été 
pins  habile,  eût  pu  détaclier  les  ÂmoICtains  de  la  cause  du  roi ,  et  trouver  en 
eux  des  amis  etpeot^tra  des  auxiliaires;  loùi  de  1b«  0  anna  eonftra  eux  bi 
rivalité  dm  Piaans,  ses  alliés,  et  s*en  flt  des  ennemis  inéeondiiables. 

Depu'is  lon^-ternps  les  Pisans  nourrissaient  le  désir  d'écraser  des  concurrênn 
préférés,  et  ipii  les  avaient  devancés  sur  tons  les  marrliés  de  l'Orient:  ils  sa- 
vaient qu'uue  fois  les  Amallitaius  detruils,  ils  hériteraient  de  leur  opulente  et 
nombreuiM2  clieutelle;  leurs  puissions  haineuses  et  jalouses  n'avaient  donc  pas 
besoin  d'être  stimulées,  elles  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  édator  etae  sa- 
tirfUro;  oeiA  oeeadoo  ae  présentait  enfin  f  et  ils  la  eaisirent  avec  eBopressenient. 
Les  coosnb  de  FisetAlaopHdo  et  Cane,  avaient  amené  au  seeoun  deHaples 
une  flotte  de  cent  plères.  Trouvant  le  port  de  Naples  bloqué  par  les  vaisseaux 
d'Amalfi,  etapprenantque  lea  niilioesdecette  ville  étaient  en  quaitieriAvuma, 

(1)  Chron.  Cavnti.  —  Anonjfm.  CoitineM.  —  Capecelatro ,  Islor,  del  Regm  di 

Hê^M,  Isa.  II ,  pag»  5. — Faleo,  ChreN.  SinseMir.,  an.  IIM». 
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dans  la  terre  de  Labour,  Us  laissèrent  la  moitié  de  leur  Hotte  a  i  entrée  du  golfe 
pour  ohaamet  r«lilMmi,  et  firent  voile  vers  Amalfi  avec  l'autre  moitié.  Le 
19  aodt  im,  ao  poiiit  du  jow,  tes  haUtaos  de  eeit»  Tiltef  4101^ 
ndeoomerte  de  navire»,  afimiiginèniit  que  leur  flotte  nrâiiaiideNa|ilei,«t 
oumrent  la  chaîne  du  port  pour  la  recevoir.  Les  Pisans  proGtèrent  de  leur  er- 
reur, ne  leur  <ionnèrent  pas  le  temps  de  se  re<'o?ninîrrf,  forcèrent  l'entrée  du 
port,  couvruYiii  le  rivajre  de  leurs  soklats,  péinijcit-iii  dans  l;i  ville  dépourvue 
de  défenseurs,  et  la  uiireut  au  pillage  (1).  Le  sac  dura  trois  jourSt  durant  les* 
^adi  les  Pisans  txanspQftèraiit  sur  lem  navires  d*ironieaaea  riitaMS  SQlavte 
aux  temples  et  aux  palais  d'AmalO.  Le  &iimux  exemplaire  âmFandecle*  qu'on 
virft  aujourd'hui  à  Florenne  à  la  Inbliothèque  Laurensiemte  laisaît  partie  de 
ces  dépouilles. 

T.e  double  but  que  \^  Pisans  se  proposaient  en  dévnstant  Amalfi ,  était  rem- 
pli ;  ils  nvnient  secouru  les  Napolitains  leurs  allies ,  et  dctruit  leurs  rivaux.  Les 
Pisans  mettaient  deju  eu  pratique  cette  politique  des  puiss^uces  maritimes,  qui 
pensent  qa'oo  ne  peut  bidler  asses  de  vaîMiK,  ni  détraire  aasea  d'aiie^^ 
Crestline  nanière  cooune  une  autre  d'auMotir  la  eoneuirence.  Mite,  enivrés 
par  leur  facile  victoire,  les  Pisans  prolongèrent  imprudemment  leur  séjour 
dans  la  ville  dévasice;  il  y  a  plus,  ils  rcsolurcnt  d'empnrtpr  de  vive  force  les  deux 
villes  de  Ravello  et  de  la  Scala ,  (pii  passaient  pour  très  riches.  La  Srala ,  con- 
struite sur  la  roche  de  Cama,  a  donné ,  on  le  sait .  naissance  à  Aiualli ,  (|ui  de 
ces  rocs  est  descendue  vers  la  mer.  Ravello  e«i  bâtie  comme  la  Scala  sur  un 
vodMrt  et  semble  détachée  de  csstte  dernière  ville  par  le  profimd  ravin  d'Atrani. 
La  Scala  était  t)o^iom  rertée  soumise  iii  Amalfi  ;  Ravello ,  fondée  vers  le  IX*  (dè> 
cle  par  les  ricius  patriciens  de  la  république,  dans  Tune  des  plus  admirables 
situations  du  midi  de  l'Ilalie ,  s'en  était  séparée  du  temps  de  Robert  Guiscard. 
Sa  population,  chose  incroyable  quand  on  comiaît  le  site  sauvnae  que  c<»tte 
ville  «x'cupait,  s'élevait  à  plus  de  quarante  mille  habitans,  et  se^  citoyens 
étaient  les  plus  riclies  et  les  plus  fiers  des  habitans  de  la  contrée.  Quand  les 
Amalfitains  s'étaient  soulevé  contre  Robert  Guiscard,  en  1080,  l'opulente 
ville  dce  montagnes  loi  était  restée  fidèle,  maisplutAt  pour  sedédarerind^ 
pendante  d^Aroalfi ,  sa  puissante  voisine ,  que  par  dé^  ouement  à  la  nouvelle 
dynastie  normande.  Ravello,  avant  sa  rébellion,  s'npîielnit  'nmi:  depuis,  les 
Amalfitains  l'avaient  ap]>elt'e  Hflx  lltt  d'oîi  lianlli)  |)ar  corruption.  Ses  ruines 
singulières ,  et  quelquefois  magnifiques,  nous  montrent  quelle  était  alors  sa 
richesse.  Sa  rébellion  contre  Amalfi  lui  avait  du  reste  été  profitable,  Robert  lui 
ayant  donné  un  évéque  et  des  firanchîses. 

De  la  phite-forme  ^evée  où  est  bfttie  cette  ville,  on  Jouit  d'un  borinia  ad- 
mirable-, Tair  qu'on  y  respire  est  pur  et  balsamique;  la  terre,  couverte  de 
figuiers ,  de  vi'^nes ,  de  mûriers  et  d'arbrisseaux  résineux  de  toute  espèce,  y  est 
d'une  nierveilleuse  fertilité.  Cette  ricoe  niale-foruie  était  inaccessible  connue 
celle  de  la  Sealu,  et  le  cliâteau  de  la  irratta  cunmiaudait  les  rud^  sentiers  qui 

(1)  Ab. TdolB.» Air. aBotfirlsfesf., IB».  ni,aip.,iv.  . 
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y  conduisaient.  Les  Pisans  crurent  ne^mmoins  qii'iis  auraient  aussi  bon  mar- 
ché de  Ravelto  et  de  la  9c»la  qw  d*  Amalfl ,  ces  villes  étant  dépourvues  de  leurs 
nriHces  les  plus  bram;  mais  la  petite  gamiimi  du  château  de  te  Fratta  repoussa 
héroïquement  toutes  les  attaques  des  Pisans.  Ils  livraient  nn  dernier  et  terrible 

assaut,  quand  l'armée  des  Vm.iintains,  partie  en  toute  lulte  de  ses  quartiers 
d'Avprsa ,  prirut  tout  :i  t  <Mip  sur  les  hauteurs  voisines;  le  roi  Rofjer  la  condui- 
sait m  |>t  riiuiine  à  tra\frs  les  défilés  du  mont  Cerelo,  réputés  jusqu'alors  inac- 
cessibles. A  celle  vue,  les  généraux  pisans  fout  cesser  Tattaque  et  rappellent 
leurs  soldats;  mats ,  avant  qu1ls  aient  eu  le  tempsde  se  reoonnaitre,  l«s  milioea 
d*Amalfi  se  précîphent  sur  eux  du  haut  des  montagnes,  au  cri  de  f 'engeance 
et  ttahtt  Inefré!  et  les  rejettent  confusément  «lu  côté  du  ravin  l\t  s<^rrés  entre 
l'extn'me  bord  du  prmpicp  et  les  |iiqi!(S  des  \mnltitntns,  la  piui>art  furent  pris 
ou  tues.  Des  deux  consuls  de  Pisc  Al/.op.inin  t  t  ("..'ue,  l'un  mit  bas  les  .irmes 
avec  un  corps  de  quinze  c^nUs  soldat.H,  l'autre  tut  ^orgé  dans  la  niélee.  La 
défiiila  des  Pisans  fiit  complète  ;  kur  flotte ,  ayant  recueilli  h  la  htte  un  petit 
nombre  de  Inyards,  appareillait  en  désordre,  quand  les  galères  d*Amalfi  et  de 
Sidle,  échappées  à  la  survdHance  de  la  division  pisane  laisst>e  devant  Naples, 
apparurent,  doublant  le  promontoire  de  la  Conque,  et  fondirent  sur  la  flotte  fugi- 
tive I  n  pliiprirt  de  sfs  vmsseatix  ffu'nlourdissait  un  ricbe  butin  furent  coulés 
à  fond  en  ei»s;i\.iiit  d  ■  si>  (l(  teiuîre;  Us  meilleurs  voiliers,  secondés  par  un 
vent  favorable,  ech.ippereiit  seuls  aux  confédéri*  [t]. 

Amatfl  était  vengée,  mats  cette  première  invarion  pisane  n*en  avait  pas  moins 
porté  un  coup  mortel  à  sa  prospérité.  Ses  anenaux  étaient  détruits,  sestréBors 
épuisés,  ses  temples  et  ses  palais  dévastés,  et  son  commen'e  interrompu;  de 
plus,  elle  avait  désonnais  à  redouter  rinimitié  des  Pisans.  O  ne  fut  pourtant 
que  deux  ans  plus  tard  que  ceux-ci ,  nnvili.iires  dévoués  du  ducSercius  et  de 
Robert  de  Qipoue  qui  se  défendaient  toujours  dans  Naples ,  armèrent  de  nou- 
veau cent  galèrfs  auxquelles  se  joignirent  un  nombre  égal  de  vaisseaux  génois. 
Cette  flotte  daaitassi^r  Saleme,  capitale  des  états  du  roi  Roger  en  Italie; 
elle  devait  surtout  venger  Pise  du  désastre  delà  Fratta.  Ce  fut  un  jour  latal 
pour  Amalfi  que  celui  oit  cette  formidable  flotte  se  (lépliiy.i  sons  ses  murailtes 
et  h  snmtnn  d'ouvrir  ses  p(»rtes.  Cette  fois  elle  perdit  plus  (jue  des  hoinmes  et 
des  richesses,  ello  perdit  le  prestice  moral  qui  jusqu'alors  l'.i^nit  soiiteime:  ses 
citoyens,  qui,  en  Kt'jr»,  avaient  si  cournceusement  repousse  les  a.ssauts  répétés 
de  trois  princes  normands  .secondés  de  vingt  mille  Sarrasins,  et  que  le  roi  Roger 
n*avaitptt  soumettre  qu'après  une  longue  suite  de  combats,  ne  songèrent  pas 
même  cette  fois  à  résister  aux  Pisans.  Il  semble  qii*en  perdant  leur  indépen> 
dance,  ils  avaient  perdu  aussi  tout  courage  et  toute  énergie,  lisse  rendirent  à 
merri ,  nffVniiî  de  se  r.ietieler  du  pillaue  à  prix  d'or  :  (  '('liùl  l;i  tout  ee  rpie  votr- 
laieiit  les  Pis.iiis.  Ils  e\ii;ereiit  de  In  mallictireuse  ville  des  somuies  si  considé- 
rables, que  sa  ruine  fut  en  quelque  sorte  consomiuee  (2). 

(V  \h.  Telcsin., Ub.  lit , cap.  it. 
(È)  ChrwL  ffftwvtNf an.  im. 
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Mais  c*était  moins  d'Amalii  que  de  Ravel  lo  et  de  la  Scala  que  les  Pisans 
avaient  à  oocnrdeaevaoger,  laréiialaiitte  de  cet  deux  vUlea  ayant  été  la  pie> 
mièncaiiae  deleaiadéeaeina.  Ua  aomiiièrait  doac  leuva  haûtaos  de  payer 

é^nlement  une  rnn^n  exorbitante,  et  sur  leur  lefw  ila  les  assiégèreot  avae 
toutes  leurs  tom*s.  Cette  fois  il  n'v  nvnit  plus  de  secours  'i  espérer  du  «leliors  , 
et  néanmoins,  "irace  à  In  force  dt-  leur  situation  et  à  1  appui  quel  lti«  pouvaient 
mutueUeiiient  se  prêter,  ces  villes  eusseut  iuu&  doute  repoussé  Tattaque  dea 
iPiNua,  ai  un  ineîdaat  afaiguyeir,  m  livtant  l'une  d*aliea à  Peoneaoif  ii*eât  an- 
trafiié  la  perte  de-fautre. 

Il  y  avait  au  centre  de  la  ville  de  la  Scala  une  espèce  de  gouffire  profond 
qui  servait  d'égout,  et  dans  lequel  les  habitans  jetaient  leurs  immondices,  que 
les  PDux  pluviales  entratnnient  dnns  le  torrent  voisin,  à  travers  le  massif  de  la 
moutague.  Un  des  c^ipiuiiues  iiis^uis ,  aya[)t  trouvé  un  jour,  à  la  sortie  de  cet 
^out ,  le  corps  d'un  dogue  moustrueux ,  lit  remarquer  a  ses  compagnons  que, 
fiiisque  un  anioMil  d*une  ai  grande  tailla  avait  pu  paiaer  aana  difiBeuHé  par 
cea  couknra  aoutenaîna  qui  aboutÎMaient  à  la  ville,  vu  honune  ponnnit  a*y 
^îeeer;  «  et  où  un  homme  peut  passer,  une  aimée  paeiat  ■  ^auta^ril  en  sob* 
geani  h  profitt  r  de  s  i  <le(  <>uverte.  Il  en  fil  part  en  eflet  aux  autres  f.'f nérnux  , 
qui .  1>  j  iir  lii!  iiii  ,  lin  iii  stmder  les  entrailles  de  la  uiont;urnf  par  de  hardis 
a\t;aiuners;  ceux-ci  rapportèrent  que,  tantôt  rampaui,  tantôt  marchant,  tan- 
tAt  ae  Uaeaot  le  long  de  oea  aoutemina,  Oe  étaient  arrivés  à  un  endroit  où  le 
gouffre  a*élaigi8eait.  Cet  endroit  était  volein  de  aon  ieeoe  dana  la  inlla,'«fc  pr^ 
sentait  de  toua  eéléa  des  parois  perpendiculairea,  dont  la  hauteur  ne  powiût 
être  bien  grande,  puisque,  du  fond  de  cette  espèce  de  puits,  lia  avaient  entendu 
les  conversations  des  femmes  de  la  villr  et  vu  les  toits  de  ses  maisons.  «  Mais 
néanmoins,  ajoutaient-ils,  on  ne  pourrait  es<aiader  ces  parois  sans  échelle; 
et  comment  traîner  des  éclieiles  aimi  longues  dans  c^s  tortueux  labyrintlies?  » 
-Les  généraux  pisana  tinrent  cemeil,  et  décidèrent  que,  tandis  qu'on  attaque- 
rait ouvertement  la  ville,  une  troupe  de  aoldala  détenninéa  y  pénéirenàt  par 
surprise  en  ae  glissant  dans  le  soûlent.  Maia  que  foire  pour  escalader  lea 
parois  du  pouffre?  «  Que  cela  ne  vous  cause  aucun  souci,  dit  tranquilleuTent 
l'officifT  fnii  avait  découvert  le  passage;  donnez-moi  le  conimandpmpnt  de  ces 
braves  gens,  je  nie  charge  de  leur  procurer  des  échelles,  et  je  prends  saint 
Beyuier  à  témoin  que,  fussent-ils  deux  mille,  je  les  conduirai  tous,  jusqu'au 
doniiar,  au  eeeur  4*  la  ville.  »  Le  eonaeil  choisit  aui4e-chanqi  un  homme  ai 
bravo  et  qui  pareieeait  tellement  aûr  de  aoo  lait.  Le  lendemain ,  m  momant- 
où  le  soleil  se  coucliait,  Tamiée  piaane  ifébranla  et  donna  à  la  villa  un  ter- 
rible assaut  ;  tandis  que  tous  ses  habitans  en  état  de  combattre,  montés  sur 
le  rempiirt ,  tenaient  bravement  téle  aux  assaillans ,  tout  à  coup  des  cris  aigus 
retentirent  au  fond  de  l'egout,  placé,  comme  nous  l'avons  dit,  au  centre  de 
la  vOte  :  c'étaient  lea  cria  d'un  jeune  campagnard  que  le  chrfde  la  troupe  qui 
Vêtait  glîaK  aoua  la  mmitagne  avwt  amené  avec  lui  et  fideait  battre  de  vevgea. 
«  Un  de  neeenfiina  le  mra  laiisé  choir  au  fond  du  puits  et  ae  aéra  grièvement 
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blessé,  »  s  écrient  les  habitans  des  maisons  voisines  j  et  aussitôt  vtu<,'t  échelles 
sont  établies  le  long  des  parois  du  goufEre,  et  autant  d^habitans  s'apprêtent  à 
y  descendre.  Mais  quel  est  leur  AoaneiMiit  et  leur  effirot ,  quand  toirt  à  coup, 
an  soiDiiiet  de  diaoune  de  ees  échelles,  appaiill  un  soldai  cooTeit  de  fiinge  et 
la  bâche  h  la  mainl  AmA  qoB  ces  bonnes  gens  aient  eu  le  tempt  deie  teeoii<- 
naltrp  et  d'appeler  du  secours,  toute  cette  troupe  décidée  s'est  précipitée  bors 
de  rci:m:t ,  et .  snns  s"nmus(>r  ?i  les  pmirsui^TP.  réststant  m^ino  à  I;i  tcntntion 
de  piller  les  riclics  palais  voisins,  l'iif  cnurt  vers  l'in;:>  dts  |»orU's,  dont  elfe 
^orge  les  défenseurs  pris  à  revers.  Une  fois  niaitres  de  la  porte,  les  Pisans 
itaiem  trop  Dombreiix  pour  que  la  Scala  pât  leur  résister.  halN^^ 
tous  on  tués  on  ûiHB  esdavas;  la  ville  fut  sacoigée  d*une  manière  hovrîUe,  puis 
rasée.  Jamais  elle  im  «a  releva  de  ses  ruines.  * 

Ravcllo,  la  voUne  de  la  Scala,  esajra  bien  encore  de  résister  aux  Pisans  . 
vicloriftix  ;  innis  elle  np  tirda  pns  à  succomber,  et  fut  éjialenient  dévastée.  La 
perte  do  ci-s  dea-c  citi  s  auxili.iircs  arhpvn  la  ruinp  d'\m;>!fî.  T«i  jnlonsîe  des 
Pisans  fut  satisfaite;  ils  n'eurent  plus  à  redouter  la  rivaiite  d'une  ville  qui  dé- 
clina rapidement.  Ses  oomputo  furent  snoce^vonent  abandonnés,  son  crédit 
anéanti,  et  lonque,  en  1S50,  les  rois  de  Naples  lui  enlevèrenl  ses  institutiont 
municipales,  seuls  restes  de  son  ancienne  constitution  républicaine,  qu'avait 
maintenues  le  roi  Roger,  ils  ne  frappèrent  plus  qu'un  cadavre,  car  cette  ville, 
qui  en  1 137,  au  mmmpnrempnt  de  m  dôendcncp,  comptait  environ  clnquaate 
mille  li;djitans,  ne  renfermait  plus  alors  qu'une  insisnifiante  poitiil.itidii. 

L'homme  avait  commencé  la  niiae  d'AmaUi,  la  nature  l'acheva.  Déjà  en 
1019,  une  viohHite  tempête  avait,  conune  nom  Pavom  dit,  détroit  en  partie 
hi  ville  basse  et  changé  complètement  Faspeet  de  la  dté.  La  dironique  de 
MbMH  trUmphmite  nous  apprend  qu'avant  cette  temp/^te  le  port  o<-cupait 
tout  Fespace  qui  s'étend  d'AmaUi  à  Jlajori ,  c'est-à-dire  une  étendue  de  près 
de  trois  milles.  Chacun  des  petits  ports  d'  Atrani,  de  Marmorata  et  de  Minorî 
formaieut  sans  doute  .dors  autant  de  bassins,  rattaches  l'iuï  îi  l'autre  pnr  des 
ouvrages  dont  aujourd  hui  il  ne  reste  pas  même  de  traces.  Derrière  le  port 
^'étendaient  les  aiienaux,  les  cbamiers,  les  marchés,  un  théâtre,  des  thermes,* 
rhdpital  et  fai  monnaie.  la  mer  gagna  sur  ces  rivages  comme  sur  ceux  des 
golfes  de  IVaples  et  de  BÉia.  LMBque  le  tant  de  sirocco  souffle  avee  \  iolt  nce, 
les  va^^es,  ne  rrnrontrnnt  ntinin  obstacle,  ne;iiiièrent  une  irrésistible  puis- 
sance et  déferlent  avec  fureur  sur  les  rochers  de  la  ccite ,  dont  files  détachent 
chaque  jour  des  fracmens  considérables.  (>  n'était  done  ([n'a  l'orée  de  persé- 
'  vérance  et  au  prix  de  travaux  dispendieux  que  les  yVinaliitains  elaienl  parvenus 
è  créer  un  port.  Lois  de  la  déeadeiusa  de  leur  ville,  les  dtoyens  d*Amalt, 
ayant  perdu  leurs  richesses,  que  le  eonsmerce  n'alimentait  plus,  ne  purem 
entretenir  ces  travaux  élevÀ  à  grands  finlg.  I>es  digues  furent  rompues,  les 
murs  s'écroulèrent,  et  le  24  novembre  1343,  la  veille  de  la  Sainte-Catiierine, 
une  tempête  s'étant  élevée,  la  plus  terrible  de  toutes  celles  dont  les  nnnnies  du 
royaujue  aieut  conservé  le  souveoir,  la  mer,  renversant  ces  faibles  obstacles. 
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LA  nÊprnuQtE  d'amalfi.  ^5 
(It  ii  uisit  ie  port,  et  du  méiue  coup  abîm.i  les  quartiers  qui  FavoisinaieiU  ti 
ra&à  tous  les  édiiices  bâtis  sur  la  plage  CO-  désastre  fut  complet  et  sans  re- 
nèilB;dii]NUia  de  galets  >  que  la  morfoi^  battre,  s'aeaauilèNntàliflioe 
ooeapéeaagodmpartavilletttopQtt.  Deeejonr,  tovi  eoittii^  cem,  et 
comiiMii^abliqna,  ohiiim  ville  coauMVf^iito  «t  oonme  fut,  AmaUt  n'otati 
pkis. 

I  n  mine  si  rapide  d'Ainalfi  «?^m]il»'  justifier  rt'tte  rpniarrfue  de  MontPSquîen» 
que  It-s  [Kii.ss.i.ncps  fl»lKlê<■^  ii;ir  le  fuuuniTce  peuu'Ul  subiisler  long-t('in|js  drnis 
la  médiocrité,  luaib  que  leur  ^ruiult-uf  est  du  peu  de  durée;  elles  s  éicvcut  peu 
à  pen  et  eam  que  peiaone  e*«n  aperçoive ,  ear  éHei  ne  ta»  iMes  Mtopêrii» 
,enlier  qui  «ouûe  rattaolioa  et  aïeule  leur  puniaiiee;  nuila  loieqve  la  cbo» 
«et  Tenue  an  point  q«*eii  ne  peut  a*empieiMr  de  la  voir,  diaenn  cherche  à 
priver  la  natioa  commen^Dte  d'un  avantage quVHc  n'a  pris,  pour  aioù  dire^ 
que  par  surprise.  IN'ous  voypns,  eu  effet,  les  Lombards,  puis  Ips  Normands, 
puis  les  Pisans,  aidt's  des  Génois,  (  ommenoerou  acliever  la  ruine  du  petit  état 
d'Amalfi,  qui  oe  deyait  sou  importance  qu'à  ses  relatious  et  à  son  commeroe. 

Lt  m  4*AnaUI  <laitdi^ai«aliàranenkdéohnedeeon  opiilenee« 
9nndeîir»kMm|a'enil64»MBentantianedoole  qnelqoM  vellëltedellbarté^ 
dieeaifit  le  parti  guelfe,  et ,  embiMWPt  la  eanee  d«  pape  Inaoeent  IV,  se  soo> 
leii'a  contre  Manfred.  Maiifred,  ayant  reconquis  son  royaume  à  Faide  de  see 
Snrr,isiiis  N^icera,  se  venj^ea  avec  un  certain  dédain  de  la  rébellion  des 
AiiuilliLtuiii.  li  se  eoiiteuta  de  faire  occuper  Atrani,  qui  alon^  t  iis  iit  [j  ntir 
d  Amalii ,  et  dont  l'arelievéque  avait  été  l'instigateur  de  la  révolte,  par  uu  curps 
deniUle8niMins,et  de  tenwr  F^gliae  anliiépiscopale,  dont  il  acooria  lea  bé^ 
I  et  fci  lenlaa  au  lSuM«t  Jean  4»  PneUa,  aon  médedn,  aoii  aani  et  aea 


La  garnison  sarrasine  occupa  long-temps  Atrani,  exerçant  toutes  sortes  de 
vexations  et  de  rapines  dans  le  pnvs ,  f  t  ne  respectjint  p;is  mCme  les  nombreux 
couvens  de  femmes  situi's  aux  environs  de  la  ville.  Les  victiuies  du  libertinage 
des  Africains  furent  trt^  nombreuses  et  choisies  dans  toutes  les  classes  du 
peuple.  l)eaeeJoan,UipQpulatiend*iUianleitenoar6eoMidérëepariflafefr> 
■ne  eonime  à  demi  aanadné.  Lea  habitana  d'Amalfi  euxHnânaa  n'ont  peint 
aaiez  de  anqueries  oontae  la  prétendue  prononciation  arabe  de  lens  andOBn 
concitoyens,  dont  iea  aeeenagottoiaux  déportent,  diaent-ila,  merveUkMenewt 
Ui  oreilles  (2). 

Dans  les  siècles  qui  suivirent,  la  bourgade  d^Amalfi  appartint  tour  à  tour  h 
des  princes  des  maisons  Colonne  et  Or&iai ,  auxquels  les  souverains  de  tapies 
en  llMitdon,etaiiiPtoBeloainl,  àlUéaà  la oiaiaon d'Aragon.  Oeadcnina 
prineaa  étalant»  euRfaé  ponr  la  vente  de  ee  dnefaé  qii*Ua  avaient  poraêdé  4 


(I)  ta  mèaw  taaipêle  hnkm  toesles  vahMsm  ft  Ttaoe  dansteport  de  IbplM  et 
lalea  la  pluprt  des  |iort.s  (Ils  Calatires  et  dt>  l'Adruitique. 
^)  Ij>  crii  proQunzia  disKtttta  nira^^meiite  le  orrecbie.  iMattêo  Canêra,) 
JOUE  XXI.  14 
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îr^i/»»  ans,  arec  Z^nobip  de!  Cnrretn ,  prinr^sp  de  Melfi  dans  \n  Pmiille ,  pour 
la  somme  de  2J2,B'J7  ducats  ;  ninis  le  priiK  de  Stiiiliano  ayant  enciifri  sur  la 
princesse  Zénobt»,  et  offrant  216,l€0  ducats,  le  duclté  lui  fut  adjugé.  Ce 
■udnM  avait  neii  en  1164.  QtfaaiMM  dit  totemnli,  In  tiMiBini  allas  doges 
d*AaMifl  I  i^Us  cBMant  w  teur  répaM^joai  maltfMa  ds  ia  Méditsiiairia  pco* 
dant  deux  siècles,  adjugée  nu  plus  offrant  pour  qiiclquea  nriiiiin  de  éatÊM 

Les  dwrPTiHnn?  de  ces  répultlicnin';  nvalent  toutefois  conservé  assez  d'amour- 
propre national  innir  s'indifz;nerd'un  le!  marché.  Le  yirim  i  lif  Stipliano n'ayant 
pu  en  effet^tuer  le  paieiuent  sur-le-cliamp,  les  habitans  d'AmalU  raa8aiil>lèraai 
auasitdt  la  somme  eonveuue ,  et  réelainènntatipièadn  doasaiaewyaHa  ptlA' 
renoadaaaine  pareille  Teste.  Geftepitffinaeeiewftrt  las  AmtA- 

taias  purent  doue  se  nehetorf  ctflicDt,  dn  laste,  uoe  Inhim  tttain^  car  dsoa 
fespaoe  de  six  mois  au  plus  ils  trouvèrent  moyen  de  revendre  an  plus  offrant  les 
nombrpox  liefs  qui  dépend^fî^nt  dp  leur  duché,  al  Ha  latûèieiit  de  oette  veme 
ut)  l>t'iu'|i('r  (!♦■  ]irès  d'un  niilli<iii  de  duwts. 

Lea  A  waliiiiuiitô,  dans  cette  circoufitaoce,  avaieut  su  réunir  à  l'amour^ropre 
■atfoiil  la  gtaie  aaeuHfM  da  iBin  iinlM;  aa  eût  |«  Isa  «min  d^  aM 


Ce  singulier  marché  est,  en  <iuel<iue  sorte,  la  dernière  page  de  Fbistoiie 

d'Anialti ,  qui  n*est  plus  qu'un  Umrg  du  second  ordir ,  et  qni  suit  la  fortune 
do  rov,iiime  de  Naples,  dont  il  fait  jMirtie.  L'Europe  avait  depuis  longtemps 
oublie  I  existence  et  jiuqu'an  nom  de  ia  i>etite  république,  lorsqu'une  éclatante 
et  ringulière  catastrophe  vtet  tout  à  coap  te  loi  ; 


I  at  ftapP^  da  MtnrlB  dœd'Ami»  «NMrgaeilleuse  \ice^; 
leurs  jours,  cette fiormidaMe  populace  avait  obéi  à  un  d^  siens 
e«mn>e  h  \m  mi ,  rérlnmant ,  par  son  onrane ,  avec  une  effirayiante  onaniniité , 
le  rétaWij»einetit  de  ses  priviléç;»  garantis  par  Charles-Ouînt ,  et  la  suppression 
dira  taxes  qui  l'écras^uent.  Cet  élu  de  la  grande  cité ,  qui ,  a  mn  ^ré ,  apaisait  ou 
soûlerait  la  tempête  populaire,  c^étalt  Tlionias  Agnelio,  un  jeune  pédMHr  d^tlft 
petit  port  da  la  e6(a  qui  s'appelait  AmtÊIL 

FisiMuus  Msacsv. 
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Dans  un  écrit  récent  où  l'on  dp  '^ait  i  e  qu'on  doit  le  plus  admirer 
de  l'cLTivain  ou  «ie  Thomme  d'état ,  di*  la  profondenr  do  la  pensée 
ou  de  la  mâle  beauté  dei>  formes,  dans  cette  biographie  politique, 
ima^e  vivante  de  Washington,  simple  et  grande  comme  lui ,  M.  fiuizot 
a  dit  :  a  II  j  a  des  évènemeiis  que  la  Providence  n'admet  pas  les  con- 
temporaii»  à  eompreodre,  si  grands,  si  complexes  qu'ils  snrpaaseat 
leDf-temps  l'esprit  de  rhomine ,  et  qoe ,  même  en  Mitaiit ,  ils  de- 
flMorcttl  lo«^eni|is  obscws  dam  ces  profoodeon  «à  se  piépareal 
les  eiMps«|iil  déoideni  des  destinées  da  Monde.  TeUe  a  éléla  i^oln» 
tion  française.  Qui  Ta  mesoiéef  De  qoi  n'a^-Weile  pas  trompé  cent 
fois  l'opinioD  et  l'attente ,  amis  ou  aéfersaites,  enthousiastes  on  dé- 
tracteurs? Quand  Tame  et  la  société  humaine  sont  à  ce  point  remuées 
et  Boulevées ,  il  en  sort  des  choseï;  qu'aucune  imaginatiOB  n'avait  COIK 
Does,  qu'aucun  dessein  ne  siurait  embrasser.  » 

Washington  ini«mènie ,  accoulumii  à  résoudre  ïc»  questiouâ  poli-> 


0)  a  vol.  iu-8«,  librairifi  de  BMOturd,  rim  du  ïourooa,  S. 

Si. 
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tiques  les  plus  délicates,  éloigné  da  choc  des  partis,  désintéressé  dans 

la  lutte,  animé  pour  la  Firance  d'une  bienveillance  reconnaissantet 
'Washington  n'osait  pas  porter  an  jugement  sur  la  révolution  fran- 
çaise, en  prédire  la  marche,  en  prévoir  Tissue.  L'événement  tui 
paraissait  si  extraordinaire  à  son  début ,  si  merveilleux  dans  ses  pro- 
îgrès,  ef  (ellement  gros  dp  prodigieuses  conséquences,  que  ce  grand 
homme  de  meurait  comme  perdu  dans  la  contemplation.  «  Ceci,  disait- 
il,  est  un  océan  sans  limites  d'où  l'on  ne  voit  plus  de  terre.  » 

Ce  que  Washington  ne  discernait  pas  pouvait-il  être  aperçu  par 
les  hommes  qu'aveuglait  l'orage  de  la  révolution?  par  ceux  qu'elle 
■rejetait  violemment  hors  de  son  sein,  ou  qu'elle  emportait  dans  ses 
Impétueux  tourbillons? 

'  Sans  donte,  une  révolution  avait  été  prévue  depuis  ioog-lemps  et 
nnnoocée  dans  leurs  écrits  par  quelques  esprits  d'élite.  On  se  rappelle, 
«ntre  autres,  les  paroles  prophétiques  de  Rousseau  dans  une 
note  de  XÉmile.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  vue  anticipée  et  générale 
d'une  grande  crise  à  l'exacte  appréciation  de  l'événement  qui  vient 
d'éclater.  Celui  qui  prévoit  la  tempête  pourrait-il  en  tracer  la  marche, 
en  calculer  In  violence ,  en  compter  les  ravayçes? 

La  révolution  de  1789  devait  (>trc  une  énigme,  tin  problème  trop 
complexe,  non-seulement  pour  ceux  des  contemporains  qu'elle  avait 
frappes  dans  ses  terribles  explosions,  mais  aussi  pour  ceux  qui,  plus 
heureux  et  plus  habiles,  n'avaient  vu  les  éclats  de  la  tempête  que  du 
rivage.  C'est  en  vain  qu'au  premier  retour  d'un  peu  de  calme  ils  se 
flattaient  de  pouvoir  donner  une  description  sincère  et  complète  de 
cette  immense  catastrophe.  Ils  uc  pouvaient  pas  en  embrasser  toute 
l'étendue,  eu  apprécier  d'une  manière  équitable  les  résultat,  en  pré* 
voir  les  suites. 

Les  causas  d'erreur  étaient  Inévitables  et  diverses.  Les  uns,  sous 
l'impression  durable  d'une  profonde  erreur  et  d'une  Invincible  ran- 
cune, voyaient  l'abime  toujours  ouvert ,  toujours  prêt  à  tout  engloutir; 

ils  désespéraient  de  la  société ,  et  n'avaient  pour  elle  que  d'amers 

reproches  et  de  funestes  prédictions.  Pour  les  autres,  au  contraire, 
c'était  là  l'erreur  la  plus  commune  ,  In  révolution  était  désormais  im 
fait  accompli.  Combien  de  fnis  ces  (i])tim!sl(  >  n  ont-ils  pas  vu  l'abîme 
des  révolutions  (c'est  ainsi  pirlnn  ut  se  fermer  depuis  In  chute 
de  Robespierre!  Non-seulenifMit  sous  le  consulat,  mais  déjà  sous  le 
directoire,  1  ordre  public  aurait,  à  les  entendre,  retrouvé  toute  sa 
puissance,  et  brillé  de  tout  son  éclat;  la  1  rance  aurait  joui  d'un  gou- 
Temement  régulier  qui  lui  assurait  tous  les  avantagea  de  la  léveln- 
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fion.  C'est  ainsi  que  jageoîent  la  révolution  ccui  qui,  en  admettant 
son  principe  et  sa  légitimilé,  blAmaient  cependant  ses  érarts  et  dé- 
plornîpnt  sps  exrôs.  Je  \w  pnrip  pn^  rîf  rrs  optimistes  pour  qui,  soit 
h  ::;iTrtr  il  osprit»  soit  flexibilité  de  conscience,  les  jours  néfastes  de 
la  révolution  n'avaient  été  que  de  fatales  nécessités  ou  des  accidens 
fugitifs  dont  il  n'était  pas  plus  raisonnable  de  faire  f;;rand  bruit  que 
des  orages  de  l'été  ou  des  avalanches  des  Alpes  ;  encore  moins  veux- 
je  parlOT  de  ceux  pour  qui  la  révolution,  avec  ses  proscriptions  et  son 
maximwn,  ses  principes  de  nlfellëiiieiit  et  ses  formes  grosdères, 
n'élaf  t  que  l'état  régulier,  le  desideratum  de  la  société. 

Les  bouiraes  (fui  se  trompaleut  ainsi  sur  te  cours  et  la  fin  de  la  tè- 
velntion ,  ceux  qui  prenaient  chacune  de  ses  phases  pour  son  terme» 
n'étaient  pas  sans  excuses.  Les  grandes  révolutions  sont  comme  ces 
immenses  flenvcs  sol  africain  dont  les  géographes  ne  peuvent  se 
faire  une  juste  idée,  n'en  connaissant  pas  à  ta  fois  la  source,  les  em* 
bonrlinre<i  et  le  cours  tout  entier. 

Ln  rcviiliilion  de  ITSî)  n'était  accomplie  ni  par  rétablissement  du 
directoire,  ni  ^ous  le  comulat,  ni  au  temps  de  l'empire,  pas  môme 
par  la  reslaiir;ition.  Les  lois  de  l'histoire  nous  apprennent  que, 
lorsqu'une  ri  ii  ov  ition  sociale,  arrivée  à  sa  maturité,  éclate  avec  ces 
terribles  et  soudains  efforts  qui  mettent  l'état  en  révolution,  ce  que 
le  pays  vent  d'abord ,  c'est  uniquement  cette  juste  mesure  de  réformes 
et  dtnnovations  qu'une  plus  haute  civilisation  ou  qu'un  trop  grand 
abaissement  de  l'ancien  ordre  de  choses  ont  rendu  nécessaires.  Ce 
n'est  que  plus  tard  que  te  choc  violent  des  intérêts  opiniâtres,  aveu- 
gles, et  l'eialtation  orgueilleuse  des  hommes  putssaosdooton  a  voulu 
contester  les  droits  et  dispnterlaivlctoire,  jettent  le  pays  loin  du  but. 
La  révolution,  se  ruant  alorssur  ses  adversaires,  s'emporte  et  s'égare  : 
les  crises  se  multiplient,  s'aggravent,  se  succèdent  avec  une  effrayante 
rapidité;  tout  devient  po*5sibîe ,  les  trnn<:tHons  les  plus  brusques,  les 
pins  étonnantes  mutations.  La  licence  et  la  tyrannie,  le  crime  le 
plu»  odieux  t't  le  dévouement  le  p1n<  "^ublime,  la  yrandeuret  la  iias- 
sesse,  l'enthousiasme  et  le  dédain  pour  les  mêmes  choses,  pour  les 
mêmes  principes,  l'activité  et  l'énergie,  l'épuisement  et  la  fatigue, 
donnent  à  la  société  des  apparences  inattendues  et  diverses.  A  quel- 
ques jours  de  distance,  le  pays  semble  profondément  changé,  les 
hommes  et  les  choses  ne  sont  plus  reoonnaissables,  et  c'est  alors  que 
robservateur,  surpris,  confondu,  se  persuade,  en  voyant  la  révolu- 
lion  reprendre  haleine,  qu'elle  s'est  arrêtée  à  mille  lieues  da  bot 
primitif. 


320  REVISE  D£S  DEUX  MOMj£S. 

11  se  trompe  cependant,  il  prend  une  déviatioD  accidentÊlle  pour 
un  changement  de  direcliou ,  el  une  iialte  pour  le  terme  de  Ut  cac- 
rière.  % 

Ainsi  «  c'était  une  erreur  d'imaginer  que  b  lévoIaUeo  «firès  Robei^ 
piena  se  reposerait  daos  la  lépablique.  Lt  Fiaiice  n*a|aiDait  été 
répuUicaiiie.  C'est  son  géoîe  émiDemmeot  unilaweet  mooircMgn» 
de  bemie  heure»  sapait  ea-defft  dn  Rhio  la  répnUiiiae  féodale», 
et  qui  n'aiamais  permis  &  la  république  mwiicipale  de  s'établir  et  d« 
briUer  en-deçà  de«  Alpes.  Qui  pourrait  le  regretter  en  comparaatl'élat 
présent  de  la  France  à  celui  de  PAIlemagne,  de  Tltalie,  même  de 
la< Suisse  f  La  république  de  1792  n'a  été  qu'un  accident,  une  explo- 
sion de  colère ,  furor  brevis.  Il  y  nvait  déjà  quelques  tendances  mo- 
narchiques, même  dans  la  coostitulion  de  l'an  m  et  dans  ces 
et  CCS  splendeurs  un  peu  thùAtraloSt  passêblemeat  borlesqueâ»  dm> 
cinq  proconsuls  du  Luxt  nibiiuriî. 

C'était  une  erreur  plu>  ninnileste  encore  ,  si  nuinifeste  qu'elle  no- 
pouvait  être  involontaire,  que  de  uu  pa^  \uir  une  mouurcbte  dans  le 
oonsulat. 

Haîft  la  mooarcbie  du  coasulat,  comme  la  monarchie  da  Tempire, 
n*était  pas  Fordre  nouveau  que  la  France  YouUit  et  que  la  lévoIntiMi^ 
4e  1788  avait  au  le  dessein  et  la  mission  d*élabi ir.  Ce  que  Ja  Aane» 
avait  voulu»  c'était  dana  l'ordre  aodal  Tégalilé  civUe«  dans  l'ordre 
politique  ralliance  de  la  monarchie  avec  la  liberté,  la  parlidpatioik 
du  pays  au  gouvernement  du  pays,  la  monarchie  représentative. 

Nous  en  appelons  aux  souvenirs  des  partisans  les  plus  dévoués» 
des  admirateurs  les  plus  sincères  de  Napoléon.  Qu'ils  disent  si  l'opi- 
nion générale,  si  leur  propre  conscienre,  n'avaient  pas  toujours 
besoin  de  lui  pardoinier  quelque  chose  dont  il  tuUait  l'excuser  par  la 
^andeur  de  ses  exploits,  l'éclat  de  >a  gloire  et  le  ran^  dn  la  France 
impériale  dans  le  monde.  Bien  malheureux  serait  celui  qui  ne  con- 
cevrait pas  l'admiration,  1  enthousiasme,  le  désuucment,  mt^me 
excessif,  pour  un  grand  homme,  pour  un  géuio  qui  u'a  peut-être 
pas  de  sopérieajT  dans  rbiatolre*  pour  celui  qui  avait  élevé  à  une  û 
pcodijgiense  hauteur  la  puissance  française ,  pour  celui  que  nnnain 
sent  et  vénèrent  l'Arabe  du  désert,  te  sauvage  de  l'Améiique,  l'Aiii* 
'atralasien  et  riodou.  Mais  toujours  eal-il  qall  y  avait  au  fond  dm 
eoDurs  une  peoaéé  qn'il  n'avait  paa  satbfÎBite,  une  pensée  sur  laqnaH» 
ses  admirateurs  les  plus  dévoués  cherchaient  à  s'étourdir,  unApaB-* 
sée  que  daos  l'intimité  on  osait  avouer,  et  dont  l'accomplissemeol^ 
disaii-on,  était  réservé  à  d'autres  temps,  aux  jours  de  la  vieittflM 
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du  conquérnnt ,  lorsque  son  sy.^tème  scrnif  fortement  assis  en  Fn- 
rf»pe,  nu  yi\a%  tard  h  son  surrossour.  Napoléon  est  si  hnhilr  H  si 
grand,  et  la  Franœ  lui  doit  tant  de  f^loire  et  de  pui^^^nrin".  quelle 
doit  se  rési{jner  à  son  empire.  La  politique  et  h  reconnaissance  le 
lui  coBiinaodent.  Les  règles  communes  ne  sont  p«s  finîtes  )>our  les 
gliÉnextiiOPdiMireg.  Cesl  ainsi  qu'on  partait.  Et  cette  pensée  mà 
mMMto,  ce^raH  IdcMé ,  oe  defoir  immi  ■e4»mpli ,  o*4lilt  It  liberté 
filll^iie.  fei  UbtefirtidpttlMi  dupi»  — geafcraeweaUapeyiv 
Il  MOMnlrie  ropijwotattte,  ce  ^  le  ftanee  ▼oélait  eo  iW  èl 
fuselle  oTt  j«ni»«Étté.  IfmMf  «Aie  MMle  f^ÉpoiAMi,  oete  edi  vnf  4ee 
pensées  nationales  plotenooro  que  des  peméei  imHfidoelles.  Llndi- 
vidu  est  mobile,  MMe,  moftel;  il  maoqiie  souiKNit  de  foi  dam  Ini- 
«ème  et  n'aœompWI  pas  propre  destinée  par  défaut  ée  penévé^ 
rancc  et  de  conrafrc.  H  est  si  facile  de  tomber  dans  le  déconragement 
cl  de  s'arrêter  lorsqu'on  snif  qtir  !n  mort  n'est  jï^mni-^  qu'à  quelques 
pas  de  dislonrf»!  !!  est  si  \u^u  (l'tuuriaies  qui  comprennent  nettement 
que  la  mori  elle-même  n  est  tiu  une  phase  de  la  vie  !  Mais  les  nations 
ne  connaissent  guère  ces  fnihUisst  s  de  l'individu;  elles  ne  meurent 
pas ,  ell^  ne  vieillissent  pas  ;  le  dire ,  c'est  abuser  de  la  métaphore. 
6eoB  donte ,  composées  d'êtres  Hbres  et  responsables ,  les  nations 
MBi  ,  se  oocrwBpent  el  i^MimaA  ;  eemne  dles  pemat 

^Miirer,  ipraniRr,  ^épttnr.  Unis  tnit  ^*tin  pfhMAllci  Wftovoia,  pén^ 
'tranl  jiiBi|i^iMfet^€nilrâiHBS'da  oovps  MtM  *  -ii*€ii  û  pMs  pMAndêMMitt 
modifié  la  nbatamea  cl  IMt  do  pays  aâtre  ehose  que  et  qaTil  ilMt 
wipanif ant ,  ses  teBdanoes  rastent  les  mémas;  la  naihiR  a  son  Idée 
'lie  eoname  un  inditidn,  mais  elle  a  de  plat  nue  fenoe  «apéraoee  ift 
«ne  perpétuelle  jennesse.  • 

C'était  le  cas  de  la  France  sous  le  consulat  et  sous  IVmpire.  Vnr 
des  raison*;  qTi'on  a  dites  mille  fois,  il  prit  fantaisie  i\  la  France  (l>l!er 
dans  tous  les  champs  clos  de  rKurope  gnirner  ilrs  conronnes  pour  la 
famille  de  Bonaparte.  Mais  qnoi  qu'on  pense  de  t  es  guerres  do  céans, 
ce  grand  poème  écrit  à  la  pointe  de  i'épee  n'était  rep<Midnril  qu'un 
long  épisode  du  grand  poème  de  la  révolu  lion.  Ln  ^^rnnde  année  ,  in 
nouvelle  noblesse ,  les  nisjorats,  les  décorations ,  tout  Tattirail  imp^ 
iM,  M  toachaieDt  pas  aa  ftmd  des  «fcosès.  Cétait  m  eo«c^ 
IMaée,  atttoltoaaent  une  nodlllcatiaii  de  la  Ptanoe.  La  Vnnee  ymn 
%ài  WÊ^mah  ce  qi'eHe  a? ait  mhi  eo  17di.  Vapoléeii  ne  fignafrit 
pu,al,caiiNMll  ne  crojfait  peint  à  la  fan»  d'an  peuple  litire.  Il 
t*<éorlait  afec  dotrienr  :  €  Aprts  moi  les  CosatpMs!  »  La  Frame» 
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mieux  avisée,  a  répondu  :  «  Après  1 '^jalilé  cl  la  gloire,  la  Ubeiiél  » 
Et  il  eo  est  ainiL 

A  krastaitnlion,  leeidft  ptnknit  Moampli  pirVoeM  M  b 
charte,  qui  fNMlaitet  oiiuriiiit  laaooawhtewprtwiitffa.  CMt 
«MOiB  ime  appiieM  trwipeaseu  la  RiM  M 
MMi  cmttlayoMiéllei  de  la  viaille  dynastie;  k  lîeiUe  dyiMliB 
ne  comptait  guère  sur  rattacbeneotct  la  id^té  de  la  FUM.  Qm 
opinions  auraient  été  fausses,  que  rerreor  aoiatt  nfll  pour  empê- 
cher l'alliance  de  la  vieille  royauté  avec  la  France  nouvelle.  Mais  en 
réalité  nul  ne  se  trompait.  Les  Bourbons  détestaient  la  charte,  et  le 
pays  n'nimait  point  les  Bourbo!»?.  II  ntirail  fallu  des  trésors  de  sagesse, 
des  miracles  de  prudence,  pour  changer  la  siliialioii  naturelle  des 
choses  et  des  hommes;  sagesse  et  prudence  qu  on  ne  devait  attendre 
ni  des  lionuacs  qui  n'uvatcni  rioi  appris  cl  run  oublie ^  ni  du  pays 
qui,  lui  aussi,  n'avait  rien  oublié,  tuuL  en  ayant  en  même  temps 
beaucoup  appris.  De  là  celle  loi  de  l'itisloire  que  les  faits  ont  désor- 
mais suffisamment  confirmée  :  lea  restaimtieoa  eoot  ia^iwÉhtoiii 
Butie  le  pays,  que  la  rtvelttlioii  a  fait  aTancer  à  pai  de  géaii,  et 
réoûaatîoii  néoeiBairaiieiit  rmcanière  et  ftationoaive*  il  le  eieiiie 
un  aMmB  ialkaiiGliiiaable  «li|iie  rien  ne  peut  eaaUer.  An  lait,  la 
Fkance  n'aiait  point  obtenu  ce  qu'elle  vonlait,  je  mat  dire  nne  ; 
narchie  représeotatife»  firaocbement  établie  et  aoUdement  \ 
Le  Fraoce  n*étaU  pas  satisfaite,  et  la  révolution  continuait.  £n  accur 
^nt  le  pays  d'être  toujours  révolutionnaire,  la  restauration  m  te 
calomniait  point;  mais,  pour  dire  toute  la  vérité,  elle  aurait  dû  recon- 
naître en  m^mp  temps  que  l  esprit  révolutionnaire  avait  été  entre- 
tenu, maigre  la  France,  par  le  préambule  hautain  et  impfdithjm-  de 
la  charte  octroyée,  et  par  le  fameux  nrlirle  W  f.Unl.'niriit  illustre  et 
commenté,  même  avant  les  ordoïKiain  i  par  les  étiai^es  dockinea 
de  l'émi^tion  et  les  témérités  du  j)uu*uir. 

Aiusi  la  révolution  de  1B30  n'a  élé  ni  uu  accident,  ni  un  iait  isolé; 
elle  n'a  été  que  la  continuation  et  racbèvemeot  de  la  grande  révolu- 
tion. U  foOait  à  la  Fkaoee  noe  monafcUe  «fféiantative ,  garantie 
par  nne  nonfeHe  dynastie,  et  nne  charte  qni  iiftt  nn  paete  UbfeoMt 
oanaentL  C'est  dnjoor  oà  la  déelaiatloo  dfn?  aoAtlSW  lui  a  domé 
l'une  et  rantra,  que  le  révolnlion  a  réellenMnt  acbe?é  sa  canièieb 
AMii  le  pays  a4-il  fanné  roieille  aux  pfovoaatiana  et  raponaié  lai 
tentatives  de  cens  qoi  prétendaient  dépasser  le  Iwt  d^  atteint,  fl  y 
n  plus,  la  France,  sa  grande  ticbe  nne  fois  aeaonpiie,  est  évident 
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ment  entrée  dans  une  carrière  nouvelle;  ce  n'est  pins  de  son  orga- 
nisation politique  qu'elle  se  préoccupe;  avec  Ir»  monde  entier,  elle 
aspire  à  un  plus  haut  degré  et  à  une  forme  nouvelie  de  développe- 
ment moral  et  de  prospérité  matérielle. 

Ce  n'est  donc  qu'aujourd'hui  que  la  révolution  de  1789  est  entrée 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  Aujourd'hui  seulement  on  peut  dire: 
EHe  a  été;  on  peut  aujoard*liiii  rerolnrasMr  tovtcntlèffe,  remonter  à 
tes  foeites  et  eo  suivre  le  cours  dam  tontes  ses  sionosités  et  dans  tooa 
ses  détoors.  Ai^oanTIrai  seulement  H  devient  possilile  de  l'envisager 
sans  émotion  et  de  la  Juger  avec  impartialité.  L'historien  n'est  plus 
nn  combattant.  Il  a  sans  doute  ses  principes,  ses  tendances,  ses  pré* 
férences;  mais  il  est  moins  enclin  qatl  n'aurait  été,  il  y  a  quelques 
'  années,  à  faire  de  rhbtoire  un  moyen  de  guerre,  à  l'offirir  aux  leo» 
teurs  de  son  opinion  comme  un  houclier  ou  comme  une  arme  ofTen~ 
sive.  Pouvait-il  en  ôtre  autrement  lorsque  la  révolution  était  encore 
menacée  dans  son  principe,  incerlnine  dans  ses  résultats?  Aurait-on 
pu  désirer  qu'il  rn  lût  autrement  <Mt  prA^pnrr  dn  danger,  en  face  de 
l'ennemi ,  litr^tiu  il  importait  avnnt  tout  u  la  liberté ,  an  progrès,  à  la 
dignité  du  pays,  d'atteindre  le  but  dont  la  révclutioit  n'était  que  le 
moyen ,  de  garantir  à  la  France  les  résultats  d'un  long  travail,  d'une 
élaboration  séculaire? 

La  restauration  vit  paraître,  pent-étre  est-il  plus  exact  de  dire 
qu'elle  fit  naître  deux  ouvrages  historiques  qui  sont  dans  les  mains 
dé  tout  le  monde.  Ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  ce  que  les 
deux  écrivains  ont  négligé  de  rappeler  au  public,  c'est  qne  ces  deux 
livres,  d'une  si  rare  maturité  détalent,  étaient  l'ouvrage  de  deux 
jeunes  hommes  qui  n'avaient  pas  encore  atteint  ou  accompli  leur 
vingt-cinquième  année.  Et  cependant  on  retrouve  dans  le  livre  de 
M.  Mignet  cette  penséf  forme,  cet  e«prit  dp  m'n('>rnli«ntion  rt  de 
synthèse,  ces  formes  nettes  et  arrêtées  qui  piii ai^scnf  It'  pnriagede 
l'àiic  mûr  et  d  iiin-  longue  expérienro.  Il  est  beau,  a  vingt-cinq  ans, 
de  rappeler  Salluste.  M.  Thiers,  avec  ?a  innnière  plus  libre,  plus 
large,  paraît  jouer  avec  les  ciil  tit  ultés  du  sujet.  Evidemment  l'œuvre 
se  modiûatt  à  mesure  que  l'artiste,  avec  son  esprit  vif  et  perçant , 
voyait  ces  immenses  catastrophes  se  développer  devant  ses  yeux ,  et 
tons  ces  hommes  si  ardens,  si  puissans,  si  dévoués,  si  coupables,  re- 
tracer à  son  imagination  brillante  et  Odèle  le  drame  de  la  révolution. 
M.  Mignet  nous  a  donné  dans  deux  volumes  ce  qui  paraissait  alois 
l'histoire  complète  de  la  révolution ,  de  ITflOè  181i.  M.  Thiers,  après 
avoir  renfermé  dans  un  seul  volume  l'histoire  des  préliminaires  delà 


xtivoiu4ioik  et  de  rassemblée  coortitaoBte,  n'a  pa&  dépaji^é  ûam  le 
dixième  la  chute  éa4Êt9Mt%  le  «Mp  d'MdokwBiim»  Les  deux 
Mvëa»  eut  obéi  eheeea  an  Wi  de  kv  nutune.  M.  MigiMt  ae 
pouvait  pas  ne  pas  publier  nu  taet  aeeiptott  MsbnM^  haraiBiiiBit 
èaelle  eaaiittaa  nwiîfeiir  ao»  e^Nit  poû^  élro  a«Mdfc;  ImH 
eMMorit  e»taH  m  vie  dÉ  vtfdiialiOBetde  tnieil,  htmueede 
cabinet,  un  éerivain.  Dans  M.  Thiers,  m  poovait  pressentir  rhomane 
d'aatiee  et  de  tribune ,  asèié  aax  eflakes  de  la  vie,  raaoiant  les 
hommes,  faisant  un  livre  pour  faîre  quelque  cho??e,  et  le  faisant 
bien  parce  qu'il  est  des  tatensqui  peuvent  tout  faire.  Janoais  deuj^aniis 
iutimeâ,  travaillant  au  mùnio  sujet,  en  même  temps ,  dans  la  m^me 
ville,  n'ont  donné  le  jour  à  deiu  ouvrages  plus  individuels,  plusiudè- 
pendons,  plus  divers. 

M.  Miguel ,  daus  sou  amour  Uc  la  i>ymétrie  et  de  la  syulbèse,  Uiéi»e 
peu  aux  variétés  et  aux  écarts  de  la  liberté  buauine;  pour  lui,  les 
dimies  pb^  de  le  féiolBtlMi  eetélé  prestiue  obligées;  avee  Iw 
^iMe  foi  Peataneeèe»  et  lae  pewioBo^'ellee  enpioyéee  es  wmr 
iBiéae,  le  lèfeiolieB  m  ponieitâveiciieeirtieMewheel  ineeelie 
i8SMuIiieln«iettarpidlintoainN4e  le eMirtiOB» IL Ittgeel e 
voebi  monÊtet  fHril  e'e  pis  élé  pbn  pearihle  de  l'éiHer  qpiede  le 
conduire. 

M.  Thiers,  esprit  moins  théorique  et  nullement  systématique, 
cherche  moins  à  savoir  si  les  évènemens  étaient  fatalement  néces- 
saires, qu'à  les  bien  comprendre,  et  à  en  bien  démêler  les  causes 
et  les  nuances.  L'un  est  plus  l'historien  des  choses ,  de  leur  enchaî- 
nement, de  leurs  résultais;  l'autre  des  hommes,  de  leurs passiooa, 
de  leur  inilui^nce. 

Maïs  iU  écri\aieul  l'un  et  l'autre  sous  l'empire  de»  intiueb  piin- 
dpes,  des  mAnea  opiaioea,  dee  mAewa  passions  potitignaa.  L'ovet 
Teirtie  legardeieBl  la  révelotio»  coum  «MMoéoaiailédeiiseoo  prie- 
cipOi  conHBe  vi  îaoMoie  progitepar  se»  iMtetiw  £1  toaft  es  re- 
fiettaet  lea  rtsiitancea  qu'elle  eut  à  vaiuoR,  et  la  lotte  sanglanle 
qui  s'ensuivit,  l'an  et  l'eutie  n'aondeot  veehi,  k  mcm  pris,  line  le 
révolution  n'eût  pas  eu  Uea,  oonvaincus  que  ses  exoàs  paaiapn 
étaient  largement  rachetés  par  ses  bieubitadmables. 

Enfîn ,  ils  écrivaient  l'on  et  l'autre  comme  des  hommes  sur  un 
chami)  de  bataille,  persuadés  qu'il  y  av;ût  de  nouveaux  combats  à 
soutenir,  d'autres  victoires  à  remporter.  La  liberté,  disait  M.  Tbiers, 
eu  terminant  son  travail ,  n'est  pns  venue,  elle  viendra;  ce  qui  expli- 
que ces  paroles  de  sen  début  :  J  'ai  tâché  d'apaiser  eu  um  toolseo- 
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l%revr  ml^ÉlK  de  efoira  la  fétotatSmi  accomplie  avant  que  la  ftea^ 
•ée  motrice  en  fil  téalfaée.  M.  Mtgnet  terminait  également  et 
fignalint,  en  Eorofie,  la  gnerre  de  la  sainte-afliance  contre  les  peu* 
pies,  en  France ,  le  gouvernement  d'un  parti  contre  charte,  mou- 
vement rétrograde ,  disait-il .  qui  doit  avoir  son  cours  et  son  terme. 

C'e^^t  nprès  la  rrh<^  âc  IS  5(t  (\\m  les  esprits  sérieux  ont  pu  regarder 
la  révolulion  toïnitie  un  lait  complet,  achevé.  On  peut  aujourd'hui 
et)  écrire  l'histoire  sans  les  inquiétudes  d'une  lutte  toujours  indécise, 
«ans  les  ressentimens  de  la  défaite  ou  les  enivremcns  de  la  victoire. 
Et  voici  en  effet  un  écrivain  des  plus  distingués,  et  un  ami  sincère 
d'une  liberté  régulière,  qui  nous  apporte  le  fruit  de  ses  lougues  et 
patientes  recherches,  et  d'un  travail  soigné  et  consciencieux. 

V.  Draxtorait  pa  anjonrd'hni  eoneeroir  la  période  de  178911835 
comme  tm  font,  comme  mi  proUème  pog£  et  pleinement  résolu. 
Ceiwte  iMme  n*atirait  pas  été  an-dessus  de  ses  forces,  je  ie  dis 
«rec  ime  pleine  conviction,  et  f  aionte  avec  la  mémo  franchise  que 
je  ne  faorais  pas  dH  avant  la  publication  des  deux  volumes  que 
f  ai  sont  les  fera.  M.  î>rm  avait  fait  paraître  des  ouvrages  dignes 
d'estimes  maïs  les  sujets  qu'il  avait  traités  ne  lui  avaient  pas  donné 
foccasîon  de  nous  montrer  des  ('tndes  nn^isi  profondes,  des  vues  si  éle- 
vées, un  ju;:iMnrnt  si  fprmp.  un  sens  politique  cxqui-^  et  si  juste. 
Emprr'^^uns-nous  d'ajouter  que  si  M.  Droz  n'a  publie  son  Histoire  de 
Louis  A 17 qu'en  1839,  il  avait  formé  le  projet  de  l'écrire  di'jà  en  1811, 
«t  qu'il  s'était  dès-lors  journellement  occupé  des  recherches  qu'elle 
rendait  nécessaires.  Mais  au  lieu  d embrasser  la  période  entière, 
M.  DroB  a  préféré  se  renfermer  dans  des  limites  beaucoup  plus 
étroites.  H  s'est  fdacé  è  on  certain  point  de  voe,  partiel ,  incomplet 
en  apparence,  et  qni  cependant  pràente'è  l'œil  de  robserratenr  at- 
lantff  rni  tont,  nn  enseinble  qni  renferme  ponr  les  peaples  nn  haut 
enseignement  histotlque.  Qo^on  nons  permette  d'expliquer  notre 
pensée. 

M.  Droz  laisse  dans  les  affaires  de  la  vie  une  large  pnrt  à  la  liberté 
humaine.  îl  croît  aux  résolutions  de  l'homme  plus  qu'à  la  force  des 
dio«e<î,  et  ne  voudrait  point,  par  unr  sorte  de  fatalisme  hiMoriqne, 
décharger  les  nations  et  les  îionvernemens  <lr  !(uile  responsabilité 
morale.  Cette  question  :  la  ré\'>lu[ion  lrançai>e  p  iLn  ilt-elle  être  pré- 
venue et  dirigée?  M.  Droz  la  suppose  résolue  iflirm  ilivement  dans 
tons  les  esprits.  Ce  n'est  pas  môme  une  question  u  se>  yeux  ;  aussi 
ft-t-U  intitulé  son  livre  :  Histoibc  du  règne  de  Louis  XVI  pendant 
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LES  ANNÉES  OÙ  /'oft  pouvait  prévenir  ou  diriger  la  réviAiiiiomjnmçait^m 
Dès-lors  la  révolution,  qu'en  fait  on  n'avait  pas  prévenue,  se  partage» 
pour  Droz,  en  (îctn  périodes  dtstirirtes  :  relie  où  la  révolution 
pouvait  être  dirigée  et  accomplie  sans  bouleversemeiis ,  et  celle  où, 
échappant  désormais  à  toute  direction  sage  et  mesurée,  elle  se  trou- 
vait livrée  à  la  violence  des  partis;  en  d'autres  termes  la  révolution 
légale  et  la  révolution  par  coups  d  elat,  la  révolution  que  les  pouvoirs 
établis  reçoivent  dans  leur  sein  en  se  modifiant,  et  la  révolution  qui 
les  covehit  et  les  reoverse;  la  févolotion  qui ,  en  associant  la  monar- 
chie aiix  libertés  publiques,  la  consolide,  et  celle  qui,  la  proclamant 
ennemie  implacable  du  peuple,  Tattaque,  la  foule  aux  pieds  et 
l'anéantit. 

Ces  deux  périodes,  on  le  ?oit,  sont  non-senlement  différenteSt 
mais  jusqu'à  un  certain  point  indépendantes  l'une  de  raatiB.Ileil8te 
sans  doote  entre  elles  un  lien ,  un  tien  qui  peut  ôtrc  regardé  comme 

un  rapport  de  cause  à  efFct,  la  seconde  phase  n'ayant  lieu  que  parce 
que,  dans  la  première,  on  n'a  pas  eu  le  pouvoir,  selon  les  uns,  selon 
d'autres  la  volonté  de  réaliser  les  vœux  légitimes  de  la  révolution. 
Mais  évidemment  la  seconde  partie  est  dépendante  de  la  première 
plus  que  celle-ci  ne  l'est  de  la  seconde.  La  première  forme  un  tout 
qui  peut  être  étudié  avec  profit,  sans  qu'on  ait  besoin  de  connaître 
de  la  seconde  autre  chose  que  ses  résultats  généraux  et  notoires. 
C*est  ainsi  que ,  sans  manquer  aux  lois  de  Tunité ,  on  pourrait  écrite 
b  biographie  d'un  homme  heureusement  doué  de  la  nature,  en  s*ar- 
létant  au  jour  où  les  vices  de  son  éducation ,  Timpéritie  et  les  mau- 
vaises passions  de  ses  instituteurs  Tauniient,  malgré  ses  nobles 
dispositions  et  son  heureux  naturel,  jeté  dans  les  plus  déplorables 
excès.  On  n'écrirait  pas  l'histoire  d'une  vie  d'égarement  et  de  désor- 
dre ,  mais  celle  d'une  éducation  manquée.  Le  but  ne  serait  pas  de 
mettre  en  relief  et  de  montrer  en  détail  les  funestes  résultats  de  la 
folie  humaine ,  mais  de  faire  sentir  que  notre  avenir  dépend  toujours 
soit  do  n(iu>~mémes,  soit  de  la  moralité  et  de  Th-ihileté  de  ceux  qui 
ont  le  pou\oir  et  le  droit  de  nou»  instruire  et  de  nous  diriger.  Il  y  a 
là  un  enseignement  complet,  élevé,  un  puissant  appel  à  la  responsa- 
bilité morale  de  l'homme,  uu  noble  commculaue  du  ueil  adage  ; 
Prineipiis  obsta,  sero  medicina  paratur» 

On  peut  donc  regretter  que  M.  Droz  n'ait  pas  mis  la  main  à  une 
œuvre  plus,  étendue,  élevé  un  plus  vaste  édifice;  on  peut  le  re- 
gretter comme  on  regrette  tout  ce  qu'un  homme  habite  pourrait 
faire  et  ne  fait  pas.  Mais,  tel  qu'il  est,  le  monument  ne  laisse  rien  à 
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désirer,  il  est  complet.  Ce  n'est  pas  \h  une  nntre])rise  nvorlée  ou  ir>- 
lerrompue,  un  de  ces  ouvrages  qui  ne  laissent  apercevoir  qu'une 
pensée  qui  o'a  pas  eu  le  temps  oa  les  moyens  de  se  réaliser  tout  en» 
tière. 

Il  est  cependant  une  question  qu'on  peut  élever,  c'est  celle-ci  :  Le 
point  de  vue  de  M.  Broz  estril  heureusement  choisi  ?  lui  permettait-il 
de  voir  le  st^et  tum  ws  hoK  principales ,  en  pleio ,  d'en  pénétrer  tooe. 
les  replis?  le  vojaitril  d'esses  haut?  s^en  est-il  fait  nue  josle  idée? 
Au  lien  de  cherdier  ses  doDoées  dans  les  réalités  de  la  révolntioiK 
ii*a-t-il  pas  écrit  soos  l'iDspiratioii  d'une  Idée  systématique,  d*ane 
Doblepensfo  malheureusement  démentie  par  les  faits?  £n  d*aalres 
termes ,  est-il  vrai  que  la  révolotimi  fraacMM  ait  pn  être  piévenae 
ou  dirigée? 

Ici  l'équivoque  est  facile,  car  la  réponse  peut  être  différente  seloB 
le  point  de  vue,  tiénéral  ou  particulier,  ou  l'on  se  pince.  Eu  effet, 
que  veut-ou  dire?  Qu'il  n'y  a  jamai<  i  u.  (]u'il  n'y  aiya jamais  de  ré- 
volution, de  rénovation  politique  ou  sociale  qui  puisse  être  contenue 
et  dirigée,  qui  s'accomplisse  sans  briser,  sans  réduire  en  poussière 
tout  ce  qui  en  géne  et  en  relarde  la  marche?  Ce  serait  là  une  erreur 
insoutenable,  le  fatalisme  dans  l'histoire,  la  négation  du  progrès;  il 
y  a  plus ,  ce  sersit  uie  intolérable  coDtradiclion.  Car  ces  grande^ 
réaovatioDS  sociales  sapposept  dans  les  peuples  des  besoins  doiit- 
veaux,  une  civilisation  de  plus  en  plus  élevée,  no  progràs,  tandis 
que  imaginer  des  résistances  toujoors  aveugles,  des  haines  tonjotirs 
implacables,  regarder  la  violence,  les  proscriptions,  le  crime,  comme 
des  faits  ù  tout  jamais  inévitables,  c'est  dire  que  Tbomme  moral  rest» 
toiiUours  le  même ,  que  les  nations  n'avancent  qu'en  prospérité  mS' 
tériellc,  qu'il  n'y  inira  jamais  de  progrès  pour  la  raison  et  la  morale 
publiques,  pour  le  gouvernement  des  passions  htimnifies.  Dans  ce 
cas,  nous  devrions  souscrire  aux  opinions  dédaigneuses  de  ces  esprits 
frondeurs  et  chagrins  pour  qui  le  progrès  n'est  qu'un  vain  mol  ;  Ll 
faudrait  croire  avec  eux  que  l'humantlé,  toujours  condamnée  aux 
mêmes  erreurs,  toujours  subjuguée  par  les  mêmes  passions,  tourne 
incessamment  sur  eUe-môme. 

Loin  de  nous  cette  pensée;  et  pour  en  revenir  aux  réformes  so- 
ciales et  politiques,  nous  sommes  profondément  convaincu  que  le 
jour  amvera  oA  ces  grandes  mutations  dans  la  forme  et  le  gouverne* 
ment  des  états  s'opéreront  sans  que  la  justice  et  la  morale,  en  a|h-  - 
plaudissant  au  résultat,  aient  en  même  temps  à  gémir  des  moyens 


378  REVUE  DBS  DEUX  MONWBS. 

qui  l'auront  amené.  Les  intcrête  serout  plus  éclairés,  les  passions 
moins  violentes,  les  tempéramens  et  le«  transacltons  plus»  faciles.  Le 
rnoode  réel  ne  marche  jamais  que  de  transaction  en  transâotîon.  La 
transaction  sera-t-elle  prompte  ou  retardée,  sanglante  ou  non?  H 
ii*y  a  jamii  «ftube  «iWMtlon  dani  las-criMs  politiques.  Le  joar  où 
les  rnwiw  4XMipreii4nMit  oette  vérité,  tes  hittes  seront  eonrhÂefl^  te» 
«coonmodenem  prompts  et  éq»ElaMet.  C'est  rignoraiioe  «pd  le  pins 
eomeot  fiyié  les  oombets  opinillrat.  Quoi  qu^ea  disent  les  ennemis 
ée  l'instraction  géoénle,  toat  oeaprendro,  ifest  peser  toi»  les  droMn, 
«MQser  toutes  les  ftiblesses;  toute  Intte  acharnée  devient  alon 
«possible.  On  a  peot-ètre  moins  d'énergie,  moins  de  dévouement, 
moins  d'enthousiasme  pour  sa  cause  ;  on  y  apporte  plus  de  raison , 
plus  d'habileté ,  plus  de  mesure.  L'élan  est  moins  grand ,  mais  Te 
succès  est  certain ,  sans  regrets ,  sans  complications ,  sans  retours,  et 
ce  qui,  plus  est.  !*?>venir  ive  se  trouve  pas  enchainé  paries  souve- 
nirs el  la  terreur  du  passé. 

Mais  si  du  {iénéral  on  desceml  au  particulier,  et  du  possible  an 
réel,  que  doit-on  penser  de  la  révolution  française?  La  i  rance  de 
1789  étant  doouée,  avec  ses  prolétaires  ignorons  et  grossiers,  ses 
paysans  misérables  et  opprimés,  ses  DoUes  sans  aueuie  eipérience 
politique,  pleins  la  plupart  de  sottise  et  de  vanité,  ses  Iwuneois  si 
inégalanenl  éclairés  et  presque  loua  étrangers  au  maniement  des 
MÊttM ,  une  école  pbUosopUqpie  troncfaante,  passionnée,  ne  tenant 
SMIIB  compte  de  l'histoire,  des  parlemens  irrités  et  ne  reconnalmal 
d'autre  liberté  que  la  lutte  de  la  robe  avec  les  ministres,  d'énoimes 
abus  À  réformer,  L^rands  sacHQces  à  demander,  d'antiques  pos- 
sessions  à  contester,  des  intér^^ls  très  compliqués  h  concilier,  pon- 
vait-on  espérer,  L'(nit-il  dans  les  possibilités  humaines  qu'il  y  eût  une 
solution  pacinqiie  de  l'effrayant  problème  que  la  révoluti  in  venait  de 
poser?  Je  rw  pense  pas.  Et  qui  donc  aurait  pu  le  résoudre?  ceui 
qui  ne  le  comprenaient  pas  du  tout?  ceux  tjui  n'en  avaient  encore 
qu'une  connaissance  instinctive  et  conftise?  c'était  le  plus  grand 
nombre;  ceux  qui  le  comprenaient,  mais  voulaient  le  dépasser?  ou 
bien  ceux  qui ,  tout  en  voulant  se  ronfémier  dans  de  Justes  limites , 
pliaient  cependant  sons  le  Joug  d'une  philosophie  spéculative  et  or- 
gneiHeuse,  on  enfin  ceux  qui  voulaient  importer  en  France,  pays, 
depuis  le  h  août  1789,  de  démocratie  et  d*égîdité  civile,  non  rimlta* 
tisîi,  mais  lecslque  des  institutions  anglaises?  Certes,  nons  ne  voo- 
Ions,  par  nos  paroles,  justifier  aucun  crime,  excuser  aucun  excès.  H 
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«t  mmkmeiat  certain ,  les  roam  4e  la  Corse  éla»t  comiies ,  qu'ii 
s'y  commettra  cette  année  on  certaio  nombre  d'assasiiMla.  £fl-ce 
à  dire  q'ip  les  a*<sfMsins  «oient  innocens  h  iio*  yeux? 

On  se  tromperait  également  si  on  croyait  que  nous  voulons  fnire  à 
M.  Droz  un  reproche  du  point  de  vue  où  ii  s'est  placé.  O  ii  e  st  fvas 
lé  notre  pt;iisee.  An  fond,  notre  manière  de  Toir  diffère  pe».  Nous 
croyons  que  les  hommes  et  les  choses  de  il9l9  étant  donnés,  nul  ne 
pouvait  gouverner  la  révolution  et  en  prévenir  les  écarb.  M.  Dro^  ne 
dit  pat»  précisément  le  contraire  ;  mais  il  reproche  avec  raison  aux 
bQiBMeileoriefieo»<ticiriymioii9;  il  prouve  (|a»8'fliaiidn*él 
Mbet  qn'ila  n'étateiit,  lei  choefs  annieiit  p«  awre  w  mOn  Mn, 
qoaxiea  dîna  lea  choaei  eto  nfrties  ne  i'3r  opfoaail  iovioelbledniit 
Ceal,  «a  eSat,  è  «rasHnèmes»  ma.  vicaa  de  aelie  édoeaiioB,  ans 
défAglemens  de  m»  pestes,  a«  ttwen  de  mIi»  espfM ^'en 
doit  imputer  tout  oe  40e  les  réfomes  sociales  eniratneol  «vee  ettee 
de  crimes  et  de  malheurs.  Les  hommes  de  1789  b'mI  pu  fait  ce 
qu'ils  devaient,  et  par  là  ils  n'ont  pas  évité  les  maux  qai  pouvaient 
être  évité<;.  Nous  sommes  d'nccord  sur  ce  point.  Seulement  M.  I^oz 
parnît  ( Toire  que  ces  hommes  n'ont  pas  voulu  ce  qu'ils  avaient  le 
pouvoir  de  faire;  nous ,  nous  penchons  à  croire  que  cette  puissABce 
leur  manquait,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  l'acquérir  en  édaî- 
ranl  davantage  leur  esprit,  pour  arriver  ensuite  sut  la  scène  du 
monde  avec  une  iotelligeoce  plus  développée  et  des  sentiraeos  plus 
itofés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bons  lenlons  grâce  à  M.  IlfOi  du  plan  qu'il  a 
idayti,  du  point  de  vie  aù  11  a  ptMé  aon  leetenr.  Ceit  m  servke 
randn  àla  Bonde puldi<ine  et  è  la caue  sacrée  di  pro^.  Ilii»- 
parle  de  pmver  ans  mpemisde  la  liberté  fa'ea  voidaM  rétouffèr» 
Us  l'irriteitt  et  la  rendent  furieuse  ;  à  ses  ansis,  qu'elle  peut  tanjawa 
être  raattrcsse  d'elle-même,  modérer  son  action ,  vaincre ,  nonsaaa 
effort,  mais  sans  colère;  que  la  violence  la  déshonore,  que  les  em- 
portement latiient.  1!  importe  de  persuader  aux  peuples  que  le  crime 
n'est  jamais  une  nécessité,  et  que  les  révolution»  légitimes  leur 
principe,  mais  eicessives  ou  iniques  dans  leurs  moyens,  n  onr  pu 
atteindre  qu'après  de  longs  circuits  le  but  qu'elles  nviiicnt  ><)us  la 
main.  Il  importe  également  de  taire  voit  aux  hommes  du  vieux  temps 
qu'une  résistance  opini&tre  ,  absolue,  est  aussi  mal  fondée  dans  ses 
piâtentloM,  ^eiinesta  èeuHmAnMapassesaonséfiiieaces^ 

Is  livre  de  M.  Bres  est  no  hant  enseignement,  d'aatant  pins  op- 
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porîiin  qu'il  paraît  dans  an  niomp?>f  on  lo^;  ppupirs  <^p-  montrent 
d  eux-mômes  dfspo??és  à  entrer  daiii^  1 1  nolilc  rarrière  qu'il  leur 
signale.  Tont  fn^fMgnement  a  besoin  ,  p  ^ur  être  etlkace»  dr  lr*mver 
des  âmes  sutiisammenl  i  r  »  p  1. 1  Uii  n'éclaire  profondément  que 
les  esprits  qui  aperçoivent  ilcj.i  quelques  lueurs. 

La  révolution  de  1830  n'a  pas  été  souillée  d'un  seul  crime.  La 
Suisse  a  vu ,  à  la  même  époque»  des  cantons  travailler,  au  milieu  des 
fèrolatioiM  dont  ils  èfatent  eotoorés ,  à  la  réforme  de  kors  imOtii- 
tioDs  politiques,  sans  eommotiOD  ancwie,  par  Taccoid  du  gouver- 
oement  et  du  peuple.  Baflo  rAogteterre  donoe  on  monde  le  spec- 
tacle d'mie  magnifiqœ  eipérienoe.  Domioée  par  le  privilège  dans  la 
fomUle,  dans  Tétàt,  dans  réglise,  rAngteteire,  si  riche,  si  éclairée, 
é  libre,  doit  nécessaîremenl  naturaliser  chez  elle  le  principe  de  la 
civilisation  moderne ,  Tcgalité  civile.  Mais  c'est  là  pour  les  Anglais 
nue  révolution  tout  entière,  une  profonde  révolution,  inévitable 
cependant;  le  canal  de  la  Manche  ne  peut  pas  fermer  à  l'esprit  mo- 
derne l'entrée  de  la  Grande-Bretagne. 

Cette  grande  révolution,  l'An^loforro  l'n  déjà  romnioncée  par  les 
voies  légales,  et  la  poursuit  tous  les  jours.  I.  einannpation  des  ca- 
tholiques et  le  bill  de  réforme  en  ont  été  jus  [u  i  i  les  deux  faits  les 
plus  considérables.  La  résistance  est  grande,  la  lutte  tort  sise,  mais, 
à  l'exception  de  quelques  émeutes  de  prolétaires,  sans  appui  sérieux 
dans  le  pays ,  tout  se  passe  dans  l'enceinte  du  parlement ,  et  dans 
les  limites  que  la  constitution  Impose  aux  partis,  L'Angleterre 
pournht-eDe  accomplir  sa  tftclie  diindle,  contenir  et  diriger  jns- 
qoTau  bout,  dans  les  voies  légales,  une  révolution  qui  doit  modifier 
de  si  grands  intérêts,  et  pénétrer  jusqu'au  coeur  de  si  poissantes  In- 
stitutionst  Nul  ne  le  sait;  mais  il  n'est  pas  d'ami  de  la  liberté  et  du 
progrès  qui  ne  fesse  des  vœux  pour  raecomplissement  d'un  fait  qui 
serait  une  admirable  leçon  de  sagesse  et  un  témoignage  irrécusable 
de  la  haute  civilisation  de  l'Europe. 

M.  Tlroz  a  placé  le  terme  de  la  première  période  de  la  révolution 
au2t  septembre  1789,  au  jour  où  l'n^'^rmbléc  constituante  compléta, 
par  ni!  (I  rnier  décret  sur  le  '  ^Vn  >uspcnsif ,  son  travail  sur  les  bases 
principales  de  i  acle  constituli  unel.  Les  deux  €ham!)res  et  \c  veto 
absolu  avaient  été  rejetés,  h\cu  (pie  Mirabeau  Ini-méme  eût  soutenu 
le  veto  illimité;  Mounier,  Lally-Toliendal ,  Clermonl-Tonnerre  et 
Bergasse  donnèrent  leur  démission  de  membres  du  comité  de  con- 
stitution. Les  hommes  qui  pouvaient  se  flatter  de  diriger  la  révolution 
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étaient  véam,  La  féfolntioo  qui ,  selon  M,  Brai,  aurait  pa  être 
mesurée,  prodeote,  allait  bientôt,  DoiilMiDde,  échevelée,  firandiir 
tontes  les  bornes.  «  L'assemblée,  dit  M.  Droc,  en  rejetant  le  premier 
projet  de  constitotion ,  fit  voir  aux  esprits  éclairés  qa'on  ne  pouvait 
pins  opposer  nne  digne  an  torrent,  i 

Au  surplus,  M.  Droz  n'a  pas  seulement  retracé  l'histoire  de  la  pre- 
mière période  de  la  révolution ,  mais  l'histoire  du  règne  de  Louis  XVI 
jusqu'au  mois  d'octobre  1789,  en  la  faisant  précéder  d'une  introduc- 
tion de  plus  de  cent  pages  qui  remonte  à  Louis  XIV  et  qui  est  digne 
d'être  proposée  comme  modèle,  tant  elle  est  substantielle,  lucide, 
instructive,  également  éloii^née  de  la  pauvreté  et  de  l'cMibérance, 
de  la  pompe  prétentieii  o  de  l'histoire  soi-disant  philoiiophique  et 
de  la  sécheresse  des  compilateurs. 

a  Peut-être,  dit  M.  Droz,  douncrai-jc  plus  tard  une  suite  à  cet 
ouvrage.  »  Noos  sommes  conTaincn  qu'il  n'est  pas  une  personne 
ayant  lu  XHUMre  d$  Louis  XYl,  qui  ne  se  réunisse  à  nous  pour 
demander  ft  U.  Drox  raccomplissement  de  cette  quasi-i^rmeue, 

Rossi. 


TOUS  XXI. 


KANT 


ET  SA  PHILOSOPHIE. 


Kant  pst  le  père  de  la  philosophie  allemande  :  il  est  l'auleur  ou 
plutùl  l'instrument  de  la  plus  grande  révolution  philosophique  qui 
ait  eu  lieu  dans  TEurope  moterne  depuis  Descartes.  Or,  toute  révotih 
tion  digne  de  ce  nom  est  fille  du  temps  et  non  d*un  homme.  Le  monde 
marche,  mais  nul  ne  le  fait  marcher,  comme  nul  ne  peut  l'arrêter, 
le  vois  à  la  philosophie  de  Xant  deux  grands  antécédens  :  l'esprit  gé- 
•  néral,  le  mouvement  universel  de  l'Europe  «  puis  Tesprit  particulier 
de  l'Allemagne. 

L'esprit  général  de  l'Europe ,  à  la  fin  du  win*  siècle  «  est  asset 

connu  :  à  cette  époque,  il  régnait  une  fermentation  sourde,  avant- 
coureur  d'imc  crise  prochain*'.  A  In  rn-dulilé  des  sièelcs  ntitérieurs 
avait  succé  lr  un  u'oùt  passiomiù  d'exaiiRMi  ef  d'iîivestiiîiiUon ,  iavo- 
rable  à  la  découverte  de  la  vérité.  Ln  n  Hi  xiuii  appliquée  à  la  recher- 
che des  droits  et  des  devoirs  de  riioininc  l  aisiit  apercevoir  le  vide  des 
institutions  existantes;  on  sentait  vivement  le  besoin  d'une  régéné- 
ration complète  du  corps  social.  Je  dois  insister  davantage  sur  l'état 
particulier  de  TAIIemagne  avant  Kant.  Hais  l'hlstoife  d*nne  nation 
est  ess^tiettemeot  une,  et,  à  parier  rigoureusement»  il  est  presque 
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Su  du  xviuf  aièole,  si  Toa  ne  eonoelt  toi  m  MrtainecMMm  tel 
IttDfKiai  oBt  piécédé  elyfféfMré  oéhii  qiToii  éCiulie;  «n  tort»  ^c^k  m 
partit  Décewaira  4e  ptéteater  ici  nue  enfaine  rapide  de  rjiislolre  de 
la  civilisation  germanique  dlpala  ses  plas  faibles  commenceroens  jm^ 
^'è  l'époque  oà  i£aiit  a  pare,  afin  de  faire  bien  saisir  l'esprit  feu* 
damentnl  et  permanent  de  la  grande  nation  à  laqoelie  notre  piiiioio^ 
phe  apparliont ,  et  dont  i!  os\  représentant. 

Je  suis  très  convaincu  <{ur  le  genre  Immain  est  partout  l<»  même, 
quelles  que  soient  les  diverses  latitudes  sous  lesquelles  mn\  fii<tri- 
buées  les  races  humaines.  Il  n'y  a  point  de  race  privilégiée  pour  la 
vérité,  pour  le  beau,  pour  le  bien.  L'influence  des  circonstances 
exitrieures  a  été  souvent  surmontée  et  vaincue,  ici  par  la  volonté  de 
eertaios  individus  d'élHe  en  ce  qui  les  regardait  en-nèiaes,  là,  pour 
Je»  BUMee,  par  les  gouvemenent  el  les  imtltnlfem.  Llriatehre  feu* 
verse  les  théories  trop  absolues  qui  attribeent  la  Mbeilé  en  Feseki' 
«âge  à  telle  su  telle  atae.  le  pense,  en  wi  mot,  fs*dne  eivIlbatieÉ 
commune  apperlient  à  l'espèce  iMMaainetoat  eeCière  dans  toutes  lés 
parties  de  i^be.  Cependant,  si  l'humanité  est  mie,  H  n>n  estpas 
moins  vrai  que,  selon  les  circonstances,  les  temps  et  les  lieux ,  la  civt- 
lisalion  affecte  des  formes  très  différentes.  La  distinction  la  plus  sail- 
lante est  celle  des  civilisations  nn'TidtonfiIeH  et  des  einlîsatinns  sep- 
tentrionales. Les  peuples  du  Nord  aperçoivent  les  mômes  vérité-^  qne 
les  peuples  du  Midi ,  mais  ils  les  aperçoivent  autrement.  Cette  dilTé- 
rence  se  remarque  à  la  fois  el  dans  la  poésie  et  dons  la  religion  et 
dans  les  institutions  politiques.  Lu  philosophie  suit  la  même  fortune, 
puisque  la  philosopiiie  n'est  tantôt  que  la  base  secrète,  et  tantôt  le 
fdte  de  ees  trots  grands  développenMns  de  Tesprit,  et  leor  eipie»- 
sioii  la  plus  pore  et  la  pins  élevée,  tf.  de  SIsmoadf ,  dans  sonbetouf 
nage  ser  les  Iftiératmes  du  midi,  a  tracé  le  eaesciére  de  la  poésie 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne  dans  son  rapport  mec  la  leRglbn  et  Fétnt 
politique  de  ces  deux  peys.  On  poanralt,  i  son  esemple,  fndiqaer 
eossi  les  camctères  littéraires,  politiques  et  religieiB  eidusivcment 
propres  anx  nations  du  Nord.  Le  résultat  le  plus  certain  de  tout» 
les  observations  qui  déjà  ont  été  faites ,  c'est  que  l'homme  do  Midi , 
tout  en  étant  au  fond  le  même  que  l'homme  du  Nord  ,  est  repend^nt 
plii';  e^paniîf.  «'t  que  l'homme  du  Nord ,  au  contraire  |»;ir  l'effet 
niriiic  drs  impressions  que  les  ci  ri  on  ^lances  extérieures  produisent 
sur  lui,  est  plus  facilement  reporté  vers  lui-même  et  vit  d'une  vie 
plus  intime. 

25. 
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L'Alleroa^^C  est  cette  grande  plaine  septeiilrionaïc,  coupée  de 
plasieurs  grands  fleuves,  séparée  du  reste  du  monde  par  des  barrières 
Daturelles  rarement  fraochies,  par  TOcéanet  la  Baltiqoe,  par  les 
iMliCnpiofcs,  le  TyroletleBUo.]liMee8linitei?itaiptrieli 
même  langm  ue  nattoa  protondémant  originale  doit  fexiitaaoe 
nUt  asBei  pea  lea  inlonMCs  dei  peaplas  toMm.  L'eipift  connvi 
qoi  Qoil  eolia  «ta  œs  nomlMiei  populalioiit  eit  d'aimer  la  vie 
inlérieiire,  celte  de  rimagfnatioD,  du  sentiment  ou  de  la  penaée  tofr* 
taive  comme  celle  de  la  famille  «  de  préférer  ou  de  mêler  lo  rêverie  à 
Vaction ,  et  d'emprunter  à  l'arae,  à  quelque  chose  d'idéal  et  d'invisi- 
ble, la  direction  de  la  vie  extérieure ,  le  gouvernement  de  la  réalité. 

L'histoire  de  cette  nation  me  parait  se  diviser  en  troia  grandea 
époques. 

La  première,  dont  l'origine  m  \\v\-d  dans  la  nuit  dos  temps,  ne 
finit  guère  qu'à  Cliarlemagne.  Les  auriiuis  uionumeiiî»,  que  Tacite 
résume ,  nous  montrent  les  différentes  peuplades  germaniques  ré^ 
panducâ  sur  la  surface  d'un  vaslc  territoire  qu'elles  oceupeut  plutdC 
qu'elles  ne  le  fertilisent  Accoutumées  i  une  vie  errante,  toujours 
eombattnea  par  les  Romains ,  jamais  dompta,  noit  lea  vofoos  a^ 
tendre  dam  leoi»  Coiéts  que  l-henreaoit  renne  deiefonlflr  dm  enz 
les  conqnérana,  et  d*at(nqaer  leurs  agressenn.  Jnsqa'an  moment 
où  les  penplea  aeplenirionaox  derlennent  conqnAnns  i  lear  toor,  el 
qneliioe  temps  mAme  après  la  conaoète ,  Ito  ont  nne  dviUmIioo ,  nue 
forme  de  gouvernement,  nne  religion,  une  poésie  qnl  leur  est  pro- 
pre. Leur  esprit  politique  consiste  à  ne  reconnaître  en  général  que 
des  chefs  élus  par  eux,  h  lai»;«or  une  autorité  presque  arbitraire  aux 
supériorités  physiques  ou  mor  lii  s,  de  sorte  qu'on  y  voit  tanlAt  l'a- 
narchie de  la  fail  h  quand  le  t  lief  a  peu  de  lorce  .  tantôt  le  des- 
polisïiu  il'un  guerrier  liabile  et  heureux.  Ouvrez  Vtdda  et  les  Melte- 
lungi  n ,  la  lecture  la  plus  superficielle  y  décmvre  un  goût  de  rêverie 
et  des  seutimens  profonds,  sombres  ou  exaltés,  qui  nous  rappellent 
sans  cesse  que  les  héros  et  les  bardes  de  ces  vieilles  poésies  n'ont  pas 
TU  le  del  de  ritalie  ott  ceint  de  l'Espagne,  Ils  ont  bean  s'agiter  dana 
le  monde  extériear,  Us  le  rev6tent  toiyonn  de  fonnes  empruntées  i 
la  vie  intime.  Cette  époque  a  aosal  m  philosophie,  nne  phQosopbie 
à  la  manière  des  barbares,  vagoe  et  iodétefmmée ,  parée  qu'elle  n'est 
qo'tm  développement  insthictif ,  nn  firnit  de  la  spontanéité  et  non 
pas  de  la  réflexion,  qui  seide  constitue  la  vraie  philosophie.  Cotte 
philosophie  primitive  est  la  religion.  Dans  la  mythologie  de  ÏEddaçX 
des  NtebebtngeMj  la  sopériorité  de  l'homme  sur  la  nature  est  partout 
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opiUbée,  et  II  «Il  déji  naesorte  de  théorie  pUlosophiqae.  Sigurd, 
Sigefried ,  Attila,  les  bénit  da  Noid ,  le  jooeot  de»  accidâis  natofcli; 
ib  se  plaisent  ap  miUeu  des  tempêtes  de  TOcéaD ,  sonpireat  apiès  les 
comlials  cemme  apiès  des  fêtes,  scorientê  la  mort  comme  à  une 
amie,  et  jolgoent  à  un  profond  mépris  de  la  vie  un  sentiment  éner- 
gîqiie  du  devoir,  et  le  goût  d'un  amour  infiaiment  plus  pur  que  celai 
des  peuples  du  midi.  Ce  sont  là,  dans  le  berceau  mèoie  de  rAUemai- 
gne  ,  des  gerrnes  féconds  de  la  philosophie  de  l'avenir. 

Pendaul  celte  première  époque  ,  le  Nord  est  païen,  guerrier,  libre 
et  poéliqut';  celle  première  forme  de  la  civilisation  germanique  com- 
mence ù  s  altérer  avec  la  conquête.  Lorsque  les  peuples  du  Nord 
fraiiciiircnt  les  barrières  qui  les  séparaient  des  Gaules  et  de  l'Italie, 
tout  en  détruisant  la  forme  romaine,  ils  turent  bien  forces  d  eu 
retenir  qneUioe  chose.  Ptusieaisde  cesconquérans  rapportèrent  dans 
leur  patrie  les  habitudes  de  la  conquête;  le  despotisme  militaire  suivit 
les  chefs  vietorienx  et  s'établit  à  la  faveur  même  de  leurs  services  et 
de  leur  gloire.  Ainsi  la  conquête  enfante  toujours  le  despotisme  » 
non-seulement  pour  les  vaincus,  mais  aussi  pour  les  vafaïqueurs. 
Bieutêt  la  religion  des  conquérans  snecomha  sous  la  religion  des 
peuples  conquis.  Le  cbristianisnie,  avec  son  culte  et  ses  pratiques  de 
sacrifice  et  d'amour,  gagna  ces  grands  cœurs  barbares ,  et  repassant 
successivement  toutes  les  bnrrières  que  les  vainqueurs  n voient  eux- 
m^mes  franchies,  il  pénéliri  jusqu'au  sein  de  la  Germanie.  Le  poly- 
théisme Scandinave  elgerui.iiiiqiip,  attaqué  À  la  fois  par  l'épée,  par  la 
scicoce,  et  par  l'héroïsme  jusqu'alora  inconnu  de  la  charité,  ne  put 
résister  et  fut  vaincu  ;  avec  le  paganisme  périt  la  poésie  qui  naissait 
de  cet  étal  politique  et  religieux.  Charlemague,  plus  Franc  que  Gau- 
lois, en  remettant  définitivement  i  l'église  le  soin  de  fixer  et  d'or* 
ganiser  la  société  barbare,  termine  cette  première  époque  et  com- 
mence la  seconde. 

Le  caractère  de  cette  nouvelle  période  de  l'histoire  de  l*Attemagne 
est  d'être  profondément  chrétienne  et  à  la  fois  monarchique  et  libre. 
Les  électeurs  et  les  princes  de  fempire  choisissent  leur  chef  tantôt 
dans  une  maison,  tantêt  dans  une  autre;  le  chef,  l'empereur  ainsi 
élu,  reconnaît  les  limites  de  son  autorité  dans  des  lois  grossières, 
mais  religieusement  observées,  et  surtout  dans  l'esprit  électif  qui 
n'était  point  alors  un  vain  simulacre.  T  es  peuples  avaient  eux-mêmes 
des  droits  défendus  par  les  princes  contre  les  usurpations  du  pouvoir 
impérial ,  et  garantis  contre  les  princes  eux-môroes  par  des  insti  lu- 
tioos  qui  u'out  jamais  été  entièrement  détruites  :  civilisatiou  rudu 
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encore,  il  est  vrai,  imis  pleine  de  force;  la  liberté  germaniqœ, 
appuyée  sur  une  nnité  relfgiease  qui  trOQTtrft  dans  tous  tes  cœurs  et 
dans  toos  les  esprits  are  f  ro|iiM9B  fllMMie,  Mt  «Ion  de  F  AltenagM 
mit  iiBtkin  vrAinciil  pM^t  fospcclde  €f  rcdtolée  ite  rSivops 
entière.' 

'  I^iraésieâe  ces  temps  se  tnMivedmis  les  elumtsdeBMâ^ 
et'dans  oem  des  nuistenangeny  <|fti  ont  lieancoiip  de  ressemlilanoe 
avec  nos  troubadours  de  Provence,  et  qoi  peut-être  en  tirent  leur 
origine.  I>éjà  tenom  de  meister  iitdique  qu'ils  formaient  école;  cette 
poésie  paraît  d'nbord ,  ptir  rHaniAme,  moir»  ori;zinale  et  moins  popu- 
laire que  celle  de  In  j>r(Mnière  époque.  Toiîtrfnis,  Hlo  f»^t  populaire 
encore  en  ce  sens  qu'eltc  est  en  harmonie  avec  res|»rit  ^t-m^nrl  dn 
temps:  en  effet,  elie  est  accueillie  et  fôlée,  surtout,  il  est  vrai,  dans 
les  «  l)à(e-au\.  Eh  Ment  même  dans  cette  poésie  phis  artifieieUe  se 
retrouve  ce  charme  de  rêveries  mélancoliques  inconnu  à  l'Ëspagne 
elrànialie,  et  ee  pMflitt  de  Bijelieilédnsta  religion  etdamramoor 
^i  rappelle  l'anoiMme  Allemâgnc. 

I4i  philesopMe  ds  cette  époifse  est  it  sdioliilfqwi  qiii  nétitalt 
rfofs  flulsiit  de  fBspett  ^'eHe  ^ttk  iCttré  |dBS  tsnl  de  méplit 
loffiQfie  t  '^vidMit  ifudcviA  eiD|dffe  ^ueles  liêides  tai  evsieot  6tfi  d9 
souveraine  fégitîmeipi'cfte  était,  elle  se  flt  tyraonique  et  persécu- 
trice. Laseiiolastiqoe  n'était  antre  chose  que  l'enisemble  des  formnies 
plus  ou  mofns  scientifiques  dans  lesquetles  la  réfknion  naissante, 
appm'éc  sur  VOrt/nvnm  d'Aristote,  atait  arrangé  les  doctrines  chré- 
tiennes à  l'usoge  «le  !  fnseignemcnt.  Les  tl»éolo;;iens  sont  lr«!  philo- 
sophes d'alors ,  et  ils  se  recommandent  par  un  caractère  de  nniveté 
et  de  gravité,  par  une  profondeur  desentimens  et  une  linuh  ur  d'idées 
qui  leur  arnsigne  un  raag  tre**  élevé  dans  l'histoire  de  la  philoiK)phie. 
Antérieurement  aux  universilé!»,  de  grandes  écoles  ûorissaient  de 
toutes  parts  en  Allemagne,  à  Fulde,  à  Mayence,  àltitfsbonne,  et 
flortooC  à  Cologne.  Le  sehefaurtiqee  d'AUenagne  est  sids  donte  meioB 
erijglnale  et  meins  féseode  qnecefle  de  Ftenee,  qpl  n'a  ni  dpto  ni 
itYSfes  toniefBâs  ette  piêsente  de  prends  neHS  f  le  ptae  fMnd  est 
oèMI  d^Albeit*  fie  dédtignei  pes  oelle  pUlosopMc*  WÊÊffé  n  ffMVie 
quelque  peu  tiarbete;  car  la  foi  des  docteurs  et  celle  des  distlpfci  le 
vivifiait.  Ainsi ,  d\in  eêté  foi  vnrie  dans  le  penfAe*  Cl  Ifterté  ptreen- 
séquent .  puisque  le  peuple  croyait  d'une  croyance  aussi  libre  que 
l'amour  (jui  en  était  le  principe;  d'autre  part,  ferme  autorité  dans  le 
gouvernement,  purce  que  eelte  aulnrité  se  tondait  sur  le  libre  assen- 
timent des  peuples  et  sur  de  nobles  croyaoces.  Tel  fut  l'état  piiUoso- 
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]^tbu|U£,  t&li^ux^  Ultéraire  et  poUtique  de  œittx  seconde  époque. 
C«  Mal  là  \m  htam  i^^mpire  gjiraiODiqfic»  doot  de  gnuuU 

Mvaias  iut^qfM  eocmlefooieBir  ivcc  gnUmmiainit 

Calte  fan»ft|MM»cammB  fiati»,  cppiaft  p^siert  ttutw  la>  fticiPM, 
Ge  omtribaft  à  Véncnvr  (fibofd  ei  à  la  défiader  eiisiiite»  m 
Ait  lâ  gnmtVt  influfwcf  la4(miMliaii  MHMff^rf  eii  |itUUqjM 
«ttn  nligion.  Peu  à  peu  les  étrangers  Joucreut  ou  Allemagne  un 
ptas  1^  ^  Itt  ftitt  4b  Um  viUfr  d'Italie  ,fio^ 
ter  les  croyances,  lei^  mœnrs  et  le»  moindres  pratiques  qui  devaient 
s'obstTvnr  rm  fonil  de  In  Thîirin-^e.  Un  jour  il  arriva  que  sur  le  trùne 
d'AilcjJitigue  se  rencontra  un  j>rince  dont  la  doaunatiua,  s'ètendaut 
aussi  sur  le&  Pays-Has,  mr  les  J^-^pa<;nes  et  sur  In  mnitiô  de  l'Italie, 
ne  rcpréseniait  plusaux  peupU'^un  gpuvernenront  lutioiuil.  Charles» 
Ouiiit,  [ii'liif»  et  Espnsnol  bien  plus  qn'AlletiiaïuJ .  était  [jarveiiU  au 
ftiîle  J  uitc  puiaiSdiiîic  4ui ,  uo  pouvanl  h  accruîUe,  détail  décliner. 
.L-Alleoiagoe  peut  se  soumeitre  dans  Tordre  ejLtérieur  et  politique , 
mis  elle  ne  pent  «béir  ^'à  te»  propre  géale- due  l'endie  inleUe^ 
'm  et  bomI;  elle  léclioii  ^iilqM  Ubeitt  de  dâtott  fur  in 
■i4JW^  lnmituMo  :  eHe  ee  fat  mi  eetendiMt:  die  fésifila  Jonc.,  el 
.réeergie  ée  la  féiiitMifi*  aipelaBt  la  fiolepw  de  la  séfrenleo^  et 
.edM  ledoublaat  eeUe-ttraîasi  éclata  et  se  répandit  cette  léfof- 
mation  religieuse  et  politiq^  %■!  brisa  l'unité  de  l'Europe  et  arra- 
clin  le  acepcm  de  ï'àikmÊ^  à.kiaaisoB  à^ÀaàmM  et  à  la  cour  da 
.Rome. 

Deui  hoBuaes  commenter? nt  cette  révolution,  <î(  u\  Allemand*, 
dtux  hommes  du  Nord,  doul  l  un  prolesU  avec  une  cloqucnn'  pas- 
sionnée contre  le  ùespolisrae  religieux  ,  et  Tautru  appuya  œiiki  pro^ 
testalioo  <le  son  épée  :  je  veux  pnrler  de  Luther  et  de  (iusUve- 
.  Adolphe,  tes  discours  de  LuUier  miuereuLie  caUioUcibaie;  l'épée  de 
Gustave  aballit  laBMÎson  d'Aolridie  et  éoMBcipa  rAUemagne»  Mali, 

ëm  le  dtve,  ees  deun  grauda  iMuamaa»  eo  délroiiant  une  tome 
qà  oeaMiveMit  {due  à  Tespiit  «éoM  »  ne  la  lemplacireat  par  aqr 
cmefom  aernlle  fnm  et  dunbk,  Dalà  ranaicble  qjol  dm» 
loDg-tempaet  qni  dure  encore.  Quatui  fiinité  de  aainl-empirc  eut 
péri,  et  que  le  titre  d'emperear  fat  devenu  un  litre  vain  qui  n'était 
plttieiiiéalitéquft  celui  d'empereur  d'Autriche  Jes  électeurs  et  les 
princes ,  rendus  à  riodépeodance ,  devinrent  peu  à  peu  des  monar- 
ques absolus,  et  au  despotisme  régulier  d'uu  seul  succéda  une  foule 
de  despotisnies  pard*  uJiers.  De  même,  quand  Luther  eut  détruit 
4'iafleence  de  Home  daas  une  giaiule  partie  de  l'Ailemague,  les 
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esprit<;  une  fois  sortis  de  la  vieille  autorité,  n'en  surent  plus  recon- 
naître aucune  ;  le  luthéranisme  eut  aussi  ses  schismes,  le  ciilvinismc  ' 
ses  bûchers ,  et  ce  qui  restait  de  foi  ne  sut  plus  à  quelle  forme  se 
prendre  et  s'arrAter,  La  poésie ,  consacrée  i  chanter  les  croyances , 
lesseatimeos,  les  évènemens  nés  d*nne  forme  religiense  et  poHtiqne 
qoi  n'était  plus,  cessa  d*étre- populaire;  et  comme  une  révolnlion 
n'est  pas  une  situation ,  et  qoe  la  poésie  rit  de  formes  déterminées, 
cette  a]»ence  de  formes  ne  fit  pas  éclorc  de  poètes,  et  c'en  ftat  fait 
^e  la  poésie  allemande.  La  philosopiiie  du  protestantisme  suivit  sa 
fortune.  On  vit  s*élever  en  Allemagne  une  infinie  variété  d'écoles  oà 
la  vieille  scholaslique  subît  des  améliorations,  c'est-è-dire  des  alté- 
rations rontinuelles;  mais  au  milieu  de  cette  ronfusion  on  ne  trouve 
rien  de  grand,  rien  d'original,  rieu  qui  soit  digne  d'occuper  sérieuse- 
ment l'histoire. 

Cependant  un  liomme  de  génie,  en  France,  détruisait  à  jamais  la 
•scholaslique,  et  sur  ses  ruines  élevait  un  système  entièrement  nou- 
veau dons  sa  méthode  et  dans  ses  directions  générales.  Ce  système, 
ou  du  moins  son  esprit ,  se  répandit  parmi  les  pins  beaux  génies  du 
siècléde LonisXIV.  Sossnet  loi-même,  quoiqu'il  ne l'aYonAt  pas, 
ïéneion,  Malebrancbe  et  messiears  de  Port'-Royal  étaient  carté- 
siens. En  Hollande,  Spinoa  n'a  fait  antre  chose  que  Urer  des  consé- 
quences rigoureuses  des  principes  de  Descartes.  La  phihMophie  non- 
velie  gagna  aussi  TAilemagne ,  et  elle  fut  enseignée  et  imitée  perdes 
docteurs  allemands,  comme  autrefois  les  poésies  provençales  aTaient 
eu  des  imitateurs  sur  les  bords  du  Rhin.  Leibnitz,  dont  on  ne  peut 
trop  admirer  le  génie,  Leibnitz. lui-même  0=;!  un  disciple  de  Descartes, 
<îisriple,  il  est  vrai,  qui  a  surpassé  son  maître,  mais  qui,  malheu- 
reusement entraîné  par  une  curiosité  unîversi  Ile,  la  passion  de  toutes 
tes  gloires  et  les  distractions  de  la  vie  politique,  n'a  jeté  que  d'admi- 
rables vues,  sans  fonder  un  système  net  et  précis.  Wolf  tenta  de 
ramener  les  vues  éparses  du  grand  polygraphe  à  un  centre  commua 
et  de  les  réduire  en  on  système  régulier;  mais  Wolf  reproduisit 
plutôt  les  formes  que  l'esprit  de  la  philosophie  leibnitiienne.  Ceux 
qui  vinrent  après  lui  continuèrent  cette  nouvelie  scboiastique,  et  c*est 
un  fait  incontestable  qu'an  mifieu  et  vers  la  fin  du  xvnr  siècle  on  ne  * 
trouve  en  AHemagne  aucun  système  qui  domine  asseï  les  esprits 
pour  paraître  une  véritable  philosophie  allemande. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  TAIlemagne  entra  en  relation 
^lus  intime  avec  l'Europe  philosophique  qui  avait  cessé  d'être  carté- 
nenoe,  L'Angleterre  était  tombée  sous  le  joug  du  système  de  Loclce, 
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tl  la  Fraiiçti  avait  échangé  le  cart^ianismc  exagéré ,  mais  sublime, 
de  Malebraocbe  pour  des  imitations  superficielles  de  la  philosophJè 
anc^aiie.  Une  politique,  que  je  ne  nto  point  «ppelé  à  retracer,  avait 
•batto  les  conrages.  Le  aeniiiaUaae  était  de? ena  la  fonne  philoeo* 
phiqae  de  TAngletefTe  et  celle  de  la  Franee.  H  paan  bient6t  en 
AlleiBigDe  avec  lent  ce  qnll  traîne  i  sasnite,  le  goût  da  petit  et  dv 
médiocre  en  toutea  cboeea,  et  entre  antres  le  goût  de  la  petite  poésie 
qui  lue  la  grande.  Frédéric  tégnait  alois  à  Berlin,  et  ceux  des  beaux- 
esprits  français  qui  ne  se  sentaient  pas  capables  de  briller  en  France 
à  côté  de  l'astre  éblouissant  de  Voltaire  ,  nllnicnt  ti  lîrrlin  fnire  eu 
sous-ordre  les  amusemens  de  !a  cour  it  du  niaître.  lis  frondaient  ce 
qui  rt.'>înit(Ie  christianisme  et  de  théologÏL'  en  Al!ema«îne.  Frédéric 
se  plaisait  à  cette  lutte  des  vieui  théologiens  avec  les  nouveaux  phi- 
losophes. 11  payait  les  premiers,  mats  il  les  livrait  au\  sarcasmes  de 
Lamettrie  et  du  marquis  d'Argeus;  et  l'aucienue  théologie  recula 
devant  Fesprit  de  la  philosophie  nouvelle. 

Ainsi  donc,  nulle  loi,  nulle  liberté,  nulle  poésie  nationale;  des 
gonverneniens  despotiques  sondoyant  des  sophistes  étrangers  pour 
la  destniclion  dn  vieil  esprit  gemanlqtie;  une  théologie  fléchissant 
sons  l'incfédulité  et  sons  le  sarcasme,  et  ne  se  défendant  mène  phis; 
et,  pour  tonte  philoso(4iie,  une  espèce  de  frivolité  dogmatique  ne 
dictant  plus  que  des  épigranmes  et  des  brochures  de  quelques  pages 
à  la  place  des  in-folio,  respectables  témoignages  de  la  vieille  science 
théologifine;  tel  est  l'état  dans  Irqucl  Kant  trouva  l'Allemagne. 

Je  me  trompe;  un  homme  préci  iJ;i  Kant,  et  c'est  aussi  h  lui  qu'il 
fautfiili limer  riiouneur de  s'ôtre élevé  le  prtîinicr  iviiccourai;*'  contre 
les  frivolités  serviles  et  despotiques  de  la  coui  de  tierlin.  Kiop^tnck, 
homme  de  province,  simple  et  grave,  chrétien  et  Allemand  au 
xvui*  siècle ,  trouva  dans  son  ame  des  chants  inspirés  qui ,  d'un  bout 
.  dp  l'Ateiagne  à  rentre,  faient  accoeillb  conuse  F  aurore  d*uae  poésie 
vraiment  natioMle.  La  cour  de  Berlin  seule  n'en  fût  point  émue*  Bn 
vain  Klopstock  prâseota  à  Fiédéric,  en  vers  sublimes,  Tapologie  de 
la  muse  gennanique  :  le  grand  roi  ne  comprit  pas  le  loyal  patriote; 
mais  l'AUemagoe  rentendH.  La  liltératura  tout  entière  entra  dans 
la  ronte  que  le  génie  de  Klopstock  lui  avait  ouverte,  et,  même  avant 
la  mort  de  Frédéric,  on  vit  éclore  un  œrtain  nombre  de  poésies  na- 
tionales que  tout  le  monde  apprit  par  cœur.  Or,  quel  fut  le  caractère 
de  cette  poésie  nouvelle'^  Avec  le  sentiment  patriotique  reparut 
Tesprit  religieux,  le  génie  rêveur  et  mélancolique  de  l'anLionne  et 
immortelle  Allemagnei  et  ces  amours  suaves  et  purs  qui ,  dans  Kiop- 
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glork  ('t  (InnsTîm^er,  tuiUraslent  si  nobleœeTjt  avec  la  fadeur  ooîa 
groiisièrelé  de  h  poésie  anacrMIlque  des  salons  et  des  cours  du 
X^iTi*  siècle. 

Au  milipu  de  ce  grand  mooveineTit,  un  tienoM  né  è  K<eniÉberg, 
«t  qui ,  comme  Socrflle,  ne  snrHt  goère  des  mars  de  «a  ifRe  natiAe, 
imbfia  un  oimBge  de  philesoffhie  <|iit,  d'abord  pev  ht  et  presque 
ineperço ,  pids ,  pénétrenl  fien  à  iwo  dam  qoeliives  esprits  d'élHe, 
prodnisît,  an  bout  de  bail  ou  dis  ans,  on  fnmd  effet  «n  Aflemagna, 
^  Unit  par  renoaifelef  la  pUloaopble,  comme  la  Weuiaék  atalt  m- 
noufdé  la  poésie.  Kent  étudia  d'abord  la  théologie  et  les  langoea 
^savantes;  il  avait  nn  génie  extraordinaire  pour  les  mathématiques; 
il  a  fait  même  des  découvertes  en  astronomie.  Mars  In  philosophie 
présida  h  tons  ses  Iravnin  ot  finit  pnr  nl>*;orhf  r  ^v'i  cn^t^  :  elle 
devint  sa  vraie  vocation  et  «n  j  riririiiaic  gloire.  Snii  <  nracli're  dis- 
tinctif  était  un  vif  senti mf  ni  de  i'honru'^fr.  wuo  rrwiM  imce  droite  et 
ferme  qui  lut  révoltée  des  hontensps  rotiséquenccs  de  lo  philosophie* 
0  la  mode.  D'un  autre  côté,  Kant  était  de  son  siècle,  et  il  redoutait, 
presque  à  Tégnl  du  sensualisme,  les  conclusions,  selon  lui  hasardées, 
de  ta  métaphysique  des  écoles.  On  pent  Are  que  Home  est  le  fratdoie 
perpétoél  de  Kant  :  dès  qne  le  pMIosophe  alleaiand  est  tenté  de  Mre 
un  pas  en  arriére  dans  rancfenne  roiite,  Hnmrlitl  apparaît  et  Feu 
^éloume^^  tout  rélfett  de  Kant  est  de  placer  fa  pMkMophle  enfve 
l'ancien  dognatisne  tt  le  aensbafisme  de  Locike  et  deCondHhc,  à 
i*abri  des  attaques  du  seeptleisme  de  Hume. 

Maïs  c'est  parttcutièrement  dans  la  philosoptiienoréle  que  Kant  a 
rombaltu  le  sensualisme  do  xym"  siècle,  sntis  revenir  au  mysticisme 
«du  Ttioyrn  Alt.  î.nr<;qnr'dc  tfiiiîos  pnrt'i  il  n'rtait  question  fî!  Frnnre, 
■en  Aiif^lelerrc,  en  lt:\lir.  i\nc  rln  plaisir,  d'intérêt  et  de  lionhcnr.  une 
voix  s'ék?va  de  K(i'niL:<berg  pour  rappeler  l'nme  lnuniiinc  ;ui  sciiti^ 
ment  de  sa  digruté,  et  enseigner  atii  individus  et  aux  niuious  qu'an- 
desstts  des  attraits  dn  plaisir  et  des  calculs  de  1  intérêt,  il  y  a  qoelqoe 
«hose  encore ,  une  règle ,  une  loi ,  une  loi  immuable ,  obligatoire 
<en  toot  temps  et  en  tout  Heb  dans  toutes  les  coodMons  sodalea 
-ovpnvées  ;  la  loi  dit  detoir*' L'Idée  du  devoir  eatle  eentfetlela  tno- 
friede  KwA*  etw  mordle  est  teceritte  de  ea  |Aiilosopfaie«  Les  dontoi 
qflepeeft  laîiauf  une  iiiéla|di}ii(|oe  sèrire,  la  morale  les  résout*  fit 
lumière  édaire  à  b  Ms  tft  la  région  et  la  pdNtlqiie.  fiH  y  t  dm 
Tlioarime  Tidéed^ane  loi  sopérfewv  k  ta  passion  et  à  FintéiM ,  on  f  exb- 
tence  de  Phomme  est troe  contradiction  et  ut\  problème  insoluble,  ou 
bien  il  fsot  ipie  i'bomme  poiSBe  accomplir  la  loi  qui  hii  estimpo9ée;ai 
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rhomme  rfoiY,  il  laul  qu  il/y«<A5r,  et  le  devoir  iinpliiiuc  la  liberté.  D'un 
autre  côlé,  si  le  devoir  est  supérieur  au  bonheur,  il  faut  doncsacriûer 
dans  eertaiu  cas  extrènes  le  boolietir  an  detnir,  et  pourtant  il  y  a 
antre  eu  aœ  hannonie  éternelle,  qui  peat  être  momeataDéiiieiit 
tBOuMéat  naiaiiite  la  raison 6taUiteti|a*eUelnvoBe,poiir  ainsi  fUre« 
àL'etiatoneaelàsoaaiiteiir;  illiinfcdoncqQ'ilyaituaBiaa,  siipé~ 
near  à  taillât  ks  csMiaeB  secondaire^  poiir  &im  régner  q 
rharmonic  de  la  vartii  et  da  boohear.  De  là  Dieu  et  une  antre  vie. 
fiofio,  l'idée  du  devoir  implique  énonce  l'idée  du  droit  :  BM>n  devoir 
envers  vous  est  votie  droit  sur  moi ,  comme  vos  devoirs  envers  moi 
sont  me^  droits  sur  vous;  de  là  encore  une  morale  sociale,  nn  droit 
naturti ,  une  philosophie  politique,  bien  différente  et  lu  politique 
effrénée  de  la  passion  et  de  la  politique  tortueuse  dr  lin  terri.  Tels 
SOtit,  en  quelques  roots,  les  traits  généraux  du  lutincau  ^jsIciik'  que 
Kant  a  donné  à  l'Allemagne  et  l'Allemagne  à  l'Europe.  Sans  (ioulu  la 
phiiohOpUieéco&saise  avait  teulé  quelque  chose  dc^mblablc,  et  le  sage 
Reid ,  à  Édimbomv,  avait  eo  à  peu  près  les  mêmes  pensées  que  la 
grand  philosophe  de  Kœnigsberig;  nais  ae  tfoi  n'avait  été  qaTane 
éhanche  indéiÂp  eo  Êcosse  est  devenu  m  dtssain  arrèlé  et  parbite-» 
mont  détenaiaé  sens  la  fort»  nain  de  Kant.  Id  donc  est  la  damiar 
degré,  le  pins  liant  développenent  da  qûritualime  da  xviii*  lièciew 
dent  l'éeole  écossaise  est  le  pronier  degré  et  le  point  de  départ» 
Kant  cooionne  et  ferme  le  xviir  siècle.  Je  n'hésite  point  à  le  dire, 
U  est  pour  ce  siècle,  en  philosophie»  ce  que  la  révolution  françaiseï 
est  pour  ce  même  siècle  dans  l'ordre  social  et  politique.  Kant,  né  en 
n2i,  publin  \n  ^'rifiquc  de  la  liaison  pure  spéculative  en  1781 ,  ta 
Critique  de  ta  liaimn  pure pruliou-  en  1788,  la  Bclir/iov  (rfirronl, 
avec  la  liuison  eu  ,  les  Principe. s  mctap/it/siques  du  dmil  eu  i  799^ 
et,  après  d'autres  ouvrages,  il  est  mort  à  Kœni{;sberg  en  1HUV.  Il 
appartient  au  xvui'  siècle ,  et  eo  même  temps  ii  ouvre  uu  autre 
siècle,  appelé  à  une  tout  antre  destinée  en  philosophie  comme  en 
paUtiqpie.  C'est  celte  pbileaopliie,  née  à  la  fin  da  xvHi?  siècle,  maiss 
qui  remplit  d^  ia  nôtre  de  sa  ienommée,  de  ses  dévclo|>pemep»  et 
de  ses  lattes  non  enccie  adievéis  »  c'est  cette  grande  philMopbie, 
considérée  sortout  daaa  sa  partie  mocale,  qiie  je  me  pvopaaa  de  Csirn 
connaître  avec  qucUiue  étendue.  Je  la  aoivrai  en  détail ,  et,  peur  ainsi 
dire,  pied  à  pied,  dans  les  principaax  monumens  qui  la  renferment;, 
mois  j'ai  voulu  d'abord  signaler  son  caractère  le  plus  générai  et  flOOt 
asfi^t  axec  Vesprit  de  la  civilisaiiou  doat  elle  àoane» 
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le  ne  Tiens  pas  présenter  tin  tésomé  de  -la  philosophie  de  KanC, 
tir6  de  sa  diftkeD$  ouvrages  mb  à  contribution  et  comme  recom- 
posés pour  servir  à  une  eiposition  nouvelle;  je  veux  faire  connaître 
cette  philosophie  pins  sincèrement  à  hi  fois  et  plus  profondément. 

lie  plus  qu'il  me  sera  possible,  je  laisserai  Kant  s'expliquer  lui- 
même;  j'analyserai  successivement  les  divers  roonumens  célèbres 
qui  renferment  son  système  entier  :  d'abord  la  Critique  de  la  Maison 
jvtr^,  qui  contient  sa  métapbvsîqiip,  pui'^  In  Critîqm  de  la  Raison 
p7i>-r  pr'ifif/ue,  qui  contient  sa  morale;  cnlin,  deux  ou  trois  autres 
écrit.>  qui  développent  la  Critique  de  la  Paixon  pvrr  pratique ^  et  tr  uns- 
portent  les  principes  généraux  de  la  murale  kantienne  dans  la  morale 
privée,  dans  la  morale  sociale  et  dans  le  droit  pubitc.  Commençons 
par  la  Critique  de  la  liaison  pure. 

Cet  ouvrage  parut  en  1781.  C'était  un  très  gros  volnme,  composé 
à  la  manière  de  récole  de  Wolf,  avec  une  grande  régularité,  mais 
avec  un  tel  luxe  de  divisions  et  de  subdivisions,  que  la  pensée  fon- 
damentale se  perdait  dans  le  circuit  de  ses  longs  développemens.  H 
avait  aussi  le  malheur  d'être  mai  écrit;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
n'y  eût  souvent  infiniment  d'esprit  dans  les  détails,  et  mémo  de 
temps  en  temps  d'admirables  morceaux;  mais,  comme  l'auteur  le 
reconnaît  lui-même  avec  candenr  dans  la  préface  de  l'édition  de  1781  » 
s'il  y  a  partout  une  grande  clarté  logique,  il  y  a  trt^s  peu  de  cette 
mihc  (  larlf  iiu!!  appelle  esfhétiquf,  et  qui  mîtde  l'art  de  faire  passer 
K:  1(1  ttMii  ilii  connu  à  l'inconnu,  du  facile  iiu  difficile,  art  si  rare, 
surloul  en  Allemagne,  et  qui  a  entièrement  manqué  au  philosophe 
de  Kœnigsberg.  Prenez  la  table  des  matières  de  la  Critique  de  la 
liaison  pure;  comme  là  il  ne  peut  être  question  que  de  l'ordre  lo- 
gique, de  l'enchaînement  de  toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  rien  de 
plus  lumineux,  rien  de  plus  précis.  Mais-  prenez  chacpie  chapitre  en 
lui-même,  ici  tout  change  :  cet  ordre  en  petit  que  doit  renfermer 
un  chapitre,  n'y  est  point;  chaque  idée  est  toujours  exprimée  avec 
fai  dernière  précision,  mais  elle  n'est  pas  toujours  à  la  place  où  elle 
devrait  être  pour  entrer  aisément  dans  l'esprit  du  lecteur.  Ajoutes 
à  ce  défaut  celui  de  la  langue  allemande  de  cette  époque  poussé  ft 
son  comble,  je  veux  dire  ce  caractère  démesurément  synthétique 
de  la  phrase  allemande  qui  forme  un  contraste  si  frappant  avec  le 
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caractère  analytique  de  la  phrase  française.  Ce  n'est  pas  tout  : 
iodépeodMnment  de  cette  langue,  rade  encore  et  mal  exercée  à  la 
déorâi|NMitioD  lie  ta  peniée ,  Kant  a  nae  aatre  langue  qui  lui  est 
propre,  one  teminologie  qai,  une  fois  bien  comprise ,  est  d*ime 
setteCé  parfaite  et  mène  d*iui  mage  coouDode,  mais  <pii,  Imsiiiie- 
ment  présentée  et  sans  les  prélimioalfes  néeessaires,  offQsqne  font, 
donne  à  tout  nne  apparence  obscure  et  bizarre.  Aussi  la  Critique  dis 
la  liaison  pure  ne  produisit, pas  d'abord  une  grande  impression;  il 
lui  fallut  plusieurs  années  pour  faire  sa  rente;  il  fallut  que  quelques 
pf>T>«e!ir<î  Inboricux  ot  indf'ppnfîan*?,  après  aToir  étudié  la  nouvelle 
doctrine,  attirassent  sur  elle  l'attention  rn  l'exposant  à  lenr  mnnière.* 
Kant  en  publia,  en  1787,  une  seconde  édition,  corrij^ée  sur  plusieurs 
points;  cette  seconde  édition  est  le  dernier  mot  de  l'auteur,  et  c'est 
sur  elle  qne  toutes  les  éditions  suhbcquentes  ont  été  faites. 

La  Critiyue  de  la  liaison  pure  {(Iritik  der  reiiien  Vemunft)  est 
précédée  de  deux  préfaces  [Vorrcde],  l'une  de  l'édition  de  1781, 
rentre  de  Fédition  de  1787,  ainsi  que  d'ane  longue  Introduction 
{EinleUtmf]*  Ces  trois  morceaux  soni  de  la  plus  baute  Importance; 
ils  contiennent  ce  qu'il  j  a  peut-être  de  plus  essentiel  et  de  plus  du- 
rable dans  la  CrUiqvê  de  la  Raiâo»  jmrt,  i  savoir,  ta  méthode  de  l'aiH 
tëur.  Or,  dans  tout  inventeur,  dans  tout  penseur  original,  c'est  la 
méthode  qu'il  faut  avant  tout  rechercher,  car  cette  méthode  est  le 
germe  de  tout  le  reste;  souvent  elle  sur\  it  aux  vices  de  ses  applications. 
Les  deux  préfaces  et  rintroduction  de  la  Critique  de  la  Raison  pure 
sont  pour  la  pliîlosophie  de  Kant  ce  que  le  Discours  de  la  Mrthode  est 
pour  la  piiildsophie  de  Dcscartes.  Je  m'attacherai  donc  à  faire  bien 
conii;iî!œ  ces  trois  écrite. 

Kunl  avait  la  conscience  de  la  révolution  qu'il  eutrepronait;  il  avait 
jugé  son  époque  et  compris  ses  besoins.  Les  grands  dugmatisraes 
sans  crifiqne  du  xvii'  sièete  avalent  engendré  le  sceptidsoM  de 
Hume,  et  dans  tonte  l'Europe  l'indifrérenoe  en  métaphysique  était 
complète.  Cette  indifférence  ne  venait  pas  de  la  frivolité,  mata  du 
découragement;  elle  était  même  plus  apparente  que  réelte,  et  ne 
signifiait  qu'une  seuta  èbose,  que  rancienne  métapliysiqne  était 
morte  et  qu'il  en  faltalt  une  nouvelle.  Il  fut  un  temps,  dit  Kant,  oà 
la  métaphysique  passait  pour  ta  reine  de  toutes  les  sciences;  aujour- 
d'hui abandonnée  et  répudiée,  elle  pourrait  dire  comme  Hécnbe  : 

Modo  maidina  nnim 

Tôt  ^eneris  natisque  potens.... 

Kuoc  trabor  exsul ,  inofia.  (Ovioa). 


le  gnuwtmtÊmiitàtï  It  fUtoaupliie  fut  dTaboid  m  dtspoltee, 
QUiai  4«t  ëafpmli^eft;  iffès  le^d^spotiraw  eit  iwae  L'Mt  chie>  et 
OBti^ipriide  iMMoii.ippeléJe«CBiiiici$M.  ])iii8ceideaiiin.tQnps 
we  owlaioe  pltitMogie  iBttUoctittile  inlrodaile  ptrLodie  senMdt 
av«jr  loal  paeifié  et  tontiamoDé  à  nue  sevle  autorité,  celle  de  reipè- 
rience  ;  ttaia  on  6'est  aperçu  que  cette  piéleodue  espérteoce  était 
elle-même  remplie  d'hypothèses  «  et  que  la  nouvelle  autorité  n'était 
rien  looios  qu'un  dogm^ti^mo  loiit  aii^si  tyraniiiquc  que  ceux  dont 
on  nvait  voulu  délivrer  \t\  >rieiice.  Toutes  les  aulorilés  paraissnnt 
(kiut  civ  iir  ett;  mutilemeiit  teutées,  ta  dernière  et  la  plus  triste  des 
domuiaiions  s'ensuivit,  celle  de  rindifférence,  mère  de  la  nuit  et 
du  chaos.  Mais  ce  chaos,  si  la  nalure  humaine  subsiste  avec  ses 
instioctâ  elavec  ses  forces,  n'est  que  le  prélude  d'une  transformation 
pfochaiiie.tt  Vwuùie  d*oiie  kimére  BowtHe^ 

Cette  iDdifféreocc ,  qui  désespère  au  premier  conp d*œil,  est  digee 
d*f«e  mMitation  proCeode.  Entre  lei  écolei  qni  se  battent  depuia 
te  aîMes  dans  eetle  arène  de  disputai  lana  fin  qu'on  appelle  la 
oMapbyiiqne,  et  le  public  de  notre  tempa,  qoi  oonfesie  ne  nm 
entendre  à  cea  débita  et  ne  pouvoir  s'y  intéresser,  qui  a  tort  et  qui 
a  laifoo?  On  ne  «oit  pas  que  le  public  soit  dégoûté  des  malhémati- 
qpies  et  de  la  physique;  pourquoi  serait-il  phis  dégoûté  de  la  méta-' 
physique,  «i  la  métaphysique  éUïit  une  scicnre  fiu^si  solide,  aussi 
sure  que  les  deux  iuitre*"^  Notre  îlgeest  l'At^e  de  la  critique,  à  laquelle 
rien  ne  peut  se  soustraire,  ni  la  religion ,  malgré  sa  sainteté,  ni  la  loi 
et  l'étal ,  malgré  leur  majesté.  Pourquoi  donc  n'appliquerait-on  paa 
ausM  la  critique  à  la  métaphysique? 

Par  là  il  ne  faudrait  pas  entendre  une  critique  de  tel  ou  tel  sys** 
tème.  Non  ;  il  8*agit  d'nne  critique  plus  profonde,  et  qui  s'applique  à 
rkiiliUBMBt  mftBie  de  tout  afatème,  de  tonte  métaphysiqoe,  à  In 
feonllé  de  connattre,  i  la  raison,  qui  en  détermine  la  ooostitntion 
intériewe,  l'étendue  et  anisî  les  Unules  : 

Tecum  habita  et  odris  qoèm  sit  liln  ourta  supelleK. 

(Panai.) 

Ole/,  rette  f  ritiquc,  et  la  philosophie  n'est  plus  qu'une  espèce  dO 
magie  a  laquelle  ivauL  se  dt  *  Une  i  n  [ni  (  mont  élran^rer. 

Toutes  les  vieilles  certitudes  sont  dei  i  ite>;  njai.>  <  t  n  ist  pas  à  dire 
que  l'esprit  huin.iiii  renonce  h  la  certitude.  Il  y  asjtiro  Idujnnrs; 
mais  il  la  cherche  sur  uuc  uulie  ruulu.  il  ûbl  iadifféreul  u  la  phiio^ 
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sopfiîe  d(»s  éco\p^  ;  n  ne  le  gérait  peut-ôlre  pas  a  mw  philosophie ikoti- 
velle  qui  s'élal)liruit  sur  le  fondement  fî<»  la  critiqne. 

Pour  établir  celte  nouvelle  phllosopliie,  pour  arriver  h  cette  nmi- 
veUe  certitude,  Kant  passe  en  revue  les  sciences  les  plus  avancées, 
«Kff  Ghere&e  <fie!  t  été  te  principe  ée  leur  progrès,  ofln  dê  coënaKtt 
oehil  de  rinoeiiitiide  qui  règne  encore  en  métiiphysiiiQe. 

En  fait,  oo  dispate  beaucoup  en  métaphysique;  on  dispote  fieo  eh 
logiqae,  en  matliématiques  et  eu  physique,  oo  do  moins,  si  l'on  dîs- 
irote,  on  flnif  par  s'acconier.  Poorqooi  les  mathématiqiMS,  la  logl^ 
«itte,  la  physh|ae,  sont-elles  des  sciences  qni  mnoent  et  se  perfee^ 
^nnent  sans  cesse? 

Depuis  Aristote,  la  logique  n'a  pas  reculé;  il  n'y  a  dans  ses  ouvrnge*; 
anouno  rri:!(^  (\\\  'i\  \\o>shm(\  rnicnn  nxiome  lof^iqne  qni  ne  ««oit  nu- 
jourd'liui  aussi  inrontestable  a  wn-:  yeux  qu'il  no  l'fHait  alors  î'i  ceux 
des  Grocs.  Disons  tout:  non- s  eu  le  ment  la  logique  n'a  pas  rcailé, 
mais  elle  n'a  pas  même  avancé.'Ou  n  pu  y  ajouter  différentes  parties, 
une  digression  sur  les  facultés  de  l  ame,  une  autre  sur  les  causes  et 
les  remèdes  de  nos  erreurs  ;  mais  ce  n'est  pas  augmenter,  c'est  déna^ 
Huer  les  sciences  qae  d'en  méconnallre  et  oanlmdre  les  bornes*  Lt 
logique  propremeiit  dite  n'a  pohit  fait  un  pas  depuis  Ariatnte,  ni  en 
itaiit  ni  en  arrière.  Ponrqnoi  cela?  C'Mt  qne  lit  logique  porte  stt 
des  règles  qui  peuvent  se  mnener  à  eertalnefr  propositions  èvidenfA 
par  elles-inèaies  et  indépendantes  de  tome  ippikâiMoii.  Ces  proposl* 
fions,  ramenées  à  leurs  principes,  sont  des  lois  de  fesprit  humafai, 
lois  auxquelles  11  est  soumis  toutes  les  fois  qvH  raisonne.  La  nature 
de  l'esprit  humain  ne  variant  pas ,  ses  lois  ne  sauraient  varier.  Il  y 
obéit  donc  toujours  et  partout;  plîrs  sont  pour  loi  un  fondement 
io»^br;\nl:ii>l('  do  r'-rtilude;  l'erreur  ne  soumit  venir  de  là,  il  faut 
qu'elle  vienne  d'ailleurs.  Quand  donr  on  demande  pourquoi  la  logi- 
que est  une  science  certaine,  on  doit  répondre:  C'est  qu'elle  ne 
sToccupe  d'aucun  objet  spécial  et  délermmé;  c'est  qu'elle  est  indé- 
pendante de  ses  applications,  et  que  sa  vertu  réside  dans  les  lois 
même  de  la  raison ,  coniMértc  encieH&AiMrfll  puer  defwt  élÉBMt 
ètian^ar. 

tetest  aussi  kp  principe  de  k^câMttndb  des  Kiift6nili(|tt6s.  TMt 
que  les  mathéasaUques  ^anétèrent  à  la  partie  rartaMe  des  objiels 
«MBoraUe»,  Mest  pnrtwble  qu'iiles  eurent  leur  époque  <fi!icef  liidfe 
«t  de  tâtonnement.  Mais  dès  que  TlMlès,  ou  tout  «M ,  néglleesnt 
il  partie  variable  et  ne  s'occupent  que  dia  ta  partfe  oonsimte  des 
tilîngles  équilaléraux,  eut  démontré-  la  propriété  esseniliellB  êa 
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triaog^  éqnilatéral,  ce  premier  pas  onnit  la  euifèie.  La  formule  de 
Hudès  en  fit  déocavrir  d*aatfes ,  et  peu  à  peu  la  sdeiiee  malbéma» 
tique  M  forma.  Eu  quoi  eonsiale-t-elie?  Dans  r^de  de  propriétés 
conslaotes,  qui  u'existeot  pas  dans  h  nature,  et  qui  sont  des  concep- 
tions  de  Tesprit,  de  la  raison,  agissant  d'après  les  lois  qui  loi  sont 
propres  sur  les  données  fournies  par  la  nature,  et  abstraction  faite 
de  ce  que  ces  données  ont  de  variable  et  d'iocertain, 

11  en  était  de  la  physique  avant  Galilée  comme  des  mathémat^ 
ques  avant  Thalès.  La  physique  ancienne  n'était  qu'un  amas  d'hypo- 
thèses. Les  physiciens  modernes  antérieurs  à  fialih'e  abandonnè- 
rent les  hypnth«^ses ,  se  mirent  en  présence  de  la  nature ,  observèrent 
,et  recueillirent  les  phénomènes  qu'elle  leur  présentait.  C'était  déjà 
quelque  chose;  mais  ce  n'est  pas  encore  de  là  que  date  la  vraie  phy- 
sique ,  elle  n'a  commencé  qu'avec  Cialilée.  Galilée  et  d'autres  con> 
çorent  Tidée  de  ne  plus  s'en  tenir  à  la  simple  observation,  aux  clas- 
sifications superficielles  etaui  lois  empiriques  qui  en  réfuUent  Bs 
reeonnurent  qu'il  appartient  à  ilioaune  d'être  le  juge  et  non  le  dis- 
ciple passif  de  la  nature  :  ils  posèrent  des  proUèmes  physiques  à 
priori,  et,  pour  résoudre  ces  problèmes,  ils  entreprirent  des  espé- 
rienees  quMIs  dirigèfunt  d'après  les  principes  que  leur  suggéra  k 
raison.  Ce  fut  donc  la  raison  qulb  suivirent,  même  en  travaillant 
sur  la  nature  ;  ce  furent  les  principes  de  cette  raison  qu'ils  cherché- 
rent  dans  la  nature,  et  c'est  en  devenant  rationnelle  que  la  physique 
devint  une  science.  M-m^  nu  Ueu  d'interpréter  Kaot,  Il  vaut  mieux  le 
laisser  ici  parler  lui-même. 

«  Depuis  que  Galilée  eut  fait  rouler  sur  un  plan  incliné  des  boules 
dont  il  avait  lui-même  choisi  le  poids,  ou  que  Toricelli  eut  fait  porter 
à  Inir  un  poids  qu'il  savait  être  éçfal  à  une  colonne  d'eau  a  lur  connue, 
ou  que  plus  tard  Stahl  eut  traiisfomic  des  métaux  en  chaux,  et 
celle-ci  en  métaux  par  la  suppression  et  l'addition  de  certaines  par- 
ties ,  depuis  ce  moment  un  Ihtmbesu  a  été  donné  aux  natoralisiss. 
Ils  ont  reconnu  que  la  raison  ne  conçoit  que  ce  qu'elle  produit  ^He- 
méme  d'après  ses  propres  plans,  qu'elle  doit  prendre  les  devans  avec 
ses  propres  principes,  et  forcer  la  nature  de  répondre  ft  ses  questions, 
au  lieu  de  se  laisser  conduire  par  elle  comme  à  la  lisière.  Autrement, 
les  observations  accidentelles  et  faites  sans  aucun  plan  arrêté  d'avance 
ne  peuvent  s'accorder  entre  elles  faute  de  se  rapporter  à  une  loi  né- 
cessaire; et  c'est  là  pourtant  ce  que  la  raison  cherche,  et  ce  dont  elle 
a  besoin.  La  raison  doit  se  présenter  a  la  nature ,  tenant  d'une  main 
ses  principes ,  qui  seuls  peuvent  donner  à  renaemUe  et  à  Tiiarmoiue 


Digitizeci  by  GoOgle 


PHlI-OSOPniE  DE  KAXT.  397 

des  phénomènes  rautoritéde  lois,  et  de  l'autre  main  les  e\ pi' nonces 
qu'elle  a  instituées  d'après  ces  mômes  principes.  La  raison  d*  mindô 
à  la  nature  de  l'instruire,  non  pas  coin  me  un  écolier  qui  se  laisse  dire 
tout  ce  qui  plaît  au  maître ,  mais  i  omme  un  juge  légitime  qui  force 
les  lémoins  de  répondre  aox  questions  qu'il  leur  adresse.  La  physique 
doit  rbenreu  changement  de  sa  méthode  à  cette  idée  :  qoe  la  raison 
cherche,  je  ne  db  pas  imagine,  dans  la  natnre «  conformément  à  ses 
propres  principes,  ce  qu'elle  doit  apprendre  de  la  natore,  et  ce  dont 
elle  ne  pent  rien  savoir  par  elle-même.  C'est  ainsi  qae  la  physique 
s*est  établie  sor  le  terrain  solide  d'une  science,  après  n*avoir  bit 
qu'errer  et  tfttonner  pendant  tant  de  siècles,  a 

Maintenant,  pourquoi  la  métaphysique  n'est-eîle  pas  aussi  avancée 
que  la  haute  physique ,  la  logique  et  les  mathématiques?  Remar- 
quons d'abord  que  la  métaphysique  n'est  point  une  élude  arbitraire, 
née  d'un  caprice  de  l'orgueil,  et  à  laquelle  il  nous  soit  libre  de  renon- 
cer. Dieu,  le  monde,  l'amc,  Teiistence  future,  sont  des  objets  qui 
provoquent  sans  cesse  la  curiosité  de  l'esprit  humain ,  et  auxquels  il 
revient  sans  cesse ,  car  notre  nature  se  sent  dégradée  lorsqu'elle  les 
néglige.  L'esprit  humain  a  eu  beau  vouloir  se  condamner  et  se  rési- 
gner, non-seulement  à  l'ignorance,  mais  à  l'indifférence  en  méta- 
physique; il  a  été  forcé  de  casser  les  arrête  qu*il  avait  rendns  contre 
lui-même.  Il  faut  consentir  à  sa  condition,  et  puisque  notre  con- 
dition est  d'être  hommes,  nous  devons  agiter  les  problèmes  hu- 
mains. 

Mais  pourquoi  tant  de  solutions  à  ces  problèmes,  et  tant  de  diver- 
sité dans  ces  solutions?  S'il  était  donné  à  la  nature  humaine  de  trou- 
ver la  vérité  en  métaphysique ,  comment  tant  de  grands  hommes, 
tant  de  génies  sublimes,  qui  en  ont  fait  leur  étude ,  n'y  seraient-ils 
point  parvenus?  En  un  mot ,  pourquoi  tant  de  certitude  dans  d'autres 
sciences,  et  tant  d'incertitude  en  métaphysique? 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  la  marche  des  sciences  el  réduire  le 
principe  de  leurs  progrès  à  sa  plus  simple  expression,  on  trouve 
qu*ell(;s  avancent  à  condition  de  négliger  la  partie  extérieure  et  va- 
riable des  choses  sur  lesquelles  elles  travaillent,  et  d'en  considérer 
exclusivement  lu  partie  invariable  et  constante,  c'est-è^re  la  partie 
que  l'esprit  humain  met  dans  toutes  ses  connaissances.  Les  lois  qui 
sont  ta  lîase  de  la  logique,  de  la  métaphysique  et  des  mathématiques, 
et  qui  fondent  la  certitude  de  ces  sciences,  ne  sont  autro  chose  que 
des  lois  de  l'esprit  humain  lui-même;  c'est  donc,  rigoureusement  par- 
lant, dans  la  nature  de  l'esprit  humain,  indépendamment  de  toute 
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application  et  de  tout  objei  externe,  que  se  résout  la  oertitiMle  de 
toutes  les  connaissances  humai  ru  s 

Or,  si  nous  eiominons  le  point  de  vue  sous  lequel  on  a  envisagé 
jusqu'ici  la  métapliysique,  nous  verrons  qu'on  a  préeisément  négligé 
cequi  seul  pou\  ut  en  fonrier  la  ccrliludc,  c'est-à-dire  la  nature  même 
de  l'esprit  luiuiaui  l't  de  ses  lois  eonsidûrées  indépendamment  des 
objetjj  auxquels  elles  s'appliquent.  On  s'est  occupé  des  objets  de  nos 
coQuaissaoces  et  Don  de  Tesprit  qui  eonmlt;  on  a  demandé  ce  que 
c'était  que  Dieu,  s'il  était  ou  »*il  n*éUit  pas;  on  a  fait  des  systèmes 
sur  le  monde;  on  a  comparé  les  divers  êtres  entre  eux;  on  a  saisi  des 
rapports;  on  a  tiré  des  conséquences,  toujours  en  travaillant  sur  des 
objets,  c^est^Hlira  sur  des  existences  hypothétiques.  Il  est  pea  de 
philosophes  qui  aient  considéré  les  connaissances  dans  leur  rapport 
avec  reprit  humain.  C'était  là  cependant  le  seul  moyen  d'arriver  à 
quelque  chose  de  certain ,  et  d'élever  la  métaphysique  à  la  certitude 
de  la  physique,  des  mathématiques  et  de  la  logique. 

Frappé  de  cette  idée,  Kant  entreprit  de  fnire  porter  sur  le  sujet 
m(^me  de  la  eonnaissnnce  les  recherches  qui  ju>que-là  ne  s'étaient 
{iuère  appliquées  qu'à  ses  objefs  :  il  entreprit  en  métaphysique  la 
même  révolution  que  Copernic  avait  opérée  en  astrononiie.  Copernic, 
voyant  qu'il  était  impossible  d'expliquer  les  mouvemens  des  corps 
célestes,  si  l'on  supposait  que  ces  corps  tournent  autour  de  là  terre 
inrnidrile,  fit  tourùer  la  terre  avec  eux  autour  du  soieil;  de  mène 
Kant,  au  lieu  de  faire  tourner  Thomme  autour  des  objets,  fit  tourner 
les  objets  autour  de  rhomme. 

Otez  Tesprit  de  Thomme  et  sa  constitution  nécessaire,  il  ne  vous 
reste  des  objets  que  des  notions  sans  fondement;  vous  Révères  une 
théorie  hypothétique  qu'une  autre  théorie  hypothéti(]ue  renversera 
pour  être  renversée  à  son  tour;  les  systèmes  et  les  écoles  se  succé- 
deront sans  que  la  science  avance,  et  la  métaphysique,  soumise  à  de 
continuelles  révolution*:,  rhorrhera  vainement  une  certitude  qui  la 
fuit  totijoiîrs.  Si  au  contraire,  prenant  l'esprit  humain  pour  point  de 
départ ,  on  s'altnrl^e  à  déterminer  eiactement  sa  nature  et  à  décrire 
avec  rigueur  ses  l<>i^  et  leur  portée  légitime,  on  donne  à  la  méUtphjf- 
sique  une  base  solide. 

Due  telle  recherche  n'est  pas  la  science,  mais  elle  en  est  la  coodi' 
tion.  «  En  nier  Tutilité,  dit  Kant,  c'est  vouloir  nier  Tutilité  de  la  po* 
tice,  parce  que  la  seule  fonction  de  hi  police  est  d*eropécher  les  vio* 
leAces  auxquelles  on  pourrait  se  livrer  sans  elle,  et  de  faire  en  sorte 
qoé  tout  le  monde  vaque  à  ses  affaires  avec  sécurité.  » 
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Kant  avoue  qu'une  telle  méthode  pourra  bieo  renverser  tous  les 
dogmatismes,  qui ,  selon  Iq) ,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  hypo- 
thèses de  la  raison  agissant  à  l'aventiire  et  sans  ta  critique  préalable 
d'elle-même.  Oui,  dit-il,  la  critiqnl  détruira  beaucoup  d'argumena 
célèbres;  mais  elle  y  substituera  d'âutres  argumens  inébrantaUes, 
parce  qu'ils  seront  fondés  sur  lesjfij^êmes  de  la  raison.  T.I  il  in- 
dique les  argnmcns  en  faveur  de  l'ct^Hncc  de  Dieu ,  de  la  liberté, 
de  l'immortalité  que  donnait  rancienBmétaphysiquc,  et  ceux  que 
h  fi(»!)velle  mettra  à  leur  plarc;  il  soiitieni  que  la  critique  yvMif  bien 
nuire  au  monoitoie  de  rétole,  mais  non  pas  à  l'intrrôt  du  penre  lui- 
main,  puisqu'eiie-nième  ri  pare  les  ruit)»'-^  qu'elle  opère.  Ici ,  nous  ne 
contesterons  rien  d'avance  à  Kant,  niai>  nous  ne  lui  accorderons 
rien,  et  nous  fai.^(»[i-  toutes  nos  réserves,  non  pas  en  faveur  du  mo- 
nopole des  écoles,  imu^  en  faveur  des  argumens  qu'elles  emploient 
depuis  deux  mille  ans ,  et  qui  ne  sont  peut-être  pas  aussi  vains  que 
Kant  le  suppose.  C*estè  ta  Bn  de  ta  Critique  qu'il  convient  d'ajourner 
cette  discussion,  et  nous  n'avons  signalé  les  prétentions  de  Kant  i 
cet  égard  que  pour  montrer  l'étendue  et  la  hardiesse  de  son  dessein. 
I^es  deux  préfaces  que  nous  venons  d'analyser  indiquent  ce  dessein 
de  ta  manière  ta  plus  générale;  V introduction  le  fera  connaître  avec 
tout  autrement  de  profondeur  et  de  précision. 

n. 

If  faut  le  dire  :  \n  rommenronl  les  ditTiruItés  d'une  exposition  à  In 
fois  fidèle  et  claire  des  idées  de  Kant.  U introduction  est  déjà  hérissée 
d'une  fouie  de  distinctions,  fines  et  vraies,  mais  subtiles  en  appa- 
rence ,  e\p  ri  niées  avec  une  brièveté  quelquefois  énigmatiquc  et  dans 
un  langage  qui ,  par  sa  sévérité  et  sa  bizarrerie,  rappelle  trop  souvent 
la  scbolastique. 

Voici  la  première  distinction  qni,  pour  n'être  jamais  nettement 
dégagée  et  exprimée  dans  l'introduction,  la  domine  et  sert  de  fon- 
dement à  ta  Critiqw  de  la  Raison  pure. 

Dnn<<  toute  connaissance  réelle,  il  y  a  deux  points  de  vue  qu'on  ne 

peut  pas  confondre.  Par  e.\emplc,  prenez  cette  proposition  :  ce 
iTipiirtre  qui  vient  d'avoir  lieu  suppose  un  meurtrier;  quels  sont  les 
éléincn.s  dont  se  compose  cftfp  proposition  évidente  par  elle-même? 
Il  y  a  d'abord  l'idée  partie  uliere  d'un  certain  meurtre  commis  dans 
telle  eu  telle  circonstance,  avec  tel  ou  tel  instrument  déterminé:  il 
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y  a  aussi  l'idée  doo  pas  <f  on  nenrtiier  en  général  «  mais  de  tel  ou  tel 
meurtrier,  qu'il  s'agit  de  découvrir.  Voilà  des  élémens  incontesta- 
bles, et  qui  cependant  peuvent  varier  à  l'infini ,  car  il  y  n  un  irrnnd 
nombre  d'assassinats  qui  tous  se  diatiogueut  les  uns  dea  autres  par 
miiie  circonstances  diver«o«. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  autre  ciiose  dan^  <  rite  ^iroposition  :  ce  meurtre 
suppose  un  meurtrier?  l\  n'ej^as  dillicile  d  y  discerner  encore  ce 
principe  général  que  cou\ tciiIIr  éiémcns  particuliers,  mais  qu'ils  ne 
coutieunent  pas,  à  savoir,  tout  meurtre  suppose  un  meurtrier,  prin- 
cipe qui  lui-même  se  rapporte  à  ce  principe  plus  général  eaeore*  et 
•iHlelà  duquel  il  n'est  plus  possible  de  remonter  :  tout  ecddent  mp* 
pose  une  csoae  de  cet  accident  C'est  là  le  fond  même  de  la  proposi- 
tion en  question.  Niez  ce  principe ,  et  vous  pomres  consentir  à  ne 
point  rediercber  on  meortrier  lorsqu'anra  lien  nn  meurtre.  Mais  cela 
n*est  pas  possible,  le  caractère  de  cet  élément  nonvean  est  de  ne 
pas  rarier  avec  la  foule  des  circonstances  qni  font  varier  sans  cesse  les 
antres  élémens  ;  celui-là  est  invariable  et  toujonrsle  m6me. 

Cette  distinction  est  réelle.  Kant,  dans  sa  passion  pour  ta  rigneor 
et  l'exactitude  de  l'expression  comme  des  idées,  l'a  marquée  par 
deux  mots  bizarres,  mais  énergiques,  renouvelés  du  péripatétisme  et 
de  la  scholastique.  Dans  la  proposition  en  question ,  et  dans  toute 
proposition  semblable  ,  il  appelle  les  élémens  particuliers  variables  et 
ncriil  rit(  I<,  la  matière  [maierir]  de  la  connaissance ,  et  il  donne  le 
iiuni  de  lunne  {  forme)  h  réiément  général  et  logique. 

Ainsi  il  y  a  dans  la  connaissance  un  élément  emprunté  aui  circon- 
stances ,  et  un  autre  qui  n'y  est  pas  emprunté ,  mais  qui  s'y  ajoute , 
ponr  fonder  la  connainance.  La  matière  de  la  connaissance  nons  est 
fournie  par  le  dehors  et  par  les  objets  eztérlenra;  la  forme  vient  à» 
rintèrienr,  di|  sii^et  même  capable  de  connaître.  D*on  il  soit  que  la 
connaissance,  qui  se  distingue  en  matière  et  en  forme,  peut  se 
distinguer  aussi  en  mi^Hw  [tubjeet,  tulffeetiv,  tu^feeUvitat),  et 
objective  [otffeei,  olffeeHVf  ii^0e(ivi(a()\  connaissance  snbjective« 
c'est^^-dire  qui  vient  du  sujet  et  de  la  forme  qu'il  imprime  à  la  con- 
naissance, par  le  seul  fait  de  son  intervention  dans  la  connaissance , 
—  et  connaissance  objective,  c'est-à-dire  qui  naît  de  l'extérieur,  des 
circonstances  et  de  la  relation  du  sujet  5  ses  objets.  Dans  cette  pro- 
position :  il  faut  une  cause  à  l'univers;  — il  faut  vne  rausr,  voilà  la 
partie  subjective,  la  forme  de  la  connaissance;  —  ^'unirm,  voilà  la 
partie  objective,  la  matière  de  la  connaij^ancc. 

Lbl  conséquence  de  cette  distinction  est  de  la  plus  haute  impor- 
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tiiee.  Gomme  la  matière  delà  eoDmlMHMe  n'entre  dans  ta  comiab- 
nnce  réelle  que  par  la  forme ,  de  mftme  robjectif  ne  nooa  est  conmi 
que  dans  et  par  le  sofejecUf  :  on  ne  prouve  point  le  principe  par 
Tobjet  auquel  il  s'applique;  on  ne  part  pas  de  Dieu«  par  exemple, 
pour  arriver  an  principe  de  causalité;  c'est  au  contraire  le  principe 
de  causalité  qui  nous  foit  parvenir  à  l'idée  de  la  cause  du  monde  ; 
d'où  il  suit  que ,  pour  procéder  logiquement ,  il  faut  partir  de  la 
pensée,  de  la  forme,  du  subjectif,  et  non  de  l'objectif  et  de  l'être. 
Par  là  se  trouve  changée  la  face  de  la  métaphysique ,  et  deux  écoles 
rivales  sont  à  la  fois  frappées  du  mt^me  roup  et  convaincues  d'un  pro- 
cédé également  vicieux ,  d'un  point  lic  départ  éi^alement  hypothéti- 
que. Quand  on  dit  qu'il  faut  j),irtir  du  moniio  extérieur  pour  arriver 
à  l'homme,  des  sens  pour  arriver  à  Tintelligence,  ou  bien  lorsque 
l'on  pose  tout  d'abord  l'existence  de  Dieu  et  que  l'on  en  déduit 
rhomme  et  le  monde,  des  deni  côtés  égale  erreur.  Ni  la  thèse  du 
sensualisme,  ni  la  thèse  de  la  théologie  ne  peuvent  se  soutenir,  car 
Tone  et  l'antre  vont  de  la  matière  à  la  forme,  de  l'objet  au  sujet, 
de  l'être  A  la  pensée,  de  l'ontologie  è  ta  psycologle,  tandis  que  le 
procédé  0|^HMé  est  le  seul  qui  soit  légitime.  Nous  proclamons  haute- 
ment  notre  entière  adhésion  à  ces  vues  simples  et  fécondes  qui  déri- 
vent de  la  méthode  d'observation  bien  entendue.  Noua  nous  flattons 
qu'elles  sont  aujourd'hui  solidement  établies  parmi  nous,  et  sans 
nous  y  arrêter  da  van  ta     nous  reprenons  l'niialysede  V  introduction. 

Non  seulement  on  jH  iii  distinguer  la  connaissance  en  matérielle 
et  formelle,  objective  et  subjective  ;  mais  on  peut  aussi  la  considérer 
par  rapport  à  son  origine,  et  rechercher  si  toutes  nos  connaissances 
viennent  ou  ne  viennent  pas  de  l'expérience. 

A  cette  question,  Kant  répond  avec  l'esprit  de  son  siècle  entier  que 
toutes  nos  connaissanees  piésuppoient  l'expérience.  On  ne  peut  pas 
se  prononcer  plus  nettement.  «  Nul  doute,  dit41,  que  toutes  nos  con- 
naissances ne  commencent  avec  l'espérience;  car  par  quoi  la  faculté 
de  connattre  serait-elle  sollicitée  A  s'eieroer,  si  ce  n'est  par  les  ot^ets 
qui  frappent  nos  sens,  et  qui  d'une  part  prodidsent  en  nous  des 
représentations  d'eux-mêmes,  et  de  l'autre  mettent  en  mouvement 
notre  activité  intellectuelle  et  l'excitent  à  comparer  ces  objets,  à  les 
unir  ou  à  les  séparer,  et  à  mettre  en  œuvre  la  matière  grossière  des 
impressions  sensibles  pour  en  composer  cette  connaissance  des  objets 
que  nous  appelons  expérience?  Nulle  (  onnaissance  ne  précède  l'ex- 
périenco;  toutes  commencent  n\er  cllt'.  » 

Mais  Kaut  Uistiogae  entre  commencer  avec  l'expérience  et  venir 
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de  l*eii»ériene0  (mit,  ans).  Toutes  m»  oonraisMnees  présoppoMiifc 
r«ii^rience;  mais  rexpérienee  seule  ne  nflll  pat  à  leseipliqmr 
twrtes.  Pnooob  Feiemple  déjà  employé  :  ob  meurtre  seppeie  ira 
tnenrtrier.  Si  l'expérience  DVwit  jamais  montté  de  mevrtie,  respiit 
n'aniill  jamais  en  lldée  d'an  menrlriar;  c'esl-dooc  respériem»  et 
Tespérienee  seule  qai  peut  ici  awlr  fourni  la  matière  de  la  eouwis- 
sanœ.  Mais  en  même  temps  la  partie  formelte  et  sobjeative  s*eK- 
prime  ainsi  :  tout  changement  suppose  une  cause  de  ce  changement, 
cette  partie  formelle,  tout  en  présupposant  l'expérience  de  tel  nu  toi 
chanf]îemeiit ,  surpassée  cette  expérience.  Elle  n'n  pu  rommonrer  sans 
elle,  mais  elle  ne  dérive  pas  d'elle,  car  il  est  lU  inonirc  que  l'expé- 
rtefiee  d'au(  un  tait  ne  peut  donner  à  Tespril  huinaiii  la  notion  de 
cause.  L'eî^[u  il  humain  recherche  des  causes,  parce  que  telle  est  sa 
nature,  et  li  les  recherche  à  l'occasion  de  telle  ou  letle  circonstance. 
D*0à  il  suit  qae  la  proposition  :  un  meurtre  suppose  un  meurtrier,  et 
oalleHl  ^ni  la  fcoferme,  tout  changement  sappose  me  caaae,  eoin» 
Hent  en  mèaM  ttmf»  et  quelque  dioee  d'expérimental  et  qoelqM 
cbose  i|iii  ne  vient  pas  de  Feipérience. 

KanI  appelle  oonnaissancea  empiriques  ou  à  pottetiori  [Eriiemit'' 
niue  empirieekm,  à  poeieriari)  celles  qui  non-eeoleaaent  présnppo- 
sent  l'expérience ,  mais  en  dérivent,  et  il  appelle  conoaisnnces  à 
priori  {Erkenntnisse  à  priori]  celles  qui,  bien  qu'elles  ne  puissent 
naître  sans  Te^périence  [Er/ahrung),  n'eu  dérivent  pas  et  nous  sont 
données  pi^r  la  seule  puissance  de  l'esprit.  Et  il  ne  faut  point  icid'é- 
quivuque.  Je  jiiu<\  dit  Knnt,  sans  en  avoir  fait  l  expêrience,  que  si  on 
Ate  les  rondeniiMis  de  celte  maison,  elle  tombera.  Ce  jug«'meut,  il  est 
vrai,  a  lair  de  tievuuctr  l'expérience,  mais  eu  réalité  il  la  suit;  car 
toute  sa  force  repose  en  dernière  analyse  sur  l'observation  que  le» 
corps  non  lonteBttsIomhent.  Hab  quand  je  porte  cet  autre  jugement  ; 
quelque  changement  qui  puisse  jamais  aniver,  ee  changement  a  b6- 
cassaireraeni  une  cause  ;  non  senlemeiit  ce  jugement  anticipe  l'espé- 
rience  à  venir,  mab  il  ne  repoae  sur  aucune  eipérience  passée ,  car 
raxpértenoe  peut  bien  montrer  que  tel  changeuieni  a  telle  cause» 
suis  nulle  expérience  ne  peut  enseigner  qu'il  en  est  ainsi  nécessai- 
rament  Et  Rant  remarque  avec  raison  (|u'il  est  impossible  de  ré- 
duire cette  notion  de  nécessité  à  une  habitude,  née  d'une  liaison 
constante  :  c'est  Ih  détruire  et  non  pas  expliquer  le  principe  de  cau- 
salité, qui,  pour  agir,  n'attend  pas  l'hnMtud»^  et  intervient  dans  le 
prcriuerchanïicmi'ni  (  ommedan*;  le  (  t  ril  ieme  pour  nous  faire  allirraer 
qu'ii  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  une  cause.  L'idée  de  la  nécossilé  ne  se 
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dans  l'iiitclligence.  Mille  et  mille  généralisations  successives  n'eugeiH 
drenf  pas  la  nécessité,  ell»*  m  difTère  d'une  absolue  différence.  Le 
ju^'fiiU'iil  que  tout  changement  a  néte^«fiirpment  une  cause  e«f  floue 
un  jugement  qui  ne  repose  pas  sur  1  eipérieucet  c'est  un  vrai  juge- 
ment a  priori. 

Eh  bien  1  nu^me  dans  les  connaissances  à  priori ^  ainsi  dégagées  de 
toutes  les  autres,  il  faut  encore  di.slinguer.  Il  y  a  d'abord  des  prin- 
cipes qui  sont  appelés  à  juste  titre  à  priori ,  puisqu'ils  n'oot  pas  leur 
foDdemeDt  dans  robsmatkm-,  mais  où  se  mêle  nènuiMiiiis  an  élé« 
ment  que  Tobservotion  •  donné;  tel  est  ce  principe  :  tont  change- 
ment a  nécefseirement  ane  cause.  Il  ne  doit  rien  à  J'expérience, 
qnant  à  sa  certitude,  mais  il  renferme* la  nation  de  changement  ,.è 
Toccasion  de  laquelle  Tesprit  conçoit  la  notion  de  cause,  et  cette 
■olion  de  changement  est  évidemment  empruntée  à  l'expérience.  Le 
principe  de  causalité,  bien  que  principe  «  priori  j  renferme  donc  un 
élément  empirique.  Mais  il  y  a  des  principes  à  priori  absolument 
[nchlcchterdi-ii'!'^'^  indôpendnns  de  toute  expérience,  K  qu'à  muse 
de  cela  Kaot  appelle /)iir4  {reine]  :  tels  sont  les  principes  matliéma- 
tiques. 

Or,  s'il  est  vT;\i  (]ii'il  y  ait  dans  l'intelUtrencc  des  connaissances 
purées  a  priori ^  il  importe  avant  tout  de  rcciiercher  les  caractères  de 
ces  coonaiâsauces.  Kant  les  réduit  à  deux ,  la  nécessité  et  l'universa- 
Hté.  njea  avait  déjà  indiqués,  ici  0  lea  détermine  avec  plus  de  rigueur. 
L'expérience  nom  dit  ce  que  sont  lea  choses^  maia  non  ce  ^n'elles  ne  ' 
peuvent  ptf  ne  pas  être;  elle  nous  dit  ce  que  les  choses  pont  dans  le 
moment'de  l'olMervation  et  dans  le  lieu  où  noua  sonmes,  mais  non 
ee  qu'elles  sont  dans  tous  les  tempa  et  dans  tout  les  lieux.  L'aniver» 
lalilé  et  la  néceaiilé  sont  donc  les  caractères  propres  des  connais* 
sances  pures  à  priori.  Où  manquent  ces  caractères,  il  est  aisé  de 
reconnaître  les  connaissances  à  posfrriori .  Tonte  connaissn nro  fondée 
logiquement  sur  l'expérience  est  contingente;  elle  peut  avoir  une 
généralité  de  fompnraison  et  d'induction ,  mais  jamais  une  univer- 
saliU^  absolue.  \\n  eiionrant  une  loi  empirique,  vous  vous  iHirnPZ  à 
aflirmer  que  jusqu'ici  oii  n  y  a  pasremoniuc  d'exception;  m\\\>  nous 
oc  pouM  i!.  pas  prononcer  qu'elle  n'a  jamais  soullVirL  la  m:  suuliViid 
jamais  d'exception,  encore  bien  moins  qu'elle  n'en  peut  pas  souffrir, 

La  faculté  en  noi|s  A  laquelle  ae  rapportent  les  principes  marqués 
de»  caractères  d'univeisalité  et  de  néc^ité,  les  principes  ptiis  à 
priori,  est  la  ralBoo  (  Famw^  )f  et  la  raison  pure.  L'étude  approfondie 
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de  eette  ftcolté  est  ta  erUigue  de  la  miunptÊre»  On  comprend  main- 
tenant la  signiBcation  et  la  portée  da  titre  deVonvrage  de  Kant. 

En  Toyant  notre  pbihMopbe  8*eiigiger  dans  la  critique  de  la  raison 
pnre,  des  principes  qui  8*y  rapportent  et  qni  ne  doivent  rien  à.rex* 
périenœ,  on  est  tent6  decraiiûlre  qu'il  ne  se  perde  dans  laprofon* 
'  denrmème  de  son  analyse,  et  qu'à  force  d'habiter  le  monde  des 
notions  pures  à  priori  il  ne  se  laisse  entraioer  à  des  chimères.  Mais 
cette  crainte  est  bien  peu  fondée;  loin  de  trop  accorder  à  îa  raison, 
nous  verrons  que  Kant  ne  lui  accorde  \>n?i  mf^mr  n*:scz.  Dès  Vinfro- 
ductioHy  à  peine  a-t-il  constaté  en  nou?  une  taculle  de  connaître  ca- 
pable de  produire  les  connaissaures  que  nous  venons  d'énumérer,  dès 
•  ce  premier  pas  il  se  liâte  de  nous  avertir  que  tout  cela  se  passe  dans 

l'esprit,  dans  la  raison ,  dans  le  sujet,  qu  il  taut  bien  se  garder  d'y 
voir  une  réalité  objective;  il  s'élève  d'avance  contre  la  prétention  de 
ndéaiisme  de  transporter  les  idées  hors  de  renceinte  de  la  raison  qni 
les  conçoit,  et  il  vent  que,  les  notions  de  la  raison  pnre  une  fois  re- 
connues, on  s'applique  à  rechercher  quelle  légitimité,  quelle  étendue, 
•  quelle  portée  on  leur  doit  attribuer,  c  La  raison ,  dil^it ,  parce  qu'elle 
est  capable  de  porter  de  pareils  principes,  abusée  par  une  telle  preuve 
de  sa  puissance,  ne  voit  plus  de  bornes  à  sa  passion  de  connaître.  La 
colombe  légère,  lorsqu'elle  traverse  d'un  libre  vol  l'air  dont  elle  sent 
la  résistance,  pourrait  croire  qu'elle  volerait  encore  bien  mieux  dnns 
le  vide;  ainsi  PI riton  oublie  le  monde  sensible,  pnrcn  que  ce  monde 
impose  a  la  raison  des  bornes  étroites,  et  se  ha.sarde  par-delà,  sur 
les  ailes  des  idées,  dans  l'espace  vide  de  l'entendement  pur.  Il  n'a 
*  point -remarqué  iju  il  ii  avance  pas  malgré  ses  efforts,  car  il  n'a  aucun 

point  d'appui  pour  se  soutenir  et  transporter  l'entendement  hors  de 
sa  place  naturelle.  Tel  est  le  destin  ordinaire  de  la  raison  humaine  * 
dans  ta  spéculaHon  :  elle  achève  d*abord  son  édifice  le  plus  vito  qu'elle 
peut,  et  c'est  beaucoup  plus  tard  qu'elle'  s'inquiète  de  savoir  si  le 
fondement  en  est  solide.  » 

Il  faut  donc  une  science  qui,  d'une  part,  recfaerehe  et  constate  les 
puissances  naturelles  de  la  raison,  et  qui,  de  l'autre,  en  mesure  et 
en  circonscrive  la  portée  légitime.  Encore  une  fois  cette  science  est 
ta  eriiifue  de  la  raison  pwre,  Kant,  dans  la  partie  de  VifUndueHon 
qu'il  nous  reste  à  faire  connaître,  détermine  les  fondemens  sur  les- 
quels repose  cette  critique  par  une  analyse  approfondie  du  jugement. 

Kant  distingue  deux  sortes  de  jugemens.  Tantôt  le  rapport  !îe 
l'attribut  au  sujet  comme  inhérent  au  sujet  même,  comme  renllnné 
logiquement  et  nécessairement  dans  la  nature  du  sujet,  eu  sorte. 
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,  qa*en  èxprimant  ce  rapport  yoqb  D'exprinex  pas  deux  cmimfHanees 
différentes,  nais  vous  présentez  deux  points  de  vae  on  deux  fomes 
de  la  même  connaissance.  Quand  vous  dites  :  tons  les  corps  sont 
étendus,  comme  il  est  impossible  de  concevoir  la  notion  de  corps  sans 
celle  d'étendue,  ni  celle  d*étepdae  sans  eelle  de  corps,  vous  n'énonces 
pas  une  nouvelle  connaissance,  vous  ne  faites  que  développer  celle 
qne  vous  aviez  déjà.  Dans  ces  jugemens  vous  tirez  la  partie  do  tout, 
vous  nffirmez  le  même  du  môme,  en  vertu  du  principe  de  contradic- 
tion. Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  jugemens,  des  jugemens  dans 
lesquels  nous  rapportons  au  sujet  un  attribut  qui  n'y  était  point  né- 
cessairement et  logiquement  renfermé,  en  sorte  que  nous  n'cipri- 
luons  plus  alors  deux  points  de  \ne  de  !;i  même  connaissance  ou  la 
môme  connaissance  sous  deux  former  distinctes,  mais  nous  expri- 
mons une  nouvelle  connaissance,  nous  ajoutons  à  la  notion  du  sujet 
une  notion  qu'elle  ne  contenait  pdnt.  En  disant  :  tons  les  corps  sont 
liesans,  j*affirme  du  .sujet  corps  un  attribut  qu'il  ne  renferme  point 
logiquement.  H  ne  soRIt  plus  ici  d'analyser  le  so|et  pour  en  tirer  Vétr 
tribut;  car  j'aurai  beau  décomposer  la  notion  de  corps,  la  notion  de 
pesanteur  n'en  sortira  pas  comme  partie  intégrante.  Donc  ce  rapport 
n'est  pas  un  rapport  d'identité,  comme  le  premier,  car  un  des  termes 
étant  donné,  l'autre  n'est  pas  supposé  nécessairement.  Le  rapport 
n'étant  plus  le  m/^me,  le  juj^emont  qui  l'cAprimc  n'est  donc  plus  de 
la  même  espèce  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure. 

Kan(  exprime  cette  dt^linrlion  en  appelant  aiiah/fic/urs  les  juge- 
mens qui  offirment  le  même  du  même,  parce  qu'en  effet  il  suftît 
d'analyser  un  des  termes  du  rapport  qu'ils  eitpriment,  pour  en  tirer 
l'autre  terme,  et  pour  avoir  par  conséquent  et  le  rapport  et  le  juge- 
ment, expression  dû  rapport;  et  il  appelle  synthétiques  les  jugemens 
qui  affirment  d'un  sujetnn  attribut  qui  n'y  est  pas  contenu  logique- 

'  '  ment,  parce  (^ue,  pour  trouver  le  rapport,  il  ne  s'agit  plus  d'analyser 
un  des  termes,  mais  il  fant-joindre  ensemble  deux  termes  logique- 
ment indépendans,  et  faire  par  conséquent  un  assemblage,  une  syn- 
thèse de  deux  notions  auparavant  isolées  [mli^iseher  «mf  tynihe^ 
iUeher  UrtJtèUe). 

Pour  marquer  plus  fortement  encore  la  différence  de  ces  deux 
jugemens  et  les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaître  chacun 
d'eux,  Kant  leur  impose  aussi  d'antres  nom»;  éirnloment  significa- 
•tifs.  Comme  les  jugemens  analytiques  ne  font  que  développer,  ex- 
pliquer, éciairicirunc  connaissance  que  nous  avions  déjà,  sans  y  rien 
ajouter  réellemeut,  il  les  Appelle  jugemens  explicatifs.  Comme,  au 
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contraire,  les  jugemens  synthétiques  m  *'\[iHquent  pas  et  ne  dt\e- 
loppent  pas  une  comiaissance  (^eya  a(  quise ,  mais  qu'ils  ajoutent  à 
(^etlc  connaissance  une  connaissance  nouvelle,  Kant  appelle  les  juge- 
mens  synttiétiques  jugemens  extensifsj  parce  qu'en  efiet  ils  étendent 
nos  coontbMACW  [ErianOmMgf^  Emeltênmff»  Vrtheile). 

n  Amt  asiiiteiiaiit  lUsUngaer  deox  classes  ét  jagemens  synthéS*- 
jqiies.  Le  caractère  eomimiD  des  jvgenteDs  de  cetfë  espèce  est  4e  rap- 
porter à  an  sujet  un  atlribut  qei  11*7  était  pas  renfermé  logiquement, 
ûr,  cette  eomiexlon,  qoe  nous  afArmoiis  entre  le  aujet  et  l'attriNit, 
peut  nous  avoir  été  donnée  de  deux  flhanièrcs  :  ou  bien  c*Mt  i'expé* 
nence  qni  nous  Ta  révélée,  ou  bien  nous  l'étabUssons  à  priori  ^  Indi-. 
pendamment  de  rexpértcnrc.  Los  corps  sont  pesons,  tout  jugement 
suppose  uno  cause,  sont  deux  jii^xemenssyntlK'lîtiues,  car  ni  la  notion 
de  pesanteur  n'est  rciiferiiiri'  dans  «  elle  de  corps,  ni  U  nation  de 
irause  dans  celle  de  (  haiiiirnH  til  ;  niiii^  ces  deuv  jusonnns  difTèrcnt 
en  ce  que,  dans  le  premier,  t  est  I  t'xpenence  qui  nous  a  attesté  la 
réalité  de  la  connexion  entre  l'idée  de  pesanteur  et  celle  de  corps, 
tandis  que,  dans  le  second,  ce  n'6st  pas  Texpériencc  qui  a  pu  nous 
lUre  voir  la  réalité  de  la  coaneiion  entre  l'idée  de  cause  et  celle  de 
changement.  En  effet,  Texpérience  ne  donne  que  des  suoeeMîons  de 
faMa,  et  jamaia  un  rapport  tel  que  cefaii  de  causalité.  Les  jugemens 
synlliétlqiieaaont  donc  dedeux  eapèces.La  vérité  des  ans  repose  sur 
rexpérienoe,  et  Kant  les  appelle  jugemens  synthéliquesia  potterUtri; 
In  vérité  des  autres  ne  repose  pas  sur  l'expérience,  niaia  sur  la  raison 
seule,  et  iUnt  les  appelle  jugee^ns  synthétiques  à  priori. 

Faites  encore  cette  remarque  que  les  jugemens  analytiques  sodt 
eux-mêmes  des  jugemens  a  priori^  caria  réalité  de  la  connexion 
qu'ils  expriment  n'est  pas  donnée  par  l'expérience,  repose  sur  le 
pririci|»e  de  contradiction  qui  aClirme  que  !e  mrin  >  v<[  le  môme. 
Ainsi,  il  moins  de  résoudre  le  principe  de  conu  uli  lion  dans  i  expé- 
rience, il  faut  admettre  que  tous  les  jugemens  analytiques  sont  aussi 
non  empiriques  «  priori. 

Si  toutes  ces  distinctiouf  dé  Kant  sont  fondées,  noos  sommes  main- 
tenant en  état  d'apprécier  deux  assertions  célébrée,  savoir,  1  "  qne 
toutes  les  connaissances  humaineB  dérivent  de  l'expérienee  se«Ode; 

que  tons  les  jogemana  humaina  sont  sooraia  à  la  loi  d'identité. 

Il  est  feux  que  toutes  les  cconalssaneas  iKunaibea  dérivent  de  rex* 
périence  sensible,  car  toute  connaissance  se lélont  en  une  propo^ 
tion,  et  toute  proposition  en  un  jugement  analytique  ou  Sfittém 
qne,  d  pton  on  è  p^tteriari,  Orpiwièrtment,  les  jugMaans  ansiy 
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empirique;  secondement,  les  jugemem  synthétiques  à  priori  ne 
peuvent  dériver  de  l'expérience.  Restent  les  jugeroens  sf  ntliéllques 
à  posteriori  dout  la  certitude  vient  de  ^expérience.  Encore  pourrait- 
oo  le  contester  quand  ces  jugemens  sont  généraux,  c'est-à-dire  qiUMid 
ils  eonclaent  par  induction  des  cas  observé;*  nuv  cas  observables,  car 
cette  indurtion  repose  sur  le  prinripo  <]c  la  stalMlité  des  lois  de 
fiaturc  qui  n'est  point  donné  par  i  t  xpcrieute. 

S'il  n'est  pas  vrai  que  toutes  nos  couaaij>saaces  dérivent  de  l'expé- 
rience, II  n'est  pas  moins  fau%  que  tous  nos  jugemens  soient  soutnis 
a  la  loi  d  ideiitilé;  car,  pour  cela,  il  faudrait  que,  dans  les  jugeroens 
syntliètiques  à  priwioa  à  poâoriori,  les  deux  termes  du  rapport  ftis- 
•eht  identiques,  c'est-à-dire  que ,  l*an  étant  doMié,  J'autre  le Mt 
logiqueneot.  Or,  comment  pfeuver  qu'en  ne  peut  «voir  la  concep- 
tion corpe  sens  avoir  celle  de  pesanteurt  Gomment  prouver  que 
l'idée  de  cliangemeat  renferme  logifuemeut  celle  de  cause?  Ni  les 
jugemens  synthétiques  àprior/,  ni  les  jugeaoens  synthétiques  àpm' 
4eriori  n'expriment  un  rapport  d'identité.  Loio  donc  que  tous  nos 
jugemens  soient  soumis  à  la  loi  d'identité,  on  ne  peut  raaœner à 
cette  loi  qu'un  seul  des  trois  ordres  de  nos  jugemens,  les  Jugemons 
«naMifiues, 

("iHise  singulière,  In  philosophie  sensualisle,  q'îi  iilu.ot  que  toutes 
no>  c  'tiinaissnnces  dcm^  rtt  de  rexpériente ,  iulniei  eti  m^mc  temps 
que  tous  nos  jugemens  sont  soumis  à  la  loi  d'identité.  Elle  prend 
pour  point  de  départ  unique  en  psychologie  les  jugemens  synthé- 
liqu^  à  pofteriori,  les  jugemens  d'expérience,  et,  Iors(]u'elle  en 
^deutàia  logique,  elle  donne  pour  Usuduasent  à  cette  ludique  le 
principe  d'identité  «u  de  ooutradiction.  Hab  de  deux  choses  l'une  : 
eu  le  principe  de  contradiction  dérive  de  l'expérience,  eu  oli  est 
4>Uigé  de  lui  donner upé  autre  base.  Sll  dérive  de  l'expérience,  il  est 
frappé  d'un  caractère  de  contingence  et  de  variabilité,  et  alors  la  logi> 
queiiu  sensualisme  ne  repose  plOB  sor  la  nécessité,  elle  est  variaMe 
comme  la  sensation  elle  mAme,  en  d'autrcfe  termes  elle  n'est  phis 
une  logique.  Si  l'on  maintient  au  contraire  que  le  principe  d'identité 
n'est  pas  rr»ntini::rnl ,  mais  nércssaire,  afin  de  pouvoir  servir  de  fon- 
dt'mi'iit  a  l;i  Intrujue,  le  sensualisme  est  dans  l'impuissance  de  ronci- 
lior  prim  a\' c  la  psychologie,  il  ne  peut  tirer  le  néeessaire  du 
contingent ,  il  est  lorcé  d'admettre  dans  ses  développemens  des  élé- 
ment qu'il  rqlettc  à  son  point  de  départ.  La  philosophie  de  Kaut  » 


t 


donc  rainé  de  fond  en  comlile  et  la  'psyeliologie  et  It  logique  dasen» 
suaUime. 

A|>rès  avoir  divisé  et  classé  toutes  les  conoaissancea  hamaioesy 
e'est'é-dire  tons  nos  jugemens,  en  jugemens  analytiques  à  priori  et 
ea  jogemeos  syalbétiques,  les  uns  à  prwri,  les  autres  à  posteriori , 
Kont  examine  sur  quelle  espèce  de  jugemens  sont  fondées  les  diverses 
sciences,  et  il  on  dislingue  deii\  sortes  :  celles  qui  sont  fondées  sur 
des  juiîomens  synthétiques  a  jiosirriori ,  au  <;rifnc''s  nnpirifjvfs ,  et 
celles  (jui  sunl  lundées  sur  desjugemenssynUieli(iut'>  a  priori,  et  qu'il 
appiiUt'  sriffices  théorétiques  [thcareHsche  Wissensrha/ten).  Les  pre- 
mières sofil  les  sciences  dépure  observation  :  observer,  classer,  gé- 
néraliser, voilà  toute  la  part  de  l'esprit  dans  leur  formaliou.  L  ludtoire 
Datarelle  des  aoimatix,  des  plantes  et  des  minéraux,  une  partie  de 
la  physique,  etc.,  se  rangent  dans  cette  division.  Les  sdences  tiiéo» 
rétiqnes  sont  rarithmétiqne,  la  géométrie,  la  liaate  physique,  la  mé- 
canique et  la  métaphysique.  Kant  établit  que  cette  dernière  classe 
de  sciences  a  pour  tNise  des  jugemens  synthétiques  à  priori. 

Quand  on  étudie  les  procédés  des  mathématiques,  on  est  frappé 
de  retrouver  partout  le  môme  procédé  constamment  employé.  Elles 
s'appuient  toujours  sur  le  principe  de  contradiction;  mais  de  ce  que 
ce  ]>rincîpe  est  inhérent  à  la  marche  de  la  science  ,  on  a  conclu  qu'il 
en  est  1«*  fondement.  Celte  consrqiience  ne  vaut  rien.  Le  principe 
d'identité  n'engendre  pas  les  (leiiintiNtratioiis  mathématiquos,  il  en 
est  seulement  la  condition  nécessaire  ;  sans  lui,  les  mnlheiiKitiiiaes 
ne  peuvent  faire  un  pas,  mais  ce  n'est  point  par  lui  (niCUo  avan- 
cent. S'il  était  le  principe  de  toutes  les  vérilc^  tiiaUienialiqucs,  ces 
vérités  seraient  des  propositions  purement  analytiques;  or  Kant 
prouve  par  des  exemples  tirés  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie 
qu'ini*en  est  point  ainsi. 

Pour  savoir  si  cette  proposition  :  sept  plus  cinq  égale  douze ,  est 
analytique  ou  synthétique,  il  faut  examiner  si  l'on  ne  peut  avoir.la 
notion  de  sept  plus  cinq  sans  avoir  la  notion  de  douze,  la  notion  du 
siqet  sans  celle  de  l'antre  terme  et  du  rapport  d*égalité  qui  les  unit. 
Or,  après  que  vous  avei  i^outé  sept  à  cinq ,  vous  avez  l'idée  de  la 
réunion  de  deux  nombres  en  un  seul  ;  mais  quel  est  ce  nombre  nou- 
veau qui  contient  les  deux  autres?  Vous  snvc?  qup  sept  et  cinq  for- 
ment une  somme;  mais  quelle  est  cette  somme  .'  Vous  l'innorez. 
Cette  ignorance  (Ifvit  nt  plus  manifeste,  si  on  fait  l'expérieii  n  sur 
de  plus  grands  nombres.  Quand  nous  opérons  sur  de  petites  quaa- 
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Utétt  riiibitiide  qne  Dom  avons  d'aller  des  diverses  parties  à  la 
somme,  la  rapidité  avec  laquelle  nous  saisissons  leurégafité  noua 

fait  illusion  sur  le  véritable  procédé  de  Tesprît;  mais  quand  nous 
voulons  réunir  plusieurs  grands  nombres  en  nti  seul,  la  difficulté 
que  nous  éprouvons  à  arriver  au  nombre  total  qui  les  renferme  nous 
prouve  que  nous  n'allons  pas  du  même  au  mûme,  et  qu'il  s'agit  biea 
pour  nous  d'acquérir  une  nouvelle  connaissance. 

Pourquoi  donc  a-t-on  regardé  les  propositions  aritlimétiques  comnn^ 
des  propositions  analytiques?  C'est  qu'un  a  moins  considéré  les  pio- 
céd^  de  Tesprit  dans  la  formation  de  ses  connaissances  que  ces  con- 
vaiaianoes  en  enesHoiêiiies ,  lelathrenient  à  leurs  objets  et  indépen- 
danunent  de  Tesprit.  Gonmie  sept  plus  cinq  et  doase  sont  en  effet 
des  Dombres  identiques,  on  a  cm  qne  dire  :  sept  pins  cinq  égale 
doute,  c'est  passer  d'ane  in6ine  coonaînanoe  à  une  même  connais- 
sance.  Hais  si  ridée  du  second  terme  est  implicitement  dans  le  pre- 
mier, elle  n'y  est  pas  explicitement  et  psycboiogiqueroent  ;  et  la  ques* 
tion  est  ici  de  savoir  si,  parce  qne  nous  avons  la  notion  des  deux 
onités  sept  et  cinq,  nous  avons  aussi  la  notion  de  rooité  totale  douze 
qui  les  représente. 

Les  vérités  géométriques  ne  sont  pas  non  plu'^  dos  vi'rilés  iden- 
tiques. Si  cette  proposition  :  ta  liunc  droite  est  la  lij^ne  h  i)hi«  courte 
d'un  point  h  un  autre,  est  analytique,  il  faut  prouver  que  loj^iquement 
ridée  de  la  ligne  la  plus  courte  est  rerjferraée  dans  l'idée  de  ligne 
droite.  «  Mais  l'idée  de  droit,  dit  Karit,  ne  renferme  aucune  idée  do 
quantité,  mi\\>  seulement  de  qualité,  a  Les  vérités  de  géométrie  sont 
donc  de  Tordre  synthétique.  Il  faut  distinguer  toutefois  deux  sortes 
de  vérités  géométriques,  trop  souvent  confondues,  les  unes  qui  sont 
parement  analytiques ,  les  autres  qui  ont  un  caractère  synthétique* 
Les  premières  sont  les  ailomes  de  la  géométrie,  les  secondes  sont 
ses  véritables  principes.  Les  axiomes  tels  que  ceux-ci  : — a  égale  a;  le 
tout  est  égal  à  lui-même;  le  tout  est  plus  grand  que  la  partie;  —  ces 
axiomes,  qui  ne  sont  peut-être  que  diverses  faces  du  principe  de  con- 
tradiction, sont  indispensables  à  la  science.  Est-il,  en  effet,  un  seul 
Uiéorémequi  ne  les  suppose?  Est-il  possible  de  faire  an  seul  pas  en 
géométrie  si  l'on  n'admet  que  le  même  est  le  même ,  que  le  (oui  est 
plus  grand  que  la  partie?  Mais,  d'un  nîtro  roté ,  qu\m  nous  montre 
quelque  vérité  géométrique  sort;iiit  (Jik  i  tnnrnt  de  ces  axiomes 
comme  de  leur  principe.  Le^  axiomes  >out  dune  i\  la  fois  indispen- 
sables et  improductifs.  Au  contraire,  prenez  la  deumère  vérité  de  la 
géométrie,  et  cherchez  d'où  elle  sort;  elle  sort  de  la  vérité  précé- 
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dente,  qui,  à  son  tour*  sort  d'une  vérité  antérieure,  et  chacune  d'elles 
vous  paraissant  tour  à  tour  principe  et  conséquence,  il  vous  faudra 
remonter  de  théorème  en  théorème  jusqu'à  des  vérités  premières  qui 
aient  leur  ralî^on  en  ellcs-mt^mes,  qui  «oient  principes,  sans  être 
conséquences,  r'est-à-dire  jusqu'à  la  déflnilinn  du  lrinn;,^Ie,  de  l'angle, 
du  cercle,  de  la  lii;ne  droite.  Les  définitions  seules  sont  produetives. 
Sans  les  axiomes,  la  science  est  inij)ossible,  mais  ils  ne  font  pas  la 
st  ience;  sans  eux,  il  n'est  pas  permis  d'établir  un  principe,  de  déduire 
une  conséquence ,  mais  ils  ne  sont  ni  ces  principes,  ni  ces  consé- 
quences. Il  y  a  donc  des  vérités  géométriques  qui  reposent  sur  le 
principe  de  contradiction»  mais  les  vrais  principes  géométriques  sont 
les  déQnitioos,  c'est-èniîre  des  jugeraens  synthétiques  à  priori. 

Les  principes  de  la  haute  physique  sont  de  la  même  nature.  Je 
prends  les  deux  exemples  donnés  par  Kant  :  ->  Dans  tout  change- 
ment damonde  matériel ,  la  quantité  de  matière  doit  rester  la  même; 
dans  toute  communication  du  mouvement,  l'action  et  la  réaction 
doivent  être  égales. — Ce  sont  évidemment  là  des  jugemeiis  synthé» 
tiques,  car  l'idée  de  matière  n'implique  pas  lo  moins  du  monde  que 
dans  tous  les  changemens  la  quanfitt*  de  matière  est  la  même:  de 
même  on  pcnf  avoir  l'idée  de  mouvement  san^  en  déduire  <jue  l'ac- 
tion et  la  réaction  sont  toujours  égales.  J'ajoute  d  un  eôlé  à  la  notion 
de  matière,  de  l'autre  à  celle  de  niuusement,  de»  notions  qui  n'y 
étaient  pas  contenues,  je  lai?  un  jugement  synthétique.  De  plus,  ce 
jugement  a  le  caractère  de  l'universalité ,  de  la  nécessité ,  il  n'est 
donc  pas  dA  à  l*eipérience;  il  est  donc  synthétique  à  priori. 

Il  n*e8t  pas  difficile  de  se  convaincre  que  la  métaphysique  repose 
également  sur  des  jugemens  synthétiques  à  priori.  Il  y  a ,  selon  Kaut , 
une  métaphysique  naturelle  qui  a  toujours  été,  qui  sera  toi^ours,  a 
savoir  rardente  curiosité  de  voir  Clair  danades  quéstions  que  l'intel- 
ligence humaine  se  propose  éternellement;  ces  questions  sont  Dieu, 
l'ame,  le  monde,  son  éternité  ou  son  commencement,  etc.  Voilà  les 
objets  de  la  métaphysique;  ses  principes  sont  les  principes  même  â 
l'aide  desquels  rintelligeiice  humaine  tente  de  résoudre  les  questions 
auxquelles  elle  ne  peut  échapper;  il  «^nni!  d'en  citer  quelques-uns  : 
tout  ce  qui  arrive  a  une  cause;  tout  phénomène,  toute  qualité  sup- 
pose un  sujet;  tout  évèaenifMït  suppose  le  temps;  tout  corps  l'es- 
pace, etc.  Or,  examinez  ces  principes,  et  vous  verrez  que  ce  ne  sont 
pas  moins  que  de^  jugemens  synthétiques  à  imon,  car  le  second 
terme  du  rapport  que  ces  jugemens  expriment  n*est  ouUemeot  ren- 
fermé dans  le  premier;  le  tetaips  n'est  pas  renrermé  dans  févéne- 
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men*,  ni  l'cspnrp  dans  le  corps ,  ni  le  sujet  dnns  la  qualité,  ni  !a  eaose 
dans  le  fait  qui  corameiicL'  à  paraître;  ces  ju^ometis  ne  sont  donc  pas 
analyti(|iu*s;  vo  n'est  pas  rexpérience  qui  inlrmluit  dans  l'intelli- 
gente les  notions  de  canse,  de  substance,  de  lemjtN,  1  rsjMi 
ce  sont  là  des  notions  à  priori;  les  jugetnens  qui  ics  contiennent  sont 
donc  des  jiisfemens  synthétiques  à  priori. 

Il  doit  être  maintenant  de  la  plus  entière  évidence  que  toutes  les 
sciences  dignes  du  nom  de  sciences  fhéorétiquessont  fondées  sur  des 
jugemcns  synthétiques  à  priori;  resteàMVOtr  comment  de  tels  juge- 
mens  sont  posnbln,  en  d'aotres  termes,  comment  il  y  a  des  juge^ 
mens  qai  contieiioent  un  élément  indépendant  de  toute  eipérience, 
et  quelle  peut  être  le  valeur  de  pereib  jugemens.  Cette  question  n*est 
rien  moins  que  celle  de  fa  valeur  même  de  la  raison  pare«  auteur 
de  ces  jugemens.  Hume  est  celui  de  tous  les  philosophes  qui  a  osé 
aborder  cette  question  avec  le  plus  de  fermeté,  mais  sous  une  seule 
de  ses  faces,  dans  le  réièhre  principe  de  causalité,  et  on  sait  com- 
ment ill'n  résoln»".  Kniit  irmarque,  à  cette  ocfîision .  que  si  Hume, 
au  lieu  de  s'en  lenii  ni  principe  de  causalité,  eût  e.\  imme  tous  les 
antres  principes  nécessaires,  tous  les  autres  jugemens  synthétiques 
n  priori ,  il  aurait  peut-ùtre  reculé  devant  les  conséquences  ri^jou- 
reuses  de  son  opinion.  En  effet,  si  Hume  rejette  la  notion  de  néces- 
sité impliquée  dans  le  principe  de  causalité,  il  aurait  dû  la  rejeter 
aussi  des  autres  principes  qui  la  renferment  également,  il  aurait  dû 
rejeter  tout  Jugement  syntliétiqne  à  priori,  c*est-lHHre  les  mathé- 
matiques pures  et  la  haute  physique,  eonséquence  eitrème,  qui 
peut-être  aunit  retenu  cet  excellent  esprit  sur  fa  pente  du  scepti- 
dsme. 

Puisque  les  jugemens  syntliétiques  à  priori  existent,  ils  sont  donc 
possibles,  et  on  peut  en  dire  autant  d'un  certain  nombre  de  sciences 
théorétiques  qui  reposent  sur  ces  jugemens.  I!  faut  bien  que  les  ma- 
thémniiques  pures,  que  ta  physique  pure  soient  possibles,  puis- 
qu'elles existent,  mais  on  ne  pf  ut  faire  la  même  rrionsi  pour  la 
métapbysiqne  ;  jusqu'ici  elle  a  si  peu  atteint  le  but  qu'elle  s'était 
proposé,  qu  on  ne  peut  contester  à  personne  le  droit  d'élever  celte 
qucblion  ;  comment  la  mcUipbj^ique  est-elle  possible? 

8i  par  métaphysique  on  entend  une  disposition  natorelle  de  Tesprit 
humain  à  se  poser  cl  à  résouifere  ud  oettaln  nomlbire  de  pfoUêiiies, 
on  doit  répondre  assurément  qqe  la  métaphy  sique  est  possible,  puis- 
qu'elle  est  ;  omis,  seloii  Kant ,  tous  tes  systèmes  nés  de  cette  dispo- 
sition  MtareHe  sont  teltement  défectueux  et  si  peu  satisfaisans,  quf  il 
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•  n'est  pas  permis  de  leur  donner  le  nom  de  science  ;  de  sorte  que  si 

par  métaphysique  on  entend  non  pas  une  disposition  naturelle,  mais 
*  vue  mÊt  scieooe.  on  est  forcé  de  r6|kNidFe  qp»  la  métaphysique 
n'est  pas.  Mais  en  mfioie  tenipa  Kant  n'hésite  pas  à  prodaoNr  qu'elle 
est  possible;  il  en  appelle  an  besoin  éternel  de  la  nature  homaine;  Il 
compare  la  métapbysiqpe  à  une  plante  dont  on  pent  bien  couper 
tous  les  rejetons  qnl  ont  poussé  jusqu'ici,  mais  dont  on  ne  pent 
extirper  les  racines.  U  ne  désespère  donc  point  de  la  métaphysique 
considérée  comme  science,  mais  il  la  renvoie  à  l'avenir,  et  il  ne  veut 
qu'en  poser  les  fondemcns  et  en  vérifier  l'instrument.  Cet  instru- 
ment, c'est  la  raison  puro,  avec  les  puissances  qui  sont  en  elle;  ces 
fondcmens,  ce  sont  les  ju<:;omens  synthétiques  à  priori  que  la  raison 
pure  développe  à  mesure  qu'elle  se  développe  elle-même.  Autant 
valent  et  cet  instrument  et  ces  fondemcns,  autant,  plus  tard,  vau- 
dra réUiûce  entier. 

La  Critique  de  la  liaison  pure  n'est  donc  ,  à  vrai  du  e,  tiu'uiic  intro- 
duction à  la  science.  Sa  ti\clic  est  ù  la  fois  très  vaste  cl  très  bornée  : 
très  bornée,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  des  objets  de  la  raison  qui  sont 
inOnis,  mais  de  la  raison  seule;  très  vaste,  car  il  fiiut  suivre  cette 
raison  dans  tous  ses  développemens,  pourvu  que  ces  développemena 
n*aient  tien  i  foire  avec  Teipérience  et  avec  les  sens,  et  qu'ils  con- 
servent ce  caractère  de  pureté  qui  constitue  les  jugemens  synthé- 
tiques à  priori.  Or,  oomine  il  plaît  à  Kant,  dans  la  langue  qu'il  s'est 
faite,  d'appeler  transcendental  ce  qui  porte  le  double  caractère  d'être 
indépendant  de  l'expérience  et  de  ne  point  s'appliquer  aux  objets 
extérieurs,  11  appelle  philosophie  fransrrnrhntale  le  système  parfait 
de  rd'herclies  qui  porteraient  sur  la  connaissance  à  priori,  (-e  qu'il 
entreprend  est  un  simple  essai,  une  esquisse  d'une  telle  philosophie. 
—  Il  reste  à  faire,  dit-il,  un  novum  organum  qui  ne  serait  ni  celui 
d'Aristote,  ni  celui  de  Bacon,  et  qui  serait  Vorganum  de  la  raison 
pure.  Cette  critique  est  un  r  in  in  de  ce  wauM^l  onjiuium . 

D'ailleurs  liant  n'hésite  puiiila  le  reconnaître  :  la  critique  doit  être 
une  réforme  entière  cl  radicale  de  la  philosophie,  et  par  conséquent 
celle  de  l'histoire  même  de  la  philosophie,  puisque  la  critique  seule 
peut  fournir  à  l'histoire  une  pierre  de  touche  hiiUllible  pour  appré- 
cier  la  valeur  des  systèmes.  Sans  elle,  que  pent  foire  rhistorien, 
sinon  de  déclarer  vaines  les  assertions  des  autres,  an  noaî  de  ses  pro< 
près  assertions  qui  n'ont  pas  plus  de  fondement? 

VininducHon  expose  clairement  les  principaux  traits  de  cette 
grande  entreprise.  Ce  qui  y  frappe ,  an  premier  coup  d'œil ,  comme 
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diDS  le  X)isc(mrs  de  la  Méthode,  c'est  la  hardiesse  et  l'énergie  de  la 
pensée.  Kant  s'y  donne  ouvertement  comme  un  véritable  révolution- 
naire. Comme  Descartes,  il  dédaigne  tous  les  systèmes  aulcrieurs  à 
sa  critiquei  il  s'exprime  sur  le  passé  de  la  philosophie  du  ton  tran- 
chant et  superbe  des  philosophes  du  xviir  siècle.  En  parlant  sl\  6c  ce 
dédaiû  de  tons  les  aystèmes  qui  ont  précédé ,  et  en  les  présentant 
comme  «o  amas  d'hypothàies  arUtniies ,  qui  coottemieikt  à  peine 
qnelqties  vérilés comme  par  bamrd,  il  ne  Iiii  vient  paa  une  aeale  foii 
à  resprit  qne  les  aoteors  de  ces  systèmes»  oe  sont  des  bomisBes  on  ses 
éeanx  on  ses  sapériears ,  Platon,  Aristole«  Oescartes,  Leibnits.  Mais 
pourquoi  serait-il  respectueux  envers  le  génie?  Il  ne  Test  pas  même 
envers  la  nature  bomaine.  11  lui  accorde  bien  une  dispoaUion  Innée 
à  la  métaphysique,  mais  c'est  une  disposition  malheureuse,  et  qui 
jusqu'ici  n'a  produit  que  des  chimères ,  et  il  se  flaltc,  lui,  à  la  ûn  du 
x^'iif  siècle,  de  commencer  pour  la  promit  rr  fois  In  vraie  métaphy- 
sique, après  trois  mille  ans  d'efforts  inutiles.  On  ^(  r  iit  lenfé  de  sup- 
poser, dans  un  tel  dessein,  sous  de  telles  parole^,  un  digueil  imnifnse. 
Pas  le  moins  du  monde.  Kant  était  le  plus  inude^le  et  le  plu»  cir- 
conspect des  hommes  ;  mais  l'esprit  de  son  temps  était  on  lui.  Et 
puis  ou  ne  fait  pas  les  révolutions  avec  de  petites  pretc^llati^,  et 
Kant  voulait  foire  une  révolution  en  métaphysique.  Comme  toute 
livûluUon,  celle-là  devait  donc  proclamer  rabsnidilé  de  U»A  ce 
qui  avait  précédé,  sans  quoi  il  n'aurait  faUn  songer  qu'à  améHo- 
rer,  et  non  pas  à  tout  détraire  pour  tout  renouveler.  Kant,  comme 
Descarlês,  auquel  il  hxA  sans  cesse  le  comparer,  préoccupé  de 
sa  métbode,  ne  voit  qu'elle  partout.  Ce  n*est  pas  de  son  propre 
génie  qu'il  a  une  grande  opinion ,  c'est  de  celui  de  sa  métbode. 

C'est  de  là  qu'il  se  relève,  c'est  de  là  qu'il  triomphe.  Oescartes  a 
dit  quelque  psrt  qu'en  se  comparant  aux  autres  hommes ,  il  s'était 
trouvé  supérieur  à  très  peu  et  inférieur  à  beaucoup,  et  qu'il  devait 
tout  à  sa  méthode.  Socrale  ai!«si ,  deux  milin  nns  avant  Knf»f  f  t  Des- 
cartes, rapportait  tout  à  sa  ini  tlindi'  qui  .  ;ui  tond,  était  l;i  inènie  que 
relli'  (lu  philosophe  français  eldu  philosoplie  allemand.  Celte  méthode 
est  la  Nrni(  ,  c  est  la  méthode  psychologique  qui  consiste  à  débuter 
par  l'homme,  par  le  sujet  qui  connaît,  par  l'étude  de  la  faculté  de 
i'uimaiUe,  de  ses  lois,  de  leur  portée  et  de  leurs  limites.  Elle  naît  avec 
Socrate,  se  développe  avec  Descartes ,  se  perfectionne  avec  Kant,  et 
avec  tous  les  trois  éUe  produit  chaque  fois  une  révolution  puissante. 
Hais  11  n'appartient  pas  an  même  homme  de  commencer  une  révohi- 
tion  et  de  la  finir.  Socrate  n'a  été  ni  Platon  ni  Àristote,  mais  le  père 
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th  l'un  et  de  Tanlrr  Descarfces  à  ^rsu  înnr  n'est  point  Lelbnitz,  et 
Kant,  quia  ronuiiciK  l-  fa  philosophie  alli  iiiiniiÎP,  no  l'a  ni  gouvernée 
ni  terminée.  (  ('Iti'  iilulnsojihic  lufirche  ent  ore,  et  ne  paraît  ()iis  avoir 
atteint  son  dernier  dtneloiipefnent.  Plus  heureuse,  la  révoluUoi) 
fpwiçaise,  née  en  même  temps  que  la  révolution  philuMjphique  de 
rAUemagQc,  partie  à  peu  près  du  môme  points  de  la  déclaration  des 
droite  primitiii  et  éternel»  êe  rhonune  indépendamnienl  de  toute 
flodéftit  ^6  tonte  Ustoiffit  cewime  Ptslre  dos  tels  pores  de  le  rafsoik 
hmiiie  <iiéé|»eiiteinMt  ét  teirte  eipérieoce,  prodamant  égale- 
■estetto  wéptis  dn  pBMé  et  tat  espérances  les  jdos  ingiieHIeQses,  t 
peraNUVteB^fMlinesinBéÉS,  ses  TiciMiliidesDéCGosiinsSt  et  noaslt 
fpyew  M^onid'kiil  enivée  à  sen  termei  tenipéfée  et  oii^nfsée  dsM 
la  charte  qui  nott  geuverne.  La  charte  de  la  philosophie  du  ivt* 
siècle  n'e^t  pBf;  encore  écrite.  Kant  n'était  pas  appelé  à  cette  œavre; 
la  sienne  était  bien  différente  :  il  devait  faire  une  révolution  contre 
tou«i  los  faux  dogmatismes.  et  contre  les  p-andes  hypothèses  de  l'i- 
déalisme du  xvTf^  siècle,  et  rontre  les  hypothèses  mesquines  et  tout 
iinssi  arbitraires  du  sensualisme  de  son  temps  ;  et  cette  entreprise,  il 
l'a  accomplie,  craee  h  eette  méthode  dont  je  viens  de  l  iire  connaître 
le  caraclere  ti  adirés  les  deux  préfaces  et  Vintmduction  de  la  Crlfique 
de  Ui  raison  pure.  Peut-être  une  antre  fols  essaierons-nous  d'Ml)oi  der 
cette  Critique  eWe-mème^  et  d'introduire  les  lecteurs  de  la  Het  ue  dans 
i'IalMaor  da  ce  frand  iWNitnient. 

Corani. 
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LÀ  CHAMfiRE  ET  LE  MINISTÈRE. 


Nous  foici ,  ouNiiievr,  asseï  loto  de  l'ouverture  éè  ki  wwiaii  pour 
pouvoir  juger  le  gnad  étktl  pkT  le^xl  ^hm§m  otaqn*  «Miée  la 
MiiM  parieroentaire.  Il  tett  Mte,  oe  aenM«,  dTen  pmwwtlr  le  - 
rtMHali  etl'oo  peut  eOIraHr,  MneciiiMède  yiifift^  INraphète  «prèB 
coop,  qw  k  sttuitfoi  poiitlqoe  neoonporMt  pee  «ne  eelvUeii  dif* 
UmUtb,  n  tafllt,  peir  8*eiicooviiiiae,  feiiiiiBer  ttvM  quel^iiesolB, 
etwns  parti  pri8«  dans  queMes  dilpolHfdito  aê  aont  retrôu^  ftfee  I 
face  la  chambre  et  le  cabloet. 

Peu  d'évènemens  ont  rempli  Tintervalle  deux  session»;  aucilB 
n'a  eu  un  caractère  m$m  déridé  pour  mettm  lo  ministère  du  12  mai 
en  mrstin^  do  prpndrr  tinc  rouleur  p<)îitiquc ,  cii  lîii  prtlovrsTit  fcff»' 
physioiiuiuic  pi(n  ixoiie  fivait  rcciio  des circouslftiKcs  itir'fiH>s 
sein  des(iueUt;s  il  eUut  Huti.  QiN^lqin's  actes  mnta«lT oit^ .  (iui  l(|U(  s 
tentatives  imprudenleî» ,  tlont  le  cabinet  renvov.iit  la  respoi4^al»ilite 
à  l  uii  (le  ses  membres  en  Husant  tous  ses  effni  p-vur  s'en  dégager, 
avaient  seuls  suscité  des  irritations  et  alimente  l  ardeur  d'une  poié- 
miqufi  que  l'opinion  extérieure  n'excitait  plus.  Le  pays  en  estantvé 
à  comprendre  en  effet  qu'il  y  a  de  la  duperie  à  ae  préoceuper  de 
WNDs  proprea,  lonque  oaui-d  n'empiUBteiil  pioa  leur  slguIfleB- 
tloa  à  une  idée,  et  ue  ropféeeuleut  que  dea  Mhridualltfa  «mM-- 
tteuaes  ou  des  persooDaljtéa  égoîBlet.  Le  acul  iteltat  mond  et  utHa 
de  la  coalitioD  est  aimrémeiit  celui-là ,  et  ]e  le  tieut  pour  ua|Ull.  Il 
eiiilatt  doue,  iiMiiieur,  eaulM  le  oaUaut,  daa  «teouMMMro 
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assez  nombreux:  on  estimait  lel  minislre  insuffisant,  tel  autre  mal- 
liâbile;  mais  tous  ces  griefs  ne  se  groupaient  point  aatour  d'une 
pensée  commune,  et  quelque  impolitiques  que  pussent  paraître  Icf 
dUpositioni  Telaiives  aa  conseil  d'état,  quelque  imprudentes  que 
ftassent  les  tentatives  concernant  les  offices,  tout  ceta  ne  snlBsait 
pas  ponr  organiser  une  opposition  systématique.  Peut-être  dire»- 
voQS  qn*il  n'en  a  pas  falla  davantage  pour  renverser  le  15  avril,  le 
vous  concéderai,  si  vous  voolei,  qu'il  en  a  Tallu  moins;  mais  qu'im- 
porte? les  temps  sont  changés;  une  grande  expérience  a  été  faite, 
et  la  France  n'entend  pas  la  recommencer.  Il  pput  Htc  Hlcheux  de 
voir  les  fruits  de  cette  expérience  recueillis  par  quelques  personnafres 
polilique*^  qui,  en  momie  sévère,  n'en  devraient  pas  avoir  le  droit; 
mais  les  faits  se  présentent  ainsi ,  et  rancienne  majorité  se  résigne  à 
gafder  un  ministère  sorti  d'une  coalition  plutôt  que  d'en  essayer 
une  autre  pour  le  renverser. 

Tel  a  été  le  sentiment  dominant  dans  son  sein  le  jour  où  elle  a 
tenu  te  sort  du  cabinet  entre  ses  mains,  et  oà  elte  a  pu  mesurer  toute 
la  respoDubilité  qu'elte  eût  attirée  sur  elte  en  brisant  un  ministère 
qu'aucune  combinaison  sérieuse  n'était  en  mesure  de  femptecer. 
Il  n'est,  en  effet,  douteux  pour  personne  que  si  une  eombînaisen 
vraiment  grave  avait  préexisté  à  la  discussion  de  l'adresse,  œ  débat 
n'eût  présenté  une  issue  très  différente.  La  chambre  ne  s'est  pas 
fait  illusion  sur  la  portée  des  bruits  répandus  à  cet  égard;  elle  n'a 
pas  cm  À  des  dispositions  qu'on  disait  sincères,  et  qui  Tétaient  peut* 
être;  elle  a  persisté  à  rcroTinnître  des  incompatibilités  d'humeur 
ou  d'ambition,  à  douter  de  sacrifices  qn'elle  serait  heureuse  de  voir 
consommer,  mais  (jui;  son  instinct,  plus  sûr  que  toutes  les  affirma- 
tions des  couloirs,  lui  fait  etivisager  comme  improbables,  sinon 
comme  impossibles.  Cette  universelle  incréance  à  des  rapproche- 
mens  dont  le  moment  n'est  point  arrivé,  s'il  doit  jamais  venir,  e^^t 
peut-être  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  les  faire  échouer,  car,  pour  que 
de  telles  négociattens  réussissent,  il  faut  qu'elles  soient  énergique- 
ment  soutenues  par  l'opinion.  Or,  en  ce  moment,  ropinion  ne  sou* 
tient  rien,  parce  qu'elle  n'a  foi  en  rien  ;  elle  accepte  tout  sans  amour 
•comme  sans  balne. 

Que  si  nous  entrons,  monsieur,  dans  un  examen  plus  étendu  des 
dispositions  de  chacune  des  fractions  de  l'assemblée,  il  nous  sera 
facile  de  montrer  que  la  ministère  pouvait  presque  partout  compter 
sur  une  sorte  de  neutralité. 

La  gauclte  subit,  sans  trop  de  résistance,  un  cabinet  qu'elle  n'ose- 
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ntt  coMWk  reqiéffiies  de  nmplacer  ;  «Ile  coopreiid  i|tt'aiie  crise 
miniilérielle  réloigneraUdii  pouvoir,  Mu  de  ren  npproclier.  Ce  n'esl 
pis  trop  pitener  de  le  ngêcité  de  H.  BirroC  qoede  Bnppoierqa*il 
Toit  ceci  daicenent.  Le  pontoir,  eo  èdiappuit  aux  mains  du  minis- 
tère da  12  mai,  irait  évidemment  aux  hommes  de  l'ancienne  roojo- 
rité,  qui  forment  après  tout  la  seule  portion  compacte  de  la  chambre, 
et  auxquels  une  niliance  conclue,  soit  avec  !e  chef  du  centre  gauche» 
soit  avec  celui  de  l'ancien  ceolre  droit,  apurerait  une  inconte«tnb!e 
prépondérance.  Un  raioi&tère  formé  par  la  réunion  de  l'élément  doc- 
trinaire à  l'opinion  gouvernementale,  ou  par  l'iiî^-sociation  de  M.  Thiers 
aux  amis  de  M.  le  comte  Molé,  c'est  lù  une  double  éventualité  que 
la  gauche  dynastique,  ambitieuse  et  pressée  pour  son  propre  compte, 
ne  saurait  envisager  sans  une  vive  appréhensioD  :  elle  sent  que  sa 
creuse  rtiétorique  n'agite  pas  le  pays,  que  les  foroes  vives  du  parti 
démocratiqae  l'abandonnent  de  pins  en  pins;  et,  réduite  à  un  bagage 
de  lieui  communs  sans  portée  dans  le  parlement  en  même  temps  que 
sans  écho  audeliofs,  elle,  comprend  4p*nne  majoiité  constituée  aiH 
tour  d'un  ministère  définitif  lui  porterait  on  coup  dont  il  est  difficile 
de  prévoir  comment  elle  parviendrait  à  se  relever.  La  gaoclie  entend 
donc  maintenir  le  cabinet,  qui  lui  fait  après  tout  une  assez  suppor-*, 
table  po-^ition.  Celui-ci  repousse,  il  est  vrai,  ses  quatre  cent  mille 
électeurs;  mais  combien  n'a-l-il  pas  jeté  de  gâteaux  de  miel  aux 
agitateurs  que  vous  savez  !  Combien  certains  de  ses  membres  ne  sont- 
ils  pas  empressés  de  complaire  à  ces  intrépides  solliciteurs  qui  dé- 
pensent en  petite  monnaie  d'antichambre  leur  patrio  1 1  >ine  do  i  an  der- 
nier! Tant  qu'à  rester  dans  l'opposition,  situalioii  Uunl  on  commence 
à  se  lasser  par  pur  amour  du  pays  sans  doute,  mieux  vaui  iaire 
contre  le  IS  mai  que  contre  le  15  avril  ressuscité  et  rajeuni;  ainsi 
raisonne  la  gauche  à  laquelle  des  déTecttons  édalantes  viennent  révé- 
ler chaque  jour  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ses  rangs  d'ambitions  impa- 
tientes et  de  vertus  faciles.  Ce  parti  a  grandement  raison ,  monsieur, 
et  vous  pouvez  tenb  pour  certain  que  s'il  se  décide  à  faire  grand  bruit 
à  la  tribune  et  dans  ses  journaux ,  qUe  s'il  attaque  le  cabinet,  ce  sera 
avec  des  fusils  chargés  à  poudre. 

Celui-ci  rencontrera  au  centre  gauche  des  adversaires  plus  sé- 
rieux, des  passions  plus  irréconciliables.  Il  n'y  a  pn*^  h  s'f'tonnrr,  en 
effet,  qu'un  parti  parlementaire,  qu'on  s'était  liaijitué  à  rt  i;;irder 
comme  maître  de  la  situation,  soit  profondément  blessé  d'une  défec- 
tion qui  lui  a  Até  une  i^rnnde  partie  de  son  importance.  Il  est  tout 
simple  qu'on  j^arde  ruucuue  aax  lieuteuuns  qui  ont  quitté  i  armée 
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pour  pMier  gMrt8S«  «alon  rwpiniMfaD  4  •  v  ipiftel  tHÉM  Hpi 
cette  pirtie  de  la  cliMike,  to  UMMm  Ml  fvoiuidd,  hi  ramatt* 

mens  sont  amers  et  les  antipathies  implacables.  Là  est  le  ntfMI 
d*oppositiOD  le  plus  iormiilable ,  quoique  le  moins  nombreux ,  et  si 

cette  opposition  itc  se  manîreste  p^s  dons  toute  l'âprclé  que  lai 

donnent  des  griefs  tout  personnel^  et  très  légitimes,  il  faut  rnttri- 
buer,  d'une  pari,  ou  tempt  riuiicnt  de  la  (  liBmbre,  do  l'autre  à  la 
situation  que  l'illustre  chef  du  centre  i^aui  lie  s'iUlarlie  à  repreodpe 
dans  l'opinion  gouvernementale,  siln.Uion  qui  impose  comme  ini 
premier  devoir  la  uioderuliuu  duus  Id  pensée  et  la  mesure  dans  kl 
conduite. 

Le  parti  des  anelaiM  Sût  raita  étranger  i  ces  qneieMee  de  irtila; 
et  quoique  les  personnages  portés  eoi  effiiifei  inr  le  adsrioB  opérée 
deos  les  rangs  du  «entre  gaeicbe  ne  soient  eanuément  ai  lesboMaee 
de  seseomplaisaaces,  ni  ceux  de  son  clioU*  il  neeelueit  eiliierfae 

ion  iBÎtiativc  et  sou  insistance  ont  plus  que  tout  autre  esoUfoenlilwé 
à  cette  scission,  origpnairémeQt  si  difficile.  Vous  vous  rappefei  mbb 
doute,  monsieur,  que  ce  (và  du  seta  de  la  réunion  Jaoqoeminot, 

constituée  à  l'ouverture  la  session  dernière,  que  partirent  les  pro- 
positions dont  le  premier  résultat  fut  d»  jiortfr  U.  Passy  au  fau- 
teuil, par  le  concours  des  221  et  d'une  faible  j)>irf  io  du  centre  gairche. 
Ce  jour-là  l'œuvre  tut  consommée,  et  la  rorniulioii  de  l  adrainisLrâliaa 
du  12  mai  fut  la  conséquence  logique  et  obligée  de  ce  fait»  dont  je 
D'a|)précie  pas  en  ce  munieul  la  moralité,  quant  aux  personnes,  mais 
dont  on  ne  laonitméGonoaibeks  avantages  politiques,  il  faathien 
le  dire,  en  se  reportant  eux  drooMtinees  où  laeoafiliOB  OTeit  idecé 
rancieD  parti  coeder vateor. 

11  était  difficile  que  des  faoawies  gravée  et  désintéieaséaie  Hneit, 
centre  le  cabinet  dnlâ  mai,  une  erme  de  la  défection  qu'il»  avaient 
eui-mèmes  provoquée;  il  était  à  croire  qu'ils  sauraient  poonerle 
sacriGce  jusqu'au  bout  en  maintenant  un  contrat  sollicité  par  eux, 
au  mépris  de  leurs  affections  et  de  leurs  intérôts  personnels.  Cet 
excmpli",  ils  ont  su  le  donner,  et  le  p;iy  >  doit  leur  en  tenir  compte. 
L'ancienne  majorité  {)  c^tinié  plus  moral  et  plus  politique  d'imposer 
ses  conditions  au  ministère,  que  d  user  de  sa  foi  (  e  pour  le  renverser: 
ce  rtîii\crsement  était  parfaitement  fm  île,  puisijiK^  U-s  boules  des  deux 
fractions  lé^itimisle  et  puritaine  .lui.iieiit  t,iit  !';ippoinl de  Umic.  majo- 
rité systcmaiiqueim-itl  hoslde,  mui»  il  pouvait  être  sans  résultat,  et 
n'était  pas  sans  danger.  Dans  les  prudentes  voies  où  s'est  engagé  le 
parti  conservateur,  il  y  a,  an «eatraire,  ganntie  pour  ses  «finions. 
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sC'curité  pour  le  pnys,  ot  honnewr  pour  Inî-mème.  D'une  port,  il  a 
sagemriit  évité  n  la  France  ies  périls  d'une  crise  ministérielle,  de 
l'autre  il  a  eu(»trfîif»t  le  ministère  à  se  livrer  à  lui  sans  réserve,  T<'!Ie 
est.  en  effet,  la  [n^-itidî)  du  rnliiin!  sfirSi  de  lu  eoalîtlon  qu  il  ne  sau- 
raii  difi  UJK"  parole,  ou  areomplir  un  acte  de  nature  à  blt>ser  Tan- 
cieune  majorité,  sans  signer  par  cela  seul  l'arrêt  de  sa  chute;  immé- 
diate. Les^l  font  plus  qu'occuper  le  pouvoir,  il»  le  dominent,  et 
■ooC  en  mesure  de  lui  faire  des  conditiofls  plus  sévères  que  s'ils 
f  «urçaient  em-sièflBes.  M.  le  niftMre  de  YhtitnitiUm  publique  s'etf 
pbeé  le  premier,  et  «ea  conègaes  ToeC  Meetdt  mivi  snr  le  temfn 
tet  l'opinion  eomeifalriee  ne  pon? ait  les  repoeaser  nne  se  mua- 
qner  à  elle-même.  En  cela,  M.  Villemain  s*est  quelque  peu  écarté 
de  la  ligne  de  eondnlle  qnll  arait  m  vivement  ponrsoivfe  pendant  k 
eoaiilion;  mai»  ce  n'est  paa  è  nooa  de  Teo  blâmer.  La  voie  où  il  s'e^ 
engagé  avec  talent  et  avec  courage  a  décidé  des  convictions  jus- 
qu'alors indécises;  s'est  concilié  la  majorité  en  n'hésitant  point  à 
se  rallier  è  son  drapeau.  Il  était  juste  que  le  ministère  fît  toutes  les 
«ivnni'es  dans  retraité,  dont  In  conséquence  n'étfiit  rion  moins  qne  le 
n  iiiitien  de  h  pnlifiqijp  snivie  avnnt  lui  ;  à  f  i  t  t  iinrd  ,  il  a  su  accepter 
<k*  boiuie  {j;race  toule>  les  nécessiti  s  qui  lui  ùt-ueut  faites,  *A  il  a 
scellé  l'allinnce  en  se  préoccupant  moius  des  int^tsde  sa  vanité 
que  de  ceux  de  sa  position. 

La  réforme  électorale  est  le  cliump  de  bataille  choisi  pour  rallier  le 
parti  conservtiteur  :  autant  ce  terrain  qu'un  autre;  uii  peut  trouver 
lenlement  qae  la  question  est  trop  peu  sérieuse ,  et  ne  tranche  pas 
Mai  dans  le  vif.  <Httnd  Je  dis  qu'elle  n'est  pas  sérfenae,  on  com- 
prend que  een^est'pas  en  ce  qui  se  rapporte  an  plan  de  réliDnnedn 
coÉBiié  radical  :  kl  an  moins  11  y  a  me  pensée  bardle,  nne  machine 
formidaUe  dont  en  merere  la  portée;  e'est  nne  tentative  qui  ne  va  à 
rien  moins  qn*à  changer  l'esprit  et  les  (tannes  dn  gonvernement. 
Hsis  iave»-«008  qoelqne  dieae  de  pins  pariiiHenieot  niais  que  la 
meanfc  délibérée  par  le  comité  de  fa  gauche  constftntionncflle,  et 
imposée  par  le  caprice  de  quelques  journalistes  aux  hommes  poli- 
tiques de  ce  parti  ?  Y  a-t-il  une  pensée  dont  la  France  se  préoccupe 
moins,  connaissez-vous  rien  de  plus  dénué  d'originalité,  de  portée 
politique  et  de  vie  populain»**  Comment  l'honornblo  M.  Harrot  tra-f-il 
pas  compris  que  tonte  (  (>tl<'  agitation  s'opérait  an  itrolit  d'une  autre 
pensée  que  la  sienne?  Comment  a-t-il  ^oTîsenti  a  subir  la  responsa- 
bilité d'une  conception  bAtarde  qui  ne  rencootre  de  sympathie  dans 
aocoQ  des  grands  partis  nationaux? 
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Quoiqu'il  en  soit,  si  Topposilion  a  fait  une  faute  immense,  le 
minislèrc  eu  a  protité,  et  la  réforme  électorale  lui  servira  à  défrayer 
la  session.  Des  questions  plus  graves  s'éièveiont  sans  donte,  et  aa 
premier  rang  je  plaee  celles  qoi  tiennent  à  nos  relations  diplôme» 
tiques,  que  l'hostilité  d'une  grande  puissance  et  la  froideur  d'une 
autre  compromettent  de  plus  en  plus.  Les  propositions  itérativement 
adressées  par  la  Russie  à  l'Angleterre,  raccueil  qui  leur  serait  fUt  par 
la  majorité  du  cabinet  britannique,  la  réserve  de  rAutriGlie,qui,  tout 
en  reconnaissant  la  justice  de  nos  prétentions  et  la  sagesse  de  notre 
plan  dans  la  question  orientale,  se  refuse  à  lo  seconder,  tout  cela 
prépare  pour  raveoir  des  péripéties  bien  inattendues  au  dedans 
comme  au  dehors. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  ce  côté  de  la  question  acquiert 
d'heure  en  hnure  plus  de  gravité,  et  que  si  l'éveiieuient  éclale,  il 
emportera  un  ministère  trop  faiblement  constitué  pour  puiser  un  ac- 
croissement de  force  dans  cette  épreuve  décisive. 

l'ai  Fsisonné  d'abord  en  ne  tenant  compte  que  des  dispositions  de 
la  chambre,  et  je  crois  les  avoir  exposées  dans  toute  lem  vérité. 
Livrée  à  ses  impulsions  seules,  ta  chambre  suj^MMrtera  le  cabinet  et 
ne  fera  rien  ou  presque  rien  pour  le  renverser;  mais  si  an  lieu  d'un 
horizon  pAle  et  terne,  un  prochain  avenir  nous  prépare  un  ciel  orageux, 
qui  pourrait  douter  qu'elle  ne  se  sentît  soudain  placée  en  présence 
de  devoirs  tout  nouveaux  ?  Un  cabinet  sous  l'administration  duquel 
se  serait  consommé  l'acte  le  plus  inattendu  aussi  bien  que  le  plus 
fatnl  n  la  France,  un  rnbinel  qui,  dans  la  pluN  import finto  ïu'irnciation 
enlain-  e  depuis  !  8;i0,  si-  verrait  contraint  de  rappeler  brusquement 
nos  ambassadeurs  des  deux  principales  résidences  diplomatiques,  et 
qui  viendrait  au  sein  du  ])arlement  notilier  un  traité  qu'il  se  serait 
montré  impuissant  à  prévenir,  ce  serait  là  une  impossibilité  devant 
le  bon  sens  comme  devant  l'honneur  national. 

Ce  Jour-là,  de  grands  devoirs  commenceraient  pour  tous  les 
hommes,  politiques,  et  à  la  manière  dont  ils  sauraient  les  remplir, 
l'Europe  jugerait  en  dernier  ressort  de  notre  force  et  de  la  vitalité 
même  de  nos  institutioos.  Le  respect  pour  la  France,  si  ce  n'est 
le  respect  pour  soi-même ,  suspendrait  au  moins  dans  ce  jour  décisif 
les  querelles  de  vanité  et  les  questions  de  préséance ,  et  l'on  saurait 
bien  faire  quelques  sacrifices  au  pays,  à  l'instant  où  il  s'agirait  pour 
lui  d'être  ou  de  n'ôtre  pas. 

Ce  n'est  pas  (ju'il  y  ail  trop  à  s'effrayer  de  ri^olemeut  qui  nous 
serait  imposé  par  deux  ambitious  rivales  momentanément  réunies. 
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LlauMMlifé  inlflie  d»  cette  aUIme  nous  donnerait  en  Europe  une 
hne  eooililénMe;  eie  nous  doterait  de  celle  qai  appartient  ton» 
JooneQ  droit,  et  nous  serions  à  la  fois  paissanoe  févolntionnaire  par  le 
foofCDir  ioelbfiablede  notre  origine,  et  pnissaoee  modératrice  par  la 
parition  nème  qni  nous  aerail  fàite.  Noos  pourrions  atiliser  aa  dehors 
tonte  rénergie  du  principe  qnl  est  en  nons,  sans  iminiéter  ropinion 
européenne  en  nous  montrant  ambitieai,  et  nous  serions  ngrcssirs 
par  !a  contagion  de  nos  idées  tout  en  consenrant  une  position  défen- 
sive et  en  protégeant  rindépendance  des  peuples.  Que  de  perspec- 
tive? Tionvrllfs  iino  telle  politique  ouvrirait  devant  nnn> ,  qne  do 
sym]i;ilhiL*s  aexploitf  r,  quelles  terribles  fnci!!t»^y)our«r  fairecraindre 
des  ;;uuvernemeti>  sans  se  faire  redoulerdespeuplesl  Mettre  en  œuvre 
((  lii  ilouble  puissance  de  la  révolution  et  du  bon  droit,  remuer  jus- 
qu'au lond  de  l'Asie  les  haines  accumulées  par  l'oppression  séculaire 
de  deux  peuples  dominateurs,  se  préparer  eu  Auierique  des  alliances 
naaritimes,  reprocher  aux  puissances  allemandes  le  rôle  honteux 
qu'elles  sdbtssent,  et fes  menacer,  si  elles  ii*en  changent,  de  ce  dra-' 
peau  qui  représenterait  moins  désormais  la  conquête  territoriale  que 
celte  de  la  liberté  constitiitioimèlte  :  c'est  là  un  rdle  asset  grand 
pour  être  accepté  avec  une  pteine  confiance.  Le  cas  échéapt,  le  ca- 
binet de  K.  te  maréchal  Sonlt  jogerasi  ce  programme  est  à  sa  taillet 

Peutrétre,  monsieur,  la  tribune  et  la  presse  vont-elles  se  trouver 
dans  le  cas  de  débattre  bientôt  ces  hautes  et  brûlantes  qnestions, 
entre  lesquelles  un  changement  de  ministère  serait  assurément  la 
moindre  de  toutes;  peut-être  aussi  l'alarme  est-elle  prématurée,  et 
la  session  reprendra-t-elle  son  cours  naturel.  îlans  ro  rns,  nn  doit 
s'attendre  à  voir  se  prolonger  une  situation  qu'aucune  des  grandes 
fractions  de  la  chambre  n'a  un  inférAt  fn^  prononcé  A  rhnni^er.  On 
voudra  peut-être  maintenir  une  transaction  qui  ne  compromet  pas 
r.iNciiir  et  contribue  indirectement  à  le  préparer. 

.Mais  la  victoire  ublenue  sur  le  terrain  politique  sera  chaque  jour 
compromise  dans  les  questions  de  détail  que  doit  soulever  une  session 
laborieuse,  r^r  te  ministère  sait  sans  doate  mieux  que  personne  que, 
8*0  a  i  peu  près  conquis  Tadhéslon  silendeosei^e  te  majorité,  il  n'a 
pas  acqms pour  cela  la  sympatliteindividoeite  de  tousses  membres;  Q 
D'estpotetassesfortdaDstachambvepowarrèlerresiordes  rancunes 
privées  on  des  pensées  excentriqnes  qui  viendront  sans  nul  scm- 
pote  à  rencontre  de  ses  combinaisons  administratives  et  financières. 
Or,  il  n'a  jnm:iis  été  débattu,  d^Kils  l'origine  du  gouvernement  re- 
présentetif  en  France,  de  questions  administratives  et  économiques 
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d'une  soluUoo  plus  ardue  que  celles  qui  résultent  des  projets  de  lois 
sur  la  conversion  de  h  rente,  le  renouvellement  du  priviléj^e  de  \a 
Banque,  l'indemnité  récinmée  pour  le  sucre  iotligène,  le  système  des 
retraites,  la  réorgnnisiilion  du  conseil  d'état  et  1;»  liln^rté  de  IViisei- 
gnemenl  secondaire.  Dans  la  disposition  artuell»  il.-,  i  v^rils,  avec  le 
fractionnement  et  l'indiscipline  de  tontes  i<  ^  <»[)iaioii>,  il  est  impos- 
sible qu'en  face  de  tels  problèmes  des  échecs  «ombreux  ne  signalent 
pas  Ift  campagne  qui  vient  de  s'ouvrir.  Si  ees  échecs  ne  sont  pns  une 
cause  de  mort,  ils  amoindriront  de  plus  en  plus  un  corps  déjà  bieo 
faible  par  lui-même;  ils  inciteront  i  poaer  le  problème  desavoir  si  un 
cabinet  déponrva  desprlnci^les  Influence  parlen(tentalreaetd*Qne 
haute  direction  politique  pentfoiiclioniierréguliérenieiit,  quelle  que 
soit  la  valeur  incontestée  de  plusieurs  d'entre  ses  membres.  Ce  pro> 
blême  ressort  de  l'esprit  même  du  gouvernement  représeotetif  ;  les 
circonstances  peuvent  retarder  sa  solution  t  mais  rien  ne  saurait  faite 
qu'il  ne  soit  incessamment  posé. 

Gouverner  par  l'ascendant  de  la  parole  et  de  la  renommée,  agir 
en  vertu  d'une  pensée  qni  vous  soit  propre  et  dont  >ons  ^oyea  eu 
mesure  de  défendre  la  responsabilité,  ce  sont  là,  ce  me  serni)le,  mon- 
sieur, les  premières  conditions  de  ce  gouvernement  parlementaire 
que  la  France  s'est  décidée,  pour  parler  le  langai;t'  de  l'adresse,  à 
chereher  à  travers  tous  le.s  hasards  d'une  révolution.  Mais  en  procla- 
mant ces  principes .  ne  disaimntons  pa» les  ftita  et  sojons  justes  pour 
tout  le  monde.  Reconnaissona  qu'il  n'y  a  pas  mcrîns  en  ceci  de  la 
fiiute  de  la  chambre  que  de  celle  du  cabinet,  et  qn*il  est  au  moine 
difficile  d'organiser  un  gouvernement  dans  dea  conditions  aormalea 
et  permanentes,  lorsqo'ii  y  a  si  peu  d'bomnes  poKliques  groupés 
autour  d'un  centre  commun.  Quel  est  le  personnage  éminent  dont  la 
nom  servit  de  lien  à  une  majorité  compacte,  quel  est  celui  qui  n'écar- 
terait pas  des  suffrages  au  lieu  d'en  rallier?  A  cet  égard  il  faut  bien 
reconnaître  que  le  ministère  exprime  une  manvais*'  sil nation  sans  en 
être  précisément  \n  cause,  et  qu'il  subit  l'cnipire  du  circonstance» 
anvquelles  il  serait  dittici le  à  tout  autre  de  se  dérober.  Iléunir  uœ 
majorité,  la  grouper  autour  d'idées  nouvelles  et  fécondes,  si  faire  se 
peut,  associer  des  hommes  nouveaux  aux  influences  anciennes,  pr4- 
parer  ealin  l'a^eiur  sans  compromettre  le  présent,  tel  sera  le  pro- 
granunc  de  cette  session ,  dont  j'aurai  soin ,  comme  la  Bevut  Ta  d^ 
fait  pour  les  aeiaioai  aiiMeaTes,  d'esquisser  pour  vos  ledeura  Isa 
phases  principalea,  avec  le  désinléreaieneat  d'un  spaclateur  qid  ne 
voit  que  de  la  gilttie,  mais  qui  croit  voir  juste.  ,«« 
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11  est  iurt  questWn  dMptiis  quelque  temps  des  comédies  qu'on  ne  joue  pas, 
elBiliiiodtcellH  qu  joue  h  peine.  LeiftnlllebNitqilritiieb  abondent;  on 
li«l»d«t  eombais  pour  et  tMttt;  on  on  wm  partaut  dorant  boH  Joufs  :  oo 

notdvanoeèl^i  rappellent  les  beaux  salons  littéraires  dans  leurs  plus  élé- 

îrans  Joîsîrs.  T.a  pièce  de  M.  ^^  .ilewski ,  qtiî  n  faît  tnnt  de  bruit  hors  de  la  scène 
et  tant  d<'  fhuciioteries  dans  \n  prtl!*',  vif^nt  de  paraître  avec  préface  et  dédi- 
cace. ISous  venons  de  la  lire  à  tète  reposée,  et  de  tâetierde  nous  foruier  u»  avis 
sur  cette  oeuvre  controversée,  qui  résume  Tobservation  de  plusieurs  annéet 
qm  fnlwr  o  4oiméÊ$  mt  numBtmÊMt  «ki  numée,  Maia ,  dè»  le  premier  mot  à 
41O9  nona  nom  aoulona  aiiétia  porm  aonipniOa  SonnncMMOs,  on  non ,  des 
critiques  bien  placés  pour  juger  de  la  pièce?  Prenons  garde  de  ressembler  k 
notre  tour  à  ceux  qui  on'  voulu  (h'cifffrrf!  fj^n  matières  où  If.s  n'ôtatctif  /k/s- 
ttHit-^-fait  roinpékns.  (>  sont  l;i  les  ternies  i\\\v  l'auteur  de  la  comédie  St  iiie 
à  chaque  page  de  cette  prt^fat^e,  qui  vient  bien  après  une  dédicace  ù  Victor 
Hugo;  «voile  eit cavalière  et  de  cette  tode  aaloeratique,  avec  vn  oertabi  par- 
ftuB  eingulier  d'aotenr  de  qoaMié  et  d*homoM  dn  monde  qnl  vent  bien  oon- 
deaeeMtr»  aux  lettne.  Qn'eel^  à  dln  que  tout  cela?  M.  WalemU  cstnn 

("^eeîlpnt  t?PTit!!lif»mnie  qid  ,  pour  faire  d.'tn<î  Ir  Minnde  un  perron nnîri'-  plus 
cunsniiTiibir.  H  acquis  UI)  j'uirn:»!  et  Ta  dirli:*';  ijui  ,  p'tur  COUiplett'r  y\  it». 
iiausfier  encore  ce  rôle  à  demi  littéraire,  a  songe  a  la  scène  fran^jaise,  et  s  y  est 
riaqué.  M.  Walewdii  est  dans  le  cas  de  nous  tous,  journaUstn  et  UttéroteurA 
par  goût,  par  oonnenancw (qu'il  loweho Me»,  car  en  honas  oempegote  loi 
fliÉiflriBlaHitmH^appÉllent  ^taneonwMMicei^i  MHflHtoawb  BoanMBHanpcMhm 


à 
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(fit  omn  taptrimitbMiMQdp);  Il  hb  fiiut  pas  qu'il  s'imagioe  que  nous  soyooê 
pluBooiitninisaa  méâtrqwlai;  iimtoiimMlousdes«iiaiMK%ttilettélitii- 

gement  venu  h  nous  dire  :  «  LapvMMqvi  iemblait  devoir,  an  moins  par  géné- 
rosité, accueillir  avec  itidulpence  un  homme  du  monde  et  lui  faire  les  hoa- 
neurs  de  la  n-publique  des  lettres,  la  pres<îp,  c'est-à-dire  une  pirtie  de  la 
presse,  s'^t  montrée  peu  courtoise.  »  La  presse  ne  devait  et  ne  doit  rien  h 
M.  >yalew8ki  que  de  le  juger  comme  un  de  ses  paiis,  et,  depuis  sa  préface, 
flomiiie  im  de  itt  pairs  qôi  taiiR  Inp  voir  la  peur  inal^^ 

De  ladédioMe  eidelapNteUiMiiqiie  ramor  a  veca  Ibiee  eompO- 
mens  et  cartes  de  visite  pour  sa  pièce  :  avant  la  représentation ,  c'était  le  su/- 
frayr  (je  copie  textuellement  )  dr.s  hommes  les  plus  rmhirns  dans  le  monde 
iitttrf'h  f ,  (h}i\F,  fp  ffmuffp  pnfiffrjur  tf  rfans  !r  inonde  social}  depuis  In  repré- 
sentation et  pour  contrecarrer  les  impertinences  qu'en  ont  dites  des  critiques 
mal  placés,  «<  les  juges  réels  de  la  pièce,  ceux  qui  vivent  parmi  les  choses  & 
qui  les  voient,  vicaoent  tow  à  tour,  au|iièido  ranMnr,  t^fiHain  cb  témoi- 
gBage  et  Id  apporter  Icor  fiinMile  adhMoii.  •  Le  iDoyen,  BBaiii^^ 
ftiaer  cette  adhésion  formelle  et  de  prétendre  h  pa»er  pour  \ui  juge! 

Une  chose  entre  mille  t  frappé  Walewski  depuis  qu'il  observe  le  monde, 
c'est  le  danser,  dit-il,  auquel  sp  trouve  p\pos<'<*  une  jeune  femme  qui,  jftre 
sans  dt'ft^u&e  parmi  les  médisances  des  salons,  peut  voir,  dès  le  prenuer  pas, 
sa  réputation  compromise  et  son  avenir  perdu  :  il  en  a  dit  la  sujet  de  sa  pièce. 
Une  autre  choae  ramait  pu  frapper  aiun ,  ce  au  aeinble ,  Aat  le  danger  d'il- 
liuôoo  et  le  Havcnan^ici  se  trouve  expoeé  va  galant  boomiefoi,  jeté,  janne 
et  riche ,  au  milieu  de  Péclat  et  des  politesses  du  flMmde ,  et  s'avîsant  un  beau 
jour  de  s'y  vouloir  faire  une  réputation  d'ntitpur,  se  met  à  croire  à  tons  les 
compiimens  qui  lui  arrivent,  et  aux  cartes  de  visites  sur  lesquelles  on  lui 
crayonne  des  bravos.  Il  aurait  pu  en  faire  le  sujet  de  sa  préface,  et  rauraît 
rendue  moins  liautaine  et  moins  naïve ,  niais  plus  amusante. 

J*adfliilrB  et  Je  véniie  le  talent  d'un  lUosm  poêle,  je  croie  aux  grandea^iin- 
HljBdeionMBiiriaBaiBleflonirlMunalneBtUi  aiMi,  et  je  aee  rlunTal  à  dha 
qil*IUiepièoedetfléâtreqQi  lui  fera  motiver  au  crayon  un  si  chaleureux  bravo, 
sern  cf'He  f)ui  n'inquif^tera  j.imnis  sa  t;lr>ire.  L'auteur  de  rÉcolc  du  Monde, 
d»'  (  I  ti(  pièce »i  magée,  eu  est-il  doiu  a  ne  pas  savoir  encore  cela'  —  Il  est 
vrai  que  c'est  le  cœur  des  Uttérateurs  qui  est  fait  ainsi;  celui  des  gens  du 
monde  l'est  tout  autrement. 

La  oomédie  de  PÈeoU  4»  Monde  oatames  agvttblaà  la  leetme;  elle  n*a  rien 
qui  etwqne;  onnelajmepaadeifinlfcemif  àtaallie;leiaiiirMcaHWlèreiy 
sont  assez  bien  esquisséi;  on  n'y  manque  pas  aux  loages;  il  y  a  dans  le  dia- 
logue de  la  corre<'tion ,  une  certaine  élégance,  quelques  traits  spirituels.  L'au- 
teur se  plaint  qu'on  Tait  traité  en nova/eur;  il  ne  l'e^t  pas  le  moins  du  mfmde, 
et  il  n'a  pas  là-dessus  h  se  justifler.  On  lui  a  conteste  encore  la  vérité  des  mœurs 
qu'il  8'«»t  piqué  de  rendre  et  l'espèce  de  haute  scM^té  où  il  s'est  voulu  tenir. 
Ceat  M.  Janin, dana  les  tiès  spiritaela  feniHetone  qui  réoidiveBt  depuis  quel- 
que  temps  eous  aa  plame  da  pïai  en  plaa  hem  eues ,  €m  Ini  qni  a  bHaméai. 
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•ovleiiv  raoeoHrtiôn.  I4  gvtiid  moDde;  rcipèfle  de  gna^ 

finé  M.  Walewski,  existo44l  dan  «Ile  poMlé  aa  milba    Boot,  00  n^eiMI 

qu'une  convention  scéniqne? 

La  question,  s'il  m'est  permis  d'inlervpnir  en  si  pravo  controverse ,  n'est  pas 
là  à  inoQ  sens.  M.  Janio,  dans  ses  feuilletons  sur  la  pièce  de  M.  Waitwski ,  a 

contesté  la  réalité  de  oe  grand  beau  monde,  comme  dans  sa  lettre  sur  r École  ^  ^ 

dto /oMrmillilet  D  avak  «Ntfeali  la  léaBlé  dv  vQ 
crois  qve  ritt  el  ramn  cadtet  plue  4a*n  ne  Ta  dit,  et  Illicite 
bieiiqiie  moi.  Mais  que  fait  M.  Janin ,  quand  il  a  un  feuilleton  à  écrire?  Il  con- 
sidère son  sujet  en  plein ,  sans  tantde façon  ,  rondement;  il  voit    qii'il en  peut 
faire  avec  esprit,  avec  ver\'e,  avec  htm  seus  à  travers;  son  purti  ])n^,  il  va  ;  il 
s'agit,  avant  tout,  que  sou  feuilleton  ait  vie,  qu'il  se  meuve,  qu  il  amuse;  sou 

£Miilleton ,  c'est  la  pièce  à  lui ,  il  faut  qu'elle  réussisse;  il  ne  l'écrit  pas  ce  feuil-  * 
Iclon,  tt  le  jiMie.  Le  pliH  011  Dieiiie  de  wai  et  de  iM  daae  le  détail, 

ianpori»?ffflaiiiiiledeigtauiidUeonr«neidéejiiBto  . 
anffit.  Il  pousse  au  bout  et  il  a  gagné  son  jeu.  Eh  bien  !  pour  nous  en  tenir  à 
TVT.  Wnlewski,  l'essentiel  reprnt  lip  -i  lui  adresser,  ("'es!  de  n'avoir  pas  fait  eo 

grand,  avecson  sujet,  précisément  comme  M.  Jouin  l  lii  nvpr  snn  fr  uillcton.  i 
Le  oaouvement  dramatique ,  comique,  voilà  ce  qui  lui  a  surtout  manqué.  En 

peth  comme  en  grand ,  ne  Ta  pas  qui  veut  Dampré  est  vrai ,  je  le  crois  volon-  * 
lien;  nooe  aavonetooi  une  quantité  de  Daaofcé  ne  aont  oeei^ 
qn*à  ce  genn  de  aédndioa  et  à  tendra  km  tktt  soIretniatiB.  CcetieTal- 
mont  des  Liaisons  dangereuses ,  un  peu  moine  aeneuel  et  moins  pressé  d'ar- 
river, c'est  le  don  .lu?u  ,  plus  civilisé  et  sans  trop  d'esclandre.  IMais  il  ne  s'agit 
paîs  de  savoir  si  Dampré  et  la  duchesse,  et  chacun  des  personnages  pris  on  h  un , 
et  trait  pour  trait,  peuvent  être  plus  ou  moins  des  coptes  d'uu  certain  monde 
véel;  il  s'agit  deaavoiral MeeteneembleeeteoniiqueT  intéressant,  saisissant. 
Vous  eericf  ta  Bruyère  et  vous  peiodriex  Oniqthre  (lequel  cet  une  critique 
(olntQleose  et  un  contre-pied  de  Tartufle(l))  que  voua  n*en  eirieK  pea  plui 

comique  h  la  scène  pour  cela.  0  j  a  une  manière  pleine,  franche  et  sensée  de  ^ 
prendrf^  If?  rliosf"?  mhw  nnpoipnt  observées  en  détiil  )  et  de  les  confondre  un  ' 
(»  ti  <  n  l(  s  créant,  qui  est  le  vrai  procédé  et  le  vrai  mouvement  dramatique. 

Le  monde  est  jfkln  de  détails  plus  ou  moins  piquans  à  noter,  à  relever  entre 
io8,  nwiaqni  ne  aont  matière  I  drame  ni  à  emnédle.  Le  monde  KWtwint, 
chniilperM.  WaleiirtJpouriiaéfoUitiontdeaoocBttfre,pent  ejUetei'  quel» 
que  part,  et  11  «Riiie  plus  ou  moins;  nuna  il  n^oflhe  gnin  rimi  qnade  glaeé. 
M.  Walewski,  en  voulant  y  être  fidèle  de  ton,  a  précisément  oomproinb  aa  * 
pièce;  quainl  Xfnlière  a  voulu  f  ore  rire  aux  dépens  des  pr/'cffiiscx ,  il  a  eu 
grand  soin  de.  chai^.  D'ailleurs,  les  restes  de  rtidtel  Rambouillet  étaient 

(1)  La  Motie  le  premier  très  bieo  rcmartiué  :  «  Molière  est  à  la  vérité  ua  grand 
peintre,  mab  il  loi  eil  écluip()C  de  biu  portiêHi.  On  peut  voir  dans  La  Bruyère  on 
iabieiBderflïlpe8rfff«eùlleeaneneeioii(ioui9favelikMruntialtdu  Ibihiilbet 
anmlto  SB  jvMueAe  un  tout  centnifek» 
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én^tméÊ  temps  dcMolHw,  0l««ilà  pourquoi  II  Mf«vllit»  iviiit 
t,  diblay»  h  Mèot*  afin  d'y  llibllp  m  fttao^w.  Id,  iWii  deHoiM 

menai^ant  pour  te  gros  du  public  que  c«  coin  de  monde  de  Dmpié,  de  ta 
ducliessti  t't  du  rommnndfur  :  notant  ni  plus  inenaç(Hi»  ni  plut  MNMBt  qu'il 
ne  l'est,  il  n'y  nvait  mille  urgence  de  s'en  occuper 

l>e  celte  ubjticliuu  i^t'^iérak  sur  le  peu  de  vérité  sceiiique ,  si  l'on  passait  ù  la 
vMlé  réelle,  et,  iiour  ainsi  dire,  biograptiique  dei  peraonnî^es,  Il  y  aunit 
à  dbc.  fl  iilfim,  pw  tatmple,  qu«  DflMprf  aK  |m  iIlBiidnri 
ptmttoBflIqam  mm  timiltat a«io ctt  wetm  j^mUtgOÊM,  lu  moÊm 
entières  ne  se  passent  pas  dans  des  manœuvres  si  discrètes  et  si  respectoetlM. 
Ot  hiver  de  retraite  d'Éinilie,  pendant  la  maladie  du  gétiéra! ,  était  une  trop 
twile  occasion  pour  que  Dam  pré  la  manquât.  Ce  retard  ndinis.  h  «u-ènê  <hm 
laquelle  le  fat  se  démasque,  Pimpudence  qui  lui  lait  tirer  argiuaent  de  sou 
t<Hrt  mépie  et  de  son  manège  prolongé  près  de  la  femme  compromise,  pour  en 
aiiMlwnanmliJaaiwwa  aiiifcill>tultafwltw,lwitaila  wtftri,Mg> 
va,  «doié:  •Cm  h  mie  leèM  de  la  plèee,  »  dM  à  «M  de  omî  vm 
ftnime. 

l^s  (U'cnes  assises,  dont  il  a  Hr  t;int  (jtiestion ,  sont  rlnii  setiiées  de  petits 
traits,  de  petitf»'?  ppitinuunit»  nn»'(  (i(>ti(|ue«  qui  ne  seraîeni  [inpirintes  que  si  on 
en  savait  les  per«>onualités,  et  qui  ne  peuvent,  dons  .lucuii  ciis,  passer  pt>ur 
piaimitas.  Nulle  verve,  nolle  aaiiUe,  ni  imprévu  de  détail  ;  teutes  les  sur&eee 
i«Alint«titiinin  ftotthe  et  iieilse.  t£  piaa  yide  iamiNnblanee  dent 
iwepièeiëeMeied'ddqBettieKeatwIeitwieaaleeèBaiBfideaiiMaeeohde 
ebegt  la  marquise,  et  déoaelietée  deviBt  toet  le  HHiiide.  H  que  devIeadMît  la 
mince  at-tirm  <?p  la  pièce  sans  cela  ? 

M.  Vi(  lit  I  !  iipo,  à  qui  F  École  du  Afotfffp  pst  ffodiée,  prépare,  nous  nsstirp- 
t-on,  uu  nouveau  reeueil  de  poésies,  qui  suivra  du  près  le  résultat  de  la  pro- 
cMie  iieetloa  aeadéwilqie.  Tout  lUt  espérer  que  le  iHanl  appOÊté  à  eene 
élMttoa  auae  M  ftvonMe  m  poêle  daM  Pespiit  de  ptaaieaia  aeaèMflieiia, 
avBqwla  y  M  Beoqiuil  qoe  de  lei«Nr  toaber  d'andeiuMB  (»é«^ 
mieux  aooHilie.  Ls  seepaii  place  vacante  à  l'Académie  par  le  ami  de 
M.  l'archevêque  de  Paris  a  siisHtr*  jusriu'in  peu  de  «compétiteurs  :  Il  semble 
qu'on  ait  senti  ((u'une  hante  (heenc^»  venait  ici  se  mêler  à  la  litt^rahirp  et  la 
dfHiùn^  en  quelque  tiorle,  pour  restniiiudre  les  olioix.  M.  Moié  [Htrait  indiqué 
dfl»  repMea  eoawae  le  fiaeeeimaiMim^at  placé  pour  Mitlarde  ee  teiteirfi, 
qei  afaadém  je  neaaleqiwl  lift,  immtfwmi  fm  bewladeteiimwdar 
ici  rexfMression  de  nos  vorux  et  de  hmm  eallieeiympatlne  pour  eeaeMeeqirit, 
judicieux ,  élégant ,  ami  des  lettres ,  nourri  par  elles  de  bonne  hetire .  et  l'aynnt 
prmivé  par  deux  ouvrajjes  (jue  ses  }ïémo!rcs,  dès  long-temps  écrits,  devront 
un  jour  couronner.  M.  Mule  nous  parait  offrir  en  lui  NcritaLiIeincnt  cet  heu- 
reux euiieiublti  de  uou&idcration  personnelle,  de  ptjliie&se,  de  buu  goût  et  de 
b^B  lan^,  fiiidéiiiiM et  qui,  pour  elofidii»,  définit aveo «M 


I^idlTenefkdHliiiénlnBetpQlItiqMe,  iwpwpen—aaat  iwteft* 
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sonnes  et  les  choies  sont  devenus  depuis  quelque  teinps  matière  à  des  publie^- 
lioris  I«''L'»'rfs.  ppn*K!i<nie's ,  (f»ii,  sous  cette  forme  nouvelle,  ont  assez  réussi 
pour  qu  on  s  »mi  on  upr  kh  j».i.si».<iit«l  (ju'on  en  rele>e  l'espèce  d  iiiflueiM'e  com- 
mençante. Il  â'dgildei»  (tutfiei  de  M.  AlplK>use  Karr,  qui  eo  mmi  a  leur  quA> 
trièiM  livrahoii  dn  ftviMr.  Jktm  Iv trois  pmaièTCSi  TiMlinr  «  «laimMr 
«me  malioeiaiis  étn  par  trop  méchant.  <2ii*il  y  pmnne  garda  pouruiMl  :  Téeiiaîl 
art  là.  Ueaidifflane «a  oe  métier  de  panévte  ttaa  passer  outre;  4Mk  ne  pique 
pas  nu  premier  sang,  aussi  loni;-tpmps  qu'on  veut,  et  il  vient  un  moment  où 
l'action  l'emporta  et  on  I'hiî  ne  f.iicule  plus.  M,  Korr  ;i  <ni  l'idée  de  dire  dans 
8?s  Gufpes  ce  qu'où  ne  lui  l;iisser:iit  diru  dans  aucuu  journoi ,  car  tout  journal 
a  son  genre  de  vérités  particuiiereâ  à  T  usage  des  rédii<^urs  et  des  abonjoés. 
llaiaee  n'eit  paa  tel  ou  tel  journal  qui  a  aeulemaot  ce  genre  de  vérités  iea> 
treintes,  e*eit  la  lodélé  eUennéme  qui  ne  peut  jamaiiantandra  qu*ttne  portk» 
de  vérités,  et,  dès  qu'on  en  est  avec  elle  aux  penonDas,  cette  limite  est  bien 
vite  .'ilteinte.  M.  K.'iri'  a-t-il  été  toujours  vrai  dans  ce  qu'il  a  dit  jusqu'ici  ?  S'il 
11'.!  '-'uère  pour  son  compte  d'auiniosites  bien  vives,  n'a-t-ii  jkis  eu  deja  ses 
coiuplaisanctô?  Ll  qu'ej>l-ce  que  des  Ouèpes  parfois  complai^taïaU^â?  Auub  u'eu 
voulons  que  tirer  une  conclusion ,  c'esl  que ,  à  isolé  qu'on  se  fasse ,  si  désin- 
ténmé  de  tout  et  si  moqueur  abaolu,  on  tient  toqto*»*  ^  quelque  ebaaa  «a  à 
4uelfn'nn,cequieitlieiiiniix,niabcaqvl96neteméliar.  Jeeom  » 
encore  une  indignation  réelle,  sincère,  ardente,  souvent  ii|inalif  une  vraie 
Néwésis;  mais  ces  guêpes,  si  acérées  qu'elles  soient  d'esprit,  pourtant  sane 
passion  aucune ,  ces  utipp^'^là  ne  peuvent  aller  long-temps  sans  m  manquer  à 
elles-mêmes.  Comme  tous  les  recueils  d'épigranunes^,  même  des  meilleares ,  les 
Cuépex  de  M.  Karr  n'échappent  p^  à  l'épigraphe  de  Martial  :  SmU  doua,  suni 
tmetUm  metHoertaj  de.;  ilanfBt^u'U  y  an  ait  de  fort  piquantM,  an  «fibt,  tt 
^  ranteor  y  finie  prauva  en  eovmnt  d*wM  gnnda  ariaaea  iianivM  dea 
choses.  On  voudrait  voir  tantd*<qcitatd*obaflmilM)  eaBployéi  d'autres  fins. 
Et  puis  il  y  a  fort  à  craindre  que  ces  Gufiprs  ne  pullulent;  on  parle  déjà  d'imi- 
tations ;  allons  1  k  ClMrivfuri  ne  «ifiîsait  pas^  noua  aurons  mouches  «t  ooiisius 
par  nuées. 

CoNnaaioii  «Mials,  par  X.  Fkédéria  fkmU  U).  -  U  PlaNa  de 
M.  SanUéMaiitldaaviiWi;  mâêt  fialqall  aa  laafcMa  a^iwiidU,  ae  D*a«t 

r«R  alaie  mieux,  loin  de  pratiquer  le  silence  et  la  retraite,  abonde  plus  que  ja mail 
en  interminables  histoires  ('«sont  encore  et  toujours  des  récits  bien  mélodra- 
uiatii:fue>!,  l>ieftcoiupliqu<fc.  (les  nventiire^î  lïien  invraispmM.ibles,  dont  ie  pulilii- 
(les  e^iiiinets  de  lecture  peuts  aaiu&er  de  plus  eu  plus,  iiuisousecoiupldi&eutu^ 
peu  inoins  les asptitoaaQriUaai  In  déiiaitaHadirvt  Mm  faut  I 
Jn  mwda  IL  PMdéria  Savlié»  VM  aaitaiM  (NiMmaB  hal^ 
j«ai  à  hd  UBaiMirflHii    fpi  mneoptre  aaiifant  d»  MOihiMiaMa  laléMh 


(I)  Oau  voInoMS  In-t»,  ches  ieuveiaio,  rue  de  Seine. 
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santés,  des  situations  dramatiquement  conçues.  Sans  nul  doute,  Qttéfaiiiei 

endroits,  on  oublie  dans  quel  style  tout  ce!n  pst  écrit,  et  le  récit  vous  prenant  de 
force,  pénétrant  comme  dans  votre  chair  et  dans  votre  sang  ,  vous  .itrnrhe 
brutalement  à  œ  char  qui  court  à  toutes  brides  dans  i'arène.  Mais,  dès  q  u  nn 
a  le  moindre  sentiment  littéraire,  l'illusion  se  dissipe  vite,  car  la  curiosité  ^euie 
était  en  jeu. 

Dans  tons  les  Unes  de  M.Souliése  lemmv»  l'einpmDte  d*oae  ima^oation 

féconde.  Certes,  Fauteur  n*est  pas  avare  de  descriptions,  de  penomiages,  de 
situations;  au  besoin,  il  amplifie  les  évènemens,  les  descriptions  se  dilatent 
et  s'étendent,  les  situations  se  compliquent  à  rinflni;  puis  le  romancier  mène 
à  sa  guise  les  personnages,  les  pousse  au  hasard  de  la  passion,  les  tuant 
quand  ils  le  gênent,  les  mettant  dehors  sans  reparler  d'eux  quand  ils  deviea- 
unit  une  entiafe.  Lescaradène  ne  loi  coûtent  pas  davantage,  il  les  prodigue; 
niais  les  tiatb  sont  partent  appnyés,  et  le  erayon  potuse  Ineeasammentan  noir. 
Cest  que  la  main  se  fiitigne  à  h  longue  dans  cette  continuelle  mise  en  œuvre, 
dans  cette  fécnnf!ité  snns  .Trn't  que  rien  ne  rotUrôte,  qui  se  produit  la  même 
sous  toutes  les  formes,  qui  donne  aujourd'hui  eu  feuilletons  ce  qu'elle  doit 
douner  demain  en  romans,  en  romans  ce  qu'elle  doit  traduire  demain  en 
drames.  C'est  rhisloire  du  repas  des  langues  d'Ésope;  seulement  le  publie 
•  pourrait  bien  n*étre  pas  toqfoufs  d*aniiri  bonne  humeur  que  Xantus.  Hâasl 
les  feuilletons  passent,  les  «Trames  attirent  un  instant  la  foule  curieuse  pour 
disparaître  bientôt  de  TafOche;  et,  quand  les  feuilletons  du  journal  sont  devenus 
des  volumes,  ce  <^ont  souvent  des  histoires  aussi  vieilles  et  aussi  ennuyeuses 
que  les  vieilles  nouvelles,  que  les  vieux  articles  politiques  du  journal.  1!  y  a 
un  autre  malheur;  les  volumes  s'accumulent  et  demeurent  comme  les  témoins 
aoensalenrs  du  passé.  Alors  arrive  le  Jour  où  chacun  se  denuindece  qu^est  de- 
man  Tart  en  déflniiive  dans  de  païaîllee  coneepllons,  et  si  cette  hâte  beso- 
gneuse, si  cet  entassement  multiple  des  mêmes  choses  sous  tant  de  formes,  sont 
exclusivement  intellectuels;  si,  enfin,  c'est  bien  là  de  la  littérature?  On  pré- 
tend en  bonne  économie  politique  que  la  création  des  machines  n'est  pas  à 
regretter;  mais  les  lettres  ue  ressemblent  pas  à  l'industrie,  et  là  il  faut,  avant 
tout,  admirer  l'ouvrier  patient,  consciencieux,  qui  se  consacre  à  son  œuvre  et 
ne  remplace  pas  la  perfection  par  le  nombre.  Le  génie  lui-mÉoie  ne  sofBndt 
pas  à  une  semblable  prodigalité  d'improvisation.  Déeldément,  au  tiaindoot  j 
Tontiiuoonlemponins,Lopede  ^>  L  i  ne  sera  hIentAtplos  une  exception.  Ileat 
vrai  que  les  mnrécha^ir  dr  Fraïu  r  hurm^rrs  ne  peuvent  contenter,  comme 
les  humbles,  de  quelques  sentinelles  sûres,  et  qu  li  leur  faut  tout  au  moins  an 
gros  corps  d'armé.  Peu  Unpwte  donc  le  cboix  des  recrues.  Cela  fait  bonne 
figure  dans  la  plaine. 

In  Co»f«sslM  gèninU  de  U.  Soulié  n*a  encore  que  deox  vohimes;  elle  peut 
en  avoir  cent,  et  je  ne  vois  aucune  raisoo  pour  que  cela  finisse,  si  les  aeisum 
futurs  sont  tous  aussi  verbeux  qu'un  certain  M.  Valvins,  lequel,  faisant  son 
droit  h  Uennes,  s'ann^ait  (je  ne  comprends  pas  pourquoi)  h  écrire  en  dialo- 
gues entremêles  de  descriptions  et  de  jugemeos  philosophiques ,  la  vie,  les 
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•  MimnaliiMit,  Ici  BTCotaT«s  da  penoonM  de  ta  comiatMnee.  Un  premier 
ffoman  aei»  ralgaire  sert  de  cadre  à  des  épisodes  qui  sont  autaot  de  romaiis 

eux-mêmes  :  voilà,  si  je  devine  bien,  le  plan  de  M.  Soulié,  plan  commode  qui 
peut  dilater  ou  se  resserr«»r.  «ploti  l'acctieil  fait  au  livre.  Rien  ne  réussit 
coiiiiitc  le  succès,  disait  spirituelleuient  M.  .lanin.  Cela  est  vrai,  mais  le  sucres 
ne  réussit  guère  deux  fois.  Or,  la  Confession  générale  ne  nous  parait  quuue 
coDtre-épreuTe  anes  pAle  dee  tUmoim  du  D^oUe.  Asmodée,  Aamodée,  pour- 
quoi ddoe  sovtir  encoie  une  fois  de  oette  bouteille  nuglqna  où  vous  était  eii- 
ftmié  Lésas»?  Le  oonfeariounal  où  vous  vous  eaehez  furtivement  n'est  pas  ri 
obscur  qu'on  ne  décou^Te  encore  vos  griffes.  Vous  n'avez  fait  que  rhnn?er 
d'Iiabit.  et,  comme  vos  histoires  n'outplus  leur  fraîcheur,  et  qu'il  lèur  manque 
l'entrain  vif  des  premiers  récrits,  vous  ne  tardez  guèce  à  les  mettre  sur  le 
compte  d'an  M.  Valvius,  qui  u'ea  peut  mais. 

Dèi  Paboid  on  ect  eapletneiévoliition,  et,  aveeaoo  goOt de  détails  diteèm, 
M.  (Soalié  n^épargne  h  ses  leeteon  aucun  Juron  sans-citlotte.  En  98,  à  Toulon, 
un  soldat  épouse  la  fiancée  de  son  officier  pour  la  sauver  de  la  mort  et  la  lui 
rendre  bientôt.  Mais  l'officier  disparaît.  ïlejoi'çnit-il  la  jeune  fille  plus  tar  i  ^ 
Je  ne  sais,  car  If  récit  se  brise,  et  Texplication  est  réservée  pour  les  volumes 
à  venir.  En  attendant,  une  vingtaine  d'années  se  passe  entre  deux  chapi- 
tres ,  et  Ton  est  en  présence  d^une  mère  mourante  et  d'un  jeune  honune  qui 
teeoeiile  son  dernier  soupir.  Nous  relroofons  là  nos  liéras  de  tout  à  Plienre,  nos 
hétoB  de  la  révolntion  ;  seulement  UT  de  Vamenil  a  en  wa  Us.  L'en&nt  a 
grandi.  Il  a  étéélevé,  bien  entendu,  dans  l'ignora nceallooloe  du  passé;  il  n'en 
sait  pas  mf*mp  autant  que  le  lecteur,  lequel  ne  sait  pas  «irantl'  rhoep  Sa  mère 
lui  laisse  quatre  lettres  de  recommandation  pour  quatre  personn  ilm  s  ilifférens 
qui  lui  font  tous  le  plus  singulier,  le  plus  disgracieux  accueil.  Tout  ceci  est 
plein  de  m)'stères ,  d'acteurs  bizarres ,  inconnus ,  qui  s'expliqueront  plus  tard. 
A  cette  dits,  le  sanMlotle  est  devean  un  riche  baron;  le  aoldat  dont  Noël 
porte  le  nom,  qn*il  n*a  jamais  va  et  qa*H  croit  soi  père  véritable,  a  fritfofttine 
et  se  prélasse  dans  son  titre  de  général.  Il  y  a  aussi  un  vieO  or^nal  podagre 
dont  Noël ,  j'imagine ,  sera  réellement  le  fils;  puis  un  évéque  qii?  np  vaut  pas 
celui  de  flil  Bios  et  qui  figure  aussi  en  cette  affaire.  Que  veut  dire  cet  imbro- 
glio? Cest  un  nœud  gordien  que  M.  Soulié  dénouera  longuement  dans  les 
tomes  snlvans,  li  son  livre  ^  lu,  ou  qu'il  tranchera  sans  doute  comme 
Alnandio  si  le  publie  n'y  prend  pas  goût 

M.  Talvins ,  un  ami  de  Noël ,  se  cbaige  de  lui  expliquer  ces  incomprâieii- 
sibles  rencontres ,  et,  pour  ce  fidre,  Il  lire  de  ses  cartons  de  volumineux 
manuscrits  qui  ne  sont  autre  chose  que  l'histoire  particulière  de  chacun  des 
personn  iges.  Commentée  M.  Valvins  en  sait-il  si  long.'  C'est  ce  que  peut  seul 
dire  M.  Soulié ,  lequel  l'ignore  peut-être  lui-même  à  l'heure  qu'il  est,  car  tout 
eed  semble  quelque  peu  écrit  au  simple  et  premier  courant  de  la  plume.  Val- 
vins  raeottte  deux  éptoodes/fmtoifu,  et  encore  nous  lalsse-t-II,  pour  le  second, 
au  milieu  de  l'histoire  d*ane  blancblsseuse  séduite  par  un  étudiant. Yoilà  donc 
deux  caractères  de  femmes,  Yictorine  et  Carmélite,  une  dame  et  une  ouvrière. 
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4dO  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

L'ouvrière  sera  intérepaute  t:t  ia  feiuiue  du  uioiMif)  iiiiieuse.  Oeia  est  àe 
rigueiuc  et  4e.boa  goAt  VietofloA  n'a  presque  ma.h  wirnàM^-  Momni," 
<t  Ladoi  loi  «Al  lait  idase  àam  Im  liai$om  dtm§er0iae9,.Aâa  4»fpHer- 
pour  amant  tofianeéd»  «a  beUe-fiUe,eUe,oQa)pfoaMtia  vie  detpafeioMiél»! 

gens,  rhoDDeur  d'une  enfant  et  la  bonne  foi  de  son  mari  y  rien -que  cela. 
Pour  ma  pnrt,  j'.iimt'  mieux  Carmélite;  c'est,  jusqup-là  s\\  moins,  ihu»  hontii" 
et  spirituelle  li.li    Jli»'  plaît  assez,  malprc  les  dt-taiis  de  ie^bive  et  di- talilu 
d'hùte,  les  urgio»  d  cludiaui»,  it^  duels  de  U)ute  &ur(e,      pruvocaiiotis  c«»i»*i 
ibnellat,  Im  intenniiialilM  oonvanatiaiis  qu*  Tautaur  a  prodigudaa  k  mm* 
■tiet  M.  de  Balnc  doit  envier  eae  pieds /rM^,  »»  chevillw  •d*wie>i|IMè- 
aÂ»ira^#cai^n<'A«<où  botidiuent  le:,  plis  cr«)iff'«ie6e«aKr^;  ear«?iet^ 
presque  le  atyle  de  Lj/s  dans  la  /  a/'/^v .  AI.  Soulié  se  vante  pourtant,  éastèa  ■ 
Con/('s<><m  i}f'ni'ra}v  .  de  ne  point  inventer  des  infjénuosités  tCanwvr.  Cert 
trop  de  inudebtiË.  il  e!>[  vrai  qu'il  njoute  d'auiuur  Lien  vlrré,  ce  qui  rend  la 
phrâ£fi  plus  juste.  Qu^^t  à  Poyer,  l'adorateur  de  Canuélit»,  c'«st  uue  sorte  de 
llKkA-bnf ,  d*éliidiattt  foeoené ,  dont  on  n'aioM  guèn-  les  eoMÉa  amoéNui: 
Malgré  ait  éÊttiaiu  dtfar,  et  bien  quMl  aeit  VkamÊttétcdtÊ^mmê,  mtfm  ' 
vent  pis  k  Cansélite  de  son  inGdélité,  qu'on  ne  faH.temefbil  fw  pwéiih,-" 
car  les  volumes  publiés  s'arrêtent  en  pleine  intrigue.  Pour  nw  païC,  je  aaa^ 
haite  bonne  chonce  à  Fabien  «  le  rival  de  Poyer. 

M.  Soulc,  (  iiiployanl  à  un  endroit  le  moi  dététotiffer,  irrvunt  <  n  lutt 
1  exprehidoa  n  est  pa^  iraoçatse.  C'est  un  averUssemeot  qu  il  aurait  ladu  rendre 
p1iii£réqnaot  Ifolgcé  toute  aafBne  et  tout  «Ml  lalanti  &f.So«llééeritlMp  • 
pooréorinliktt. 

Is,  Ma&QDIS  db  liToaiÊJtE,  par  M.  Eugène  Sue  (1).  —  M.  Sue  a  ét«  dou*  ' 
blement  heureux  dans  ce  livre  :  d'abord  il  n'-nai»  point  à  parler  de  ?  mu«?  \  IV 
qu'il  poursuit  en  presque  tous  ses  romans  d  une  h.iine  adiarnce,  peu  nitelli- 
gcuUi  et  ù  la  luii^ut  tort  euuuyeuse;  puis  il  u'a  pas  sauge  aujourd'hui  u  faire 
de  aie  liéroi,  comine  d*ordinaiiet  dea  mannequina  à  iceUe  qui  pareiiMt  re-  * 
muer  d'epvèe  la  natuie  et  d'après  leuis  pattwios,  mais  qui  en  aéalité  b*^^ 
aent  que  dans  Tintérét  de  quelque  paradoxe  philosopidque,  rêvé  par  l'anieer 
dans  une  de  ses  matinées  de  luisanthropie.  Par  là,  M.  Sue  n'a  perdu  aurun 
avantage,  et  il  a  évite  <leu\  ^nncs  défauts  :  le  [)nMni»  r,  «U*  l'nirt'  de  quelques 
lignes  caustiques  de  Sainl-Siinon ,  ou  de  quelque  uute  l)ien  secho  de  iiangeau, 
une  amplification  déclamatoire  ;  le  second ,  de  dévdopper  en  plusieuis  voluuMi 
deux  ou  trois  manimea  monaee  écbappéet  bien  avant  lui  à  la  auninéie  h»* 
menr  da  La  RoebefoncanUl  ou  de  Vauvenargucs. 

Il  est  vrai  que  M.  Sue  pourrait  prendre  id  la  critique  en  apparente  oontm* 
diction.  On  lui  a  dit  bien  souvent  :  Pourquoi  ces  prétendues  intentions  pliilo- 
aopbiques?  Faites  plutôt  de  bons  romans  qui  Uf  prouvent  rien,  qui  a  .(n  ut 
point  de  prétention  a  la  profondeur  érudiie,  mais  qui  plaiseut  et  auiuaent. 
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A^)«nlW M.  Sue  t?m  pa  cnouyMUE à «osp  sùr,  tt  a*6iliii  m«t  ai  pU- 
]MB9li»,«toip(iiiurt,lâ  kdme  4e md  livn  uhevée,  m  eH  «  dMîtde  M 
adroMT  la  question  de  d'Alembeit  sur  une  tragédie  de  Raeûw  :  «  Qu'est-ee 

que  oeh  jwmive?  >  Seulement  d'Alembcrt  disntt  vm  sottise,  et  robjection 
de  I,t  critique  siérait  au  roiitraire  fort  sensée.  D'admirables  vers  ne  t4)ueliajeut 
pas  une  nature  sèdte  de  geum^e,  rien  de  plus  naturd.  Mais  où  est  dans  ie 
livre  de  M.  Sm  la  vtleiu-  Utténin?  quelles  nuances  délicates  de  sentimens 
«m  été  surprises  par  roiiservateur?  quels  caractères  deeiiiiét?  fveUe  étmelle 
vérité  ndie  en  icUefiowiioe  forme  nûewiie  et  éclatuito?  Kow  mam  lÊMtm 
woa&  fort  peu ,  pour  notre  part ,  à  ta  ûiéorie  de  Vart  pour  Fart  y  uonune  <ii 
dit,  ou  ft  la  théorie  contraire  de  Y HtU'Uc  sociale  A&m  les  lettres.  En  dehors 
de  ees  esthétiques  transcendantes  el  fort  peu  af^pIicaMes  en  réalité,  la  suprême 
euudiiion  demeure  toujours  :  la  beauté.  Je  ne  nriniugiue  pas  que  M.  Sue  ait 
«■  Il  prélentieo  d  y  attaiwiEe  et  qu'il  ait  roula  éauuef  le  Marquis  4e  Idtttière 
antreneittqiie  eMame  «n  eonle  quiielaiiieliie  etdoiitqiidqaei  pagMiial 
d'un  aiflea  bea  comique. 

On  est  t<Hit  d  abord  sens  Louis  XV,  fous  ce  roi  «  bon  et  spirituel  «  »  coaarae 
ditBl»  Sue,  qui^  en  Iwmn)»'  de  bon  ton,  aime  son  monde  de  !n  réeenee  et  ne 
regrette  pas  les  temps  «Iui-î»  et  la  tyrannie  irueile  de  ce  nionstit  nnimué 
Louis  XIV .  ^ouii  niarquiei  donc  est  ua  ^an^on  eliarutaut,  spirituel ,  pîeiii  de 
•éduBtiouB,  iMie  qui  D*a  im  un  aoH  vaiUant  pour  aealBair  «a  gros  procès, 
lequel  peut  le  leadve  niUiiHuunre.  Teule  la  preaMèee  partie  éu  veiiuM  ait 
prise  par  ie  léeît  de  cette  triste  piiaas  de  nriaèn  et  par  les  deae  mj-stérieuxt 
l'appui  secret  d'une  grande  dame  qui  \eut  demeurer  inconnue.  C'est  là  un 
bien  vieux  procédé,  mais  dont  les  roninoelers  ne  se  latent  pas,  pnn-e  q^i'il 
excite  toi^ours  la  curiosité.  Knlîn  Leluriere  lait  un  clieimn  brillant  h  la  (  nur. 
Le&  laveurs  et  les  succès  mondains  Taixablent;  |)ourtaut  il  n'oublie  pa£  iu  pro- 
kiHieedwpreaaièteaaiuiéw  gai  Iwi  a  awigaé  uae  date  toiatalaewane  ùmàm 
Mm  de  oai  laynèna.  lie  jear  iié  arrive»  et  il  ae  tMi»aqaa  oMa  peeaideaee 
jMeaaaeeat  peédtéiaant  M***  de  Soissonsque  Létorière  adore.  L'important 
procès,  qui  dure  toujours,  pourra,  s'il  téusi^it,  faire  du  marquiis  un  riche  hé- 
ritier t*t  HHMvêr,  pour  ce  mari.'»fre,  les  convenances  jiix  yeux  du  infintlr  î.éto- 
riere  tieai  av.int  tout  à  celte  solution  judiciaii*e;  mais  M""^  de  hoissons  veut 
que  sa  main  œ  soit  pas  à  ce  prix ,  et  elle  déclare  sa  volonté  définitive  à  sa  p»> 
fleate,  la  vieille  doaaiiièR  de  Relua,  liétairtBieeur  rétiqaeiiB.  m 
el  aae  raplaras  aMda  Ma  XV  eit  pour  iM  fofoti»  et  an  ar*adu  rel  p«aMt 
ù  M'""  de  SoissQM  deceielinrprevîaoininent  au  couvent»  laaqa'au  retour  de 
Létorière,  qui  va  en  Allemagne  pour  rivoir  raison  de  son  procès.  Là  com- 
mence la  iwrtie  vraiment  comique  du  livre.  Le  marquis  ,i  pour  juges  trois 
bons  Allemands  :  un  vieux  chasseur  forcené  qui  vit  daiui  sou  château  délabré 
«u  baron  du  muyeu-àge ,  un  érudil  qui  -a  la  manie  des  bouquins  et  des  vers 
4t  Me,  ente  «a  aaai  cidicale  aounds  à  «ae  Aonae  bia^ 
à  tout  pnqKMt  eoBime  ua  puritain.  L'affaire  était  déseapérée  ;  Létorière  la 
nodeioenenieetlA  gegne  en  npiiat  ia  c«f  ehn  le  mmiar  juge,  ta  allant 
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Pttae  ehexleteoond,  en  disaftt  modestement  4ee  venels  saciés  cha  le  tioî- 
dème.  Quelques  panages  de  mauvab  godt,  quelques  détails  empicints  iTexa- 

gération,  déparent  ces  rhapitres  peu  misemblables,  mais  très  nmusans. 

Les  romans  âo  M,  Sue  Gnissent  d'ordin.iir*^  fort  mal.  A  son  retour,  !  ♦Horière 
trouve  Ijouis  XV  mourant,  et  sa  faveur  tombe  .ivec  le  inniire.  Je  lu  .>».iis  plus 
quel  suppùt  de  la  douairière  de  Rohau  le  provoque  alors  en  duel  et  le  tue. 
Quelques  années  apiès,  H"*  de  Snissons  se  eoniole  par  le  manage. 

Dix  ou  douM  lignes  des  Mémoires  apoerypheadeM"*  de  Créqoy  ont  aem 
de  thème  à  cette  histoire  fitcilement  racontée,  et  qui  n*est  pas  aam  préten- 
tieuse pour  que  l;i  critique  y  attache  plus  d'importance  que  l'anteur  n'a  pré- 
tendu lui  en  donner  lui-même.  C'est  en  somme  un  récit  assez  ))iquant  ajouté 
à  tous  les  romans  qui  le  sont  déjà.  Mais  cela  suffit-il ,  et  où  est  l'an? 

CinONIIlinS  CBKVAlBBUQOn  D*BSPÂGHB  SX  BB  POftTDOAL,  publIéCS 

par  M.  Feidlnand  Deirïa  (1).    Vaûttm  à'Ivanhoê  disait  que  la  belle  duonl- 

que  de  la  Mort  dCAlbayaldos  valait  bien  qu'on  apprit  l'espagnol,  et  M""  de 
Staël ,  comme  "Walter  Scott,  était Siùsie  d'une  vive  admiration  à  la  lecture  des 
touctiantes  et  dramatiques  légend«'s  du  rouiancero.  C'est  qu'eu  eÛ'et  l'âge 
héroïque  de  l'i-lspagoe  s'est  continue,  pour  ainsi  dire ,  jusqu'au  seuil  même 
de  notre  temps,  toujours  fécond  eu  puissaus  souvenirs  ;  c'est  qu'on  trouve,  sur 
eatte  tenu  des  ardent»  passions  et  des  implacables  vengeances,  ramour  et 
la  foi  dans  leur  plus  redoutable  exaltation ,  en  même  temps  qu*on  y  retrouve, 
près  des  mœurs  cheralmeques ,  quelque  chose  de  la  dureté  du  monde 
antique.  La  civilisation,  malgré  l'effort,  n'atteint  jamais  sa  limite,  et  les  plus 
grandes  flgures  de  l'histoire  d'Espagne  gardent  toujours  .  dans  leur  héroïsme, 
quelque  chose  d'âpre  et  de  fauve ,  comme  les  moines  de  Zurbaran.  Il  y  a  donc 
là,  de  méRM  qu'en  Portugal ,  de  la  terreur  et  des  larmes  an  foi^de  cha^ 
lédt,  et  le  drame  est  partout  dans  la  chronique.  UËvangile  et  le  Coran  sont 
an  présenoe.  Le  cachot  de  Tin^iattion  est  creusé  sous  relise ,  et,  quand  le 
monde  mystique  du  moyen-âge  est  prêt  h  rmuler,  àes  mondes  nouveaux  ae 
découvrent  pour  des  merveilles  nouvelle?  ^^\\  x"  siècle  au  wT,  des  Infans  de 
Lara  à  donaLianor,  il  v»  a  comme  une  buritssion  non  interrompue  d  éda- 
t^utes  iufortuues,  si  tt^rribles  qu'elles  Jurent  pleurées,  comme  les  iuturtunes 
4*Ine3c,  parler  statae*  ée  hrcâatttdewarhre,  Goineillf .  prompt  à  aantlr  la 
grandeur  et  l'bérotene,  avait  pmaé  largement  à  ces  aouroes  Cfioondes.  Mais  en 
France,  où  l'on  n'est  d'ordinaire  curieux  des  voidna  que  par  accès  et  par  mode, 
on  était  passé  vite,  à  l'égard  de  la  littérature  espagnole,  d'un  entiMNinasme 
exncTf'ré  \\  nne  indifférencf  injuste  II  If  trf'nlp  de  T  ^-sTse  pour  faire 

souvenir  le  wiii'  siècle  de  Salanianque;  je  ne  ji.u  lt'  |i;is  di-  (.('nzalrr  dp  (  or- 
doue,  fort  innocemment  deliguré  par  i-  loriaa  :  cei  eb^i  u  eUni  guère  de  ua- 
tnra  à  nous  intéresMr,  une  fote  aortia  du  collège ,  aux  chevalieit  et  aux  Arabca 
de  la  Péninsule.  Depuis,  la  poésie  du  romancero  a  en  ses  leloim*  M.  de  Châ- 

(1)  Deux  Toli  in^»  obes  Ledeyen,  Falaia-Jlegral. 
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teanbriand  a  éroqné  les  Abencenages ,  et  rattentton  s'est  de  omifeatt  totmiée 
Tors  TEseurial  et  rAIhainbra.  M.  Ferdinand  Denis  u  donc  rendu  un  service 
réel  en  restituant  avec  poilt,  sous  une  forme  accessible  à  tous,  h  In  science 
comme  à  la  simj  ls  curiosité  littéraire,  les  plus  remarquables  cbroniques  du 
Portugal  et  de  i  i-^pague.  Uue  longue  étude  lui  rendait  kmuUères  les  littéra- 
tum  qtt*ont  iHuIrées  Gerrantes  el  Camoêiu,  et  il  a  apporté,  dans  le  choix  dei 
légendes  poétiques  et  des  léeits  historiques,  ee  tact  tût  que  donne  rhahitode 
d'un  travail  spécial .  fj's  Sept  Infans  de  Ijara  ouvrent  le  premier  vdume.  Cest 
la  chronique  guerrière  ;  mais  le  mysticisme  surgit  bientôt ,  et  Sainte  Casilda 
offre  à  son  tour  Tun  des  types  les  plus  élev(^s  de  la  lépende  pieuse  :  de  la  sorte, 
du  X*  siècle  au  \vi' ,  on  rencontre  tour  à  tour,  serrés  dans  un  m^me  cadre,  les 
rêves  et  les  pieuses  extases,  les  triomphes  ou  les  désastres  qui  ont  influé,  pen- 
dant ût  cents  ans,  aor  les  destinées  de  denx  grands  peuples.  M.  Deids  a  sa 
ptendie,  entre  tant  de  aoovenirs ,  ceux  qn^un  intérêt  plus  vif  a  rendastoiQoiin 
présens  ;  et  ces  héros  de  Tamour  ou  des  aventureuses  conquêtes,  dontrEufope 
entière  a  adopte  la  mémoire,  Inez,  ï'ernand  (jirtez ,  don  Sébastien ,  par  exem- 
ple, sont  aussi  les  hvrm  de  son  livre.  Il  y  a  vraiment  du  charme  à  retrouver 
dans  le  récit  original,  tout  empreint  d'une  couleur  étrangère,  et  comme  entou- 
rées de  leur  manteau  castillan ,  c^  nobles  ligures,  tant  de  fois  travesties  dans 
des  pasâehia  de  seconde  main.  La  traduction  de  H.  Denis  est  rapide  et  con- 
dse;  U  a  foit souvent,  au  te][te  des  hhrtioriens,  des Tomanden  et  dû  poètes,  de 
nombreuses  coupures ,  et  ce  procédé  de  dégagement  nous  paraît,  en  fait  de 
chroniques  et  de  poèmes  du  moyen-âge,  d'une  heun  ^sp  T|>|tticatîon.  Nous  ne 
doutons  pas  (]ue  celte  publication  ne  fournisse  au  théâtre  quelque  canevas 
nouveau,  car  il  y  a  dans  toutes  ces  draperies  mauresques  de  quoi  tailler  bien 
des eestames  pour  la  scène.  Les  souvenirs  de  l'Espagne  dieraleresque  aTaient 
inqpiri  te  Cid,  le  Portugal  a  inspiré  Pinto}  en  voilà ,  sans  doute,  plus  qu*il  ne 
faut  poiur  tenter  hien  des  amhitimis  littéraires.  Par  malheur,  le  Tage  ou  le  Goa- 
dalquîvir  ne  roulent  pas  seulement  d»  paillettes  d'or,  et  je  crains  bien  que  tel 
qui  voudrait  atteindre  .'(  r.n-nfille  ne  retombe  tout  sim[)lement  dans  l'imbro- 
glio de  Bois-Kobert  ou  de  Scudei y,  el  ne  se  retrouve  à  i  tout  en  criant  au 
progrès.  Quand  nous  passons  les  P}Ténées  pour  en  rapporter  des  études  d'art, 
ne  secouons  pas  tonte  diseipUne,  parce  que  nous  sommes  en  pays  de  guérillas; 
on  pourrait  nous  icprocfaer  bientôt  de  fiiiredu  drame  conomeCahrera  fiât  la 
goence. 

HfSTOiRK  »EsFF\Nr\TS  nm  is  t  i  s  (\  \ri.ni^.  parlM.  Th.  Lavn!!ép''l).— 
^otre  histoire  nationale  e^t  (Ji'\eiiiit  a  celît  heure  une  chose  commune  et  ac- 
cessible à  tous.  Mais  c'est  trop  peu  de  l'étudier  :  chacun  veut  l'écrire,  ce  qui, 
du  leate,  est  assez  âcHe,  car  au-delà  de  HH.  Guizot,  Thierry,  Fauriel ,  Don* 
non,  aiindelà  des  maîtres  dont  on  a'inqnre  en  les  louant,  U  y  a  Damel,  Td^, 
Hénaolt,  Anquetil,  que  Pon  ooj^,  m  ayant  l'air  de  les  dédi^um;  U  eat,  eo 


(t)  Tkois  vol.  in-t^,  ches  Paiiiia,  rue  de  5eioe. 


effet,  de  bon  goM ét  M témps-ci ,  quaidoii  «pin  à  YJùmèkfétèmJÊmA^ 
tîMt,  de  eri«r  Un  hMl  qu'en  matière  é^éraditloii,  toat  leMe  à  ftdrt,  q«i- 
lae  bénéfieliae  •'arBirat  que  de  la  pattenea,  qae  le  xyui*  liiete  ne  iavaiizieii, 

et  que  nous  pouvons  justf^ment ,  comme  Vico,  appeler  Thistoire  la  srienza- 

iinration  que  pour  ies  morts,)  (Oiiipris  Al.  Le  Kajtois).  A  I  ai  de  lie  quclijufs  < 
tâUous  dm  l>oliâadi&tes,<ie(lotu  Bouquet,etautresrecueUsdoQtouQ  acutumitc 
qselit  Mên,  ou  prend  viit  seo  vevaii  de  latant.  On  ajoute  éetvmtmxxtèi 
ianaeent  idetode  m  derandertt  «i  rmi  fidi  aon  JiîMoire  eenne  VertoiftMt , 
soa  siège,  coaune  an  xvi'  siède  on  faisait  un  lonnet,  an  xyiiV  m  knuqMl 
à  Clilorie.  Pour  peu  qu'on  aime  la  variété,  on  peut  même,  sans  qu*ii  y  ait 
scandale,  commenoer.  en  manière  d'introduction,  par  l'élud»-  df  fpiclqiies  rois 
nwwinniis  dp  TKgyptt^  tl  df.  la  Perse,  découvrir  des  nîvin |m  ult  s,  oit  n  liabi- 
liter  de&  Pharaons,  et  un  beau  jour,  hâiis  transition  apparenti^,  arriver  des . 
platoau  AfteunoM^tf  Miewarki  batte  Hontmntn,  et  défoilerli  MenAw 
geaaqwaaaValiBndaieat  guère  née  eeigiace  eteeuet  et  mal  eemprlseB,  Il 
j  t«  dtaa em  improvisations,  dau  eet  aeeè»  facile poor  tous,  de  quoi  déf* 
gurertout  notre  passé,  de  quoi  nnusrnirpnprau  rhaos,  touten  criant  bien  liant: 
Finf  liir.  Heitreuiieraent  on  rencontre  encore  ça  et  là,  mais  trop  rirr  nent, 
ûtài>  liumiues  d'études  sérieuses  et  dévouées,  lesquels  pensent  avec  raison  qu'a- 
vantdtf  juger  les  générations  qui  nous  ont  précédés  dana  la  vie,  il  faut  au  moins 
affrendf  à  lia  eennatire.  Pour  nous  parlée  des  morts,  ils  les  évoqiMat,  eon- 
venem  toognement  avec  eux,  et  anéditent  dix  aas  avant  d'éonie.  M,  LavalUa 
a  sagement  apporté  dans  son  travail  cette  lenteur  de  réflexion,  ce  soin  con» 
sdencîeux  du  détail  cl  de  l'ensemble,  i  t  p:ir  là  il  est  arrive  à  donner  un  livre 
qu'on  peut  citer  parmi  les  plus  cstiiii.i!)Ii\s  triiwuix  qui  ont  notre  histoire  {>our 
si^et.  La  religion,  la  liberté,  la  patrie,  lui  out  inspire,  dit-il,  la  pensée  première 
de  son  œuvre;  il  l'a  écrite  avet;  foi,  avec  trop  de  foi  peut-être,  et  il  est  parvenu 
&  sa  Wie  liée  afee  Intérêt;  c'est  un  succès  que  des  Uatorlens  ds  plushanla 
ripnMioB  n'obtiennent  pas  to^jonn. 

M.  Lavallée  a  divisé  son  travail  en  ?randes  époques.  La  première  comprend 
l'h'istoîre  de  la  Gaule  nv  nU  et  pendant  la  riin(iuê(e  romaine;  viennent  ensuite 
les  inva-sions  barbares;  puis,  avec  le  x'  siècle,  commcnre  une  époque  nou- 
veUe,  que  i  auteur  appelle  Tige  héroïque  delà  teodaiité.  L'église  asjHie  et 
atteint  en  quelque  sorte  à  la  monarchie  universelle;  mais,  dans  l*âemélle  vids- 
situde  des  cboees  bumaioes,  réglîse  desoend  bient6t  de  ce  rang  suprême.  La 
mmiaiebia  fifiodala,  appuyée  sur  taaétstS'géoéraui,  domine  htsoelitddu  xiv*au 
XVI*  rièele,  et  fait  place  à  son  tour,  lors  de  ravèoement  des  Bourbons,  à  la 
nionorchie  absolue.  On  arrive  ainsi  à  80.  Sur  cette  route,  il  conviendrait  peut- 
être  de  déplacer  quelquefois  les  jalons.  l'ne  ère  nouvelle  ne  coinnif'nrp  pas 
ains  pour  les  sociétés  à  telle  année,  n  tel  quantième,  et  il  laut  quelqueiuis  se 
défier  des  époques,  presque  autant  que  des  msr^Aeïct  des  ilémemi  mais,  pour 
âtra  Juste,  on  doit  reconnaître  que  les  divisions  adoptées  par  M.  Lavallée  aont 
en  généml  enetes.  Elles  attestent  va  lemarqnaUe  esprit  d^endmetdnaé- 
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tiMda;  et  si  parfois  elles  donoeot  au  livre  une  eortsine  sécheresse,  je  préliète 
«Dcore,  et  de  beaucoup,  cette  rigueur  qui  aarebe  au  Imt  par  la  ligM  dioile, 
aux  ambages  et  aux  détours  sans  fin  d'un  lyrisme  énidlt,  qui  fisc  à  l'épopée 
à  prop^  des  capituiaires.  I.a  méthode,  la  clarté,  telles  sont  donc  les  qualités 
dominatUef  du  Jivçe  de  Lavallée,  livre  consciendeux  om  il  y  a  bien  des  par- 
ties^e^ytiriiabh»,  d'ahord  mxe  connaissance  sultîsante  des  documens  originaux 
et  des  travaux  modernes,  et  aussi  une  grande  sobriété  de  détails,  et  une  im- 
parlialilé  d^autant  plus  remarquable,  que  l'auteur  paraît  fort  épris  du  passé  et 
des  splendeuit  dn  iiMyca-4gjB,^Â0tCMf  i)ff  blânoé,  quand  11  y  a  Hen,  If .  La- 
vallée  foniile,  jusque  dans  les  replis  les  plus  obaeora,  les  grandes  mémoins 
historiques, et  regarde  jusqu'au  fond  de  tous  les  souveoiis  pour  voir  s'il  n'y  a 
pas  niis«!  fjuf'lfji!»'  cliosp  5  louer.  Louis  XI  n'est  pas  seulement  pour  lui  le 
terrible  a lui  de  Tristan  ;  c  est  aussi  le  politique  habile  et  fort  qui  suit,  même 
à  travers  le  sang,  la  voie  qu'il  s'est  tracée,  pour  acquérir  à  son  pays,  au  prix  de 
-ses  prDpIWMMMrtfal,  la'|bfM4frlHV^é.I/lSlBBf  CltJlSlVMVIItlCI4tMBS^lM 

mtÊM&àB  de         MevquTil  ait  fti»,  dès  Isa  preaiièwspegi»,  mwttitidi- 

gieuse  professien  d»  foi,  e^adv  iespect  pour  les  hautes  et  mystérieuses  dsa- 

-finées  du  ratiioiicisme  n'entrave  en  rien  la  liberté  de  sa  critique;  mais,  par 
mnll)Hir,.M.  Lavalh-^"  n'n  point  érh^^^pi*  romplètempnt  à  rinOuenfc  des  idé^s 
•fiumanifniren.  Il  voit  (U  ^  t  U  inf  iis  de  proutes  la  ou  d  autres  seraient  disjioses  a 
no  voir  que  de  tristes  et  i  a  ni  en  tabler  desahtres,  et  il  se  console  volouders  de  la 
huane  de  Cnuriray,  de  Crécj  et  d'AsInaoure,  attaado  qutcealmpitoyablii 
'tueries  de  «oUe»ec  dCtamurtomnataBit,  eo  danrière  auljM,  an  plot  gmnd 
pnÉI  dev' serfs  et  des  viMMi  qu'elles  débarrassaient  de  maîtres  incom- 
modes. Je  doute  fort,  du  reste,  que  le  lendemain  de  ces  mémorables  funé- 
railles, ce  système  de  compen«ntton  att  trouré  beattcoitp  de  partis:!n!5 ,  même 
parmi  ta  pidaillf  des  coiiunuiite.  Kn  uéiiéral ,  M.  Lavallée  n\^^l  lu  ureiix  ni 
dans  l'idCti  ni  d:iii5  la  tortue,  quand  il  rencontre  sur  sa  route  <'  i  humanité  en 
ttmB-ee«i  progrès.  ».11'«stvMl  qnll  a  aoavcnt  mcasion  du  la  nwmrliflfs 
de  lu  «tfitf  frotta  e»plna  près  de  la  perdition  qna  dn  aahit;  maie  il  no  a»  désole 
point  pour  cela,  car  le  pnigrèi  arrive  à  son  heure,  et  sous  toutes  les  fonnsi, 
et  l'humanité  finît  pnr  sr  rurr  tmtjrmrs  a  !a  jxirfr  de  F arenir.  JNous  enga- 
geons M.  Lavaliée  a  ne  pas  rontbndre  en  une  mt^me  admiration  le«5  ('rri- 
vains  qu'il  sîtrnrile  dans  sa  préface  comme  1^  sources  habitnelles  de  ses  inspi- 
rations philusupltiques ,  et  Je  ne  sais  trop  comment  il  ne  s'est  point  perdu  dans 
nu  labyvintiwineiiirieable,  an  snivant  tonr  A  tour Besanetet  M.  Buelîei,  BÉnfar 
et  M.  DaHandw,  Vico  etflainfrânion.  Si ,  comme  noua  Pcspéffons,  M.  I<Bfa1Ms 
conduit  j«s^*A  nos  jonn  son  remarquable  travail ,  il  lui  sera  diflcHc»  aaus 
aucun  doute,  de  dégager  avec  unité,  d'après  les  systèmes  divers  de  ces  esprits 
r1»'v*'s  .  la  formiifr  hnmartUaire  et  pro'jrfXfilrc  de  notre  société  moderne,  sur- 
tout eu  ia  soumettrai  au  ooatréle  des  souvenirs  oltlciets  du  Miomitur. 
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SI  janvier  itM». 

Le  Tote  de  l'adresse  avait  ranimé  les  espérances  du  cabinet  et  donné  aux 
ministres  dirîgeans  plus  de  confiance  clans  leur  avenir  politique.  L'administra- 
tion n'avait  pas  été  sérieusement  attatiuée;  même  les  ornteurs  les  plus  acerbes 
n'étaient  pas  montés  à  la  tribune  avec  le  projet  de  renverser  le  ministère.  Ils 
ne  voulaient  que  Tinquieter  et  soigner  en  même  teiii(>s  leur  propre  situation 
dans  ta  chainlwe.  Fûint  d«  plan  d*attaque,  point  d'bortUités  conoectéM;  le 
minislèfe  D*aviiit  den  à  eraindte;  H  avait  pour  lui  les  aouvenîxs  do  la  coaUtk», 
1.1  terreur  de  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  ressembler.  Auiri  nV^il  pat  trowé 
devant  lui  un  rnrps  d'armée,  mais  s<'ulcment  des  tirailleurs  guerroyant  chacun 
pour  son  compte.  Iâi  victoire,  si  on  peut  employer  ce  mot  dans  un  cas  pareil, 
était  plus  facile.  X^'importe;  il  est  toujours  bon  et  heureux  de  vaincre.  L'ee- 
sentiel  est  de  savoir  profiter  de  ses  succès. 

Ceit  ce  que  Ici  amis  du  minisière  n'ont  cessé  de  lui  dke.  —  Profites  des 
bons  jours;  l*adr«ne  n*est  pas  hostile  :  ftit»«n  quelque  choie.  Reformes^ 
vous,  renforcez-vous;  donnos-vous  une  organisation  plus  forte,  plus  sérieuse. 
Ce  n'est  pas  dans  le  danger,  en  face  de  l'ennemi,  en  lui  prêtant  le  flanc, 
qu'on  peut,  sans  crainte  d'une  défaite,  se  reformer,  cliamicr  ses  positions. 
Demandez  plutôt  à  l'illustre  capitaine  qui  vous  prrjiide.  i^ui  mieux  que  lui 
connaît  Tart  de  la  guerre  et  tous  les  secrets  du  champ  de  battilk?  Aitfounf  hui 
voua  aves  acquis  de  la  force;  des  hommes  forts  pouiront  s'allier  avec  vous. 
Aujourd'hui  vous  pouvez  étio  écoutés;  le  seres-vous  demaiD?  —  Le  conseil 
était  sage  et  devait  plaûre,  ce  nous  semble,  à  la  majorité  du  cabinet.  Il  a  cepen- 
dant en  le  sort  de  la  plupart  des  conseils  :  il  n'en  a  pas  été  tenu  compte.  A-f-oit 
cru  que  U"  riiinistn  e  pouvait  traverser  tel  (pi'il  est  la  session  tout  entipr»';^  A-t-<iii 
craint  que  tout  essai  de  réorganisation  n'entraînât  la  dissolution  coiuplcte  du 
cabinet?  Sont«e  les  personnes,  sont-oe  les  choses  qui  ont  tout  empêché?  Kous 
r ignorons.  Nous  savons  seulement  ce  que  tout  le  monde  sait;  nous  savons 
que  te  ministère  a  laissé  échapper  une  occasion  honorable  pour  lui,  uoique 
peut-être,  de  se  reconstituer,  de  donner  au  pa\'s  une  administration  fortSt 
propfHTtioonée  à  l'importance  des  afXsires,  à  la  gravité  des  cireonstances. 
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Aujourd'liui,  que  re^t-il  de  la  discussion  de  l'adresse?  Rien,  que  le  sou» 
venir  éb  qualfiMt  beras  diieoint.  M.  Bsxrot,  M.  Vittemabi,  H.  de  Lanur* 
.liM,  M.1Usa,1f.  fiénoni,  ne  not  pet  guUiés.  Maie  eemne  M  polU 

tique,  comme  moyen  dinfluence  et  àb  gouvernement,  que  reste-t«il  de 

Tadrefôe?  qu'en  reste-t-il  au  ministère?  A  peu  près  rien.  r.a  lutte  n'ayaolpas 
été  sérieuse.  rl!o  ne  pouvait  Irrisser  que  des  ifnpre.ssions  fugitives.  Quand  In 
question  detiaLiuet  n'a  pas  ete  postée,  Todr  ^si',  (|ui lie  qu'elle  soit ,  ne  peut  ni 
renverser  le  ministère  tout  a  coup ,  ui  lui  duauer  sur  la  chambre  une  iuQuence 
dnnMe.  La  diienMiem  de  redimniiwiieatodeni  h  catégorie  dsefaheo^ 
dinaiNi,  de  eeefiùli  qne  le  fèHlinwnt  imiioee  am  chaaiibice,  elqni  n'ent 
pwsqne  pae de  signiflcatk»  politique.  Dans  leceepariiBnliR,  en  ne  pouvait  loi 
en  donner  une  qu'en  essayant  de  s'en  faire  un  moyen,  en  prenant  Pinitiative 
fmnrhement,  hardiment,  imur  :ïrriver  à  une  réorsianisation  (h\  mbinp»,  en 
donnant  à  l'adresse  une  interprétation  tant  5  ii  pt  u  forcée,  m  hn  laisanldire 
un  peu  plus  qu'elle  n'avait  dit,  pas  trop  tuuteibis,  car  ii  ne  laui  pas  abusor, 
.mène  die  inieiprttBlfaMis  ingénicaese.  «  m^joeité,  une  grande  aa^jeiilé  Mt . 
peêlB  iiiona  lefliptar,  à  nene  pKndreeenuneieneyan  d'nne  adminleMlien 
fois  et  «easpaeie;  elle  noue  denendeeenlenent  de  nepeaieMertibqnenone 
sommes,  tels  iga»  nous-mêmes  nous  tfavone  jamais  cm  pouvoir  rester;  elle 
nous  f;iit  sentir  la  n^Vessité  de  réaliser  v.iw  u^chs/m'  '\m  est  la  pensf'e  d<>  tout  le 
moiïtie,  qui  a  toujours  ete  ee!!p  de  ni  ii  sriTi  ihi  (  binet.  C'està  ce  prix,  mais 
à  ce  prix  soikinent,  qu  on  pourra  éviter  une  véritable  crise  ministérielle,  une 
criae  qui  aanU  à  la  fois  danfioreuse  et  ridicule,  dangereuse  par  rimoMnee  lee- 
pwahilUé  qenmpoaMt  dane  ce  nooeoi  ka  afblies  du  pays,  ridieule  an 
yenxde  rânnger  par  leeonttaaie  qui  ^étaMinit  cnlia  la  grav^ 
alanns  et  fimpuissance  d'un  cabinet  tombé  en  diaolutlon.  Si  Toccasion  n'est 
pas  saisie  au  vol,  le  ministère  ne  tardera  pas  à  déchoir  dans  la  chanihre,  il 
s'affaissera  tous  les  jours  nlns  «mi  plus,  ii  perdra  tout  prinnpe  de  force  et  de 
cohésion,  et,  ne  pouvant  plus  servir  de  noyau  a  une  forte  combinaison,  l'ad- 
ministration retombera  dans  cet  état  de  marasme  où  tout  devient  imposable, 
eà  lea  honuMa  lea  pina  haUlea  deviennent  Impnliian8,et  «la  ptédaément 
ldni|ne  tep^aaundtle  plna  bsBoîndelenr  £Qne,deleurcBpai]itéetdelenr 
influence  politkiae.  »  C'est  là  ee  ^  le  cabinet  pouvait  dire;  iftsi  Va ,  ce  nom 
semble,  ce  qu'il  devait  faire  et  pour  lui-même  et  pour  nous  ;  c'est  là  ce  qii*y 
n'a  pas  fait.  Les  consécpienrpf^  tnrdprnnt-plles  à  s'en  faire  sentir.^ 

Des  symptômes  d'abaissement  ne  sont  deja  que  trop  visibles.  Quel  accueil  a 
fait  la  chambre  à  plus  d'un  projet ,  à  plus  d'un  acte  ministériel  ?  On  dit  que  les 
bmeanx  de  In  diandm  leÂiaflnt  à  rnn  de  MM.  lea  mlniame  la  aonune  de 
•iMOfrJ  Miens  vandnit M  ftire  lifiii»  denK  pnjelB  de  M.  Il  im 
tant*  ponr  ens-mlnNaet  pour  la  France ,  que  les  honuneedu  pouvoir  soient 
pris  au  sérieux,  que  nul  ne  puisse  imaginer  de  jouer  nveo  COX  ttn  jeu  d'se- 
piégleries  et  de  mnlirps  ,  qui  n'est  bon  à  rieu  ni  à  personne. 

C'est  là  uni'  ixtsltioii  à  laquelle  il  faut  .s'emy>rpsser  de  mettre  un  terme. 
Aussi  le  bruit  a  couru  que  demain,  a  ruccu:^iuu  d  une  pétition  de  je  ne 
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aim  (]u«i^  DOtaores ,  Ui  le  garde  sceau»  veut  seulevéi?  ilans  iatH^Étbre 
hivMm.  *  urftonipcttrtiowcpmpte:  paglMStlÊ,  Emfiuiùfa  yputeiiiiiaw 
.«H^eÉWfidlN'paliMuiMiNlbiB  *i!ii»à  If.  J#«WM«  fl^llMF. 

JhlllÊm9'W^'m(».9»mBiimum$lté\^  liaote  et  frallcha(liHBt'é9riK 

y||^ellt'iml)oséfi  parf  intérêt  f1«  f>avs    pfirs.?  dtïrnitf-  persnmielléiit»  ■ 

A\i  Ktir[)his,  tout  annciu  t:  -j  ïdwnir  une  dmaissioii  j)èus  vivt>,  tinp  opp»- 
ÉiiLwa  i4us  tranalie,  des  a«U(|«e8  iinpetu«u8es     directes:      aaiure  q«ie 

ifpii  Mur»  s«  porter  ea  niasse  sur  iea  points  i^ibks^T  faire 

Parmi  IfSiqueaUons  ivend  iiitM,  il  en  ««it  Mr><>  f^sn  ,  !won(}tîir<»^n  appareni^e 
œ         pan  d'avoir  uae  ass^/.  crainte  portfu  p(»liiu{tit'  *i  de  ht^itsiiiieâ  d>ttlî- 
^Itfl*  de  disoivwionw  ^ious  vo¥iau$  parler  d»<i«  do4ation  de  M.  le  duc  de  Me- 
nmuni.  Qui  ne  sait  lies  pyéyaaijww,  les  pc^jttg^qiffCtt  •  mnii^  Myvliprtau 

,^^^m^kU^.1^tm^iSmmlviPmm^  naaun^'Vaiintni  B*fp> 

jMMSsent  paadifÇWKS  à  accocder  les  soinnies  demandées.  I.»^^  fin]if^«rrn«;  vnnt  -^'^ns 
doutt'  s'ap!>in>^r  fie  IVxcmpIfl  du  parleineut  nnybis,  (pn  vtfnt  d?^  réduire  de 
d*!u\  riiniuK  iuts  -lO  niillf  livras  bUiiitii^  qu«^  l»îs  imuisirTS  demandaiail 
poMt  k  pruu'«  Albert,  iù).  dtiruicr  ):u^ul^,ia<Aa{nbte^âe»4épulteaooàid«n, 
l^ua  Je  cfoyons,  les  oipg  e8iil<{«i9erfiMMvJ|Mir'Ii^^  iMit» 

/4j96i4litpfèJ«0fii  vép«ii4iii>4anilft$ubiic,  iift4n  propre  qa'à  ie«<rififc 

W«B»  ii*vantag:e  et  à  Jes  en%'enîmer.  Les  critiqua  toinbéi-s  de.  la  tn'btim»  oitt 
un  c;rand  retentissement. «  «t  d  est  si  peu  d'hommre  dont .  je  ue  dis  i>as  I  rlo 
qiience ,  niats  rautorité  morale,  puisse  les  repousser  ave<  Micitès  eti enlever  avm 
toulB  U  dignité  qui  appartient  à  un  ministre  de  la  courouue  k  tei  diUdvi  pays. 
:  Haif  ce  qui  préoccupa  idmm  m  mouMBt  rapiaion  puMIfM,  «iiOBri'MWi 
pnaqiie  dit  ce  qw  ^inquiète,  Mqvi  raptef  e*cit  la^cMio»  ëtnngèmimcoat 
Ifcnégociations  qui  ont  lieu  à  Londres  entre  le  eakinet  an||liic  et  renvoyé 
nxssf.  Il  s  est  répandu  à  cet  étiard  des  bruits  divers;  on  n  donne  les  nouvelles  les 
plus  contradictoires.  I/es  uns  fitfirmri'fnt.  qu'un  traité  avait  été  siiiné,  ils  njou 
taieutuiéuie  qu'il  avait  deju  etc  notitie  à  nuire  gouvernement,  que  it^  parties 
contractantes  nous  avaient  en  quelque  sorte  mis  le  macebé  à  la  main,  et  donné 
à  cntuidxequeMwii'avkMwqne  dMU  pizlic  à  prendre,  y  mcédermiaous 
i^lwuiMii  h  mil  In  ipinciinn  égyptieBne  tranchée  par  le  eabnmiefllle  canen 
des  Anglais.  Im  aattes  au  contrainpiniMaicBI  à  diie  que  M.  de  Brunow  avait 
échoué  don*!  toutes  ses  tentatives,  que  ses  prnpnsîMons  avalent  éié  forfnelle* 
meut  relusees,  qii  t'U  aucuu  cas  le  cabiiui  anglais  ne  serait  assr^  ouWieHX 
des  vrais  intérêts  de  i  Angieterre  pour  conclure  avec  ta  liuissie  uu  pacte  qui 
pût  rompre  rantanea  anglo-firançaiBe. 

Kona  mfêm  qnll  j  aiait  coQéiBtfQ»  dait  fw»  et  Faniit  «Nivalle.  Cétiât 
wi<piinilMia  par  trop  crtariaqwtfiiiaij^  fia  twii»aa 
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ntîi5<)ci;iN"'iii'sni5^fS<>t,aaylais,  H  c'était  8upi>nse-i'  Ini'«l  i'aiim'r&lon  t-t  !e  (Mliiiift  • 
aagkiis  pius  avetilureiu  qu'ils  m  le  aent  «u  realité,  quts  d» croire  que  tout' 

To«tm*4it  iM  ftwMiiié>ttiiirè«é»ll»  tmm^antît^pm  bîé|IbvM^>. 

fwt,  entre  laKussie  et  rAngieteim.  Ct€  étal  d'imiiiuLiftnh  itf ett  pasi  prèy xie 

finir.  M  df  Brunow  rencoDtre  pSusido  (liffi<'Mlf^?t  ffnf  î'ini.-hrinpnf  rwv  »|nt>; 
rejrardentde»iruMu&iiotreâHi|uir«âvecrAi»^^  t-uiiiitiedissoiiit  il  n  .'n  «It 
ri«!a.  Oa  ne  quitte  pas  iégèrement  rnUiADOe  irai)o^iis«,  eu  ae  bcise  pas  iu-usqve»!, 
ment  des  Mens  qui  noi»  sont  iitUe»  aaaf  dMUr^  jnai»qui  oéH'MMI  {Mf  «âlMii 

LnÉte  MtOlMM  ttWM  lllRfiHMRÉMliiUiM*MltfMittnBè  IBIMIBINy 

(''est  dôjh  un  fait  ^are  po«r  l'Eirrop*  entière  rpie  le  refroidissAnipnr  surJ. 
venu  entre  l'A iixtftcriT  et  la  l-'raaee>  que  râf&ibèiiweimnt «l'une  alliance  qui  > 
a  etejus^iu'ici  l.t  dr  de  voùie  4ui$yMème  de  jmx.  C'est  uftfnit  fra^  4ue  ai' 
À  for£e  de  l'Augleterre  et4e  IftRussi^sur  woe  ifuestioa  ^  n'àppcdlient  à 
pOTOtne,  ou  qui  appartiiMAI»  XkMMi  tntnit  qu^à  q»i  qàUttwâtWÊmmiU'' 

poissanoes  qui  seules  pourraient  av<rff  sur  la  question  d'Oriein  dds  iRtèntfoiis^ 
secrètes,  .ihsolument  incompatiUesaveo  Pëquilibre  et  la  paix  db  FEurope. 
monde  n'o  pns  ouM'h'  la  Pologne,  et  !a  FWiucen'estpasnufempsdeLrtuîsXV. 

?fi)us  ne  voulons  pas  rwlicrclii'r  ici  h  qn\  doit  »^ire  i(n!>Mh'e  In  tournure  si  • 
p«u  eonlofuie  à  la  Jii^niLé  «i  aux  iulerét»  d«»  la  i'fiMicti  que  paraissent  |Hrendrtt- 

Ètmm  naféiM»  4s  dm  H^bmm  m  riMMi^éM  hum  luiin^giwhr 
iweni€riiigwi,a>  a*cat  p«  mw  li  «ondvilv  dwpoBmea-qÉH  •ftarAi» 

serter  et  s'appesantir,  «t  ce  ne  naC  |»s  les  rwiiminations  et  WpWotes  qui: 
peuvent  ètrf-  Titiies  à  la  Fkdm  :  ékfê  ïiÊÊOim  de  i4wlvtiat,  deAmni^d'ic* 

tion,  surtout  d'union. 

La  parité  est  loin  d'cti'«  perdue.  Le  cabinet  anglais  n'est  pas  .sur  des  rosrs. 
JSous  ne  connaissons  pas  l'issue  du  débat  solennel  da  28  janTter.  Mais  à  sup- 
poflor,  ce  qui  est  probable,  que  le  cabinet  ait  cbtenu  une  majorité  4e  dix  oa 
dave^eiit  eiMe  là  vm  peeidtNi  fàtle  qid  hri  fMnailiedeiévoiiilleMaida' 
deoses,  te  dMageflaena  i»  âront  si  peu  corfomies  à  l'opinion  piiMirpie  ét 
r  \n>;ïetPTre?  T.p  traité  pourrait  rnrher  despiroj^'ts  ultérieurs,  des  arrivre-pcn- 
sées  qui  plairaient  pi'ulH'tre  au  peuple- an?Inîî?.  D'accord;  mais  ces  firojets  et 
ces  arrière-pcusees,  quand  luèuie  ils  w  st^raieut  pas  de  vaines  stippositions, 
de  pores  chimères,  ne  pourraient  pas  être  criés  aujourd'hui  sur  les  toits  :  ce 
cesBMiaBt  H  MfMMi  ImjMf'ilj  el  ee  i^flt  pas aroe  dsa  nystèics  diplomstf» 
fMi  qif M  psat  agir  wut  ropiÂa  pobllqiie. 

D'an  avtre  cM,  Il  B*est  pas  nai  que  les  gouvmeinens  des  pays  libres  pub- 
sent,  antnnt  que  eertiins  diplomates  l'imaginent  ou  se  plaisent  à  le  dire,  ne 
uricaHeuBOMiftedela  naiiuw  des  fgmmmmuam  utwipéb  MsifaMIeat  te 
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cabinet  ra^bkit,  le  eàMiietwigfa,  leosbiaetiWYivaiitqittdelatoléniieedes 
ladioMiz  et  des  Irlandais,  brisenitson  «llianœ  avec  la  Fiance  de  juillet  pour 

se  faire  rallié,  Tami  intime  de  Poppr^seurde  la  Pologne,  de  celui  qui  enlève 
:i  l'«ulise  catholique.  ;i  !'('i;lise  d  O  Connel,  ses  temples  et  ses  ouailles,  et  qui 
arrache  aux  habitans  de  Cracovie  jusqu'à  Tombre  de  la  liberté  polonaise  ! 

Ënûa  TAngleterre  u'ignore  pas,  l'Europe  entière  sait  que  la  France  s&m 
toujours  en  état  de  mainteoir  ses  droits,  son  rang,  sa  dignité,  et  de  se  rendre 
•  fedimtableaubesirio,  etqueoen^estpasdle^  aundtle  plus  àctaindrele 
jour  où  les  dieonstanees,  où  le  fait  d*autnii  la  taeniient,  bien  malgré  elle, 
à  dinrclier  des  alliés  et  à  se  donner  de  puissans  auxiliaires  à  tout  prix. 

.  Aussi  y  a-t-il,  ce  nous  semble,  plus  de  mauvaise  liuineur,  dVntéteraent  et 
d'embnrrîis  qup  <!  hostilité  dans  la  conduite  du  cabinet  anglais.  On  a  fait 
grand  bruit  du  silence  qu'il  a  gardé,  dans  le  discours  de  la  ronronne ,  à  Tésard 
de  i'alliaDoe  française  \  on  a  voulu  y  voir  une  intention  malveillante ,  un  pro- 

.  cédé  discourtois,  une  annonce  Indireete  du  pacte  qui  allait  être  signé  arec  la 
Russie.  Tkès  pcobablenient,  il  n*y  avait  rien  de  semblable;  nous  n*y  avons  vu 
qu*ttn  pmi  de  cette  gaucherie  que  donne  toujours  une  tftuation  nouvelle  et 
embarrassée  T,i  t  ibim  t  niii^^lais  a  été  comme  ces  hommes  qui  n'ont  pas  l'esprit 
prompt  et  docile,  qui  ne  trouvent  le  mot  propre,  la  repartie  convenable  qu'au 
bas  de  Tescalier.  Allié  de  la  France,  il  traitait  avec  la  Russie;  il  ne  savait  au 
juste  ni  ce  qu'il  faisait,  ni  ce  qui  en  résulterait;  à  la  veille  d'une  grande  lutte 
intérieure,  il  avait  des  ménagemensâ  garder  vis^k-vis  de  toutes  les  opinions, 
n  aprislepartiquiÉ'officeleprenderdans  de  telles  droonslanees,  le  parti  de 
ne  rien  dire ,  de  latesr  chacun  interpréter  ce  silence  à  sa  guise  :  Il  ne  voulait 
ni  faire  ù  la  France  un  compliment  (jui  aurait  pu  nous  s^^niMer  une  ruse,  ni 
décourager  la  Russie  par  des  paroles  amicales  potir  la  I  nincc,  ni  lever  m 
milieu  des  partis  un  étendard  trop  vivement  coloré  ;  il  u  laissé  dire  aux  amis 
de  Talliance  française  que  le  discours  ne  contenait  rien  qui  lui  fût  contraire, 
«t  an  parti  russe,  É'il  y  a  telle  dme  en  An^eterre  qu'un  parti  russe,  qa»  le 
discours  par  ses  rétScences  renon^it  à  rallianœ  française.  Tout  cela  n*cstpas 
grand ,  peat-étre  même  cebi  n*est  pas  fort  habile;  mais  nous  sommes  persuadés 
que  cela  es  t  a  i  n  si ,  et  qttS  notre  susccflibilité  n*avait  pas  à  s'alarmer  du  disoouis 
de  la  jeune  reine. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  question  de  l'alliauce  et  la  question  d'Orient  ne  sont 
pas  décidées.  Le  moment  de  l'action  est  loin  d'être  passé  ;  cartes  les  choses  ne 
aont  pas  entièrss,  mais  rien  n*eBt  encore  perdu;  c*est  sans  doute  là  ropinion 
du  minirtère,  pttisq[a*il  s*est  déddéà  rappeler  notre  anÉbessadeur  à  Londres  et 
à  conGer  ces  importantes  négodaHons à  M.  Guizot. 

L'An<!!pterre,  nous  le  reconnaissons,  est  placée,  ynwr  In  question  fV()ripnt , 
à  un  point  de  vue  qui  lui  est  particulier.  La  question  commerciale  est  pour  elle 
la  question  dominante ,  une  question  de  vie  et  de  mort.  Surchargée  d'une  po- 
pulation laborieuse  dont  ragriculture  n*absorbo  qu*une  faible  partie,  il  loi 
liMitàtoat  prix  avoir  de  grands  marchés  ouverts  à  sa  pioduetion  manulactu- 
rlèN.L»ioQr  oàeet  marchés  lui  icraieot  ftnnéi,  ce lenit pour  elle  nn  jour 
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de  deuil  et  de  mine.  Non-seul^'iiicnt  s.i  richesse,  sa  prospériti',  en  reoe^Taieot 
une  rude  atteinte,  mais  ses  ijistitutions  elles-iuèines  en  seraient  ébranlées. 
Cvat  alors  que  ses  lois  des  céréales  seraient  violemment  déchirées  par  une 
finile  affamée;  c'est  alon  foe  le  qrstèoM  de  la  grande  propriété  aérait  sapé 
ilanaaa  baw.  Des  millioiui  d*oufnei8  aanaaalaire  ne  tardcnient  pas  à  ae  per- 
suader que  la  division  des  terres  en  augmenterait  le  produit  brat*  et  leur 
foiirnirnit  à  tous  des  moyens  de  subsistance  et  de  travaM.  Que  nom  importent , 
diraient-ils,  ces  riches  moissons  (|ue  vous  obtenez  à  peu  de  frais,  si  nous 
n'avons  pas  de  quoi  payer  le  blé  que  vous  portez  sur  le  marché.'  Ce  raisonne- 
ment ne  serait  pas  sana  réplique ,  mais  la  Mm  laîaomia  mal. 

Le  gwiTemement  anglais  ne  peid  Jamais  de  vue  cette  h»  ai  importante  de 
la  question  nationale.  Il  n*(at  pas  d^alTaiie  politique  qvî  puisse  en  détourner 
ses  regards.  Dirigé  toujours  par  cet  esprit  pratique  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif  des  Anglais,  il  s'embarrasse  peu  des  théories,  des  principes-,  peu  lui 
importe  d'être  d'aci  ord  ou  en  contradiction  avec  ini-in<Mne,  det  hercher  à 
obtenir  ici  ce  qu'on  lui  refuse  ailleurs,  de  faire  aujourd  iun  le  contraire  de  ce 
^*ll  faisait  hier,  ou  de  ce  qu'il  fera  demain.  Il  ne  s'occupe  que  du  résultat. 
Les  produdeun  anglais  attront4b  un  marehé  de  plus  ouvert  à  leura  denrées 
ou  bien  une  concurrence  de  moins  à  redouter  ?  Toute  la  question  est  là. 

Le  continent  s'est  fait,  lui  aussi,  producteur  industriel  et  manufacturier. 
Les  Aivi!  lis  lui  prêchent  aujoiinriuil  la  liberté  du  commerce.  Ils  prouvent  au- 
jourd'hui lorl  savanuneut  qu  Adam  Smitli  est  le  prince  des  (  roiiDifiistts  Son 
livre  est  uu  évangile  dont  il&  propagent  les  principes  avec  une  rare  ferveur. 
Us  ont  leurs  apôtres  et  leurs  miadonnaires ,  apdtres  fort  aeliA,  misaiODnaireB 
très  habiles. 

Peuvent-ils,  an  contraire,  favorisés  par  les  drconstanoes,  par  rbabileié  de 

letirs  négociateurs,  ou  à  l'aide  de  leurs  immenses  possessions  et  de  leur  puîfr 
sauce  maritime,  se  flatter  d'avoir  setils  la  jouisvince  d  on  marché,  d'en  exclure 
toute  concurrence?  Les  \nîîlaîs  n'héfîifpnT  pas;  peuph'  et  izouvernement  sont 
parfaitenient  d'accord  sur  ce  point,  lis  assureront,  s'ils  le  peuvent,  ce  privi- 
lège, ce  droit  exduaif  par  tous  les  moyens  possibles.  Ils  linont  la  guerre  am 
Chinois,  parée  ipe  leur  gouvemement  ne  veut  pas  qu'ils  n^enivrent  dTopinm. 

(Test  sous  rinfluenee  de  cette  préoccupation  commerciale  que  rAngletena 
s'est  emparée  snns  façon ,  dans  les  deux  hémisphères ,  des  points  qui  sont  à  sa 
convenance  ou  qui  pourraient  Tctre  un  jour  :  dans  la  Méditerranée  ou  dans 
rOcéan  Pacifique,  dans  la  ISouveile-Zélande  ou  en  Asie,  peu  importe.  I/.Vngle- 
terre,  il  faut  l'avouer,  a  l'œil  à  tout,  ne  laisse  échapper  aucune  occasion,  ne 
né^^  rien.  Seulement  elle  est  toujours  disposée  à  ^exagérer  ses  besoins  et 
asadangeiB,  et  à  nepaa  bésiler  sur  le  choix  des  moyens. 

Cest  la  même  préoccupation  qui  lui  donne  une  inquiétude  si  soupçonneuse 
et  de  si  vives  jalousies  pnrir  tout  ce  qui ,  de  près  ou  de  loin  ,  aujourd'lmi  ou 
dans  cent  ans,  pourrait  toucher  le  moins  du  monde  à  SCS  immenses  possesttODS 
asiatiques  et  a  sou  commerce  avec  l'Orient. 

De  là  sa  tendresse  pour  la  Porte  faible,  impuissante  j  de  la  ses  autipatiiics 
flontn  MMMl-Ali,  piéisndtiit  bnplmiNr  m  Egypte  un  gouvernemeiit  Ibit 


aïs  nBim^ai'iiaiJziiMiDBs. 

,dAi(0aiinerc8  d«  l'Orieut  3^*60  TRitropp.  1)e  ià  enfin  position  actudle  vis-à- 
vis  des  a*itres  puissances,  et  en  particulier  de  la  et  de  In  Frauce.  Srt 
rraiiile?  nf'Ucs,  .si-s  pri)fnndt'S  méliancf*,  sont  sans  douie  pour  l;i  Russie.  I-a 
iiuii^iit-  a  iiut  iMii  ûiiikmt  tiÉïort  vers  l'Occident;  elle  ne  passera  jamais  la  Vii$- 
iMlt;»  Hndtpuérii  4[e  k  «liaèn*  Ccstsur  l'Orient  que  pèfle  la  Bmiie;  €m. 
,mÊ  lîQriemtqoe  Ja  pi»iiinit:MiiiitHn,  m  {|éognpliie,  le  chilMMi.  Il  y  a  là 
4laiis  Camur  une  kaKt»  inévitable,  q«a  VàJB^Mm  * nte»  de  pténit,  car  les 
deux,  empires  se  rapprochent  de  plus  en  plus  comme  deux  mers  qui  dpl)ordent 
et  (jui  nun>nt  bÏL'ntôt  franchi  l'espace  qui  !ps  f;('-n.ire.  Cest  là  le  point  de  vue 
Héuérol;  mais  on  »c  tromperait  WMH«ut  si  on  cToyuit  que  tous  les  faits  parti- 
culkxsde  U  paUii«|«ieen  découleront  avec  toute  la  rigueur  logique  qui  raltaciie 
lai  eaMéqpBnaeB  à  leun  prinoipa.  La  Pniaw  «t  r  Aufrlcbe  d«iMMti  à  Irih  ta 
8iiel»4ea^aa  pnéAer 4a4a  BUHle, «r  ndaoïar  la  puissailèii  HéeUÊlÉ^^^ 
fiéviiiirfagrandiaaiaMal.  Elles  ne portagèrc  nt  pas  moins  la  1^6lo}!n«  avae<Aé, 
aUes  ne  contrihijèrent  pas  moins  à  Iiriscr  un  des  bonlevarts  de  rOccident.  Des 
oon&idérations  iiarticulicres  roaiportèrcnt  >nr  !»•  pfnn?  df  vue  général,  UBe 
.grande  erreur  i'ul  Oinuaiiie  et  une  grande  injustice  consommée. 

^ou»  ue  voulons  pas  dire  qu'il  se  prépare  quelque  chose  de  sejubiable  en 
Oâtalt.Sum  wmktm  amlaimatlatee  aanjpwodi»  qifn  ntf  CiiiAtait  pat  onire 
totitmité  toiMa  la  Bmia  ai  TAnglaïUta  impaariUe,  par  ada  M  qoe  hna 
tand  van  rOtiant  et  qua  TaulN  asi  imémaéa  à  a'oppoaer  à  erttatindanee.  Un 
accord  temporaire,  des  concessions  partielles  peuvent  toujours  se  rc.iliser.  Kn 
ailaot  ou  plus  pressé,  l'Angleterre  défère  maintenant  protéger  le  sultan  et 
humilier  le  pacluif  dût-elle  sacriliii'  quelque  chose  à  ce  résultat  immédiat;  œ 
qui  i*inquiite'd»ai  aa  iftumit ,  ce  qui  tnwble  sou  jugement,  c'est  la  puis- 
aaneadaMéMmarhAli  lal^iiiiehiîaf&aTOtfateéationcMMaiinpaiir  jMbi» 
teair  les  droits  de  la  Oiorter  L*Àn^eterre  prête  roreiUt,  aa^  dooti  aana  te 
perdre  de  ses  méfiances  envers  la  Russie  à  rendrmt  de  TOrient.  Pour  éteindre 
l'incendip  de  !<(  maison  qui  sera  un  jour  «^n  li;i^f\  I" \TiL'1i't»'rre  s'unirait  à 
son  ailsns.uiT  ,  sjiil'  nisuile  à  f;tire  dv  la  uiaiMin  un  champ  d»'  f'^rit^'ille. 

Là  ir  rauce  cruil  qu  il  u  y  a  ntu  d  important  à  changer  en  Orient.  Elle 
prend  Isa  /aita^aoaûplialels  qu'ils  ml.  VaiMeoir  la  Porto  malgaé  aea  dé> 
fiiitM,  .Ntoiir  la  paaha  juigré  m  TictoiMB,  wmàn  «a  qoi  ailite  MUe 
régulier,  voilà  sa  politique.  La  Oance  ne  prétend  à  rien ,  ni  [iftwintMitiit  ni 
dans  l'avenir,  mais  elle  veut  le  maintien  de  l'équilibre  européen  tA  la  liberté 
pour  tous  (Test  là  le  but;  la  eonsolidntion  du  p-K'hn  en  est  le  mov^n.  Dp  Ih 
notre  dissentiuienia\t  r  l'AuRletern  ,  (jin  m  ut .  cMintiit  nous,  l'équilibre  euro- 
péen,  l'équilibre  territorial,  uuii^  qui  u  aime  pas  ^oir  s  établir  en  i-^pte  et 
aa  gyrie  —a  piiinaiwa  quaifiitégataMiityiéaavcetBiiBlaiétttaoaMiner- 
çaiia  deriiinpet  at  qui  pannait  iaiia  rapaeiw  aaa  indépcndmca  at  m 
iota. 

Ainsi,  au  point  de  vue  général ,  c'est  la  Roflùe  qui  «1  ia  rivale  de  l'Angle» 

terre  en  ce  qui  concerne  TOrient:  c'est  la  France  qui  «rt  son  alliée  natundle. 

Dm  ia  qwfiftioo  patticulièr»t  kê  fwiKicupftiiana  iumàm  4e  l'Aiigia- 
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feire  jwjiyçii^  ÎPrtpfy^  les  rôles  et  engager  Jp.fSl^pet  ang)t^d9|M,npe|PN|M< 

funcstp.  Certes,  il  serait  ^iffHilc  d'iiuagin^  uu  evprdieat.pltu»  dangeretu^i 
pour  la  paix  générale  (iup  celui  que  la  Russie  et  rAnglelerre  paraissent  vou»/ 
loir  adopter.  La  Russie  peut  tout  oser;  les  complications  en  Orient  ne  IVf- 
fraient  pas.Ce  ^rait  un  ^raud  fait  pour  ejledlavoiradruileiuenldelic  l  ailiauç'^ 
anjiflo-française^  eniratôérAn||et«RedaQs^e^  Projets,    dé^i^  Iji^oirce  quj/ 
avait  rdoulé  <lans  ie  Nord  riplliieiice  giie  |a 

l'Angleterre  est-elle  donc  si  jk  Taise  h  rîptéjrienr  et  à  Pe^térieiirfjPOIIItjçovilç,, 
de  semblables  aventures,  pour  sacrifier  ainsi  des  intcrêis  [H>siti£$,  majeurs,,! 
immédiats,  à  des  jalousies ,  u  des  craintes  exagérées?  tiuinme  si  l,i  pui.ssancR  , 
conunerciale  et  nuiriliine  de  l'Angloterre  i>ouvait  ^tie  st:rieu;>einenL  menacée 
p^ir  ta  consolidation^  du  pacba,  coni|n<;  si  Iç  lualtre  4^  Y}i^'P^  de  la  Syrie, , 
]i*|avait  jpas  toute  raison  de  désinf  la  jneimillaqoe  .^e  r^nifleteiTe;  enfin  ».| 
onnmè  i»  l'Angleterre  ne  pouviàt  pa$  <d>teuir,  à'  cet  ^jxrd,  des  g»c9iitieif  .Qiuii,, 
pôar  aiicup  privilège ,  mais  pour  un  é&à  trai|eQi^»{prauties  gni  certes  ne , 
laisseraient  rien  à  désirer  n  la  puissance  doat|l|  |fnfHno$.f{Stl<ipius.4éYe|l)|p]||ff},,, 
etTindustrie  la  plus  riche  et  la  plus  active. 

L'alliance  anglo-franeaise  et  la  politique  digne  et  pacifique  de  la  France  en  . 
Orient  dçqs  paraissent  fondées  sur  d^  cpusiUeratkus  si  piiissuutes ,  sur  des, 
motifs  ^  âécWff  pour  Fune  et  pour  Tantr^  nation  ^  que  nous  i^ou^  surprepon^ , 
souvent  à  qpus deii^nd«:  Gom^nm  se  f^H-U  qve ces  comi^^ations^  ime csr,^ 
motifs  n'aient  pas  prévalu  dans  les  conseils  de  l'Angleterre  ?  Çomfpaeut  se  la^t^i].!, 
qne  l'Angleterre  ait  pu  im  instant  être  tciuée  de  les  méconnaître?  J't  alors,  . 
malgré  notre  désir  de  ne  pas  nous  livrer  ici  à  des  rccrimiualions  et  à  des  plain- 
tes, il  nous  est  d'ifticile  de  ne  pas  accuser  leii  hununes  plus  que  Içs  choses,  et 
nojtre  cabinet  tout  autant  que  le  cabinet  anglais.  U  oQus.est  Uopossible  do.  { 
nepalt  f^ire  une  remarque  qui  doit  ftapper, tout  botnne impartial.. tout iiniL.. 
aincèredesoa  pays,  qtîdlequiSaq^d'wUeunilanuaooejib  aeBopiaioiwpoliil-^' 
ques  :  c'est  que  rien  de  pareil  n*flrt  arrivé  sous  radministrationdeBf.dftBnh  -, 
jjIÎP  '  '^îolé.  T.a  Frnnce  n'était  pas  alors  sur  le  point  de  ne  pas  avoir  un  .• 

seul  allié,  et  de  se  trouver  renfermée  dans  la  politique  d'isolement.  L'expression  ► 
même  est  nouvelle.  Ce  ^ui  prouve,  pour  le  dire  en  pas^nt,  que  la  responsa- 
bilité se  trouve  efEeetivement  lili  où  elle  doit  être  ^  où  la  «onatitution  la  plaee. 
S'il  f  n  était  antxémen^,  notre  ocHiduîie  et  nos  nlationi  diplomati^iuca  ne  déro-  . 
géraient  pas. 

LT-spagne  est  toujours  le  pays  des  énigmes  et  des  mystères.  CaJ)réra  est-il  , 
mort?  Qui  le  sait?  Les  modérés  l'einporteront-ils  dans  les  élections?  Personne 
ne  peut  rafTu-mer.  Que  fait  Kspartero?  Autre  énigme,  autre  mystère.  Cabréra 
est  malade,  Cabréra  est  mourant,  Cabréra  est  mort-,  c'est  égal;  l-isparteru  ne 
mrtpaide  ms  lignes.  Jamais  on  n*a  tu  un  homme  de  guerre]^  immobile, 
plus  impattible.  Kous  ne  connaissons  pas  suffisamment  les  fiûts  pour  le  eon- 
damner  ;  qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  nous  étonner  un  peu  d'une  inac* 
tion  si  prolongée.  On  dirait  qu'il  n'a  pas  mission  de  vaincre  l'insurrection, 
mais  de  la  garder  à  vue.  Tout  ce  qu'on  nous  a  appris  de  particulier  sur  lui 
Uepuis  longtemps,  c'est  sa  colère  des  paroles  de  M.  Dufaure,  qui  a  dit  à  la 
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tribune  que  H.  le  marédial  Sovit  mit  donné  des  oomeils  à  Eiparltto.  bSw 

ne  pouvons  pas  croire  h  Texactitude  de  la  nouvelle.  Letoonseils  ont  été  donnés; 
^I.  Dufaiire  Ta  dit ,  nnus  n'en  doutons  pas.  Dès-lors  qw  f.nidrait-il  penser  du 
IL'f'nt'T.'il  F-spartcro ,  s'indiiîiiaiit  d'avoir  rpru  quelques  conseils  d'un  des  pre- 
miers iieutetians  de  1  empereur?  Certes,  nous  ne  sommes  pas  les  flatteurs  de 
AI.  le  ministre  des  affaires  étrangères;  mais  qui  aurait  pu  donnart  avec plm 
d'autorité  et  plus  de  droit  que  le  maréchal  Soult,  des  conseils  au  sénénl  do 
notre  allié,  se  trouvant  en  &oe  de  rennemi ,  de?ant  ae  battre  ou  négocier  avee 
lui  ?  Le  roi  de  Prusse  avait  la  manie  de  faire  des  vers  :  ils  étaient,  certes,  fort 
médiocres;  mais  ils  n'étaient  rien  à  la  ploire  et  h  l'autorité  du  grand  oapitaiîie. 

1^  chambre  ne  tardera  pas  à  s'occuper  des  affaires  d'Afrique.  Dans  les  bu- 
reaux ,  toutes  les  Vieilles  opinions  se  sont  reproduites  avec  la  même  énergie  et 
la  même  ténacité.  Sans  doute,  personne  ne  ¥eut  refuser  au  gouvemesnent  les 
moyens  de  réprimer  sérèrcment  Tagrate  d'Abd^d-Kader.  Mab  eela  une  Hais 
aeoordé,  qu^  est  le  parti  définitif  quMI  eonrient  de  prendre  sur  l'Algérie?  A 
cette  oceaaion,  il  est  impossible  de  ne  pas  faire  remarquer  un  expédient  singu- 
lier qu'on  dit  avoir  été  pris  par  M.  le  ministre  de  la  fnierre.  Ministre  depuis 
neuf  mois,  ayant  joui  des  loisirs  de  l'intervalle  des  deux  sessions,  ayant 
auprès  de  lui  une  direction  des  affaires  d'Afrique,  on  pouvait,  on  devait  croire 
que  M.  le  ministre  savait  h  quoi  s^en  tenir  sur  TAlgérie  et  sur  le  système  è 
suivre  pour  l'avenir  de  cette  grande  colmiie.  On  devait  croire  qu'à  roovcrtare 
de  la  lesrion  il  étiût  en  état  de  prendre  sur  la  question  une  initiative  forte, 
raîsonnée,  propre  à  rallier  la  majorité  dans  la  chambre.  Ceit  ainri  qu'on  gou- 
verne, c'est  ainsi  qno  1p  l'ouvernement  est  chose  sérieuse. 

M.  le  ministre  de  ia  guerre  en  a  jugé  autrement.  C'est  après  la  réunion  du 
parlement,  c'est  lorsque  la  question  est  déjà  abordée  dans  les  bureaux,  qu'il 
se  serait  rappelé  tout  h  coup  que  lui  ausri  devait  avoir  im  avis  nir  h  eoliiidia- 
tion.  Alors  il  n'a  pas  hésité  à  employer  le  remède  héroïque:  il  a  nommé  une 
commission  composée  de  députés  qui  de\Tont,  Dieu  aidant,  dire  ce  qu'on  peut 
faire  de  cette  pauvre  Altiérie,  1?  dire  à  le  uùnislre,  qui  le  dira  à  la  chambre. 
Certes,  c'est  \l\  un  circuit  assez,  inutile-,  <t$  iiirssii  urs  auraient  tout  aussi  bien 
donné  leur  avis  directement  à  leurs  collègues.  Ainsi ,  pour  dire  à  la  chambre 
des  députés  ce  qu'il  faut  faire,  M.  Schneider  attend  qu'elle  soit  convo- 
quée, et  qu'elle  ifooeupe  déjà  de  la  question ,  et  alors  il  prie  la  diamfare  de  lui 
fooniir  qœlques^ns  de  ses  membres  pour  quTils  lut  apprennent,  k  loi  minàMio 
du  roi,  l'opinion  qu'il  doit  porter  à  la  tribune.  Mais,  nous  en  convenons,  la 
faute  n'est  pas  à  M.  le  ministre,  elle  est  à  ceux  qui  ont  iinn<jriné  de  placer  une 
des  plus  hautes  et  difficiles  questions  de  législation,  d'administration,  d'éco- 
nomie et  de  politique,  dans  le  portefeuille  d'un  ministre  de  la  guerre. 


V.  DB  Mais. 
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A  li  fliD  dn  xvmf  siècle,  e*eit  naé  ingènieine  lemarque  de 
Gfinni,— de  tous  les  ouvrages  de  Fetprit,  celui  qifoii  pouvait  faire 
avec  le  noins  de  talent  et  dlmagiiiatloa,  c'était  une  tragédie  mé- 
diocre. Après  Voltaire,  le  tliéfttre  ne  vécut  que  du  souvenir  des  mai- 
Ires,  et  ta  pire  de  toutes  les  races  littéraires,  je  veux  dire  les  imita- 
teurs, tint  exclusivement  la  scène  française.  On  n'avait  mène  plus 
df^s  tragédies  vulgaires,  mais  françaises,  comme  cellos  do  T)e  Belloy, 
et  il  fallait  la  vnnn  hnn  antp  de  Beaumarchais  pour  taire  diversion 
aux  froids  dinloi^uov  dv  S;iiirin  ,  de  Lemierre  et  dr  La  Harpe.  Kn  ver- 
siiiant  îles  scènes  atténue <  s  Shokspearei  Ducis  ue  faisait  que  ré- 
xoMX  zju.  —  lé  nvaiBA  iwo.  29 
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pondre  à  celte  admiration  pour  rAnj^lclerre,  qui,  en  politique,  avait 
séduit  Montesquieu,  et  qui  alors  se  Iraduisait  dans  les  lettres  par  les 
imitations  d'Young,  par  les  traductions  de  Letonrnour,  par  l'cngoue- 
ment  britannique  de  Mercier  et  de  Rétif.  L'originalité  manquait  abso- 
lument. Aussi,  quand  il  eut  la  pensée  d'écrire  une  tragédie  réelle- 
ment antique,  M.  Lt  iik^i  citir  RMNUra-t'illc  sentiment  vrai  des  besoins 
de  l'art,  en  demandait  à  la  Gfèce  aûtm  qpieiqu'une  de  ses  inspira- 
tioDS,  et  eo  empruntant  plvtdt  au  vieux  théâtre  d'Eschyle  qu'aux 
scènes  déjà  raffinées  d'Euripide  la  pensée  ferme  et  hardie  de  son 
Agamemmim,  C'était  retremper  le  drame  è  sa  source  la  pins  lointaine 
et  la  plus  vive.  M.  Lemercier  s'est  donc  écarté  l'un  des  premiers,  à  la 
fin  du  xviii*  siècle,  de  la  route  vulgaire  des  imitations.  Joseph  Ché- 
nier«t  Kayitouard,  eofvaift  un  instant  cette  voie,  remontèrent  ausd, 
l'un  à  l'antiquité  latine  par  le  portrait  de  Tibère,  l'autre,  bien  mieux  . 
que  De  fielloy,  aux  héros  de  notre  histoire,  par  sa  tragédie  des  TeU" 
pliers. 

Ainsi,  on  peut  dire  qu'au  seuil  même  de  la  révulutiou  IVançatse  il 
se  préparait  en  littérature  comme  une  école  de  novateurs  classiques 
que  In  ])ulilique  vint  interrompre.  S  aLcummodanl  assez  du  consulat, 
au  jîortir  (lu  despotisme  de  la  terreur,  inais  gardant  pour  les  idées  de 
8*J  un  culte  persistant,  cette  école,  à  lavéneracnt  de  l'empereur, 
n'aura  pas  encore  trouvé  le  temps  de  se  constituer  et  de  s'établir.  Je 
m'imagine  que  si  l'époque  du  conaubt  avait  été  durable,  14  eût  pu  se 
former  un  centre  classique  qui  eût  senti  le  besoui  d'innovations  litté- 
raires, et  qu'eussent  représenté  dans  le  drame  M.  Lemercier,  Joseph 
Chénier  et  même  Baynouard,  lequel  aurait  retrouvé  sans  doute  les 
scènes  patriotiques  du  Ca/ofi  de  sa  jeunesse.  Le  nrun  vieilli  eneûtéCé 
quelques  années  encore  le  poète  lyrique,  et  bien  d'autres  talens  se  se- 
raient joints  à  cette  phalange.  M"*  de  Staël  elle-même,  qui  a  traversé 
un  instant  ce  mouvement  d'idées,  et  qui  devait  régner  ailleurs  avec 
éi-lat ,  V  eût  peulrôtre  pris  p^ace  et  eût  aastyistU  diius  ces  liniile»  son 
trrnie  (rt  ttfigiiral  cs^iril.  Mîîis  l'emfîire  (ii*iper^a  ces  éfrivaÏJi*;,  qm  il 
aunut  lallru  une  <!re  Wkc,  «L  qui  {^  irfiajenl,  avee.  le  trenUment  des 
iH»ocsj»Ké8  nouvelles  de  l'art  et  de  l'onergic  du  «tyle ,  k>g  idtnvs  <ki 
liVUi  irtècle  eureli^eu  eleti politique.  JJés-lora  tliacuu  kil  i^M^e  dnâs 

m»  Aakot  et  iwiduit  ai^i  «me  sujétioii  peuMnovable  «m  à.  une  JMite 
tapuisamte.  jaUmm,  iWiiMiihaimf (étennHe  mgftkâÊ^m^  nemlrwa 
<tw  dimw  aaa<i»«iitniwtiéfnWiffahiaJa»<aBiins  éei'ede  mVéïfemr; 
iMopfc  GMsIar,  MianMe^auvéses  jîèaea«fiaîetti«,>n»iei^^ 
jnn  (îyû  jftifUfiMi  fiMiillani  des  MWvaiyiiiiiNrJa  hitefvsiaiirftotdii 
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dopoCbmc,  et  des  fecherches  sur  les  tenpllcn  on  Ib§  éMs  dè  Blkils 
ntireiit  à  fcvanoe  Raiyiioinrd  stir  la  route  cTc  réméRlimi.  Qotnt  à 
M.  Lemcrcier,  de  pins  en  plus  rais  à  part,  îl  résista  onverfemont;  et 
tandis  «pie  les  écrivains  de  l'empire  yersiGaient  leurs  fades  tragédies, 

Icnrs  poèmes  didactiques  et  (li'scriptîfs ,  iî  ôpuînn  tontes  les  tentnfîvCT» 
il  jeta  en  tout  '<pf)«  nn  talent  cpii  n'avait  pas  sa  vraie  sphère  dans  sn 
gouvorncmpTit  railitaire  et  absolu. 

Il  n'est  donc  pas  «ans  intérôl  d'étndïer  à  îbisTr  nne  destinée  litté- 
raire qui  8  eu  son  ct  iat ,  et  fi  laqucHe  notre  générfrtion  ouhliense  ne 
donne  pas  tmet  sa  part  d'iiinuence  dans  le  passé.  M.  de  Château- 
brtand  soutint  aussi  sons  TempiiB  une  Inite  puissante,  mais  cette 
lotie  devait  finir  par  no  édatant  triomphe,  âir  sortiriie'tefévflliilloii' 
et  de  la  lARosopMe  dti  xrm*  slède  t  c'estip-iKîre  de  la  répiAlS^ae  et 
deraHiéisme,  fe  génie  de  Keoé  tenalf  prodamer  fe  snpéifcnrlté  des 
idées  religienses  et  nionardiîqoes,  et  subsCifueràlk  poésie  de  Tôt 
tdre  tontes  fes  pompes  du  chf âtiéDlsnie  «  tootes  les  iiiervefRes 
moyen-Age  et  éa  Nonveao-Monde.  Pnr-Tà  M.  de  CUteotiBr^nd  ré- 
pondait à  la  réaction  des  idées ,  au  rlf  retour  de  beaucoup  d'e«q)rîts' 
d'alors  vers  le  catholicisme  et  1&  royauté.  Avec  la  restauration,  la  lit- 
térature nmnclto  data  dos  !ffart!/rx  et  de  XTHiv  rairr  à  Jrrusalf  m.ini\h 
sous  f'empirc,  à  côté  de  M"'  de  Staël  et  de  M.  de  ChtVteaiiIjriand,  déjà 
appuyés  par  tout  un  parti ,  il  est-juste  et  il  conrient  de  faire  sa  place 
h  yf.  Lewïerrier,  à  re  p;énie  solitaire  et  incomplet  qui  appartenait  à  la 
fois  au  passé  et  h  l'avenir,  qui ,  admirateur  de  Voltaire  et  de  son  école 
dramatique,  s'était  efforcé  néanmoins  de  remonter (firectement  à 
Eschyle,  comme  André  Chértier  remontait  à  Homère;  esprit  Singulier 
et  original  qorf  admirait  Haflteliteit  avant  nous,  retrouvait  Isf  tragé- 
die grecque  dans  AffamemtMn,  la  eomédie  latine  dkns  sa  pféee-  dé 
Ptante,  eréidrnir  genre  noiivean4ansMto,  mais  parnaHieHr  n'avaSC 
pQ'se  dégagersofUsamment  defti  mauvaise  mafrière  de  wn  fempSt  ni 
de  ses  propres  entraves. 

Au  tikéÂtre,  fécole  moderne  date  de  M.  Lemercfer,  et  pourtant 
c'est  le  mouvement  nmmtiqve  de  la  restauration  qui  a  surtout  re- 
jeté sa  renommée  dm»;  fombre.  ï'attpnfion  (Haït  aitfeuTS;  maïs,  à 
riîerire  nfti'il  ost,  au  milieu  de  ce41r  Hn^^nlicrc  ronfttsîon  des  écoles  et 
des  î^y^tctriPS  où  ehnenn  est  isole  dniis  son  tahînt  ou  dans  soo  nrirncif , 
la' critique  peut  revenir  sur  le  pa^se  et  remanier  aut  orîpiiics.  11  y  a 
des  destinées  qnt  ne-  s'«Tcp!ir|trent  que  par  le  détafl  et  dont  les  par- 
ticularités font  siiiles  comprendre  le  singulier  ensemble.  CcWe  de 
M;  Lemercicr  est  du  nombre,  flacé  surfi  HmMè'dta'Xnn* slècte,  der 
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Vempire  et  de  notre  ère  lUtérairc  renoovelée,  comme  en  dehors  des 
trois  époques,  son  talent  irrégulier,  original ,  fantasque,  a  subi  sans 
mesure  et  profondément  des  innnonrps  bien  contraires.  L'inégalité 
de  son  génie  poétique,  que  rien  n'ertrayait,  les  cliules  les  plus 
désastreuses,  comme  les  plus  hantes  exallntions,  en  font  une  sorte 
de  phénomène  intellectuel,  qui  ne  peut  s'expliquer  qu'a  trave» 
developpemeîis  de  la  biographie. 

M.  Népomucènc-Louis  Lemercier  est  né  à  Paris,  le  21  avrii  1771; 
son  aïeul,  avocat  distingué  du  barrean  de  Dijon,  avait  épousé  h 
sœur  du  P.  de  Gharlovoix ,  dont  la  collabonition  au  Journal  de  IVe- 
wux,  et  surtout  les  travaux  historiques  sur  plusieun  contrées  aoié- 
ricaioes,  sont  restés  célèbres*  Un  privQége  raie  et  exceptionnel  ren- 
dait  la  noblesse  héréditaire  par  les  femmes  dans  la  famille  de  ce 
jésuite  :  aussi,  à  la  mort  de  son  frère  aîné,  M.  Lemercier  eût-il 
pu  prendre  le  nom  de  marquis  de  Gharlevoix;  mais  il  n'y  voulut 
jamab  msentir.  C'était  comme  un  pressentiment  de  l'avenir  poli- 
tique si  prochain,  dans  un  enfant  qui ,  pnr  les  reliitions  des  siens  et 
la  position  de  son  père .  eiH  dû  naturellement  se  laisser  prendre  aux 
illusions  dont  s'abusait  alors  cette  partie  mondaine  de  la  cour,  qui , 
tournée  avec  regret  vers  la  vie  facile  du  temps  de  Louis  XV,  n'aper- 
cevait point  devant  elle  la  tribune  de  la  constituante.  Le  père  de 
M.  remercier  avait  été  successivement  secrétaire  des  commande- 
ment du  duc  de  Penthièvrc  et  du  comte  de  Toulouse,  et  il  remplissait 
les  mêmes  fonctions  chez  la  princesse  de  Lamballe ,  quand  le  jeune 
Népomacène  débuta  an  théftire. 

L*art  dramatique  n'avait  pas  été  la  première  pensée  de  H.  Lemer- 
cier, et,  si  sa  santé  ne  Ten  eût  détourné,  il  se  fût  livré  exclusive- 
ment à  la  peinture.  Un  asthme  nerveux ,  qui  lui  paralysait  presque  le 
bras  droit,  l'enleva  à  un  art  dans  lequel  Boucher  ne  Teût  pas  plus 
séduit,  sans  doute,  que  Dorât  ne  devait  l'attirer  en  poésie.  Cepen- 
dant, comme  ses  études  avaient  été  terminées  de  fort  bonne  heure, 
5f.  Lemercier,  enfant  encore ,  fut  bientôt  répriT^hj  ihm  ces  cercles 
charmans  et  spirituels,  où  il  se  trouva  avoir  pour  premier  ronf!- 
dent  et  prol('(  leur  poetiiiuc  le  marquis  de  Rièvre,  bel  r>jint  (clcbre 
par  ses  réparties  facétieuses,  et  auquel  sa  comédie  du  Séducteur 
donnait  un  caractère  à  la  fois  mondain  et  littéraire.  Dès  que  M.  Le- 
mercier eut  fait  des  vers,  il  se  sentit  appelé  vers  le  théâtre,  et  il 
n'écrivit  pas  moins,  dès  l'abord,  qu'une  tragédie  de  Méléagre  en 
dnq  actes.  Sa  manâine ,  la  princesse  de  Lamballe,  en  fut  charmée, 
et,  profitant  de  l'amitié  de  Marie-Antoinette,  elh»  obtint  un  wdn 
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pour  que  la  pièoe  fût  donnée  au  Tbéfttre-Français.  M.  Lemmier 
n'avait  pas  seize  ans.  Dès  qu'on  sut  que  MéUagre  était  l'œuvre  d'un 

enfant,  on  se  rnpppla  F.?iîîrange-Chancel,  qui  avait  déjà  offert  l'exem- 
ple de  ce  prodige  lilti  rairc  dnns  son  Jurjurtha.  Il  nY-tait  bruit  alors 
quo  (lu  Cahier  des  nuiaOks,  et  00  applaudit  beaucoup  à  ce  vers  d'uu 
roi  sur  ses  peuples  : 

Hooi  ne  v^gnODinr  tnx  qot  pour  iCi  foolagv. 

Le  censenr  Sunrd  ,  (]iioiqne  devinant  juste  ânm  ses  objer(ion<;,  n'avait 
pas  trop  osé  exert»  i  ses  ciseaux  sur  un  crolier  protégé  par  la  reine; 
puis  il  y  avait  des  compensations,  et,  sans  aucun  pressentiment  de 
l'avenir,  on  battait  des  mains  à  ces  mots  de  Méiéagre  venant  mourir 
auprès  de  sa  mère  : 

Qvi  parle  «r  aon  prinee  DD0  oiHB  iangoiadve  ! 

La  pièce  fut  bien  accueillie;  néanmoins  M.  Lemercier,  p,ir  un  sentî- 
mentdélicat  de  pudeur  litt/Tnire,  (jui  \w  voulait  pas  ramenor  h  public 
à  l'essai  d'un  tout  jeune  homme,  retira  sa  tragédie  le  lendemain,  et 
ne  la  fit  jamais  imprimer,  non  plus  que  les  autres  pièces  qui  se  suc- 
cédèrent jusqu'à  {'Agunit  mit on . 

critique  traita  en  général  (  e  début  avec  bienveillance  :  l'abbé 
Aubcrt,  le  Geoffroy  d'alors,  dont  ou  prisait  fort  les  articles  de  théâtre, 
en  porta  le  plus  favorable  jugement  dans  les  Petites  4J^ches,  et  k 
Mmwe,  bKeo  qoll  trouvât  le  style  de  la  pièce  «  jeune  comme  md  ao- 
leur,  »  loua  extrèmenttut  réoasie  et  rimagtuatioo  qui  s'y  décetaient 
GrinuD,  de  ce  ton  demi-dédeigiieiix  et  sardoniqoe  qui  piaiseit  tint 
ÉM^d'Éplnay,  loua  H.  Lemercier  dn  beot  des  lènea.  Quant  à  La 
Harpe,  que  «es  ehntes  rendaient  fort  ombrageiix  et  morose  i  Tégard 
dei  débotans,  il  prononça  d'un  ton  doctoral  l'arrât  suivant  :  «  Malgré 
rindnigence  qne  réclamait  Tâge  de  l'auteur,  le  public  n*a  pas  para , 
trouver  en  lui  matière  à  eneooiageflHnL  »  C'était  là  une  de  ces  asser- 
tions tranchantes ,  comme  on  ne  s*eo  permet  qne  trop  dans  les  pro- 
nostics littéraires. 

Le  goût  du  théâtre  ne  défonrna  pas  M.  LrnuTcier  des  salons,  où 
l'élégance  de  ses  manières  et  la  Mvacité  de  >*>u  esprit  lui  assuraient 
le  succès.  La  considération  universelle  dont  jouissait  sou  \\èTC  eût 
sufn  d'ailleurs  à  lui  donner  une  position  brillante,  et  la  littérature 
n'était  encore  pour  loi  qu'une  aimable  distraction.  Aussi,  quand ,  par 


Digitiz'ed  by  Google 


RE  VI  E  DES  DEUX  HOffDR. 
une  f'.'pifrr  </'i(ri  j^risonvlfr  (Ulh^rr  (le  In  Boxtille  [i),  le  jenne  poètC 
vonliil  entrer  dans  la  polémique  politique,  ou  lui  conseilla  de  retirer 
vite  les  exemplaires.  Le  snjd.  lotit  mythologique  de  Wr/»  t£yr(?  eon- 
veoait  beanroap  mieux  à  ce  monde  futile  et  léçrfr,  et  il  n'était  pas 
sans  avantage  pour  ranteor  lui-même,  puisqu'il  lui  attirait  l'amitié 
prévenante  du  chevalier  de  Florian.  Du  reste,  dans  lee  cerdm oA fl 
était  dës-lon  répandOt  H.  Lëmecdcr  tenait  à  sa  nainaole  lépu- 
tatioa  d'écrifaîD,  et  il  pot  entendre  pendant  plosieun  années  la 
ceaiafaatiawawifyanfniwiMla»  saaiaopnBapîèceaaawa.ti^la» 
s*t4alqi.  On  mmn  qi'ilkia^wwil  «ilmd'«i  t^a  êlMé  aii|ii*- 
ritnel  »  et  amlaévènmaot  qpe  pcnooM; 

Eloigné  de  la  scène  durant  quatcer  aw  et  livré  tovl  flliM«  9ê 
monde ,  M.  Lemercier  revint  au  théfttre,  en  avril  par  une  comé- 
die de  Clarisse  Harlowe.  C'était  une  concession  à  la  mode  d'alors ,  et 
roriginalité  du  poète  ne  dev?iit  se  révéler  qu'avec  Affom^mnon.  Le 
succès  des  Nuits  d'Voîini:  et  de  la  première  traduction  de  Werther  in- 
diquait un  raouvemenl  sentunental  où  lUcliardson  devait  avoir  sa 
place.  La  comédie  de  M.  Lemercier  fut  jouée  avec  succès  et  eut 
rhonneur  d'une  parodie  au  Taudeville.  Malj^ré  la  brutalité  de  Lovc- 
lace ,  qui  se  servait  de  l'opium  comme  mojen  de  séduction,  il  paraît 
que  le  héros  ne  semMa  pas  è  la  critiqna  asseï  raffiné  Ams  le  vice;  1er 
Petitet  AJlfieket  r^roèhèrent  à  Tantear  de  n'iètipe  pas  asseï  <  roné 
pour  bien  peindre  des  rooeries;  »  Un  antre  jonnnri  fltt  sf  ineonve- 
iiint*  4)n*iine  lettre  très  five  de  M.  Lemerdler  ftHlit  amener  un  duH 
et  atlfera  TfiveoMnt  rarttentfon.  L'article  était  de  M.  de  THly  (1),  fe  beum 
comme  on  disait,  faonme  dit  anx  mœors  de  la  régence,  el 
qof,  ayant enlefé  avec scandÉfe'nne  jenne  Anglaise,  regardait  sans 
dente  comme  une  afTaire  personnelle  de  prendre  le  parti  de  Loveface. 

Le  nom  de  M,  Lemercrer  eut  dès-Tors  lytti^lfine  retentissement ,  «î 
bien  que  r;iuteur  du  Tnhff-nir  rl^  f^aris  en  pnt  ombrage  et  réclama 
contre  nue  similitude  de  noms  qui  pouvait  amener  une  erreur  à  la- 
quelle ii  M  eût  pourtant  pas  toujours  perdu  :  «  l'invite,  écrivait-il» 
M.  Mercier  de  Compiègne,  M.  Mercier  de  Fontainebleau  ,  M.  Mer- 
cier-Méléagre,  et  tous  les  autres  Merciers  présens  et  futurs,  quand  ils 
donneront  au  public  leurs  productions,  à  lever  entre  eux  et  moi  toute 


(I)  M.  Quétaad ,  dans  sa  France  liUérairt,  a'a  pat  «Moa  «el  <^acule  (  in-ê» 
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e8ftàce  d'équivoque.  »  Et  à  propos  «le  M.  lm»êniêr4iUéa§0$  il  as^ 
tait  kiMliinMiMit  Mto  :  «  AvUrar  4'aBe  -tcigâdte^  te  ma  et 
d'on  4fHne  fatHilé  CIMw  Barlmt,  fu,  »'a|aDt  pas  «i  grand 
WMtôtt  HiT»  vaki  de»conp1tMM de  dnléeinie  qne  je  lii  wililii^» 
Cette  een&isieii  dnion»dara  Joeg-teaps  encere.  Ueraiec,  çtsàUuà 
dm  sa  beioe  des  bonengncs,  dit  ne  jov  lent  haat  ea  uœ  »éinoe 
publique  <Ie  riostîtui  :  «  Je  le^olt  beaucoup  de  lettres  adres^s  à 
M.  Z«iDeKier  ;  qu'on  sache  qu'a  eit  plus  jeune  et  fu'U  e  l'eetiele.» 
Gb  qui  fit  me  tout  l'eoditoirc. 

Après  Chnstir  ffarloufe,  M.  Lemorcier  appartint  eiuiusi*«ineut«u«[ 
ieUies».  Le  iirun  ef  Ducîh  deviurent  bienlol  ses  amis  de  cœur,  et  l'ai» 
dèr«U  Irurs  (nist  iN  «ît  de  leur  expérience.  Il  vit  sfmv(»ut  ausni., 
durant  los  preuiicres  années  de  la  révolution ,  André  Cliouuir,  qui  kc- 
qucniuit  comme  lui  le  salon  de  M""  Pourrai,  1«l  feaime  du  riche  Hnaa^ 
etsr.  MaiSr<icstio6  j^ne  à  la  mort,  ee  Ià\&  ia^iré  dè  l'Altit^e,  qui 
kutioail:,  «Mme  nw  abeUb,  les  steiadees  feucede  Ceutlque  H^Ùm 
n'eut  pas  le  temps  d'apprécier  eet«utre  talent,,giec  «usi,  ouïs  plw* 
têt  sfertlate  fn'athéiiiaa,  qpi  eUaiise  réfélerdans  A$mtmiimi^iim 
kifoM  qi»*Aiidi4,  m.  Lenensiar  put  aouveul  eanier  4e  M  Jewm 
€Ê0iim  mm  Ut  inmm»  eharMoteet  spliilMile  qpe  ie  paèle  evaîl 
cfcautéf  eu  si  adniraUes  vers^  Le  vœu  de  lederniife  stn#be  se  ré»* 
lisa  mèm  pour  lui  ;  son  tntkne  liaison  avee  la  comtesse  de  Goignf  (i) 
reolâitt,  à  la  neel  deuettofenoBue  distiafu6e  et  sédos- 


(()  Rien  de  ce  qui  toucbe  Xtiticé  CUéuwr  u'eM  iaditffrent ,  «t  la  TenmMi  di;vu;4« 
dauÀ  ia  Jtum  Capiiv*  a  t>urU>ul  uu  iiiléràt  (MMilique  ^letu  lie  cbiirtue  furtif  el  de 
nystèra.  Coame  André  Cbéiiter  peut  twowr  qMtqoe  Jour  ce  pttteut  «c  èmUt  oom-» 
ttentAtedr  que  hii  souhafinit  M.  Sa4in»>Bcnve ,  je-  cruls  nttlc<rhuMqver  tinc  noM 
ftéerotogiqae  de  M.  T  i  Htf^rrW,  insi^m»  dans  le  Moniteur  du  t^  jttfivkr  fHïO.  On  f 
kl  «Btrâ  autres  cLubes  ;  a  La  ductutuii  de  Fletiry  fat  iBiliee,  n  aitumioa,  à  ime 
«Bqpi»  PéK^m»,  li  dUlsalMie des  Mtaaétnwi»  in §noÊê^  doMatot  Sgchamo 
à  hcottr  de  Versailles.  DeiNiis  que  sa  sépantfondIiTK  ion  mari  lui  fit  tcprendve  le 
Dom  de  ^'>n  yn  n» .  \a  comtesse  de  Coi|-'iiv  ronnul  lout  ce  que  la  n^voliition  fit  naître 
ée  pi«s  iutenissuDi,  de  plus  solide,  de  plus  éeMré  sur  tes  stlaftcs  et  sur  les  per- 
i?qid  im  awÉw»  dif  Igflsfc.  as  ■ 


a  ta  d'elle  uo  ramnn  anonyme,  qui  attache  parce  qiiV-ilc  l'écrivit  it*uno{>lumr-  sUioère 
et  passionnée...  Nous  l'avons  ik'imIuo  le  17  janvier  1820.  «>  —  P.'ir  malheur,  le  roniua 
dont  parle  H.  Lemercier,  el  dans  lequel  les  aduiiratcurs  du  poète  eui&^U  dtercbé 

ewB  fliMiifw  ^vd^esi  ndccm  da    JbMw  fltipHM't  vFti  jêê  dié  Itmpvtaé î  SI  fcmh« 

ainsi  que  des  Mimoires  fort  curieux  sur  la  révOlntlaai  eatre  les  i 
Tallayiand.  il  parait  aroir  été  démit. 
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santé,  qui,  sMntére8«ant  jusqu'au  bout  aux  idées  nouvelles,  arail 
,  néanmoins  çrardé  le  bon  ton  et  l'iirbîmité  pnrfnite  d'un  autre  âge. 
La  révolution,  alors  dans  toute  si  vi(»lrri(  c ,  interrompit  les  tenta- 
tives théâtrales  de  M.  Lemercier,  qui  prit  le  parti  de  se  réfugier  dans 
l'étude  persévérante  des  maîtres  et  surtout  des  tragiques  grecs.  l\ 
avait  cependant  écrit  une  pièce,  le  Lévite  d'Éphraim,  dans  laquelle 
00  vit  plus  tard  des  alliiMons  politiques,  et  dont  le  tour  de  représen* 
tatton  Tiot  pendant  la  terreur.  C'était  là  un  sujet  bien  biblique  et  que 
les  oomédiens  n*OBèient  pas  risquer  sans  la  permission  expresse  éd 
Eobesplerre.  Il  eût  fallu  sollidler  le  tribun  ;  M.  Lemerder  n'y  voulut 
Jamais  consentir,  et  laissa  seulement  ajouter  en  second  titre,  comme 
passeport  :  ou  fa  JuUiee  du  PtupU,  Le  plus  sage  était  de  se  faire 
oublier;  aussi,  prétextant  des  conections,  Tauteur  réserva-t-il  sa 
pièce  pour  des  temps  meilleurs.  Paris  devenait  un  séjour  peu  sûr;  il 
se  retira  à  la  campagne  du  côtéd'Alfort,  et  eut  alors  l'occasion  de 
connaître  Talma ,  dont  le  talent  dramatique  allait  se  révéler  avec 
éclat  dans  plusieurs  rôles  de  ses  pièces. 

De  retour  à  Paris  après  la  chute  de  Robespierre ,  M.  Lemercier, 
qui  regardait  le  théâtre  comme  une  tribune,  écrivit  en  quelques 
jours  et  Ot  jouer  une  comédie  politique,  exactement  imitée  de  Mo- 
lière, pleine  de  hardiesses,  et  qui  avait  pour  titre  le  Tartufe  révolu-' 
iionnaire.  Le  faible  gouvernement  qui  était  sorti  de  la  terreur,  es- 
sayait alors  de  se  poser  entre  toutes  les  opisious;  on  emprisonnail 
à  la  fois  M.  Uichand  comme  rédacteur  de  la  QuoUdieune,  et  le  con- 
tinuateur de  F  Ami  du  Lois  de  Marat,  comme  anarchiste.  Aussi  la 
pièce  de  H.  Lemercier  ne  put^elle  être  jouée  sans  de  grands  obsta^ 
des.  On  exigea  que  le  vrai  républicain ,  l'homme  modéré  de  la  pièce, 
s'appelftt  La  Montagne ^  et  le  Moniteur  déclara  hautement  que  ce  qui 
était  plaisant  dans  Ifoltère  n'hait  qu'atroce  dans  la  comédie  nour» 
velle.  Le  public  ne  fut  pas  de  cet  avis,-  et  il  acciftillit  avec  enthou- 
siasme cette  parodie  andriripu^^e ,  ainsi  qno  rp\press!on  franche  de 
vérités  politiques  que  riiulii^natioii  commune  avait  di  j;i  l  opularisées. 
Tout,  dans  celte  pièce  de  reaction,  contribuait  au  succès;  l'acteur 
Baptiste,  qui  jouait  le  rôle  de  Tartufe,  prit  les  longs  cheveux,  le 
geste,  l'habit  et  la  tournure  de  Cullol-d  Hi-rbois,  et,  tout  au  sortir 
de  ce  joug  odieux,  il  fut  soutenu  par  le  pai  lene  avec  frénésie.  Chacun 
lit  de  la  scélérateae  raffinée  de  Tartufe  qui,  alors  qu'Orgoa  lui  de- 
mandait : 

....  Faut-il  filir  00  saavor  ma  téte? 
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se  hâtait  de  répondra  : 

n  finit  ea  bonmie  libra  attendi»  qu'on  Vanéte. 

La  pièce  était  pleine  d'inti niions  comiques,  et  on  trouva  surtout  in- 
génieuse la  scène  ou  Oru^rii ,  au  lieu  de  se  cacher  sous  une  table, 
était  enfermé  dans  une  armoire  »ur  laquelle  on  avait  mis  les  scellés. 
Tout,  d'ailleurs,  avait  la  couleur  du  temps,  et  l'exempt  de  Molière 
était  remplacé  par  les  bous  et  loyaux  républicains  de  la  section.  Mais 
le  directoire,  effrayé  du  succès  de  la  comédie,  la  fit  défendre  à  la 
cfaïqiiièaie  représeotatioa. 

On  vit  encore ,  mais  à  tort  cette  fob,  des  alluilons  politiques  dans 
les  trois  actes  da  LèviU  d^Èfhmm^  donné  en  1196.  Certains  Jour- 
nani  montrèrent  dans  Abaûel  le  portrait  de  ftobespiene ,  et  la  footo 
i^qna  même  am  circonstances  présentes  qnelqus  vers  fort  inno- 
oens.  Talma,  qoi débutait  avec  bruit,  commença  à  se  mettre  hors  de 
ligne  dans  le  rôle  dn  lévite,  et  eût  suffi  seul  à  attirer  les  aqiiaadli- 
semens. 

F.rifln,  le  2V  avril  179T,  iqnmcmnon  fnf  représenté  nii  Thi'iUre- 
Françoi<i.  Jii<iqne-là,  M.  Lemercier,  comme  il  To  écrit  liii-niôrae» 
n'avait  donné  que  de  faibles  essais,  qui  jiKiiuriiaicni  (  çpcndant  un 
vrai  poète  dramatique.  Esprit  varii'  v\  t(;'côrni ,  il  >'ct,iit  déjà 
en  es.s^iis  de  toute  sorte,  qui  montraient  a  i  ;i\  ;ini  I  inquiétude  d  uo 
talent  original  cherchant  sa  destinée.  La  tragédie  iii}  thologique  dans 
MéléagrCf  la  tragédie  anglaise  dans  Clarisse,  le  pamphlet  théâtral 
dans  te  Tartufe  révohÊilaÊUwire,  la  scène  biblique  dans  le  Lévite 
d'^jpAfwfm,  tont  cela  avait  été  tente.  Hais  M.  Lemercier  ne  tmiffa 
pour  la  première  fols  sa  vraie  roote  qu'en  lenontant  banUment  à  la 
Orèoe.  Le  succès  d*ii|HNn«imioii  fat  Immense ,  et  l'anteor,  qoi  n'avait 
pas  ving^cinq  ans,  làt  regardé  dès-Ion  comme  un  maître.  Ar- 
oault,  dont  le  ton  est  d'ordinaire  fort  dédaigneux  pour  ses  rivaux 
au  théâtre»  avoue  cependant  que  l'enthousiasme  fut  universel,  et  que 
l'édatde  ce  succès  effaça  ceux  de  ses  amis  et  tous  les  siens.  Je  sup* 
pose  qu'il  mettait  à  part  Marins  à  Mintumes.  La  critique  fut  unanime 
pour  louer  ce  bel  essor  de  talent  qui  montrait  chez  un  tout  jeune 
homme  la  maturité  d'une  étude  réfléchie  de  l'art.Le  Magasin  Encf" 
€lopédique  de  Millui  parla  de  i^nns  homcnque,  \e  Moniteur  ûe  go'^t 
antiffur;  la  Di-catle  le  mit  d'un  coup  au-dessus  d'Eschyle,  ce  que  je 
n'oserais  faire  assurément,  et  le  déclara  bien  supérieur  à  bcuéque 
et  'à  Thomson ,  ce  que  je  fais  sans  In  moindre  hésitation. 

Toutefois  la  pièce  n'eut  pas  immédialcmcot  au  théâtre  le  saccè& 
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qu'elle  méritait.  T>;i  iircmit  rc  représentation  «yant  eu  lieu  m  avril, 
ou  ue  voulut  pan  prodiguer  et  user  uue  tragédie  nouvelle  pcuiiant  la 
hellesaison.  L'année  suivante,  les  rAles  se  trouvèrent  très  mal  distri- 
bocs.  A  le  biea  prea(ire  donc ,  ce  ne  fut  que  trois  a<>s  plus  tard  (^e 
c«Mt  tE»gédi€  peiiit  ffiiiiieiit  m  fhéltre,  mais  cette  fdis  avecwi  éclat 
ydigieMK,  ^lejiefciiiPift  —eere  te  je»  dt  M»^  Badiea»ote,  Boyh 
lf(oflshie,MieBM  pièoeaéffeiiBe  n'eviil  eMeouuD  nicoèi  aeni  iMet 
«Md  jBfiil  Ltdbeetolni»  tem¥9iucm§  de  HèafeliÉtBia,  ayant  éa> 
MdiS  à  fliMtltiii  quel  était  te  meiHeap  eufiage  defmis  traetoaav, 
Agûmmnon  fut  désigné  et  cooronné  solerniellement  an  CfiampHte'^ 
Xan.  Aiflsi>  adopté  par  vn  gouvomement  sorftde  In  révolutimi ,  akiai 
aédoit  par  tes  pompes  répablicaÎBes  é'une  graade  fête  littéraife, 
M.  Lemercier,  qni  (l'ailloars  n'avait  pn?  tardé  h  suivre  avec  ardeur  les 
idées  de  84>,  sembla  dès-lors  avoir  he<*oin ,  yvour  le  développement 
de  son  talent .  d'un  idéal  de  liberté  politique  qu'il  af?ait  rêvé ,  et  fOi 
nécessairement  lui  manqua. 

Af/amcmiwn  peut  ùlre  regardé  comme  le  dernier  et  brillant  reflet 
de  \»  tragédie  antique  dans  notre  hltcrîiture  nationale.  Parti  de 
VOdyssée^  ce  dramatique  récit  de  la  mort  d'Atride  devait  être  cepro- 
diil  tour  à  tour  en  Grèee,  à  RoiBe,  dana  te  mofen-âge,  daaa  Tltelte 
aodane,  e»iAgtetorr0«  ponr  trovMr  anfl»  tm  te  aaàoe'fraataica  nm 
tenMdéflnitlfpeiifHêlwetgterieax.  U  apirllmlte  waléMfes  é» 
PowlianM  centre  rétarneHe  raee  d'Agnneniaoïi  ne  pouvait  s'adtener 
à  te  pièce  oesfelte,  ear  ceMe^ésende  teiviMe  paraissant  me  damièn 
Ibit  au  Hiéltre  eat»  eomme  le  gladialevr  qoi  tombe,  im  beao  rnooMBl, 
te  moment  du  suprême  effort. 

M.  Lemorcier  avait  pour  son  amvre  des  élémens  bien  divers  dont 
je  veux  indiquer  à  la  hftte  In  ;rf''n(mn<:ie  littéraire.  D'abord  il  n'a  pas 
été  do  l'avis  do  l  a  Harpi  .  il  n  a  pas  trouvé  qu'il  n'r  eût  «  ah^olu- 
meii!  nen  i\  [i.Av\iT  »  dans  le  drame  o/roet' d'Eschyle.  <"e>  méta- 
phores hardie>  et  (Jures,  Cassandreqm  a,  comme  un  chien,  SUr.*^ 
l'odorat  du  meurtre,  Clytemncstre  qui  appeHe  lesang  de  sonéponi 
une  rosée  féconde  de  mort,  ces  images  fougneases,  arcumuléeâ,  saur 
vages,  celle  maaa  iadtMMplée  eain  f  ai  aambla  toujours  parier  du 
haut  dn  trépied  l\  rique,  tout  cete  ne  reMMe  pas,  et  il  adnive  plaa 
enecv»  oeoaiwslère  apontané  ebei  Sfohfte  ^«te  Bante  on  dwa 
nmtenrde  Asée^A^paroeqnedana  ieevaia  dnpeèle  gracon-eslà 
*1n  aonrae  ntme  de  Part  et  qafll  y  ^  te  '<eiéamiioneéeniaiie. 
chyle  a  rarenent  vérifié  aTec  ptes  de  swpérioiHé  entraliwnie-te  tnol 
dnSorace  :  Dœtrii  mejpnm  logui*  H  y  »  .nne  sIngoNéiv  n^esté,  nne 
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toRigar  IMito^Hi  le  aewtre  du  déoaaemenU  dont  on  ne  çaat  qte 
«dafioer  les  mystéiimiinotifs,  dons  ca  onbres  aectèlM  dft  crime, 
âun  CBS  sinistres  pressentimens  4}U*aigmântent  iocessaouneot  ks 

hymnes  du  diœur  et  les  prophéties  inspirées  de  Cassandre.  M.  Lcracr- 
cicr  a  profiti'  de  ce^  henutés  nnthes  d'Eschyle  en  les  appropriant  à 
Aotre  langue.  Les  scènt  -  ûc  Soiii  (|ti(\  dont  il  a  au  éviter  rei]^>hase 
sentencieuse,  lui  ont  au»»i  luuna  qur  lqups  répliques  éloquentes, 
quelques  élans  poétiques  4iuJBiBe  oet  udxuu^abie  accent  (|ui  rcvieat 
toujours  au  souven/r  : 

niea  a  péri  âaw  la  nuit  d*«ne  Idle  (!)• 

(1)  Ott  se  nppelle  le  pasAge  de  Sènfiqne  : 

FailwdIeMsU    FMus  et  Tnijte  ftaU^etc. 

AfKH  Irtfcyle^ ei hkn-awat  .Qùaàgfn , Sophocle  «ull  anisïooai^  une  GHh 

êêmnestre.  Matlbaei,  dans  les  dern'u'rci;  rinru^es  dn  -sriir  siôclc ,  puMi;i,  .mius  le 
nom  de  l'auteur  de  VOEdipe-Roi ,  quatre  cent  ireotc  vci^,  qu'il  pn'imii  \H)m'  trn 
fragment  de  cutut  tntgtdie  p«rduc,  ei  qui  sont  en  réalité  rœarru  inkirme  de  t|iiel- 
4w  MiMlBHeMMda  M*  êiMe.  M**»*  dattaatiai9MMleB««|«iMie«Mii 
^éamilvé  le  ridicule  êB  Terreur  de  Matlbri.  M.  Soiasonade  aiMi a  en  bien  raison 
4e  ne  pas  conprcntln'  «  i-  )>Uit  Tragmont ,  opelltr  menftrum,  comme  il  l'apiielle, 
<laos  sou  esetsllenle  cHliUua  du  gKiud  tragique  grec,  il  est  évident  que  io  i'seudo- 
Sophodie  n*«vait  Mt  qn*lniJler  groadèremeet  SèMqae.  ^Vuhtftie  }'a1  indiqoé  «e 
fhignicnt  peu  connu ,  Je  pioiterai  de  Poccasion ,  et  je  réclamerai  ici  pour  nos  Iflri- 
latioos  françai*(;s  de  V.iffamemnon  la  priorité  chronolof^icpit!  sar  cclics  de  Thomson 
«t'd'AlOeri.  Il  y  a  dans  Tbistoire  de  notre  théâtre  ciaq  Jkoms  aiMémurs  aw  tivgî^ve 
■eoglais,  lequel  Avlitfit  aa  jiièoe  m  ma,  Cest  na  détail  Jcaeié  d*U«loifie  Uuéraire 
qu*ll  eal  Inn  d*éclaireir.  Dès  tSS7|  un  ami  deBalT,  Cliaries  Toutaia ,  dans  le  style 
deDubartns,  rtrmnit  Clyti-nnirstri'  d'un  cniiteaM  lue-mari.  T.n  t*R1 ,  'DiirliMt  dn:mnîl 
encore  une  libre  iuiitntiou  de  Sénèque,  et ,  vingt-huit  ans  plus  t.'ird  ,  Roland  Rrissçl 
dranui^KMt  de  nouveau  le  erime  de  Veffëminé  poiliard  Égistiie.  iùa  cette  taûmu 

mmt»  SM^viéBiiialB'celeei-éealjie't  etqol  OMUaUama  pai  i*idée»ioasM«- 
■aaap  d^uuiliitieaeeaiaaages,  Pierre  Matthieu,  que  l'école  de  M.  Hiigo,  par  sym- 
pathie sans  doute,  a  essayé  à  plusieurs  reprl'W^  de  rt*hjiMli!er  Innffuient,  (!ntm:i 
ansfii  une  Clytwuestre.  Le  beau  passage  de  Senèque,  si  admirablcmeut  reproduit 
par  SI.  LeaMnriler,  n'a  pas  échappé  à  HaHliles  : 

Il  estolt  AMe  atfMl  iiMad  Vnqretn  MNPia,  «e. 

Tliidl«iBefal  eneem,  po«r  êlte  eoapfct,Tl^eMiniMmi  du  pmeuçal  Anaiid  (fraf), 
-écrit  î^idam  le  aQle  aaoleMiaax  du  TStnp  alàiAe,  et  adin  la  rapsodie  de  Do^er, 
»^onTi(^r  tmts  tin  nfntrc  nom ,  et  que  Racine  ne  tmtrra  Inao^'ai0e  qu'à  la  i»econde 
re|>rea;uiiiiion,  lorsqu'il  la  sat  de  son  {ûtejMiltle  rivai.—  U  est  boa  de  remarquer 
4pie  juapie-l^  eaa  leadiiain  Inilalaurs  s'ételeat  ahinaTés  non  à  la  sovrce  vive  et 
JailllniBte  d*Eieli]de«  voit  a«  caax  ImpaicS  et  mêlées  de  SéAèqoe.  M.  lemerder, 
an  contKiiro,  revint  diroctnmonl  fi  la  Gr^oc.  Tl  i^lnt  l  -  rr^mifT  en  Franc,  rnrîrs 
ftlgmens  traduits  en  vers  niedk»crdâ  par  Tern^ssou  nuTiieiit  ;t  peint!  qa'en  les  la^ 
ffâle,  et  on  ne  poaaédait  pas  encore  les  oattmaMes  essais  de  U.  Pueob. 
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Tbomson  et  sa  pftle  tragédie*  ont  fourni  bien  moins  d*éléiiieM  à 
M.  Lemercier.  Excepté  quelques  Bioto  nub  d'OfWte,  le  scripcif 
auteur  des  Saiwu  D*«àr6elamer  aucune  partdaosla  jtngédie  fran- 
çaise. Qu'eût  emprunté  en  effet  M.  Lemercier  à  ces  scènes  glacées? 
eût-ce  été  le  personnasjp  de  Mélisandre,  celte  pàle  copie  du  Phi- 
lortèfe  de  Sophocle?  eût-ce  été  ces  héros  bAtards,  dépouillés  du 
cothurne  antique  et  déguisés  èn  honnêtes  bourgeois  du  rc^^ne  de 
George  II?  VAgamcnnonc  d'Alficri  au  contraire,  malgré  l'inconve- 
nance du  rùie  d'Electre»  contidonte  de  l'adultère  maternel,  offre, 
surlouL  dans  les  hésitations  criminelles  de  Clytemnestre  et  dans  la 
conduite  de  la  pièce ,  de  vraies  beautés  que  M.  Lemercier  a  mii>es  à 
profit. 

n  y  t  d'antoiut  éiog  VAffamêmnm  ftrançato  dn  parties  tièi  Mef 
et  eotièreflieiit  origiiiales  :  ainsi  la  teinte  sombre  et  liaglqne  donnée 
an  i61e  d*Eglsllie,  rtle  qne  la  passion  relève;  ainsi  les  prophéties  és 
la  fine  de  Priam  devant  le  roi  d'Argos  et  Gl|tenuiestre»  tandis  qu'Es- 
chyle les  adresiatt  actasivenent  sn  chœur,  et  Sénèque  an  seni  Agn- 
memnon;  ainsi,  pour  finir,  la  belle  scène  où  le  jeune  Oreste,  ce 
futur  vengeur,  raconte  à  sa  mère,  encore  armée  du  poignard  fatal, 
comment  il  a  vu  le  cadavre  ensanglanté  de  In  victime.  Ce  n'est  pas 
que  la  pièce  de  M.  Lemercier  n'ait  de  graves  défnnfs.  Los  confidens 
entravent  In  marche;  Atride  n'est  plus  le  roi  triomphant  d'Eschyle 
et  se  l  ii^M-  bien  facilement  abnscr.  A  côté  de  morceaux  écrits  avec 
la  veiAu  des  maîtres,  il  y  n  des  vers  traînant  et  pénibles,  des  scènes 
languissantes,  de  durs  himisliches,  mal  enchâssés  dans  les  périodes; 
mais  les  beautés  remiKnit  iit,  l'œuvre  est  consacrée,  elle  restera. 

Dans  Againemnon,  dans  sa  première  œuvre  publiée,  M.  Lemer- 
cier tonclui  à  la  beauté,  à  ce  don  suprême  qu'un  si  petit  nombre 
pent  connaître  et  que  quelquesnms  devinent  senlement  de  loin, 
comme  l*étoîle  qui  Init  dans  Tenfer  de  Dante.  Dès^-lors,  le  poêle 
était  parvenu  aux  hauteurs  mémo  de  son  telent,  et  d'un  coup  3  se 
trouvait  comme  an  faite  de  sa  tour,  pareil  à  ce  gardien  solennel, 
^^êeukOor,  qui  ouvre  la  scène  d*£8chyle  et  qui  observe  le  retour  du 
roi  d'Argos.  Plus  tard ,  il  ne  fera  qn*en  descôidre  (souvent  jusqu'aux 
abîmes),  avec  des  retours  pourtant  heureux  vers  certains  degrés ,  d'oà 
se  découvrent  encore  les  grands  horizons.  Heureuses  les  organisations 
privilégiées  qui  savent  s'élever  jusqu'à  l'innrce'^sible  beauté!  Quel- 
ques-unes ne  to!if  hont  qu'une  fois  le  but;  mais  n'est-ce  pas  déjà  une 
bien  rare  faveur  que  de  l'avoir  atteint  ?  >î.  Lemercier  y  arriva  par 
momcns  dans  Agamemnon  i  depuis,  ce  bouiieur  lui  fut  encore  donné. 
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mais  à  de  longs  interyalles.  Quel  grand  poète  n'eût-il  pas  été  avec  sa 
force  de  production ,  sMl  n'avait  point  prodigué  sa  fécondité  naturelle 
en  tout  sens,  avec  tous  les  hasards  ! 

Je  l'ai  dit,  In  rrilique,  entraînée  par  ce  grand  triomphe  drama- 
tique, fut  en  général  favorable  ;\  Agaviemnon,  et  il  y  eut  dans  les 
journaux  un  concert  unanime  d  élo^^es.  Les  protestations  contraires 
ne  vinrent  que  plus  tnrJ  ,  en  180'i ,  lors  de  la  reprise  ;  elles  s  élevè- 
rent de  la  part  de  (jcolïfoy  avec  une  violence  inouïe.  L'action,  au 
dire  du  feuilletoniste,  est  horrible,  atroce,  dégoûtante  (ce  qui  tombe 
sur  Eschjle,  mais  peu  importe);  c*est  une  msofalse  caricature  de- 
Crébillon,  etPradon  connabsailmieiu  Fart.  Quant  aux  personnages^ 
ib  sont  tons  bat  et  erapuitux,  «  Agamemnon  est  une  bonne  pâte  de 
mari,  qui,  par  sa  stapidité,  peut  être  comparé  au  rieillaid  de  nos  co- 
médies Gassandie  n'est  pour  nous  iia'unè  folle  on  une  diseusè  de 

bonne  aventure.  Strophus  est  aussi  empeséque  M.  Bobinet,  et  le  petit 
Oreste  auttl  sot  que  le  comte  d'Escarbagnas...  Pour  Égisthe ,  ce  n'est 
qu'un  gascon,  un  misérable  héros  de  tripot  et  de  mauvais  lieu,  admiré 
par  des  badauds...  »  Geoffroy  nvait  trop  bipTt  dîné  quand  il  écrivait 
CCS  ligne"».  11  n'eût  certainement  pas  été  de  cet  avis  en  97,  lors  des 
premières  représentations;  en  digne  abbé  du  xviii*  siècle,  lir  ureux 
d'être  affranchi  de  la  soutane  par  une  révolution,  il  avait  même  loué 
dans  un  journal  le  poème  fort  leste  des  Quatre  Métamorphoses,  auquel 
nous  arriverons  tout  à  rheore.Dans  l'intervalle,  le  crédit  de  M.  Le- 
merder  auprès  de  Bonaparte  était  tombé,  et  le  ton  du  critique  de- 
vait répondre  à  la  colère  du  maître.  Hais  nous  n'en  sommes  encore 
qu'au  directoire. 

Au  milieu  de  Télégante  dispersion  de  cette  époque,  qui  renouve^ 
lait  an  seuil  de  rempire  les  moeurs  étourdies  de  la  régence ,  Tanteur 
à* Agamemnon ,  dont  Tesprit  aimable  et  poli  rehaussait  la  gloire  déjà 
brillante,  était  pnrtout  recherché  et  faisait  le  charme  des  salons  si 
courus  de  M""»  Tallien.  Ferme  dans  ses  croyances  politiques,  mats. 
indulgent  pour  les  personnes,  il  devint  à  la  fois  l'ami  du  républicain 
David  et  du  royaliste  Delillc, de  Bernardin  Saint  Pierre  et  de  M^'de 
Staël  ;  il  vit  aussi  très  intimement  dès-lurs  deux  hommes  bien  spi- 
rituels et  depuis  fort  célèbres,  qui  dcvnient  se  distinguer  par  une 
égale  et  i  xi  i  rnir  lld^lité,  l'un  à  sa  fui  politique,  l'autre  à  j^a  fortune, 
je  veux  dire  le  duc  de  Fitz-James  et  le  prince  de  Talleyrand.  Les 
mœurs  du  directoire  que  nous  verrons  se  traduire  tout  à  l'heure,  ca 
leur  nuance  la  plus  libre ,  dans  un  très  fin  et  trop  habile  opnscule  de 
M.  Lemercier,  étaient  peintes  anssi  avec  vérité  dans  sa  comédie  de 
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Prude,  dopnée  en  97  et  qui  n*a  pas  Hé  impnince  (1).  Tout  l'oui- 
vreroent  bizarre  d'un  peuple  joyeux  jusqu'à  la  fuUc  tl'êlic  i^urti  de 
la  terreur,  l'extréine  liberté  de  toB  el  de  rapports  résultant  de  Téga- 
lité  lécente,  las  modes  bixaires,  ks  jenoeB  ceiis  se  déguisant  ea 
jockeis  et  faisant  les  Aldbiadea^  tout  cet  abandoo  sans  frein  se  tron- 
vait  reprodnit  nvec  art  dans  la  Prmde,  Un  snyet  inacceptable  et  in- 
possible  «éftondait  à  ce  fonds  de  miBars  singulières  et  montrait  nue 
concession  trop  facile  à  l'esprit  du  temps.  Eneffet,  qu'an  libertin  abuse 
violenunent d'une  jeune  Ûlle«  la  laiise  mère,  et,  la  retrouvant  vingt 
ans  a|irès  prude  et  dévote,  s'efforce,  sans  la  reconnaître,  de  la  sé- 
duire une  fois  encore,  cela  n'est  guère  probable.  Floricourl  ne  s'ifitrO' 
duisait  pas  diez  Angélina  autrement  que  Yaimont  auprès  de  de 
Tourvcl.  Le  souvenir  d'un  livre  comme  les  Lmkons  dangereuses  n'était 
juàliliable  que  sous  le  directoire.  Le  roué  de  M.  Lemerder  avait  d'ail- 
leurs une  fin  moins  tragique  que  le  hideui  héros  de  Laclos,  et  son 
ûls  au  déoouemeul  le  forçoil  à  épouser  sa  mère,  comme  avait  fait  le 
chevalier  de  Gramont  pour  la  sœor  d'HamiltODw 

La  Fmàé  réussit;  mais  un  caprice  de  Contât  vint  Interrompre 
les  représentationa.  Abusant  de  Tamitié  du  poète,  cette  actrice  voidot 
lUre  corriger  son  r61e  à  l'auteur.  IL  Lemerder«  dont  Tindépendlnce 
n*aimait  guère  le  ton  leste  avec  lequel  les  comédiens  traitaient  ^  les 
écrivains,  s'empressa  de  retirer  sou  manuscrit ,  et  prit  bientôt  sa 
revanche  par  la  tragédie  d'0/>/</.v,  dont  le  jeu  de  Talma  (Il  le  succès. 
Cette  pièce  était  écrite  quand  Bonaparte  revint  d'Italie;  M.  Lemer- 
cier,  admis  dès-lors  dans  son  intimité,  la  lut  un  soir  au  jeune  général 
devant  Kléher  et  Desaix.  Comme  on  étnit  à  la  veille  de  l'expédilion 
d'Égyple,  ce  sujet  égyptien  lui  plut  extrêmement.  Lorsqu'0/>A<.s  fui 
joué.  Bonaparte  avait  déj.i  <lr[>.irqué  en  Afrique.  Au  retour,  la  pièce 
lui  t'ùlbaiLs  doute  paru  uiouis  bcUe  qu'avanUori  U<  [(  irt;  mais  il  savait 
qnophis avait  été  applaudi ,  ei,  après  sou  avèuemeiK  au  consulat,  il  le 
lit  reprendre,  désireux  peut-être  de  se  voir  appliquer  le  portrait  du 
héros  «tourmenté  du  soin  de  s'égaler  to^ioufs.»  D'ailleurs,  il  s'agis- 
sait dans  cette  tsagédio  d'une  rivalité  pour  le  tfftoe ,  et  les  mots  de 
couronne  et  de  royanté  revenaient  souvent  C'est  à  cause  de  cela-sans 
doute  ipie  Bonaparte,  au  milieu  de  beanwnp  de  complimons,  avait 
dit  à  M.  Lemeicier  :  «  Le  so|et  est  penl^ètse  plus  de  circonstance 
que  vous  ne  pensée.  »  La  pièce  fut  donc  jouée- de  nouveau,  et  l'au- 
teur assista  à  la  représentation ,  dans  ia  Iqge  du  premier  consul ,  avec 

(1)  VoirimciuieaspunB»<iei«JVud^daDsUXMc..|ifta^«ivi,l.  triin.»p.Si5^ 
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le  {n^m'ra!  rj«rkc.  Le  nitur  emperetir  apparaissait  déjà  dans  le  coo- 
qTJérmrt  républjcatn,  (4.  au  lieu  des  bravos  d'autrofcris,  qae'lques 
royalistes  thi  parterre  détoumèr/^nt     «en^  d'un  rotjtrc  îè 

gouvcrnemeiil  consulaire;  M.  Ij  mrrrior  s'f  nipressa  de  retirer  lui- 
m^mp  sn  tmîrèdie.  C'était  an  soin  dont  on  ne  devait  pas  iODg-temps 
lui  laisser  l'iiiiliatîve: 

La  gloire  du  vainqueur  de  ritalic  avait  séduit  le  jeune  écrivain , 
et,  avant  l'expédition  d'Égypte,  il  avait  promis  au  général  Bonaparte 
«fe  fèemmpagflci;  Ce  foiiiMn  ?ofage,  les  basanis  de  la  guerre,  plai- 
stfent  a l'iAiprftiiTeiitiiicnx  de  Iff.  Lemercfer,  ermlllft  projets  Ktté- 
vÊtm  se  MtMiètetit  MeattH  i  ce  dKpvt^  ntis  son  père,  a?erS  à 
temps  etf  pieia  dliiqaliSlDdes,  piff  sur  M  d'écrire  à  Bonaparte  poor 
le  prier  de  lui  Hiisserla  dendèrejtrieden  vteHIeHe.  Malgré  notia- 
tancc  et  le  désappointeneot  du  poète,  il  TaHut  se  résigner.  (Test  alors 
qa*îl  se  rejeta  arec  ardeur  sur  les  distractions  que  lui  offrait  la  facile 
société  (lu  directoire;  c'est  à  cette  date  qu'il  faut  rapporter,  dans  la 
carrière  littéraire  de  M,  Lemercicr,  la  dissipation  la  plus  morulaîne.  Le 
tropefiarmant poème  des  Quatre  ^^'-'ffmnrpfinsfs  fut  cnmmo  !e  s*''jnur  à 
Capoue  de  l'auteur  d'Affamemno  ! ,  il  en  >ortit  toujours  enln  pnnaut, 
mais  moins  assuré,  avec  un  goût  impatient  de  conquêtes  qui  devait 
ie  mener  quelquefois  encore  à  la  victoire,  plus  souvent  à  desdé- 
fiftemidletées  par  l'audace  ou  bientôt  oubliées  dans  le  nombre. 

K'àiBiCié  dè  Bbatunarchala  n'excuse  paa  ce  libre  opuscule,  elle 
Vai/Rqim,  Un  Quafre  WHamarpkong  sont  m  œim  tïéa  habile 
efc  profbndftiaeiit  païenne.  Bai»  une  oonvemtSon  comme  9  devait 
f  en-avcfr  lieatieoap'son»  le  difectdre;  on  Ttatnn'  Jour  à  parier  de 
ces  admirables  camées,  de  ces  bas-reliefs  romvtns,  de  ces  petits 
gnmpes  grecs,  que  déaavotteraftria  noble diasCeté  de  l'art  moderne, 
mai9  où  le  génie  antique,  par  sesfortnespiM  etadfevées,  a  su  trop 
wuvent  consacrer  de*  rAves  effrénés  sons  l'apparence  de  la  volupté 
in  pins  suave.  Le  cabinet  secret  de  Naples  était  déjn  f  rc  é.  Un  interlo- 
cuteur affirma  que  la  poésie  serait  rebutante  si  elle  reproduisait  de 
semblables  images,  et  qu'il  était  impossible  d'arriver,  en  termes 
convenables  et  sans  être  grossier,  à  un  résultat  pareil.  M.  Lemercier 
releva  le déti. C'était  le  contraire,  dans  un  môme  sifjet,  delà  gai/eurc 
d'i^MBneei^de'rémperear  Vaieotinien,  çpii  tottaient,  en  vers,  a  qui 
8>PipilmeitittlgtrtiirciftBent'!mi-atHfle  fmatixCeaton  nifpfta/qui 
ett-68l  lénlM; 

Osons  le  dire  pomtmt,  bien  <{ifàvec  regret  :  au  point  de  vue  de  la 
langue  dr  A  stj^le ,  let  Qnatre  JÊ^ttmorpiioses  sont  sans  nul  doute  la 
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roeileure  ceaTro  de  H,  Lemercier.  Nulle  |»wt  B  n*ft  manié  A  beaucoup 
prè$  ridiome  avec  cette  souplesse  et  cette  leBsource  babile  d*eipre»o 
sioo.  Une  aouée  tout  entière  (pourquoi  le  poète  n'a4-fl  pas  eu  ton- 
jouis  cette  patience  de  détails  qui  TeAt  garanti  de  pins  d*une  chntet), 
une  année  laborieuse  fut  consacrée  à  ce  court  oposcuks,  è  cette  secièle 
fantaisie  d'artiste.  Aussi»  à  part  quelques  rares  débris  de  la  mauvaise 
phraséologie  érotique  de  Dorât  et  de  tout  le  xviii*  siècle,  on  res- 
pire un  véritable  parfum  anlique,  trop  antique  en  tout  point,  dans  les 
quatre  chants  de  ce  petit  poème.  C'était  alors  une  chose  trop  rare 
pour  ne  la  point  noter,  que  te  sens  profond  de  la  beauté  grecque 
et  latine.  Ji  ne  parie  pas  d'André  Chenier  :  les  ti  usrt  s  de  ce  grand 
poète  deuiient  demeurer  ensevelies  bien  des  aiuiff  s  i  nrorc;  les 
formes  de  son  style,  pareilles  aux  contours  d  un  groupe  en  marbre 
de  Paros,  et,  si  j'osais  dire,  cet  art  raffiné  qui  ne  pouvait  pas  plus 
souffrir  une  syllabe  mal  sonnante,  que  le  Sybarite  un  pli  de  rose, 
tout  cela  était  enfoui  dans  l'ombre  pour  longtemps.  Qu'on  y  veuSIe 
songer  :  comment  Tantiquité  était-elle  sentie?  Cest  i  peine  si  Pamy, 
parodié  par  Bertin ,  se  rapprochait  çA  et  là,  non  de  Catulle  à  coup 
sûr,  mais  de  Properce.  Bitaubé  faisait  du  magnifique  caoeras  d*Ho- 
mère  un  vrai  revers  de  tapisserie;  VÉnéide  de  Delille  pouvait  pasaer 
pour  quelque  aimable  et  mignard  tableau  de  Boucher  étendu  sur 
une  fresque  d'Iïerculanum ,  et  Saint-Ange  ne  donnait  guère  que  la 
menue  ou  plutôt  la  très  grosse  mounaie  d'Ovide.  M.  remercier  montra 
donc  un  goût  vrai  de  l'antique,  en  remontant  ù  Eschyle  au  milieu  de 
1  énergique  spectacle  de  la  révolution  ,  en  remontant  à  Anacréon  ou 
à  quelque  contemporain  perdu  de  Sapho,  au  milieu  de  la  folle  dissi- 
pation du  directoire. 

La  Musc  du  poète  n'avait  pas  gardé  seulement  le  souvenir  des  me- 
naçantes Euménides.  Sa  déàé  id ,  c'est  la  Vénus  des  premiers  vers 
de  LuGfèœ;  et,  à  voir  sa  danse  libre  et  sans  cemtnre,  on  n'appli- 
querait pas  à  cette  Muse ,  ou  plutét  à  cette  Ménade  entraînante,  le 
vers  d'Horace  :  Junetœgue  Nffmphis  GraHm  deemUet,  Eo  un  mot,  le 
sentiment  païen  triomphe  et  s'eialte;  la  nature  n'est  plus  qu*an  im- 
mense concert  d'amour.  Chaque  objet  semble  répéter  son  hymne  pas- 
sionné ,  et  l'on  dirait  que  les  ruisseaux  aussi  ont  leur  langage.  Tout 
alors  s'oublie  en  cet  épanouissement  suprême,  et  il  me  semble  en- 
tendre de  près  la  voix  d'Ovide  qui  chante  l'affront  d'Europe,  l'ivresse 
de  Myrrhn  et  le  centaure  aux  pieds  de  Déjanire.—N'esl-ce  point 
jK)ur  cela  que  le  poète  aurnit  clo  exile  en  Scythie? 

Les  Quatre  Mciamorphoses,  dont  les  eiemplaires  sont  aujourd'iiui 
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fort  rares,  parurent  eu  99, .et  fureut  presque  immédiatement  réim- 
primées. Beaumarchais,  fort  vieux  alors  et  accablé  de  toute  manière, 
«'«mina  betncoop  de  ce  poàme;  il  avait  é|é  l'intennédiaire  anpiès 
da  litiraire ,  prétendant  que  c  c'était  on  dernier  lerviee  qi*il  voulait 
lendrè  à  la  morale.  >  Oo  loi  eovo|a  même  tootea  les  épienves,  et  fl 
Toolnt  atMoloment  qne  la  première  édition  fàt  in-4*.  t  Gela»  di- 
sait-il, forcera  les  iNdIei  ledrice»  i  lafianebise;  elles  ne  poorrontie 
cacher  si  vite  sons  le  chevet.  »  H.  Lemerder  fit  comme  les  fenunes, 
et  déroba  son  nom.  L'anonyme  pourtant  n'était  pas  difficile  à  percer, 
et  Rœderer,  toujours  prudent,  rencontrant  ce  JonMi  Tanteor  : 
0  Qu'avez-vous  fait?  lui  dit-il  tout  renversé ,  vous  ne  serez  jamais  de 
l'  Aradémiel  »  M.  Lemercicr  se  serait  plutôt  rendu  à  quelque  rni«nn 
mi  r  ilp .  j'en  suis  bien  SÛT;  mais  il  paraît  qœ  personne  n'y  songeait 
sous  le  diret  toiio. 

Alors  au  nuMos  nu  aimait  leslrltres  pour  elles-mêmes;  on  en  par- 
lait avec  ciiarnie.  C'est  ainsi  qu'une  autre  conversation  mondaine  fit 
naître  Pi'nto,  joué  deux  ans  plus  tard,  en  1800.  Dans  un  cercle  ainiubie 
où  Ton  distinguait  la  spirituelle  duchesse  d'Aiguillon ,  M*"*  de  Lameth 
et  la  fille  de  Beiumaicliais,  ll~  de  larae,  on  affiimait  nn  soir  de-* 
vant  11.  Lemerder  qne  ie  MaHa§e  âê  Fl^iuto  était  la  dernière  inno- 
vation possitile.  Le  jenne  poète  osa  s'opposer  an  aentimsnt  général  « 
etsoatenir»  contre  la  iMoalité  éMIe  de  cette  opinion,  et  avec  nne 
liardiesse  alors  miqne,  qne  Fimitation  de  la  nature  dans  tons  ses 
modes  était  inépuisable,  infinie.  Poussé  à  iMNit,  il  accepta  même  k 
gageore,  et  promit  de  lire  bientôt  un  ouvrage  composé  d'élémens 
encore  inconnus  au  théâtre.  Telle  fut  la  singulière  origine  de  cette  • 
œuTre  d'où  aurait  daté  la  rénovation  de  la  scène  française,  s'il  n'eût 
été  coupé  court  aux  hardiesses  par  la  régularité  de  l'empire,  et  si 
plus  tard  on  n'eût  frnnrhi  d'un  coup  toutes  les  limites. 

Pi7i(o  M  écrit  en  vingt-deux  jours,  avec  toute  la  verve  d'un  vif 
talent  mis  au  deii.  Au  contraire  des  poètes  tra^îiques  qui  ne  tiennent 
aucun  compte  de  l'élément  comique  mêle  a  tout  évènenii  til  humiiin, 
M.  Ij'inerrier,  comme  on  l'a  dit  ,  s'était  proposé  d'abstraire,  d'clagiier 
d'une  grave  catastrophe  historique  tout  ce  qu'elle  contenait  de  sé- 
rieux ,  et  de  n'offrir  de  ce  fait  ainsi  dédoublé  que  la  partie  phiisante  ou 
satirique.  H  est  hiutile  d'insister  sor  PMo;  toat  le  monde  a  présens 
cette  prose  firandie,  fine,  rapide,  ces  scènes  inUlenBent  dialoguées, 
ces  répliques  dégagées  et  spirituelles  qui  ne  rassemblent  pas  pourtant 
an  fea  nmlant  des  phrases  de  FI^êto,  ce  mélange  de  caractèieset 
d'iDtiigne»  cet  imbroglio  amnsant  qui  manque  on  peo  de  eooœntnh 
fOMini.  ta 


tieo ,  mais  rolève  la  peintore  nette  et  vraie  ée  tant  et  de  si  divers 
perrasum^es.  Uan8  ce  tableau  piquant  de  la  con^'ratîon  qui  mit  sur 
le  Irôuele  duc  de  Braganee,  M.  LcmciTier  n  traité  les  grands  comme 
Plaute  avilit  traité  les  dio«  dans  son  Amphitnjon. 

Celle  peinture  comique  d'one  usurpation  ite  dev  ait  guère  agréer  à 
Bonaparte  :  oxmi  y  eut-il  ooiiri)at  à  la  première  soirée-;  Pinio^xtH 
cependnnt  par  l'emporter  sur  l'obstination  de  quelques  sifllpurs 
obHtinés.  Le  premier  consul  fit  à  dessein  multiplier  les  congés  des 
acteur»,  et  la  pièce  n'eut  qa'une  vingtaine  de  représentations.  Le 
contrat  de  l'indécision  du  duc  de  Bragance,  couronné  roa}<;ré  lui , 
ayec  le  vainqueur  de  l'Italie  qui  allait  se  couronner  lui-même,  pnHart' 
ù  des  «illusions  malignes  que  l'on  jugea  pnident  d'étouffer. 

La  critique,  un  peu  surprise  d'une  œuvre  aussi' inacoouhimée  qw 
Pinto,  prononça  des  arrêts  fort  divers,  et  les  plus  indulgens  la  trou- 
vaient au  mQ\i\&  singulière,  comme  fit  plus  lard  J.  Cliénier.  Rfrderer, 
dévoué  eiclusivemcnt  au  suecès,  mais  à  qui  cette  comédie  plaisant 
beaucoup  au  food  ,  la  justifia  timidement  dans  le  Jonmal  dr  Paris; 
tcutelbis,  par  le  vague  de  ses  insinuations,  il  éludait  le  donner  d'un 
jugement  franc  et  décidé.  Les  Débuts  continrent,  le  lendemain  de  la 
représentation ,  une  note  fort  hostile,  qui  présentaK  la  pièce  comme 
ridicule  et  complètement  tombée.  Le  succès  ayant  démenti  cette 
nsalweillaute  annonce,  «ne  lettre  signée  Lojx^rouse  (  pseudop^me 
qui  déguisait  sans  doute  Geoffroy)  vint  quelques  jours  après;  elle 
parlait  d'un  drame  burlesque,  détestable,  informe,  écrit  dans  le  style 
de  Tabario.  L'un  des  personnages,  l'archevêque  de  Bragues,  étaft 
traité  de  carmagnole  de  93.  Nous  n'en  sommes  pas  encore,  on  lë  yoit 
trop,  à  la  critique  fine,  polie ,  délicate,  do  M'"*GuiEot,  que  bientôt 
nous  serons  heureux  de  rencontrer. 

Oi)  reprocha  à  M.  Lemercier  d'avoir  iraibé  le  Mnriag^  de  Fifjuro; 
mais  l'auteur  de  Figaro  n'avaift  pas  été  de  l'm  is  des  critiques,  et 
PinloXwx  plut  singulièrement  quand  il  en  lut  les  soènes  inédite».  En 
ses  derniers  jours ,  ce  maître  bruyaut  de  la  comédie  révolutionnaire 
se  consolait  même  souvent,  dans  Hntimité  du  jeune  poète,  des  ob- 
scsftiuos  de  toute  sorte  que  tant  de  précèdent  excès  et  de  ruineiises^ 
prodigalités  suscitaient  à  sa  vieifiesse.  L'auteur  à* Agamcmnon  dinait 
chez  lui  deux  jours  avant  cette  fin  subite  et  singulière  qu'expliqu&' 
rait  trop  bien  penUêtre  une  de  cas  conversations  qui  loi  étaient  si 
familières  alors  sur  les  nu) j'eus  ohiniques  de  mourir  sans  douleur. 

Le  succès  de  Pinto  avait  sa  séduction;  M:  Lemercier  essaya  de'^ 
poursuivre  cette  veine  heureuse  par  trois  actes  en  prose  sur  AIci- 
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luade,  tfiUtttlé«  t'Otlmcism^^  actrs  5*[iiriîue!«;  p«rfms,  maÎ5«è4*tifi  est 
trop  loin  d' Aristophane.  Dans  ia.  Joirn,r'  da  i)mpox,  il  a  tenfé  aussi 
d'élever  à  la  lianteor  dv  l;i  ^iiande  comédie  en  vars  le^ienrc  nonvpfW! 
dont  il  avait  ie  preiaier  Uoimé  l'eiem^le.  Cette  pi^ce,  lonLMrmps 
aiTÔtée  par  In  censure  ot  jouée  seulement  depuis  jiulk-t  1H;!0.  if;i  point 
réus.sî.  11  iciui  i  avouer,  u  cette  date  réceole,  le  parlerie  n  n^att  pas 
tout-à-fait  tort.  Je  sais  qu'un  critique  habile -eC  trtès  contiétont  (1)  a 
dit ,  en  parlant  de  la  Jomée  des  Dupes  :  «  C'est  nue  tentative  non- 
fclie  de  cet  îofatigaMe  eHUète  40nt  dhaip»  mrftê^t  k  été  ttti  essai, 
c'est  Qne  tentathre  dlgae  dirgéniè  mâle  et  tteilble  qd  a  ofêé  Affo-- 
memnmik,  Pinio  et  FridéfoMdê»  •  Mais  le  pra? eii»e  veat-iiM  lasÎDVen- 
tenis  se  raîMot  è  mettre  en  oeuvre  otae  déoMveite  ^  fafi  souvent  la 
fortune  de  tieni  qui  viennent  ensuite.  Le  mot  peut  s'appliquer  ici. 
Quoi  qu*il  en  soit,  la  ménaire  de  M.  i^ercier  restera «ùi>enMÉt 
attachée  à  cette  vive  et  charmante  création  de  PinfOy  quia  été  aussi 
une  ff^'rouverte  dnns  le  meilleur  sen*J  du  mot.  L'auteBr  peut-41  se  dire 
tout(  lois  plus  heureux  que  Moïse,  pour  avoir  passe  le  seuil  de  cette 
bnilaiile  terre  promise,  où  l'on  a  élevé  depuis  tant  de  veaux  d'or? 

Après  Pinto,  M-  Lemercier,  que  poursuivait  toujours  le  ^ônie  ca- 
pricieux des  tentatives,  songea  bientôt  à  revenir  aux  Grecs,  à  écrire 
quelques  poèmes  dttw4a  ÉMMJère  antiqHe.  É«  «et  de  Rousseau  contre 
«  les  génies  plagiaires  d'eox-iaôliea  •  eenMaR  teiMemcer  toujours, 
et,  sans  compter,  il  dispersa  dès-lors  sa  forte  dans  la  variétéet  dans  le 
nonibi«.  Enhardi  aux  libres  alidres,  il  alla  ]Qsqa*à  déclarer  que  «  le 
génie  fbil  sa  tanifoe,  »  i!t  <|li*on  pouvait  bien  InncVer,  puisqu'en*  tenr 
leinps  les  écrivÉlns  de'Lools  XTV  avaient  aussi  été  accusés  d'intaova' 
tion.  De  plus,  Vécole  descriptive  M  paraissait  insuffisante,  et  h 
poète  voulût  mêler  qnelque  action ,  quelque philoso[fhie  à  i'unifbrme 
procédé  de  Delfllc.  De  h\  deux  récits  épiques,  Ilomî-rr  et  Mcxandrr, 
qup  fiislÎTiînie  une  certaine  fermeté  de  facture,  mais  dont  Tépigraphe 
tirée  de  Martial  f  rnrîs  jurai  avribm  ptacere)  est  un  peu  trop 
justifiée  par  une  froideur  qui  rappelle  bien  plutôt  Callimaque  que 


M.  Andrieux  exaitiina  le  poème  à'HomèredâusIn  Décade^  et,  tout 
en  rendant  malignement  justice  à  la  verve  et  à  roriginalilé  de  l'écri- 
vain, à  ses  vers  énergiques  et  serrés,  IT  lui  relVisait,  avec  quelque 
Tiiaon,  rélégante  Ht  l'hianiionîe.  Quel  dommage,  peut-on  observer 
è  ce  propos,  qu'on  nW^M»  pétri  eUsemble,  si  j'ose  le  dire,  Andrieux 

(t)  H.  Cb.  IbiBln ,  GUU  dvt  jaavlw  ïam. 
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et  Lemercier,  Agamcmnon  et  le^  Étourdis  !  Combien  le  goût  y  eût 
gagné,  sans  que  lo  talent  eût  perdul  II  est  vrai  qne  M.  Lemercier 
rencontra  un  instant  l'esprit  fin  et  délicat  d'Andrieux  dans  sa  comé- 
die de  Pidiitc;  mois,  pour  s'en  tenir  à  ce  charme  épuré  de  di(  lion, 
à  ce  léger  parfum  attique,  la  muse  lï Agamcmnon  était  trop  parente 
de  celle  de  Le  lirun ,  ce  génie  si  dur  et  si  incomplet,  si  élevé  pour- 
tant ,  dont  elle  disait  : 

S'il  pleure  un  feu  trahi,  Vénus  même  l'inspire, 
£t  Taigle  fier  se  change  en  ramier  qui  aoupire. 

Les  jonroaai  ne  s'occopèrent  pas  leiib  ^Homère  et  ^AlexeMân. 
Bonaparte,  plein  de  sympathie  alon  poor  Ténergique  talent  de 
M.  Lemercier,  en  lot  de  longs  morceaux  avee  le  poêle,  qui  passait  - 
qnelqaefois  plosieors  jours  à  Saînt-Clond  on  A  la  Ualmaison.  Les 
fers  où  il  était  question  d*Aroole  et  de  Rivoli  In!  plurent  beao- 
eonp;  pourtant  il  lyouta  :  «  Il  faut  que  je  vous  remercie  et  que  je 
vous  chicane.  Vous  me  traitez  fort  honorablement  et  m'avez  mis  en 
bonne  compagnie  de  liéros;  mais  vons  terminez  par  deux  vers  qu'on 
trouve  étranges  : 

Saohft  eombler  respolr  qu'oui  donné  tes  hauts  ûlts; 
Modenw  MUtiadft,  égale  Péridès*  • 

Et  le  poète  s'étonnant  qu'un  nom  comme  celui  de  Péricl»*  s ,  lequel 
rappelait  Auguste,  Médicis  et  Louis  XIV,  eût  quelque  chose  d  otten- 
sant,  il  reprit  :  a  Cette  pensée  ne  s'offre  pas  de  même  à  tous  les  es- 
prits; car,  tournée  en  un  aulre  sens,  elle  indiquerait  u  nos  Athéniens 
du  jour  qu  il  y  a  de  la  politique  à  jeter  les  Miltiades  en  prison... 
n'est-ce  pas?  Hein...  Tons  en  devenei  ronge.  *  Alors  M.  Lnnercier  : 
a  Et  vous,  TOUS  en  devenez  pAlc  ;  c'est  notre  conieur  à  chacun,  quand 
nne  chose  nous  ément,  et  celle-ci  m*étoone ,  Je  l'avoue... —Cette 
pensée  qui  vons  trouble  n'est  pas  la  mienne,  répondit  te  premier 
oonsul;  mais  on  l'Interprète  ainsi...  »  Et  voulant  rompre  la  convei^ 
sation  là-dessus,  il  ajouta  brusquement  :  u  Laissons  les  propos  des 
beaux-esprits.  »  Et  l'on  ne  reparla  plus  du  poème  A* Alexandre. 

Ce  furent  là  les  prémisses  d'une  rupture  qui  éclata  plus  tard  ou- 
vertement. Comment  d'ailleurs  l'ambitieux  conquérant  eût -il  pu 
s'accommoder  long-temps  d'un  écrivain  qui ,  dans  une  ode  à  ia  Muse 
tragique ,  datée  de  la  Malmaisoo ,  osait  dire  : 

Qull  renaine  inunoflsl  sur  la  scène  tragique , 
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L'homme  qui,  de  TEurope  ayant  m  triompher, 
iram  pas  cnint  d*UNoir  la  liberté  publique , 
On  qd,  noaf«aa  Gte«  annit  pa  Vétadtuf 

Cependant  le  premier  consul  trouva  bientôt  i'occasion  de  mettre  tout' 
è-fait  M.  Lemerrier^  l'épreuve,  ot  d'essayer  d'a^^oiiplir  au  joug  im- 
périal cet  âpre  esprit  resté  Odèle  aux  idées  d'absolue  libertt'v 

Toujours  avide  de  voies  nouvelles,  M.  Li  mcrcirr  voulait  créer  une 
scène  nationale  par  des  sujets  emitruiiiés  a  liolre  histoire.  La  rcyate 
ouverte  par  le  Tanerède  de  Voltaire  le  tentait,  plusieurs  années  avant 
que  Rajuouard  eût  composé  les  Templiers,  11  écrivit  la  tragédie  de 
QiaHmmgne,  et,  dès  qu'elle  fut  achevée,  il  la  lut  à  Bonaparte,  qui 
oui  y  voir  «M  œoulQD  uCurélte  dliterroger  le  désir  public.  Le 
pfenicr  censiil  Tonliit  persuader  à  ranteor,  en  le  eomplimentant  sur 
sea  esafre  «om^A^mw»  dlDCrodiiIre  &  la  fin  de  la  pièce  des  envoyés 
qnl  offriraient  an  vainqueur  des  Basons  le  trtoe  d'Orient.  L'allnsion 
était  fecile  i  percer,  et  les  applandlssenens  de  ta  foole  eossent  été 
doux  à  Toreille  oonanliire.  Comme  on  l'a  dit,  M.  Lemerder  eût  pn 
aniver  eo  cette  circonstance  au  conseil  d'état  ;  mais  Charlemagne 
ne  lui  sembla  point  aoe  transition  directe  à  Napoléon ,  et  il  refusa. 
Joseph  Gbénier,  plus  souple  malgré  ses  aigreurs,  et  qui  renfon- 
çait parfois  le  secret  de  sa  haine  républirnine ,  fut  rbargé  de  sup- 
pléer M.  Lemercier  en  cette  délicate  airairc ,  et  il  rima  Ct/rus.  La 
pièce,  mêlée  d'aillrurs  de  regrets  et  de  sentences  démocratiques, 
fut  sifflée  sans  pitir,  et  Bonaparte  se  moqua  de  l'auteur.  Cliénier 
n'eut  ni  le  brcvcl  de  ^(  nnicur  (lui  clait  en  jeu,  ni  les  chœurs  de 
l'Opéra  qu'an  lui  avait  promis  pour  la  représentation  de  son  (Mùlipe 
au  I  héàtre-Français.  Quaod  Bourrienne  vint  annoncer  la  chute  de 
Cl/ rus,  le  premier  consul  se  contenta  de  dire  ;  «  Le  sot!  Lemercier 
me  l'avait  bien  dit.  »  Quant  i  la  tragédie  de  Chademagitêt  elle  ne 
fat  jouée  qn'en  1816.  ÀgûtMmmn  était  loin,  et  K.  Dnviqôet,  dans 
son  fénUleton  des  IMtefr,  pot  opposer,  en  mi  dMogne,  piqoant 
ce  Joor-là,  M.  Lemercier  professeur  de  l'AUiénée  à  M.  Lemorder 
poète  dnunaliqne.  H  était  d'aSIeors  trop  focfle  de  voir  qo'Éginhard 
avait  passé  à  travers  Mably.  C'est  le  défaut  capital  des  tragédies  liof 
nombreuses  que  le  poète  emprunta  à  l'histoire  du  moyen-Age. 

Bonaparte  n'oublia  pas  Charlemagne.  Dans  ses  liabitudes  déjà  im- 
périales, il  se  faisait,  comme  les  rois  de  France  depuis  Louis  XIV,  ap- 
porter d'avance  chaque  semaine  le  répertoire  de  ses  comédiens  ordi- 
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naires.  Voyant  le  nom  de  M.  Lemercier  indiqué  pour  une  première 
représenUUion ,  il  dit  au  poètp  :  «  Vous  ne  donnez  pas  Charlemagne, 
vous  tomberez.  »  Le  tumulte  en  effet  fut  si  violent,  que  l'auteur  re- 
tira son  manuscrit  des  luaitis  du  souffleur  au  tr()i>iôme  acte.  Le  len- 
demain les  feuilletons  se  décliainèrcut  couire  u  le»  dàit^ereuses  imU' 
rcries  de  cet  esprit  iaveotif.  »  Le  Mercure  preava  que  le  héiM  Hitt 
sorU  de  «  l'bôipilil  te  iam^  »  et  Gtilfroy,  imtkûnhmmt  êOi  m 
oonCkèresv  proclaaa  It  pfiàc»  «m»  fende  heifoipD»  4eMi0l  le 
^^pefitide  «Time  «Mtote  eédûl»  son  àêmMbêê,  vM  le  aoMtte 
tragédie,  Jsuie  et  Orwiee,  HêH  née  œam  avortée,  eâ  f  iuttiiitt 
«ncere  ^  1^  en  loie  des^okili  peimni^  dermiyte.èie«M8w 
.pièira  gaulois  a  d'avanoe  l'amour  implacable  de  Claude  FroHo,  «t  «e 
ijpe  idéal  et  solitaire  se  détache  di^jà  daae  Teerim.  CepcmiH» 
malgré  la  dureté  du  style,  Isule  se  dévoue  trop  crante  Iphi^éiiie,  et 
il  reste  là  quelque  faux  reflet  du  ciel  de  la  Hrèce,  C'est  bien  le  pays 
de  Teutatèsetdcs  Carnutes;  mais  où     dmic  k  lyre  d'or  de  Vcliéda? 

Bravant  les  sifllels  officiels ,  —  et  tous  les  sifflets ,  même  mérités, 
prirent bieutùt  ce  caractère  aux  yeux  du  poète  mécontent,  -^11  Le- 
juLTi  ier  adressa  Tédition  é7«iA?  à  M""  Bonaparte,  qui  avait  depuis 
lou^4omps  accejtlc  lu  dédicace.  Ceci  &e  passait  en  iiM)^,  et  neCaîsait 
que  mettre  de  plus  en  plus  au  vîf  ce  vieil  et  opiieiMr^  amour  de  Ja 
liberté  «  auquel  FenCeir  SÀgtmmmm  fonlait,  roal^  Ml,  TriÉ» 
fidèle.  CiHDDie  11  a? ait  aeceplé  -éi  Mnl  le  brevel  4e  le  fcégie> 
d*Hoiuieiir,.VavèiieneBt  de  l^ampipe  TobigeeH  à èè  mirmmm^ 
mets»  n  loi  pamt  doBc^'illaliait  eekir  leijong  «i  ealNr  oaittMr- 
meot  ea  lattes  11.  LesBerder  nliéiita  peiat,  el  le  Me  «nMta 
parvint  à  Napolém  ee «éa» tMmpe fBe kaénitii  canariteigaH-ip'- 
pelait  au  Iréae  : 


kV  CIX0\£N  PHEMiEH  CONSL'L. 

14  Uuruai,  an  xi\. 

«  Bonapjiti*^ ,  cm-  le  tiotti  que  votis  tons  êtes  faH  e^t  plus  mémonlbfe  que  léB 
titfes-qu'on  vrms  f-iit ,  vons  m'nvpr  permis  ë'apiworhpr  (!p  vntri*  pêrsnnofe 
pour  qu  ii lit  simsert;  iift«^lk«n  pt>ur  voas  *e  mt'l  Vt  sottwnt  â  mon  Hlmrratîon 
pour  V06  quotités  ;  je  suis  donc  protoadeaient  a£Qigé  de  ee^qu  ayaot  pu  vous 
plaeer  dam  rbitfob»  wong  dei  fimdMtnm,  woa  pféIMK  élsa  Mtalnr* 

«  Mes  stntîraeni  particulivi,  plw  ffeaiitoftaMriié,  maitet,  à  dtfiriift 
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ce  jour,  QQe  obligation  de  amt^lmmdmég  IftftaMe  païkniilfMV 

ia  liberté  (]f  siècle  en  sîèefc. 

«  Je  tais  passer  à  M.  de  I>ocopèd«  mon  brmet  de  la  Lé-iion-d'Hooncur ,  ne 
pouvant  m'engager  par  seriueat  a  neu  de  j^ius  <(|tt-à  tne  «jOiueUre  aux  loù», 
qnellts  qa'elict  aoieot,  qu*Mlq»ten  mon  pays.  Mradéfoiunmit  powr  loi  ne 

Celle  lettre  no  rausn  sans  doute  nu  conqmirant  qQ'unxourt  iostant 
d'Unpnliencc  au  uiiiieu  de  cv  pri  mit  r  coivrement  de  l'empire,  maïs 
il  en  conserva  toiyour&le  âouveuir  amer»  car  il  préférait  l  obcii»S4iuce 

à  l  aiiiniratiou. 

La  rupture  décisive  u'&Taiit  pas  éclaté  i)nisqQement.  M.  Leaiecciec 
était  fier  à  joste  titre  d*iiii«  ai  gtèifem  vaitié;  mais ,  après  axoir 
accepté  la  cévoliitioD*,  il  en  veolait  hoê  Gonaéqpenoea»  lês  éan 
sacrifices  sobis^,  raffreox  bulocaoste  dé  sang  igni  lui  avait  eileiRé 
ir*  de  Larohalle,  sa  naKaioe,  et  Marie-Antoîiietle*  sa  prenière 
protectrice.,  tons  ces  souvenirs  ne  JStfsaiest  que  l'attacher  pins 
ettftiiiéiiieDt  i  la  dillldie  et  laborieuse  conquête  de  la  liberté.  L'ex- 
périence du  gOQvenMNBent^  leLCOotact  des  affaires,  qui  font  souveal 
plier  les  plus  austères  esprits  au  joug  des  nécessités  politiques,  n'eu- 
rent jamais  à  assouplir  cotte  nature  tenace  et  imprévoyante  de  poète. 
AïK  iiiie  avance  n'n\;iil  })n  tenter  M.  Lerncrricr;  au  retour  d'Égypte, 
qnà!id  il  dédia  au  premier  consul  la  poétique  scène  d'Arjar,  Bonaparte 
\nulut  en  vain  lui  faire  accepter  10,000  fr.  C'était  là  un  rtile  de  dupe 
dans  les  mœurs  faciles  du  dirccLuire.  Un  jour,  M""  Tallicn  lui  dit 
même  tout  haut  dans  son  salon  :  «  Lemcrcier,  vous  vous  ruinez  fol- 
lement pour  la  liberté.  » 

Ba  JAmkj  destna  coqdne.... 

répondit-il  malignement  en  un  madrigal  que  je  ne  puis  citer,  et  que 
Thennidorine  (c'était  le  nométlf^TMlie*)  trait  trop  d'esprit  pour 
ne  pas  comprendre. 

Ce  qne  M.  Lemercier,  en  mi  poète,  rèfait  fetoiiGers  poar  Bona- 
parte ,  c'était  on  léle  législatif,  une  mission  de  fondatenr;  nais  déji 
défiant,  il  écrivait  on  im  : 

Vous  abaisserez  vos  épées 
Dauâ  le  sang  ennemi  tremp«q| 
Devant  lajuiyesté  des  lois. 

R  allait  même  jusqu'à  ta  menace ,  et ,  bien  avant  le  célèlwe  et  icten- 
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tbsant  arUcle  de  M.  de  Châteanbriaod  dans  le  Mertwt,  c  Tadte  est 
déjà  né  dans  Tempire,  etc.,  »  il  se  risquait  à  imprinwr  : 

Tacite  sous  le  joug  du  rrime 
Aijfuise  déjà  ioo  burin. 

Ainsi  s*était  préparée  ci  accumulée  à  l'avance,  à  eélé  de  radmiratioD 
eitiême  pour  la  gloire  du  vainqueur  de  ritalie,  cette  haine  da  des- 
potisme qui  éclata  dans  la  lettre  du  1^  floréal. 

L'opposition  personnelle  de  M.  Lemercier  InqnitHatt  fort  peu  Bo- 
naparte, comme  on  peut  croire,  et  ne  lui  était  qu  un  très  mince 
ol)-«tnr!e;  mais,  par  caprice  d'amour- propre  sans  doute,  il  tenait  à 
trion»]'li(T  (le  cet  âpre  caractère,  qui  lui  taisait  peul-ôtre  craindre 
beaur oiip  (le  semblables  résistances.  £u  mai  peu  de  temps 
avant  1  iiumjiu ration  impériale,  il  s'ouvrit  même  au  poète  de  ses  pro- 
jets de  royauté,  et  ne  dédaigna  pas,  pendant  plus  de  truis  heures,  de 
combattre  par  ses  raisonnemens  les  vives  objections  de  M.  Lemercier. 
Joséphine  racontait  plus  tard  que,  parmi  le  petit  nombre  de  pa* 
rotes  améres  qne  Ini  avait  faines  son  ambition,  remperenr  avait  él6 
blessé  profondément  des  mois  de  M.  Lemercier  à  sa  dernière  visite. 
«  Tons  vons  anmses  h  refaire  le  lit  des  Bourbons*..  Eb  bien  J  je  vous 
■prédis  qne  vons  n*  j  concberei  pas  dix  ans.  «  On  a  remarqué  iptU  n'y 
concba,  en  effet,  qne  nenf  ans  et  neuf  mois.  Yoilà  presque  le  cnlet 
antiqne;  par  malhenr,  les  bonnes  prophéties  ne  sauvent  pas  les  man» 
vais  vers. 

Arrivé  à  l'empire.  Napoléon  se  vengea  dans  l'occasion  par  des  épi- 
grammes,  et  n'appela  plus  M.  Lemercier  que  te  fanatique.  Comme 
le  conquérant,  en  ses  cour((  <  luniros  de  loisir,  vnnlaiî  bien  descendre 
fréquemment  à  celte  petite  {guerre  du  ruelle  qui  lui  allait  moins  que 
l'autre,  l'écrivain,  piqué  d'amour-propre,  riposta  par  ce  quatrain  : 

Un  deipote  persan  apprtiH  faimiq— 

Un  sage  Athénien  soumis  au  seul  devoir  : 

«  Qui  de  nous  Test  le  plus?  dit  l'homnie  de  TAtti^i^ 

raime  la  liberté,  aunioe  toi  le  pouvour.  » 

Et  les  ptaisanteries  amèrascootioiièraotdepnrtet  d*mitre.  Usjoor- 
IUI1IX  alon  étaient  forcément  allencieax,  et  ne  fcornisiaient  pas  ineei- 
aarament,  comme  aigoaidlini,  noe  pâture  à  la  poKfloiqae  des  eon- 

versations  ;  ces  pointes  et  ces  petits  évènemens  d'intérieur  ne  fU- 
eaient  scandale  que  dans  les  salons;  on  en  aiguisait  les  eauseriet 
entra  deux  bnlletios  de  victoiie.  La  lantaisie  «dmirative  de  NapoMoB 
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pour  Owlan  était  ddc  occasion  de  taqnîDerie  littéraire  qui 
pins  d'un  bon  mot.  Les  nébaleUx  chants  de  FIngal  ne  devaient  pas, 
da  reste,  séduire  11.  Lemercier,  dont  l'esprit,  tont  Dovateur  qu'il  fAt, 
ne  ponvaît  se  détacher  complètement  des  traditions  du  iviu*  siéele. 

C'est  lé,  en  effet,  ce  qui  caractérise  surtout  le  rôle  de  l'auteur 
d*AgamemMm»  Bien  qu'il  se  soit  montré  étranger  et  même  hostile  aa 
grand  mouvement  littéraire  qui  date  de  M.  de  Chàteaubriand  et  de 
M"'  de  Stn^l ,  Il  riN^st  pas  de  l'école  de  l'empire.  Le  génie  nouveau  et 
le  génie  de  l'imitation  classique  se  croisent,  se  mêlent,  et,  si  je  puis 
dire,  s'enchevêtrent  souvent  en  lui.  Une  certaine  insuffisance  de 
goût,  un  certain  manque  de  discernement  délirât  dans  le  détail,  font 
souvent  obslaclc,  et,  par  les  inégalités,  eiii[)ri  hent  l'œuvre  de  se 
déployer  à  l'aise.  Lui  aussi,  il  a  ce  lutin  familier  dont  Molière  dotait 
Corneille,  ce  lutin  de  l'inspiration  qui  souillait  ses  admirables  vers 
an  grand  tragique,  mais  qui  à  certains  momehs  l'abandonnait  i  sa 
fougue.  Chex  le  moderne  écrivain,  le  lutin  malideux  ne  prodigue 
pas  ses  apparitions.  Par  bonheur,  il  lût  assidu  lors  d*Agamemnon  et 
de  Pinto,  et,  tout  Aigitif  quil  soit,  nous  le  ressaisirons  encore,  sur- 
tout dans  les  tentatives  audacieuses  qui  mettent  à  part  M.  Lemercier. 
Pourquoi,  hélasl  le  poète  a-t-il  perdu  ses  meilleurs  soldats  en  éclaî- 
reurs  hardis  sans  doute,  mais  quelquefois  égarés  par  l'isolement? 
Pourquoi  a-t-il  laissé  le  gros  de  ses  troupes  fourrager  au  hasard  dans 
les  champs  rebattus  de  la  littérature  impériale? 

Toutefois  l'antiquité  n'était  pas  épuisée  encorr  pour  lui.  Déjà  Aga- 
mrmnon  et  les  Quatre  métamorphoses  avaient  révèle  une  connaissance 
(les  lettres  grecques  très  réelle  et  très  approfondie.  M.  Lemercier 
courait  avec  la  même  ardeur  curieuse  et  le  même  instinct  d'assimila- 
tion À  quelque  sublime  beauté  trafique  ou  à  quelque  libre  épigramme 
de  l'Anthologie.  Rome  aussi  devait  Tattirer  à  son  tour,  et  bientôt, 
sans  s'arrêter  aux  banalités  du  forum  qu'il  ne  garda  que  pour  sa 
tragédie  de  CamiUe,  il  monta  droit  aux  collines  d*Évandre.  L'admi- 
nble  génie  de  Piante ,  fort  peu  goûté  sous  Tempire ,  le  séduisit  aus- 
sitôt; dès  im,  il  pressentait  cette  juste  Téhabililatioa  qu'ont  value 
au  grand  comique  la  traduction  de  M.  Naudet  et  les  leçons  de 
Jf .  Patin.  Il  s'éprit  même  si  bien  de  Plante,  qu'il  en  fit  le  héros  d'une 
pièce  à  laquelle  il  faut  sans  doute  un  public  tout-à-fait  lettré ,  mais 
dont  la  lecture  demeure  pleine  d'agrément. 

La  trame  de  ces  trois  actes  est  parfaitement  antique.  Un  jeune  Ro- 
main nmoureiix  d'une  esclave  qu'il  a  vue  au  port,  une  amante  jalouse 
qui  se  substitue  à  cette  rivale,  un  vieil  oucle  ladre  qu'on  dupe  pour 
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payer  la  rançon ,  m  père  diseur  de  préceptes  moraux  et  qui  h\l  une 
déclaration  à  laraaîtrcs>»e  de  son  fils,  un  e^^îlave  chargé  de  trouver  de 
rargeut  et  Jont  Tcs-prit  s  aniim'  pnr  In  rraiiite  du  biUon  ;  par-dessus 
loutroln,  Plaute  isièio  à  1  inlrîgue,  qui  devient  pour  lui  un  sujet  dc 
comudic,  au  dénouement,  1  a\are  puni,  le  libertinage  du  père  con- 
fondu, le  fils  ramené  à  la  fidélité  amoureuse,  le  poète  enlin  retrou- 
ftnt  ses  maouscdU  avec  son  or  :  c'est  bien  1&  eo  eflet  no  tdilBaii 
âmpuA  easwDt  Boed  les  eoDtemponifls  de  Lncrèee.  Sms  doute,  h 
«rodité  ehoqnanlB  des  mœurs  romfities  a  quelque  peu  dîspam,  et 
ron  pearait  ebjeeler  gpie  le  maltrcBse  de  Lensippe  est  plolôt  uns 
veuve  eDjdoée  de  la  eoiwaissaeee  de  IbriTaoi,  ga'iwe  de  ces  coor- 
9inat»  efiitoatées  delà  scène  faillie. Xe  père ,  &  son  tooc  n'est  pu 
aussi  cyiufDe  qpe  les  pires  de  Plaute;  il  ne  fait  pas  avec  son  fils  cet 
ignoble  marcbé  de  possession  préalatie  qui  révolte  dans  YAstnafia, 
Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  ce  soit  là  un  reproche  ! 

La  y>iè(  f\  en  son  dlalogiue  vif  et  élincelant  d'esprit,  était  écrite 
dans  le  mèlre  difficile  el  libre  de  Y Amp/iitnjon  de  Molière,  que  ^'ol- 
laire  Uii-mème  n'a  guère  su  manier  au  thrAtre.  Un  prologue  scmiU 
lant  et  irouique,  à  Ui  manière  des  auciejis,  (  in  rail  la  scène.  Après 
quelque  lutte ,  uu  succès  franc  l'eiMporta.  A  part  toute  intention 
latine,  on  peut  remarquer  que  c'était  déjà  une  inj^énicuse  concej>- 
(ioo  que  de  représenter  le  poète  comique  faisant  agir  des  pefSOi>*> 
nages  réels  et  les  peignant  à  mesure  qu'ils  agissent.  Je  me  rappelfa 
bien,  il  est  vsai,  une  piSee  de  Boorsanlt  où  Ésope  hit  des  Mes 
comme  fiante  bit  id  des  scènes;  je  me  rappelle  encore  te  TéreiÊM 
de  Goldoni ,  jBqaal  M.  lieowrder  n'a  tien  enipmoté  d'anienrs;  mais 
Acette  idée  lagénienseeât  ipeine  indiqQde,  et  on  n'en  a  tiré  aucun 
profit. 

Xaot  d'esprft  ne  IroSTa  pia«gnce  devant  Thunieur  de  Geoffroy, 
et  il  commençait  son  article  par  ces  mots  :  «  Quel  poète  usant  et 
jouissant  de  toutes  ses  farolté';,  etc.  n  (Xte  colère  farOro  dégui- 
sait mal  la  flatU^rie  i\  Xnpnl  'oii.  La  vraii^  t Titique,  comon'  on  pense, 
ne  s'en  tint  pas  à  ces  injiir(  s,  Kn  somme  pourtant,  les  journaux 
deFempire,  hostiles  aux  ituiovalious,  appuyaient  peu  le  poète.  Ar- 
nauU  (siu^julier  inventeur!)  avait  créé  dans  le  Propagaieur  œ  que 
nous  nomroous  encore  feuilletons  :  accroché  des  premiers,  comme 
Hontfancoo ,  i  ses  propres  Iburchts  patibulaires,  il  ne  fat  pas  jed 
victime  de  rinvention.  CMt  «issi  pour  H.  Lemercier,  à  diaqne 
eenvee  produite,  à  chaque  effint,  une  ligne  enuemle  qu'il  éevsit  Ira- 
vesBer  seul ,  sans  escorte.  Ce  giteie  entreprenant  avait  assetf  de  aea 
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ppo^iw  liens  dbnt  H  eût  fiillu  le  déborrassereo  Paidaiit;  maiheBreii- 
ssnentiNi lui  barra  les  cherain^,  et,  ainsi unHé  à  toutes  les  Issues,  U 
ne  fut  que  pfus  faible  à  rompre  les  obstacles  qui  étaiealeB  Iiù,.diBfis 
sa  nfltnre  même,  et  iî  «;'v  engagea  de  plus  en  plus. 

pfuir  !*Iavtf  roppndnnt ,  malgré  quelques  restrictions,  Tappoi  d'un 
talent  délicat  et  judicieux ,  celui  de  M"*  de  Meulan  dan;;  le,  Publiciste, 
dot  singulièrement  le  flatter.  L'élosre  était  d'autant  pluj  précieux,, 
que  cette  plume  distinguée  se  moiitrait  d'ordinaire  fort  sobre  de 
complimeus.  Le  public  était  a^ez  de  l'avis  de  M""  Guizot,  et,  eu 
ces  heureux  loisirs  littéraires  de  Tempire,  on  s'occupait  beaucoup  de 
l%iife.94à  cette  pféce  avatt  été  Jouée  sU /bis.  ITaprès  leseonsefls 
dttfefaiAre  Bevftt,  KepoléoD,  alors  à  JMs,  vfnl,  sens  qifoa  le  sAI 
d*tfMiee,  è  la  sepUànie  raprésentilion.  H.  Lemercier  élîn  à  no  ImI 
ce  8olr-lè,  et  qiielipfmi  lui  aanonçtiit  qoe  Tempefrevr  assjilail'i  sa 
conédie:  «Alors,  répoDd{l^iT,c*e9t1adenilèreM^QBiajoiie.ft 
H  afaU  bien  deviné,  car  elle  fut  knraédfaleraent  suspendue. 

l;esa|>plaudisscmens  s'adressaient  au  tableau  piquant  d'un  po^ 
volé  :  or,  l'allusion  sembla  directe  à  roreîlTe  du  maître.  M.  Lemercier 
était  propriétaire,  me  de  Rivoli,  d'un  terrain  considérable  qui  com- 
posnil  toute  sa  fortune.  I)rs  la  (m  du  ronsnlat ,  l'état  prit  possession 
de  ces  biens  pour  y  percer  la  rue  des  Pyramides;  la  mauvaise  humeur 
impérifile  fit  si  bien  traîner  les  comptes  (il  s  agissait,  je  crois,  de  cinq 
cente  mille  francs),  que  M.  Lemercier,  malgré  ses  réclamatfons,  ne 
fut  indemnisé  qu'à  la  fin  de  1813.  On  profita  de  l'absence  de  l'em- 
pereur pour  obtenir  do  conseil-d'état  l'arrêté  de  restitotfon  qnf  fut 
leBdn  à  rwMMiîniilié;  à  son  retoar  de  libscoo*  Napoléon /efosa  de  ra* 
tifier  le  déeret  pré|»fê,  eC  fl'ttMrinsîstanee  réitérée  de  JÈm  poor 
t'oibleair. 

^rivd  iBonenfaiiéiiieot  de  sa  fiHrtaBe ,  le  poêla ,  coome  ftanfe 
tournant  sa  meule,  se  consolait  aTOC  les  lettres.  Mais  tons  les  théàtrea 
loi  étaient  fermés,  car  les  condlés  de  lecture  se  montraient  peu 
fevorables  à  un  écrivain  si  mal  en  cour,  et  dont  la  police  arrêtait 
obstînément  îes  ouvrages.  M.  Lemercier  en  pr'rt  son  parti  ;  rédoit 
aux  plus  strictes  ressources ,  au  res  anr/n^fn  domi,  il  soutînt  hardi- 
ment le  siège,  rt ,  ne  se  laissant  pas  prendre  par  la  faim,  il  refusa  de 
capituler.  Les  consolntion^  ne  niniiquaieiit  pas  d'ailleurs  à  ce  ferme 
caractère;  de  pénéreux  «mis  Lui  offraient  de  venirà  son  secours.  Ainsi, 
avec  une  aimable  discrétion.  M"""  de  Staël ,  durant  «ne  de  ses  courtes 
apparitions  ej)  France,  l'Invitait  sous  un  prétexte  littéraire  à  passer 
phBsienrs  jours  â  MealUm,  et  là,  abofdhnffrandieiiieiit  Ta  quesIloD  : 
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«  Mon  cher  Plaute,  vous  êtes  provisoirement  ruiné;  je  vous  ai  trompé, 
il  ne  s'n<îit  pns  rie  lerturo  daiis  votre  visite;  je  veux  devenir  votre 
banquier...  A\ez-vous  besoin  de  vingt  ou  trente  mille  francs?... 
J'en  ai  fait  ;iul;int  en  éniii^ration  pour  Mathieu  de  Montmorency...  » 
Touche  de  tant  d'umitié  prévenante,  M.  Lemercier  refusait  délica- 
tement; mais,  poussé  avec  insistance  en  ses  deniieis  retrancbe- 
meos,  il  fat  forcé  de  promettre  à  Corinne  de  ne  point  empranter  à 
d'antres. 

Le  malheur  a  ses  jouissances  en  ce  qu'il  révèle  les  affections  loyales 
et  sincères  :  Tantenr  A*Agamemiten  dut  le  comprendre  à  plusienis 
marques  de  touchant  intérêt  qui  partaient  du  cœur.  M.  Thénard,  par 
exemple,  lui  offrait  la  moitié  de  son  traitement,  sa  seule  richesse,  et 
H.  Dupuytren,  dont  les  momens  valaient  tant  d'or,  lui  donnait,  pen- 
dant près  de  trois  ans ,  et  seulement  pour  le  distraire ,  des  leçons 
(îs«irîues  d'analomie.  Ces  amitiés  de  savans  illustre<  inspirèrent  de 
plu>  PU  plus  à  M.  LeniLTcier  une  sympathie  curieuse  pour  les  sciences 
physiques,  qui  le  [Muis^a  à  la  composition  de  Y AUuntiadey  poème 
bizarre  et  long-temps  rùve  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure. 

Après  la  suspension  de  sa  pièce,  M.  Lemercier,  toujours  ardent, 
ne  se  tint  pas  pour  battu.  L'année  suivante ,  en  1809,  il  risqua  une 
dernière  tentative  :  c'était  une  comédie,  ou  plutôt  un  drame  lout-à- 
fait  romantique ,  qui ,  sous  Napoléon ,  indiquait  autant  de  hardiesse 
au  moins  et  d'originalité  qu'on  en  a  vu  depuis  dans  QnmweU  et  dans 
Benri  ili,  car  le  Germanieui  d'Amault  est  plus  loin  de  Cakmb  que 
CohmàneYeiiA^ffemani,  «  . 

Bien  que  je  n'approuve  gnère  ce  mélange  des  genres,  et  que  Co^ 
lomb  ne  soit ,  à  mon  sens,  que  la  tentative  de  HénauU  avec  les  vers 
de  plus,  ii  me  parstt  impossible  de  nier  la  verve  singulière  qui  éclate 
dans  certaines  scènes  de  cette  œuvre,  et  je  répète  volontior-^  le  mot 
de  M"'  Guizol  à  propos  de  Cnlnmb  :  «  Chaque  succès  de  M.  lemer- 
cier est  une  conqin^lo.  »  Seulement,  M"'  Giiizot  assure  qn'ellir'  ne 
craint  pas  d'èlre  indulgente,  parce  que  les  éloges  ne  sont  pas  ici 
dangereux  pour  Vcxcmplc.  Ceci  sent  trop  sa  date  de  1809;  depuis, 
M.  Lemercier  lui-  même  s'est  vu  de  beaucoup  dépasser:  mais,  comme 
tous  ceuï  qui  commencent  les  révolutions,  il  se  hâta  de  faire  re- 
traite, et  fut  vite  de  la  résistance;  par  là  il  s'effaça  et  dut  disparaître 
derrière  le  feu  de  la  mêlée. 

Le  succès  de  la  première  représentation  de  Cokmb  avait  été  un 
peu  surpris  à  un  publie  étonné.  Le  tendemain ,  la  pièce  fit  scandale 
auprès  des  classiques;  on  s'indigna  de  l'audace  d'un  écrivain 
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osait  mettre  notérienr  d'an  f  aittean  sur  le  théâtre.  Etoà  éliient  les 

unités?  L'action  commençaiteDEspagne  et  se  dénoaait  en  Amérique. 
Certes,  le  péché  était  capital.  Aussi,  M.  Lemercier  s'est-il  cra  obligé, 
hélas!  de  faire  depuis  pénitence  de  fautes  originales  et  heureuses. 
T)ès-lors  même  il  se  justifiait  avec  une  mali^me  bonhomie  :  a  L'unité 
de  lieu  y  est  pourtant,  disait-il  à  Talma,  car  le  monde  entier  n'est-il 
pas  la  demeure  et  le  domaine  de  Colomb?  »  Mais  le  parterre  de  la 
seconde  représenlation  fut  peu  sensible  à  de  pareilles  raisons.  Il  y 
eut  un  Lruil  alireux,  et  les  acteurs  ne  purent  réciter  plus  de  vingt 
vers.  Dés  le  premier  jour,  il  est  Trai ,  quelques  expressions  avaient 
foUli  soulever  la  salle.  On  était  si  loin  encore  des  bmiesqnes  laois 
dont  un  grand  poète  entremôle  tous  ses  drames  comme  de  traits 
q>iritael8  *  qne  l'orage  grondait  dëji  à  ces  vers  : 

Je  réponds  qu  une  fois  saisi  par  ces  coquins  * 
On  Renverra  bientôt  an  pays  6m  leqidns. 

Au  deuxième  soir,  il  y  eut  une  personne  tuée  et  plusieurs  specta- 
teurs blessés.  Sous  Nnpoléon,  force  devait  demeurer  à  l'ordre,  et, 
chose  bizarre,  M.  Lemercier,  que  d'ordinaire  on  entravait,  se  vit 
cette  fois  joué  uiaigré  lui.  Colomb  fut  donné  onze  (ois  mililairement 
et  devant  les  baïonnettes.  Comme  le  bruit  vint  à  se  répandre  que 
l'auteur  était  d'accord  avec  la  police,  il  écrivit  au  Juuinal  de  Paris 
qu'il  n'avait  aucune  part  au  succès  bien  involontaire  de  sa  pièce. 

Par  on  contraste  piquant ,  représenté  quand  il  ne  le  voulait  pas, 
leponné  de  la  scène  dès  que  le  succès  était  conquis,  M.  Lemercier 
renonça  à  faire  jouer  ses  pièces,  et  garda  pour  lui  seul  le  fruit  de  ses 
inspirations.  Tel  fat  le  sort  d'une  comédie  très  dbtinguée,  le  Corrup" 
teuff  composée  en  l8iS,  et  dont  ridée  première  loi  avait  été 
donnée  par  le  peintre  David.  Cette  pièce  eût  certainement  obtenu 
un  long  succès,  si,  quand  elle  fut  représentée  en  1823,  des  allusions 
qu'on  tourna  contre  M.  de  Peyronnct  n'avaient  amené  l'irruption 
bruyante  d'nno  foule  de  gardes-royaux,  qui,  par  une  manière  de 
censure  toute  nouvelle,  vinrent,  en  plein  |)arterrc,  s'opposer  aux 
représentations.  Le  Corrupteur  est  une  haute  comédie  de  caractère, 
dont  la  pe[isée  est  puissante,  le  développement  habile ,  le  dialogue 
légèrement  touché,  Licti  que  certains  mots  bizarres  ou  vulgaires  en 
rompent  désagréablement  la  trame.  Qu'a-t-il  manqué  à  cette  pièce 
pour  réussir,  pour  durer?  Ce  qui  manque  aux  vastes  conspirations 
qu'an  rien  suffit  i  renverser.  Ici  l'échafaud  ou  le  tréne,  là  TooMI  ou 
la  gloire  durable:  cela  se  toudie.  Mais  ce  qui  a  billl  lévsîr,  ce 
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qui  n  eu  de  U  gmiideur  ne  iiu  rifH  t-H  pns  le  souvent  de  la  crttiqnp 
comme  de  l'l>kHtoire?f  iesque  pefild<»ns  l*'s  ffofs  an  moment  delriom- 
pber  ;  Kelz  u'en  a  pasffloin^  tra<'é  avec  afMoiir  le  poftraft  de  ce  héros 
vatoea.  Aimi  cn^i-il  det)  produits  de  l'art.  Quelques  traits  mégale- 
méat  appuyés,  une  fausse  vetoe  dan»  ce  marbre,  une  paiffie-  dans  ce 
dtaant ,  el  «Mb  èt<êUbei  jetéwt  tovle  nmmmtr, 
H»  iMÊÊOàtf  élMI  vnÉMMt  dooé  é&  Tinspiratioft  comîcpier 
nMMM  ^  aév/a  snoMasifeMil  PMo,  Ptamte  et  k- 
CêmtftÊm,  tmUt  MriU  4>m  le|»lonM»  de  l'avm  testament  êe 
MMière;  il  était  bieiileaanteiiiporam,  TnnA,  ftwaetKÊÊÊmt  de  Bbiif 
mvifeaiai  iléiaflaimilettr  nu  sein  des  banatMéaderempira;  le  meCr 
à  part  les  scène*  spiriliieHeîi  des  Druj-  (renàrei^  qoi  sont  wia  ercci»- 
tion  trèsdistiiii^uoe  diui^;  tth  ■:'enre  mcdiocro;  mais  qfa'esl-rp en  5frmmc 
que  la  coméilic  (i  alors,'  Loraïue  trudUiou  couliuue,  ou  s'en  tenait 
aux  madrigaus.  et  ou  fade  peraiffl âge  de  Dotât,  à  petue  animés  par 
de  niaises  intentions  sentimentales.  Comme  nouveauté,  on  posait 
au  uiilieu  d'une  auecdole  très  commune,  nmce  en  Irrngue  dasque  et 
pâteuse,  quelque  dessin  de  caractère  mol  cmyonné  au  pastetavec 
des  Ums  fam  et  vHe  passés.  M.  Lemercier  s'fôt  aussi  séparé  des 
éertfalM  cenwieea  d^fempire,  et  cfett  ai  gUrifc.  PiMiitaut  R'tear  ti 
gages ,  nais  scuteraeirt  ptas  tari,  dtoslea  premiêref 
anée»  éa  I»  KitamtieD,  et  cenne  partm  retovaniciil  femdev 
advewaiffw  ieiit  A  Hwe  irwncaa.  U  frèm  H  Is  Sam',^meintT,  h 
Fmtx.  Bêtèkêmme,  le  €mfht  émiuttfquê,  {ffâ  Bfr  floofient  aijmu^ 
dlMl  de  ces  piécesiT)  se  l'affwiteiit  èla  concession  tardive  qae  l^ 
mauvais  goût  de  soo  temps  arraeft»  an  poète.  A  la  fin  de  la  première 
représentrition  ûn  Complot  domftttiqtte,  au  moment  môme  rm  l'ac- 
tcw  eiitroit  pour  nommer  raulour ,  une  voix  s'érrii  to»ît  haut  :  «  (Juc 
Lwner-eier  fasne  des  pièces  «finyvi»'  ccHc-ià ,  et  nous  no  Ir  <Tff1f»rons 
point.  »  Le  spectateur  avitil  raison  ,  M.  Lemercier  n'était  plus  digne 
des  sitHets;  car  il  abdiquait,  il  subissait  aux  dépens  dte  son  ori^im- 
litérkîfluenee  de  Fécole  de  IVinjnrc^.  Combien  était  loin  le  temps  des 
libres  es<>ûis,  ce  temps  oùil  allait  jusqu  a  dire  :  «  On  répète  sans  s'en- 
tendre  que  la  langue  est  fixée,  et ,  loin  d'applaudir  i  cet 
j*irtBBRief  Ma  ifue  nofl^aeQÉBflMst  chaifue  kov  écrivain  se  distfugvertF 
toBjouii  fkt  vm  style  pirticdiier,  erifjiiiaf;  mabnineellaqufrgeBre  dr 
ai|âfr<|tt1l»ailet  eemfoftete  sien  ^  ta?  est  pwfre- w>ii|tteineiit,  et 
doiHi  BflBfof  Mt  li  fDeMité  d'ion^faitloii  et  de  seutSiiwiit.  »  8ova 
Qoefepase  plua^jasa^éa,  l»|iréfaee  de  firsmwwff  nem  gaéfe  jk&è  Vàtt* 
A  fropaa  des  fliiftaa  approprié»  à  eHaqoe  genre,  ne-peu^^puareonr- 
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MaM*M  doutai:,  il  gardait  sMiiiifc  {Mor  Vonive  oomcie  temniÉM 
.^ro^re  àJ^B»^  d'hier?  dftoê plosieifs  àe  mi  tvtfédiCiS feu,  fit 

exemple,  ne  retrQiive~t->OH  pas  quelquefois  récrivnin  en  prose,  ïm-  » 
tem  da  Cours  de  Uftfirahtre?  Ces  fmiîédies  sont  eiK  ore  une  rançon 
<;ui!  l'école  de  I  era}iire  a  armkee  «  M.  I/t'mcTcier,  Au&  yenx  du 
poète,  cette  différence  siu^ulière  entre  ses  propres  œuvres  n'ewsle 
pas  >5aiis  UuuU;,  et  il  doit  confondre  JaiLs  une  môme  penscc 
memjw/i  et  Cloiù.  De  Jiun  et  môme  de  près,  pourtant,  cela  est  dis- 
tisct.  Sans  douter  M.  Lemerder  faisait  des  «A'orls  pour  deiueu»»- 
jndéparoUwt;  il  r^ytMâitPiiBwe  magnée  Ai  PeBelloy.  Senlenaat 
iB  poêle  o'aveU  ;pn  weUaeiit  Aiieyen^lgi^  D.flOieimBeU'Mfla 
JMNBB  duareit  les  a^BtifiMe  âeiiB4ie  l'jBeétîiBefye  tectaBBA-do 
1B0ÎIUMWI  de  LBBbie  m  lee  imloiuB  lévée^  leYéeee  eiitk|De^  La 
itedioD  pndBlte9ar4e  dm  CkritêjêmUmeirmKm  M.  Lemerelar 
iMMtUe  (i] ,  et  U  applaudit  peu«,eeilB4eblleBte  téhaMlHerieB  4*4*1 
ipBMé  foe  ia  ré^'ohilioo  léfMKliBit.  Lee  tournois  ei<1ee  wm  d'amour 
lui  plaisaient  biea  BniBB-^  j^Biéoe  BijupiyiB  iiMeees  IntteiMB 
nus  et  son  ceste. 

^ar.iérs'eiplique  ki  tciirtt  uiaforinc  de  ce§  tragédien,  dont  laseène 
est  au  moyei)'>ftge.  Toutes  Ils  nuances  s*y  confondent  \  (i1(jnticrg  aux 
yeus  du  poète  &aa&  le liom  commun  de  superMihons  fi^itidqup^.  On  eit 
«n  plein  HLWVV  siècle,  et,  coniine  diins  Joseph  Chenier,  on  croirait 
«que  l^uii»  Xi V  couUue  aux  iiari^arett.  ie  sath  i|ue  M.  Lemereier^  dans 
je»QMnv4<«  liUû^tuf»,  aadmimUemeBt  parlé  é&  Polifeuetc;  mais 
là  le  géide  «de  fraed^teeille  tatreittBit.  et  le  taulé  de  Ml^i 
jMleit  le  ^nndBvAa  BMMrljve*  Ce  ft*ei(  a*>®  wii  néMiMCi  Igii 
eiinie.eeleB  le  bmI  Jeaepli^de  MaielPB,  iioB  VolleiW'e  pa.  treeier 
iee|»MlBB4e^pletep4e  f  wàQBBe  ■ILl.eBierBieg  étetttiBp  Jwaeiewr 
.iwii  bien  léaniv,  et  ,rASbBBBtie  de  6on  BitudmÊlm  «st  biee^maieB 
.DBe«flMird0£BHBndi«vune  pr^iphéteaieekrétieone,  qu'une  dévole 
Inatique  du  tefflf^  du  diacre  PSris.  Je  fecoaneis  volontien  qu'apvès 
le  désespérant  modèle  du  Roi  Uar,  la  folie  est  peinte  avec  énergie 
dairs  ChaHf's  V/,- jt*  reeoanais  4|ue  isairceurs  théâtrales  de  Crébîll- 
Jm  et  i^sraffiiiiemeittde>eimirjeot4èpe»tH^d»e»X^^^ 

(t)  Il  fat  plus  lard  de  la  «omninion  cbarfée  fn  rAcadénrie  de  renmen  de 

ce«Hvrt\  Malgré  le  Ion  priK,  le  morceau  di>  W.  T^inercler  révèle  Paini  de  J.  Chè- 
rtitT  <»t  ilf'  VnJney-,  niai».-,  m*  r.p^»f)/'lr»TH  pettt^lre  les  ftmtktwns  V  irmlfmîe  Sitr'le 
.itd,  i  auleur  te  piaini  vn  tauiame  û  tiêf^SitimitMigé  àjugm;  et  ia  Ugèn  itiMe 
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même  qne  rintrigae  romaiiesqae  de  ZmtU  iXêâà  plaire  an  temps 
où  M.  Udiafid  piélodait  à  YBUtnln  âm  Onitades  par  une  préfece  à 
laMAtAlede  M- ColSiD;  rAnbeOdair  estnn  digne  pendant  de 
Haleek-Adel,  et  parie  d^à  oomine  rvaqôob  de  M.  Diunas.  Ibia 
coadden  rombre  aidenrdlmi  ceuvre  eet  entaaiement  nmlttple  de 
tragédies  oubliéesl  Si  Dons  n'étièns  pas  au  bout,  la  critique,  je  le 
crains,  deviendrait  id  une  énmuératioo  de  déMtesoà se  détache- 
raient pen  de  vicloires. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  l'étude  du  monmnent  démesuré 
auquel  M.  Lcmercier  a  voulu  attarhor  son  nom ,  on  est  saisi  d'un 
retîret  qui  rovionl  toujours;  je  veux  paripr  de  rpt  idéal  Ioii;;-temps 
attendu  avec  assurance,  entrevu  quelquefois  et  dont  on  finit  par  perdre 
l'espoir.  Les  splendeurs  de  Rome  apparaissent  à  l'horizon  ;  on  y  touche 
presque;  mais  la  nuit  vient,  et  Ton  s'égare  dans  les  marcmmes  déso- 
lées. Pourquoi  M.  Lemercier  en  est-t-il  si  peu  sorti?  l'ourquoi  cet 
énergique  talent  a-t-il  dispersé  sa  puissance  dans  les  laudes  les  plus 
ingrates  de  l'art?  Secrets  impénétrables  de  notre  naturel  Qui  donc 
trace  les  limites  mytérieiises  dans  lesquelles  l'esprit  de  TlKHiiiBe  eat 
refoulé  malgré  loiT 

Comprimé  de  tonte  manière,  njeté  en  taknème  par  llnfloence  de 
son  teinpa,  arrêté  par  ses  propres  empèchemens,  ce  talentnovatenr et 
incomplet  perdit  pen  à  pen  son  originaHCét  sa  pétalanoe  naturelle  «  et 
s'échappa  par  des  voies  vulgaires.  On  ne  saurait  dire  trop  de  mal  de  le 
tragédie  de  l'empire;  mais  II  faut  rendre  justice  i  tout  ce  que  H.  Le- 
mercier y  a  dépensé  de  ver?e  et  de  force ,  aux  scènes  remarquables 
dont  il  a  semé  ces  concessions  trop  nombreuses.  Que  de  beaux  vers 
lèvent  fièrement  !fî  tAfo  nii  m'ûwn  drs  longues  tirades  mises  à  la  mode 
par  la  philosophie  scnteiK  irnx'  da  wiii*  siècle!  Ne  nous  aclwin uns 
pas  d'ailleurs  contre  ce  ])r()tede  dranuiûque.  M.  Lemerrier  nous  ré- 
pondrait par  le  cinquième  acte  de  frédeyonde ,  où  nous  retrouverons^ 
tout  h  l'heure  quelque»  éclats  de  la  beauté  souveraine.  C'est  ainsi  que 
le  génie  déconcerte  la  critique.  Il  n'y  a  d'autre  loi  absolue  daus  l'art 
que  la  beauté. 

Cependant  H.  Lemercier  était  de  pins  en  pins  contraint  dans 
ratmosphére  impériale ,  et  les  lettres  snfUnient  à  peine  à  satlsMre 
cette  ardente  actirilé  qui  se  déforait  elle-même.  La  mauvaise  hu- 
meur de  Napoléon  durait  toijoofs,  et,  engagé  dans  ropposilioo,  le 
poète  se  gardait  de  faire  des  afancea.  On  raconte  poiurtaot  qu'un 
Jour  il  fut  en  d^putation  aux  Tuileries  avec  un  asaez  grand  nombre 
de  membres  de  l'Institut.  L'empereur,  s'InAvaint  poHment  des  tn- 
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nna  de  ekaeoo,  le  tranvi  eoBB  jifèt  ée  faiitenr  de  J^lswfe;  d*ini 
ton  bref,  et  cfDfeot  rembemaser,  il  lui  dit  :  c  El  toim«  lemercier, 
qomd  nous  doniieiei-iK»Q8  qndiiae  cboset^Sire,  fettends.  »  R6- 
fBqne  ymiiie  trtgiqne  (c^était  en  ;  mot  trop  vrai,  car  le  rftie 
littéraire  de  M.  Lemeicier,  dès  reiii|iire,  aemMe  nue  longée  attente» 
et,  miÊMoA  le  moment  Tint ,  il  était  déjà  bien  tard.  Piqué  de  la  réponse, 
l'empereur  n'ent  pas  le  bon  esprit  de  se  montrer  généreoi  :  il  arrêta 
•Camille  et  fit  formellement  défendre  la  reprise  de  Pinto. 

Des  amitiés  précieuses  consolaient  M.  Lemorcicr.  Sans  l'amour- 
propre  qui  s'en  mêlait,  on  sorait  volontiers  intervenu  pour  détourner 
la  colère  impériale,  ramhnrf'rrs  «cîjrtfMit  se  plaisait  au  rôle  de  conci- 
liateur, ï.'.'^  amis  finiuhreu\  que  le  poète  avait  dans  l'armée,  Junot, 
Duroc,  Marmont,  Lannes,  s'efforçaient  aussi  de  calmer  ces  persis- 
tantes animosités  que  d'antres  liaisons  ne  faisaient  qu'aigrir.  M.  de 
Talleyrand  ri'avuit  plus  vu  que  de  loin  en  loin  M.  Lemercier  dans  les 
premières  années  de  l'empire;  lors  de  la  guerre  d'Espagne ,  s'étaut 
4  peu  près  séparé  de  Napoléon  «  U  fit  cause  commune  avec  ranteor 
de  Pùito,  et  les  épigrammes  s*eotrecroisèmt  dans  la  eonTena* 
tiea  des  deux  amis.  La  fréqaentatioii  assidue  de  Duels ,  fort  en  garde 
anssi  ooilfe  les  sédoctions  do  nooreaii  penvelr,  nTétaft  pas  de  na- 
ture à  apaiser  cette  haine  eroiasante.  Us  se  voyaient  très  souvent 
Dès  Duels  loi  écrivait  de  Venailles  :  «  Venes  prendre  voira 
eeUnle  dans  ma  Thébaïde;  TOOS  n'y  serez  plus  Lemerder,  vous  7 
serez  frère  Loois.  »  Là  ils  causaient  de  théAtre,  de  ces  palmes  quMl 
leur  fallait  moins  cveillir  qu'arracher;  ils  causaient  de  peinture  avec 
Gérard,  leur  Corrégc,  comme  ils  l'appelaient;  Ducis,  dans  une  belle 
épltre,  engageait  son  ami  à  revenir  souvent  dans  sa  soUlade  : 

Rien  n*y  trouble  nos  goAti,  aoM  entretien  des  MuseSi 
Du  lenible  et  dies  riens  eoimne  nm  tu  Camuses. 

Dans  le  monde,  ce  caractère  et  an  peuce  rd^  de  poêle persécM 
redoublaient  la  curiosité  et  les  prévenenees  antoor  de  M.  iMer- 
der.  Les  salons  se  le  Aspatateol,  et  dnimée  de  cette  opposition,  là 
Mie  pfineasse  d'Otgormkt,  ambusadrlee  de  RnsSIe ,  vonlait  Tee^ 
MMT  à  FéterslNNnr»  iBiiB  c*eftt  été  émlgrer,  11  eéft  iUhi  qaitter 
Ms  »  eù  de  noinreani  Hens  l'attadiaient  M.  Lençider  ne  tarda  pae 
à  tmver  le  bonheur  dans  le  mariage,  et  une  ptas  sûre  affeetion  le 
censelB  d«  mécomptes  littérahea. 

A  paît  Momèrcy  je  n'ai  eneore  lien  dit  des  poèmes  de  l'autenr 
€Agummmm,  Cest  toot  mi  monde,  en  effet,  oàfon  n'ose  pas  pbtt 
«mi  xzi.  't 
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se  risquer  que  éua  ces  Immenses  épopée»  de  l'Inde,  qui  siiffiraiMift 
à  toute  une  existence  trérudit.  Il  ne  faut  aborder  rîen  iBoiisipie  li 
Bible  et  la  nature,  et ,  puisque  In  Hiiilc  anussi  sa  part ,  qu'Ariane  nom 
prèle  son  fil  sauveur  pour  nous  tirer  vile  de  ce  labyrinthe.  Tout 
cela  sans  nul  doute  ?ae  distingue  des  tirades  descriptives  on  épiques 
d'Ksmciiarii  vl  du  lion  M.  Parseval;  mais  l'origiiiaiite  ici  ne  sauve  pas 
l'ennui,  et  l'ennui  c'ot  le  tombeau  des  poèmes.' 

Laissons  d'abord  de  côlé  les  ]  ers  don  s  de  Pytliagore,  irx  Th>ù  for 
nadqucs  eiks  IJéro/ogncs,  courtes  binettes  que  je  oc  rappelle  que  pour 
nènoire.  La  Aycs  franrait  mérlCeBtpkitAtvn  souvenir,  parce  qu'as 
rapide  sentiment  lyrique  y  anime  le  taUeitt  des  graatlei  léfohitioil 
denotra  histoire,  et  que  l'auteur  a  t&ché  d'introdoiredoiis  le  rhytlM 
de  nos  poèmes  ce  mètre  court  et  rapide  dontritalie  avait  le  secret,  et 
que  sagaére  nous  ne  réservions  qu'à  l'ode.  Avec  M.  LeoMraier,  les 
transitions  ne  sont  pas  Taciles  :  d'an  ditliyrambe  on  passe  à  une  plaiK 
santerie  bouffonne.  Il  y  a  des  stances  spirituelles  dans  In  Mérovrié$t 
mais,  au  sortir  dus  éblouissantes  féeries  de  l' Arioste,  on  n'est  |^  testé 
de  lire,  et  on  n'a  pas  lu  ce  lonî?  posf-srrfpfi/w  nu  Alii1;i. 

La  tragcdkî  du  IjrvHe  d^Lp/imiM  avait  donné  ori  ahion  n  M.  Ix- 
mcrcier  de  goûter  la  poésie  des  livres  sijiul'^.  r.eia  n'élait  pas  iix  oii- 
ciliablc  avec  les  idées  du  wiii  siècle.  Uoucher,  en  eiTel,  traduisait 
les  psaumes,  et  André  Chéuiur  songeait  à  une  petite  épopée  de 
Suzanne.  Moïse  fut  donc  pour  l'auteur  (ï'A(/nmeninon  uii  de  ses  pre* 
miers  sujets  de  poème ,  comme  il  inspira  à  ChAteauliriand  soft  anîqps 
tragédie.  La  Terreur  proscrivait  toute  maxime  pieuse  et  monde: 
M.  Lemercier  ne  put  publier  son  livre;  l'époque  du  ooieordat  ne  M 
parut  pus  plus  favorable  par  une  raison  toute  coatraiiBf  et  il  ne  demt 
Jtfbi^e  que  sous  la  restauration.  C'était  se  tromper  de  date,  car,  après 
Je  Génie  du  Christianisme  et  les  poésies  bibliques  de  Lamartine,  cette 
inspiration  religieuse,  à  Inquelle  avait  applaudi  Volney,  était  de  beau- 
coup dépassée,  et,  sous  le  déguisement  de  l'art,  on  entrevoyait  trop 
le  p/tifoxophe  qui  trouvait  là  avant  tout  une  veine  do  merveiUeox 
fé(oiide  encore.  Aussi,  m»l;:ré  des  vers  colorés  et  quelques  IjfiUes 
pages,  celte  <!'inre  n'a  ]ias  ilù  j)rerrdrn  ran^î. 

l'n  f^ranii  {Hn*nie  sur  !  i  niture  fut  le  j>reinier  rêve  de  \i\  jeu!ii'->se 
de  M.  I^mert  i<'r,  et.  »  uinine  le  plan  en  avait  été  vinsrt  fois  tait  et 
reiaii,  il  devint  soub  l'empire  son  travail  de  prédilection.  L'umitié 
intime  qui  liait  le  poète  à  plusieurs  savaits  l'eoga^a  de  plus  en  plus 
dans  cette  ceuvre,  et ,  en  aon  dlairil'iMiofationi  à  lautfrix,  H  vou- 
lut, après  a*ètro  assimilé  lenm  beautés  de  style,  traduire  le  géni» 
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newtonien.  Oir  o'en  es4  plus  dans  VAtlaniiade  aqx  alpMidtf  galaor» 
teries  des  Mxmdes  de  Foatenelle.  Le  eiel,  l'inivers,  voHà  le  théâtre 
de  l'épopée,  et  les  prir»clpes  moteurs,  les  forces  virtuelles,  en  sont  les 
dieux  nuimés,  et  formoiitune  série  d'allégories  biTarres ,  de  person- 
iiiiicalKiii»  1  ti  illico.  Kii){>édocle  dans  son  temps  \\\  rien  Kmi  auprès 
de  cela.  On  trouve  iuut  d'nbord  dans  celte  îk  de  l'Atiaotide  4<hiI 
lesancien^  oiii  raconté  rinia|j;injiire  submersion.  Les  pôles  se  battent 
comme  deu>  jumeaux  à  c6lé  desciuels  Ethéocle  et  folynice  ne  soat 
gue  de»  en  colère;  puis  viennent  \&>  pa^wona  amoureittes  el 
livile»  dee  laerécs^  qui  leviiNéeel  lenumtiii  4e  8iif«-Mfre.  U 1»» 
«lèce  etle.caloii<v>e ,  bi  g«ivitatloii ,  Veeoiiilit|iie ,  le»  f^g^tm.,  ke 
fokiiift  MAt  les  fanfastiqiiee  aoteDn>de  ee  éiv^wm  eon^  d»  m 
iniliett  de  cet <oe|li<aewient  ooofwBj^  e>P"twiiiet  dee|ets  étlneelm» 
demageift|pw>  iimges  seigiaieBt  çà  et  là  :  la  poésie  défaoïde  à  flqts, 
mb  pour  s'abîmer  daw  ce^haeeextraordineini,  qiii,eguelqueroi»  sa 
grandeur.  Par  noaUieur,  «OIK  ne  sommes  plu» eu  leaipâd'ûrpbée,fl 
Orphée  ne  vint  pas.  Jene  saurais  m'étonner  qu'ors  pareUle  (puvre  ait 
charmé  Laplace;  elle  doit  être  assez  du  goût  de  M,  Thénar*!,  qui  y  a 
coopéré  par  ses  ronseils;  mais  il  faudrait  trop  souvent  qui'  les  traités 
de  savant  chimiste  sorvissent  de  commentaires  au  poème.  OMléfant 
capital  n'éciiopptiil  pa^)  a  M.  IHipiiytreu,  ({iii  devait  rsaluv/iii  iiient 
éUe  le  critique  hltéraire  de  Y Atlantiade.  Il  en  rendit  con>pie,  en 
effet,  dans  le  Moniteur  (1)  :  «  àJ.  Lemcrcier  doit  tout  créta*.  disaltr^l 
•n  nHIIev  de  bceoceep  d'éloges,  et  il.  ii*e  pœr  eevlmlr  «i  ertHiep 
qperl*ip|éiitt]ia'«lle  inspire  par  eHe-eièiee.  »  Hélasl  ta  eeechifieo 
est  CMîle  à  tirer.  Mal»  i  ^  bea  se  nsontrer  séfèreY  Apsèetoalr  ce 
D'est  li  4|Q*ue  lenan  de  pkysUiHeeè  s*eitpeidAbeeiiioeepde  teMt 
Foorquoi  seeloieait»  eb|ectait-oo  désirs,  s'fttre  metnié  du  dieu 
d*£udore  et  de  Cymodosée  efte  de  céder  reispiie  du  nende  à  l'eii- 
gèae  et  au  phosphore? 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  d'une  œuvre  plus  puissante  et  plus 
étrnnjiçe,  le  f'^dnh'iif^rr'^intlr  est  une  immense  corniVlir  dinhollqne 
qui  se  joue  nux  calers  :  c  est  un  tableau  hetirté  de  luuti  »  les  splen- 
deurs, de  tous  Ici»  crimes,  de  tout  te  moLivcment  disordonné  du 
xvi'^  bièele.  l>es  iwr^itrnuluatiohs  mulUpiici-M  juscju  a  i  cuuui,  des 
vers  médiocres,  éi^t,  pages  communes,  s'y  méieut  sauvent  a  ce  que 
la  poésie  Tantastique  a  de  plus  éclatantes  merveilles ,  à  ce  que  Tinspi- 
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ratton  a  de  plus  éleré.  Une  haute  et  mordante  raillerie,  qae  ne  rebnle 
fWB  la  cmdité  de  Teipression ,  l'instinct  profond  de  la  fonle,  les  tristes 

■et  grotesques  réalités  de  notre  être,  les  effroyables  raffinemens  da 
vire,  nos  faiblesses  (léfaiMnntcs,  les  extases  q^rnndîosps  de  la  passion, 
la  nature  toujours  féconde  et  nouvelle,  la  vie  naissant  éternellement 
de  la  mort,  le  fou  rire  df  Pfinur[îe,  ou  !?i  çrrossièreté  bouffonne  de 
Caliban,  à  côté  de  la  pensée  iulïuie,  ^oilà  re  rêve  extraordinaire, 
cette  œuvre  à  part  dont  l'action  se  meut  au  milieu  de  la  réforme  et  de 
la  renaissance.  Là  vous  êtes  dans  les  calmes  régions  de  l'idéal,  vous 
veillez  aux  rayons  de  cette  lampe  immortelle  des  sages  qui  éclaira 
Pythagore  ;  puis  vous  tombez  à  Tenivrement  de  la  diair  :  Luther 
qoitte  sa  Bible  ponr  Bora;  François  V  [  et  le  lien  4e  la  scène  n'est 
même  pas  doatem,  eomme  dans  le  M  t^amute]  tmèm  par  ses 
amonrs  peu  platoniques  qd  dHBur  éloquent  de  coortisanes. 

IjH  ahstractionaet  les  créataress'animent,  et  d'inconcevables  dia- 
logues s'étabKsMnt,  Dans  ce  péle-mèle,  où  l*art  n'apparaît  que  pour 
disparaître ,  on  peut  pressentir  çà  et  iè  en  lieaux  vers  quelque  chose 
de  V Ahasvérus  de  M.  Quinet  et  de  ses  entraînantes  rêveries,  quelque 
chose  aussi  fie  l'arrangement  volontairement  désordonné  du  drame  de 
CromwelL  Seule  ment  M.  Lemercier  est  plus  préoccupé  de  l'idée  que 
M.  Hugo,  et  il  ne  sacrifie  pas  tout  aux  arabesques  capricieuses  du 
style,  aux  puérilités  de  splendeur  vénitienne  dans  le  détail.  La  Pan- 
hypocrisiade  est  l'œuvre  d  un  génie  fougueux,  qui  s'abandoiaie  à  tous 
les  hasards,  et  qui  quelquefois  rentre  dans  les  limites  les  plus  étroites. 
On  dirait  Famt  corrigé  à  certains  enMts  par  M.  Jaf  «  De  plus ,  et  à 
paît  le  détail  et  le  style,  il  n'y  a  pas  là  l'unité  admirable  qd  relie  le 
poème  de  Goethe.  H argoerite  manque ,  elle  ne  ramène  pas  à  èDe  les 
rayons  épars  de  la  poésie.  L'absence  de  concentration  est  cboqnanta, 
car  rhomaoité  hypocrite,  menteuse,  avec  ses  dévouemeos  et  ses 
hontes,  avec  sa  grandeur  et  ses  misères,  est  te  seul  héros,  le  héros 
mobile,  transitoire,  étemel  de  cette  fantasque  conception.  La  curiosité 
pourra  attirer  quelques-uns  à  l'élude  d'une  pareiHe  ceuvre,  mab  elle 
n'est  point  de  celles  que  l'art  consacre. 

Quand  la  Panhijpocrisimle  futpubliéerii  1H19,  M.  Nodier  l'examina 
dans  les  Dflmf<i  (i);  le  malin  critique  s'i  lait  habitué  an  ton  de  Geof- 
froy, qu'il  suppléa ,  sans  qu'on  s'en  aperçût ,  pendant  sa  dernière 
maladie,  et  il  ne  fut  jamais  plus  spirituel  que  contre  M.  Lemercier: 

(i}L*anicle  de  M.  Nodier  a  été  réimprimé  dans  ses  Hétangei,  isso,  ia-S*, 
Moi.  n,  pag.  SST  aiMlr. 
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a  II  y  a  dans  cette  œavre,  disait-il,  tout  ce  qu'il  fallait  de  ridicnîe 
pour  gâter  toutes  les  épopées  de  tous  les  siècles,  et,  à  côlc  de  cela, 
tout  ce  qu'il  faUsil  d'in^îratioii  pour  fonte  ma  fimie  réputalioa 
Ittléfaire.  Ce  chaos  monslnieiii  de  ten  étonnés  de  se  renoontrer 
eMemUe  itppèUel  de  lenqM  en  temps  ce  que  le  goMade  fias  pur, 
ce  qœ  la  Tcrve  a  dé  ptasTigOMix.  Telbèaristichet  telven,  teDe 
période*  ne  seraient  pas  désavoués  par  les  grands  niatties;  c^est  qnel- 
qnefois  RabelidS,  Aristophane,  Laden,  Miltoo,  disjeeti  membra  poetœ, 
àtraven  le  fatras  d'oo  parodiste  de  Cbapelaio...  Oavreile  livre, 
▼oas  avez  retrouvé  Tauteur  d'Affamemnon,  et  Ton  peut  se  contenter 
à  moins;  une  pnfie  de  plus, et  vous  nurez  beau  le cheither^ VOQS SOies 
réduit  à  dire  comme  le  boa  abbé  de  Cbaulieu  : 

CcH  quelqa*uB  d»  rAcadémie.  * 

Peut-être  toute  cette  verve  caustique  de  jeunesse  s'est-elle  changée 
chfli  M.  Nodier  en  indolgente  adadialion;  il  estaossi  de  l'Académie. 
M.  Lemereier  n'en  eût  jamais  été  sans  dente ,  malgré  le  dire  du  mor* 
dant  critique,  si  In  PankifpoerttiadÊ avait  été  pabUée  sons  Fempire. 
Mais,  écrite  sens  le  consulat,  eUe  ne  parut  qu'en  1819;  dans  linter-  • 
valle ,  le  poète  eut  le  temps  de  se  créer  des  titres  moins  haaaideaz. 
Tant  de  drames,  de  comédies,  de  rêves  épiques  ou  didactiques 
n'avaient  pu  suffire  à  cette  imagination  inquiète,  qui  voulait  s'essayer 
à  tout.  La  théorie  de  l'art  le  tentait,  et,  ne  sachant  plus  à  quoi  se 
prendre,  il  rêva  la  gloire  de  Longin;  de  là,  un  cours  professé  à 
rAthenéc  avec  un  succès  qui  rappelait  celui  de  Laharpe.  Ces  leçons 
ont  éUk  imprimées  en  grande  partie,  et,  Sous  une  fonne  souvent  in- 
culte, elles  renferment  beaucoup  d'idées,  beaucoup  de  rapproche- 
mens  judicieux  et  de  réelle  érudition.  Il  serait  très  facile  de  rire  des 
fingt-quatre  conditions  épiques  et  des  vingt-trois  qualité»  comiques 
dont  parle  sérieusement  M.  Lemereier;  mais,  si  ses  clamiflcatîons 
sont  puériles ,  si  quelqnes^mos  des  Imiiles  qu'il  pose  sont  étroites,  Ift 
Une  se  sauve  par  des  parties  etcelleotes,  par  une  adatimtion  très 
sentie  des  grandes  beautés  littéraires.  Cet  ouvrage  demeurera  comme 
in  imemiédioirB  intelligent  entre  le  terre-è-terre  de  Le  Batteuz  et 
lu  tianscendante  esthétique  de  Schlegel ,  dont  il  amende  les  exagé* 
rations,  et  qui  peut  servir  eUennème  à  en  corriger  les  restrictions 
exclusives. 

M.  Lemereier  avait  une  réputation  bien  établie  de  novateur  témé- 
raire; son  Cours  de  littérature  vint  le  réhabiliter  à  propos.  Hoffman 
l'applaadit  de  sortir  enfin  des  mélodrames,  et  le  désigna  ainsi  an 
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thon  He  l'At  nilT  mip.  mort  de  Naiijeon  laissait  nne  ptaec  vacante» 
Chénier  deteriBiua  (a4;il€meiit  ses  coiiegues  à  un  choix  dontrairtewr 
A'Af/amernnon  était  digne  à  tous  égards.  On  était  en  1810,  à  la  veille 
de  l'arrivée  de  Marie-Louise,  «t  l'Europe  se  reposait  un  instaot  pou 
recommencer  la  latte.  CellQ  nomination  pouvait  ne  pas  phinira* 
pereur  ;  des  émis  s'interpoièMnt,  «t  fmM  Mppliaf  U.  heaad»  4» 
Uln  m  màm  wecoDoeMkio  de  pdIitaaM.  Le  ceadidrt  afledéniqÉ* 
^vitiurHerUrie  et  Bébé  on  liynae  niTMogiqin  fort  vagw  fli 
Irèe  peû  ionnigeiir*  A  ri«prei§ioB  oMiMlle  toute  me  itrephe  Mt 
lepprfBàe,  <|ilie  tenahiait  per  eee  vern  3 

D^oâtantes  de  nm ,  l*^*  ailes  él.lll  iloiie 
Se  £atigueat  de  leur  essor. 

On  ne  mamiua  pas  de  dire  qu'm  perdant  ainsi  l'aitruillon  le  poète 
mourrait  comme  1  Hbeille,  et  que  sou  ure  nWàii  linir  ;  Ave,  Ccofur, 
piorituri  te  aalvt^nt.  Ce  D'éUU  là  qu'une  épi^arame,  et  Toa  fit 
(|ue  les  len  de  M«  IieMeier  AMeat  pt»  wn  i 
,  ienliaieiif  de  Kifoléoii. 

Malgrà  ViMege,  le  diicew  4e  féeeptfoii  ae  centewit  eacue  ftat» 
ttfîe  dveele  à  l'enpetear,  et  é^eo  leMît  à  «a  étage  de  Mai^ees 
mêlé  de  jnalei  îoiiowltaM  oootre  le  oieift  féUcWMK  de  cet  ivMre 
d*iaipiété.  Ls  procureur  impérial  Meritii  nôpoïKiit  avec  un  embartae 
croisaaatqutie  trahissait  à  ehaqtie  parole.  Après  ub  nécessaire  tribut 
de  louanges  payé  à  Agnmrtnnon,  il  parla  du  bout  des  lèvres  de  IHnta 
et  fie  Piaule;  puis,  arrivant  à  Cohmb,  il  blâma  vivement  l'auteur  de 
s'ûtrc  écarté  des  unités,  et  il  ajouta  :  «  Si  vous  n  aviez  récemment, 
monsieur,  professé  dans  vosleçons  une  dortritïe  ré|)iiralrice  de  l'exem- 
ple que  NOUS  avez  donné,  l'Académie  u  aurait  pu,  malgré  vos  titres 
littéraire»,  vous  admettre  dans  son  sein.  »  La  mercuriale  était  coi»* 
]^te,  et  Merlin  «  se  trompant  d'enceinte,  était  venu  lire  un  requi- 
ittoire.  H.  Victor  Hugo  ne  sera  pas  avaai  fertenieot  taoeé  i  ooep 
fâr  le  jour  de  ea  léceptiou;  il  deviendrait  piquant  que  M.  iMMraer 
ttt  ^  aoB  tour  cbaiiBé  4e  lépondie.  MeHîa  eveit  piéTeM  le  iMpieih* 
4alre  de  cetteoCOeieVe  lépriiMde,  leid  biais  4|u*il  e4t  Ueafépoor  ae 
tiier  de  son  discoi»»  sans  offenier  Teniiereec*  Ajwei  M.  iMenler 
ne  loi  sot  pas  mauvais  gré  de  la  semonce;  il  reconduisit  ^isqu'i  sa 
Teitoie  le  magistrat  effaré,  fai  était  hatolant  4e  cet  effort,  et  qui 
lui  serrait  les  mains  de  reconnaissance.  I^s  critiques  forent  fort 
emhacrassés  le  kodemaiu  «|uaod  il  ialiiit  r^ofUe  eafn|iMif4e.laeéaapet 
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et  M.  (Je  Foictz  céda  seulcmeol,  je  suppose,  aax  nécessités  de  ia. 
pV8Mi  impériale,  en  déclarant  très  raisonnables  tes  conetiisioDS  dl 
MuMcrli*. 

•  La  chuta  lie  Napdte  délit  ni  l'raltiir  de  iMmito  d*nft  daspotiso» 
miUtaife  dnit  il  s^exagérvl  qael^  pen  It  vioieiica.  U  brait  s'éliHi 
léfttodnqM  l*emperev,  i  nie  d'ttbe,  écriveil  ni  néneiies  Idit»^ 
dqees,  le  poêle  m  prit  le      d*noe  épMra  trèi  aaènqo^  tt  éclat. 

Il  rappelait  au  conqeérant  tonabé  les  prédielieM  lioMni  qatà  M 
tfeit  laitef.  Une  colère  toale  penoeeette  appereîKait  soua  ces  rimes 
vigoureuses,  et  la  blessure  saignante  encore  s'y  montrait  à  nu.  Cette 
haine  avait  entraîné  M.  Lemercirr  à  des  hardiesses  de  mauvais  goût; 
Dossault  s'en  effraya,  et  appuyaut  sur  h\  drmcncr  niisonvéf  ,  sur  !c 
scundalr  rio  rrs  innovations  prolongée,  il décUra  M.  Lemercier  «  uo 
homme  perdu  pour  les  lettres,  n 

M.  Lemercier  a  donc  eu  b'^au  faire.  Mal^é  ses  concessions  h  la 
poéâic  de  1  empire,  ilcât  au  tliéètre  le  père  de  cette  école  moderne  que 
ï'iflHtatkMi  étrangère  et  tant  d'autres  influences  ont  mod^ée  depuis* 
DaMsesboatadeseless^iies,  DMMlUdefMtjarte.  G*eet  une  «Me- 
legie  qu'on  peut  nier  des  deui  e^léi,  Miii  qui'  eal  réelle.  Seul^ 
neat  il  est  fiicMe  de  deviner  que  l'adleur  de  Piulo  ne  fugerde  pee 
eonm  deee  daeendenee  Marié  Tméot  et  Ai  Tvmr  d»  AMs  qu'il  ren* 
voie  volontiers  eu  genie  agttndl  de  Dneenge  et  de  Pixéricourt.  Peur 
BMpert*  SMS  doute ,  je  ne  voudrais  pasquePteto  fût  regardé  comme 
QD  terme  suprême  dans  les  hardiesses  dramatiques.  A  Dieu  neplaisel 
Les  colonnes  d'Hercule  ne  sont  bonnes  qu'en  mytholojçie;  mat^,  pour 
o'aimer  pas  les  limites  étroitement  déterminées,  est-t  e  i  diiv  qu  il 
faille  à  la  scène  pousser  la  liberté  jusqu'à  la  licenr»    llcninrqiioiis  le 
en  passant,  prur  Sf  montrer  juste  à  l'égard  de  la  moderne  école  poe- 
tiqno,  il  imporlede  mi  llic  le  tiicilitre  à  part;  et  cela  est  facile  à  com- 
prendre. Avec  des  aïeux  tels  que  Corneille  cl  Molière,  tels  que  Racioe, 
l'art  ne  semble  pouvoir  grandir  que  dans  des  sphères  ineennues  et 
fer  dee  csuf  res  profondénent  easpief  ntes  dee  eriginBlUés  etdee  pee- 
fections  d'un  génie  nouveau.  La  poésie  pure,  au  contraire,  n'étalait 
guère  dans  ses  pins  glorieoi  trophées  que  quelques  rares  stances  de 
J«>B.  Rou88ee«*J>elà  peut^re  les  ettorta  ioip«iswiee  et  sans  frein  du 
diailBe  UMidernc;  de  là ,  le  succès,  au  eontraire,  et  le  légitinité  soiw 
vent,  à  son  origine  du  moins,  du  mouvemPTit  lyrique  auquel  se  rat- 
tachent diversement  M.  de  Lamartine  et  M.  Victor  Ho§ii,  M.  Sainte^ 
Beave  et  M.  de  Vigny. 

tadeat  les  cent  joui»,  NapoMou  s'ieforoa  de  M»  Leraercier  \  iftse 
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plaignit  raème  à  Benjamin  ConstauL  de  ne  point  le  voir  dans  UD  mo- 
meuL  ou  chacuu,  devant  ia  grandeur  des  circonstances,  devait  oublier 
ses  haines.  On  lui  objecta  que  l'aatear  de  YÉpUre  à  BonaparU  ne  poor 
Tflit  oonvenableiiient  se  présenter  anz  Toileries  :  «  Qu'impoile,  ré- 
pondit l'empeceur,  il  n'a  fait  qu'écrire  ce  qu'il  m'avait  dit  en  liMe.  > 
La  défaite  de  Waterioo  ne  suffit  pdnt  à  lamener  M.  Lemercier,  qui 
croyait  voir  parfont  des  menaces  de  gonvemement  prétorien  :  c'était 
une  ttalkicination  de  poète  (1);  toutefois  llnvasion  le  guérit  bientôt, 
et  sous  l'aiguillon  des  événemens  il  retronva  ses  vieilles  sympathies 
de  89.  L'opposition  le  compta  dès-lors  an  premier  rang  ;  par  habitude, 
d'ailleurs,  il  ne  pouvait  manquer  de  se  croire  toujours  sons  l'empire. 

Dans  les  premières  années  de  la  restauration ,  M.  Lemercier  pu!  .a 
ses  poèmes  inédits;  il  Ut  représenter,  avec  des  chances  diverses,  les 
drames  que  la  censure  impériale  avait  arrôlés;  il  vida  enfin  ses  por- 
tefeuilles encomlirés.  Mais  déj^  l'attention  se  tournait  ailleurs,  le 
centre  Uttéraire  se  déplaçait,  la  vie  n'était  plus  ia.  En  1821  pourtant, 
dans  Frrdrr/onde,  M.  lemercier  retrouva  çà  et  là,  à  travers  les  duretés 
prosaïques,  des  traits  de  vigueur,  l'énergique  inspiration,  lestwriNes 
accens  qui  vontà  l'aroe.  Un  légitime  soccès  couronna  dignement  cette 
longue  et  lionorable  carrière  dramatique ,  et  ajouta ,  à  la  snite  d'ilf»* 
mmiioii  >  une  cenvre  dont  les  beaolés  fortes  sauvent  les  êprelés  de 
forase  et  de  style.  Ffédégonâ»  se  détache  au  mllieo  de  ces  nom- 
hceuses  tragédies  du  moyen-lge  qui  sont  comme  les  temps  Imp- 
bares  de  M.  Lemercier. 

Bientôt  Talma  mourut  ;  le  poète  ne  perdit  pas  seulement  en  lui 
un  ami.  Ce  grand  artiste  avait,  depuis  le  Lévite  (T Lphratm  ,  donné 
un  relief  puissant  au  rAle  de  Tholus  dans  Ophis,  à  ceux  d'Fpsthe, 
de  V^into  et  de  PIniite.  En  182V,  il  triomphri  une  dernière  fois  dons 
le  /urhard  lU  que  M.  Lemercier  imita  de  Shakspeare,  et  où  il  in- 
.  troduisit  une  figure  originale  de  mendiant  qui  rappelle  celui  de 
V Antiquaire.  La  perte  de  Talma  fut  très  seiisible  au  poète,  et  aigrit 
encore  son  humeur  croissante  (2)  contre  la  nouvelle  école,  dont  II 


(1)  MifMÊm  dfm  fWMifte      itm  pm  ttt  IMkim  4ê  rmwdê.  ISIS,  io-a»» 

Malgré  U  différence  des  points  de  vue ,  cette  brochure  rapprocha  on  instant  M.  Le> 

mercier,  plus  qu'il  ne  convciiaii ,  de  M.  de  Cliâlcauliriand  ;  mais  l'alliance  d'idée* 
ne  fui  pa»  longue  :  vojex  D'une  Upinion  de  M.  de  Chateaubriand  liatu  le  ConurvO' 

fkir,isi8,iiHa>. 

(S)  Voir  surtout  un  article  de  H.  Lemercier  sur  Im  tomne$  et  les  nutuvaiset 
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avait  éié  le  précurseur,  mnîsdont  Tcssor  tumultueux  rendait  le  pabUc 
de  plus  en  plus  înattcntif  à  tout  ce  qui  parlait  au  nom  du  pa<;<^<'. 

Cette proflisnlité  naturelle,  qni  était  le  fond  m^me,  la  qualité  dis- 
linctivect  le  vice  nussi,  le  vice  t\r  iihis  en  plus  fntal,  du  t,)[(Mit  de 
M.  Lemercier.  se  continua  «:ous  in  reslnuralion,  l.  i  rcNoluiion  j,'rec- 
qne  devait  exciter  la  venc  d'une  nature  ans>i  ouvert»',  aussi  facile 
aux  élans  et  aux  imprévoyances  libérales.  Le  poète  ne  se  contenter 
point  d'imiter  en  vers  les  chants  donnés  par  M.  Faarîel ,  il  écrivit 
mie  tragédie  des  Jfaifyrr  de  Swili  que  la  oensofe  airèta  ;  depuis,  ce 
besoin  oontinael  d'écrire  ne  ^est  pas  arrêté;  le  mélodrame  même  el 
la  parade  burlesque,  rien  n'a  elTrayé  l'anfenr  ^Agamemno»;  le  roman 
pijfehohffiqve,  comme  on  dit,  Ta  également  tenté  dans  AiminH. 

n  y  a  des  esprits ,  dit  Fontenelle,  qnt  donnent  plus  de  prise  que 
d'antres  aux  ravages  dn  temps;  ce  sont  ceux  qui  avaient  de  la  no- 
blesse, de  la  grandeur,  une  certaine  fierté  austère.  Cette  sorte  de 
caractère  contracte  nîs(^mont ,  avec  les  années,  quelque  chose  de  sec 
et  de  dnr.  Cc<f  rr  qui  est  arrivé  au  grand  Corneille;  c'est  par  là 
aussi  que  je  m  explique  le  silence  qui  s'est  fait  peu  c\  pfH  autour  de 
M.  Lemercier.  D'ailleurs  l'auteur  de  Pin^o  n'avnif  jamais  pu  entrer 
avec  le  public  en  relations  franches  et  suivies;  jamais  il  n'avait  réussi 
à  se  faire  complètement  accepter.  D'où  venait  cette  longue  impuis- 
sance? Sans  doute,  Iqs  entraves  politiques  l'ont  quelquefois  arrêté; 
mais  le  plus  souvent  ne  devait-il  pas  s'en  prendre  aux  inégalités  d'un 
génie  plein  de  force  ft  la  fois  et  d'imperfections?  Maintenant  qne  les 
sympathies  très  pen  vives  d'an  publie  blasé  se  sont  dispersées  aillenrs, 
comment  Tattention  reriendratl-elle  sur  on  talent  qni  ne  s'est  pas 
lassé  de  prodoire,  mais  qnt  n'est  pins  en  vne,  et  n'a  d'éclat  que  dans 
le  passé?  Aussi  n'Insistons  pas;  plus  on  avance,  plus  la  sévérité  d'Une 
critique  trop  impatiente  tendrait  à  se  substituer,  je  crains,  aux  len- 
teurs du  portrait  littéraire,  à  la  calme  appréciation  biographique. 

Peu  importe  après  tout  cette  fécondité  prolongée  ;  M.  T.emercier 
a  eu  son  rôle;  il  a  rrt  tilé  les  limites  de  l'art  de  son  temps;  son  nom 
appartient  glorieusement  à  la  résistance  littéraire  de  l'empire  et 
surtout  aux  origines  de  cette  nouvelle  école  dramatique  dont  les 
efforts  serviront  an  moins  de  date  à  une  autre  ère.  Placé,  pour  ainsi 
dire,  sur  les  contins  des  deux  âges ,  M.  Lemercier  a  eu  un  bonheur 
unique  :  il  a  écrit  la  dernière  grande  tragédie  classique,  et  c'est  ac^i 
à  son  génie  entreprenant  qu'il  a  été  donné  de  créer  dans  Pinto  la 
première  oeavre  dii  théâtre  renouvelé.  Certes,  c'est  là  plus  qu'il  ne 
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faut  ponr  0C4;upei  un  rang  à  part  dans  1  hii»toire  littéraire  de  notre 
siècle.  D'autres  sillons  profondément,  mms  inégalement  tracés,  d'au- 
tres tentatives  hardies  ou  ingénieuses  touime  filante  et  Colomb, 
comme  le  Conupieur,  mériteraient  aussi  le  souvenir.  Le  Cours  de 
LUtcralure  et  quelque;»  parties  de  La  Panhypocrisiade  sont  encore 
pour  M.  Leiuercicr  jdes  Ûtnê  Utù  divers  et  égalemeot  dignes  de  db- 
JkodàOKk,  J«  ne  pirie  pv  ém  Quatre  itéêÊmmpkuwti  eto  «H  toor 
flace  A  «ôté  de  Pétuooe,  sur  m  nycii  <Mrtbé. 
'  Afecaes9i«nw#attaBle,MifMtii  pnlieBéarai^ 
nint  litléitii»  dtefé  ptr  IL  iMHCiiv  «  dM  d«  «raili  à  ta  4^ 
mme  dan  tai  annet  tai  ptas  nlltei  da  poèl»  M  mliiMif»  Toi»- 
preinte  d*iia  eipcit  original.  On  dirait  ces  fresques  jetées  d'oa  tnit 
et  dont  do  tam»  parties  sont  manquées ,  roai«  ôè  ^elqoes  figmei, 
quelques  groupes  atlesleul  TiaspiratioD^  et  la  grandeur.  Certes,  ce 
n'est  point  là  la  lenteur  de  rhuilr  dont  se  plnifînait  Molière,  et  cette 
faculté  rapide  est  sans  doute  une  miiniur  de  puissaïuc;  a  vrni  dire, 
cependant,  une  pareille  manière  ne  coii\  lent  qu'aux  niiiitrcs,  et,  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  un  dclaut ,  il  faut  alteuidre  a  la  bt  Mutc  autrement 
que  par  intervalles,  car  les  vices  du  détails  apparaissent  par  la  l  ien 
d;n  aiitai:;e.  Ainsi  est-on  frappe,  dans  beaucoup  d  ouvrages  de  M.  Le- 
luercier,  de  labscuce  de  lœsure  et  de  correction,  d'uu  certain 
manque  de  tours  délicats,  d'uœ  inexpérience  presque  nofHcedoi 
nobidret  manfipBi  derdoifain.  Et  oonuMnt  le  poète amift-O  en  ta 
taUf  do  polûr  ot  do  poffBcttamiMr?  Los  tontayvos  tas  ptaa  ftridoti  tai 
^ODEoa  tas  pÉBS  opposés  l'ont  sédoit ,  l'ont  attiré  tonr  A  tow.  Mbott- 
nosament  n  no  snfllt  pas  d'avoir  Tinstinot  dosostrsprisos  on  tons 
•ans  ot  des  eonqoétas  indéfintas.  ▲  oonbtan  do  natnras  Tinifonalilé 
lénssit^oUe?  Les  homm^  donés  eonne  Ooothe  seront  toujours,  à 
tntvors  los  sidctas ,  de  bien  rares  exceptions,  et  l'iufâtigable  démon 
de  Tesprito  pu  seul  suppléer  à  tout  chez  Voltaire.  A  le  bien  prendre, 
c'est  plus  le  talent  que  le  génie ,  c'est  plutôt  le  goût  que  la  force  qui 
ont  fait  défaut  à  M.  Lemercier;  aussi  n'a-l-il  eu  que  des  éclats,  mais 
des  éclats  qui  doivent  sniûre  à  saavorsoa  uoiAtÀ  consacrer  gimlgmis 
uocâ  de  ses  ivm  res. 

Il  est  facile  de  comprendre  combien  le  poète  eût  gagné  à  ne  pas 
éparpiller  ainsi  ses  forces.  Cette  facilité  prodigue  lui  a  été  fatale, 
ci^mme  elle  l'est,  comme  elle  conUuuera  de  l'être  aux  n  rivains 
de  notre  temps  qui  se  Hcut  ù  la  verve  de  l'improvisatioM.  Muiidenaut 
on  s'égare  en  croyant  imiter  les  architectes  du  moyeu-Age;  on  «hAte 
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iki  ikUir incessamment,  et,  pour  ceia,  ou  l'utoure  souvent  <le  raà-^ 
sures,  iMeolùt  (iôlabrcês,  quelque  éditîce  heurinv  mii  k  qiu.l  l'œil  tic 
aeiiil  arrêté  peut-^et  si  tant  4e  awsqutue»  cou^u  acUuu»  imn  uios- 
li  «iilMmo  paft.Xi«te£ol8,  il  IhU  le  dire  i  It  louagii 
r,  ém  M^mt  wm  niimliuM  ■HwnHe;  iamiyia  l'ait 
ne  rnUmi  nétier  à  Mt  jeoi.  toio  di  tm  vfrioocupaUeai  fcwnpmmii 
^iiinMWÉttiili  iOcIr*  ll.a  lM4iaHi  m  «Mhniri  (Mimiii.in 
mmâqém  •  ne  im  HiiMtoii,  ■■s.jpi  Iwiri  jwi  ciact^ 
9Qrttfi]iie€Mnftcttnipl«lMiB^  Cwitimi—i  4wia»  aa  ailiea 
èM  haUtaéeB  rebelles,  des  sympathies  contcaires  de  soa  tempii» 
m  peodinnt  natif  l'a  poMé  à  te  ÏQo^falioii  qui  le  feront 
der,  en  hisloire  littéraire,  comme  l'aTaot-OMrar  bardi  et  ij 
pîet  (le  î'é<»oIp  moderne.  ï!  n'est  m^me  pas  sans  similitude  avec 
un  aulrr  tali'dt  éclatant  et  dont  la  {çloire  bien  plus  bruvante  a 
lanf-tmiiis  servi  de  drapeau  à  cette  école.  Ce  «est  «i^kauuit  &i 
retendue  ni  lu  force  qui  mamjiK  iit  a  M.  Hugo  :  déplus,  l'auteur 
û*ffêrnmu  aura  été  appuyé  par  les  Icml.Titi  (  s  liuoraUks  Uu  d»;iJoi6; 
il  aura  eu  le  don  du  riiytlimc  et  de  la  foraïc,  la  domination  presque 
absolue  d'une  langue  splendide,  d'une  langue  qu'il  munie  à  ^oa  gré, 
i  laqaella  U  Mt  fiâra  lia  plus  difficiles  évolutioDs.  Malgré  cette  sou- 
veraine bTem-,  malgré  nnoontesCable  sapérioiité  de  son  esprit, 
M.  Hogo  est-il  le  meule  de  cette  réoovatioa  littéraire  dont,  à  sa 
^ate»  M.  Lemercier  a  sa  ètte  le  prophètel  BeancoDp  de  ses  ceavres 
seroQt-elles  plus  doraUes  que  beanoonp  des  œuvres  de  M.  iemer- 
derî  Les  nombreuses  eoncessiODS  qae  Tanteor  â*Agamemnon  a  faites 
é  l'écoie  de  l'empire,  tous  ces  poèmes  et  ces  tragédies  oubliés  ne 
aont^ils  pas  couverts  déjà  de  l'ombre  qui  attend  un  jour,  bientét 
peut-être,  les  concessions  dramatiques  faites  aussi  par  M.  Hugo  aux 
cajifici's  obstinés  d'une  fantaisie  bizarre?  Pour  tout  dire,  en  un  mot, 
la  jeune  génération  qui  nous  '^nivrn  nf  «prn-t-ellc  pas  pour  M,  Ilufro 
aussi  sévère,  je  le  crains,  en  d  autres  limites,  aussi  injuste  parfois, 
^ue  l'est  la  nAtre  pour  M.  T  omercier? 

La  nature,  éternellemenl  teconde,  ne  s'est  jamais  peut-être  mon- 
trée moins  avare  do  tnlens  littéraires  qu'à  notre  époque;  mais  rien 
ne  les  tempère,  et  ce  qui  manque  partout,  c'est  lu  mesure,  c'est  la 
proportion,  c'est  cette  alliance  d'une  raison  sévère  avec  rimaginatioD, 
qui  finit  seule  le  génie.  —  Heureusement ,  malgré  le  nombre  déjà 
effrayant  de  ses  Ters,  malgré  l'inégalité  de  ton  et  d'inspiration  « 
M.  Hugo  vivra  par  son  admirable  puissance  lyrique  :  il  y  a  assez  de 
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nminioaliles  itro|ihes  dans  ses  recneib  pour  éMrtyer  fiai  d'imt 
réiNiCation  de  gnnd  poàte«  et  dans  M  prose,  qadiqiie  plus  mêlée 

encore,  il  demearera  assez  de  pages  éloquentes.  M.  Lemercier  aussi 
a  laissé  de  qiioi  snfRre  à  une  belle  gloire.  S'il  n'avait  écrit  q^Aga^ 
memnonj  Pinto  (ajouterai-je  les  Quatre  Métamorphoses ]tS^Olir^t» 
serait-il  demeuré  au  premier  plan  ? 

Quoi  qu'il  eo  soit ,  les  autres  essais  de  M.  Lemercier  ont  aussi  leur 
prix;  ces  hauts  instincts,  ces  soulèvemens  d'un  talent  grandiose 
et  bientôt  intercepté,  ces  contradictions  qui  sont  celles  du  temps 
même,  ce  laborieux  enfantement  qui  a  peu  produit  d'œuvres  égales 
àBesefTorti,  tant  de  génie  presque,  de  eandèie  et  de  vertu  snpé- 
fienn  à  ce  qui  en  est  aorti ,  tmitnoot  eDgageait  à  rappeler  ratteofieii 
anr  ce  vétéran  de  nés  modernes  poêles,  inlnsle  peut-être  parfois  pour 
ceux  qini  le  suivent  et  (pii  lui  ressenldenttnip.  Qu'il  veoUle  ne  voir, 
dans  nos  tIbertiSs  d'examen  à  son  égard,  qn'nn  iMMmnage  de  nspect 
pour  une  nature  poétique  et  morale  si  digne  du  regard ,  et  qui  décèle 
ÎTantant  plus  de  traces  de  bantenr  native  qn'on  la  considère  plus  en 
elle-roème.  Hearem  cent  cliei  qnl  Thomme  vaot  mienx  encore  «pie 
récrivain. 

Ch.  Labitts. 
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SE  LA. 

GRANDE-BRETAGNE.' 


.  CeA  en  1686  <|oe  le  protesteiitiMDe  a  pénétré  déBnUtTcmept  dan» 
la  littéialure  et  dans  les  imbiiis  britaonikiiMS.  Ce  génie  prolesUnt, 
doDl  Bosraet  avait  deviné  la  desU'Dée  et  la  chute,  mais  dont  H  n'avait 
pas  prévu  les  longs  succès,  ce  génie  de  l'analyse  indépendante  et  de 
la  critique  individuelle  avait  éclaté  violemment  sous  Ëlisabeth,  Jac- 
ques I",  Charles  1^,  Charles  il  et  Jacques  II;  arme  d'attnqnc  ou  de 
défense,  il  ne  se  présentait  pas  encore  comme  un  élément  organique; 
Sa  nature  même  semblait  s'opposer  à  ce  qu'il  créAt:  il  renfermait  en 
lui  la  négation  et  la  destruction.  La  révoluliou  de  IGHS,  n\er  ses 
lûchetés  de  détail  et  i»€ij  meuboagcàdc  légalité,  accomplit  une  singu- 
lière œuv Te  :  elle  coucilia  les  inconciliables  et  organisa  le  néant.  Tous 
les  groupes  restèrenit  ennemis;  fatigués  d'nne  guerre  à  mort,  ils  se 
eontenléient  d'une  hostilité  pernunente.  On  comervait  sa  haine  en 
déposant  ses  aimes.  Le  cathoUdame  sent  était  banni.  En  (pialité  d'en» 
nemi  ooounon,  il  servait  à  rallief  par  l'anhnosité  tontes  ees  opinions 
divergentes,  qià  n'avaient  pes  d'antre  sympathie  qne  l'antipathie. 

(I)  Nous  nous  proposons  d'oxn miner  successivement ,  dans  cette  Rm-tte,  les  pro- 
duclioas  importaDles  qui  pumilruut  en  ADglelerre;  mais  oous  avons  cru  devoir 

«onneteer  par  aœ  appiéelatioik  gtaértl»  da  k  lituitiim  liuéniieda  la  Grande- 
iMNagM.  jr*  Al  D. 
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Guillaume  Kl  saisit  le  trône.  Aussitôt  le  ton  de  la  littérature 
change;  elle  se  subdivise  tuinme  \v  protestantisme;  elle  devient  spé- 
ciale, minulieuse,  fractionnaire;  elle  prend  un  caractère  de  détail 
koUandais,  de  moralité  domestique ,  et  dlndéfieiMiaDce  individuelle 
qu'elle  n'avait  jamais  eu.  te  protest^nt^me  Ja  donine.  Elle  s*orga- 
Dise  à  son  tour>  aelon  le  «ode  ti;le  rilo  vanta»  fiar  la  critiqae  pio- 
lestante. 

Cette  bistoire  morale  de  la  littérature  qui  n*a  jamais  été  faite,  ae 
montre  en  Ai^eterre  sous  des  formes  particulièrement  intéressantes. 
Ainsi,  au lEVill!  siècle,  l'Angleterre,  qui  possède  vingt  sectes  reli- 
gieuses sans  compter  le  calliolicismc,  renferme,  dans  «a  littérature, 
vingt  littératures  ;  vous  diriez  la  poéïiie  et  le  drame  (le  plusieiirn  peu- 
ples. —  Pope  rrprosL'ntc  la  cour  vl  le  grand  monde;  chez  lui  iinsi 
que  chez  A.disson,  une  moralité  de  convotinnce  et  de  bon  ton  cor- 
rige la  licence  de  l'ancienne  cour;  il  ganlu  l'élégance  et  chas<*é  la 
corruption,  —  Richardson  va  bien  plus  loin ,  il  est  puritain ,  popu- 
laire, calviniste,  inexorable;  il  s'embarrasse  peu  de  vous  amuser;  il 
professe  un  eolte  strict  poor  ta  Vérité  dn  détail  et  pour  la  régularité 
scrupuleuse.  Tout  un  sjAème  de  philosophie  et  de  religion  vit  dans 
ses  romans.— Fieldtng,  au  contraire,  ce  juge  de  paix  qui  écrivait  de 
ai  déVeieoaas  ehoses  entre  les  bouteilles  de  fin  de  Madète  et'les  pétéé 
de  veaaisQii ,  ranteur  de  Wom  Jonêt,  owmy6  d'entendre  toi^ours  cette 
ysahnodie  puritaine,  etilddle  aux  vieilles  mcews  'bourgeoises  de  la 
patrie,  mœurs  plus  joyeuses  et  plus  indulgentes ,  poursuit  à  outrance 
rhypocrisie  et  le  ran(.' — D'autres  groupes  représentent  la  plilloso- 
pbie  sceptique,  !e  qnakeri^nie,  l'église  nnfïlicane,  In  nritionalitc  irlan- 
daise, la  nalionuliii  écossaise.  Plus  le  temps  s'é'Kule,  plus  IVrnvre 
du  fractiouiiemuiit  coiiluiiHi  dans  tontes  les  liincli uns.  Jacobitisrne, 
turysme,  whijzpisme,  truusenl,  leurs  *•*  lios.  L  ne  lotile  de  Hi'vurs  et  de 
Mu^azines  fe'adieasent  à  chacune  des  firaetions  sociales,  et  elles  se 
subdivisent  encore  par  la  (ttversHé  des  profeséioiH  ou  des  goûts. 
VBarHe^Umr^  'h  IhxnWf  tÉk^fem  db  dléMiMC,  te  Cftccanir,  oi* 
leuis  ofgwnes  idèlai.  Il  n'y  a  pas  si  petite  socMIé  de  jovenia  de 
tj^ard  qigii  n*aiipi]te  à  ooostatar  son>  Bililenae  a»^aM»yen  de  la  presse. 

Gedéluge  deapéeialilés  ne  po^raft  convenir  «{■'aui'hommes'mé- 
diqcras.  Les  graods  esprits  «nt  to^foan  héroïques ,  ^ts  combattent 
leur  siècle.  C'est  leur  destin.  Les  idées  générales  et  la  synthèse  leur 
devinrent  chères,  à  mesure  que  Ton  se  précipitait  vers  la  subdivi- 
sion infinitésimale  et  vers  les  spécialités  les  plus  restreintes.  Tel 
est  le  cariictàre  de  BurlLe,  de  Walter  Scott,  de  fiuros,  de  Byaoa,  de. 
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Godwln,  de  Soothey,  de  Wordjiworlh.  Ils  se  sont  ndressés  à  l'hu- 
mauiUi  tout  entière,  Waltcr  ScuU  surtout ,  moins  rcm;irqiiabii:  par 
l'élévation  et  le  coloris  que  par  l'immensité  charmante  de  sa  sympa- 
aie  hmiiaiiie.  C'ealn  gloire,  oonmie  celle  de  Gœthe.  Gnbbe  et  Cow- 
per,  întelllgences  rares,  admirables  poètes ,  sont  des  géotcs  beaucoup 
pk»  étroits.  On  doit  è  Bolwer  cet  hommsge,  qa*9  a  cherché  aussi 
k  fléDéraiHé  des  wes.  Mais  une  nmlHtiide  de  talens  secondaires, 
applaudis  peudanl  une  année  on  deni ,  se  sont  engagés  et  égarés  dans 
lêasantier»  les  plus  resserrés  et  les  pH»  imperceptitiles  :  tel  n'a  peint 
<|fi'un  faisseiB,  tel  n'a  parlé  que  des  prisons,  telle  femme  n'a  voulu 
chanter  que  son  enfant,  telle  autre  s'est  consacrée  à  la  Bible.  Il  est 
résuUr  de  tout  cela  des  succès  passnfïcrs  couronnant  des  trnvanv  In- 
cdini  h'ts,  de-*  gloires  érourlées  passant  (Vuwr  tAle  à  l'autre,  et  l'An- 
glclcric  .ivsiste  ntîioiiKriiiii  K'Miltals  cxtrùincs  de  cette  analyse 
sans  lin.  I  n  mouvenicnl  intelUn  tuel  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  est  ('«puisé. 
L'analyse  protestante,  en  créant  les  spécialités  et  en  applitiiiatil  la  di- 
vision du  travail  aux  couvres  de  l'esprit,  a  détruit  les  grands  travaux 
philosophiques. 

L'Angleterte,  an  Nea  d*Éne  grande  Httérataire,  possède  donc  «n- 
javd'hnl  UDeeentafaiedegenres  littéraires,  La  lUtémture  des  grarures 
et  la  KttâratBfe  comique  jouissent  surtont  de  la  fiiveur  onîTerselle. 
On  vait  paraître  de  trâipa  à  antre  queh|nes  débris  de  la  littérature 

maritime,  par  exemple  le  SpU/tre,  assez  bon  roman  du  capitaine 
Qhamier;  les  calembours  de  Hood,  iesfecéties  deCruishank  et  de 
ses  acolytes  obtiennent  bien  plus  de  succès.  Une  Herue  entière  [the 
Hwnorhl]  exploite  la  farce  an  bénéfice  d'un  libraire;  vous  aver  le 
Comir  Afnuiriac/,  ,  le  Comte  \nnuaf ,  le  Cmniv  Itrvictr  ,  et  même, 
qui  le  croiff^it?  nne  ijrammatrc  latine  <'t>iii l'iit^  '  (\\\  a  tduruc  le  iré- 
roiidif  en  <  aie  mbour  et  prêté  un  masque  de  eaniuuil  au  participe 
absolu,  l^a  décadence  littéraire  qui  succède  à  l'époque  féconde  des 
Walter  Seott  et  des  lord  Byron  n'a  pas  de  signe  plus  certain.  Ce- 
pendant la  satire  de  Swift  est  merte;  personne  ne  relève  ee  sceptre 
ée  la  nillefto  pvtosante  el  de  rimagliuitien  hardie  en  délicate ,  que 
Sterne  arait  Iransaria  à  Charles  Lamb  :  les  épigramnes  ingénieuses 
de  ThMM  Hodhe  ent  ffoa  la  Gale  des  obaervatenrs  caostiqœs.  Un 
aMMif  me  qui  s*est  récemment  essayé  dans  cette  canière,  et  qui  a  pn- 
blié  dedétSBtaMes  Obiervations  lunaires,  écrites  tont  an  pins  peur  les 
babitans  de  la  Inné,  mérite  à  peine  dTélre  cité. 

Le  viens  Soafhey,  reeuelHant,  comme  Jean-Paul-Frédéric  Ricider, 
leadéiriadesealeetnreaet  les  reeavpes  de  son  érudition ,  en  a  com- 
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posé  cinq  volumes  de  mélanges,  tout-è-fait  précieux  pour  les  amis  des 
curiosités  littéraires.  Hartley-Coleridge ,  Crokci  et  Wilson  ont  tour 
À  tour  iixé  l'attention  du  public,  curieux  Ue  pénétrer  le^  mystère  de 
cet  oavrage  anonyme;  mais  OQ  croit  CD  général  qœ  ces  amusans  ¥0- 
lames  apparUennent  à  Soiitbey. 

G*flst  aoe  inteUiiseiioe  rare  que  celle  de  Robert  Soetfaey;  Date- 
reUement  féconde,  ardente  et  profonde,  enrichie  par  vne  cnUore 
iocessante,  elle  œ  s*eit  point  desséchée  an  sooflie  de  la  viei- 
lesse.  Elle  a  perda  son  luxe,  son  andace,  son  enbénnee,  son  désir 
d*asnrpation  épique,  son  utopie  nniverselle;  elle  est  restée  ac- 
tive, tendre,  rêveuse,  méditative  et  savante.  Entre  Robert  Southey 
et  Cliarles  Nodier,  les  personnes  rares  qui  connaissent  à  fond  les 
deux  peupî«^<  et  leurs  produits  littéraires  trouveront  plus  d'un  rap- 
port. l 'Ailloli  ((  rro  n  «iii  favoriser  le  développement  do  son  historien 
et  de  son  pliiioiugue,  et  l'apprécier  dignement  ;  ponr  nous ,  Français, 
qui  prétendons  aimer  l'intelligence,  nous  jouissons  d  elle  <  n  l'écra- 
sant, en  la  décourageant,  en  la  faisant  martyre  et  en  calomniant  sa 
force.  A  peine  l'Académie  française,  armée  de  sa  récompense  an- 
nuelle de  douze  cents  francs  de  pension,  cst-clle  venue,  aux  dernières 
années  de  Charles  Nodier,  couronner  cette  scietice  multiple ,  ces 
connaissances  pliilologiques,  cet  art  profond  dn  style,  celte  inspira'» 
tion  nélancoUqoe,  cetteeiqoise et  vaste  orgaoisaticB  de  poèleetd*é- 
rudit  Nodier  n'avait  pas  asses  fait,  diaione-nons,  c'estMiie  qnll 
n*avait  pas  créé  d'asseï  gros  volnmes.  Cependant  l*mlenr  de  vingt 
groÊ  vofaNMf  comidiéa,  sans  critique  et  sans  atjle,  s'endormait  laio- 
kunment  sur  des  tonnes  d*cr,  et  les  créateurs  ezdnsifr  de  qnelqnes 
énormes  dictionnaires  mahrattes  ou  tcherlsesses ,  allaient  dormir 
aussi  à  rinstitut ,  en  qualité  de  génies.  Nous  voulons  des  vùlumei; 
nous  en  voulons.  La  France  n'a  pas  de  plus  triste  symptôme  de  sa 
légèreté  cruelle  que  ref  nmour  des  volnmes  et  re  rc^^pect  pour  le 
poids.  Elle  ne  jiit;e  plus,  elle  pèse.  Il  m'  lai  faut  pas  un  i;rain  d'or, 
mais  un  (uunceaude  plomb.  Les  cent  tomes  do  \I.  liclillc  Je  Sales, 
de  l'Académie  française,  uni  dutiné  à  ce  personnage  beaucoup  d© 
consistance.  Oii;iiii  j  ces  autres  esprits  amoureux  de  la  vérité,  semant 
au  iia^ard  les  ra}ons  lumineux  qu'ils  concentrent,  quant  àcesames 
sérieuses,  à  ces  intelligences  fortes  qui  préfèrent  la  valeur  iotriosèqoe 
d'une  piirase  et  le  prix  d'une  idée  i  roidreeitérieiir  dea  chapitres  et 
à  la  mnltitnde  des  pages ,  noni  ne  les  apprécions  en  France  qae  fioft 
tard.  Grands  esprlli  :  €  Feseal  »  et  ses  fkagnena;  c  Vanvenargoes» 
et  ses  fragmens;  <Iia]lodiefoMiikUetseift«pNnf;llicalpeinB 
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à  se  faire  jour.  Le  mode  de  l  intelli^n  ti<  e  arijzl.iise  a  cet  avantage  sé- 
rieux sur  le  nAtre,  de  juger  et  de  classer  uu  homme  d'après  la  valeur, 
oou  la  quantité  de  1  œuvre.  Coleridgc  et  Lamb  sont  pour  elle  de 
^andi^  penseurs,  honorés  et  chéris,  quoiqu'ils  n'aieai  pas  verié  dfii 
lorreus  d'encre  dans  des  comparlimens  réguliers. 

Les  mélaDges  de  Soulbey ,  pabUés  sous  ce  titre  :  The  D^e$or, 
teumààBBit  «n  ^  «s  P^m  JMiMifst  iMtdme  ffrande  bibUo- 
tkàgme,  par  Charloi  Nodier.  H  j  a  cependtat  ciiei  Técritain  anglaii 
■MMM  «Tordre,  pl«s  do  biiarrerio,  deoeondéeipliii  franchoa,  un  ton 
ptofl  étrange,  ne  iadépoodaeee  plus  réelle*  Malgré  nos  airs  de 
liberté  et  de  capitee,  iio»aoiiiiMstoi4QiinpeifUteneiiftaeD^ 
litières  monarchiques;  la  convenance  nous  reste,  faute  de  feite; 
use  béquille,  faute  de  force.  Pour  le  savoir  et  l*eipiit  Gn,  brillaol, 
la  malice  secrète ,  les  jouimncos  d'érudit,  le  carnaval  des  vieux 
livres,  la  joie  causée  par  une  citation  inattendue,  le  bon  style,  la 
bonne  grâce,  le  bon  sens  satirique  et  doux,  les  deux  écrivains  se 
valent.  ik)uthey  a  osé,  dans  son  livre  de  mélanges,  tout  ce  que  Charles 
Kodier  avait  tenté  dnn<  le  Roi  de  Bohême,  romnn  qui  a  passé  pour 
fou  et  qui  ne  l'est  pas.  <>n  tronvr  dnns  /e  Dodeur  toutes  sortes  de 
choses  :  la  triperie  des  citations,  la  bn'^ra[)hie,  le  conte  pour  rire, 
l'anecdote,  la  dissertation ,  le  portrait,  la  poésie,  la  nouvelle,  le  ser- 
mon, s'y  coudoient.  Quelques  chapitres  ont  deux  lignes;  d'autres 
ont  ceOt  pages.  Le  vieillard,  qui  s'amusait,  n'a  oublié  ni  la  postfmeê 
qui  eit  è  la  lète ,  ni  la  pré/ace  qui  est  à  la  queue,  ni  l'Mn/ee»  qui 
ecoipe  le  centre.  Yons  reoeuntree  anal  des  préludes^  des  Mertudti, 
9ou9^hapUru,  iniercttUUioms,  et  antres  foUes  fne  Je  ne  vons  donne 
point  ponr  des  modèles,  nuls  «toi  ont  peu  d'importance  efiinî  ne 
■onl  après  tout  ^ne  Tenvoloppe  de  l'ouvrage.  Boidevei  cette  enve- 
loppe, vous  trouverai  nn  trésor  de  citations  ravissantes,  extraites  de 
poètes  oubliés,  de  prosateurs  inconnus,  d'^rivains  fantastiques,  une 
guirlande  de  ces  fleurs  que  le  temps  ne  fane  pas,  la  quintessence  de 
trente  mille  volumes,  tout  le  portefeuille  du  vieux  savant,  et  d'un 
savant  a  l  ame  poétique,  vidé  pour  vos  menus-piaisirs.  ijucl  écrivain 
si  misérable  et  si  chétif  n'a  pas  produit  un  jour  quelques  li;j;nes  heu- 
reuses ou  brillantes?  L'océan  de  l'oubli  les  recouvre;  les  Ilots  des 
ûges  passent  sur  ces  perles  ensevelies;  le  patient  et  juste  Southey  a 
plongé  dans  les  profondeurs  pour  les  en  tin  r.  Il  a  joint  à  ces  débris 
des  souvenirs  personnels,  des  fantaisies  baroques,  une  certaine  dose 
de  jeux  de  mots,  uue  espèce  d'histoire  qui  ne  commence  pas  et  ne 
finit  jamais,  trois  ou  quatre  peisonnages  qui  tomfcsntdss  MMi;  €t 
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K'    n^iilier  mélacige  s*«sl  fort  bien  vendu ,  même  sous  le  voile  de 

Laiiouviuo. 

Du  reste,  le  sceptre  Kttéroire,  dont  Eugène  Bblwer  s'est  emparé 
èk  mati  de  Walter  aeeU,  le  Uwte  Un^oan  «m  imhw  des  mdrlt 
ou  des  geos  qui  se  repotent.  fiilirer,  cpii  veut  bien  denoer  ait  ihéAtre 
qmlycB  ateineM  |iefto,  sediMe  fle  diriger  vers  nue  «etiffté  toete 
pelilique.  Chtqve  }oir  édiîMit  lei  rangs  de§  «teilles  flhislratioii» 
intellectuelles  ou  blanchit  leurs  ftheveai  grisoaiMiii.  Brooghani, 
Southey,  WardtirorUi,  C8a|»boU,  Thomas  Moore,  se  tiennent  de- 
bout sur  les  ruines  de  cette  magnifique  génération  qui  a  ouvert  le» 
portes  (lu  XIX*  siôfle  avec  un  si  prand  éclol  de  génie.  Southey,  dans 
sa  bolk^  solitude,  se  joue  de  j^es  souvenirs  et  de  ses  lectures  en  com- 
posant fr  l^o'ic'/r;  'W'ovûswovih  ,  cnclic  >L>us  l'ombrasTc  df  ff^n'^t, 
jûLiit  (i  nui'  liliHio  qui  luùrit  avec  les  uunées.  Soatlicy  ii•vl^c  et  cor- 
rige ses  a  inres  complètes;  Thomns  Moore  compile  des  li\  res  obs- 
curs; miss  Ldjie^uirth  produit  en  deux  minées  un  roman  assez  pâle, 
intitulé  Hélène;  lady  Morgan  s'éleiiil;  Hogers  se  tait;  Leigh  Hunt, 
booHDe  noiarquibleet  Incomptet,  écriTtin  exeesaffet  eolortste  Crax, 
aonil  en  Frarn»  un  grand  eQoeès,  et  qoi  a'crté  lÀ-bas  une 
éeote  bMi0-leMpê  ridienliiée,  perd  «m  etegérâlion  avec  sa  gloire  et 
ne  trouve  plus  d^écho;  Wllson  cautinue  sa  nMon  de  critique  dans 
\B  SiMkwo9é$  Loekliart  «  CanplMtt  ei  Croly  s'en  tiennent  aoi  mêmes 
Itonctloos.  On  publie,  on  ennole,  on  IRuatre,  on  commente;  feyron, 
$oall,  Cowper  et  Crnbhei  reparaissent  sous  toutes  les  formes.  Uni- 
wer,  qui  semble  regarder  sa  carrière  littéraire  comme  achevée,  fait 
paraître  une  édition  complète  de  ses  romans. 

C'est  l'époque  des  annotations,  des  notices,  des  commenta  ires , 
des  lettres  posthumes,  des  bioiirnpldes.  F  rt  rnrrespondance  et  ies 
joiirnonv  de  Slielley  viennent  (!<>  pptraiire,  puliiiés  pnrsa  lemme.  On 
coinineiice  à  donner  de  l'ifinwi  (unce  a  cette  poésie  métaphysique, 
loug-temps  peu  appréciée  des  Anglais;  poésie  transparente  et  flot- 
tante, qui  ne  transforme  pas  les  réalités  en  idéal ,  mais  qui  essaie  de 
osndenser  et  de  fédoire  en  une  renne  sotidto  les  nuages  do  pan- 
théisme mystique.  D^aRleurs,  en  admirant  Shelley,  on  ne  ffmite  pas. 
Ceat  moins  «ne  llltéiMura  que  la  queue  d\me  littérature;  le  crépu»- 
cmie  suit  ie  Jour,  Point  de  nouveauté*  point  de  grandeur.  6è  sont  lee 
oudtresfOèestGfiibbe  le  tragique,  Lamb  le  charmant  eeniique,  Cole- 
iMge  le  penseur;  Ciodwin,  l'homme  de  génie  qui  n'a  fait  qu'un  cheP* 
d*œuvre;  Galt  l'Écossais;  Keats,  le  jeune  poêle  inspiré;  Shelley,  le 
p^  }ytiqw  des  aaaésrnes;  misnias  «émana,  éoirt  nnapinlion  élall 
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plus  morale  encone  qoc  poétique,  at  celte  infortunée  niss  LaBdon, 
qui  dort  à  jamais  au  bord  d'une  mer  lointairu'*^  Où  sont  l'éco«omi'«(g 
Sadlcr,  lo  démocrate  ColiJ^eU,  le  misanthrope  Ji^erM)n  lirydgcs,  a 
écril  des  sanncls  délicieux  cl  recueilli  des  livres-rares?  Le  berjîer  d  Et- 
trick,  cette  contre-épreuve  ua  peu  pâle  de  Robert  liiirm,  vieutd(0 
mourir  aussi;  tous  les  flambeaux  setei^nt  l'un  aprèi;  l'autre. 

AVisI  se  tttt  la  muse  anglaise  sous  Jaicqaes  !«'  at  Charles  l«%  opccs 
le  grand  et  magnlOqne  concert  de  ses  pli»  tieaux  génias*  Ti»«te 
années  s'écoulèrent;  Milton ,  Butler  et  Dryden,  sous  Charles  II,  lui 
fiitfhrant  son  pouvoir.  H  «e  Ht  encore  un  repos  et  pn  silence,  jos- 
vègae  ft'deiaf  fktnt^  dé  Pope,  d'Adiison  et  de  3aniuel  lohn- 
Mr;  66  règne  fut  à  son  tour  suivi  de  la  grande  tacune  rempile  par 
les  nullités  triomphantes  de  Mason  et  de  Hajiey.  commencement* 
àH\i\'  siècle  rompit  le  cliafOM  Iklal.XreBte  amiéêS  •de  splendeur  et 
de  fécondité  succédèrent. 

Les  romaM  de  Bnlwor,  (frrnir r<?  Af>i«  de  cette  moisson  prodigicofe, 
«ewbient  cu.\-m('  nu. ^  (  [lui st-s.  ^  espéroos  j)lus  voir  renaître  Ips  temps 
où  chaque  amie*^  Ituituut  uu  volmae  de  Bymn.  \m  reniei!  dVKles 
de  WorUsvvorlh ,  une  œuvre  historique  de  Soutins,  hd  (^-^sfii  de 
Lamb,  uaiijmne  de€iHU|ikill.  uue  aiclodie  de  Thain;i>  Mdore.  Le 
grand  foyer  ftime  encoee;  mmodux  qui  l'ont  iiliume  peri^^cut  ou 
croisent  leur;  brasbi  Quand  on  annonça  Vmln  jour  au  yieux  Worda* 
worth  ta  mort  de  Hogg ,  bercer  d'SUijelL,  toote^catta  décadenoe;, 
ces  poèles  tombant  Vun  après  rkutre  comme  les  feuilles  d'automne 
sur  le  chemin,  M  apparurent  doulourensement  0  trouva  dans  soa 
émotion  une  ode  pleine  de  naïveté  et  de  simidtcité»  consacrée  4  bi 
mémoire  de  son  ancien  ami,  homme  bon  et  aimable,  commensal  de 
Walter  Scott  et  de  Wilson,  rustique  partisao  de  la  prérogative, 
agréable  nacrateiiri  buveur  vigograuji,  vmifictteiir  lacite  et  naïf 

p  -  Cètiit  lal,  dSI.Wortiwaith,  le  hsfffer  dVMriek,  qnl  m 

conduisait  par  la  main  le  premier  jour  où,  descendant  de  mes  col* 
Unes,  je  vbitai  la  vallée  découverte  fit  «lérfle,  arrosée  par  la  rivière 
d'Yarrow;  « 

a  —  Lai ,  qui  me  condiinit  encore,  te  dernier  jour  oà  je  foulai 
anr  la  même  rive  les  bosqMli  «UK  IsniltoflidBiéw^il  eottvraieut  déjà 
les  sentiers  d'automne. 

c — Ce  puissant  poète  ne>iiipjn  plva*  Il  mt  eoMÉié  à  jamais  an 
sein  des  ruines  qui  s'en  vont  en  cendres.  Ut  nviatané  les  paa- 

83* 
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piêres  du  berger-poète,  endonni  sur  les  bords  buissonneux  de 

l'Yarrow. 

«  —  Deux  années  n'ont  pas  acrompli  leur  tour  depuis  que  la  mer- 
veilleose  intelligence  de  Coleridge  s'est  glacée  avec  toutes  les  facultés 

de  ce  puissant  esprit. 

cr  —  Il  dort  dans  la  terre,  l'homme  à  l'œil  lumineux,  an  front  divin , 
à  l  ame  inspirée.  Il  sommeille  aussi,  Lamb;  il  a  quitté  son  foyer 
solitaire,  le  doux  et  facétieux  ami. 

ff  —  Comme  ils  se  sont  suivis  tous,  le  frère  «près  le  frère,  quittant 
la  terre  du  soleil  pour  cette  autre  terre  sans  soleil!  rapides  comme 
les  nuages  qui  balaient  le  sommet  des  monts,  comme  les  flots  que 
nulle  main  ne  saurait  dompter! 

a  —  Et  moi  je  reste,  moi  qui  m'éveillai  avant  eux  dans  mon  ber- 
ceau d'enfant.  Je  reste  pour  entendre  cette  voix  qui  murmure  et  me 
demande  ;  «  Le  premier  qui  va  tomber  et  disparaître,  quel  sera-t-il  ?» 

a  —  Notre  vie  hautaine  se  rouronne  de  ténèbres,  comme  Londres 
se  couronne  de  ses  vapeurs  noires;  ddme  sombre  que  je  contemplai 
de  loin  avec  vous,  6  Crabbe  1  quand  nous  nous  arrêtâmes  ensemble 
sur  la  bruyère  d'Hampstead ,  soin  la  brise  firatche  qvt  sonfRalt  alors. 

«  —  C'était  hier  seulement,  ù  mon  ami!  et  vous  êtes  parti  deja; 
vous  m'avez  précédé.  Fragiles  survivans,  est-ce  à  nous  de  pleurer 
sur  les  épis  mûrs  que  le  moissonneur  recueille? 

«  —  On  peut  pleurer,  mais  sur  cette  femme  poète  (mistriss  He- 
maub),  qui  s'en  est  allée  avant  le  temps,  esprit  sacré,  ame  pure,  lim- 
pide oomme  réttier  dn  prlotemps,  profonde  oomme  la  mer;  pour 
celle  qui ,  avant  l'automne,  est  tombée  (1)  1  » 

Étrange  spectacle ,  assister  ainsi  à  Iq  chute  du  jour  intollrctuel,' 
à  cette  demi-obscurité  qui  couvre  tous  les  objets ,  à  cet  affaiblisse- 
ment de  tontes  les  oouleors,  à  ce  grand  déploiement  du  Toile  ipiî 

(1)  Wben  first  desceading  from  ibe  MooriauUi , 

I  Hiw  fbe  «lieaii  of  Tanow  gUde 

Aloog  a  bare  and  open  valley, 

The  Ettrick  Shcpherd  was  my  guide. 

WheD  last  along  it<;  bank-^  I  wandcml 
Througb  gjrove&  thaï  had  begua  tu  stiêd 

llMir  foMflii  letm  opon  (he  patlmays 
My  ftteps  the  border  Mlnitrclled. 
Btc.,eic»ei6. 
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ffent  leeomnrir,  eonmie  dit  Dmle,  k  èeUe  tm^  Im  MeB  cImm 
de  rnnlvei»  et  da  adeUl  Noos. qui  tTW  tu,  el  de  prêt,  l'épaiioiiia* 
lemeot  de  tontes  eesnoUesIleiin;  noui  qui  étiooe  è  Loôârcs,  quand 

CbOde-Harold  tombiit,  d'Italie  et  de  la  Grèce,  fur  la  iodél6an|^aise, 
eomme  le  lejailUssement  d'un  volcan  lointain;  nous  qui  éttoos  è 
Édimboarg  quand  Waverley  faisait  rêver  les  jeunes  cœurs  les  ploa 

anstèrcs  ou  les  plus  tendres;  nous  ne  pouvons,  à  cet  aspect  d'une 
décadence  inévitable  et  croissante,  repousser  une  tristesse  qui  rend 
plus  pénétrantes  et  plus  méiaocoUques  pour  nous  les  belles  stropbes 
de  Wordsworth. 

Le  dernier  des  noms  que  l'aimable  poète  a  placés  dans  sa  liste  io" 
complète,  roistriss  Heroans,  est,  sans  aucun  doute,  la  plus  distinguée 
des  femmes  poètes  que  l'Angleterre  ait  fait  naître  en  ces  derniers 
temps.  Ce  n'est  point  une  Corinne  ou  une  Sapho  :  «m  inspiration  man- 
que^ force.  Elle  a  moinsd'imagination  que  de  tendresse,  et  celte  tsn- 
dresse  est  plosdonce  qoe  passionnée.  Hais  nn  grand  charme  de  no- 
lalité,  une  pureté  eiqolse,  et  les  traces  fécondes  d'une  enltnre  inlel> 
lectoelle  tiisdistingnée  mettent  son  talent  horsde  ligne.  Il  Ini  arriie 
quelquefois  de  remplacer  la  pensée  on  le  sentiment  par  cette  mélodlft 
réveus»,  aussi  funeste  à  la  muse  du  Nord  que  la  mélodie  inrignifiante 
des  paroles  est  fatale  à  la  muse  du  Midi.  Les  deux  poésies,  septeiH 
trionalc  et  méridionale ,  ont  deux  moyens  équivalens  pour  ne  rien 
dire;  l'une  B!e  des  sons,  l'autre  enchaîne  des  soupirs;  une  chante  des 
sonnets,  l'autre  laisse  couler  ses  larmes.  La  poésie  française  a  bien 
aussi  son  lien  commun  -  c'est  le  genre  didactique.  Un  poète  franrais, 
quand  il  sommeille,  raisonne  sur  l'amour  et  sur  l'amitié;  un  poète 
italien ,  quand  sa  verve  est  tarie,  fait  vibrer  douze  rimes  sonores;  une 
poétesse  anglaise,  quunil  elle  sent  son  génie  faiblir,  s'endort  sur  une 
tombe  et  s'enveloppe  de  vapeurs. 

Immédiatement  au-dessous  de  mistriss  Hiemans  nous  placeioiis 
miss  LetitiaLandon«  morte  très  Jeune,  et  qui,  mariée  en  1838,  s'est 
éteinte  loin  de  son  pays  (1) ,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année» 
Femme  spirituelle  etalmaUe,  dont  la  destinée  a  été  douloureuse; 
imaginatioo  peu  vigoureuse  et  peu  féconde;  douée  d'une  sensibilité 
moins  vive  et  moins  touchante  que  mistriss  Hemans ,  mais  habile  dans 
son  art,  sachant  varier  et  colorer  ingénieusement  ses  tableaux ,  repro* 
ddsantavec  talent  les  effets  pittoresques;  amoureuse  surtout  de  la 
pompe,  des  descriptions  brillantes  et  de  la  partie  théâtrale  de  la  poésie, 
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elle  aurait  pu  produire  des  oeuvrefi  ^us  compiètes  et  plus  durables,  A 
la  «MiéléjNigMsa,  éum  la  de  les  notés  én  ^trferie  vtoieDie,  ne  reût 

e(MltlaitiMdiei«to'«ii  tmpêkàfi  plein  de  mehncoBe  et  de|ii»- 
tasse,  lorsqu'elle  éciiftt  «es  fers  diarnans  dont  notre  tndnÀkm 
nfusdatnMMeBeat  la  greee  et  te  bonheor  : 

«  La  vie  est  laite  d'heures  misérables.  Tout  te  dont  nous  avons 

désîru  ia  possession  rapide ,  tout  ce  qaî  noes  a  coûté  vamx ,  espé- 
rances, elTort»^;  toutes  ces  bénédictions  si  souhaitées,  tout  cela  n'ar- 
rive <|ue  marqué  d  un  srrnu  fuaeste,  a¥ec  BDe  réserve  dooionreose  : 
Héku/  nous  uutiOMs  pu  éércf... 

Jamais  l'a vftitr  nr  tcw\  nn  pn^sé  les  jeiinp»;  crbyanccs  qui  lui 
étaient  conliées.  Sur  le  marbrr  [  Aie  qui  pruléiiera  notre  cendre, 
écrivez  ces  mots»  première  et  deroière  vérité  de  ia  vie  :  l^ous  am-iont 
puétre[i)\» 

Miss  Landoii  a  publié,  quelque  temps  avant  iiioiL,  un  roraaa 
remarquable,  Ethel  Churchill.  Sa  prose  est  moins  éiégaote  que 
ccIRe  de  lady  Blessiiigton ,  et  moios  spirituelle  que  celle  de  11**  Goiet 
lesdeaxTefnesdtt  nmnm/eiftfonaAfe  ce  comme  il  faut  La  Govemett 
de  lady  BlessIngteD  est  «ne  de  ces  délicates  et  mloufieoses  pein- 
tsiea  qni  détaflteiit  cirleiuemeDt  on  senl  repu  des  maam  natlonalet. 
La  CvvemesÊ  occupe  une  positfon  exeeptionn^e;  c'est  mietix  qne 
netra  iostitatrioe,  c'est  beancOQp  moins  qae  notre  femme  du  monde; 
UB  peu  de  pédentismeet  une  nnamx  bieue  s*atlaclient  communément 
à  xe  per«omiagc,  dont  lady  Blessington  a  plutôt  caressé  les  aspects 
întéresfîan*^  qne  saisi  les  côtés  comiques.  On  trouva  quelque  talent 
aussi  dans  le  Diary  of  a  ISun,  espàce  de  voyage  en  Italie,  déguisé 
sotis  forme  romanesqae;  dans  le  Favori  de  miss  Jane  Eoberts,  et 

(t)  tiTeismadeof  misérable  tioani;  , 

For  ^ich  w«  wai^ted  w  Ub<>« ,  hopw  «ad  pcmm, 
Cônes  wiih  soiuo  l'aul  dirawbuckmiltelilflHfalf* 

—  \Vc  uiiglil  h.iv»'  In't-n 

The  ftitim  mvor  readora  i«  Uie  p&i 

Xhe  yotio^  b«liefs  eulni2»ted  to  ils  kee^)%. 
Inicribe  one  «iitea«e ,  Uf«*K  lint  trath  and  iMt  ' 

On  tbe  pale  marble  wbere  our  dntt  Itlkepùig. 

—  We  mi^  bave  been,  etc. 
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mémo  (laps  les  Ami.'i  de.  l'ontaineblcau,  dernier  reste  du  «îenre  his- 
torique, âujowd'iiui  si  négligé.  Mais»  il  faut  le  dire,  loules  ces  créa- 
lions  de  ferom^,  délassemens  d'un  loisir  que  la  vie  an^^Uise  leur 
rend  péniUe,  maoqneBt  d'on^mle  puiiiaBOQ.  U  n'y  a  pas  de  GfSùt^ 
^ÊDà  en  Aoglatene.  La  coroHe  éolalayite  <t  iMrtote  d'une  Mie 
ffm  reine  ter  a«  tige  eClîMeraît  toalei  ces  fiim  el  Uimbee  «nif 
la  bfiie  lialaaee  atee  motteiae  el  qni  lai  abaadMiieBt  m  faf  Ue 
et  dopi  eaceiia.  CesCll-*  Goie  qai,  fwm  Yvspiii  et  la  fleeMe  de  l'eb» 
aerratioa,  l'emporte,  selon  nous,  sur  ses  rivales.  Le  Cabinet 
nisler  est  rempli  de  détails  comiqfQos  et  hardiA;  le  Courtisan  à$ 
(Jhârhs  //offre  une  bonne  peinture  de  l'époque.  ElleeteeUe,  en 
général ,  à  dessiner  un  caractère,  à  le  nuancer,  H  h  fnm^  «aillir  ses 
ridicules  sans  les  outrer.  Les  souvenirs  de  la  cour  de  lreori;L'  III 
et  de  l'ère  brilianie  qui  vil  paraître  eî  Iiitfer  sur  }e  même  fhéùtre 
Sheridan,  liurke,  Fox  et  Pitt,  onl  ttnnni  ii  M  (joredea  romans 
d  aulauL  pliH  remarquables  qu'ils  sont  peu  lumaut^sques. 

Luc  véritable  conquête  pour  l'histoire  du  xviu^  iiiécle  en  Angle- 
terre, oe  sont  les  lettm  pottkwÊUt  de  lord  GMAeai,  récenuoent  pu* 
bliées.  Elles  {iroQvent  d'ooe  manîjre  édalaate  la  fmaelé  de  eetta 
parole  vulgaire,  «  qn'll  n'y  a  pas  de  grand  homme  peur  i^n  ralet  de 
diambie.  •  Certes,  la  grandenr  iMètiale  et  fansao,  le  ahsrlalaniiae» 
rbéroiune  de  Tactenr,  la  pose  ûuBfanmne,  Talr  mataMe,  l'app^ 
rmce  dadévooement  ou  du  gônte»  disparaissent  et  s'effacent  ani 
yeax  des  intimas;  nsais  il  yRt  enoiea^noi,  desgéaéroMtés  réettcset 
des  puissances  d'aaie  oo  d'esprit  qui  gagnent  à  être  vues  de  près.  Les 
lettres  dont  je  parle  rehaussent  beaucoup  lord  Cliatltnm,  qu'elles 
montrent  en  désbabi!!é.  Fl!(><  siiivnit  dnn;*  les  pai  licularités  les  plus 
vulgaire^  de  !?a  vie  (  (  l  homaic  pieiti  de  sunplicité  et  de  patriotisme, 
desenlimenb  eietes  qui  se  Iraduisieut  eu  actions,  et  d'orgueil  souvent 
blessant  pour  les  aulret»,  mais  toujours  noble  et  désintéressé.  Les  an- 
nales de  la  politique  anglaise  au  xvur  siède  atteodai^tcet  ouvrage 
importani. 

Nous  ne  parlons  pas  d'an  capitaine  Kmàowé-Toylor,  qui  a  tm 
pouvoir  înaÊÊatam  en  ramen  le  fie  ^wù  dtcanglenr  indien,  m 
OMg.lMCm^etHoMê'w  TAiyiiOQaievieadnMlnnideniefoel^ 
jear,  B<mpastftdnile§,maisaMitilées,asienleinedeacliélledBlB 
tndDCÛon  rf«n«aiae.  L'usage  que  nous  fUsooa  anioiid*htti  daslltlé* 
tatates  étrangères  est  d'une  siagnlarité  trop  l»isarre  et  ttùp  îMonw 
de  la  plupart  des  Meurs  pour  que  noes  ne  ta  signalions  pas  icL 
n  yndesdèoiNvemi  deiiTies  élmaiBn  «ûtea  dépèaenttleenA- 
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lent,  les  saupoudrent ,  les  arrangent ,  et  servent  le  tout  au  public. 
Uo  roman  de  femme,  un  voyage  d'onicier,  un  recueil  d'anec- 
dotes, tombent  en  même  temps  sons  le  couteau  du  cuisiDier  litté- 
faire.  De  ces  membres  épars,  on  compose  je  ne  sais  qnel  aliment 
muput}  on  impose  quelque  nom  britanniqoe.  Si  ce  travail  ne  frap* 
pait  que  les  ouvrages  médiocres,  peu  importerait  aasorément.  Hais 
de  UèB  bons  lifres  ont  subi  la  même  traosfonnation  ;  les  admirables 
pages  d'Audnbon,  sa  vie  dans  les  bois,  ses  observ  ations  personnelles, 
ce  roman  vrai  d'one  existence  dévouée  à  l'étude  de  le  nature ,  enfin 
l'un  des  beaux  produits  de  la  littérature  moderne,  seront  bientôt 
'  sacritiésau  môme  travers,  à  la  môme  spéculation  déplorable.  Qui- 
conque s'occupe  de  la  littérature  anglaise  ou  allemande  rencontre  à 
chaque  pas  des  pseudonymics  ioouies,  des  falsifications  sans  exemple. 
Douze  romans  de  douze  auteurs  divers  ont  été  attribués  h  l'auteur 
unique  de  Trevelyan  ou  de  Marguerile  /jndsmj,  pour  favoriser  la 
vente;  Pickwick,  mêlé  à  un  roman  de  lord  Mormanby,  la  lie  du  ruis- 
seau confondue  avec  le  plus  fade  des  parfums,  a  produit  une  œuvre 
récente.  Pauvretés  plus  ridicules  que  coupables,  mais  qui  attestent 
un  grand  mépris  de  toute  conscience  et  l'invasion  de  la  mercantilité 
la  plus  déboutée. 

La  forêt  littéraire  porte  cbea  nos  voisins,  comme  je  Fai  dit,  une 
multitude  de  feuilles  parasites  et  de  fruits  sans  saveur,  résultats  iné- 
vitables de  ces  groupes  ennemis  dont  la  variété  et  le  nombre  ne  re- 
connaissent aucun  dogme  central.  Il  y  a  une  littérature  spéciale  pour 
les  baptistes,  une  pour  les  méthodistes,  une  pour  les  swedenbor- 
giens,  une  pour  les  catholiques  romain<j;  une  autre,  ortrAmement 
féconde,  réservée  aux  prosélytes  de  l'église  t  trihlie.  l);ms  ce  broie- 
ment des  opinions  réduites  en  fragmons,  In  poussière  stérile  abonde, 
et  nous  ne  la  recueillerons  pas.  James  ilov\  itt  (  t  Marie  Howitt ,  tous 
deux  quakers,  méritent  une  honorable  exception.  Ce  sont  des  ames 
poétiques,  éprises  du  beau  idéal,  mais  attachées  par  l'iiat)itude  po- 
sitive de  Teiislence  anglaise  à  rameur  de  Tordre,  aux  faits,  aux 
dates,  à  Texactitude,  aux  localités,  i  l*émditioii  pnklae.  Un  carac- 
tère acquis,  se  composant  de  sévérité  douce  et  de  devoir  rigide,  dé- 
fient admirable,  loiaqnll  a  renthonslasme  vrai  pour  ressort  et  la 
passion  pour  base  natnrellè.  Cest  chose  délldeum  que  cet  or  brillant 
do  rimaginatioD  semé  sans  effort  sur  un  canevas  austère.  Aussi  les 
livres  de  James  Howitt,  et  les  pages  moins  fortes  et  moins  élégantes 
de  Marie,  s'emparent-ils  do  lecteur  avec  une  puissance  et  un  charme 
ex^émes.  Au  lieu  de  firoideur  dans  le  désordre,  triste  résumé  de 
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beaucoup  de  ttvres  français ,  vow  troofei  chei  James  Howitt  la  pa»- 
lioii  dans  l'hinnoiile.  H  «ime,  irève,  pense,  pleure,  s'attendrit;  dans 
tout  ce  qa'U  écrit,  une  émotion  conlinne  et  eontenoe  se  bit  sentir, 
et  cette  énergie  ne  reste  Jamais  à  Fétat  d'élMociie:  cette  flamme  est 
ardente,  qDoiqne  limpide;  reiéontion  est  délicate,  mais  non  bmtato; 
la  pureté  de  la  forme,  qualité  secondaire  quand  la  pensée  est  faiide, 
devient  merveilleuse  et  fait  ressortir  les  qualités  iBtériearea.et  pro- 
fondes de  l'homme  et  de  l'écrivain.  Malheureusement,  ou  heureuse- 
ment, Howitt,  se  conformant  aux  traditions  de  sa  secte,  n'aborde 
point  les  grandes  questions  historiques  et  philosophiques,  et  ne  ptt- 
bUe  que  des  livres  d  éducation. 

Une  très  mauvaise  Histoire  aneedotique  des  Reines  d'AnglelerrCy 
compilation  indigeste;  un  assez  bon  voyage,  up  thc  Rhine  (en  re- 
montant te  Rhin),  et  des  Oriental  Ouiuues,  par  W.  Wright,  qui 
n'offrent  rien  de  saillant,  ne  se  trouvent  ici  que  pour  mémoire. 
L'ÉGomis  Tytler,  énidit  et  écrivain  distingué,  a  placé  quelques  ma- 
térianx  nouveaux  et  intérenans  dans  son  livre  intHalé  Vâmgklem 
ious  Édtmard  VI  §t  Marié  Tudor.  Cependant  Féraditton  véritalito 
tronvera  on  aliment  plus  cnrieox  et  plos  nenf  dans  le  lf(ii6iJM!^ioii, 
recueil  de  contes  traduit  de  la  langne  gallique  {welsh)^  par  min 
Charlotte  Guest.  Cet  ouvrage,  que  l'on  aurait  peine  à  croire  sorti  de 
la  plume  d'une  jeune  personne,  si  la  chose  n'était  incontestable,  n'est 
pas  eiécuté  avec  toute  la  Gdélité  désirable  en  pareille  matière;  mais 
le  petit  nombre  de  monumens  que  possède  la  littérature  celUque 
et  leur  extrême  obscurité  prêtent  de  l'intérêt  à  la  traduction  de  miss 
Guest.  Citons  enfin  la  suite  des  Aventures  du  comédien  MatAcws,  livre 
nirdioi  ri  ment  écrit,  mais  assez  pluisaul  pour  tenter  quelque  mani- 
pulatuiir  hardi ,  qui  l'attribuera  saos  doute  a.  Talma,  Kean,  IlUaud, 
selon  la  volonté  ou  le  caprice  du  libraire. 

Les  Annwtim  et  les  ttvrêa  d'images  n*ont  pas  manqué  cette  année. 
La  panvieté  de  Tlntelligence  s'arrange  fort  liien  de  cette  manie  pour 
les  gravoies,  de  cette  sédoction  adressée  aox  yeox ,  de  ce  lue  en> 
fluitln  anqnel  notre  ^oqoe  attache  tant  de  prix.  On  aime  la  bfaui- 
diear  dn  papier,  la  rondeur  du  type,  la  disposition  des  maiges,  k 
nouveauté  et  l'élégance  de  la  valiore.  On  se  fait  une  poésie  de  cei 
misères,  et  l'on  charge  de  volumes  qui  étincellent ,  mais  qui  ne  ce^ 
tiennent  et  ne  disent  rien ,  les  tables  de  palissandre.  Lorsque  cette 
fureur  d'illustration  a  épuisé  ses  ressources  anglaises,  françaises,  ita- 
liennes, elle  va  chercher  au  bout  du  monde  quelque  localité  inconnue 
fu'elle  exploite  à  loisir.  L'Irlande,  TAmérique,  l'Espagne,  l'Austrt- 


laae,  ont  couvert  de  lenrs  |>aysages  ime  immense  surface  de  cuivre 
tl  ë*acief  ;  fluimleaaaC»  c^al  le  to«r  de  GiMIar,  que  le  major  Uarf 
«Mlè  conCrifenliMiilawiiB  nigiiifique  et  m^m  volmae.  Les  Celeiift 
en-wtaM,  certailD  en  ttiomplie  pm  le  denfmtew,  le  reNéar  ef 
legimort  éàSiMéaêhmmk»  et  fempIlMeel  de  leur  freee  tto» 
vigaenr  el  de  IwpoMe  eeeenemeulé  des  mues  de  pipier  vdlto. 
AM  proepèreot  et  fleeriiMiit  mr  les  cendres  de  B^rm  et  de  Walfef 
Seoll  eeUe  eiviKsation  de  l'indeetrie,  oesaerifieede  flnfelli'^ence  aux 
sens  et  de  Hi  pensée  h  la  metiére,  que  Ton  retrouve  aojooid'hui  ches 
tous  les  peuples  de  TRurope.  Miss  Landon ,  qui  ne  manquait  ni  de 
grnrc  ni  tie  fnrilit»^;  Inily  B!o>^in;,'ton ,  rrmnrqnablo  par  sa  finesse; 
M'"*  >'ortrni ,  «:i  rnîollfmpiit  Ir  iiîée  ])ar  In  snciéli'  nnal'ii''*:  Hait, 
dont  les  recils  ont  de  l  orit:ii  j,  ont  subi  tour  à  tour  celte  suze- 
raineté de  Vé(ffteur,  ce  pouvoir  du  pnpier  Mnnc ,  celte  tArannie 
de  la  vente.  Autrefois  ou  Taisait  des  j;r,oims  pour  un  livre;  mainte- 
naiit  on  fait  le  livre  poar  les  gravures.  La  littérature  devient  femme 
de  ebambre,  de  maHrease  qn'eMe  était.  Il  loi  sulBt  de  se  vuir  attelée 
a»ciisr  de  ferllsle  qui  ecikève  les  vignettes  en  confie  de  deniiei  It 
iofe  et  le  tabis. 

ht  tÂvfû  ée  le  Seanlé  (  IMtoflkamitf) ,  qne  Ton  tredeiralt  Mfail- 
Kent  miens  par  f«f  BmwfétawsfiaiMtf  a  l'ftenneur  de  se  trouver  ddni 
^ledy  meMfngtmi;  c*e5t  ee  qee  Von  peut  dHre  de  mieux  en  9t 
Ibveir.  ki  Cnristocratie  des  noms  propres,  celles  du  lutc,  de- In 
riclieflisect  de  la  coquetterie,  vous  offrent  une  vingtaine  de  figures 
qui  sourient,  ef  qui  ont  toutes  les  cheveux  liiMn'"*,  le  brns  pnteli'',  la 
bouche  pelite,  les  yenx  LrrnTuîs,  (îf'<  ncnr>  i'  in«;  les  cheveux  et  la  mé- 
IflUf  olic  ppînte  dans  ie  ^este  el  iMltitude.  <-elte  galère  vous  amuse 
un  ni  umunt  et  vous  p?i<c''7.  fa  BeMcd'i/n^  ^fffgon  {The  ùcuuiy  of  a 
^/  r^^fy/i),  due  nussi  à  l.ulv  lilcisiiwrton ,  e<;t  un  livre  du  même  genre; 
seulement  Ut  gi.ivure  ne  l'a  pas  totalement  usurpé;  on  y  trouve,  si 
œ  n'est  une  idée«  au  moins  de  la  grâce  dan»  les  détails;  non  de  lé 
peésie,  mois  de  joifs  rers;  nen  de  lintértt ,  nais  de  réiéganee.  lie» 
nt  teisenÉle  davantage  atii  fleon  eoqaeiass  qae  la  «onanMe  fra»* 
çâatt  ffMa  à  s'diaiidre,  faisait  édeaaen  Hit  :  peu  deeavloor,  pev 
éa  chaleMrt  aaenn^  eaiialnenent ,  qaél(|M  ebseraltons  sbm  prafeo- 
danr,  eaAn  l'dttatMaMintd'ane  cMHaalien  fMlice;  Le  tHieaDêa» 
ne  sigaïae  |iai  ce  qaH  a  l'air  d'exprimer  :  an  lien  de  le  BtUe  d'vn9 

Sahan ,  lisez  :  Trois  mots  de  «le  «Cu»ej9mtê  Amfftaite.  On  est  beHe, 
on  a  dix-huit  ans;  le  monde  vous  admrrc  pour  la  première  fois;  voici 
les  bals,  les  gBiriandes,  les  iftles,  la  jeae  qai  pÉlit,  Hacamat^id 
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s'efface  sous  les  veiUesi  c'est  le  caminy  ouL  Plus  tard,  les  portes  du 
palais  s'ouvrent  à  vous  ;  voik  montez  le»  d«)grés  Ue  marbre  de  lê 
reine  Victaria,  vous  diei  à  ta  cm»;  6*al  la  jonStM/oila»*  BMIt 
lliiiKnir  du  M  fou  ptepd;  et  qpa«4  noM  «r«giép«ls^l»^pitfrMii 
let  eiécalé  nulle  (bi»  lea  mancliaB  et  Isa  coatraaBaaaheai  dtt<at  M» 
jSDiflant  plaisir,  ?ou&clierchetiiii  eanylAÎ  ■wiafrlijyjwl  da  «Mi»  lMaié« 
hdbaieostinHf'  s'offre  avec  ses  cessQareea-^*U  onpruale  an 
aea  aouvenin  d'histoire  «  sa  poésie  de  veiouBS'Clde  saiiu  ;  vous  poMit 
être  reîne  ou  laitière  :  choisissez.  Le  laoyottAge  ,  ks  sépubliqaea 
italiennes,  le  Tyml,  la  Suisse»  la  Flandre,  vous  réelnmeat  tonr  i 
tour.  Vous  traversez  ces  enclntitrmens  dont  vous  èica  la  fée  et  la 
créalrice,  «'l  vous  arrivez  enlin,  conduile  par  lady  llk^inffton,  nu 
port  du  mariage,  où  vWv  vous  laisse,  et  dout  la  pcffspeetiiie  ïii^c4aitte 
couronue  son  œuvre  f^rat  U^use,  Hkils  Irop  eniautioe. 

C'est  à  ce  point  qu'est  tombée  la  poésie:  ooe»  avocts  vu  tout  à 
l'heure  comment  se  traînent  en  Angleterre  l'histoire  et  le  i:oniaa.  Le 
drame  seul  donne  quelques  signes  de  vie  :  nous  dous  en  occuperons 
un  votre  jour. 

Cette  stérilité  fractionnée  de  la  Uttératore  anglaise  moderne  n'a 
TO  a'élerer  dans  ees  derniers  teflops  qn'nn  esprit  miment  original , 
mauvais  écrivain  d'ailleurs,  c'est  CarlUe.  Antenr  d'une  traduction 
de  Wilhelm  JUHster  de  Goetlie,  de  plusieurs  autres  traductions  de 
l'allemand ,  et  d'un  pamphlet  extrêmement  remarquable ,  intitulé 
le  Çhartismcy  il  n'appartient  à  aucune  école  anglaise.  Intelligence 
métaphysique,  nourri  depuis  sa  jeunesse  de  l'étude  de  Sdiellîng, 
Hegel  et  Noxnlis,  il  écrit  ses  ouvrnfies  dans  une  langue  bizarre,  qui 
n'est  ni  rnn  .  lnis  pur  ni  l'allomand  véritable,  mais  qui ,  toute  saxonne 
par  le  tonds,  <  in[iriiiit('  ;iu  dictionnaire  anglais  ses  formes  grammati- 
cales, à  la  syntaxe  allemande  ses  procédés  de  composition ,  de  forma- 
tion ,  d'analogie,  et  à  l'habitude  germanique  ce  mysticisme  plus  nova- 
teur dans  les  mots  que  dans  les  choses.  L'originalité  résultant  de  cet 
archaïsme  composite  n'est  pas  toujours  de  Iran  aloi.  Garlile  a  des  ad* 
Jectifo  de  cinquante  toises  et  des  composés  qui  ne  finissent  jamais. 
Gomme  Ricbter  qu'il  prend  pour  modèle,  comme  Novolis  qu'il  ad- 
mire, il  se  permet  les  métaphores  les  plus  efrrayautes  et  les  images 
les  plus  hébkodiles.  Un  sens  profond  se  cache  sons  ces  déguisemens 
d'un  style  affecté;  mais  nous  lui  reprocherons  surtout  les  ambages 
de  sa  pensée,  les  digressions  interminables  dans  lesquelles  il  se  perd, 
le  h>intain  et  obscur  labyrinthe  d'investigations  historiques  dans 
lequel  il  se  plonge,  è  propos  de  la  plus  simple  question.  Ainsi,  le 
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Chartisme,  cette  révélalîoiî  moderne  des  souffrances  que  l'industrie 
impose  aux  classées  ouvrières*  conduit  Cariile  jusqu'au  berceau  de  la 
race  saxonne,  et  de  là  jusqu'au  langes  du  genre  himitlD  ;  s'il  pou- 
vait remonter  an  peu  pins  baot,  &  ne  s'en  ferait  pas  finite.  CeA^ 
qifès  tout,  no  earieoi  phénomèiie  que  ce  mélange  accompli  dans 
rinlelligeiiee  de  Cariile  :  robsenrartioii  positive  et  la  pratique  anglaifle 
iTailiaDt  i  rérudiUeii  mystique  de  l'Allemagne  moderne.  Si  cet 
liomme  remarquable  ? oolait  épurer,  condenser  et  affermir  son  sys- 
tème et  ses  obsen  nttnns,  flpoûmit  donner  à  l'Angleterre  ce  qu'elle 
n'a  pas  produit  depuis  long-temps,  an  bon  livre  philosophique.  Seul, 
en  effeL  de  tous  les  hommes  politiques  dé  son  pays,  H  paraît  com- 
prendre la  fusion  de  l'Europe,  l'cpoque  souffrante  et  palingénésique 
où  nous  vivons,  sa  transformation  pnr  les  angoisses,  son  renouvelle- 
ment par  la  douleur,  et  l'épreuve  de  feu  et  de  larrnns  que  traversent 
les  soriétés  humaines  aspirant  à  se  reconstruire  quand  les  temps  sont 
accomplis. 

PhILAHÈTE  COASLfiS. 
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LA  LITTÉRATURE  POPULAIRE 

EN  ITALIE. 


La  littérature  napotitaine  ne  famamm  ié<lkiMniqa*a«  xni*rièdi«  Avant 
tttt»  époqiM,  le  diataet»  napolitaia  avait  cependant  ftit  gnelquce  pragrài: 

MHS  Alphonse  d'Aragon,  il  était  devenu  la  langue  du  gonvamement,  et  le  parle- 
mentdeNaplesravaitsubstitué  au  latin.  Dans  la  première  moitié  du  xiv*  siècle, 
on  vit  paraître  tine  rhronique  napolitaine  pleine  de  récits  meneilleux  :  c'est 
une  espèce  de  poeine  populaire  où  Virgile ,  transformé  en  nt^romnnt ,  préside 
aux  destinées  de  Naples.  U  y  a  d'autres  chimiques  où  rhistoire  est  luoins  dé- 
Hguvée  et  où  le  patois  ae  montre  en  dépit  de  hdonuQiliQn  encore  Ihetice  de 
ritalien.  IbSa  ven  la  fin  dn  xv*  atède  la  lan^  Italienne  devint  d'un  mage 
général  dans  ta  péninsule;  à  Naplee ,  Pontano,  Sanazzaro,  Costanzo,  BritiO" 
nio,  Summonte ,  et  quelques  antrps,  écrivirent  en  italien.  Alors  le  patois  se 
trouva  aux  prises  avec  la  langue;  il  fut  méthodiquement  combattu  par  l'aca- 
démie pontanienoe,  et  en  1564  il  tut  exclu  du  parlement.  Durant  le  x\V  siècle, 

(1)  Toyex  la  Unal«m  de  la  Jtawt  du  %•*  joia  issa. 
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les  Tfliv  qu'il  avmt  pour  ainsi  direamehélA  Brtttonlo  et  à  Sanazzaro.  Nul  pa- 
tois ne  fut  plus  luiinblc  devnnt  !e  mouvement  qm  fondait Punité  litténiire delà 
nation.  (>  n'est  (ni';i  In  chutede  la  littérature  italienne  qu'on  le  voit  reparaître 
dans  les  livre:»;  cent  ans  après  rétablissement  de  la  duaunatioo  espagnole, 
quand  la  poéae  nationale  tombe  en  ocxtiplète décadence,  il  s'empare  des  idées 
popnliinf  1oii|(48nipB  o(NDpflnié0l«  U  Mlle  oonn  ptf  »  imdMiNi  10». 
Mm,  «  troig  poèlMaimliwiiKa  mêaaè  nmpi  pour  repiwuvei  tousiiDii 
iaoes4i0éM«  rte  j^en  «M  iMita  m 

Le  clievalier  J  .-B.  Ba&ile  est  le  premier  de  ees  trois  poêles  ;  il  écrivit  beaucoup 
de  mauvais  vers  eu  italien  ;  sa  poésie  est  surchar^tee  d'images  bizarres,  mais  dès 
qu'il  quitte  lA  Iftagae nation^  fov  le  felois ,  il  devient  réerivain  le  mÉSt^ 
le  phtt  aimple  de  ntdie.  Soft  élftfAfcefiwe  est  le  PenUmerone  oa  le  Cunto  de 
U  amt(f  ou>Tage  eoropoeé  dens  le  dialecte  napolitita.  Yoid  le  s^jet  do  Penfo* 
merone.  Le  roi  de  Monteninno  a  été  transformé  en  statue  par  un  nécromant, 
il  ne  reviendra  à  la  vie  tiue  lorsqne  vmr  jeune  fille  remplira  trois  seaux  de  s« 
larmes.  T^*»  t-iche  est  ditlicile,  et  le  roi  gît  dans  son  mausolée  depuis  plusieurs 
rièdes.  Dans  un  aulre  ruyiiume  très  âoigné  se  trouve  une  princes  aa^e 
tùtamt  tMùÊÊÈte  et  eérieme  eomm^  Bévadite  :  elle  ii*a  jamaîa  il  une  aeida 
IMadeeevie.  Scm  pèrea  imitemyépowdiiripflraaiiiébiMolfe,  U  adooaé 
toute  sorte  de  fâle»^  il  »  Int  un  nppel  à  tWis  les  rtefNlaiit  de  la  terre;  le 
mal  résiste  Ji  ses  efforts,  lin  jour  il  imagine  de  faire  placer  une  fontaine 
d'huile  dans  la  rue,  de  mnnîèrc  :i  arroser  la  foule;  il  espère  que  les  eahrioles 
des  pas&ans,  étourdis  par  cette  pluie  artiiaiclle,  mettront  sa  lille  en  bonne  hu- 
meur. L'expédient  réussit;  une  sorcière,  qui  passe  dans  la  rue,  fait  une  cul- 
Iwte  si  grotesque,  qne  la  prinecaie  édate  de  lire.  T<Hit  le  monde  ae  réjouit-, 
mab  la  lOfcière  ae  venge  en  oondamnaDt  Zoza  (e*eit  le  nom  de  la  prineem) 
è  épouaer  le  roi  de  Monterunno.  Zoza^enlliit  do  palais  de  son  père  pour  aller 
h  !-»  rerfîprrhe  de  Son  niiirî  ;  aveeîe  serotirs  de  dm\  fées  I)îpu\eîl1autrs.  elfe  ar- 
ri\.  dans  le  ruyaumc  de  ^loulernuiio;  elle  va  droit  a  la  statue  du  roi,  et 
cornmetu  e  h  répan(tre  un  rbis&e^iu  de  larmes  dans  les  trois  seaux  uKt|(iques 
qui  suut  «attachés  au  mausolée.  Elle  passe  deux  jours  dam  cet  état,  les  seaux 
tant  presque  remplis,  mAM^  elle  tombe  de  lattltude  et  detorameil.  A  la 
Vn  dn-tfoMème  foor,  elte  /eodon;  one  ft^graae  cadave  qpiî  ravaH  épiée  loi 
dri  >I  I  les  seaux  et  ndiève  de  lesntmpTIr.  yins^r^tAt  la  statue  ae  lève,  maidia, 
et  la  nej£res<:p  /'potise  lunnédinrement  le  roi  ile  Alouti  nmno.  On  comprend  la 
douleur  de  /.o/,a  a  son  réveil;  cependant  elle  es[»(Te  dé\oiler  lal'raude,  et 
pour  se  tenir  à  l'aifût  d'une  occasiuii  favorable,  elle  va  se  loger  dans  un  palaia 
dtoéen  face  de  edoi  do  rai.  La  négresse,  devenoe  eneeintey  «e  livre  li  tooti 
Mt  de  CBprieea  :  dte  demande  fea  pittt  favei  mervelllea  du  njramne  ém 
Memdt  H  M  prend  mtk  d'entendre  noonter  dee  blstoirea;  la  roi, 
qui  est  iofitigfd>le  quand  il  s'a^pt  de  lui  complaire,  fait  rassembler  toutes  les 
dameade  lacoorj  U  endiOWidtoif  eMraaoMa&nEa,  et  leaebaigi^iteiatia^ 
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faire  à  lu  nauMille  ianiakit!  la  r^ine.  Ici  mnmence  ma  suUe  ée  ctsqvaiUe 
nownBm  valtnmé\én  églogue»  d  d*«itf«i  fëem  da  v«n;  «•  wl  rintnin 
pdiiadnaMsd*iiMlNMnwi«  toioiipoty<Mt,D«  iiMfwi»4i>dMiiéWiéié» 

W  pilote,  (les  orques  boufiont^l  waHêi  toutes    dmièni  ilt  It  mytimiofi» 

et  des  tradiUoos  ciievaleresques,  une  foule  <te  transfigurations  obscènes, 

splendîdfs,  hideuses,  toutes  k's  cn'atians  les  plus  monstrueuses  de  l-i  inasri* 
m  raiii>t'iul)it'i)t  dans  les  contos  déclines  à  distniire  l'rpuuse  de  Monlerunno. 
Puis,  (^uaiid  oit  levieat  a  lu  ^àiiKtisiid  '/A)d^,  ou  crmi  retotuiier  «laua»  la  ré»- 

lifeé,  se>  i>ioi>rés  av«itiiNi  naonti  dm  le  dtniiw  aaovdlte 
iimblait  ploi  qu'vM  hiitowe  Ibrt  TgaîwiMabli.  Le  mi,  iMtiait  par 

moyen  de  la  ruse  dont  Zoza  est  la  victime,  fait  tuer  1»  BépMNt  ^  ^  ^ffW 

sa  véritable  filiératrice.  Basile ,  dans  le  l'eiUamenme ,  met  en  opavre  un 
merveilleux  plus  hiziirre  em-ore  que  le  merveilleux  detania^ie.  lei  <  V-sr  une 
princesse  dont  les  mains,  coupecb  par  ordre  d'un  roi  cruel ,  sont  i>a:iimdant 
iioe  cMsse  de  cnatal  et  jetées  à  la  in«r;tll«g  tnf«ncntr<^^ 
par  OD  priooe  q/ai  tVinOarame  aiiHfi^4*aiiioitrf  ei  fa«bateb«  ce  mittww 
iiMDiuiue  à  travers  une  foule  depradigm  -r-iiiiêiKi»  jwnt  .ili  je  le-nie  «m1 
sortilège ,  un  roi  \ott  s'opérer  dans  son  palais  une  conception  magique  en 
vertu  de  laquelle  non-s<'u!"inpnt  tous  les  luihitans  du  p  trtis.  mois  tous  les 
objets  inniiîrués  (ju'ii  itiutruie,  éprouvent  ies  5}«ii|iluiiH.s  de  ia  k»"*»^^- 
Au  buul  ii'c  iitui  moisi,  il  y  a  uu  aa^ucliemeut  uaiviiis^l^  la  reine  met  au 
■Mode  no  cniaQl«  les  chaiees'acocMUïbeBt  ^Paiitont  de  petites  chaiNi»  tant 
lee  objets  se  dédoublent.  Celle  tsiitttaffaa»  nouvelle  «  lennine  fer  le  oMk 
riage  du  tils  de  la  reine ,  fui  est  leavé d'un  horrible  dan§er  {kut  un  enf;iiit  né 
le  même  jour  el  combattant  avw  une  épi'e  née  d'une  autre  cpée,sous  l'ia- 
flueucedt!  sortilège  qui  a  buuieNersc  tout  le  pcjl.iis.  -  Line  lleur  qui  se  nuila-» 
niorptiose  t  a  jeune  iiile  .ipit^  uui:  catastrophe  tauiiUilii^ue,  tel  est  le  su^td  une 
autre  nouvelle.—  Mais  c'est  surtout  le  conte  du  Serpent  qui  mérite  de  fixer  l'atc 
tentwo.  Un  eerpent  tnmsfiarme  en  or  et  en  argent  masvf  to«l  un  mgrainu, 
pour  obtenir  ea  mariage  la  flUe  do  loi.  Dans  la  naitâeiiioeai*  il  prend  li| 
figure  d*an  jeune  homme,  puis  il  dii^aruit  sous  la  forme  d'une oolombe.  La 
princess"  san  f'-pousp  quitte  I.i  coTir  pour  le  clierclipr,  et  elle  apprend  enfin  le 
lieu  de  s.»  retiailu;  e"esl  uu  reiurd  ,  a  ([ui  le  seei«  l  de  la  demeure  du  siT[)tut 
a  été  revelf  par  la  cunvenâciLiuu  oiseaux,  qui  met  iîn  aux  auijui^*>i's  de  la 
princesse.  Ou  le  voit,  daus  la  plupart  des  nouvelles  de.  Basile,  U  y  a  eoraia^ 
une  crise  où  Fauteur  abandonne  l'apologue  pour  ^âaneer  4b»  ud  mondf 
Inuginaire;  la  nétenip^Fooseee  réunit  alois  à  la  fluiginit- à 
logie ,  et  ce  raélongie  eoiEuita  une  nature  vivanie  neniilie  de  sympatl)lee»4'«i» 
tipatliies,  de  forces  occultes.  ()a  voit  se  jouer  an  milieu  de  cette  (Téation  d^ 
puissances  que  1  iiuaL-iit  'tinn  di?  Basile  evoffue  ;iu  hasard.  Ces  personuai,^es 
paraissent  et  b  ewuuuiss;.iit  eumme  des  rrvetj;  maiâ  quelle  qu^  âuil  la  hi^rr^rie 
ika  aventures  où  ils  s'eopgent,  ils  gardent  oonftanMnent  oette  sioiplicité,  iii 
entraînent  avec  cette  force  qui  n*appartieot  qu*aax  traditione  populairce.  Ceit 
le  peuple  qui  est  le  grand  magicien  etlepiemiercideUBrdinnmfiilwi 
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gorie;  Basile,  en  la  tranqKNrtaDt  naïvement  dam  toi  contes,  ffm  amiré  un 
finiediifable  à  la  OBénoire  de  ion  pays.  Le  PeiUamenmetiéà'tlkn  dédaigné 
porbi  liltér«tweolasii^e,ona|insqiieignocésoneiiilence;niaisilaetené 

une  action  irrésistible  sur  les  poésies  munidpales  de  Tltalie  :  c'est  quMI  tenait  à 
des  traditions  fort  r^pnndiies  Han?;  |p<?  proviiicrs  italiennes.  Il  offn»  des  analo- 
gies frappantes  avec  plusieurs  contes  vénitiens;  ou  retrouve  aussi  quelques 
traits  de  Timagination  capricieuse  de  Basile  dans  le  célèbre  poème  florentin  du 
MaimaïUiie,  qui  parut  presque  en  même  temps.  Cinquante  ans  plus  tard, 
HanOio  Rqt  pone(l}  imite  le  Pentamerm»  dîna  sa  jnoaelieate/iecndl  de 
nouvelles  napôlitatnea  où  les  oontes  de  Ba«le  développés  forment  «itant  de 
pedts  romans.  Cent  ans  plus  tard  encore,  \e&  mêmes  nouvelles  réveillent  le  pénie 
de  Ch.  Go7?i  les  drrMMPs  fantastiques  du  poète  vénitien  ne  sont  que  le  l'cnfa- 
merone  mis  m  si nu  avec  la  verve  de  la  comédie  impromptu  et  avec  lesre$> 
sources  des  musqués  italiens. 

On  a  dit  qne  Basile  esi  le  Booeaee  de  Naplcs  :  en  effet,  soa  Gvxe  oflbe  no 
ftn  tUt  de  leBMmblanee  avee  le  Hemmerone,  el  puis  Basile  est  le  prente 
prwateur  de  tapies;  il  a  fiié  le  langage  napolitain,  comme  Boccaee  a  11x6 
ntalien.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  le  génie  po«tif  et  correct  de 
Booeaee  et  IVxtrfivasrance  poétique  rlii  ppt>tni>tpr<'np.  On  pourrait,  avec  pins 
de  justesse,  comparer  ce  li\Te  au  ret  ut  il  des  Mille  et  une  Nuits,  et  emore 
cette  resfieinbitfoce  ne  repose  que  sur  des  traces  presque  méconnaissables.  Les 
eonles  orientaux  étaient  aMament  inoonnos  à  Basile,  Ils  n*aRivalent  à  lut 
qne  défigurés  par  rimagf nation  populaire.  Les  épisodes  des  MiUe  ef  une  Nuit» 
qu'on  rencontre  chez  Basile,  sont  toujours  rMuits  à  des  proportions  triviales 
et  altérés  par  je  ne  sais  quf^Hf  ntinoS])lière  Hp  mi.sine  et  de  niénape;  la  fantaisie 
napolitnitîp,  au  lieu  d"eiubcllir,  d'ul^riliser  l'univers,  l'a  enlaidi  à  <lf'ss»'in  ;  pour 
en  déveliipper  la  vitalité,  elle  l'n  peuple  de  monstres.  Il  serait  ruri»-u\  de  eher- 
dier  par  quel  itinéraire  les  contes  arabes  sont  arrivé  Jusqu'à  Basile,  et  de 
suivre  les  tnnsfbrmatioos  qu*Us  eurent  à  subir  en  traversant  des  tndHiQni 
étrangères;  mids  les  données  manqusnt.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  «fest  qne, 
avant  et  après  Basile ,  le  patois  napolitBin  se  trouve  étroitement  lié  avee  tine 
poésie  presque  orientale. 

Ainsi,  l'ancien  chroniqueur  de  Kaples  connu  sotis  If  pseudonyme  t\<'  Mllani 
a  des  pages  qu'on  dirait  empruntées  aux  Milie  e(  une  A  utYs.  Contonnenient 
aux  idées  du  moyen-âge,  Villani  présente  Virgile  comme  le  magicien  qui 
a  présidé  à  la  graiideur  deBomet  ^est  lui  qui  a  bâti  eette  tour  mervcillenas 
d'où  1*00  découvrait  tout  les  ennemis  qui  attaquaient  Fempire.  If  7  a4>n  point 
là  une  version  des  traditions  arabes  sur  Alexandre?  Villani  rattache  aussi  aux 
COrhanteinens  de  Vimilela  salubrité  de  Nnplps,  rnnpiîie  de  quelques  monn- 
mens,  l'existence  d'un  cheval  de  ninrhre  qui  guérit  toutes  les  maladies  des 
chevaux ,  etc.  Après  Basile,  Marsilio  ileppone  a  également  refffoduit  quelques 
tnllB  des  nouvato  stalisi,  odiHéaou  ignorés  par  son  prédéossseur  :  éndem» 

(I)  San  véritable  nom  est  Fesione. 
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mtnt  0  ne  eomurimit  le  recueil  oriental ,  et  ces  traits  lui  étaient  fournis 
pur  leg  indiâooB  du  peuple.  Cette  foie,  le  poêle ,  au  lira  d'emiiger,  a  imité 
et  «mbelli;  oepentot  ees  imitatioiieee  cepproeheiit  dee  léciti  àn  cndule  Vîl> 
lani.  PlusieunniOBonMiiideNeples  figurent  dans  ses  nouvelles,  transfomite 

en  gentilshomines  ou  en  mapinens;  le  Vésuve  lui-même  et  lo  Pnusilippp  y  ap- 
paraissent comme  sduveiiirs  de  deux  grandes  catastrophes.  Reppone  inventait 
ce  que  VillaDi  aurait  cru. 

GorteM  ect  le  eMond  poète  de  ISaples.  Les  ^aptilitaine  diamt  «fiie  h 
Dame  de  leur  littérature;  mata  il  faut  Mcn  ae  garder  de  prendieoedà  la  lettre. 
Il  fleurit  eo  IttSO,  il  était  Ké  avee  Baeile,  on  dit  même  qa*ii  fhit  aon  diadple; 
on  ne  connaît  de  sa  vie  qm  cette  seule  drconstance.  Ses  ouvrages,  qui  ne  for- 
ment qtr'tin  volume,  ont  ♦'té  r«"m[irimé8 cinq  ou  six  fois;  dravina  et  Qnadrio 
parlent  de  lui  avec  lieaiu-<)u|i  d  closes.  Cortcse  est  le  jMiele  Ikrroï-comique 
de  la  plèbe  napolitaiiu;,  ft  il  occupe  une  place  distinguée  dans  l'histoire  litté- 
raiie  de  son  pays.  Ses  poèmea  tranaportent  le  lecteur  au  milieu  du  xvii'  alède, 
11  Ait  vevim  lea  oompagnona  de  MaNniello,  cette  populace  qui  a*eat  inaorgée 
au  nom  des  saints  et  de  la  madone;  peut-être  te  père  de  Masanielto  a-t-il 
pos<'  (levant  Cnrtese.  Les  aventures  des  lazzaroni,  les  snierres  des  bandits» 
les  nrnnurs  des  jeunes  fliles,  les  fête^ ,  Irs  jeux  des  ouvriers,  les  exploit.s  des 
truancts,  la  vie  des  courli.sanes,  tels  MH\i  les  i>ujets  qu'il  affectionne.  Parfois, 
aca  tableaux  sont  trop  chargés  de  personnages;  les  héros,  multipliés,  se  confon- 
dent; le  poêle  ne  ait  pae  1m  gnwper  autoor  d'un  événement  qui  kadomine;  il 
ae  laineennralDer  parune  nmltftnded^épiaodeaqui  aenfinent  à  toute  unité  Rt- 
téraire;  cependant  aea  aeènca  détacbëei  sont  toujours  admirables  de  vene  etde- 
naïveté.  T>e  }firrn  pnsaarn  est  le  meilleur  ouvrage  de  Cortese;  c'est  un  poème 
en  dix  rlKfrits,  qui  se  ratLiche  a  une  L'uerre  .soutenue  par  Naples  contre  les  h:in- 
dits.  l^s  personnages)'  sont  di\  ises  par  grandes  masses  :  les  bandits,  les  soldats 
espagnols,  les  lazzaroni  et  les  courtisanes  forment  autant  de  groupes  séparée. 
La  icène  a*ouvn  au  miliea  de  Kaplea  :  Ica  briganda  vont  s'approdwr  de  la 
capitale,  le  viee-roi  en  eit  informé  par  une  lettre  qui  loi  arrive  de  Madrid; 
tona  ka  cuiainiers  de  la  ville  veulent  aller  se  battre  pour  motUrer  au  monde  ce 
qxtr  c*estqtie  des  SupolUa'ms;  on  ne  parle  |)his  que  de  batailles,  on  entend 
de<î  roulefuicns  de  famiwnirs  tinn.s  toutes  les  rues.  courtisanes  se  réunissent 
pour  empêcher  leurs  amans  d  aller  à  la  guerre.  On  voit  s'agiter  là  une  popula- 
tion étrange,  uuimant  la  vivacité  du  singe  à  une  supersdtloa  capable  de 
prendre  it  la  lettre  loua  lea  eontti  fontastiquea  de  Baaile.  Quelquea  individna 
se  détaclient  du  nûKen  de  oea  groupée  diveia;  leura  aventurée  reropUment  lea 
dix  chants  du  poème;  ici  c'est  une  fille  (|ui  a  entretenu  son  amant  pendant 
qu'il  étrtit  tiix  yalères",  là  ce  sont  des  sbires  et  des  voleurs  qui  escriment  à 
coups  <  ['.'  muteauxsurla  place  du  marche  Micco  occupe  le  premier  rang  parmi 
ses  camaradeSf  il  finit  par  dominer  tous  les  autres  héros  du  poème;  peu  a  peu 
on  perd  de  vue  la  guene  dea  bandiu,  pour  ne  a^intéreamr  qu'à  Miooo  le  brar 
vaehe,  qui ,  taujouia  en  quête dea  dangeia,  toujoura  le  pvemier  à  leafoir,  ett 
enlbi  eonquia  par  Nera,  qui  répouie. 
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I^es  jeunes  liii^  de  Napl«s  sont  le  sujet  d'un  autre  poème  de  Cortese.  Les 
iMnindela  maoïiwde,  lesltedo  peuple, m  aman»  et  tes  Jalmnies  eonri- 
qucf ,  les  flaiM;«illM,  les  mariage»,  viili  les  tafaleaux  que  noua  oflre  pnèane. 
On  y  peut. étudier  la  superstition  nationale  dans  toute  sa  bizarrerie;  on  dirait 
une  sorte  de  reli^ioll  fantastique;  le  plus  mince  détint  ménage  est  interprété 
comme  un  aug\ire;  malheur  à  In  femme  qui  fait  i^m  iit  avant  que  le  mari 
soit  sorti  !  Quelques  usages  semblent  remonter  à  la  plus  Itauie  n  iniquité  :  dans 
un  aoMMidiameiM,  la  sage-fanmie  maslnrriBe  le  nwweap-  ni  m  pratiquant  une 
foule  de  oérémonies;  pv»  elle  ledé|MMe  par  tnm,  el  il  n*eit  reonnnn  ipie  kM»» 
que  le  père  le  relève  en  le  |>renant  entre  ses  bras,  ('.ortese  est  cooriqw  autt 
songer  à  faire  de  la  satire;  il  retrace  de  in<nyniri<|ups  tableaux  de  mœurs  sans 
penser  à  faire  de  la  description  *,  tant  lea  détails  ont  une  phyaioattniie  oapoli- 
tailie  pleine  de  cliarutP- 

niaj^ie  joue  le  principal  rôle  dans  un  autre  i>uème  de  Cortese,  la(  onquéte 
4«  Cérriglitt,  Le  roi  do  Gerriglle  a  reocun  i  dca  aai^léges  pour  déléadfa  aoQ 
chftMan,  cbnlre  laqnel  SaoripantadiviBé  imm  expédition»  Il  tnMfbnie  eo  MMe 
qualqiNa  aoldate  e nneniil.  Un  soldatqu*!!  a  fiut  priaenaier  lui  enlève  sa  Me;  lea 
deux  amans  fuient  et,  après  quelques  aventures,  sont  métaniorphusés  en  sta- 
tue? Oîi.ître  vieillards  (\yn  avalent  tente  de  séduire  l«t  priTin'ss*'  «nbissent  te 
même  sort ,  et  ces  xUêlues,  dit  Cortese,  uimnl  encore  une  jnuUtt>if'  jutbliqtif. 
La  valeur  de  Sacripant,  qui  commande  ronuée  ennemie ,  triomplte  de  toutes 
Icatiitteadea  tÊÊÙtgf^  Dana  un «looikat  acharné,  Sanipanl  immole  les  plos  vait* 
lansda8esenneniiBetenlmincinriaaK.i|aa>reiMeiiiiadu(>«^  Onoélèftiv 
«a  triomphe  par  de  telles  orgies,  que  le  cltâte^m  est  transformé  e»  taverne;  ^etl 
I»  dernière  transfomnition  dtt  paème.  GmigUo  était-le  nom  d^na  tavanm 
des  faukmrgs  de  >aples. 

Un  style  pittor-est^ue,  une  phrase  vue  ju^qu  a  réclamer  le  secours  du  geste, 
un  entrain  tput  particulier  dans  la  niaa  en  scène,  une  atanee  toujours  éclatante 
eaaonoi»,  pMnada  hwiit  at  de  jactance,  «nefadlUé  jnedigianie  dant  toaenaey- 
tlon  dea  penonnagea ,  aont  lea  raéritm  daGealcaa.  Jamaia,  atam  lui,  la  poéiie 
iiapolitiine nTatrak  été  ai  animée  et»  bruyante;  le  patois  devient,  entre laa 
mains  de  Cort'^s»',  une  onomatopée  continuelle,  l'n  eiHiihaf  de  Sacripant  aveci 
un  guerrier  n  tunne  Osanuie  est  décrit  de  manière  qu'un  croit  voir  caracoler 
lescoiuljattans.  Cortese  n'a  rien  laisse  eii  italien;  oe  fut  un  bonheur  |>our  lui  : 
quand  les  poètes  municipaux  quittent  leur  palaia,  il84k>Qtatteiots  eocore  plua 
^lea  aniiea  par  In  eormptioB  at  |iBrd*impidmanaB  de«la  Hnéwumnatimrfa 
de  répoqua»  Lea  eoaapoaHiaoa  a&OorIma  a!eat  mppraahé  da  la  4HrtwilnPi  Ha- 
lienne,  ne  fât-ce  que  \>nr  le  sujet ,  aait  am  pluaftlUes  ouvrages.  I^a  revue  des 
j>oète^  qui  se  trouve  dans  son  /  oija^  nu  f^mrrxxe,  est  pîtovahîe;  son  |)etit 
roman  en  prose  sur /^jî  ,//mom/'«  «JV/i/wrewo;  (fidit  yeitWkoMMe  n'offre  ni  la 
naïveté  fantasque  de  Basile,  ni  la  vivacité  des  scènes  populaires-qui  lauruuiieHt 
daoa  aca  poèmea.  La  dmnia  pastaml  de  êa  Rose,  vi^Mamentémlt  aana  lln» 
fluanrn  du  Patiorjkh,  cet  ^  pw-lea  imaipm^fliiNmsaC  par^aa^xag^ate»' 
de  la  mauvaise  école  itahheapagnole  qui  damînaît-aloraaonaiapalfonafsada 
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ibffaii  :  e*«ai  Ifein  û,^^Êe»  m  patois,  qutlques  soèiws't  où  la  mtem 
{ddbéiMiiiM  trioinpbMit  ^  l'aflbctatioB  de  la  pastonde  italicone,  méritent 
tftoe  iMivées  4e  roubli. 

En  parcourant  h'  rprueil  des  nttvn<:ps  nnpolit.iir.s .  on  rrnrnntr»^  un  prtit 
vo!ume  de  po**sies  impriiiu'cs  en  1670.  sous  !*•  pwudniiyinc  de  Snutlfudio. 
€e  pœte,  dont  on  ignore  te  véritable  nom,  pas&e  pour  le  Pétrarque  de  JN'aptes; 
inon  que  le  parallèle  ne  puisse  être  pris  au  sérieux ,  Sgrutlendio  étonne  par  la 
wrrede  ateobamoM.  Uccrivil  pliuneuta  mattlno/^,  «apèces  de  danses  dianléca 
jflà  nppelleat  enifnaénient  la  pjnhiqiie  des  anciens,  et  dont  les  diants  tradi* 
tionnels  du  peuple  ont  proliabtement  fourni  les  devcloppeniens.  O  sont  des 
vers  remplis  de  hnrlemens,  d'exclamations,  d'.ipostrophes,  de  mots  intradui- 
sibles, qui  peignent  le  tourbillon  de  la  danse,  dette  poésie  nous  montre  le  laz- 
aarone  dans  toute  sa  rudesse  native ,  sortant  du  ciibaret ,  et  appelant  à  jLirands 
cris  toutes  les  filles  de  la  rae;  on  le  voit  pifouettà'  et  gambader  -,  il  cliante 
JA  matUease,  il-  invoque  «ne  Lucie  imq^naire  qui  préside  à  la  danse,  il  de- 
jnande  du  vin,  il  imite  le  cliant  du  ('«mj.  Toutes  ces  extravasances,  qui  se 
pressent  dans  les  i/  f  ff  hKite  dv  Sgruttendio  avec  la  rapidité  de  !'t  r  lur,  jettent 
le  lecteur  dans  un  etourdissement  indélînissalde.  Uedi ,  railleur  du  meilleur 
dithyrambe  italien ,  n'a  pasdàlaigne  d  imiter  Sgruttendio.  il  n'y  a  pas  dans  la 
langue  itaUenae  une  seule  cbau&on  populaire  qui  vaille  les  mattlntUe,  Maliieu- 
«euienieiitS^tlendio  avait  la  manie  de  parodier  Pétrarque;  il  avait  IMmagi- 
nation  tant  soit  peu  ofdurière  «  et  il  écrivit  une  foule  de  sonnets  qui  ne  répoa- 
ident  pas  à  rélan  iyriqu»de  ses  clumaimB. 

littérature  n.ipolitaine  commence  à  déchoir  après  Basile,  Cortese  et 
%ruttend<o.  tlrescnnbeni .  Gravina,  Metastaiiio  et  d  ;uitres  écrivains  assu- 
ment le  triomphe  de  la  littérature  nationale;  riniiuence  tVanraise  s'étend  en 
Jlalie,  les  mceuia  changent,  et  le  patois  napolitain  perd  beaucoup  de  sa  ver\e 
.at  de  sa  fécondité.  Cétt  à  peine  sÛI  leparalt  a^-ec  un  peu  d*érlat  dans  quelques 
passages  isolés,  dans  quelques  traits  libertins.  lie  plus  célèbre  représentant  de 
la  poésie  napolitaine  au  x>  iiT  siècle,  Capasso,  a  laissé  des  sonnets,  d^s  épi- 
grammes,  une  satire  contre  Gravina,  md»'  traduction  de  sept  clmnts  de  l'Iliade. 
On  assure  qu'il  s'est  admirablement  servi  lu  p  itois;  s^i  traduction  d'iiomère 
passe  aussi  pour  un  cbeWœuvre  ;  ses  couipaii  lotes  sa\ent  par  cœur  ses  épi- 
gnmmes',  cependant  Capasso  ne  peut  être  compris  ni  jugé  bon  deKaples. 
U  est  malheureui  dans  le  choix  de  ses  sujets;  évidemment  il  «t  dérouté  par 
iks  nouvelteinilueiices  claaaiqMa;  ilr  a  peidu'  de  vue  ses  trois  devandcis.  Ko 
sncliant  plus  que  faire  de  sa  verve  et  de  son  patois,  il  traduit  Ilomèreet  se 
déchaîne  eontre  Gravina.  Mais  le  moyen  de  s'întéresser  à  des  parodies  publiées 
•avec  un  texte  grt'c  en  regard? 

Chez  les  autres  poètes  du  xvni*  siècle,  la  poésie  napolitaine  est  encore  plus 
•fide^  Lonbodi ,<ioi  est  peuMtiele  melUeur  d*6ntre  eux ,  écrivit  un  poème  sur 
4ei  Jue$  de  Grêpuimt.  Vers  b  fin  de  Vê^  d*or,  TAbondance  a*enfuit  de  In 
4arre;  la  Discorde  et  la  Cu<ire  étaMfment  leur  règne  parmi  les  hommes  et 
'patini  ks^aniiMto.  JLss^ânirde  Gngnano,  assaillis  par  les  autres  bêles,  son- 
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gent  à  ce  défendre,  k  ce  foitifler  ;  ils  ce  bâtinent  une  ville.  Ccst  là  une  «rif^ne 
très  peu  flâneuse  pour  la  vUfe  de  Gragnano.  Les  féeries  de  Basile ,  ks  tnnsfiip- 

mations  de  Villani,  font  leur  dernière  apparition  dans  le  poème  de  Lombardi. 
—  Valentino,  P;ig;ino,  et  plusieurs  autres  font  des  parodies  de  Virgile,  des 
traductions  de  Phèdre  et  de  "Nlelnstasio,  quelques  satires  contre  le  luxe,  les 
sigisbés,  les  modes;  la  poésie  s'essaie  sur  les  nouveaux  ridicules  du  siècle ,  mais 
elle  iM  va  pas  au-delà  de  la  simple  épigramme.  ParaljMe  par  Tinfluenoe  ita- 
lienne, die  s'alourdit,  elle  perd  ses  héros,  ses  carîcatuies;  Télan  de  répoqne 
de  Hasaniello  s'évanouit,  et  tandis  que  la  littérature  nationale  se  relève,  la  litté- 
rature napolitaine  flnît  avec  Papologue  des  ânes.  Galliani,  en  bon  Napolitain  « 
se  plaignait  de  la  dé(M(l»-!u  *'  son  patois;  il  «écrivait  une  lirncliure  où  il  re<_'ret- 
tait  le  beau  siècle  de  Cortese ,  et  où  il  d<'plor;iit  les  enipieieiiieris  de  la  langue 
italienne.  Cette  brochure,  réfutée  par  un  anonyme,  est  la  dernière  et  la  seule 
réaction  du  langage  napolitain. 

Les  lïapolitains  ont  donné  deux  personnages  à  la  etmedla  delParie,  le 
Pottchinelle,  qui  descend  directement  de  Maccus  et  sort  des  Alellanes  des 
anciens,  et  le  Capitaine,  toujours  botté ,  cuirassé,  ne  parlant  que  batailles  et 
fuyant  devant  Tomlire  d'un  drinircr.  Policliinelle  a  été  invariable  au  milieu  de 
toutes  les  révolutions  du  monde  ancien  et  moderne;  le  capitaine  a  ehnn?:é  trois 
fois.  D'abord  il  était  le  type  de  l'aventurier  iUilien;  il  racontait  qu'il  avait  dé- 
lait des  armées ,  di  'pué  les  nécromans  et  tué  la  Mort  en  personne;  il  se  disait 
très  riclie ,  et  il  n*avait  pas  seulement  de  diemise  sous  son  énorme  cuirasse.  A 
l*époque  de  la  domination  espai^nole ,  le  capitaine  devint  tout  naturellement 
E-spapnol  ;  il  parla  le  castillan,  prit  le  nom  de  Matamnra.  Fuego,  Muerte,  fut 
un  peu  moins  peureux,  ntais  plus  méchant.  Vers  la  (indu  xvir^ièi'le,  les 
aventuriers  disparurent  avec  les  aventures,  et  le  capitaine,  ne  [)0uvant  plus  se 
couvrir  de  lauriers,  prit  l'Iiabit  bourgeois,  se  métamorphosa  eu  Scaramouche 
et  devint  comte  ou  marquis  d*une  foule  de  châteaux  imaginaires.  —  Le  réper- 
toire du  théâtre  napolitain  est  considérable;  le  célébra  physiologiste  Porta  a 
laissé  des  comédies;  Bruno,  le  grand  philosophe ,  a  écrit  une  pièce.  Nous  avou 
fpuillfié  plusieurs  de  ces  productions,  il  est  impossih!»'  d'en  rendre  compte  : 
en  ;:cneral ,  elles  sont  pitoyables,  et,  quoiqu'il  y  ait  encore  un  théâtre  napo- 
litain, peut-être  je  seul  en  Italie  oCi  l'on  improvise  en  patois,  jamais  aucune 
des  pièces  de  ce  théâtre  n'a  pu  survivre  à  l'iuiprovisation. 

La  poésie  milanaise,  née  au  déclin  de  la  littérature  italienne,  est  de  date  aussi 
récente  que  la  poésie  napolitaine.  Quelques  vers  de  T>oina/.7.o ,  des  sonnets  d'un 
musico  de  la  cathédrale,  voilà  les  plus  anciennes  productions  que  nous  offrent 
les  recueils  de  Milan.  Lomazzo  était  peintre  :  devenu  aveugle,  il  publia  plu- 
rieurs  volumes  de  vers  ;  mais  ses  poédes  milanaises  sont  peu  nombreuses ,  car 
il  écrivit  presque  toujoun  en  italien  ou  en  langue  rustique.  A  cette  époque,  hi 
littérature  popuhdre  de  la  Lombardie  se  léfngiait  dans  les  campagnes;  la  ville 
était  sous  l'influence  des  traditions  italiennes.  Beltram,  le  type  de  cette  ancienne 
poésie  rustique,  était  on  pagrsan  gauche  et  maladroit;  on  le  faisait  venir  de 
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,GigBtaiio,  vyiag»  ds  l'Adda,  près  te  éMi  de  Venbe.  Au  eamafai,  <«  le 

voyait  parcourir  les  rues  de  Blilan  ;  Venise  auan  introdnifleit  souvent  la  cari- 
cature de  Beltram  d  in  s  les  masraraHes  fantastiques  de  sa  comédie  impromptu. 
Au  commencement  du  x\  ir  siècle,  c'est  le  patois  de  la  ville  qui  prend  le  dessus. 
Capis  (ItiOà)  veut  relever  le  patois  de  Milan  par  des  etymologies  tirées  du  grec 
4tdukân;iiiiaulnfohaiB  atteque  la  langue  itoilmiiedîuu  unpetittnité 
flir  lapnoondatioD  OBUanalie.  Juiqu*aU>nla  domination  «qngnole  n'avidtpas 
anéanti  les  traditions  itilieimit»  fOit^MeMaoïmnait-on  encore  de  la  eourdcf 
Sforza;  mais  la  réaclion  municipale  s'accomplit  vers  la  moitié  du  xvii*  siècle, 
et  la  poésie  populnirr  nu?  lie  le  langage  rustique  pour  adopter  le  patois  de|a 
ville.  Maggi  est  riiomiut  qui  représente  cette  transition  :  entraîné  parce  mou- 
vement, qui  réioignait  de  la  langue  italienne,  il  fut  séduit  par  la  facilité  avec 
]af|uelle  il  écrivait  en  milanab,  et  on  le  vit ,  de  maimda  litiènlettr  itdien  qm^ 
ilait,deveidrle  ptemierpoèledela  Lomhardie. 

Maggi  écrivit  quatre  comédies;  comme  le  théâtre  impronipla  de  Vemn, 
ces  pièces  offrent  la  plus  Adèle  image  du  pays.  Les  personnages  inventés 
par  Maggi  ont  passé  à  l'état  de  caricatures  traditionnelles  ;  ses  Imns  mots  sont 
devenus  des  proverbes.  Tous  les  poètes  milanais,  en  quelque  sorte,  ne  relèvent 
que  de  loi;  aon  hérae  de  prédilection*  Mene^ino ,  est  devenu  le  Polichinelle 
deUilaUfletypeniéaiedelapoéiiemilanaiie.  MenegUno  est  un  valet  marié, 
diaKgéd'enfiine,  très  attaché  à  a»  maltrea,  vcrtnenaonent  ridicule,  bomiéle- 
ment  couard ,  agissant  toujours  avec  une  circonspection  comique  et  toujours 
attrapé  par  le  prf^niier  fripon  qu'il  rencontre.  Sur  le  ihéûtrp .  Menpnliinn  est  le 
jouet  de  toutes  les  intrigues;  il  répand  pour  ainsi  dire  sa  boniioniir  vi  sa  bétise 
fiur  tous  les  interlocuteurs.  Uors  du  théâtre,  il  est  encore  le  protagoniste  de 
totttea  Im  poériea  locaSea.  Cest  aoua  aoo  nom  que  passent  presque  toujoun 
Ica  récita,  leschanaona,  ka  aatirea.  Il  va  aana  dire  que  Men^^o  fit  oublier 
Beltram;  le  valet  de  la  ville  remplaça  eelui  de  la  campagne,  et  il  ne  Intpluf 
question  de  Beltram  que  dana  quel^iea  provcrbea  et  dana  quelquee  veia  en 

langue  rustique. 

.  La  vie  poétique  de  Meneghino  t  onunence  avec  la  première  pièce  de  Maggi. 
Bona  Quinzia ,  dame  de  qualité  chargée  d'enCans ,  voudrait  marier  sa  fllle  avec 
Fabio,  héritier  unique  f  une  riche  famille  bourgeoiie,  maîa  elle  craint  de  aii 
anésallter  :  voilà  toute  la  pièce.  Lea  deux  lamiUea  août  «n  préaniM;  Tune  mt 

prétentieuse  et  hautaine,  l'autre  paisible  et  casanière.  Fabio  et  Men^hino  son 
domestique  vont  et  viennent  d'un  grotipe  à  l'autre;  le  maître,  incapable  de 
prendre  un  parti,  se  laisse  toujours  diriger  par  le  valet.  Au  premier  ncte,  il 
veut  se  faire  aclieter  un  rej^imeai  par  son  père;  mais  le  métier  de  soiduL  dé- 
plaît à  Heneghino.  Fabio  lenooce  alon  à  aon  projet ,  et  il  eooaent  à  ae  marier; 
oatte  Ibia  il  eit  rdwté  pw  lea  baulea  prétentiona  de  M"*  Qninria.  Le  bom^ 
geois  ne  veut  pas  s'engager  à  eotreienir  des  laquais,  une  voiture,  à  avoir  une 
loge  à  l'Opéra;  il  est  médiocrement  touché  des  vertus  de  la  demoiselle,  quoi- 
qu'elle sache  par  cœur  son  Amadisde  Gaule.  Au  second  acte,  arrive  une 
dépêche,  de  Madrid  qui  nomme  Fabio  à  une  plaje  dans  la  magistrature  |^ 
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couvent  ée  nonnes;  son  fils  va  chf  nher  quereUe  à  F^ibio  pour  \e  cootr^rinf^re 
au  mariapee.  Maibettreaseraent  I.t  phre  de  magistrat  (]iron  «ittr<'  Fabio  u'«^ 
pQS«0(-oredu  guiHde  Mencgliiiu)^  li  truuve  Urup  {letuijicsie&devoicsqu'elie  ii»- 
foie;  soaMit  d^ailhttn  ai«Qurt  cilpc  de  bleMcr  1»  gimoris  p«N^ 
•wàÊim tet iafiwMiift nr le  Mitn,  fitaàmiLfÊKÛ  eaue fiea4iM.  S 
ItiatJe «mianiv eu mnap*  «feeoepiar  la  elu^ge;  eeuleaMot  il  d«iiiaDd»li 
pennissicn  défaire  no  voyage  à  Rome.  Sm  père  est  enchanté;  Meœ^bimo  se 
.désesp'TP:  il  ne  rnuroit  pa«i  (\n(%n  p?(!SS(^  vivrf  ioin  Vlilan.  Fabîo  part;  mais 
à  la  dcniit'i  i-  S4  (.'[it  i>t)ii  pere  rmiit  uiie  kllre  :  i*abj»»  s'est  fait  rapucin  iM  ur 
écki{iper  aux  tcarasiserifô  (le  ce  rnoodc.  A  cette  nouvelle,  Meoegliino  est  saisi 
tf^iepNÉiadejiuqvise,  et  pour  la  pMBiènftb  il  i^aMent  ie.èllMr  li 

FaUo  et  le  fils  de  M""  Quinxia  s'exprieient  en  italien,  M*^  Qeinzia  iMib 

un  barairoiiin  (jui  n'est  ni  italifn  ni  milanais;  c  est  un  milanais  de  wm  inven- 
tion ,  h  i;j[ii:r)?e  des  danu^  de  qualité.  La  demoiselle  ne  paraît  p:i5  sur  In  scène, 
eUe  e$i  eeoâee  étse  au  couvent;  on  ne  la  couoaît  que  par  les  bavardages  de 
fEarlesca ,  la  servante  des  nonnes ,  toujours  en  course  pour  les  fantaiucs  de  sis 
Mlkniei,  et  loajouii  préocBOfée^  prodige84e  Je  Jolerie. 

4Êt.mth  feint  4e  stiptuler  un  nMUveiefnariaget  le  baron  déploie  «ne  foule4i 

rt^^  pour  seiaire  eniirp  riche;  nnais  II  est  d^'•.r!f^^t^^q^I^•,  et  le  ninnaee  n'a  pas 
lieu.  Cette  pièce  ei^  iîurdiar.|çee  d'épisodes.  X'u  docteur  Gralien  qui  parle  boio» 
nais,  un  Génois  et  d'autres  petsonna^es  grutcsqtus  vieiMieul  compliquer  l'ior 
tnga»;  Meni^no,  encoee  plus  niais  fu'ù  t'wdUuMe,  «el  4«pe  4e  tant  h 
mtmàt.  mrtlwniiiwsM^t,  Ife-eventuns  fbnt  leeujel  ét^mb,maèÊttm 
toeeàdoDteeneAniuiNeperttB  iieoeoinimn,iit  gro«|iéei«tteiirdr«nTA4- 
table  dénea«nent.  —LeMoiwâmdu  MmasfÊt  le  titre  de  lamlsièeie  pièie4e 
Maggî;  «n  y  voit  iolie  vpttve  entourée  de  prélendans.  •  Il*'  TiVn  repnnsse 
aucun,  les  reçoit ,  ieî>  txaniine,  puis  elle  entre  au  luoihf-ifn-  ]>i>ur  s  t  |Kiru:inT 
l'erabarra»  du  ctwix.  —  Le  Tarti{fè  de  Molière  a  iourni  ie  sujet  de  la  dex-. 
9iibdmmèdm,iMà»kf^PkiloÊophe.  IcillBggiaielleaMdéigBé 
leeheM'cNweiînii^,  enjllrftiieiit  à  la  pUleeo|ibie  te  vMedn  jienîliwMi 
€»pièqset  eeeemwif — ett'et  sans  dénooeettent^  rendent  lenfeit,  11  tel 
le  Teconnoi&e ,  avec  beaucoup  de  vérité  les  moiurs  bourgeoises  de  la  I/MDr 
bardie'itfpapiole;  rameur  du  (jUicto  rircre  est  l,i  seule  prtptsion  mine  en  scène 
par  Ma^i.  Quiuzia,  Tarlesca ,  Meneghim»,  i^tnx  types  qn  ii  atïeo 
tkmne.  La  partie  italienne  de  ses  comédies,  constaiuuient  mauvaise,  eu  gâte 
fhilweMf  ^im  y>eiie|yM  liait  iw  Hein  .g—elieanafli  JaMiniSa;  Uane-aBaBlÏMil 
jm  bien  aena  J^pcnamiapa  ehoiriedaiie  la  aecMlé  MHanalae;  ee  ewit'ém 
leanble-féte;  tout  IciMiail  àm  inuignea  eenalile  i  Ica  chasser.  Ge|Mndaat  >ki 
eoaiédie&  de  \iai;<ii  ne  peuvent  se  passer  des  personnages  italiens;  les  caric»- 
tuBss  locales  ue  sent  si  aaez  nonibieuacs,  ni  asae>^ dévtloppéf  s  peur  animer 
4eal»le(ll|éàire. 
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'  IcMdaiMIflpNlt        Mt0Bti  ftcMBôufi  ^0  smoès*  pttfnirMboiBllsMi  A 

Milan  ;  ce  bon  publie  fut  rayi  TifjpQliKon  de  Mene^hino.  (Tétais  r^véneoNMll 
d'Une  pome  nouvelle.  Mai»,  d*un  autre  côté,  les  écliits  dferfpe  soulevés  parées 
hftnffonnf'rit>ssrnn(l{»ns.iî*»nt1n  noblesse.  Qi>^!(|n*«îfMT!vfrm<î  vo\  ;iiwtr>\<»o  ^wn* 
Maggi  dés«rtt'r  la  rause  de  In  lanirtie  itnlieime.  Atniît:!  aw<ii  ses  petites  tribula^ 
tilMvUttéraires.  il  en  fit  le  sujet  de  ses  Dialogues  rfp  Fahbaijedes  MenegHiiU. 
Morfran  ptlètetae  prÉinUsnt  pour  étvê  aAnis  dAM  1*Ébbay»  :  «bsmM  labeitl- 
nMe»  de  fai  ville  qaaltté»imr  diven  lobriqiMti;  llMuMUenfun  «KamMi  fH 
règle,  qui  strt  de  piélnae  à  IVIaggl  poor  wéponàn  h,MS  advenrfres;  On  cause 
dè  l'opâ-a,  (le  la  comédie  ilalienne,  et  en  général  on  se  moque  un  peu  <le  la 
hatitp  •irî'^fnrr'iti»'  et  de  la  littérature  nationale  de  l'époque.  M"""  (}uinzia  se 
montre  assez  aianijéede  (rtte  satire  dramntitfue  qui  livre  tout  le  tnoudc  à  la 
lM04le  la  canaille;  mais  les  liabitans  de  Tabbaye  la  rassurent,  et  Ton  finit  par 
iMugoperlamumlle  poMe  en  loi  fcrimitaBt  mb  lèglw.  Oartfalogues,  sanâ 
ftre  |)i^BiHi(  «Hittant  dr  fntard  et  de  laiMeMlller, 

les  fois  que  Ton  a  diseuté  en  Italie  sur  h  littfeatgre  pèj^tofag,  mtftippéUlftKlk 
âbtNiye  lnia<ji?)airf>  des  ^fenerj/iinL 

Mnspi  mourut  n  if^'w  11  était  secrétaire  du  sénat  de  Milan,  prof^seur 
é'éloqueoQe;  il  imprima  plusieurs  ouvrages  en  italien;  Muratmi  et  d'autre! 
iffriBt  éb  répoque  parlent  de  Maggi  aroii  beninwp  d'âegn.  âb'  irlèM  Él 
féguUère,  que  son  biographe  n*a  rien  à-dlrc. 

Qaelques  années  après  la  mort  de  Maggi,  !•  gmifarneomlt  espagnol  fut 
mnpincé  {kir  la  domination  autricliienae  :  on  entra  dans  une  é{)iH|tte  de  paix 
et  dp  bien-être  matériel.  En  ml^me  temps  cm  essaya  df  r<^tnurer  In  1it(érf?ture 
nationale,  et  la  littérature  milanaise  conuiienrn  h  dc^  liiier.  preinieres 
oniiéeedu  xviii'  siècle,  les  poètes  du  pays  s'en  plaignant;  ils  aa-usent  les 
<mfWwieM«de  l»  langafrltilteMP,  et  s'eAlHMiiimfinineiif  de'prolfmger 
te'vIt  dBt  penonM^Mde-Uliggi.  Quand  on  aftKe  à  BatoMri,  ^rawiVMv 
IP*  Quiniâa  disparaît,  Meneghino  change  dVntotnnge',  lev  ûmtntmifM^ 
euppnt  phîs  If  fond  de  la  srène.  Bab-strieri ,  en  t-colîer  trsppctiienx ,  efwara 
ée  rajeunir  le  petit  monde  de  Masici ,  mais  il  n'y  nM!F<-it  jins  Si  Maggi  est 
monotone,  Balestrieri  est  accablant;  ie  premier  a  peu  de  mouvement,  Pautrè 
mit  absolument  immobile;  il  ne  s'ootupe  qu'à  grandir  des  riens  pour  en 
MM'dis-volÉnMt;  DeviéeepllDn»' de  reli|^eiMeft',  là  iMteanee  de- quelque 
prinae ,  tea  étofp»  de  Mtole*1MrèM,  de  Joaeph  lt,-det  nenr,  dès-  tepat^  dtt 
enWtemenStdM  eomplimeni  allix  mbka^  au  der^^é,  h  rardievfque  dè  Ml- 
Tnin .  vnilh  les  sujets  de  ses  vm.  Dans  sn  pénurie  d'inspirations,  Balestricrî 
ne  sîiit  pas  même  qu'il  doit  chanter  .  faute  de  mieux ,  il  s'attaclie  à  paro- 
dier les  ^ngt-{|uatre  chants  de  la  Jérusalem  défirrée;  puis  il  n>et  en  ii*ers 
des- ^grammes  f  de  petits  contes  qui  couraient  les  rues  depuis  plusieurs 
iMeU».  PHrInI  lui  oonaallle  de  tradnne  Anacréon,  ansaitOt  il  ae  mKt  Aria  tau- 
gae,  et  Meneghino  cède  la  place  au  poète  dè  Hidea.  Un  jour  Ireikat  de  BIk 
iMMeri  rnoomt,  «  fut  roecasion  de  ses  meilleurs  vers;  il  écri>  it  sur  cette 
nMitiui»'longneiBiied»poéaiea^inn  foule  derimensde  la  Loadbardte' «I 
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m^me  de  Venise  lui  repondirent  par  une  salve  de  sotmets;  on  tiat  des  réu- 
nions académiques  sur  ce  grave  sujet,  uu  Unprijua  même  un  recueil. 

Le  vieux  t)-pe  de  la  poé^  nUauiie,  Umuf^bàoo^  «lIMl  motinr,  si  par  iuh 
tard  un  miiiiie,  le  pèit  Bniida,  pn&iieiir  dA  rbétâriqoe,  neeettlariiéde 
médire  du  patois,  de  la  poé^  et  des  dames  de  Milan  ;  ce  fut  le  tàffUà  d*qiM 
croisade  contre  le  malheureux  pédant.  Quelques  littérateurs  le  secoururent, 
alors  la  guerre  devint  générale  entre  les  deteiiseura  du  patois  et  ceux  de  la 
langue;  on  s'attaqua  «on  s'injuria,  on  écrivit  une  foule  de  satires,  de  dialo- 
gues; on  publia  eoixaittfr^uatce  pamphlets,  et  Dieu  nit  ce  qu'on  aurait  im- 
primé sans  rinterveotion  du  gouvernement,  qui  coope  court  au  démflé. 
Baleetrieri  Ait  le  grand  champion  de  c«tte  polémique;  rirritadon  faillit  lui 
dauBer  de  Tesprit  ;  il  reconstruisit  Tabbaye  de  3(aggi;  il  y  introduisit  le  nou* 
veau  personnage  de  Spanzerlone  tout  exprès  pour  ridiculiser  son  .idverMire. 
Ce  Sganzerlone  est  un  gas4  0u  lombard  ;  il  est  comique  par  la  vulgarité  de  ses 
idées,  qui  contraste  avec  la  hauteur  de  ses  preieuiioiis  littéraires  ;  il  ne  peut 
pai  aoi^frii  les  trivialil^  de  MencgUno  ;  il  veut  parler  italien  «  mais  son  italiea 
B*estque  du  milanais  avec  des  terminaisons  toscanes.  Babstrieri  fut  si  enchanté 
de  cette  caricatuif ,  qu'après  en  aVtoîr  tiré  dintcnainables  plaisanteries  dans 
ses  dialogues  de  l'abhnye,  il  la  reproduisit  dans  une  comédie  dont  les  person- 
nages n'ont  d'autre  occui)ati()n  ,  |)endant  cinq  actes,  que  celle  de  dîner  et  de 
cauMT  littérature  chez  un  de  leurs  amis. 

Qui  ie  croirait.^  nial^^ré  tous  ses  défauts,  tialeslrieri  mérite  qu'on  le  remar- 
que. A  force  de  liBuOleter  les  quatre  gros  volumes  de  ses  poésies,  on  trouve 
quelques  vers  élégans,  quelques  peisonni^  habilement  inu^ilnés,  une  ftdlité 
toujours  séduisante  dans  la  moiodie  épigranvne.  Puis  il  y  a  un  moyen  de  se 
réconcilier  avec  lui ,  c'est  de  le  <'oniparer  à  ses  contemporains  et  à  ses  succes- 
seurs, à  un  abbé  Pt  lizzoni ,  par  exemple,  qui  a  passé  sa  vie  dans  uu  village  et 
n*a  jamais  eu  d  autre  soin  que  celui  de  satisfaire  sa  gounuaudisc.  Pelizzoni 
aimait  les  bons  dîners ,  et  il  s'est  complu  h  les  célébrer  dans  ses  vers.  Quelques 
bouffonueriesde  campagne,  les  niches  que  luiûjsainit  le  curé  ou  le  médaein 
de  PendH^,  les  flatteries  de  pique-assiette  qu'il  adressait  à  ceux  qiû  lui  en- 
voyaient des  invitations,  quelques  bouderies  causées  par  de  mauvais  déjeuners^ 
fp  ftirtMit  !;)  tous  h-s  évènemens  de  s;i  vie.  Tu  jour  qu'il  pleuvait ,  ses  hôtes 
oublièrent  de  le  taire,  reconduire  eu  voiture  :  ce  jour-là  il  ccrivir  six  sonnets 
contre  le  procédé  incongru  de  ses  amis.  Le  bienheureux  l^eWiMim  ue  s  aperçut 
de  Texislenoe  de  Napoléon  que  par  .la  cherté  du  sucre.  L'ancien  sénat  de  Milan 
le  r^aidait  néanmoinui  comme  un  esprit  hardi ,  et  dans  une  certaine  aodélé 
il  passait  pour  un  satirique  redoutable  Les  autres  contemporains  defialestiieri 
n'étaient  pas  moins  bornés;  un  Zanoja  est  l'auteur  d'une  adresse  envoyée  au 
sénat  de  ISIilan  sur  \i\  révolution  de  France;  il  en  est  si  effr;i\é ,  qu'il  ne  veut 
pas  même  qu'on  s  arute  pour  lui  résister.  Un  Taozi,  qui  jouit  d'une  certaine 
renommée,  n'est  pas  supérieur  aux  précédens. 

En  1796,  hi  révolution  française  déborda  ati-del&  des  Alpes  ;  die  booienni 
1»  vieux  Milan  de  Maggi  et  de  Baleetrieri.  Quand  on  Honda  hi  lépublîqiiAdBal- 
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pillé,  les  vieillards  se  demandaient  qui  gouvemeruit  Milan.  Il  n'y  avait  plut  ni 
Eqïagnols,  ni  Autrichiens,  nîFrancjais;  c'était  la  fin  du  monde  pour  les  bons 
bourgeois  comme  Pelizzoni  et  Zanoja.  Mais,  sous  Napoléon,  ia  révolution  s'or- 
ganisa ;  elle  passa  dans  les  nifrurs  ;  l'ancienne  Lonibardie  disparut  avec  ses 
fieCs  et  ses  couvens;  dix  ans  plus  tard ,  oa  ne  vit  plus  dans  les  idées  de  i'auciea 
légime  qu*uiie  knivde  bou^TonDerfe.  Oiariei  PÛrta,  le  poète  de  la  nonvellft 
géotetion ,  tourna  en  ridicule  les  vieilleries  que  Magj^  avait  firiies  an  aérieux. 
Sans  aucune  arrière-pensée,  sans  faire  de  la  politique,  sans  trop  savoir  ce  que 
c'était  que  la  poésie  populaire  ou  la  littérature  classique,  en  bon  employé  na- 
polt  onien,  Porta  furetait  les  cachettes  du  vieux  Milan;  puis,  quand  il  avait 
découvert  une  marquise,  un  abbé,  des  nonnes,  un  Meneghino  du  vieux  temps, 
ille  disait  à  ses  amis,  et  set  coDtestrès  simptes  étaient  d*iiB  eondque  irrésis- 
tible. Quinzia,  la  dame  italo<«spagnale  de  Haggi,  joue  nn  gmnd  rôle  dam 
la  poésie  de  Porta;  Maggî  l*avait  respertée;  chcs  Porta,  eUe  piovoque  le  Isa 
rire.  Rien  de  plus  l>ouffon  que  ses  jtis:emens  siir  Dieu ,  sur  les  prêtres,  la 
canaille  et  les  nobles;  voulant  faire  clioix  d'un  ciiapelain,  elle  voit  bientôt 
son  hotei  se  remplir  de  prêtres  qui  arrivent  en  souliers  ferrés  des  campa- 
gnes les  plus  recnlées  pour  sollieiter  la  place  vaeanle.  L'insolence  de  la 
marquise ,  la  grossièreté  det  abbés  et  des  valets,  pioduisBDt  les  eiéb  1«  ph» 
ipralesques.  Bans  un  autre  csonte ,  on  voit  la  marqmse  entrer  dans  une  églin 
pour  vouer  à  la  colère  de  Dieu  les  gamins  et  les  gens  du  peuple  qui  n'ont  pu 
s'empêcher  de  rire  en  h  vovant  tomber  de  voiture;  sa  courte  prirre,  pro- 
noncée druis  un  lt,irau'(Hiin  iiaio-niilanais,  est  un  cheWoeuvre.  Le  i>on  Maggî 
était  dévol,  U  adressait  ses  vers  à  des  religieuses,  a  des  prêtres;  Halestrieri 
ne  tsvissait  pas  en  tfoges  sur  monse«nevr  révéqne  et  le  haut  ckigé;  Fofia 
tnnsporta  tous  «s  personnages  dans  sssoonies.  Des piétret ara gKges dii 
marquises  et  obligés  de  dire  la  messe  en  quinze  roiautet,  de  porter  dss  ftgOlB, 
des  paniers,  et  d'aller  chez  la  modiste;  des  abbés  mangeurs,  buveurs,  qui 
jouent  trois  jours  d'avance  les  profits  des  funérailles,  ou  qui  entremêlent  les 
versets  latins  des  psaumes  de  propos  grivois;  des  nonnes  supprimées  entou- 
rées de  vieux  bourgeois  et  de  dévots;  des  prêtres  animés  d'une  colère  bui^ 
kaqoe  eontn  la  Ranoe  et  les  incsédnlcs,  d*aatom  qui  raisonnent  à  perte 
devne  snrlaeoimplion  dusièele  etmetmtsorlamlmollgnolesaeandaleB 
Borne,  les  écoles  lancastriennes ,  les  grands  crimes,  le  lomanUsme  et 
le  libéralisme  :  voilà  les  lypes  ridicules  que  Porta  se  plaît  à  mettre  en  scène. 
Puis  vient  le  cauteleux  Meneghîno,  fort  embarrassé  par  la  présence  des  sol- 
dats français;  il  se  dédouble  dans  les  deux  personnages  de  Jean  Bongé  et 
de  Maicbionn-Cagneux;  le  pranier  est  la  créalioa  de  Porta,  le  second  est 
tiré  des  dîalognst  de  Maggi  et  de  BalcBtricri.  Jean  est  un  owrisr  très  poltron  : 
qnandlesoir,enfentianiclMK  lui,  Il  lenoontn  une  patrouille,  «Pest  ponrhd 
ua  grand  événement.  Il  est  nusrîé,  sa  fenune  est  jolie;  le  poète  ne  dit  poa 
in  elle  est  honnête ,  mais  le  pauvre  Jean  se  rencontre  toujours  avec  des  dra- 
gons firançais  qui  rôdent  sous  s  i  fen  Hre ,  et ,  victime  de  sa  simplicité,  ii  n'at- 
trape que  des  coups  quand  il  essaie  de  faire  des  remontrances.  Marcbioan^ 


ils  atMmswmmmmnm* 

Cagnw  est  eoovre  ptin  mtfmwwm»  m  (iMiMie  «st  me  k  Bioitié  ifap 
foUMt'deJa  ipmiioii,  «t* finit  .par  4e  ipailMr  fovr  Mifn  on  véï^Mitde 
fiujaiiMia.  .1li*<siH9ikiWB  là  Je  vieux  MeDegliiio4neMk«BVtier?  Il  m  i  rn^mn 
niais. et  boojiéte,  et  le  poète  s'en  estei  bieo  moquée  que  gmlfiifiiniiiiliiî 

|uroctient  encore  ses  railleries  comme  un  défaut  de  patriotisme. 

Pour  que  rieji  ne  luntxfuAt  h  son  rôk"  tn-Miitionn**!  de  poète  imlanus,i'CNrta 
^t  atl^imé^giir.ua  écntiuu  du  pucii  uaiiuiiai  ^  |^  uite  espèce  de  père  Sraoda 
^  dam  lA  lis9pi  '4tait  tel  «dnfeé  te.pifiilH]iattMi.  CÉ  litiératatit 
iéari«ait  dava.to  «ôMoIUqm  «ollfiMe»  «  ,i«««Mdt'Ie  Idim  ^  b  iipM> 
]k^d  sur  les  |MiMef -laflfmaiaes;  cl^taiKt>aal<n  hiit  une  ■•iiiUiin'paiK:|| 
It^e  italienne.  Portn  lui  répondit  par  um  douzain»de  aonnels,  et  le  mi^ 
Upnrfii\  iTTti<]iM»  devint  aussi  riditnilf  rhf^  le  peuple  qu'il  pfnit  oélèta»  dans  le 
uwade  liiterairt.  l.is  Mircrs  <]<■  r'i»rLi  fiirt-nt  immenses:  s«£i  iw>ésies-sont  t  lu-ore 
lueb  daus  toiute  la  liaule  iuiie,  on  les  sait  par  coeur,  et  eependant  »a  lesceiit 
t»u>o»Bi«  S^cwieepUain  a»fal.|t^li>,  il  n*a4«H«fi>  Hit  bo^;  ari» 
ikftiiMi9éi«k«aM|iritatelil»  te  ls  Mita 

ll||tlli^|adiklf«dittinlnMt,'Cilde«eMvif,ii^^  incisif;  pewa—cumi 
eomm  mieux  qud  lui  Jes  traditions  du  pays  et  toutes  ces  intraduisibles^uaiuiii 

q\t\  jouent  un  si  '^rand  rdle  dans  la  langue  familière  d'une  population.  Ses  e»- 
tieaiur*;i  som  d»'veiiuth  des  t>'pe6,  sesefiiwuus  *mt  été  couvirts  d'un  ridirule 
)^U««{ai>k  j  le  V  itux  langage  italorinilaDaui  de  Taristoeratie  u  a  pas  resiate  u  «a 
«MireL-,,^  lui  ptim»a'a  plua  wé  immnk,  <l  iiim  îlw  >îyiB«lw«^ 
waAm*MmKàmm^.^sékummin4nlm  lomUipwMh—t  ■nniliiiianMil 
Mede F«rta.  Bref ,  p«nda!it Tïagt  ans, aaaa^mémmtM'»>MA  VétAmàaM 
plus  influent  d«"  la  Lrmibnrdie;  tel  e^î  néanmoins  le  respeet  q»'impo8e«t  ki 
grondes  traditions,  qwc,  inalcré  ses  bonLuies  c  (iiiîrf  Ifspuristts,  il  aunât^Wié 
tuus-fifs.vers  pour  la  nioina  ap|>iaudie  des  productions  ilalieonœ. 
Poxta  mourut  en  iiasu ,  sept  ans  aprèt  -la  testMaation  autncbienne  [<fMi 

WWf>i  jkhmmi  gnea^tU  filM4piiMlÉlt-dB<fiaai'a4|i«».t»aniHr4 
IMlB^pia  >ana  iiléaiitrM '4at liaaipiBB,  il  vit  la  vieUie  p0pulaa0«ailiMr;pM»s 
inar  m  ninaiiaiii  ?riWt  ratrth*—  du  parti  fiançais  y  le  tniner  danakstuaa«c 

rnssonin^r  à  ■eoups  de  parapluie  Un  dw  amis  de  Porta  a  rétini  ]înnr  ninsî  dii>e 
|0|ua>ks  pt'rsnnM;i^<'s  i]u'il  a\oit  peuRtililes,  il  a  o'oque  dans  If  récit  li'uiK'  vision 
jsette>£oultt  àtuugraide  qui  .s  était attetée  au  cadavre  du  imuistre;  uuuâ  ia  Uim." 
Mtta  ii«u^  j»>  ait  fini,  at  l'inaid  étr  Botta  ae  penUitAarttilin. tfMi'fiaA> 
<iiiawiPwr  dawllpuliaB-tni  Mavfail  4e  iMmw<liH'tHiaMMMt  tto/paUfc 
fomimi^^tà  devenir  séiiâui(rq!ttel^aB:aiuiées  plualafd an leolifiak 
eatin^eUes  plaisanteries,  et  la  litUTatnre  populaire  était  rei^oTnfléeialtèii  . 
ment  p^r  lasitnyk  apparition  d'une  prtitp  notivplle  de  Tomast)  (irossi, 

LiUâiiiiULt  de  i  dté  laiatise,  Grossi  a  demande  a  sa  langue  la  révélation  de<ai 
l|ià'ii^y>ade  pbi»  uol4*et  de  plus  digne  au  fondân  oacMtke  lomlMutd. 
mmmifi teiMa,  aMaiaM^  tiaBNlilMleqiiijfiritAi  ÉiiaÉpiii  tel, 
bLJMiiMrHijr  d«  Msltifif  i  nillBiiiniiafiiia  raaltffihla  M'A  ditfima.lM^MikiBla« 
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QmM'.  là  sujet  «Il M ilafple.  1U»Jtliw «•'«•! iêiÊêapÊ  tôt  lOiIKitrihfc 
^  doU  rflpMMr;  imîrraÉkier  tfk«bHe#  èi  pttlr*nte  raMifelhb^flftÉ 

poor  la  ii^Ere  de  Russie.  La  je«»e (Nie,  presfoe  foHcrde  AMiteUTt  s^mftntéi 
la  iiinis<in  patprnHIc,  le  rejoint  sur  la  route;  pukii  affrétée  par  ut»  hinte  imin'- 
cible,  elle  n'ose  se  faire  cnnuaître,  et  le  suit  de  loin  sans  jamais  !e  perdre 
de  vue.  11§  avancent  avec  l'armée,  une  secrète  terreur  s'empare  de  la  jetine 
Bl»au  nulieviieeMft  knmeMe-réuiioD  inwmnn  qui  groaÂ  à  ëtutjmrUtâ^ 
IIMiv^^  MMT^i^èllé  Ap^MclM  'd*iiM  eniMBraiiiw.  Ev  cfifcCf  woo  wniiit  cMtoft 
i^'bMidllB^  dfi'Iki  MncovAt  €t  efle  Ttfrfent  iiMiiftt^dtetBlMigHiidnftt  teB  1ns 
èt  sa  mère.  Grossi  a  écrit  sa  nourelleen  patois  et  en  itaffen  :  cette  comparaison 
âRehoieuie  a  luiniîlie  la  langue  bien  plus  qu'une  poléi^iiqrip-.  If  patois  seul  a  eu 
H  fioiwde  faire  verser  des  larmes  Grossi  aurait  pu  renouveler  la  IHtérrttm* 
^dpulaire;  meis  il  a  foulé  aux  pieds  sa  couronne  de  poète  milanais  ^  pour 
ûtftÊÊÊ  te  wBOUà  poèlOb  dfr  1*Mille>  fit  te  ml  nttuf  ^nl  m  loft  wufpintf 
«ÉtaidiiiiiuMi  tepttoii  ipoÉT  te  tengne  géoiMte.  Ctamw  |Mètè  Hritea,  n-ii>a|ii^ 
gMIteM  flnr-Mi  Cttire  qiri»  MUf  nras  smAiAW  trftéé;  nous  nous  bnrnermu  è 
rai^pe^^T  que  tow?  5«i  mivrajzes  présentent  un  souvenir  confus  de  sa  uowvt^Mr  • 
riiuaice  de  cett^'  jeune  Htle  éplorée  se  retrouve  dans  les  mei^ewes  pncres  de  son 
roman ,  dam  son  poème,  et  dans  les  plu»  bédé»  stances  de  son  lldeyonda.  Tel 
fllvd*sNteiiifl>  tecsiiMMitodsta  RttlrtilHWildtenMfréepiiA  en  per> 

4mi  '1*tiff(MiF  d»  ranttenae  uniié  dMlrique,  elte  «e^ieuteoipe  dan  lés  mtdhkui 
fiMAtes.  Tlffismi  a  chanté  la  guerre  héroî-comlque  de  deut  vfïïlt  ftslteftaii^ 
Charles  GozJrï  et  Goldoni  souf  to\i jours  Vénitiens,  inéme  dans  lenrft'otivngtÉ 
îtaltens:  <'liFf'd'fniTrp  fie  l'arini  est  un  poèm<>  pr(HrTf]iie  s!ir  les  oernpa- 
tions^des  irnimis  M'i^netirs  de  Milan;  la  iTvoUition  romantique  s'annonra  en 
IttUe  BOU»  le  nom  iït  tnle  Iwnbarde;  U'H  Fiamcts,  ite  Moitzoni,  et  les  ouvrages 

4e'0imtf>  MIDI  àm  j^intot  cMKntMat  knitrte,  et  PiafllMiiee  de 
"fiiiv  cNfe  ▼«  JOUIS  ■  inpvMr  9  w  iw^ie  iwNmie'  ns  piimwi  et  ns  vrais 
«mestles  pat^i»  <te  la  Lembardie. 

T«es  deux  HltéMtores  de  Naples  et  de  Mîlau  offrent  (h"*  rmâroglfes  et  des  dif- 
férences frîippnntes:  d'abord  elles  eommenceut  en  même  î<  Inp^^  ou  x\tt"  siècle; 
mais  Tune  e^  lKirdi«,  variée;  l'autre,  bornée  et  monotone;  l  une  s'élève  jus- 
qu'à rode  et  au  poème ,  elte  sait  de  plus  se  servir  de  te  prose  ;  raatn  ne  prtt- 
"^Mlf  qM  AMesMiN-t  4 wiU| w  seines' dlslogii£M  «  st  vit  se  seiMteot  'qns  pir  te 
wml  Au  xnit*  iièele,  il  y  a  i^cidcnee  dans  les  àtm  payg;  Capasto  est  te  peè- 
-dènt  de  Italestrieri  Fan  treêa}!  Homère ,  l'autre  le  Tasse.  Au  xt\"  siècle,  on 
remarque  des  deu'x  côtés  un  diangementdedireetirtn  Nnples  obéît  n  rinflnence 
italienne  et  se  tait,  Milan  reprend  de  nouvelles  torces  sons  la  domination 
française.  C'est  que  Milan  corrompt  l'iialieu,  .\aples  ue  fait  que  l'exagérer; 
femlteiiate  resKinfale  beanoaupau  patois  do  Daupbiué,  Il  acoapte  Iss^sieto 
français;  te  napolitain  ne  fidl  qne  violenter  te  iphnne<ittiliaMie.  AmSitefrpoètes 
napolitaiarns  raflleotrils  presque  jamais  la  langue  nationale,  tandis  que  Milan 
kd  fait  une  gnerre  méthodique.  Enfin  Naples,  véritable  capitale,  a  écrasé  lès 
îdiomes  des  provinces  ;  à  Sfiten,  te  oeMraKsatfott  a  été-ftnMe,  pea^élIe  àeaose 
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des  antkédens  historiques  de  la  ligue  lombarde.  Bergame  et  Brescia  se  déro- 
bent à  rinfluenoe  lomliarde  pour  m  rallier  à  Vente;  à  Lodi,  Lenieiie  inûto 
likfeoMiit  ht  comédies  de  Bfaggi;  dans d*«ilics filks, leipaloii  eoni lbrto> 
nent  coloféseï  réiiiMit  eD  qodqneaoïlB  à  la  capitale. 

Turin  et  Bologne  sont  les  lîniiti  s  b  s  plus  rt  rulees  de  l'inlluence  milanaise. 
Turin ,  pressé  entre  la  Lombardie  et  la  1-  raiu-e,  a  eu  beaucoup  de  pdne  à  garder 
impat(ili.X«plQsaiMico  poêle  d«  Piémont,  Agiione,  a  mAédûaeonteeiMsil 
de  niaiieo,  durailaiiais,  du  latin,  dee  veit  macanmiqnet,  du  français  et  dn 

patois  piémontais  d'Asti.  Ses  poésies  sônl  naïves  et  grossières;  le  caiaeièreeil 
est  indécis,  il  reflète  la  double  influence  de  Milan  et  de  la  France;  quelques- 
unes  de  ces  petites  pièces  offrent  une  légère  trace  de  l'ancienne  ualanterie  pro- 
vençale. Le  recueil  d'Âglione  a  été  imprimé  eu  iûU  ;  ou  y  reuuirque  un  dia- 
logue frauco-turinois  entre  un  chevalier  français  et  une  dame  du  pays,  qui  ne 
sait  pas  résister  aux  promesBes  et  aux  eolUdtatioofl  de  rétrangor.  "nrotosièdlsi 
auparavant,  un  troubadour  amit  écrit  un  dialogue  sur  le  mène  sujet  en  pnK 
veni^al  et  en  italien. —  Plus  tard,  avec  Fagrandi^ment  de  la  maiaon  de  Savoie, 
le  ri«''mont  s'étendit  aux  dépens  du  Milanais,  et  il  se  forma  une  littérature 
originale.  A  Turin  .  on  vnntc  bpniirmip  les  versd'Isler,  de  Calvi  et  de  Pipino; 
mais  ils  u  ullreut  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  lui  langage  saccadé  qui  n  est 
m  italien,  ni  français,  ainsi  qu'une  gaieté  brusque  et  conoentrée  qui  ne  peut 
être  g^tée  qu*à  huMHsUia  dans  les  nudsons  turinciam.  Probablement  le  voisi- 
nage  de  la  France  a  géaé  la  poésie  piémontaise.  A  l'époque  de  la  dominatien 
française,  la  succession  des  poètes  piémontais  fut  interrompue.  En  1814,  le 
pir  iiuinf  r«'<l('vîut  italien,  et,  faute  d'une  puis-sante  centralis-Ttion  nationale,  la 
poésie  populaire  se  montra  de  nou\ean  ,  mais  elh*  circura  inédite,  elle  craignait 
les  espions  et  les  [carabin ierï^l).  rjcrulaïuu  Gianduja  tut  la  caricature  plé- 
bâenne  duPiémont;  «^cat  un  pauvre  rustre  très  gai ,  très  satniquet  haUtudle- 
ment  domestique,  mais  rompu  àtous  lesmétien;  il  suit  même  lei  dievalisit 
eirans,  et  il  est  très  respectueux  envers  ses  maittcs,  envers  les  fées,  envers 
tout  ce  qui  a  l'air  conime  il  faut  .hiscjii  à  présent  le  pau\Te  diable  a  été  dédai- 
gné par  les  poètes ,  et  il  est  encore  sur  les  tréteaux  à  l'état  de  ^ple  marioii» 
nette. 

Le  patc^  de  Bologne  est  le  plus  plaisant  de  l'Italie  :  il  conriste  dans  uneabr^ 
vialion  burlesque  du  milanais,  auquel  il  donne  une  certaine  fonce  comique  en  ne 
conservant  presque  de  chaque  mot  que  les  consonnes;  il  dit,  par  exemple, 
tpnaer,  sfpur,  eno$tA,  au  lira  de  ^fingere,  signon,  eonosduA».  Dante  a 

(1)  La  lévolntion  de  Juillet  a  réveillé  le  génie  d'un  poêle  ptémontaifi;  son  recueil 
vient  de  paraître  en  Suisse ,  sans  nom  d'auteor.  Ccst  une  brillante  satire  de  tous  les 
travers  que  I:i  pédanterie  et  la  servilité  ont  multipliés  dans  le  pays.  Le  pot'te  pié- 
montais imite  Déranger,  et  il  semble  pleia  d'enthousiasme  (lour  ta  poésie  de  Porta. 
Gboae  singulièie!  avec  plus  d'ori^^inaUté,  la  littérature  piémontaise  ofTru  encore  ce 
euaciéie  que  nous avem  signalé  dans  les  vers  d'Aglione,  qui  reflétaient  h  donUa 
influence  de  la  Lombardie  et  de  bi  France. 
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fidtiM  plut  gmidi  éloges  à»  ee  dialeelB  :  «  11  w  mAe,  £t41,  aux  pamis 
4*liinlaitd8Ferrare,il  a  la  l^èwlé  de  fiia  et  la  fitoonde  de  Tautre ;  U  tient 

aussi  aux  langues  lombardes,  et  il  sait  s'emparpr  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
les  pavs  qui  renvironnent.  Kn  effet,  le  patois  de  Boloijne  s" est  toujours 
montre  liabile  à  proliter  des  travaux  des  poètes  lombards ,  saus  rieu  perdre 
néanmoins  de  son  originalité.  Les  philologues  bolonais  ont  toujours  ûtit  cause 
commune aw  lesLomboids,  et  preaiue  aux  paries  de Ftoranee,  Ui ont  taor 
joura  défendu  lemr  indépendance  contre  la  laïigne  italienne  avec  une  grande 
ténacité.  —  Au  moyen-âge,  Bologne  se  décernait  le  tilie  de  docta.  Vers  la 
fin  du  XVI*  siècle,  cette  épithète  devint  une  injure  en  se  personniflant  dans  la 
caricature  du  dateur  Cratien.  Ce  personnage  est  un  bavard  qui  fait  toujours 
de  rérudition  à  rebours,  sans  iuau([uer  d'un  certain  savoir-faire  d'avocat;  les 
sentences  dont  il&rdtsesdiaoonrane  Pempéchentpasde  virir  dans  ses 
afiainB.  La  poésie  bolooaioe  a  tiré  presque  toute  son  originalité  de  ce  caractère 
dudocleiff  Gratien;  il  a  été  le  Afon^hinode  Bologne. 

Le  premier  poète  bolonais  qui  mérite  qu'on  le  distingue  est  J.  César  délia 
Crooe(l),  pauvre  serrurier  ^pii  ;n  nit  qnntor/e  ptif;ms,  et  qui«Wivi?  quatre  cents 
brochures.  Toutes  les  boultonneries,  toules  les  iruditions  builesijuesdu  pays^ 
toutes  les  petites  anecdotes  de  carrefour,  tous  les  contes  de  gourmands ,  tout 
ce  quMI  y  avait  de  lufieole  et  de  piquant  dans  Bologne  a  passé  entre  ses  mains, 
et  il  est  encore  IHomèfe  des  bonnes  et  desenfiins.  Son  cfaef-d^œuvre  est  le 
oonlede  Bertoldo,  quia  fait  le  tour  de  Tltalie,  plusieurs  fois  traduit  en  italien 
et  en  différens  patois.  Bertoldo  était  le  sage  du  roi  AllK)iii ,  ou  plutcît  ('était  le 
docteur  G ratipii  de  sa  cour.  Quand  on  le  bannit  des  terres  longobardes,  il 
revient  aussitôt  sur  une  charrette  de  sable  étranger;  quand  on  lui  défend  de  pa- 
raître à  la  cour,  il  s'y  présente,  c^ché  derrière  un  crible  ;  c'est  en  cela  que  con- 
siste sa  sagesse.  On  lui  a  donné  deux  fila ,  BertoMino  et  Cacssenno  ;  le  premier 
est  le  Gribouille  italien;  lenehéiîannl  sut-  la  finesse  du  péie,  U  se  jette  à  Feau 
pour  ae  nuvcr  de  la  pluie.  Cacasenno  exagère  la  sagesse  de  Bertoldo  avec  une 
pédanterie  doctorale.  I.es  deux  frères  ne  sont  qu'une  exagération  de  la  i  arlca- 
ture  de  Gratim  nu  flf  l^'rtoU^^  Évidemment,  cette  trilogie  comique  n'est  que 
l'histoire  du  boullou  d  un  rui  lougobard ,  detigurée  d'après  le  génie  et  les  tra- 
ditions de  la  populace  bdoniûse. 

Grooe  n*a  pas  toiyours  écrit  eo  bolonais;  son  histoire  de  Bertoldo  a  été  ré* 
digée  en  italien;  mais  ses.oootes  lui  fiucot  inspirés  par  sa  ville  natale,  son 
style  se  ressentit  de  l'influence  du  patois,  et,  quand  il  abandonna  l'italien,  il 
ne  (U  que  suivre  la  direetioa  des  idées  populaires  qui  juraient  avec  la  langue 

itaiieniie. 

Scaligeru  deila  Fratta ,  successeur  de  Croee ,  a  continué  la  guerre  du  patois 
^  bolonais  contre  la  langue  italienne;  il  a  écrit  une  bonne  comédie,  une  foule  de 
bouffonneries  et  un  long  plaidoyer  en  foveur  du  patois  de  son  pays  contre  IMta* 


(I)  Né  en  ISM,  mort  en  I60S. 
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lieu.  Cette  apolugie  est  ie  pius  singulier  ouvrage  que  nous  aiaut  tégU4>  les  liué-r 
ratures  i>opulaires-,  rautom  j  dénontM  Padgcn»  TMolÉte,  Tmiquilé^  h 
noblesse  desBoknuria;  il  rapporte  «me «pumtllédi  VM»t  dtaonaiii,  de  lelMi 

il  met  en  scène  les  caricatures  italiennes.  «  Psntslon,  dit-il ,  est  néfiociaut,  le 
Kapolit.iin  est  rapitaiiip,  le  Komain  pst  centilhomme;  mats  ("îratien,  Giatien 
est  savant,  il  doit  donc  avoir  le  pas  sur  »nus  !;  s-  irnlifri';  Smli-jern  développe 
presque  toujours  sa  peusce  soia  l.i  for  me  tk  la  de^Tipiinn  ou  du  dialo^uei  à 
la  suite  d'une  proposition  pédante,  il  pince  un  conte;  à  la  fin  d'un  naadtigal  «  iJ 
pose  on  aiiome,  et,  à  fone  de  prorerbes  et  de  bons  nfttt  il. ânitper  seiWgeliii 
d'nn  bout  à  Fautie,  la  bMse  léslleoaiinnilée^eaon  lim.  Sa  mnelÉsiBii 
est  que  le  bolonais  CSt  BUpérieur  ;i  l'italien;  elle  est  d'ailleurs  énonoée-dansle  ' 
titre  de  l'ouvrage  :  Dhcorsodi  Camillu  ScalUjimdeUa/ratta  quaLprova  che 
ia  /'nrella  di  Holngna  prer^df  e4  recède  ta  J  osrana  in  prosa  ed  in  rima.  Après 
ScaligerOf  le  patois  se  développa  avec  plus  de^  vigueur,  et  les  atta(||ieacoatKe  la 
langue  italienne  furent  renonveléss  aseo  plne  d'inipertinenee.  Bioiilalfaeni  et 
Biunaldi  vonkiient  Impoeer  àcelle  langue  la  domination  des  paloiadn  Bnlo^ 
et  de  Biilan,  mats  ils  se  pincèrent  i>  un  point  de  vue  italien,  fla  veoburent  tcon»- 
porter  les  phrases  bolonaises  dans  le  dictionnaire  de  la  lanirue  nationale ,  ils 
prirent  nu  s/^rieiix  les  i>l;iisaiiterips  de  Scaliîzero.  ils  eurent  l'impudence  de  citer 
Dante,  et  leur  prose  ilalienue,  lan-ie  de  citîitiojis&tupjUes,  olii»  les  ridicuita&  et 
non  le  bon  sens  satirique  du  dot-teur  Gratien. 

U  troisième  pofti»  de  Bologne  est  Lotio  Lottl  ;  Il  ihnilBVÎtealMiA  l^poque 
où  Ton  commençait  h  resiaurar  la  HtNratuwiilaBèMie.  U  n'apat  ht  sponteafllé 
de  Croce;  au  lieu  d'inventer  les  caractères ,  Lottl  donne  toute  son  attention  aux 
détails;  au  lieu  de  s'emparer  des  traditions  lombardes,  il  imite  le  Aliianais  Mafnrf. 
Lotti  ne  conserve  l'originalité  bolonaise  que  lorsqu'il  trace  des  caricatUDes  doo- 
torales  ;  ainsi ,  s^i  meilleure  pièce  de  vers  i&t  un  dialogue  iiUilule  l  Jcocaty  et, 
dans  un  petit  poènie  de  ooromonde suk  le  si^ de  Vienne,  J'auteur  n'est  vr^ 
ment  inspiié  que  pour  nous  montmr  IMmnete&quBaepouMeteii  btsislsi, 
faisant  les  aMrcs  dé  Flniott  avee  Ifubségniositéido  ■'aanost  faokmaie.  LoïkL  eH 
mort  dans  le  pins  complet  dénuement,  Islmnfiainhéite  itaiiaLun  Mpadeis» 
détestable  de  drames  et  de  cotuedies. 

De  Ifi-'iO  à  I7.)0,  la  poésie  l^olon  ii'^e  i  produit  des  parodies  île  V Enéide  et 
de  i(t  JënmiU'Hi  dt  livne,  beaucoup  de  contes,  une  fmik;  de  nouvelles  en  vers, 
en  prose,  écrites  quelquefois jdaos  un  italien  foct  corrompu  ;  ce  fusent  des  pn»- 
dactîoos  msignifianies,  où  tint  f  <^nindii  tam  fffifi  famiil»  d'imnsanieiï  f  iii 
catures  qu'avait  ertfe  l'imaginatioa  de  1.  Oissvjdetta.aMe.  A'Jaitt.dnx<nii* 
siècle,  on  ne  trouve  plus  qu'un  dernier  poènie  écrit  dans  rintention  avouée  de 
tourner  en  ridicule  l'ancienne  république  de  HoloL'ne,  pour  f;nrp  l  apolot;ie  du 
saint-siéce.  Cnsali  f1\  ipii  est  l'auteur  de  cepoeine,  a  e^ntjui  i.  s  l  ;in>bertaaïi^ 
les  (rcreniei,  la  mythologie,  la  magie,  la  religion  j  il  a  tau  uu  pde-mâe  de 


(1)  Né  on  ini,  mon  en  isos. 
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«éalîeàs  MSÎMiBit  «t  de  MditMii»  Mtitfnques  ;  et ,  inaIgH  mite  la  prine 
^îH^M'doniée,  «  ii*a  léMri  iU««Mr  le  dernier  tenne  de  le  poMe 
befcMMlie. 

^'oples,  \  euis«,  Milan  et  Palerme  sont  les  quatre  centres  de  ia  poesiie  popu- 
laire  en  Italie.  r«îous  avons  parlé  des  trois  piemicn.  Palerme  est  le  plus  im- 
pcwtam  de  oes  centres  après  Venlie.  A  part  ses.  poéiies  burlesques  qui  sont 
Bombraiies,  la  Sidte  a  eu  trois  époques  littéraires  :  répiMiue  féodale,  dont 
Ù  rèlte  encore  des  chants  populaires  et  des  traditions  confuses  ;  répo(|ue  classi- 
que du  XVI  siè<  !e,  qui  produisit  Veneziani  et  une  foule  de  poètes,  et  qui  fut 
comine  un  deM'luppement  sicilien  de  In  poésie  provençale;  la  tn»isième  époque 
comibeace  au  xvii"  siècle  avec  la  décadence  idlit  iiae,  ci  liait  au  \ix'  siècle 
me  les  poéries  de  Melli.  Dans  cette  période,  qu'où  peut  ap|)«ler  pastorale,  la 
àidie  fenouvelle  la  gloire  de  îbéocrlte,  comme  ai  elle  était  la  patrie  élemella 
de  ridyile.  >[ais  noua  devons  borner,  cette  fois,  an  continent  italien  notre 
revue  des  littératuresi  populaires,  et,  pour  la  compléter,  nous  ajouterons  quel- 
ques mots  sur  Cièn^s,  Rome  et  Florence.  TjCS  poètes  peu  nombreux  d"  \ncdne,de 
Ferrare,  du  Frioul  et  d  autres  pays  uOffrent  abs«)liHuriii  rien  de  leiii.irquable, 
si  OB  excepte  leur  invariable  coïncideuee  avec  l'époque  de  la  decadttuce  ila- 
lièiwe(1). 

Bien  que  <>énc8  soit  i  peu  de  diatanee  de  Turin ,  de  Uilan  et-  de  la  Toaeane, 

son  idiome  se  détache  brusquement  des  patois  qui  rentouient.  On  ne  le  com- 
prend qu'avec  peine;  il  est  pleiu  d'ellipses,  de  plinses  proverbiales;  jnipnez  à 
cela  une  prosodie  qui  change  en  ego  toutes  les  terniinalsons,  et  des  eonjugnisons 
qui  estropient  tous  les  verbes  italiens.  Ko  itidie ,  on  dit  que  Dieu  a  oublié  de 
donner  une  ladgne  aux  Génois ,  et  quHts  en  ont  inventé  une  à  leur  fiintaiâe. 
Dante  disait  ipie,>si  on^t  l'a;  aux  Génois,  Ils  deviendraient  muela.  Vardiî, 
en  lUO,  ne  les  croyait  pas  capables  décrire  un  seul  sonnet.  Cependant  ils 
eurent  leur  littérature,  (]ui  fut  comme  une  imitation  déguisée  de  la  poésie  de 
Pétrarque.  Abus,  après  l(»âO,  on  ne  trouvepius  un  seul  poète génwsdigne  d'être 
cité. 

fl)  Venise  et  la- SidleelAentqiielqueii  exceptions  :  ce  sobt  detix  \\m;  mate  te 
IhéfHrM  vcTftfifn  flfiiril  a»  XVII*  sireli* ,  (M  il  (^«i  o<»Tï1n>  (h-  |f>n!e<  les  litti  ilîtitres 
iuuuicipAàc6.  Nous  ruiipefeMiB  itAve  qae  nous  avons  dit  au  convmencenieni  de  Tartide 
wÊt  le  f9tit»ÉB  «Ml»  :  el  leeiittenimks  popalsirei  de  litelte  se  selit  dOvelappése 
afeeuM  rictefeise  nnique  psntii  lès  aations  modernes,  c'est  qu'elles  ont  seeeldé  i 
«Ile  Httérat>in>  rTruirtrinK' ,  \:mi}\<  t\irr  \r  coiitniro  esl  arrivé  ixmf  le<«  Hn^^rtHires  pnv 
vincMdes  du  la  PnuCe,  de  THspaguu,  ete.  Il  est  à  regretter  qu'une  id^  si  simple  ait 
été  mal  craiprise  (kaos  oo  arllcte  ooMeèré  è  non  livre  »at  Vico,  et  publie  par  le 
JMmrildM  SÉMm.  On'mVpepnehé,  en'eflht,  de-veoloir  sacriller  ht  HlteeMmo 
italielipe  adx  (latots,  tandis  qoe  jé  me  sais  Inrue  à  tracer  l'Iristoiru  de  l'insurrection 
des'pntM!»  contre  h  tin^nit*.  Tet^ortne  ne  p<'ui  nier  <pi'à  une  certaine  époque  cette 
ieMiri«cliuii  ii'iiil  ete  victoriea^e,  et  ce  pliàuuuièiie  d'une  Itltërjlurc  luttant  avec 

déesftfntege  eoMre'les  |Mtete-n*app*Uent>eeirieineiMm  qii*à  riaille.  Ce  nV-st  pas 
Icito  lie«dei«pendretenetiliip*dBdéMflaveclteqaeitesoneesnyédeeoa»- 


'fiâl  UTVB  DBi  DEUX  MOIIDII, 

La  cmutêjpiénoéitébli^^oéâB  gjÊaa^ 
Fegli^ ,  ZabatU,  Dartona,  VUla ,  Sptnola ,  Casero,  appartienneot  à  la  pn» 

inière;  Cav«iIIr  remplit  seul  la  seconde.  Les  poètes  de  la  première  époque  sont 
briilans,  pleins  de  similitudes  hasardées  ;  ils  coniiutreut  leur  belle  au  marbre, 
à  la  aeige,  au  gazouillemeut  du  serin ,  aux  cclairs  qui  embrasent  le  ciel,  au 
vent  qui  agite  iea  arbictt  aux  étoiles,  à  la  mer,  ete.  On  dînût  qu*ilf  vatdatt 
miter  ces  arehitectea  de  lenn  ^Uns  qui  ont  cherché  à  pfoduize  avec  le  mar- 
bre les  effets  de  la  tapinerie.  CavaUi  est  plus  pur  et  plus  élégant.  Voici  quel- 
ques-unes de  ses  strophes  :  «  Ver  luisant ,  étoile  cltérie ,  petite  et  brillante,  où 
vas-tu?  Pourquoi  si  étincelante?  Est-ce  de  colère,  est-ee  d'amour?  O  r<-?yon 
de  luïnière  esl-il  le  guide  (|ui  féclaire  dans  tes  voyage,  ou  le  signal  qui  appelle 
ton  amie?  Est-ce  du  feu  uu  quelque  chose  qui  y  ressemble  ?  ISon ,  ce  n'^t  pas 
du  feu;  tu  ne  briUes  pas,  tu  voles,  tu  nages  dans  Tair,  tu  crois  être  dans  le  dd. 
Ohl  bienheureux  que  tu  esl  Et  moi,  je  meurs d*aniour,  je  biâletoqjourset 
sans  espdr.  Ver  luisant ,  aneéie ,  doime>moi  une  étincelle  de  ton  feu,  il  pounu 
hiire  sans  me  tuer,  il  pourra  se  montrer  aux  yeux  de  la  bdlequi  caussmoa 

malheur  et  ne  veut  pas  me  croire.  " 

Le  dialecte  de  lluute  se  rupprucbe  beaucoup  de  l'italien ,  par  conséquent  il 
compte  très  peu  de  poètes  :  ses  meilleurs  écrivains  sont  Perresio  et  Beroieri,  qui 
florissaient  au  xvn*  siècle.  Des  descriptions  de  fites  populaûres ,  dcs'rêcits  de 
quereUes,  de  rixes,  de  combats,  tds  sont  les  sujets  que  tndtent  ces  deux  poêles. 
On  trouve  dans  lewi  vers  une  férocité  toute  romaine,  une  couleur  locale  à 
laquelle  on  ne  saurait  se  m(  |)rendre;  à  ces  de  couteau  donnés  et  rendus 
s;ins  mot  dire,  on  s'apen^oit  qu'on  est  au  in  lu  u  dp  l'Italie; c'est  une  poésie 
Juyeu&e ,  mais  grossière  et  tachée  de  sang,  l'erre&iu  a  chanté  la  /i-te  de  Mai  en 
faisant  intervenir  la  féerie  au  milieu  des  jeux  et  des  querelles  populaires;  les 
descriptions  de  ce  poème  sont  vives  et  hardies;  toute  la  romaine  y  ttt 
mise  en  scène  avec  ses  mceumet  son  irascibilité  barbare.  Bemieri  apubUéle 
iiféo  PtUaeca,  poème  qui  se  rattache  indirectement  à  la  délivrance  de  Vienne 
assiégée  par  les  TUrcs.  Heo  Eataoea,  le  héros  de  Bemieri,  est  le  bfwoo  de 

Urittre  mon  opinion,  le  dois  dire  cependant  qne  ces  critiques,  qui,  je  puis  le  proo- 
ver,  ne  rcpuscut  sur  aucun  fondement  solide ,  n'attaqueot  mes  travaux  que  dans 
leur  partie  la  piossoperilelelie.  H  n*ai  pas  soagé,  en  effet,  à  lUfedela  pUMogle; 
les  fUls  que  j'ai  cités  sunt  coonns  de  tous  les  Italiens.  Ces  ftlisse  trouvent  dans  les 
l,.,.ntf-,i\  volumes  des  jkjùUjs  napolitains ,  (!:ins  li"^  dnn^e  volunifs  df«5  |x)êles  niila- 
naii» ,  dans  cinquante  volumes  à  peu  près  de  poêles  véuilieas.  11 a  dos  recueils  des 
poésies  de  Gènes,  de  Boloene,  de  Fsdone,  de  la  SkUe.  Partout,  en  Italie,  le  voya- 
geor  peut  recudUir  des  chensom  populaires  et  entendre  parler  en  palob.  Ceux 
qui  proclament  d'ailleurs  rini|X)ri;inrr  des  faits  ne  doivent  pas  oublier  que  les  faits 
n'ont  par  eux-mêmes  aucune  valeur.  En  veut-on  la  preuve?  Tous  les  soirs  on  jouait 
la  Comeàia  dtW  Art»;  k  chaque  in^tanl  ou  iuipriuiail  des  poé&ies eo  patob;  les  faits 
étaient  la.  Tirabosebl,  GreadndMBl,  Oanba,  les  eemwhssISHt  mleuxque  mei; 
unis  lis  ne  les  ont  pas  compris ,  ei  cela  devait  être ,  car  l'histof  re  est  piifée  de  ssns 
puur  celui  qui  recoeille  les  fUis  sans  Iss  rattacher  i  de»  principes. 
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llouie,  fier,  vaillunt,  se  taisant  justice  de  ses  propres  niaios,  domioant  la 
caniOle  par  n  budkawt  il  cit  Vmn  dcf  énwotw,  il  pe^  nuievar  la  po- 
polan  eonttt  te  quantarda  Juift,  0  peut  TapalMTCt  IviinéGber  la  modéi»* 
tioii.  An  feitte ,  Meo  Patacca  n'est  pas  une  ddipla  aarieatun;  lé  fiiod  da  œ 

trpe  est  à  âvnû  sérieux  ;  !n  plèbe  de  Rome  n'a  presque  pas  de  t^-pes  purement 
bouffons.  Pasquiuo  et  Marforio  w  sont  pas  de  h  fnmille  d'Arlequin  et  de 
Policliinelle  :  ce  sont  deux  expressions  heureuses  d  une  satire  plus  élevée;  le 
pltM  aonveot  on  les  fait  parler  en  iteUen  ou  même  en  latin.  Cest  à  Tépoque  du 
CQDdave  qna  lia  épigniniiNa  de  Faaqniiio  at  da  Harfiario  aa  multiplient,  et 
c^aat  m  caidinam  aurtoct  qii*ila  ifattaqoaat.  Un  htatoriao  dn  vnV  aièele, 
Gregorio  Leti ,  originaire  de  Bologne ,  est  peut-être  Técrivain  qui  a  mis  en 
acène  ces  deux  t^'pes  célèbres  aver  !p  phis  (}e  honîiptir;  m:m  i!  n  rivit  ses  satires 
en  italien,  et  on  n'y  remnrqiip  .uicmic  trarr  dts  indin  nées  locales,  si  ce  n'est 
cette  causticité  propre  ù  la  population  romaine,  dont  on  ctierdterait  en  vain  un 
«MBDple  dans  le  reste  de  Tltalie. 

Is  didaeia  de  Flonaee  ou  de  la  Toaeaoe  ait  celui  qui  approche  le  plus  de 
rilaliaD,  mais  0  an  «at  aéparépardaadilléreiMaa  aaaes  fartn ponr  avoir  pa 
ae  evéar  ana  linérature  originale.  Baldovino  a  pablié  one  lamentation  amou> 
reuse  qui,  de  l'aveu  des  critiques,  déprisse  tout  ce  que  la  langue  itnlifnne 
a  produit  dans  le  m^me  senre  :  incapable  d  écr  ire  même  de  mëdin m  s  vers 
«n  italien,  il  fut  le  plus  grand  poète  de  la  littérature  florentine.  Uiurent  de 
Médim,  Pulci,  Bemi ,  Simeoni ,  Doni,  Cicognini,  Michel-Ange  Buonarroti 
(lUi  dn  peinUe) ,  Beeeo  da  Koggi  (  pseudonyme),  Lauréat  lipfii,  ont  ^ato* 
mant  écrit  an  flonniin;  nous  omettons  de  compinr  quelques  traducteurs  dn 
Tasse  et  de  Boocace.  Lippi  a  écrit  un  des  plus  beaux  poèmes  héroT*comîques  de 
l'Italie  Ternirent  de  Médicis ,  Piilri .  Simeoiiî ,  Doni  et  Cicognini  ont  publié  des 
st»inces  rustiques;  Rerni  et  BuonnrrDti  rmt  en Mipo<;é des comédies champêtres; 
Brogg:  a  adresse  des  stances  aux  dames  de  Moreuce,  et  Moniglia  s'est  servi 
du  palais  dans  quelques-uns  de  aei  éamm»  En  général,  la  poésie  dorante 
wasemMe  à  celle  de  Fadoue;  peu  enjouée,  peu  railleuse,  ^le  parte  d*aDMKir 
avec  une  naïveté  villageoise  également  éloignée  des  rêveries  chevaleresques  de 
la  Sicile  et  de  la  bizarrerie  vénitienne,  l^a  poésie  de  Padnuc  p<:t  la  pasloialede 
Venise;  la  poésie  de  Floreooe  peut  s'appeler  la  pastorale  de  l'Italie. 

Si,  dans  tous  tes  coins  de  ntalie,fl  y  a  des  patois  et  des  littératuies  locales, 
ai  même,  en  Toscane,  on  tronvo  un  tfalecte  qui  ae  distingue  de  rhalien, 
quel  est  donc  le  pays  où  Ton  parle  la  langue  de  Dante  ?  Qu'est-ce  que  la  langue 
italienne?  Voilà  le  double  problème  qui  reçoit  une  double  solution  dans  l'his- 
toire d'Italie,  et  qui  divise  toute  h  littérature  de  la  Péninsule  en  deux  partis, 
fun  italien  propri  nu  ut  dit ,  l'autre  Uorentin  ou  tostan.  Pour  les  uns,  la  langue 
italienne  se  recrute  dans  les  phrases  de  tous  les  patois,  et  ils  la  considèrent  ou* 
vunementcomme  une  langue confCMiODneUe,  qu'on  ne  parie  nulle  part,  «I 
qn*on  doit  étudier  dbni  kl  éariviiiitqrf  root  Mie.  I^FIoientins  soutiennent 
VOME  su.  S4 
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4Qa  la  langue  italienne  n'«Bt  autue  dioce^oe  Iffluipcue  UMeanet<«rqiw  lliK 
troductlon  des  phrases  loinbardi^s ,  M^nitieiines,  napolitain*^,  etc.,  est  lepkts 
absurde  attentat  contre  la  puwtp  dp  In  l.inqtip.  Ces  deux  p  irtis  mit  décUin'  lf< 
UttéKiMre  italiwuà^  depuis  l>iimejus<iu  :i  M4»uUiii8out€onunenie,juge,  ckasse 
itaus  ks  écrivains  d^rès  teurs  syinpatkiet,  et  ils  se  sont  toujours  oombatlHB 
.arae  riiihimrnwr  ika  lniiiM  «itilfi»  it  whiliiin 

I«  fard  't^aitmlâm^^lti/lm  «sllf  ;ii/fifr  Iiû4|ui«  nisle  plw-déviiMMK 
ses  travau  et  le  plns  d'obstinatien  daM  sa  peléinique.  Les  graadt-écnsrita 
d'Italie,  suivant  Uiî ,  sortis  dt>  Flore!ifv:  Dante,  Bi>ofr»cf  ft  Pétrarque  sont 
Florentins.  Florence  est  1  Vilirn«*dp  T  Italie  ,  la  ville  on  ir  [n-iii)!*  pîtrlf  ielat:^ 
.gagedes  grands  benmies,  la  viiieqm  a  pris  i  initiative  de  la  iuirraiure  itaitenne; 
t?mé»tbéëk/mmé»'9ëlkÊmffi»s§mtltéébUt  langue,  deproBdncsrsorle 
nériiadia  éoMia,  de*itok*triineidi»wila>  dM.plMHfti,-et^  aM^t^db- 
;ti0WMii»de  laii«tiMi.  (iirfaiH»^*<i«elaiigii»aaii»tt<»yi^emia  tr— f  nuau 
dans  les  livres,  et  qui  prétend  sortir  de  tous  leadiolMMs  d'ItaUt?  S'il  n'y  a  pc»* 
.sonne  qui  l;t  fv^rl»* ,  nî\  pr+'nd-elle  les  rèsries  qui  lui  servent  à  corri^tr  {nrha- 
risiueset  1«  >  ulidiisni*  .',  «it'  s  patois'  On  dit  que  ce  travail  d'épiiraUou  se  f.ut  à 
la  cour,  que  ia  iuuguu  itaUeune  a^i  aristocratique  et  courtiâauesque.  Mais  c  est 
.pvidiéiMiitàla  «Mir  qw  ki  langues  m  «ma)pMl*pav>te  emtftetdH  éÊÊÊ^ 
H  ^'allwptidanî  tavlela  MMé«0la  im  pamliiwi..^iyiig»iicai 
idées,  au  oomimnwawt  dn  xvii''  sièele,  on  a  Caitle  Dietioanalrede  lftCnlM% 
grand  lit  de  ju$tics,'OÙ  Ton  a  jugé  les  rneiUeurs  écri^nins  delà  nation  aveCMiW 
petitesse  ineroyahie,  et  où  lesplus  insim»es  pt^dans  de  l'Italie  ont  mis  à  h  pôfte 
le  Tassti,  et  ont  daigné,  après  quelqtie  hësitauun,  accepter  Maehinvel .  TMus  tard, 
l'académie  a  étéforcée  de  revenir  sur  son  ouvrage;  elle  s'est  beaucoup  reUebés 
4ftH  lidiflttie  iMsié,  oMii  clle'D*a  jwainhmdeort  ai  lea  idte Mi»^ 
jtf  Istilifljwgii  dm  prinili  caUalmalNiii.  -ftiamnalai,  TataMii,  'BaaA», 

4u  parti  florentin 

Le  parli'iLilirn  n'a  [las  vu  dv  iTiUi-t',  mais  il  a  rtf  ton  iioiiihrcnx:  il  ■u  réuni 
tout  ce  qu  li  y  a  de  plus  oaHouai  eu  Italie.  L  apimuu  que  aoutieut  re  parti  a  été 
ânmilâB^'Ilanta,  dan»  le  petit  traité  dr(2'clQ9>M»aa  r«ïyay-e,  qui  ett 
considéré  oanniKlatluvla  MlîMale  da  la  langwa  iialiame.'C«t  là  que  Dmm 
a  passé  en  revue  les  quatone  langue!  italleniMs;  e*eit  lui  qtd  le  pmnier  lea  a 
condamnées,  et  depi^allM  aont  desoenduenoirrang  deipBtois.'U-aiiU8  calle 
de  Florence  au  m^me  niveau  q«e  relies  de  H<>lf>i;n»»  et  de  Milan;  il  a  lnM»vé  le 
lau^ge  de  la  ii^xaue  non  moins  détVetneux  ijiie  (vlui  de  la  ijotnhardie  ou 
de  la  Fouille,  «t  il  eu  a  coudu  qu  li  lailait  uiie  ktiu^  Mf^ie,  tutU^e,  cour- 
UtMÊêsqwt,  géniraie,  peur  «vésT'iUM  litt6tatnecamiaBaè«iQS'iesi  peuples 
iialiaBB.  fMnîBO'iapradniii»  ee-ayaiin»  am  ic»déttib'qnî  élaienl  iiftwiUMil 
pour  tenir  téte  aux  pi^tenttoBa-liiiMtlbai^'il  travailla  aiMaat^'déMaMt 
fjne  Dante,  Pétrarque  et  Roic  iccTipj^artiennentà  l'Italie,  «t  non  p«s^  la  Toa» 
caits.  Cabiiota  et  CastigUoue  rrnniirrttrytti  Inipaaiirtodii  fliiiniaHn  qiiriqfwi 
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MiMé  d*«bowi  deia  iMMMMvdaLFJiMiitet  qui  w^mtéÊÊmHt^ltkiifim^ 

FSorenot!  à  la  Uiigue  italienne,  Utndis  que  !«»  vécitaUtft «tpîlitot  oiMM 

Paris,  Londres,  Madrid,  n'ont  jamais  dviuit^  leur  nom  a  aucune  langue.  £i> 
suite,  il  voir  (liins  la  littérature  du  \m  siècle  la  rialis.iiion  de  la  pensée  de 
i)^ute.  .S;iu.i/^.af(),  iJoice,  TriiSMUo,  (.un),  {Viul^,  k  Tii!^>  I  .Vrioste,  et  d  au- 
tcm  éorivaioâ,  que  l'UaUe  aiail  aoc«|>téii  c«i|iilie  d£i  grandK  Iumium»,  m  som 
PIM  40  IlWBeiK»,  n'ont,  m  «  iknimto»  Ht  n  apiiardaMM  à  mtum 
^ttm*  «t  naiwiadtnt  ib-pbmnt  ipr  Imt»  la  iMliiMi.-Oi»»<Mril'^  jliipOT 
dépêtrer  qu*il  y  a  une  langue  italieiiBe  en  dehors  de  In  Toscafie,  puisée  daDC 
les  patois  de  rit4ilie  et  ooQsacrée jHlii  1*^  ^^enie  «les  : crivaliis?  Au  \vr  siècle,  le 
latin  était  (tn<^>re  la  hintrue  des  siûeiuH's,  ci  iiiolit.iit  des  re^tctionf;  contre  l'ila- 
Ken.  Muzb  le  anubut  ove<"  des  ide^  populaires  qu  on  ue  s  utieud  pus  «  trouve» 
440^  uu  Italien  du  xvi*  siècle;  p«r«u9dé  ^ue  la  langue  italieiiiie  €«li  une  otm» 
quêlfi  nutbiiale,  un»  pmnaii  «me.HittlIeeiiielto»  h  viinViNe  Iflif»  4e>llt 
IMwie  ndlarM»  il  itmh  Ai»  «eoiplv  av  .«oia.dAfla  ciyHiwiMm  »  Imn 
avee  un  ^al  acharueinaDt  oontie  les  pr^eatioiis  de  Florence  «tcoolM 
empiétemens  du  latin.  D'ici  à  quelqiwssièeles,  dit-il  t  u  finissant,  il  v  ;iur» 
une  nutre  révolution;  alors  les  peuples  parleront  de  nouvelles  langiiui»,  H  lei 
89vauâ  Itabitue»  u  l'u^g^  dt  l'iLalieii  £elu#i»H>|)l  dti  It^  re^xHtuajftK;  Uii  vuud^tMiit 
impoMT  aux  idées  noorellcs  le  joug  de  la  vieilla  Ifuiguo.  Sltii«itta«ié«il«liai 
a'uffûMiialka  floaiiMB  te-  madèn*  at  Ica  hamMa  imMtiiig  oui  nlaîdeauit  la 
jHiosQ  de  leur  Igapua  togHvannt  dans  pfi^aïOMie  antiqjia  de  ri|i4iaikda 
quoi  s'autoriser  dans  jieuiis  iunovatMHU.  En  voyant  nos  combats  rotitre  If  Tntin, 
ib  appremlront  à  combattre  ritfllien.  (l'est  4Ùnjji.<pta  les  itttuuum  mgstMgur^*^ 
diQilfient  la  main  a  travers  les  revulut>oi}«. 
Affès AluziOf  B«ai,  Salvij4  et u(ia i^qle  de  pihilolo^cs  liaccelècuil  le  pr|i 

vifiift  s*BB|  pralpngée  jvifii'à  Mpfit»,  ie.4|«>«|i«r  ^.-aUinpndivi  ^wfn^ 

do  l^Ui.  Monti  a         de  pamk.seiivkee  à  la  Jaugue  italienBHÎl  «  ^ 

le  procès  ail  (!irH(»norMre  de  Flfw*M>('4» ,  \\  dévoilé  IflB  bévu^.  Ie*=.  ♦'toordft- 
ries .  i-\  il  .1  jtrnposc  deb  anielioraà«uH.«i  iiKX)utebt^bifis.  MnlhecrtiUbKineat.  jl 
avaiL  la  preieuùpB  d'^i^e  h  JJfttUt:  i^ptUUiéia;  e'ti&t  coiuiue  qui  disait  iJQp^étt 
fyfhifmitk»  IMiailc#l4QM4»filliiit}^«ttvwàia  4mmàii 
fj^tflktgmvii^  PwghMtUiMngif  noMi, 

l8.kiiigi)e.4MW»  Ciitdaoa  «pp  langue  de  joUmubraMijcMpts.  De  là^ 
movgue  artstocratiqtiQ  contre  le  peu|>|e  de  Florence.,  e\  soo  avet^gle  inépiris 
pour  If»  inspirations  les  pi  m  naïvea  et  les  plus  |kopulaires  de  In  Inngae  italienne. 
Perti<uiri,  yendre  de  Muiiti ,  se  cliarpea  de  développer  lt*s  erreurs  de  son  beau- 
père;  il  alla  ferraiUer  (•oiiUre  les  écrivaitis  llo^eniiuî»  du  xni  siet-le,  sans  se 
doMjyer  qii'i)  devait  quelque  respeoti4iaalaiigiie-qujiavaité|é  parlée  par  ie  p)iy 

fllnli^4ii|wp)flai«ali«tti 
y  m  le  connMiMn|*9tda  kvi^i*  Mv*  il  un  tnirièoia  fppli-,  4«i 

8i. 


.^■wÉf»  à  reauoifle  da  b  FktMe,  n  laagu«  logique,  dégigie,  naimat 
noiom,  poprtaire  sans  s'appuyer  sur  les  écrÎTains  du  xiii*  siècle,  et  noble 

sans  tomîjer  dans  les  tournures  prH*»iiti«>usps  Krirptti  pt  d'autre  s'Im- 
patieuterait  de  toutes  les  disnissions  di  s  Klrir-  iituis  et  des  Italiens,  et  eitè- 
xent  les  dictioBoaires  transis,  anglais  et  espagnols,  pour  montrer  oe  que 
em  qtfte  Ingoê  ytmam  ^Mitait  pariv  mm  Ma  «t  écrin  an 4if- 
ItooM.  En  appannee,  «•  parti  étth  le  plos  ninmiable;  mais  fl  avait  l«  tort 
^éuatrap  préoeHpAdes  langues  étraogtnt  at  de  ne  pas  comprendre  les  dif- 
férences qui  séparent  la  littérature  florentine  de  Pitalienne,  dififérenoes  qui 
se  reproduisent  dans  les  mots,  dans  les  phrases  et  dans  les  moindre*;  drt;iils 
du  style;  it  avait  aussi  le  trand  tort  de  rouer  au  ridicule  des  questions 
qu'avaient  posées  des  liuiiuiies  de  génie ,  et  qui  s'étaient  renouvelées  à  cliaque 
époque  da  rUHnin  hailaaM.  Da  phn.  Il  était  anatdiique ,  ear  il  a*adMMll 
aa  «riwnnwnent  ladifidaal  paar  aaaoaiipiir  nna  létolidieii  aoadaiaa  d«i 
k  langaa.  QuVt-Il  produit?  D'aigres  boutades  contre  Ica  pédHK,  et  dea 
prosateurs  pleins  âc  gallicismes  Sr>s  poètes  ont  érlnnir^.  parce  qirimpro>is<T 
iim  langue  était  au-de^us  de  h  iirs  forces.  Goldoni  n  ,i  rien  gapnô  ;)  se  mo- 
quer des  Florentins,  et  même  a  présent  ceux  qui  suivent  la  méthode  tacile  de 
Goldooi  ne  peuvent,  s'ils  sont  pressés  par  Toppontion,  que  se  jeter  dana  la 
IpaRi  flomitfn  au  dana  ntafian. 

Il  va  aana  din  qcM  Mta  dfmnrtioD  qd  doit  déddir  laaqaaiiaiia  da 
aide  nationalité.  Au  xiii'  siècle,  elle  allait  les  résoudre  au  proGt  de  l'Itafie, 
ou  plutôt  de  la  Sidie;  alors  1;»  hm-me  italienne  avait  son  rrntrf  à  Palerme,  et 
on  l'appelait  1;in<jne  sicilienne  sans  chicaner.  Vers  la  moitié  du  \nr  siècle,  la 
Sicile  vit  sa  missuui  accomplie;  ia  Toscane  s'empara  de  la  $upren)aue  littéraire; 
Dante,  Pétrarque  etBoeeaoe  élavèrent  Florence  au  rang  de  capitale,  et  les  viUea 
de  la  Pénhisnile  n'osèrent  pas  même  attaquer  cette  prétenlkm  aa  noapi  dea 
dxt^  que  leur  arait  oeirayéa  Danle,  Au  xvi'  rièdat  oa  Ibt  le  tour  de  ritidie. 
La  langue  toscane,  en  se  répandant  dans  les  autres  états,  subit  la  double 
influence  des  patois  et  dti  latin,  .\insi  généralisée,  renouvelée  par  des  tour- 
nures classiques  et  cultivée  à  la  mur,  cette  langue  se  tmnv  i  ni  harmonie  avec 
la  littérature  de  la  renaissance,  littérature  en  même  temps  ancienne  et  nu>> 
dema,  iiaiiaMlaatBaTaDle.  FkmMa  pUadafanteaaaaiivaeMntitalieD.  Yaidd 
asaore  quedeaoatemiM,  enToaeaoe,  (Hin*<Ma$tphi8  Bre  on  autour  flonoliQ. 
Encore  enfant.  Il  tcnàt  été  r^irimandé  ponr  avoir  été  aurpris  un  Vétncqne  4 
la  main.  SI  un  grand  prince ,  marchant  sur  la  trace  des  Boi^a ,  eôt  impiovîaé 

■  cette  unité  nationale  fjiif  I;)  Fmncf  et  rVspTj'ne  ont  of>teTine  dnns  h  cours  dcS 
siècles  et  par  l'orsarKHaiioii  leod.ile,  nul  doute  que  cei  linmm',  n  t-tit  tranché 
pour  toujours  la  question  de  la  langue  italienne.  Mais  oe  miracle  ne  se  fit 
pas,  ritaGe  tomiia  aooa  la  domination  espagnole,  at  Fkraïaa  profita  briiîla- 
niMit  du  revirement  pour  fBeonquérir«  à  ibroa  d'inirigiiai  aaqii*aileaffaitpaidii 
pw  défint  da  génie.  Avant  la  xv*  alédaf  Ttonnaa  tmàt  damé  trait  gauida 
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hommes  ;i  la  nation,  DantP,  Pptrarqnr  et  Uoccace ;  cette  fois  elle  donna  un 
mauvais  dictionuaire.  A  Tépoque  de  l'etrarque,  elle  s'était  trouvée  inopinément 
b  capitale  littéraire  de  Tltalie;  au  xvii*  ûècle ,  en  voulant  s'attribuer  le  mono- 
polê  de  k  Ungue  hMlbone»  dto  Mia  nndépendanee  des  pil^ 
iiiw  ëtoDUBUMit  PUDMifaiiiié  KfM  Is^ulle  phirirafB  obuhImi  de  poètes^  ént> 
«n  palob  et  dispersés  dans  toutes  les  parties  de  l'ItaBet  ICS  tmt  I  rimn 
des  antres,  ont  tijus  ;ifff»ctf'flé  donner  tunn  de  I.TnL'Uf»  Ht»  FTorenop  h  la  Innptie 
it;iiienne.  La  logiqiu  instinctive  de  la  poésie  est  infaillible.  Les  poét^  des  pa- 
tois, par  une  déférence  sans  bornes  envers  cette  Florence  à  odieuse  aux  défen- 
nmAi  piftf  BiltnHil  I  itffttwHtrt  un  rfttWH  ipHttiiiifr  wtfynii  Ib  plot  fût 
pour  ndâurrmw  4»  te  hmgw  HaHeone.  Va  nlégiuait  PHalim  à  Âomet, 
fb  ^anuiaient  le  droit  décrire  dans  leur  luigiige.  Aiinl  ^atre  fois  flialie  ftÊl 
efforcée  de  Tésoadre  le  prc^lème  de  sa  langne,  et  qD«tn  fbb  die  a  fa^^ 

ion  tr.Tvnîl  pour  clKmt'er  de  voie. 

Chacun  des  trois  partis  qui  se  disputent  la  filoirede  donner  une  langue  à 
i  iLalte  mérite  un  reproche  particulier.  Ainsi,  la  langue  toscane  est  d'un  usage 
dtoWMrit,  It  langue  taliMiDe  ananque  abaohidNnt  de  popularité;  <feflt  VM 
toagwqo'oii  ne  pnrle  pas.  La  langue  roodcme  ne  rdère  ni  des  Rrres  vH  des 
localitée,  eOe  n^  pas  de  traditions  nadonaieait  ne  peut  paa  ae  déftndve  des 
gatricisraes.  Aneua  des  trois  partis  ne  posséda  donc  eneoie  lemejen  dsiésoadn 
la  question. 

Cesl  quelque  chose  de  bien  triste  que  cette  (pierelle  qui  commentée  avec 
Dante  et  qui  n'est  pas  encore  près  de  se  vider,  et  nous  n'avons  indiqué 
qneleedté  poétique  de  ces  tneaaearics  sur  des  riens,  dont  eependaatae  eani> 
posent  la  lûigne,  la  atjrle,  ranalfn  mime  de  la  penaie.  Nons  avons  psssë 

sous  silence  les  divisions  intérieures  des  villes  de  la  Toscane,  les  ^Bnldeneei 
entre  I)ol<e  et  Uembo,  les  variantes  infinies  des  philolnprties  qui,  en  pro- 
clamant leur  zèle  pour  la  cause  de  la  langue  nationale,  gardent  toujours 
un  secret  pendiant  p(Hur  le  patois  de  leur  ville  natale.  Nous  n'avons  pas  rap- 
pdé  la  dépienAle  loipcMiMiiee  de  qnelqaee  tillee  qui  ont  proposé  I  la  langue 
les  phrases  les  ptos  inpnres  de  lenr  pÎMois;  les  erianlaa  injnsliees  des  pé- 
dans  enven  ha  honunea  de  géde,  et  les  in-fofios  où  Ton  a  disséqné  mot 
par  mot,  phrase  par  phrase,  les  nouvelles  de  Boccace ,  les  termines  de  Dante, 
les  stances  du  Tasse,  etc.  Les  Italiens  n'ont  pas  permis  à  un  sml  écrivain 
d'avancpr  d'un  pas,  d'un  mot,  sans  le  forcer  à  rendre  raison  de  ses  liber- 
tés devant  trois  ou  quatre  opinions;  ils  ont  verbalisé  sur  tout  et  à  toutes  les 
^^oq[ncs.LeTiasea  leAdtsa  Jénuaim  déUvréeyim  apaiser  loi  critiques, 
et  Itanle  tainnênie  a  él6  oMigé  d'analyser  et  de  Joaillier  la  langue  qn^ll 
avoil  pariée  dans  ses  mooiensdlaspiiation.  Or,  que  l'on  imagine  oene  Pénin- 
sule divisée  en  quatorze  parties ,  partagée  entre  l'italien ,  le  florentin  et  les  ^ 
patois ,  livrée  h  des  cliicanes  qui  ont  !«'iir  source  entre  Florence  et  la  Toscane, 
qui  se  propagent  de  la  Toscane  a  J  ltalie,  puis  se  nnilliplient  entre  l'Italie  et 
chacun  de  ses  états  qui  réclame  l'indépendance  de  son  langage  ;  et  au-des&us 


dans  ses  anwnblées  politiques  et  raligieuMS.  Cie^iNKIMlttMfcMMtiûqtoiaal 

:i  l'époque  de  Léon  X  ;  alors  la  pensée  dominait  fa  pamie ,  mais  le  chnos  devînt 
infernal  au  xvir  siMe.  T/ptnbarMs  ûes,  ianeti^  availétémi  ji^n  poirrln  nalîon 
tant  qu'elle  avait  marche;  a  r  instant  ou  elle  &  an^,  il4evint  un  poidH  etionoe 
pour  tout  poète  de  génie;  il  dta  aux  mams  l«  dio^de  lapafota^ilftippBaM 
lom»  Utifiniiitt  iHiiliiM^  il  la  fOMpf  iwMwtjin  mm^gméitam 
Uê.  plisJ^BinK;  !■  iMMto  tawiiiiN en  MÊitjut  AtifiaM^hmm 
bBÉBW  difficulté.  Àusri^  la  pensée  se  sépara  de  la  pilfl  ti^on  edtévie  néflM 
d'une  rédàctioD  tant  soit  peu  élégante  a  des  hmnmes  oans  idées  à  nm>  wîé- 
brite  lionteuse  pour  la  nation;  de  l'autre,  on  vit  plus vrands  penseurs,  de- 
jfiik  Caïupaueiia  juâqu  u  iioiua^j^aosi ,  écâm  dans  une  pro»e  terne ,  prahK«t 
liliili»qu*aL.taMtt«t.4aH  rilaU*  êt  LimX,  la  qualité  de^raaAéoMi 
était  tout  oatnnUeraent  réunie  à  la  acieow  dt  Mnwlwqyiaii  «I  ék  MaaUmri. 
EBfiJL«.fQiirTivaoii«iia  dernière  isiMMErfMiBi  la  lllUiiiniw  wiianak  rompit 
avec  la  littérature  populaire:  rune,)En:^Qe  aus  souvanirs  du  xvi" siècle,  s^ex-^ 
prima  toujours  en  lui  kiDgage  harmonieux -et  qui  conyeoait  à  l'improvi^ntim 
t«ut  en  restant  classique;  la  poésie  jiopulaire  seréfagia  dans  les  cités  italieinies, 
âoceptu  1  audM'liiti  des  patois,  se  deilara  en  révolte  contre  la  poésie  notionalOt 
oppon  thé&tnàthéAtretpoètes  à  poàtes;  et  chaque  capital» 4<iiint WMÊÊÊt 
d*i]iiiiReetion  contre  Tunité  linéniio  da  ritalie.  Les  paloia  de  HUaA,doPfr- 
lema^da  Veaiae,.de  Naples,  jouèrentle  rôle  de  véritables  langues  mèns^iii 
«ubjupiicrcnt  l«s  patois  qui  ie» environnaient ,  et,  après  huit  siècles ,  Fltiilie  w» 
trouva  encore  devant  le<;  grands  problèaMS-de  lafiguai  de  littératnae  et  da 
UiOâonalité  posus  par  Dante. 

Cest  en  contempslwt  ce  gaaj^p  de  génie,  œ  chaaa^a-langygest  de  Utft^ 
IDBlimi  da  aatioiMlitia^  «piVn-  vait  fua  l^ttaUa  «at  la  papa  daa  ailB.«t  da  la 
fléiê,  Quih  îvKÊ'S^^iril  pas  frilo*  A  -avita  lit^tunada  xvi*  aièilaiaw 
coiupriotet  taBtida-pféteotion6.étroiteB|{pourpfoduii«-de  magnifiques  potaaia 
dans  uue  langue  qui  n'était  pasparlée'par  s«s  poètes,  et  pour  se  frfire  n(»reîTter 
par  ttws  CCS  Vénitiens,  oes  ^Napolitains,  pnr  tous  *  t\s  jjpuplef;  si  ilivi.M  S  t-nire 
eu%!  Après  le  avi'  siède,  qu«  de  diUiculte»  n  unt  pas  eu  a  combattre  les  ocri- 
laioa  qui,  eomme  Alfleri,  oonsKcoienlitrois^iubqiAalM^iaiB^par  jour  èrdiaida 
da  la- langue!  Qaapd  im  peMS  à  aa^laUvr  iapat,  àaett^araltitoda  d»]iaiili 
obaMlas  qui  épuisaient  Téaerfpe  des  pinadtewiaés»  on  est  tenté  de  Cake  sa 
pais  avec  l'abbé  Cbiari  «.et  d'applaudir  wk  manf  aises  fuàcefr  de  Goldam  ;  ils 
sont  parvenus  à  trnmppr  l'Eun^  à  force  d'esprit ,  ils  lui  ont  fait  accroire  qu'il 
€Kistait  une  uationnitt/  i  ilicnne;  ils  ont  caché,  juwpj"?»  un  certain  point,  <^ 
OoUië  et  ces  ArUq^ins  dont  parie  Voltaire,  et  qui  &  agitateat  au  timd  dos  ouïr 
nicifialités.  iXnn  aum«ôté,  guod»  lawadanaaoGaihialdiaaaf  J  rtn^iiaal 
*  qpiadabcairtéB  dana  lea  fialhabiêmaia-daGillti,4ana-r^ 
Sgicuttsndlo,  dans  la  naïveté  fantasque  de  Basile,  dans  les  bouflbWMÉtai  da 
fiocta,  daaa  las xdvaidaada  Ualli-atA»  Yananaù,  daaa- la  déliaMMa  aMiiia 


de  Baldovino  !  Si  oa  examine  de  près  ces  chefs-d'œuvre,  on  est  séduit ,  on 
pioid  en  avvnioD  ritalia  et  ta  linénliin  d« 

deftimâiifiklénliiiiattamcMpiiloiiii  iadiieiplliiét,  maiiià  iogéniraxctri 

adroits  à  proQter  de  leurs  avantages.  C'est  pour  résister  à  Mite  tentation  que  les 
f''(Tiv:ûiis  du  XV i"  sitVU'  st'  s<ii}t  isolés  des  villes  italiennes  au  point  d'oublier  le 
peuple  et  ses  traditions  ;  ils  oiu  fait  îîwin  hrtsse  sur  toutes  les  municipalités , 
parce  qu'ils  poursuirvai^titavec  to.  ipgîqueiAstinctivede  la  poésie  œ  but  d'unité 
nationale  que  méditait  Machiafel  dans  soa  Frlmce.  la  vMlIt  IttUe  du  moyen^ 
iflemminitmépiiaéedaot  hs  provisMa;  anis  la  nowelte  Italie,  prophéiMe 
par  Dante,  M  révélait  pow  la  pfeniMve.foia  dana  lews  iioèaMi.  Ainil  Pétade 
des  patois,  oomme  toutes  les  autres  études  qu'on  pealentrspiiOdre  sur  Tltalie, 
nous  ramène  .'t  radjniration  du  siècle  de  Léon  X  ;  les  Arivaîns  de  cette  époque 
sont  .'lu-dissus  lie  tiitiie  atteinte;  la  critique,  en  ^oul  nt  fronder,  ne  fait  rjue 
jVSCiUtsr  ge  (|U  die agpeiie  kucs  dlùuts.  SMm^fouiUe  dass^ios  puUtis  qui  ont 
trtviinSea souMMivxe eoatoe lalMMueë  Ak  xtl* SMl, oa  eitMiiié \le 
la  dooAlaatioii  de  esa  greods  boaunee;  li  on  imsrrage  ka  TévoliilioliB  as»- 
dénies  poiir  cbmber  im  idle  à  rildie,  on  est  defanoé  par  leois  piév^^ 


i.  FllBAlf . 
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nyt<U|àdiiiMqie]f.  Aiiptee  prataelt  ttttdntan.  Depuis 
le  pniider  essai  qall  fit  de  ta  pirôlfl  paU^ple  à  Ifine^ 
n'a  fat  ee«6,  Mit  dans  tel  eiNillfiraioei  de  rÉcota  normale,  soit  m 
sein  de  la  Faculté  comme  suppléant  tour  à  toar  de  M.  Villemain  et  de 
M.  Fauriel,  soit  enfin  en  son  propre  Heu,  dans  la  chaire  du  collège 
de  France ,  d'appliquer  à  Thistoire  littéraire  moderne  les  résultats  de 
SCS  instincts  divers ,  de  ses  études  variées,  et  il  a  fini  par  les  concen- 
trer exclusivement  sur  l'histoire  de  In  littérature  française,  dont  il 
publie  une  introduction  développée  el  approloodie  pour  les  temps 
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qui  prècèdeiii  ie  xu*  siècle  (1);  dans  \q  moment aptoel de  ioo  wnA» 
gnt  lïipnt  oral,  il  en  est  arrivé  au  xvr. 

L'influence  de  tels  travaux ,  il  lauUouL  d'abord  le  reconnnîlrr,  est 
bien  antérieure  d'ordinaire  a  la  publication  qui  s'en  fait  sou»  rurme 
de  livte&;  et,  pour  ce  qui  est  de  M.  Ampère  en  particulier,  voilà  sept 
année*  an  moim  qae  «elle  taflaenee  eiiste ,  qu'elle  féconde  les  diree- 
tlMdeB  jemai  eqnit»  liAocleiii .  t|«'aUe  altamle ,  qu'eUBécWie  les 
InraoK  eoDiléfaiB  dei  nfne  ariCiqpH,  qo^eleiiagll  même  nr  iai 
tiliM  des  miltm  vlnsmAn  powlei  ateilir  à  iinelqiiM 
earlaio  inognèe  norneen.  Mail  ce  que  aavaieat  let  avditeait  amid», 
les  témoins  et  ies  jnges  les  plus  rapprochés  de  reftteigneoMntda 
M.  Ampère ,  le  gros  da  public  sérieux  s'en  peut  faire  Q06  idée  aujour- 
d'hui par  les  excellens  volumes  qui  divulguent,  aux  yeux  de  tous, 
les  fruits  de  sa  méthode  et  de  sesrecherolies:  une  eotreprise,  aM 
produite,  fonde  h  l'instnnt  ou  ronfirmc  uu  nona. 

On  ne  s'ctoriiiL'ra  donr  pas  qu'a  iiroposdu  livre,  et  pour  le  mieux 
expliquer  a  notre  grc  ,  nous  pnrlïoris  aussi  de  l'homme  même,  des 
origines  et  des  accrois^omcfi^  intérieurs  de  cet  esprit  si  original  et  si 
vif.  Derrière  le  livre  et  avant  lui,  il  y  a  dans  M.  Ampère  un  person- 
nage littéraire  très  caractérisé,  un  maître  très  à  part  en  critique,  et, 
pour  ainsi  dire,  noe  aiéftMn  «n  actton.  An  mfKm  de  taal drin- 
liiMiicet  à  ftacas  eldenétMe%plat6t  sobtenifea,  ttnooi  paraît 
bon  dlaiigter  anr  me  manière  neave  et  lobie»  bfteienie  et  jidfr- 

dénie,  fertile  «a  Tioa,  fériaaMe  toi4<N»|(i  4Hî«  «nte 
•  aes  imperfèctioQi  et  qoelqnes  défants  sanf  doute,  mais  «icon  de 
ceux  qui  égarent— Il  ne  nons restera, font  cela  démontré,  qu'à  sup- 
plier l'anUtié  elle-même  de  nous  pardonner  d'avoir  pu  être  si  ano/y 

senrà  son  égard,  et  d'avoir  tant  osé  distinguer  ici  et  là.  Plus  hettrenK 
ceux  qui  se  contentent  de  profiter,  de  reconnaître  et  de  jouir! 

Fils  d'un  père  illustre,  nourri  au  foyer  le  plus  central  des  sciences, 
M.  Jean-Jacques  Ampère,  qui  les  goûtait  dès  1  abord  et  les  entendait 
avec  cette  native  curiosité  avide  du  havun  universel ,  se  déclara  tou- 
tefois d'one  préférence  irrésistible  pour  les  lettres.  Il  iie  fesait  en  cela 
que  choisir  encore  dans  les  diverses  parts,  et,  pour  ainsi  dire,  les 
difcnes  muses  de  l'héritage  paternel,  Mali  ce  qui,  chei  son  père, 
n*a?ait  été  qn*nne  distraction  de  jeunesse  et  un  goAt  délassant, 

(1)  Hittoire  littéraire  dê  la  Franc«  avant  le  douzième  .*»Vr/e,  chez  Ilacbettc, 
me  Pieire  Sarrasin,  12.  —  Les  deux  premiers  votumes  ont  paru  de|»uiâ  quelques 
t;letniliène,qil«iinplile  «lisiiifDdoetiott,diiit  Sue  nii  sa  veai»  du» 
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devint  chez  le  fil^  uoe  paesion  prnirii^  ile.  entmkianbi,  une  wrye 
durable  el  conlinut  lie.  Chose  ruriMiriiuiiMe!  lorsqu^après  bien  des 
dffoi:ls«fc  destdétoors  qQi>parent  sMMent^loI  sèmblertnenpénibtos  et 

de'KIriMoioB'AléfiiN  oonMW  mi  M>4MUlne  propre^  Ibirlraiifi 
yrfippMt«r  pséoiiénuili  «ettfrteiiWir  dfemdialnenwiit;  cwbeMkilv*» 
ëitmiSiias  «■ppotl»«fe  éM  M,  fetlB'M8MHèimMlliM»4b90i** 
e»  ^«cniMi,  Jont»  mwM»  •pAM'  awrib  flbmi»  dè  ti^lanlBi 
pravMdMfriin  natfe  ordnrde  véritét;  h*Jtm^/ÊêâUû  de  llw  AmpéM 
en  criU^^tBonsiste  à  donner  à  corioioes  vaste» portions  do  champ 
Httôraire  une  sorte  de  constitution  vériUiMement  soiontifique.  C'est 
Kl  (hi  flU  au  père,  avor  une  heumise  vnri»Hé  d'opptioitlon ,  un  trait 
ffflppant  de  pessemblARce,  UBO-rsprodadion  à  la  fois  ioliniactim^- 
fpévue. 

Deux  tendances  pripcipnles^niblent  s'être  parlagé  de  botvncibeofe 
l^prit  et  l'imagination  de  M-.  Ampère  :  la  tendance  purcmefit  pr»é- 
fiqae  et  l'historique.  Par  la  première  il  se  sentait  excité  à  premire 
sang  dans  le  groupe  des  poètei>^<|iU,  dès  t819,  ftùsaiam  ouïr  Imsom 
Htam  Ip»  uomiliè.  Va?  Vinkê  màn  aAiièl»,  il  n'élaii  fm  moim 
WilétèaeiiarqMr  UBvplamaiiCre  IfeijianewtfcwillililiiwDaMyalwni 
dans  tes  dfac  denalèrafr  ami6it  da-  to  raKamitiont  aMiitr  d^ 
aMndcvant  Mttéral»aaa<éliaiii«Ma'dht'i«iia  |lui<liaga»,  derpiM* 
dana  et:daa  paiaia  dTappaipaiir  VénaMSipaliaii  dt  l*ait;  atf  daatanM 
BombreuK  de  oampaMianii  pour Khietoine  de  fbiNBaim  pensée.  îkm 
Eiine  et  dm%  l'autre  voie,  M.  Ampère  se  jfla aveotoot'la  fiwdf  «et 
aqnéoK  d'assaut  et  d-avant^rde^  mais,  parla  foriao  même  de  saa 
projets  et  de  ses  éhoitcbeM.  i)  dénota  tout  d'abtad  aon-imtfactdM 
granés  ouvrn{;e()  et  des  longues  entreprises. 

Entre  ces  «Icux  tendances,  il  n'y  avait  pas  seuieraont  émukitioa 
ch<'7.  lui  ;  il  liitty  aretr  quelquefois  tiraillement: L^uae,  senlo,  a  pré- 
fulu  au  dehors,  et,  à  dater  de  se»  fipirituela  articles  au  Clubt  sur 
€i06the  (t6^),  M.  Ampère  s^eHl  olassé  danë  l'opintoo  uniquement  à 
ma*  éboUkfm^  ITanm  twriaaeaieitdmcdaiwwée  GO«rae  étoaUfe 
atf«aMe;iDai»l»diral-ie?  (elleraniatdê  lf;Ma|iAre1aaBVciili); 
«il»»*ai|aflMiiféHc^9ai]iaalt«eafiitfa«ilé  de  twiPr«aK«ptai>ormalM 
léaèraa,  r«flpaitda  poéaiimra  aané  de»oa«rliioonine*nttînitaeaRM|aW 
pour  être  caché,  n*eD  donncpaa  moina,  aux  endroita  mènoe  les  plus 
fnives  d*aspect,  une  aorte  dé  batcbeur  et  de  vie  (I). 

(1)  Toula  Ift'veine ,  chei  M.  Ampèie,  a^est  poortont  pas*  nMe  caclida;  tkétt 
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C'^  uoe  erreoT  de  croire  que  la  peéste  ne  doive  se  produire  que 
directement.  On  i  n  dit,  di»»  sa  délicatesse  première  elle  est  pres« 
ifue une  qualité  de  l'a«e  et  une  vertu.  Laissée  entière  sur  sa  tige, 
4||b*«A  omww  h'Iliir  virgifNile  du  devoir;  à  demi  cQeiUie  et  con* 

fenit  ua  aromate  accrat  Prodoitey-aii'eBilfiira,  dfle^^éfapom, 
iSiÊÊètt^  wMaino  éwM^ette  aittoa>l>èi»yalilk|Ofrdfr  iwilié 
^MHd  .d'aa^  k  MiM'nft  à  reaiA,  te  tant  mbmê  d^où  élte  Mt 
4MMe  peut  demeurer  aigri  on  déaert.  Ttndis  qu'os  iaova^<cela'«e 
poMe d'oi^fiotre  ainsi,  UUérairenmft  la  poésie  rentrée  a  d'antres 
détoors  enoore.  Qu'est-ce,  par  exemple,  q«e  cet  esprit  de  poésie 
appliqué  rn  fîpssoiis  à  !a  (Titiijue ,  à  l'IiistOfVe  littérairf?  Est-ce  par 
des  fleurs  qu  ii  va  se  produire?  list-ce  pomnc  certnine  seiilimcnta- 
lité  extérieure?  par  des  élanceniens  liors  de  propos?  Oh!  non  pas; 
tout  cela  est  de  In  I.iusm^  rfiétorique  et  de  la  pure  phnise,  Sera-œ 
du  moins  par  une  cei  laine  roriiie  d  art ,  par  une  certaine  luiaiére  vive 
•et  juste  d'eipression  qu'il  se  fera  jour  et  resplendira  a  iravers  l'ana- 
lyse? Oh!  à  ia  bonne  lieure  I  ce  serait  4aivootage  cela.  La  criliqtte 
aiiui  faite,  lliiBtoire  liitéraiie  ainsi  aoosée  par  liaagoiitocBaocriitto 
JBpMntfl  i  tMupo  tX^Êi^mfi^lMÊmvmmtàlM 
M  piM  iwwoii>eaipowpodtiffeaA^fleofciiiloB'OoiilB6oi  nemUiea»* 
mit  to«tbéo»fori|oipoèta  : 

A  riiorinni  d^è,  par  Jean  eaux  signalées, 
De  Lui  et  dTAdR^èi  se  montraient  les  vailéei1[i). 

Mais  ce  serait  trop  beau;  et,  quand  on  le  pourrait  A  fercede  talent, 
.U disposition  même  des  sujets,  et,  pour  U4usi  dire,  ringruUiude  des 
Ijeu  ne  répoudraient  pas.  Tant  de  richesse  riante  n'est  pas  néoes*- 
«aiie  pour  qpe  L'o^ritpoûtiquedoftt  je  parle  ,  et  qui  s*^'i«Mé ,  te 
isiiém  aoa  «mpIoL  L'expMMûui'iBèaio-danB  jeo  éMnt  ahseolii^ 
llt.la«wrfiKe*ae  aiooiiDnMBt.«vanttoiit<aiaMBio«ieûaida  (Ma,  il  f 
^flieu  àjqpieMpie  chose  de;  phis-aecrd.  Iie^fte «nia  Je  cntifiie. ,  m 
jBdroinie,  et  ne-foit  <Qtt*Q0  «voc  Uii  par  l'esprit,  la  lûe,  tt  le.itim 
pn^re  qu'jl.décoavre  et  rond  a«x  choses  à- diaquc  monieot.  Cette 
iotelligOROe  secrète  et  sentie  que  u'oot pas  «ue  tant  d'estimables  hio* 
iiariens,  pourtant  réputés  à  bon  droit  critiques,  ce  don,  cet  art  paf- 
lifiiilier.idoiit  la  sobre  mg/^QSù  dii»6iouile.À  cbaiino.|^,.fliii'Oe 

|dI  son  jnlkle  féeii  en  te»  des  aventures  do  héros  Sigour,  sa  haaie  et  grave  eontem* 
jllMkHi  dédrée  à  sou  père  et  iatAHlte  Vrmit. 
(I)  Alfred  de  Yigny,  le  Cor. 
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vertit  pv  toat  en  or,  mus  qd  raid  i  tout  ce  qnll  toad» 
propre  et  la  mie  valear,  tient  de  très  près  à  Teiprit  poétique,  mo- 
déré et  corrigé  comme  je  TeateBdi.  On  a  dit  quelque  part  que  le 
poète  c'est  celui  qui  ne  sait  pas,  mais  qui  devine ,  qoi  sent  et  qui 
rend.  Eh  bien!  chez  M.  Ampère,  OU  retrouve  i  tout  momeot  oelui 

qui  (levirif*  sons  celui  qui  sait. 

On  arriver;iiL  naturellement  à  ccllf'  fonM'»quLMice  nsse?  singulière, 
que,  sous  une  telle  forme  sobre  et  (ii>simulcc,  I  i  spril  poétique,  in- 
time, préci:i,  et  en  tant  qu'il  toutlie  aux  racines  mêmes,  existe  plus 
peut-ôlre  que  dans  d'autres  manières  bien  autrement  Lrillantes  et 
spccieuscii.ûù  le  critique  écrivain  se  rapproche  et  s'inspire  davauUge 
de  Torateur  et  du  peintre. 

Cette  Terre ,  cette  saillie  coursiite  et  vive  ^  at  le  jet  de  la  poésie, 
M.  Ampère  en  a  gardé  comme  l'iaipnlsioo  originelle,  et  11  en  porte 
quelque  chose  an  fond  j«qa*aia  eodroila  même  arides  de  Tliiïioife 
Kttéraire.  Elle  est  devenoe  pour  loi,  à  Vétat  d^étnde,  iin  entrdno- 
ment  successif,  an  sentiment  oontino  et  attachant,  un  voyage  émo. 
Le  bon  goût  spirituel  règle  reiècutlon;  mais  ce  n'estqu'aideuret 
feu  dans  la  recherche. 

Je  me  plais  à  insister,  parce  que  M.  Ampère  est  un  des  plus  beaux 
exemples  de  la  combinaison  utile  des  deux  vocations  nprès  une  lutte 
laborieuse;  il  en  est  sorti  une  seroiulc  vocation  corapo-x  i' ,  jtlus  vraie, 
plus  ferme  et  bien  assise.  Il  est  Imhi  d'avoir  ainsi  deux  qualités  oppo- 
sées, et  comme  deux  points  de  départ  distans;  cela  fait  T enfrr-deux 
qu'exige  Pascal,  et  donne  une  base  certaine  pour  prendre  la  haute 
mesure  des  choses. 

Un  autre  bel  exemple  encore  à  proposer  d'une  forte  combinaison 
semblable  au  sein  d'un  talent ,  est  celui  de  M.  de  Tocqueville,  lequel , 
avec  le  regret  natif  des  anciens  jours,  est  arrivé,  comme  malgré  lui,  4 
ridée  et  à  rinitlation  d%la  démocratie  grandissante.  En  le  lisant  je  me 
suis  surpris  plus  d'une  fols  à  penser  que  rien  n'est  beau  comme  le  bon 
sens,  lorsqu'il  triomphe  de  la  passion  qu'on  y  sent  subsister,  qu'on 
y  voit  s'abaisser  et  frémir  d'un  air  de  noble  coursier  sous  le  frein. 
Nommer  M.  de  Tocqueville  près  de  l'ami  qui  nous  occupe,  c'est  parler 
d'un  talent  de  même  portée,  et  comme  d'essor  fraternel.  Tous  les 
deux  travaillent  à  leur  manière,  philosophiquement  ou  historique- 
ment, par  les  prévisions  ou  i>iir  hs  souvenirs,  à  orner  sur  de  larges 
surfnces  et  à  de  grandes  hauteurs  le  monumefitde  la  société  présente 
qu'ils  acceptent,  qu'ils  saluent  non  sans  réserve,  mais  qu'ils  sont 
surtout  faits  eux-mêmes  pour  honorer. 
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Kn  (T  qui  est  dr  M.  Aii^père,  il  ne  m'appartient  pas  de  raconter  en 
détail  la  diversité  et  la  multiplicité  des  influences,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  aimantations  successives  que  reçut  ce  noble  esprit  avant 
d'arriver  à  sa  formation  entière  et  à  sa  constitution  actuelle.  Cha- 
teaubriand ,  Goethe ,  Lamartine ,  Cousin  «  Fauriel ,  ont  tour  à  toor  oa 
à  la  fois  agi.  De  tous  ces  coorans  parallèles  oa  lîTaiix ,  de  tontes  ees 
lames  redoublées  (cette  image  physique  et  presque  domesUqne  est 
kl  permise)  il  est  résulté  Traimeot  une  manière  de  plie  de  Yolta,  un 
appareil  littéraire  ooosidérable.— Jepaitorai  eocore  moins  de  ees 
antres  influences  inoomparsUes  qui  ne  se  mesurent  pas,  et  pour  les- 
4iuelles  11  faudrait  demander  un  nom  aux  muses. 

Parmi  tes  actions  les  plus  directes  qui  ont  de  bonne  heure  pénétré 
dans  le  talent  et  la  méthode  critique  de  M.  Ampère,  il  est  juste 
pourtant  de  distinguer  sin^îulièrcment  et  d'indiquerla  part  expresse  de 
M.  Faurîol.  Ce  dorle  et  orijiinal  esprit,  dont  les  idées  historiques  et  lit- 
téraires, S  UIS  uuère  franchir  encore  le  cercle  de  l'intimité,  eurent  tant 
d'effet  autour  de  lui  dès  1820,  peut  ici  revendiquer  un  droit  que  s'est 
toujours  empressé  à  proclamer,  dans  sa  reconnaissance,  le  disciple 
émancipé,  devenu  maître  à  son  tour.  M.  Fauriel  contribua  plus 
qn*ancun  à  développer  eu  M.  Ampère  le  goût  des  origines,  à  loi  faire 
envisager,  liors  des  enceintes  murées  des  littéiatores  tontes  défi- 
nies, la  poésie  libre  et  naïve,  s*échappant  çà  et  là  par  des  eliants,  par 
des  romances  populaires,  se  déroulant  par  des  landes ,  et  y  réflé- 
chisMnt  la  vie  et  llmagination  des  diverses  races  anx  âges  primitifs 
on  intermédiaires  de  la  civilisation,  liais  M.  Ampère,  en  se  livrant 
même  éperduement  à  ces  excursions  lointaines  et  parfois  presque 
sauvages,  dut  à  l'espèce  d'idéal  poétique  que  caressa  toujours  son 
imagination  ,  de  ne  jamais  renoncer  aux  monuniensdes  grands  siè- 
cles, d'en  garder  le  goût ,  et  d'en  mnintenirlc  culfe  en  lui,  avec  une 
religion,  très  tolérante  sans  doute,  pourtant  très  >iiicère.  Par  ce  der- 
nier côté,  il  se  rattache  à  M.  Villcmain ,  à  ce  devancier  heureux, 
dont  il  diffère  d'ailleurs  avor  orîjrinnlité ,  et  qu'il  a  pu  môme  conti- 
nuer d'autant  mieux  pour  sa  pari  qu'il  le  rappelle  moins. 

Les  voyages  ont  été  un  des  plus  fréquens  et  des  phis  actifs  moyens 
d'acquisition  inteHectnelle  pour  If .  Ampère.  H  est  l'un  des  premiers 
en  France  qui  aient  h  ce  point  voyagé  dans  un  simple  but  de  litléra- 
tore  et  pour  aller  étudier  sur  place,  sous  tontes  les  lones,  les  diverses 
productions  de  la  pensée.  N*y  altait-il  d'abord  que  dans  ce  but  d'in- 
formation curieuse  ?  Dans  ses  courses,  dès  18SI6,  &  travers  l'Alle- 
magne, dans  ses  stations  ptès  de  Goethe  i  Weimar,  en  cette  petite 
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oonr  illustre  loule  remplie  alors  des  rayons  de  Vfistrc  couchant, 
et  qui  en  conserve  aujourd'hui  un  cullc  si  sacré;  dans  ses  pointes 
flwntureiises  en  Scandinavie  dont  il  ouvrait  Bi  bien  l'investigation 
ffe^ae-etfovsée  |Nird*8Qtrms  étnfrfleBlbites «t  irfMlaB,  anparàP» 
ml  «t  dépôts,  à  dmittages  ph»  deni  etiai  tneet  éa  dMnftredè 
Mototce;  dtns  tmo  hMgne  parmtfaèwKnte  de  Drottheim'è  AgH^ 
gBDle,  riaiMl  il  ^  paDfiwnnw  dev  idtos  fféclsoi,  én^liiilMnK 
de  pfemièro  nriia  à«De  Wslvira  Httèmlrs  com|Miée?  V'étai^il  qai*m 
6taild<Hiiaroidde1a  crllninf?  Ky  eut-il  pn  d^Mtrasipn4els  |il»ip6- 
Mm,  plts  V8<ia(!s,  les  rèTcs  ffrandiote^de  piwièfe  jeanesse,  ce  qtte 
les  aurores  boréales  ou  la  ft'c  Morgane  nous  peignent  dans  des  rai- 
ra^es  trop  tôt  évnnoîiis  fl)?  Eh!  qu'importe  que  soiis^  relte  forme 
fieut-ôlre  tont  rvh\  n  jiit  pfi'i  donné?  ii  n'y  a  pas  de  nautraiçe  là  où  se 
Tëtroovent  justiiiees  et  couronnées  toutes  les  plus  nobles  espérances; 
ou  bien  alors,  pour  parler  ftvec  le  poète,  c'est  un  nauji  nfie  vk  forieutie. 
De  retards  en  retards,  M.  Ampère  nous  e!»t  revpwu  un  liislorien  litté- 
raire de  plus  en  plus  consommé  et  enrichi  ;  dans  ce  genre  élevé  et 
'Combiné  tel  qu'il  l'embrasse^  il  nous  a*rando  -et  nous  rend  incessam- 
«MDt  ce  qee  hii>Mul  pouvait  Me. 

Il  tu  est  «laclemeel  de  l'oidre  Utiétaife  eemne  de  Vordra  nHunl 
■él^ft^nlktMmi^  d  de  l'esprit  ceamie  de  la  vie.  U  vie  est  ju^pi'è  wk 
flirtftin  inint  Méiieiidanle  de  ielonnede  rétine;  aeiB,  «ne  M 

(I  '  r.'esi  ce  qui  semble,  en  cfTci .  respirer  et  soujtirtT  dans  nnp  d«'lieious<?  plf*ce 
«le  lui  que  noUv  UHtiiicniUou  dérobe ù  uu  Album,  et  qui  révèle  tout  ou  coin  cbAr- 
inaai  et  aitristé  de  cette  ane.  Combien  la  «eaMbllité  du  iméte  i,'}-  iraltii  sous  l'es- 
|itII!  combien  Tlnmie  douloorease  soiis  la  gaiclé  scinitllanlel 

LE  BONHEUR. 

Met  aniia  ont  laiioii  «j'aniais  loK,  en  oflbi. 

De  me  pbindre;  en  tous  point:»  uion  bonheuf  e«t  parfiU: 
J*ai  trente  nns,  jt*  suis  lihiv,  on  m'almt'  n-^'^f  /  :  i^r-nnoe 
Ne  me  liait;  n>u  «aiué,  grâce  au  ciel  !  est  Ton  iKHute; 
l.*élnda ,  chaque  jour,  ot^oflw  «n  fkMr  nonfcan, 
Bllmieneat  le  lenfsattai^onfd^hai  ixè»  benu 

jjnaaâ  fétafc  dwttaniena ,  fétÉa  trkie  et  nuiiiadc , 

J'allah  au  fond  des  bois  ri^veur,  le  cœur  uiubde, 
Pleun'r.  —  C'i  l;iit  pitié!  j'uiniais  voir  l'eau  couler, 
Et  lirillcr  M  s  finis  purs,  et  mes  pleurs  les  trnuhier. 

Mais  uaiutuuaut  je  suis  beunsux ,  igiù ,  sociable  ; 
J*ai  r«Bil  vif  et  le  ftont  serein  ;  —  Je  suis  ahuabh. 
Lv  rAlsMan  pedt  oaarir  li  l'ftise  <H  tourninit  r, 
•  llÉÉ»iMn>«lllè>i  PéMi-t  Jè'a^lM>p«ldl|ilMif»h 
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l'ort^atit' donné  dans  S»  fui  nte  liénijTale,  rlk*  s'en  sert  comme  d'un 
jH)inl  d  apput,  elfe  Téhibore,  l*()rgaiii>e  au-dedwis  cl  se  l'approprie 
pour  ainsi  dire.  De  même,  avant  l'œuvre  tout  à  fait  entamée  el  avan- 
cée, il  y  a  plus  d'une  forme,  je  le  crois,  plus  d'une  issue  possible  à  un 
vif  «sprit  pour  se  produire  ettlooner^tont  ce  qu'il  contient^  mais,  une 
M  la  forme  de  TcBuf  re  prisa  on  imposée,  pour  peu  qu'elle  convienae, 
Pespril  s*j  loge  à  fond  et  y  passe  loal  entier.  Béranger  d'abord  ne  se 
croyait  pas  fait  pour  la  chanson  ;  il  chcrchaH  la  grande  poésie  dans 
les  genres  réputés  nobles;  s'il  s'essayait  dans  le  refrain,  c'était  sans 
but  et  par  délaBseraent.  Mais ,  un  beau  jour,  il  s'aperçoit  qnc  la 
chanson  peut  tout  tenir  d'essentiel ,  même  le  grand ,  et  le  voilà  qui 
s'y  porte  en  entier  et  y  triomplie. — Arrivons  donc  à  cette  histoire  lit- 
téraire dans  laquelle  le  talent,  l'imagination,  la  sagacité  et  le  savoir 
de  M.  Ampère  se  sont  croisés  et  ron rentrés,  et  oà  la  greffe  savante 
a  multiplié  de  si  frurlueux  résultats. 

Il  a  pensé  avee  les  Héuédictins,  et  par  des  raisons  que  j'ose  dtrc 
plus  protoiides,  que  riii-lnirr  Htf/'raire  de  la  France  ne  se  pouvait  cir- 
conscrire auj^  siècles  on  1  on  a  t oaïaienré  d'écrire  en  français.  Comme 
il  voit,  avant  tout,  dans  la  littérature  I  histoire  du  développement 
întellecittél  et  moral  de  la  nation.  Il  a  pris  cette  nation  &  ses  ori- 
gines et  jusque  dans  les'élémens  les  pins  anciejis  qu'on  retrouve épars 
tm  le  soK  A  ce  titre,  les  vestiges  Ibérlens,  celtiques,  phocéens,  font 
d^bord 'occupé;  mais  il  s'est  considéré  surtout  en  plein  sujet,  aua- 
Mi  aprés'la  conquête  latine,  dans  l'époque  dite  gjBlio-romalne,  qui 
»*élend  depuis  César  jusqu'à  f  invasion  des  Francs.  Durant  ces  quatre. 


■  Quand  j'i'tais  malheureux  ,  sniivt'iil ,  Inssi*  du  iwanite. 
Je  in'abtcnai«  an  setn  d'une  extnfie  profomie: 
Hjds  un  ciel  de  mao-choix  saci  sens  àuient  iwrift-: 
Iiidtallih»  fdMftile  l^sv^Mt^Miivbî 

MilalewtJ'tf  ^lttèlw.f(rttt  «ti«la>; 

CefttpQor  hurborbor  que  j'aimo  les  prairiet, 

A  r^vcr  qutilqueroiiii  si  jf  seinl»lc  o<!rupo , 

Cei*l  qu'un  (Kissiigp  obscur,  en  lisant .  m'.i  fra|i]ii'. 

Quitnd  j'étais  uiallieurtMix ,  je  voulais  aiinur,  yîvrQj 
■aint^nant  je  n*ai  plus  le  temps,  je  Tais  un  livre. 

Vous  qui  savez  des  t;lianls  ppur  calmer  La  doutcur, 
Four  calmer  la  dôalear  ou  Ini  prêter  des  clnmies, 
Quand  vo.<t  ehants  du  malhour  aiirunt  tar)  kl  larmes, 
Oomles-iiioirde  noolMolMue! 

Dnn>  un  tr>mp<;  ni'i  if  v  atrrttU  cnrore  une  AntboUigie  française,  une  seule  pièce  pu* 
reiUu^saiyraii  pour  j  marquer  wu  neoi. 
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00  cinq  sièdes,  il  a  pu  disposer,  i  travers  soo  histoire,  ses  lignes 
ingénienses  de  perspective,  dont  plusienis  viennent  déjà  aboutir, 
avec  an  imprévu  piquant ,  i  des  eitrémités  visibles  de  notre  histoire 
littéraire  bien  connue. 

J*en  pounals  glaner  des  eiemples,  montrer,  après  lui,  rinJépeo* 
dance  gallicane  se  marquant  du  premier  jour  dès  saint  Irénée,  l'élo- 
quence girondine  bien  célèbre  dès  avant  Ausone,  ritinéraire  pilto- 
Tcsquo  o(  mélancolique  s'ossayant  avec  Hutilius;  mais,  pour  mieux 
faire  apprécier  lo  nintif  jtrfifotul  M.  AnijMTp  dans  celle  élmio  dé- 
taillée de  la  Gaule  romaine,  cl  pour  le  juslilier,  s'il  en  était  ln'^nln  , 
par  une  large  ouverture  toule  littéraire,  je  poserai  en  thèse  qvir,  sans 
avoir  étudié  à  fond,  comme  il  l'a  fait,  le  i\*  siècle  et  ses  ën>iiun!^, 
on  ne  peut  bien  entendre  toute  une  période  Irés  imporLaule  de  nos 
derniers  Ages  littéraires,  l'époque  Louis  Xlll.  En  eCtet,  uo  grand 
nombre  des  vrais  précèdens  de  l'époque  et  du  goût  Louis  XIII  en 
littérature  sont  aux  in"  et  iv*  siècles  de  la  Gaule  romaine,  comme  les 
précèdens  naturels  du  goût  et  du  genre  Louis  XIV  sont  plutôt  à 
répoque  d'Anguste. 

Il  y  a  une  raison  historique  et  logique  pour  que  c*ait  été  ainsi.  La 
renaissance  classique  duxvi^sléde  avait  comme  supprimé  le  moyen- 
âge  et  remis  juste  ce  commencement  du  dix-septième  à  la  suite  des 
grands  siècles  de  la  gloire  latine.  En  quittant  le  seizième,  on  sortait 
d'une  l'poque  encore  gallo-romnint'  véritablement;  de  là,  en  bien 
des  points,  celte  sorte  de  î»ingulier  rapport  de  récurrence.  Les  pens 
de  parlement,  les  théologiens,  les  doctes,' écrivaient  la  veille  en  latio; 
leur  style,  en  passant  au  français,  était  tout  gorgé  de  iatunsmes.  F.e 
paneg}  rajuc  de  Trnjan ,  celte  grande  gloire  littéraire  si  chère  aux  âges 
de  décadence,  offrait  au  palais,  pour  les  avocats  ArnauldetLe  Maître, 
le  sublime  du  geure  démonstiatif ,  tout  comme  pour  lesihéteurs  gau- 
lois, Pacatos,  Eumène  ou  Nasaire;  dans  les  harangues  de  préitntatUm 
an  parlement,  on  ne  s'attachait  à  rien  tant  qu*à  reproduire  emphati- 
quement ce  modèle  oratoire.  M.  Ampère  a  très  bien  rapproché  les 
kNianges  sans  mesure  prodiguées  par  Ausone  aux  vers  de  saint  Paulin, 
et  les  ridicules  cofliplime&s  que  Balzac  adresse  au  père  Josset  :  t  Ose- 
rai-je,  écrivait  Balzac,  hasarder  une  pensée  qui  vient  de  me  tomber 
dans  l'esprit?  Vous  chantez  si  hautement  les  triomphes  de  l'église  et 
les  fêtes  de  l'état,  la  mort  des  martyrs  et  la  naissance  des  princes , 
qu'il  semble  que  vos  vers  ajoutent  de  la  gloire  à  celte  du  ciel  et  des 
orricmens  à  ceux  du  Louvre;  les  saints  semblent  recevoir  de  vous 
une  nouvelle  félicité,  et  M.  le  dauphin  une  seconde  noblesse.  »  Une 
étude  particulière  sur  Balzac  démontrerait  a  fond  cette  identité  de 
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nature  quHI  a  avec  les  rliétenn  des  siècles  ioftitenn  retracés  par 
M.  Ampère.  Et  ce  n'est  pas  un  par  accideDt  et  chei  no  seal  person- 
nage; tonte  la  forme  de  mauvais  goût  aatoor  de  Inî  reproduit,  comme 
dans  un  pendant,  les  bizarreries  courantes  d*Aiuone  à  Sidoine.  Qu'on 
ouvre  les  livres  du  père  Garasse,  ceux  de  Pierre  Mathieu,  si  étran- 
gement réhabilité  de  nos  jours;  la  pensée  n'y  va  qu'à  travers  toutes 
sortes  d'allusions  érudilcs  vi  sons  une  marqueterie  de  métaphores, 
toutes  plus  rarfiDces  les  unes  que  les  autres,  et  qui  ne  permettent 
presque  jamais  de  saisir  le  fil  tlirett  et  simple.  M.  Ampère  a  rappelé 
la  Chine  h  propos  d'Ausone  et  de  ses  périphrases  :  a  11  existe  entre  les 
lettrés,  a-l-il  dit,  surtout  quand  ils  écrivent  en  vers,  une  langue  con- 
venue comme  celle  des  p^éclcu^es,  et  dans  laquelle  rien  uc  s'ap- 
pelle par  son  nom.  »  Le  père  Garasse  sent  si  bien  qu'il  est  sujet  à 
cette  espèce  de  chinoiserie  de  style,  qo'en  tète  de  sa  Somme  ihéolo- 
ffiquBt  voûtant  être  grave,  il  avertit  qu'il  tâcbera  d'écrire  nettement 
fXiam  àéguUmeiU  de  métapkotetj  ce  qui  n'est  pas  chose  aisée, 
ajoute-t-ll,  c  car  il  en  est  des  métaphores  comme  des  femmes,  c'est 
un  mal  nécessaire.  »  Le  père  Lemoyne  de  la  Dévotion  aisée  n'est  pas 
moins  ridicule  (et  dans  le  mfime  sens]  que  le  plus  mau\  aïs  des  rimeoni 
allégoriques  du  iV  siècle.  M.  de  Sacî,  tout  de  Port-Royal  qu'il  était, 
dans  ses  Knluminum  de  VAlmanach  des  Jésuites,  n'échappe  pas  à 
cette  \(»irie  p(T^i<tnnte  ;  rVst  ainsi  que  ses  vers  des  Racine f  grecque» 
iraient  inictix  à  (|(i(  |que  grammairien  des  bas  temps  qu'à  un  con- 
temporain de  l'asc.il.  Je  ne  multiplierai  pas  les  échantillons  de  dé- 
tail; mais  rinfluenee  espagnole  elle-même,  qui  se  fuit  sentir  à  cette 
époque  Louis  XIll,  comme  elle  se  prolongeait  dans  la  littérature 
gallo-romaine,  est  une  ressemblance  de  plus  ;  il  y  eut  beaucoup  d'au- 
teurs gascons  des  deux  parts. 

Et  ce  n'est  pas  sous  les  aspects  légers  et  Uianes  seulement  que 
se  prononce  cette  ressemblance  des  deux  époques  ;  elle  est  plus  sé- 
rieuse que  dans  le  goAt,  et  elle  éclate  surtout  dans  la  partie  retl- 
gieuie  et  profonde.  L'espèce  de  renaissance  chrétienne,  qui  eut  lien 
au  commencement  du  x vu*  siècle,  refit  comme  un  contraste  frap- 
pant et  primitif  de  la  pensée  monastique  austère  avec  la  littérature 
mondaine.  Port-Royal ,  étudié  de  près ,  m'a  appris  combien  les  in- 
ductions de  M.  Ampère  «ont  j n'êtes  ,  et  rnmhien  elles  établissent  les 
vrais  fonds  du  tahl<  mu  ijui  rcdcploier a  |^!u-^  lard  à  douze  ronts  ans 
de  distance.  La  eonversiou  de  M.  Le  Maître  ne  (  iimprend  bien 
que  lorsqu'on  a  assisté  avec  M.  Ampère  à  celle  de  saint  Paulin.  Les 
amis  du  célèbre  avocat  converti,  lorsqu'ils  avaient  à  le  défendre 
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contre  les  Aiisonc  du  temps,  n'invoquaient  pas  d*autre  exemple  qae 
celui  de  saint  Paulin  même  ;  c'est  ce  que  fit  dans  un  petit  écrit  par- 
ticulier M.  Singlin,  lequel,  à  son  tour,  rappelait  dans  ses  prédications 
saint  r(''-:iin»  Vom  apprécier  tonte  l'originalité  de  Hneine,  il  est  be- 
soin de  remonlcr  à  Kuripiile;  pour  embrasser  relie  de  Port  Roval, 
il  n'e^f  pas  nércssnire  de  sortir  de  la  Gaule;  on  a  1  ile  de  hi-riris. 
l)  Am  IiIIn  ,  dans  ses  l  /V.v  (hs  l'cns  des  Drseris,  allait  traduire  Cas^îen 
et  l  a^aU  même  deju  annoncé,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  les  scru- 
pules qu'on  lui  donna  sans  doute  sur  le  semi-pélagianisme  du  soli- 
laîre  trop  indulgent.  Hais  on  peutiliro  de  Caasien,  dans  l'enceinte 
de  Port-Rcjal,  qu'il  y  brille  par  son  absence,  et  que  te  plus  fidèle  de 
son  esprit  s'y  reproduit. 

Ta  grande  différence  entre  le  iv*  siècle  et  cette  première  moitié 
du  XVII*,  c'est  que,  dans  ce  dernier,  si,  à  uo  certain  moment,  le  carde 
correspond,  cela  dure  peu  et  qu'aussi t6t  l'on  remonte,  tandis  que 
dans  l'antre  oo  desoeodait.  On  se  traînait ,  tout  allait  fmir;  ici  tout  est 
rapide,  on  se  dégage;  on  est  à  la  veille  du  Louis  \IV,  tandis  que  là 
on  était  à  la  veille  des  barbares.  Au  lieu  de  Snlvicn  qui  fait  l'oraison 
funèbre  de  la  société  et  de  saint  llilaire  qui  (otiruî  aussi,  on  touelie  à 
Pascal  et  à  Bossuel  :  on  a  déjà  Pohjeuvlt;  dans  l'art.  —  Mais  c'en  est 
assez  i)our  démontrer  aux  incrédules  (s'il  y  en  avait)  le  lien  étroit 
quei'intruduclion  de  M.  Ampère  nous  offre  avec  les  siècles  littéraires 
proprement  dits,  et  combien ,  môme  en  pleine  étude  des  temps  gallo- 
romains,  il  vise  au  cœur  des  époques  toutes  françaises. 

La  méthode  de  M.  Ampère ,  qui  reprend  les  choses  dés  Torigine  et 
les  embrasse  dans  tout  leur  cours  selon  chacune  des  branches  de  leur 
développement,  a  cet  avantage  de  n'omettre  aucune  des  influences 
et  aucun  des  précédeos,  que  les  autres  critiques  n*oot  saisis  jusqu'ici 
que  par  un  heureux  hasard  de  coup  d'œil  ou  de  réminisoenoe,  et 
comme  à  la  volée.  Pour  lui,  sa  méthode  est  sûre;  elle  est  lente,  mais 
inévitable;  il  dispose  ses  lignes.  Il  mesure  ses  bases ,  il  croise  ses  opé- 
rations :  on  dirait  d'un  ingénieur  sur  le  terrain  fiu'sant  la  carte  de 
France.  Le  résultat,  «'est  qu'il  n'oublie  rieji;  j|  serre  si  bien  son 
réseau  géoj?rapbique  qu'il  prend  tous  les  faits  et  que  tout  ce  q»ii  a 
nom  y  passe.  Il  y  aura  bienquclqucs  redites;  il  y  aura  même  qui  hpics 
points  plus  ou  inoins  excentriques,  ou  trop  sinueux,  qui  ne  seroiit  pas 
représentés;  mais,  après  lui ,  s'il  parcourt  le  reste  de  la  carrière  comme 
il  a  commencé,  il  faudra  marcher  par  les  chaussées  qu'il  aura  faites: 
henreui  si  Ton  trouve  encore  è  glaner  par  quelques  sentiers  \ 

C'est  surtout  pour  le  moyen-Age  que  cela  est  sensible.  Cette  portioa 
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Capitnle  do  son  enseîgnemcid  n'est  pas  publiée  encore;  mais  nous 
qui  l  inons  i  ntcndu  dans  sa  chaire,  il  nous  est  permis  d'en  ]uo;er.  En 
gravissant  avec  effort  et  courage  «  en  mesurant  a  chaque  pas  ces  hau- 
teurs qui  séparent  les  temps ,  et  où  Ton  peut  dire  au  sens  propre  qu'a  ' 
lieu  le  partage  des  eaux  [divortia  aquarum  ] ,  M.  Ampère  est  arrivé  à 
dominer  avec  étendue  et  certitude  les  siècles  plus  connus  qui  suivent 
et  qui  ne  font  plus  qué  collines  on  plaines  ;  il  faut  voir  comme,  sans 
hasarder,  sans  faire  dirruption  fougueuse,  et  toujours  avec  sa  har- 
diesse régulière,  il  y  porte  des  directions  neuvrs  et  longues,  ou  les 
prend  à  la  descente  par  des  revers  justes,  mais  inattendus.  Ce  qu'en 
parlant  communément  du  Louis  XTV  et  en  remontant  aussi  haut 
qu'on  le  pouvait,  on  proclamait  (;à  et  là,  dans  les  divers  genres , 
comme  des  points  extrêmes  et  de^  !iniit('<  lit'éniires ,  n'est  plus ,  dans 
In  vraie  perspective  où  il  se  place,  (pi  une  suilo,  un  rameau  plu>  ou 
moins  renaissant  des  mômes  branches,  un  chaînon  plus  ou  brillant 
d'une  même  loi.  Quelques  inconvéaicns  achètent  tant  d'avantages; 
du  moment  qu'on  ne  choisit  plus  une  seule  route  rapide  et  déjà 
ouverte, mais  qu'on  veut  occnper  Fenaernbledu  pays etse conformer 
i  l'entière  réalité  dn  sujet,  on  a  des  intervalles  pénibles  et  qui  ne  se 
peuvent  supprimer.  Je  compare  ces  marches  étroites,  dans  certaines 
goiges  littéraires  dn  mo]ren-ége,  i  ces  défilés  où  Ton  ne  va  que  pied 
à  pied;  la  science  ne  passe  pins  qa'â  dos  son  bagage;  on  est  bien 
loin  des  carrousels  h  la  Louis  XIV,  et  le  char  d'Olympie  s'y  briserait. 
Plusieurs  de  ces  difficultés  se  rencontraient  dès  les  chapitres  préli- 
minaires de  rinlroduction ,  sur  les  Ibères,  les  Celtes  et  les  Phocéens; 
malgré  (ont  l'esprit  de  détail  et  les  finesses  d'interprétation  que  l'au- 
teur y  a  semés,  il  n'a  pu  éviter  de  laisser  ce  porlique  de  son  œuvre 
assez  semblable  aux  époques  incertaines  et  coupî-es  qu'il  y  repré- 
sente, quelques  pierres  druidique.^  éparscsou  superpo^,  i  s ,  (pielques 
inscriptions  à  demi  comprises,  (juclqucs  noms  roules  loinuiedes 
cailloux  dans  le  torrent.  En  général ,  on  pourrait  demander  à  certains 
chapitres  un  peu  pins  de  reiPonte  et  une  sorte  de  bouîHonnement,  si 
cela  était  conciliaMe  avec  la  précise  etactitnde.  La  méthode  d'eiécu- 
tlon  reste  subordonnée  chez  Ampère  à  celle  d*investigation;  il  y 
manque  par  moraens  un  peu  plus  de  plastique,  conune  tes  Allemands 
dbalent  Mais  prenons  garde  en  même  temps  de  méconnaître  une 
qualité  essentielle,  la  gualUé  môme,  j*entends  le  sobre  et  le  fin. 
N'est--ce  pas  un  rare  mérite  d'eiécution  aussi ,  que,  chez  lui,  le  fait 
se  présente  sous  une  prise  roînce,  nette,  détachée,  par  le  coupant 
plutôt  que  par  le  plat  de  la  lame ,  si  aisément  sonore  et  brillant? 

35. 
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Une  outre  critique  que  j'indique  seutomcnt ,  sfins  prétendre  y  in- 
sister, est  celle-ci  :  Toute  méthode,  mtVne  la  plus  naturelle  rf  In  plus 
vraie,  n'est  qu'unf  méthode,  et  elle  a  ses  bornes.  On  rencoiilre  dans 
l'histoire  des  opinions  humaines  une  quantité  d'accidens  où  il  ne  fau- 
drait peut-être  apporter  que  le  rir»»  »le  Voltaire  et  le  branlement  de  tête 
de  Montaigne.  En  cherchant  partout  la  loi ,  c»e  courl-ou  pas  risque 
quelquefois  de  la  forcer  et  comme  de  la  faire? 

On  pourrait  aller  plus  loin  que  les  «ceidens,  et  dire  :  Si  me  cer* 
laine  folie  n*est  pas  étrangère  à  niomaie,  inèroe  à  rhonmie  pris  en 
masse,  en  vain  on  tirerait  argument  pour  la  vérité  .nâoeauire  d'une 
idée  de  son  triomphe  en  de  certains  siècles.  Comme  il  fant  bien ,  en 
définitive,  que  quelque  chose  triomphe,  il  j  a  aussi  chance  pour  que 
ce  soit  quelque  folie.  Or,  tandis  que  Thistorien  en  quête  des  lois 
s'occupe  surtout  à  distinguer  et  introduit  parfois  la  raison  sous  les 
erreurs,  la  partie  folle  se  dissimule  sous  sa  plume  et  diminue. 

Mais,  je  le  sens,  ce  ne  sont  In  que  des  réfleiions  à  garder  tout  bas, 
et  qui,  fussent  elles  vraies,  demeurent  peu  fécondes.  Ces  tristes  ré- 
sidus de  l'expérience  ironique  ne  méritent  pas  mAme  le  nom  de  ré- 
sultats; ce  sont  encore  moins  des  matières  a  t  ii^tMnfîemenl  el  des 
aiguillons.  Les  moimmcns  humains  ne  s'élèvent  jamais  que  movcn- 
nant  de  certaines  perspectives  où  la  .mdeur  el  l'ordre  l'crapoi  iuat, 
et  où  l'esprit  de  l'archilecte  s'impose  sur  bien  des  points. 

Combien  donc  j*ainie  mieui  nie  reporter  et  convier  le  lecteur  veit 
tant  d'admirables  et  incontestables  chapitres  de  M.  Ampère,  dans 
lesquels  il  a  su  ressaisir  la  vie  même  des  idées  et  des  personnagea 
qu'il  eiprime,  Âusooe,  saint  Paulin,  Rutilius,  la  confession  de 
Fautre  Paulin,  petit-fils  d'Ausone,  Sidoine  ApoUinaire,  tontes  pages 
à  la  fols  graves  et  charmantes,  qui  suffiraient  à  caractériser  dans  la 
critique  française  cette  manière  sobre,  délicate,  profonde  et  sûrel 
Non  content  d'avoir  si  bien  rendu  en  ses  détails  appréciables  le  mou 
vement  ronfus  des  iV  et  V  siècles,  M.  Ampère,  dons  une  petite  com- 
position a  part,  non  eticore  publiée,  mais  qiir  [ilusieurs  amis  ont 
entendue,  a  essayé  d'en  rtM  omposer  une  scène  entière,  un  coin  de 
tableau,  au  moment  de  T incendie  de  i  rêves  par  les  i-  raiics.  Son  Ofga 
(c'est  le  titre  de  cette  nouvelle  gallo-germanique  (!)  \  serait  comme 
une  barque  plus  légère  voguant  à  côté  de  l'escadre  imposante,  et 
allant  toucher  à  des  points  du  rivage  où  le  gros  vaisseau  de  l'histoire 

(t)  Bile  te  fattachenfi  «a  conwentil»  rinal  à  la  la  da  sIxièMe  cbapiu»  <l« 
Une  pvMoler,  loaM  I,  iwge  fis. 
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n'atteint  pasJ  Hais  U  poésie,  la  grâce  de  son  sajet ,  V.  Ampère  ne 
l'a  pas  tonte  détachée  et  mise  à  part  dans  son  Olga  ;  cette  fleur  res* 
pire  avec  discrétion  et  sentiment  en  d'aimables  passages,  comme, 
par  eiemple,  en  ces  endroits  si  bien  lonchés  des  chastes  mariages 

chrétiens,  où  les  époax  convertis  n'étaient  plus  que  frère  et  sœnr, 
où  l'épouse  rougissante  revehait  à  la  virginité  (1). 

En  procédant  toujours  par  des  faits  précis  plutôt  que  par  déve- 
loppement rationne!  ou  erfusion  oratoire,  et  plutôt  en  traits  qu'en 
couleurs,  l'historien  s'élève  nvec  son  sujet,  ef ,  h  l'hfnre  limmpnse 
catastrophe  où  la  sori»'f6  ihinac,  il  atteint  a  une  véritable  éloquence 
dans  la  forte  étude  qu  il  fions  ouvre  de  tiréi-oirr  de  Tours,  rrf  Hèro- 
dntr  (il  ta  barbarie,  lien  compare fldèlemenirhisloire,  dcins  son  con- 
tinuel antagonisme  du  barbare  et  du  clirétien,  à  ces  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Reims  qui  représentent  constamment  un  roi  el  un 
évèqoe,  et  l'évéque  tonjoors  an-dessus  dn  roi  (9).  Au  sortir  de  Gié« 
goire  de  Tours,  avec  le  rhéteur  et  rimeur  Fortunat ,  il  garde  tout  son 
piquant  et  sait  être  neuf  dans  ce  curieux  portrait,  même  après  Au* 
gustin  Thierry. 

n  avait  su  l'être  également,  après  M.  Guisot,  dans  Teiamen  des' 

grandes  hérésies  chrétiennes,  le  gnostidsme,  Tarianisme^  le  péta- 
^aoisroe.  II  ajoute,  dans  l'explication  de  ces  doctrines,  quelque 
chose  aux  simples  et  hautes  traductions  philosophiques  qu'en  avait 
posées  ce  grand  devancier.  La  loi  de  décrois«ance  dans  l'ordre 
des  hérésies  ot  de  progrès  dans  l'affermissement  du  rbristianisme 
est  lumineusement  aperçue,  A  mesure  que  le  chri$ti;iiHsrnc  s'étend 
et  se  définit,  le  champ  du  combat  se  circonscrit  de  plus  en  plus.  Les 
luttes  du  gnosticisme  se  passaient  au  sein  du  l'rrr  en  quelque  sorte 
et  remettaient  en  question  Jéhovah  ;  celles  de  l'arianisme,  qui  vien- 
nent ensuite  «  s'agitent  entre  le  Père  mis  hors  de  cause  et  le  FUs,  et 
comme  an  sein  dn  Fîb.  Les  querelles  dn  pélagianisme  et  dn  seml- 
pélagianisme  enfin  n'ont  plus  guère  leur  point  principal  que  dans 
l'homme.  * 

(1)  Tome  I,  fnges  sn,  S4S;  et  dans  le  ebois  de  cemins  eiemplcs,  tome  I, 
pege  «1. 

{%)  M.  Amprre  c?»  fiTtil»-     p:»n'iM<'s  imaRCS appropriées,  mais  qui  se  dissimulent 
plutôt  cbez  lui  sous  uo  tour  d'ingénieuse  exactitude,  et  qui  surtout  no  s*afQcbenl 
jamatoett  f^étatanl.  Je  noie  aeelemert  «More  le  giude  inufe  sur  le  goeitfd—e,' 
tMDe  I ,  ptge  IST,  61  celle  wr  les  médeillesd^fpotdes  Grecs  oppoitee  en  nédeUles 

de  bronze  des  Romains,  I,  lf«.  On  a  tint  abusé  de  Pimagination  en  ce  temps-d, 
qv'oa  a  besoin  de  U  signaler  du  doigt  li  où  elle  ne  brille  qeç  dans  sa  justesse. 
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Au  milieu  de  tant  de  rapprochemens  heureux ,  variés  et  songent 
lointains,  que  lui  fournit  son  érudition  si  en  éveil,  j'ai  oui  quelques 
personnes  reprocher  à  M.  Ampère  d'avoir  un  peu  trop  négligé  la  part 
directe  de  l'antiquité  classique  et  pnïpnno  jusque  dans  le  christia- 
nisme, de  n'avoir  pa»;  assoz  suivi  les  coutumes,  la  lé^jende,  parfois  les 
divinités  mémo  se  glissant  d  uo  monde  à  l'autre,  à  peine  transformées. 
D'ordinaire,  en  effet,  il  se  pose  le  christianisme  comme  une  limite 
aksuluc,  comme  un  horizon  au-deJà  duquel  tl  iie  remonte  pas,  pé- 
nétré surtout  qu'il  est,  avec  raison,  de  sa  haute  grandeur,  de  son 
cartclère  mus  pireil  dans  rememble,  de  loii  opposiUoo  eMentieUe 
ao  paganisme  enfin ,  plutôt  que  de  quelques  rapports  Mooodairefl, 

Hais  l'ai  hâte  d*eD  veoir  à  «o  autre  rapprocfaerneot  que  les  émdils 
n'ont  pas  manqué  de  senlef er,  et  que  M.  ilnipèie  nedoit  pascraindre  : 
dans  quel  rapport  est  son  histoire  littéraire  avec  la  portion  de  cette 
des  vénérables  bénédictins  4|oi  embrasse  les  mêmes  styets  dans  les 
mêmes  âges? 

Et  d'abord  ses  trois  volumes  d'Introduction  ne  forment  pas  le  moins 
du  monde  un  extrait  abrégé,  résumé  et  coordonné  des  huit  tomes 
10-4°  de  l'histoire  littéraire  bénédictine  antérieure  rm  xir  sièrlc.  Sot? 
ouvrage  est  tout  oriji;inal,  puisé  aux  source,  d  une  melliode  et  de 
résultats  qui  ne  sont  qu'à  lui.  Il  suffit ,  pour  s'en  convain(  rc,  de  con- 
sidérer la  forme  et  le  but  des  iravau^  entrepris  par  ses  doctes  pré- 
décesseurs C'est  bien  le  cas  d'appliquer  et  de  conseiller  ici  le  beau 
mot  de  Sidoine  :  Legebal  cum  reverentid  aniiguos  et  sine  invidià 
rtcenles, 

Dom  Rivet  qoi,  aidé  de  dom  Dnclon,  de  dom  Poocet,  de  dom  Co- 
lomb, de  dom  Tonnes,  ces  hnmbles  Inoonnus,  est  le  principal  aotenr 
des  nenf  premiers  volumes  de  VHiticin  litténUre  de  U  Fnmee,  avait 
€«  vne,  SQ  poiot  de  départ,  les  travaui  de  La  Croix  du  Maine  et  d» 

Db  Verdier,  dans  leurs  Bibliothègim  fimnçaUes  qui  s*arrêtent  an 
XVI*  siècle.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  premier  essai  bien  incomplet^ 

bien  arriéré  et  nullementiméthodique;  dans  sa  modestie  laborieux 
et  h  la  fois  dans  sapfn'rip  confiance  en  celui  qui  exf  la  force  (Jrs  faihlrsy 
le  pieuv  bénédictin  osa  embrasser  un  plan  immense  qu'un  autro- 
bénédictin,  Dom  Houssel,  avait  déjà  également  rdiu  ii:  r.TJ^fMulilcr 
dès  les  origines  toutes  les  parties  éparses  de  notre  iiistoire  littéraire, 
eu  composer  uu  corps  méthodique  et  régulier.  Suspect  de  jansénisme 
à  bon  droit,  comme  auteur  du  Nécrologe  de  Port-Uoyal  ^17i3),  I>om 
Rivet  ne  put  obtenir  une  place  dans  la  commonanté  de  Saint-Germain* 
des-Frés  dont  la  bibliothèque  loi  eAtélésî  nécessaire;  e^est  an  fond  d» 
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Vabbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans  qu'il  se  mit  à  l'œuvre  sang  jMnais 
s'interrompre.  Après  pins  de  dix  ans  de  préparation ,  le  premier 
volum»' parut  en  1733.  Un  discoure  préliminaire  expose  l'état  des 
srioiii  es  et  dr-  lettres  dans  les  Gaules  avant  Jésus-Christ;  suivent 
par  ordre  de  date,  à  partir  de  Pjthéas,  les  divers  savons  et  littéra- 
teurs; on  donne  la  biographie  d'abord,  puis  la  liste,  l'analyse  et  la 
disi  ns«^ion  des  écrits.  Lorsqu'on  en  est  au  siècle  de  1  tglisi; ,  un  dis- 
cours préliminaire  eiioore  nr  rélit  des  lettres  en  ce  siècle  précède 
ta  lérie  particQttftre  4ei  éerl? aliii  ;  nteie  ordre  pour  les  âges  soifuis. 
Ce  tone  premier  aQiit  ]iuc|a'an  i?*  siècle  indoslTeaient.  Le  toiqe 
ieeend»  qui  pimt  en  1785 ,  e'eU-à-dire  denx  ans  sealeneiit  après  le 
prenier,  était  tout  rempli  par  le  Siècie.  L*alifcé  Prêrost,  du»  le 
vlBgtièliM  fiemftr»  du  Pout  et  Con'tre^  adressa  aux  auteurs  sur  leur 
premier  votlMie,  pernsi  île  vrais  éloges ,  aseet  de  critiques  qui  lui  atti- 
rèrent une  réponse  dans  la  préface  du  second  tome  :  «  C'est  une 
plame  agréable,  dîsait-on,  qui  cherche  h  badiner...  S'étant  fami- 
liarisé avec  le  brillant,  le  nouveau ,  le  magnifique,  il  voudrait  ne  voir 
paraître  de  livre  que  dans  le  niCmc  goût.  «  L'abbé  Prévost  leur  rcpro-  • 
chait,  en  effet,  d'une  manière  assez  peu  indirecte,  le  manque 
d'agrément,  de  choix  et  de  proportion  dans  la  st  rie  des  auteurs. 
Après  i»'ôtre  un  peu  légèrement  égayé  sur  tant  de  noms  bizarres 
d'écrivains  exhumés  pour  la  première  finis,  Gnyfon,  Téion ,  Gyarée, 
Ursaiiu,  Crinas  etCtntmis... ,  H  ajoutait  :  «  Hais,  je  me  tiompe  ;  les 
antears  de  oeNe  EUiMn  iÀUir&in  n'ont  pas  en  fliitention  de  ne 
parler  «pie  de  oen  ^  le  flMtaieal  :  ee  elMii  les  eût  tnp  embar- 
rasiés.  Teos  les  écrlfaias  7  est  lear  place,  pense  qu'Us  ont  été  des 
éeritaiae  :  ainsi  l*on  liiit  revivre,  quinte  ou  seize  sièdes  après  leur 
aoil,  bien  des  auteurs  qui  étaient  peut-être  morts  de  leur  vivant.  Mais 
€*est  la  méthode  de  tous  les  bibliothécaires  (1).  11  suffit  même  qu'il 
soit  dit  quelque  part  que  tel  Gaulois  on  tri  Français  a  écrit  quelque 
chose  pour  qu'on  lui  accorde  un  rnnu  dans  la  liste  et  qn'on  en  fn'^.se 
inenUon  dan*;  le  corps  de  l'ouvrage;  avoir  été  simplement  honuric  de 
lettres,  ou  niùme  avoir  linï  et  per^^^cnté  le*  «rienres  (comme  l'empe- 
reur Caracalla^ ,  est  un  titre  pour  avoir  un  article  à  part,  et  un  digne 
éloge  ou  un  junU'  LlAme.  »  Osons  le  redire  à  noire  tour;  oui,  Prévost 
avait  raison  ;  échappé  lui-même  des  bénédictins  et  de  leur  méthode, 
il  en  parlait  pertlneuMnenL  Ces  religieux  estimables  ontk  critique 
teleitestcettedos  dates  et  des  mbm;  maislacritiqnadesiddeBoa 

(1)  mWothieatm,  dun  la  leM  tmtmn  i§  MMMMgwt. 
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dn  goût ,  ils  ne  s'en  doatent  qae  pea  on  s'en  aMenoent  Aussi  »  leur 
'cBa?re  patiente  est  illisible  pour  les  gens  do  monde,  je  dirai  même 
qii*èUe  Test  pour  les  savans,  surtout  d'une  maniète  continue  et  dans 
le  détail;  il  fiiut  pu  avoir  liesoin  absolument  sur  un  point  pour  s'y 

plonger.  Ces  volumes  sont  coouDe  des  sacs  pleins  de  tonte  marchan- 
dise, bien  rangés  et  étiquettéspar  ordre  de  (Itbarquement  ;  il  ue  reste 
qu'à  les  ouvrir  et  à  y  tailler,  s'il  se  peut,  rétofTe  aux  justes  endroits. 
Les  discours  préliminaires,  du  moins,  qui  sembleraient  devoir  con- 
tenir des  id(''cs  ^ûnérales  et  philosophiques  ,  rasserablcnf  rrrtnine- 
menl  et  résument  avec  utilité  les  priju  ipaux  laits  eit^rlnirs  du  siècle 
et  les  vues  les  plus  immédiates ,  mais  rien  au-delà.  Il  est  juste  pour- 
tant d'excepter  le  tout  premier  discours  sur  l'état  des  lettres  dans  les 
Gaules,  avant  le  christianisme;  dum  Uivet,  dans  ce  tableau  général, 
aussi  oomplet  que  le  permettait  l'ardiéologie  de  soo  temps,  a  échappé 
à  rinconvénient  où  est  tombé  M.  Ampère,  d'entamer  l'ouvre  par  un 
début  morcelé.  Les  continnatenn  estimables  de  dom  Rivet  ont  i  leur 
tour  vérifié  et  subi  ce  que  Prévost  appelait  dès  l'abord  h  malheur 
,  d'«fie  ti  vaste  etUreprUe,  i  savoir  l'indiscrétion,  l'infinité  des  malér 
riaux ,  l'asservissement  de  l'idée  et  du  goût  sous  la  lettre.  Pour  que 
l'esprit  le  plus  émÎBent  qui  y  ait  participé,  M.  Daunou  pût  y  écrire 
son  beau  discours  sur  le  xiir  siècle,  il  a  fallu  que  la  révolution  fran- 
çaise cl  le  XYiii'  siècle  entier  vinssent  déposer  leur  définitive  c\pé- 
rienrp  ati  sein  du  plus  prndent  sucrosscnr  de\'oltaire,  d'un  écrivain 
consomme  et  sùr,  qui  s'est  mis  à  introduire  la  philosophie  d'un  air 
de  bénédictin  et  sous  le  couvert  des  fints  Mm*,  de  dom  Rivet  à  dom 
Brial,  ne  cherchez  que  des  matériaux ,  ur  deniandez  ni  une  vue  rare 
ni  un  éclair.  L'cspril  de  conuuutiauie  interdit  l'esprit  personnel. 
Bans  leurs  cejlules  rigoureuses,  dans  ces  chambres  sans  feu,  même 
l'hiver  (1) ,  les  doctes  religieux ,  le  front  baissé,  s'appliquaient  sans 
art  à  une  besogne  excellenle  :  se  seraient-ils  permis  même  une  fleur? 
Ce  rayon  rapide  qui  se  reflète  et  conespond  parfois,  comme  un 
fanal,  d'un  siècle  à  l'autre,  leur  eût  paru  une  dissipation  proftne.  Dom 
Rivet,  le  digne  janséniste,  très  peu  philosophe,  exirémemeni  attaeké, 
nous  dit-on,  aux  comvmleions  en  faveur  desquelles  il  alla  jusqu'à 
écrire,  ne  se  doutait  pas,  en  vérité,  que  cette  histoire,  qui  débutait  à 
Pythéas,  venait  finir  è  M.  de  Voltaire.  M.  Ampère  {est-il  besoin  de 

(t}  Diilall  touchant  î  on  raconte  que  dom  Rivet ,  dans  les  derniers  mois  de  sa  rie, 
fut  atteint  d  uEio  Unix  qui  te  força  de  prendre  une  chambre  à  fin  i  œ  fat  le  seul 
adoudâsemenl  qu'il  s'accunia. 
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le  dire?)  n'oublie  jamais  qu'elle  va  aujourd'hui  de  Pytbéas  jusqu'à 
M.  de  CliAtenubriand,  et  il  s'en  souvient  avec  bonheur  pour  éclairer 
tout  d'abord,  cliemio  faisant,  Rutilius,  par  exemple,  ou  Lartf^nce. 

Il  faut  glisser  une  réserve  dans  cette  comparaison  où  M.  Ampère 
garde  tant  de  llalteurs  avantages.  La  discussion  des  points  de  détail, 
sur  lesquels  s'appesantissent  si  essentiellemenl  les  bénédi  ims,  est 
quelquefois  un  peu  rapide  chez  lui  ;  ses  indications  en  note  sont  plus 
incomplètes  et  plus  empressées  qu'on  ne  le  voudrait  dans  un  ouvrage 
fait  pour  guider  les  études  et  ouvrir  les  sonrees.  Une  seconde  édition 
réparera  aisément  ces  imperfections  premières.  Je  veui  loi  faire  une 
petite  ciiicane  ttiéologiqoe.  Daosson  ehapitre  sur  le  semi-pélagianisme, 
Il8*aotorise,  contrôles  augustiniens entrés,  du  lirre Intitulé  Frœdet- 
Hnatus  a  et  qu'un  semi^pélagien ,  dit-il ,  a  publié  en  raccompagnant 
d*une  réfutation.  »  Mais  je  trouve,  dans  les  querelles  jansénistes  du 
XTU*  siècle,  que  ce  fut  le  Père  Sirmond ,  docte  jésuite,  qui  eut  de 
Rome  une  copie  de  ce  manuscrit  et  la  publia.  Or,  plusieurs  théolo- 
giens prétendirent  que  le  Père  Sirmond  s'étnit  fort  mépris  sur  la 
valeur  du  manuscrit,  et  qu'il  avait  lu  au  sérieux  un  pur  libelle,  forgé, 
il  y  avait  plus  de  douze  cents  ans,  par  quelque  semi-pélagien  qui 
s'était  donné  à  plaisir  un  adversaire  alj>urde  et  odieux  pour  le  mieux 
réfuter,  comme  il  arrive  quelquefois  (1).  Il  en  résultait  que  le  Père 
Sirmond ,  plus  érudit  que  critique,  aurait  été  dupe,  et  que  la  secte 
desPrédestinatiens  ne  serait  qn'un  fontéme.  Là-dessus  le  Père  Sir- 
mond, loin  de  se  tenir  pour  battu,  publia  au  long  l'bistoire  de  cette 
secte  «lue  les  contradicteurs  ne  continuèrent  pas  moins  d'appeler 
fabuleuse.  On  en  croira  ce  qn*on  voudra;  mais  j'aurais  voulu  que 
H.  Ampère  toucbét  un  root  du  doute  soulevé  et  de  la  querelle.  Il  est 
vrai  que  ces  éternelles  discussions  entre  parenthèses  rallentissent  un 
récit,  et  que ,  lui ,  il  porte  volontiers  dans  le  maniement  de  son  éru- 
dition, si  vaste  et  si  bien  acquise,  quelque  chose  de  la  façon  cou- 
rante et  preste  de  Voltaire;  ce  qni  est  un  dernier  éloge;  car  ce  nous 
serait  une  honte  de  finir  par  une  chicane  janséniste  avec  un  si  beau 
livre  qui  n'a  qu'à  se  poursuivre  sur  CCS  bases  et  dans  cette  ordon- 
nance pour  être  un  monument. 

Saiktb-Becvb. 

{!)  On  peut  voir  en  partlcalitt  réotit  IftliCnlé  :  Centure  d'un  livre  qut  le  P.  jfm. 
Sirmond  a  faict  i mprtiiMr  iw «m  «M wum9crit,tn  le  aienr  Aamj,  docunurea 

ih«k>logic;  1014,  in-i". 


ÉTAT  ACTUEL 

DES  IWDES  ANGLAISES* 


SECONDE  PART1BL« 

tUm  —  Lé  bà  —  km  polilijue  i  mmài. 


Dans  ce  vaste  empire  de  l'Iude  anglaise,  tout,  ii  luut  eu  corncnir, 
est  sur  une  vaste  échelle.  Les  plus  hautes  montagnes  du  monde  lui 
servent  de  rempart  au  nord  ;  les  mers  qui  le  baignent  sont  le  lien  de 
rOrieut  et  de  rOccidcnt;  les  plus  Doblc6  fleuves  arrosent  et  fertilisent 
aonseio.  Le  plus  grand  et  leplasiiiipoitiiitdotOBB  sous  lepoiutdo 
vue  Uatorifoe  et  politique  «t  l'iodoi,  dont  k  mfBête  itent  de 
fiûie  hd  fleave  britaniiiqiie. 

Les  sources  de  Tlndas  ne  pmtitteDt  pas  avoir  eoeofe  été  détomii- 
nées  d'une  maDière  piédse.  Les  indications  les  moins  donteoses  Font 
sortir  lesdenx  conn  d'eanprineipanx-  on  bfanciieB  prinilifes  de  rin- 
dM»riiMd«lKliansorftwar,  dansle  A^vdlBiiira^tOaiii  Ma), 

(1)  Toftt  la  lifniton  dH  %•*  jaofier. 


Digitized  by  Google 


L'ims.-^u  mas.  SU 
vltité  p«r  Moorcroft  en  1812,  Vautre  du  lac  Nobra-Soh,  sitaè  à  en- 
viron quatorze  jours  de  marche  de  Léh  capitale  de  Ladack  (1),  fen 
Yarkend.  Ces  deux  îjrandes  bronches  joignent  à  quelques  raillestea- 
Icmenl  au-dessus  de  lu  vnllf-e  d'Iskardoh,  explorée  par  d'autres  voya- 
geurs an^lnis.  MM.  Vigne  et  HamiUon,  en  18r?r>  et  1837  KIIps  pré- 
sentent à  peu  près  le  mémevolumr  dVau.  Ccquilyadc  certain,  c'est 
que  le  cours  supérieur  de  l'indus  commence  dans  In  haute  rhaîne 
Himalaya,  derrière  le  Kaïlasa,  passant  de  Ohertope  à  IJh.  Delà, 
descendant  sous  le  nom  de  San  Pou  (c'est-à-dire  le  grand  fl-  inel, 
le  cran  de  Tbidiis  ii*t  été  constaté  par  des  témoins  oculaires  que  dans 
li  portion  qei  longe  la  mute  de  Léb  A  Ka*inir,  -ia  travers  do  petit 
Thihet  ou  Baltistan.  Après  sa  réunion  aree  sou  affluent  du  nord ,  le 
Shayouk ,  il  poncsuit  sa  course  solitaire  sur  un  espace  d'enffron  S4MI 
mines,  pénéinmt  riannense  barrière  du  Ghucase  indien  (Hindov 
Kou^) ,  recevant  i  Mallaï  les  eaux  de  TAbba  Sine,  et  environ  100 
mines  plus  bas  (  par  S3>  15'  L.  N.)  la  rivière  de  Kaboul ,  le  plus  Im- 
portant do  ses  affluens  î\  roccidenl;  il  passe  à  Attock,  et  bienlM 
après  se  fraie,  par  tin  fHroit  passage,  nnc  route  an  travers  des  CRH  ' 
branchemens  de  la  chaîne  des  monts  Soliman 

C'est  à  partir  d'Atlork  ,  et  après  sa  jonction  avec  la  rivière  de  Ka- 
boul, (|ue  rindus  appartient  réellement  à  l'Hindouslan.  Sun  lit, 
étendu  naguère  sur  un  vaste  plateau,  se  resserre  à  une  largeur  de 
moins  de  300  mètres.  Sa  profondeur  et  la  vitesse  de  son  tuurant 
migmentent  en  proportion.  Pendant  la  saison  des  hautes  eau\,  le 
Oettve,  soui  lesnaurs  de  la  forteresse  d'AUoek,  est  profond  de  35  à 
U)  pieds.  Ce  point;  tant  A  cause  de  son  importance  réelle  qo'è  cause 
des  souvenirs  liistorii|oes  qui  8*y  rattadient,  mérite  qne  nous  nous  y 
arrêtions  quelques  instans. 

Le  district  d^Attock  fait  partie  da  Pandjib,  et  est  au  pouvoir  des 
Sikhs  depuis  1813.  Handji^-Singh  avait  rassemblé  immédiatement 
an-dessous  de  la  forteresse  une  quaraotaine  de  bateaux  à  l'aide  des- 
<]uels  il  pouvait  jeter  nn  pont  en  quelques  jours  pour  le  passage  du 
son  armée.  Dans  la  saison  des  hf^ssp*;  ontu ,  c'est-à-dire  de  novembre 
à  avril,  vinsçt-quatre  de  ces  hateaiiv,  rnouîilés  à  de  petits  intervalles 
(le  tleuve  n'étant  large  à  cet  endroit  que  d'environ  250  mètres),  suf- 

(fi  Léh  est,  selon  les  voya'tjeiirâ  les  pins  r  <cL-ns,  le  nom  Téritablede  b  vHIe  prifi» 
1-ifKile  du  Thifv'l,  cl  Ladack  o-l  le  nom  ilc  la  pmviiièc  ilonl  ceit<»  vilk-  c.«l  le 
diof-lien  iniiHtfiliat.  Lch  est  située  sur  un  platçau  d'une  étéraiion  à  peu  prî»  t^iti 
à  «Mlle  du  moni  Blinc> 
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Usaient  à  It  constraction  do  pont ,  doat  le  tablier  était  formé  de  plan- 
ches recouvertes  de  terre  mouillée. 

Il  est  remarquable  que  la  méthode  de  construction  de  ce  pont,  telle 
que  la  donne  Burnes,  soit  précisément  la  mî^im'  que  celle  que  décrit 
Arrîen,  comme  ayant  été  en  usage  chez  les  Romains,  et  qu  il  sup- 
pose avoir  été  employée  par  Aleiaodre.  Le  passage  de  l'ariiitje  macé- 
donienne a  dû  s'opérer,  en  effet,  près  d'Atlock  et  de  l'embouchure 
du  fleuve  de  Kaboul.  C'est  là  aussi  que  Tchingiskhan  avait  conduit 
la  première  armée  mongole  et  établi  son  camp,  sans  cependant  oser 
fruiebir  le  fflenve.  Soi  deaceodant  Timonr,  deux  caits  ans  pins  tard, 
construisit  à  la  même  place  on  pont  de  bateaux  et  y  passa  le  fleuve 
après  avoir  donné  audience  aux  envoyés  de  la  Mecque,  de  Médlne  et 
de  Kashmir.  La  position  d*Attock,  à  rentrée  de  la  partie  de  Tlndua 
la  plus  favorable  à  la  naTlgation ,  au  bas  des  pentes  immenses  de  Ka- 
boul, devait  appeler  à  la  fois  Tattention  des  souverains  del'Hin- 
doustan  et  cdle  des  chefs  étrangers  qui  aspiraient  à  la  conquête 
de  ce  pays.  L'empereur  Babcr,  qui  savait  aussi  bien  qu'Alexandre 
distinguer  d'un  coup  d'œil  les  points  stratégiques  et  les  utiliser,  in- 
dique, dans  ses  mémoires,  quatre  passages (lifférefis  de  riTindoustan 
dans  le  Kaboul ,  mais  qui  tous  présentent  de»  diJiicultes  pour  la  tra- 
versée du  lleuve.  il  remarque  qu'en  hiver  on  arrive  au  Sindh  (l'Indus) 
au-dessus  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Kaboul,  et  que  dans  la 
plupart  de  ses  invasions  il  avait  pris  ce  chemin;  dans  la  dernière ,  seu- 
lement il  franchit  le  fleuve  en  bateaux  à  Nilàb;  Nillb  est  encore  au- 
iourd*hui  situé  à  environ  quinie  milles  anglais  au-dessous  d'Attock. 
Le  lit  du  fleuve  y  est  très  rétréci,  Teau  très  profonde  et  le  courant 
très  rapide  (1).  L'empereur  Akbar  fit  construire  le  fort  d'Atlock  pour 
protéger  efficacement  ce  point  important  des  frontières  de  l'empire. 
Mais  les  faibles  princes  qui  succédèrent  à  Aureng-Zeb  négligèrent 
la  défense  de  Tlndus,  et  Nadir-Shah,  en  1738,  s'empara  facilement 
d'Atlock,  qui ,  en  1809,  lorsquTJphinstone  visita  ce  lieu  mémorable, 
tombait  en  ruines.  Handjit-ï5i!i.;fi  n  reconstruit  ou  répf^ré  !n  forte- 
resse, et  la  garnison  en  est  considurable.  Comme  position  militaire 
et  sous  le  point  de  vue  politique,  Attock  a  donc  uue  grande  impor- 

(1)  Lecovramofenderiiidus,  à  partlrd*Attock,  et  même  le  fleuve  entier  panis- 
œni  avdr  été  déstgnè»  souvent  par  oe  nom  de  IfUâb,  principideineat  par  les  Aiabes. 

—  Un  a  dunité  aussi  ce  nom  à  In  rivit're  de  Kaboul,  et  iKirfuis  le  Uoiu  à' Attock, 
parce  que  les  |)cuplL's  à  Toue^l  du  grand  fleuve  n'g:ir<laieDt  cet  arfluciit  coinnic  le 
véritable  ludus;  mais  RenauU  fait  observer  que  les  babituii»  tic  riliadoiutan  ont 
to«^ouii  couidM  la  brandie  N.-£.  comme  le  mi  Sindb. 
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lance.  Des  préjugés  religieux  qui  ne  sont  pas  indignes  d'atteoOon» 

se  rattachent  éunlemcnt  à  ce  nom  qui  a  été  imposé  non-seulement 
.  au  iieu,  mois  au  fleuve.  Atto'  !;  «i-^-nifie  empêchement,  obstacle,  arrêt. 
Or,  d'après  los  îdces  tradilionn»  Iles  ,  il  y  a  cmpéchemi  nl  h  co  qu'un 
Hindou  orthodoxe  traverse  In  nsière  d'Altnck  ou  mAme  le  St7i(lh 
ou  Indus  en  général.  Cepeiuiant  nous  ne  pou'.ohs  alhrmer  que  la 
formule  prohibitive  qui  spéciGc  cet  empêchement  existe  dans  l'un 
des  hvres  sacrés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  admis  parmi  ces  mêmes 
Iliodoiis  oribodoies  qœ  Vmpiehemwt  cesse  immédiatemeal  au- 
dessus  du  conflueDt  des  rif  ières  d*Attock  et  de  Kaboul.  Les  Brah- 
manes do  Radjpoutftna  etceax  qui  habitent  rAfghanistan  traversent 
d'ailleurs  le  fleure  sans  beaucoup  de  scrupule;  et  on  a  vu  que  les 
soldats  hindous,  qui  formaient  la  plus  grande  partie  de  Texpéditipu 
anglaise  dans  l'Arghanistan ,  ont  franchi,  avec  la  même  ardeur  et  le 
même  empressement  que  les  troupes  eurc^iéennes,  le  double  ob- 
stacle que  leur  présentait  l'Indus.  Il  faut  remarquer,  à  ce  sujet,  que 
rindus,  malgré  son  antique  célébrité,  son  importance,  et  bien  qu'il 
figure  parmi  les  fleuves  sacrés,  n'a  jamais  eu,  dans  l'opinion  des  Hin- 
dous, le  caractère  de  sainteté  qu'ils  reconnaissent  à  d'autres  rivières, 
même  d'un  cours  très  borné.  Les  causes  de  cette  espèce  d'interdic- 
tion dont  le  passage  de  l'Indus  est  frappé,  nous  paraissent  d'ailleurs 
se  rattacher  au  grand  système  d'isolement  qui  fait  la  base  des  institu- 
tions brahmaniques,  et  dont  le  but  était  surtout  de  garantir  les  quatre 
castes  pures  du  contact  des  tfietehas  (barbares  ou  incivilisés)  qui 
ne  reeonnaUsent  pas  h  forme  de  gouvernement  prescrite  par  tes  Hvres 
sacrés.  Nous  ajouterons  en  terminant  que  diverses  espèces  d'inter- 
diction atteignent  les  eaux  de  quatre  rivières  dans  l'Hindoostan.  Il 
est  défendu  de  toucher  les  eaux  de  la  Caramnassa,  qui  sépare  la  pro- 
vince de  Bahar  de  celle  de  Benares;  de  se  baigner  dans  la  Cnratoya, 
petite  rivière  du  Bengale;  de  nager  dans  le  Gondak,  l'un  des  afQuens 
orientaux  du  GariL'o.  ot  enfin  de  traverser  l'Attork. 

De  .Nilàb  à  Karabàgh  (improprement  apiiolc  Calabâg),  vers  le 
33"  L.  N.,  l'Indus  serpente  au  travers  dos  montagnes;  à  «a  sortie 
de  la  rliaiiic  des  monts  salins  [sait  nuiye],  il  s'étend  en  une  nappe 
claire,  profonde  et  tranquille,  et  poursuit  son  cours  majestueux  vers 
le  sud  ;  c'est  là  que  commence  le  cours  moyen  de  l'Indus.  Cependant, 
de  ce  point  just^u'à  la  mer,  son  bord  occidental  est  longé  par  un 
grand  système  de  montagnes  (la  chaîne  des  monts  Soliman),  qui 
se  lie  au  nord  à  rHindou-Kousb ,  et  finit  sur  la  cèle  de  la  mer  Indo- 
Per:<ique  au  cap  Mouari  ou  Monze  (le  Fines  Gedrosiœ  des  anciens]  ; 
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au-dcssuuÀ  de  Kargbdgh,  l'Indus,  qui  depuis  son  entrée  dans  l'Uin- 
doustan  prend  le  nom  4*Attock,  ou  rivière  d*Attock ,  se  partage  tout 
d'abord  en  qaaire  bras,  qui  courent  en  serpentant  pour  se  réooir  à 
pen  de  distance,  te  diviser  ensuite  en  de  nouveaui  rameau,  se 
rènnir  et  se  diviser  encore,  de  manière  que  le  lit  principal  du  fienve, 
sous  l'influence  des  crues  inégales  et  des  accidens  du  terrain ,  se  dé- 
place sans  cesse.  Près  de  Mittun-Kote  (Miltenda  Kote),  sous  le  28* 
55'  L.  N.,  il  reçoit  dn  câté  gaudie,  c'est-^-dire  du  Paudjâb  (1),  les 
eaux  de  cinq  fleuves  réunis  en  un  seul  sous  le  nom  de  Tchcnab 
(d'après  celui  dos  cinq  qui  est  le  plus  voisin  do  l'Indus  et  désigné, 
à  l'est  de  l'Indus  seulement,  sous  le  nom  de  Pandjundf  l'andjnad  ou 
Pandjiioud.  Ce  puissant  affluent  coule  presque  pnrallèlemeiil  à  l'Indus 
l'espace  de  70  milles,  et  à  peu  de  distance,  en  sorte  que  pendant  la 
saison  des  inondations,  en  juillet  et  en  août,  presque  tout  le  pays 
intermédiaire  est  sous  l'eau.  Les  cinq  rivières  qui  arrosent  le  pays 
des  Sikhs,  et  dont  la  réunion  forme  le  Pandjnud,  sont  le  Sutledje 
(ffeftttfrof  des  anciens},  le  Béjas  ou  Beyah  [Hijphasis]^  le  Ràvy  [By^ 
draatet),  le  Tchénab  [Atnines)^  et  le  D}élâm  [Hydatpet).  Le  plus 
considérable  de  ces  fleuves  tributaires  est  le  Sutledje,  qui  prend  sa 
source  au  lac  Manseravar  dans  l'Himalaya  tbibelain ,  à  5,200  mètres 
environ  au-dessus  do  niveau  de  la  mer,  et  probablement  dans  le  voi- 
sinage des  sources  principales  de  l'Indus.  Cest  h  une  distance  de  900 
railles  de  son  origine,  et  sous-tcndant  pour  ainsi  dire  l'arc  immense 
décrit  par  le  roi  des  fleuves  de  l'Tndc,  que  le  Sulleilje  rejoint  ce  der- 
nier à  Mittun  Kote.  Ainsi,  comme  deux  hras  gi^'antesques,  l'Indus  et 
le  Snlledje  embrassent  le  Pnndjâb,  le  Kashmiret  iino  pnrtio  du  Thiltet, 
et  l'avenir  politique  et  commercial  de  ces  (  oiilriM  >  est  soumis  désor- 
mais à  l'influence  de  l'Angleterre,  dont  ces  vastes  cours  d'eau 
navigables  reconnaissent  aujourd  liui  la  domination.  Le  Sutledje  est 
navigable  pour  de  grands  bateanx  dans  la  majeure  partie  de  son  dé- 
velopiiement  fluvial.  Après  sa  jonction  avec  le  Beyah,  dont  le  vo- 
lume d'eau  eat  au  moins  égal  au  sien ,  il  prendie  nom  de  Ghan  a  jus- 
qu'au Pandjnnd.  Après  le  Sutledje,  le  Tchénab  est  le  plus  important 
des  affluens  de  l'Indus.  Il  n'a  pas  moins  de  5U)  milles  de  longueur 
sur  une  profondeur  moyenne  de  10  A 1S  pieds.  Le  Djélôm,  le  RAry 
et  le  Beyah  sont  aussi  des  rivières  asseï  considérables  et  comparables 
A  plusieurs  des  principales  rivières  d'Europe  par  le  volume  de  leurs 
etm  et  l'étendue  de  leur  cours.  « 


(I)  Pwniit  cinq;  ôfr,  eau;  di^Emm» 
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A  partir  de  Mittun-Kotc,  le  coun  inférieur  de  i'Indus  a  été  exploré 
avec  fxnrtrtude  d'abord  par  Burnes,  puis  par  drs  offu  icrs  de  la  ma- 
rine anglaise;  mais  de  ce  point  de  Mittuo-Kote  en  amont  jusqu'à 
Attock.  le  eonrs  iiwjm  du  fleuve  est  ps  u  rorinii.  Elphinstone,  allant 
en  ambassade  à  Kaboul,  traversa  l'iiidus  sur  un  bac  le  7  janvier  1800, 
à  K  iluric  (.[iât  (.11"  28*  L.  N.),  environ  cent  soixantf-quînze  milles 
au  nord  de  Mitturi-Kote.  La  rivière  était  à  cet  endroit  divisée  eu  plu- 
sieurs branches  parallèles,  dont  la  principale  était  large  d'environ 
mille  mètres,  avec  ttoe  profoodeor  de  donie  pieds;  e*élail  la  saison 
des  basses  eaai.  Le  lit  était  sablooneax ,  no  pea  limoneux ,  Teau  pt« 
reOle  à  celle  da  Gange.  Près  de  Kahirie,  selon  Elphinstone,  Tlndas 
avec  ses  prairies  a  nn  aspect  imposant;  sur  son  rivage  oriental  est  si- 
tué le  plat  pajv  de  M onItAo,  dont  les  sables  louchent  presque  le  deuve. 
Une  étroite  bande  sur  le  rivage  est  tout  ce  que  rinlelllgente  activité 
de  lliorome  peut  disputer  au  désert.  Cette  bande  naturellement  fer- 
tile est  parfaitement  cultivée,  pleine  de  métairies,  de  terres  labou- 
rées et  fumées  avec  soin.  Des  maisons  construites  en  nattes  grossières 
sur  le  bord  même  du  fleuve  sont  élevées  sur  de«plate-form( soute- 
nues par  do  Torts  piliers  hnuts  de  douze  i  (juinze  pieds,  et  offrent  un 
refuge  pendant  les  inondations.  Sur  la  rive  occidentale  de  I'Indus,  on 
voyait  s'élever  le  haut  pays  de  l'Aff^hanistan,  en  trois  chaînes  dis- 
tinctes qui  paraissaient  superposées  l'une  à  l'autre  jusqu'au  Takht 
Soleiman  (trône  de  Salomon),  qui  les  domine  toutes,  et  dont  aucun 
Européen  n'a  encore  atteint  le  sommet,  quoique  cette  eiploration 
hardie  ait  été  tentée  par  des  officiers  de  Tambassade  d'ElphIna* 
tone  (1). 

Ce  pays  de  hantes  terrasses  s'appelle  Damatm,  c'esl-è-dire  lisière 
de  mûHtagnes;  il  sépare  Flndos  de  Fouest  Traversé  par  no  petit 

nombre  de  passes,  il  est  sillonné  par  quelques  courans  d'eaux  toat- 
à-fait  insi^niflans,  enflés  parfois  en  torrens  qui  roulent  avec  brait, 
mais  ne  durent  qu'un  instant.  L'Indus,  semblable  au  Nil  égyptien,  n'a 
donc  aucun  affluent  de  ce  côté,  et  tous  ses  affluent  de  u  hk  he,  au  con- 
traire, se  dirigent  vers  cette  coulrepenle  précn»itee  de  i  ouest.  C'est 
comme  si  tout  le  système  de  I'Indus  était  attiré  vers  cet  ourlet  de 

(I)  MM.  Fraxer  et  BMntoentrepnrt* ot  de  la  gr;ivir,  malt  t»  roule éliît  si  torineuse, 
qii*t|irès  im  mtvebe  de  éont»  mHlei,  Ht  «piMriMntqttll  leur  badrait  eneore  tfOl« 

jours  pour  s'élever  [^ri'<  du  siommet,  que  les  neiges  rencfairnf  d'alllcdrs  in:KTf'<- 
sihli-;  iv  qv\,  jniul  au  iiv\m-i  pro<'h.iiii  de  \tn  mission,  les  éeUmntm  a  revenir  sur 
kurs  pas.  Lu  imdiUoo  de  cc&  pc'uple!»  veut  que  l'arclie  du  Noé  se  soit  arrêtée  sur  le 
Tiktat-Soleimaii  après  le  déluge. 
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montagnes  (connod  le  Gange  vers  le  rempart  éternel  de  rHimalaya], 
quoique  dans  Test  nne  plaine  immense  s*étende  devant  lui.  Dans  ce 
cours,  différens  noms  sont  donnési  l'Indus  par  différées  antenrs  :  Sar, 
Shar,  Syr,  Mehrân;  mais  ils  sont,  ou  erronés,  ou  tmporféi  (comme 
MikTon  àviZenda  Vesta,  et  Mehran-al-Si^d  Û^Abulftda),  Aujourd'hoi 
la  ri\  0  orientale  est  habitée  par  des  Sikhs,  des  Hindous  et  des  Be- 
loulchies  ;  la  rive  occidentale  est  peuplée  par  des  tribus  afghanes. 

Au-dessous  de  Kaliiric,  à  partir  du  parallèle  de  Sanngar,  le 
cours  de  l'Intîus,  strictement  parlant,  jusqu'à  Shikarpour,  est  dési- 
^ud  par  le  nom  de  Siiulh  siipt'riiur.  l'In^  loin,  jusqu'au  Drlln  d(î 
rindus,  c'est  le  Smdli  inférieur.  La  plaine  étendue  autour  de 
karpour,  à  I'oik^L  le  l'Indus,  s'appelle  Kutch-Gandava;  du  temps  de 
l'empereur  Akbiu ,  elle  portait  le  nom  de  Sévistdn.  Dera  Ghazi-hUun 
est  la  seule  ville  considérable  située  uu  nord  de  Mittun-Kote,  sur  la 
rive  droite  de  Tlndos  ;  sur  la  rive  gauche ,  du  c6té  de  Pandjâb ,  il  n'y 
en  a  aucune  de  quelque  importance.  Cette  capitale  est  entouiée  d*nn 
soi  très  fertile  et  remarquable, — ainsi  que  Dera-îsmael-Kkan,  ville 
située  à  7  milles  géog.  (35  m.  angl.)  plus  au  nord,  —par  ses  beaui  jar- 
dins et  ses  bosquets  de  dattiers.  Autrefois  appartenant  an  royaume 
afghan,  elle  fut  constamment  le  but  des  excursions  et  du  pillage  des 
Sikhs,  qui  enfin,  voyant  que  cette  contrée  était  trop  éloignée  pour 
y  détacher  sans  cesse  des  troupes,  raffermèrent  au  khan  de  Baha- 
walpoiir,  dans  le  Daoudpoutra,  pour  j- lacs  de  roupies  (environ 
1,500, ()()()  francs);  mais,  comine  ce  district  ne  pouvait  i:tière  fournir 
plus  de  quatre  lacs,  ie  gouvernement  du  khan  a  eu  recours  à  d'af- 
freuses exactions,  sous  lesquelles  ce  malheureux  pays  a  gémi  ju!»que 
dans  ces  derniers  temps.  Lc^  rolalions  plus  directes  et  plus  régulières 
qui  se  sont  établies  entre  le  .Na^uib  de  Bahawalpour  et  le  gouverne- 
ment anglais,  en  vertu  des  derniers  traités,  auront  sans  doute  amené 
dans  l'administration  de  ce  petit  état  les  améliorations  importantes 
que  réclamait  Thumanité, 

Quelques  productions  de  la  partie  occidentale  des  districts  rive- 
rains Ide  rindos  et  du  Damann  sont  transportées  dans  le  Pandjâb, 
surtout  le  bois  de  teinture  appelé  mané^Uf  qu'on  porte  au  marché 
de  Outch  (pays  des  anciens  Oxydrakes);  mais  la  voie  commerciale 
plus  animée,  qui  mène  à  travers  le  Pandjâb  à  l'Indus,  se  trouve  située 
plus  haut,  et  va  de  Moultfln  au  passage  Kahirie.  De  là,  la  route  des 
caravanes  continue  par  terre  ju«q!i'à  Dera-hm  acl-hfi  an  ;  i)ms,  par 
Dcraband  et  par  le  pays  montagneux  de  Vaziri,  à  traMTS  Ghizni, 
«lie  se  dirige  à  Kaboul,  Cette  route,  qui  a  été  suivie  en  1833  par 
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M.  Ilonigberger  (1) ,  était  inronrme  ntiparayant.  Il  paraît  que  le 
fleuve  de  l'Indus  lui-mî^mo  n  -  ^(Tl  cik orr  ,  <lnrm  cette  partie  de  son 
conn  moyen j  de  Calabâg  à  Mittun-Koto,  a  aucun  transport.  Le  louage 
des  barques,  dont  le  nombre  est  très  petit,  est  démesurément  coû- 
teux ;  les  transports  se  font  à  meilleur  marché  sur  des  bœufs  et  des 
chameaux.  C'est  la  cause  principale  pour  laquelle  cette  ligne  fluviale 
n'est  pas  encore  utilisée.  Il  convient  d'observer  à  ce  sujet  que  dès 
le  temps  d'Aleiandre  les  fleaves  dn  Pan^jAb  avaient  ea  la  préférenoe 
pour  le  transport  en  aval ,  parce  que  le  PandJAb  était  plus  riche,  mieux 
cultivé,  et  que  les  grands  marchés  et  les  ré^nces  principales,  telles 
que  Lahore  et  BfonUAn,  étaient  situés  sur  ces  fleuves,  ce  qui  manque 
au  cours  de  l'Indus. 

Près  de  Miltun-Kote,  Tlndus  atteint  2,000  mètres  de  largeur;  dans 
sa  descente  jusqu'à  Bâkker,  il  se  rétrécit  aouvrat  de  moitié,  maïs  sa 
profondeur  ne  diminue  pas  dans  la  môme  proportion;  elle  n'est  jamais 
au-dessous  de  7  mètres  5  décimètres  au  temps  des  basses  eaux,  et 
clic  atteint  parfois  l'énorme  (  hiltic  de  30  mètres.  Sa  vitesse  n'aug- 
mente cepcndaiit  i^is  beaucoup,  et  i>on  lit  serpenté  indique  une  pente 
extrêmement  douce. 

Au-dessous  de  Mittun-Kote,  le  point  le  plus  remarquable  jusqu'à 
Hyderabad ,  comme  le  plus  important  de  tout  le  fleuve ,  sous  le 
point  de  vue  politique  et  stratégique,  est  la  forteresse  de  BAkker. 
BAkker  est  situé  sur  uoe  tle  ombragée  de  bosquets  et  de  dattieir.  Il 
chAteau  s'élève  sur  une  roche  de  silex ,  entre  les  villes  de  Sakker 
sur  la  rive  occidentale,  et  Bori  sur  la  rive  gauche,  les  dominant  et 
les  protégeant  toutes  deux.  L*ile  est  longue  de  800  pas,  large  de  900. 
Du  rivage  de  l'Indus,  le  groupe  de  rochers  sur  lequel  s'assied  la  for- 
teresse présente  un  beau  coup  d'oil. 

La  navigation  est  assez  dangereuse  sous  le  fort,  à  cause  des  bas- 
fonds;  ces  dangers  seraient  nuls  pour  des  bateanx  plats  à  vapeur. 
Rori.  snr  son  rocher  haut  de  iO  pieds,  compte  8,000  hnhitnns.  Ses 
maisons  paraissent  suspendues  sur  le  Ikuve,  et  ses  habitans  peuvent 
en  puiser  l'eau  de  leurs  fcnt'^trcs.  La  plus  grande  partie  des  habitans 
de  Bâkker  sout  Hindous;  mais  cette  ville  est  aussi  un  lieu  de  pèleri- 
nage pour  les  mahométans,  parce  qu'un  clieveu  de  la  barbe  de  Ma- 
Juunet  y  est  conservé  dam  une  boite  d'or. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  hm^mps  sur  lliydrographie  du 
cours  inférieur  et  du  delta  de  llndus.  Nous  ferons  observer  d*abord 

(1)  H.  lI(Hiigbei;0er,  Journal  of  a  Routé  from  Dtra  (.Uo'.i  h)ian  ttirough  the 
FosMMimfnriO  AhilM  JlNtriMt^f  rjh«i«toli»  ÊOcieiy  ofiJmyal, 

TOMi  ur.  sa 
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que  lesdeux  gi  inilrs  branches  de  l  fndus,  —  au  sommet  do'^quellesse 
trouve  située  H)  der abad,  la  capitale  actuelle  (Jti  Sififlh désignées  por 
le»  noms  de  fuiaili  et  de  Pinyari,el  qui  toitsliUieiit  le  tirand-Delta, 
sont  desséchées  en  grande  partie  dans  leur  cours  inférieur,  en  sorte 
que  le  Téritable  IMlta  de  TlDdus  m  rédtiit  à  celui  que  fomient  iramé- 
diateiMDt  «hIcbmnu  de  Tatta  tas  bras  d«  fleu? e  conms  mhis  les 
nans  de  Baggtmr  et  Sata ,  le  premier,  à  son  origine,  coalaet  i  angle 
droit  dens  l'oicst,  leweond  au  sod.  Ces  Mérens  bras  de  l'Indos  se 
difiseDl  et  se  snMN iaenl  à  rMini  sivairt  d'entrer  dans  la  mer  (f). 
Les  boDobes de  riedos  cbengent  fréquemment  de  position,  on  da 
moins  te  cbsMt  dens  fikBqoe  booehe  se  trouve  sovfenl  déplacé  et 
parait  rarement  présenter  la  même  profondeur  pendant  plusieers 
années.  VHadJamri  est  aujourd'hui  l'entrée  principale  du  deave. 
On  croit  avoir  découvert  une  branohf™  ftouvolle  navigable  dans.le 
voiîiiMîiçre  du  porf  Karatrlii ,  ce  qîii  ;i  111:1  n en (orait  encore  Timpor- 
tancedcccport;  mais  cela  demande  contirmation.  Kamfrfn'  et  VifJ.ar, 
on  B(in(îrr-\ ihkfir,  *;on(  Ir^  [  riiicipaux  ports  du  Sindh;  des  iinvires 
tirant  jusqu  a  7  pieds  d  eau  peuvent  remonter  le  fleuve  de  Tcinbon- 
chure  Iladjamri  jusqu'à  Vikkar.  Ce  bourg,  avec  les  petits  villages 
voisUis,  a  une  population  d'environ  1,200  aines,  abritée  par  de  ché- 
tivcs  hsitos  de  nweaax  plâtrées  de  bone;  le  eommeroe  de  Vlbkar 
est  eependant  plis  eonsîdérable  que  ne  le  semble  indiquer  ce  misé- 
rable eitérieor.  Il  s'y  fUt  pour  cinq  iacs  de  revpies  d'afliiiies,  et 
Hmporlanee  des  relations  de  cette  irMle  be  peut  qo'augmenler.  Le 
montant  des  exportations,  d*après  les  dentiers  avisre^ns,  ya  eicédé 
de  plus  d'un  tiers  celui  des  importations.  Le  Sindh  exporte,  par  cette 
voie,  du  riz,  du  ghi  fl)eurre  fondu  ).  et  du  gourk  (sorte  de  cassonade)  : 
il  reçoit  en  échange,  de  Bombay,  des  toiles,  sucres,  teintures,  du  fer, 
du  cuivre  et  du  plomb;  de  Hlmd.^t,  des  dattes  ,  des  fruits  secs  et  des 
esclaves;  de  Go«f//>r«/etde  Aî//cA,ducoton;  de  h  rAfr  f?c  M  ilabar 
enfin,  du  poivre,  du  bois  de  construction,  de  giusses  toiies.  etc.  Le 
commerce  le  plus  actif  paraît  être  celui  qui  se  tait  avec  Bombay.  Les 

(t'  1.0  bi-^s  le  plus  orieiUiiI  de  l'Iniliis,  ol  <|ui  par  su  jonction  avec  teJFiiiûtH  (Ott 
Foulnili)  conCribtiiil  à  luriHer  le  A'ori,  <lmit  l*<'iiil)oiii'!iiii'i'  csl  cncnrt'  ;iiijoiird*liui 
la  plus  vaste  du  toutes  et  de  ras{>cct  le  plus  grandfose,  se  nommait,  <iu  temps  de 
NadcT'^b,  NaU»  SmtHara.  Cette  bnttdie  du  Sdave,  qui  se  déladaH  éa  trone 
princi|Kil  ««i^caBua  de  Mkker,  et  qui  tnmmil  le  petit  ûHett  du  côu;  d'Omcrkote, 
n'existe  phis  que  eotuuie  un  lit  tVinondiiU'ii.  L'imporlanrç  hii^tnriqtic  do  ce  nom  de 
?iaUa  Sankra,  inconnu  atijMurti'hui  aux  liahitatis  du  Sindh,  nous  est  révélée  par 
raeleJeeïwien  des  proviocus  à  i'ouc»t  de  1  tndus,  s{|pé  par  reuipetear  Mobammcd- 
SbUi  en  faveur  de  N«dep>«Uk. 
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droits  perçue  n  Vikkaf  par  le».  Amks  s'él^vaieot*  aaoée  coRunite,  à 

environ  250,000  fr. 

Karalchi  a  pln"^  d'importance  dans  h  présent  et  dans  l'avenir,  et  il 
iKtiib  paraît  néte^sairc  de  faire  coimnili  c  |»lu^  juirticulièreineat  ce 
point  intéressant  dont  les  Anglais  ont  pris  dcliuiLivmeitl  po&sesî&ioik 
depuis  près  d'un  an. 

L'oceapatUm.  de  la  ville  de  Karatchi  et  de  sod  petit  fort  par 
une  divîsioD  de  rannée  anglaiie,  le  2  févfier  de  Tanoée  dernière, 
avait  accéléré,  on  lé  sait,  la  BonnuHioD  dea  Amin  de  Sindh*  A|eot 
des  commiipicationa  sârea  et  promptes  par  la  voie  de  terre  avee 
Tatta,  avee  la  mer  et  les  côtes  de  l'Uindoustaii  par  sa  baie  d'uo 
arcés  facile,  Karatctii ,  le  seul  port  véritable  sur  tonte  la  côte  du 
Sindh,  était  destiné  à  devenir  de  bonne  heure  le  centre  d'un  com- 
merce de  transit  soit  entre  le  golfe  Persiquc  et  celui  de  Kutch,  soit 
entre  l'Hindoustan  et  TAfghinistan.  Karatchi  est  situé  presque  sous 
le  25'  degré  de  latitu  le  nonl  et  par  65°  environ  de  lon}j;itude  est, 
et  conséquemiDCUt  à  ^ouc^l  do^  principales  embouriiurei  de  l'Iudu^, 
entre  le  cap  Mon/c  (  l  I  rnittom  hure  riiilti  du  Baggaur  [branche 
occidentale  du  i)etil  DcSUi;,  a  cinq  lieures  de  marche  de  cette  em- 
bouchure (1).  Le  petit  fort  de  JJunhara  ou  Manora^  qui  garde  l'en- 
trée du  port,  est  bâti  sur  une  émlneoce  pittoresque.  Les  Amirs  le 
regardaient  comme  imprenable.  Quand  sir  J.  llaitiand  (rancicii 
commandant  du  SeUèn^pkon)^  arriva  devant  l^aratcbi,  Hanhara  n'était 
défendo  qae  par  vingt  hommes  et  sept  pièces  de  canon*  La  garnison 
s'attendait  à  être  renforcée  dans  1*  soirée  du  %  février,  et  avait  re- 
poussé les  offres  de  capitulation  honorable  qui  avaient  été  faites  par 
Tamiral  dans  la  matinée.  Une  cinquantaine  de  coups  de  canon  avait , 
avant  Vbeorede  raprés-midi ,  démoli  le  fort  en  partie  et  mis  en  fuite 
ta  garnison,  qui  espérait  pouvoir  se  réfugier  à  Karatchi ,  mais  que  les 
troujws  déjà  débarquées  firent  prisonnière,  et  la  ville,  sommée  le  sok 
même ,  était  occupée  par  les  Anglais  dès  le  lendemain.  Haralchi  est 

(I)  Altiandie  avait  noMnn  Inf^mj^niti  cette  portion  du  Delta  avant  d'arrêter  le 

départ  de  sa  flotte  ponr  le  Rolfc  Pcrsique.  Suivront  Ir  récit  d'Arrieu,  Néarque,  a  sa 
Kortie  de  Tlodus,  par  cette  utètue  emboucbui-e  (icut-étre,  très  ccrUùneiuenl  par 
Tune  des  embouchures  du  Baggaur,  longea  b  côte  des  Arabiles,  ajiaal  àia  dxioite  2e 
moût  Iras,  et  Jeta  rancie  près  d*iiiie  Ile  nblooneiue  appelée  Crocala.  Lea  eoTlnniR 
de  renboiAure Phitti  sont  encore  aujourd'bni  appel(^  par  tos  natiff;  Kroknli.  On 
voit  encore  le  long  ûv  l:i  rAt»-  <li»s  lli«s  sablonneu^*^  seinblahli's  à  celle  itonl  [sarle 
Arrieiit  cl  I  euiree  de  U  iwte  du  lûinlcJil  es\  Icxvm^  à  Test  par  troit»  de  cet»  Ilots 
(ka  Iles  Aadqr),  délwls  piobaMeade  «tta  mim  Ib  raadfal.Meédoiiien  a*a«- 
lèta  un  jour  au  mob  de  sepiMibve,  il  r  s  StSS  afM. 

36. 


560  REVUE  DBS  DEUX  MONDIS. 

une  ville  considérable,  bien  que  de  chétîve  apparence.  Les  mes  eo 
sont  étroites  et  tortueuses  à  l'excès  ;  toutes  les  maisons  sont  con- 
struites en  terre  détrempée  mî^lé^^  nvor  de  la  paille  hachée,  h  toits 
plats ,  avec  un  ou  plusieurs  ventilateurs  faits  d'une  espèro  d'osier 
et  servant  à  la  fois  de  manche  h  vent  et  d'abat-jour;  aucun  édi- 
fice de  quelque  importance  n'attire  les  regards.  Les  maisons,  dont 
les  plus  élevées  sont  toutes  au  centre  de  la  ville,  diminuent  graduel- 
lement  de  dimensions  du  centre  à  la  circonrérence,  dont  un  mur  épais 
en  terre  défendait  autrerois  les  approches.  Il  ne  reste  que  des  por- 
tioDS  de  cette  enceinte.  Quoique  KaralchI  fût  depuis  long-temps 
Fentrepdt  commercial  du  Sndii,  ni  le  gonvernement  des  Amirs,  ni 
l'adroinistntioD  locale  n'a? aient  pris  aucune  mesure  pour  raciliter 
l'arrivage  et  le  débarquement  des  marchandises  par  l'établissement 
d'un  quai,  le  creusement,  l'élargissement  du  canal  naturel  qui  con- 
duit do  port  à  la  vitle,  c'est-à-dire  à  plusieurs  milles  dans  l'intérieur, 
en  sorte  que  le  transport  s'effectue  moitié  en  bateaux  plats  qu'on  baie 
avec  peine  an  travers  d'une  cnn  vaseuse,  moitié  à  l'aide  d'hommes 
qui  portent  leur  charge  sur  la  téte.  Le  bazar  est  grand;  quelques- 
unes  de  ses  rues  sont  complètement  abritées  du  soleil  par  des  nattes 
étendues  d'un  toit  au  toit  opposé.  Là  se  prc^^^p  une  population 
bigarrce,  qui  présente  peu  de  traits  intéressans  pour  le  voyageur. 
On  y  remarque  toutefois  quelques  Hindous  du  Moultân ,  qui  sont 
les  seuls  commerçans  et  les  seuls  hommes  d  .iHaires  du  pays,  et  qui 
se  distinguent  par  la  propreté  de  leur  mise  et  leur  air  de  prospérité. 
On  rencontre  aussi  des  soldats  Beloutchis,  si  de  pareite  brigands 
peuvent  mériter  le  nom  de  soldats,  dont  le  costume  pittoresque  et  la 
physionomie  sauvage  attirent  les  regards.  Les  Beloutchis  sont  des 
hommes  d'une  asseï  forte  stature  et  dont  l'apparence  indique  la  vi- 
gueur et  les  habitudes  martiales.  Ils  sontarmÀ  jasqnes  aux  dents.  Ils 
laissent  souvent  croître  leurs  chcveat  par  derrière,  contrairement  à 
la  coutume  ordinaire  des  mahométans.  Leur  barbe  toufTue,  le  bonnet 
de  forme  étrange  et  de  couleurs  variées  dont  ils  se  coiffent,  leur  nez 
aqiiilin,  leurs  vou\  petits,  mais  vifs ,  l'ovpression  sournoise  et  même 
farouche  de  leur  regard,  tout  concourt  à  les  faire  reconnaître  ronmie 
une  race  à  part  ut  comme  les  dominateurs  du  pays.  î  es  Beloutchis 
formaient,  disait-on,  la  principale  force  des  Amirs.  Un  supposait  que 
CCS  priïu  es  entretenaient  sur  pied  un  corps  d'environ  "20,000  hommes 
de  celte  milice  indisciplinée,  infanterie  et  cavalerie.  Par  les  stipula- 
tions du  denûer  tmté,  cette  armée  a  dû  être  entièrement  licenciée 
et  remplacée  par  an  corps  de  troopes  anglaises  de  5,0(N)  homnies. 


répartis  «oivant  le  bon  plabir  du  goorernemeDt  suprême.  Un  régi- 
ment européen  (le  40")  «  et  d'autres  troupes  appartenant  à  la  prési- 
dence de  Bombay  occupent  Karatchi,  qui  nous  semble  devoir  être 
regardé  maintenant  comme  la  clé  de  IVmpire  hindo-britannique  à 
roccidcnt,  se  trouvant  au  sommet  de  l'angle  formé  par  la  ligne  des 
bouchf's  (U»  rindii-;  ot  la  hrniu  he  la  plus  occidentale  de  ce  fleuve. 

En  général ,  hi  popuîalioii  raàle  de  karatcliî  a  des  formes  athlé- 
tiques et  rapparence  de  la  santé.  La  léte  et  la  face  sont  petites,  mais 
d'un  beau  contour  ;  l'iiabillement  des  hommes  est  d'un  tissu  gros- 
sier, mais  il  leur  sied  à  merveille,  et  tous,  à  l'exception  des  Hindous, 
que  l'on  rencontre  en  petit  nombre,  portent  le  bonnet  békratchi.  Les 
femmes  ont ,  comme  les  hommes,  les  traits  marqués  et  le  nez  aqui- 
lln.  Leurs  cfaeveui  sont  simplement  partagés  sur  le  front ,  mais  cepen- 
dant la  ooHfnre  des  coquettes  da  pajs  doit,  pour  être  parfaite,  satis- 
faire à  une  condition  étrange.  Une  mèche  de  cheveux  bien  lisse, 
ramenée  avec  soin  du  sommet  du  front  sur  le  nez,  s*attachc  à  Tan- 
neau  qui  traverse  l'une  des  narines.  Les  domestiques  sont  esclaves 
pour  la  plupart.  Le  commerce  d'esclaves  a  été  jusqu'à  présent  en 
grand  honneur  à  Karatchi.  Vu  bon  osclave  mâle  se  payait  en  général 
de  2  à  'iOO  roupies  (de  âOO  à  1,000  trancs  environ).  Les  femmes  ne 
coûtaient  guère  plus  de  fiO  roupies,  et  les  enfans  de  sept  à  huit  ans  , 
50.  Cet  odieux  trafic  a  dn  cesser  depni-  que  les  Anglais  sont  entrés 
en  possession  de  ce  district.  — Le  chameau  ,  qui  est  ici  d'une  petite 
espèce,  n'en  est  pas  moins  le  plus  précieux  de  tous  les  animaux  do- 
mestiques. On  remploie  à  tout.  Les  chameaux  qui  servent  de  mon- 
ture font  aisément  nn  trajet  de  70  milles  dans  on  jour. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  portion  la  plus  industrieuse  de  la  popu- 
lation, quoique  de  beaucoup  la  moins  nombreuse,  est  hindoue.  Le 
commerce  est  tout  entier  entre  les  mains  des  Hindous  Moultanit.  Ils 
ocoipaient  aussi,  sous  le  gouvernement  des  Amirs.  quelques  emplois 
subalternes,  mais  à  la  condition  de  laisser  croitre  leur  barbe  comme 
les  musulmans  et  de  porter  le  même  habillement  qu'eux,  humiliation 
que  l'amour  du  gain  leur  faisait  supporter  sans  hésitation.  Le  gou- 
vernement anglais  n'a  pas  tardé  à  utiliserrintelligcnro  l'expérience 
locale  de  cette  classe  d'hommes,  et  nous  voyons,  par  une  lettre  d'un 
des  officiers  appartenant  à  la  garnison  de  Karatchi,  que  l'amiral  sir 
Frédérick  Maitland  (1)  n'a  pas  dédaigné  de  s'asseoir  à  un  banquet  qui 
lui  avait  été  offert  par  un  de  ces  Hindous  Moultauis,  le  principal  négo- 


(1)  Morl  dvruivreuieul  à  Bombay. 
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rlnnf  de  la  place.  aC'était  chose  étrange,  dit  notre  jenne  offirî<(»r,  que 
de  voir  à  la  table  de  Selh  Pratom  Dass  le  vétéran  qui  comniandaît  te 
BcUérophon  quand  le  grand  Napoléon  vînt  s'y  placer  sous  la  protection 
du  pavIlloD  britannique.  »  Après  le  repas,  ei  au  iiionu  tit  ou  l'amiral 
prenait  congé  du  riche  Hindou,  celui-ci  préstula  a  sou  exteikace 
un  superbe  booDet  beloutchi  et  une  pièce  de  lounyhic,  comme  éclian- 
titloBS  des  niaauractares  da  Siitdli.  Le  hunghie  est  un  Ussa  soie 
et  cotoQ  iiaanoé  des  plos  riches  coideiirs;  la  longueur  ordinaire 
d'oné  pièce  de  hun^Me  est  de  10  à  li  |»iods,  et  sa  lac|^  de  S  pieds. 
Roulé  aatour  de  la  taille,  mi  htmskie  fome  uae  oetatare  d'une 
richesse  et  d'nue  élégance  parfaites.  Il  psratt  iia'U  se  fabrique  à  Ka- 
ratcbi  une  grande  variété  de  ces  tissus  de  soie  et  de  cotoo,  ainsi  que 
des  toiles  d'une  grande  Qnesse  et  d'un  fil  très  fort  avecde  jolies  boi^ 
dures  de  soie.  On  cite  parmi  les  produits  les  plus  remarquables  de 
cette  industrie  des  pièces  de  toile  destinées  à  scnir  de  vêtement  aux 
feniirifs.  T^s  pièces  sont  d'abord  teintes  du  hpnn  rrnmoisi ,  on  y 
imprHiic  ensuite  les  plus  riches  dessins,  à  l'aide  d'une  composi(io!i  de 
Komme  et  d'étain  dont  l'effet  est  précisément  celui  d'un  mni:nil'i(jiie 
tissu  d'argent.  Des  tissus  de  laïue  grossiers,  et  particulièrenu  nt  une 
sorte  de  couverture  faite  en  poil  de  chèvre  et  presque  impcriiiiidMe, 
méritent  aussi  d'être  meotionoés.  Au  total,  il  paraît  certain  que  non- 
seulement  les  habitans  de  Karatcbi ,  mais  les  Smdhis  on  Smikimtj 
en  général,  sont  adroits  et  inùtateurs  par  nature,  et  que  Afféfentes 
branches  d'industrie  auraient  dd|à  atteint  un  haut  degré  de  déve-* 
loppement  parmi  eux,  si  la  main  de  fer  du  gonvemcBMuC  nrasnloMU 
n'en  eût  arrêté  l'essor.  Las  lerentis  des  douanes  de  Kasâtchi  se  soni 
élevés  en  1832  à  environ  500,0«0  francs.  Ils  ont  beaucoup  diminué 
depuis  cette  époque,  ce  qu'il  faut  attribuer  surtout  à  la  mauvaise 
administration  des  Amirs ,  qui ,  au  lieu  de  protéger  et  d'encourager 
le  commerce,  l'écartaient  pour  ainsi  dire  pnr  des  exactions  et  des 
violences  dont  on  ne  pouvait  prévoir  le  lerme.  Indêpendnmment  des 
articles  que  nous  avons  in  liques  plus  haut ,  le  commerce  de  Karat- 
cbi, qui  est  surtout  un  commerce  de  li  ansiU  (  onsiste  en  noix  d'areck, 
cardamome,  cochenille,  girolle,  draps,  cuivre,  fers  en  barre, 
plomb ,  quincaillerie ,  sucres ,  boiâ  de  charpente  et  autres  [qui  sont 
importés  surtout  de  Bombay  ) ,  etc.  Les  caravanes  de  Kabonl  et  de 
Xandahar  apportenides  amandes,  des  graines  de  cumin,  des' dattes, 
dughi ,  du  grain  des  cuirs  de  l'huile,  des  cotonnades,  etc.  Karatcfai 
est  loin  de  lépondre,  par  son  aspect,  à  l'idée  qu'on  doit  se  former, 
d'après  ce  qui  précède,  de  son  hnportance  politique  d  commerciale. 
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Son  territoire  est  borné  au  nord  et  à  l'est  par  uoe  chaîne  de  hûules 
montagnes  appelée  dans  le  pays  le  Puh,  à  l'ouest  par  la  chaîne  des 
monts  fMkJii^  prulungeraeut  du  Hala,  au  sud  par  la  mer.  L'espace  in- 
termédiaire est  une  plaine  aride  presque  ■eiitiérement  dépesnua  de 
végétation ,  et  parsemée  çà  et  lide  ooir»  rpchera  dont  kl  Ûecs  confus 
semblent  téaaoigner  de  quelque  oonvolsloo  inteatioe  de  ce  soi  déaolÀ. 
A  la  distance  de  8  milles  environ  de  Karaleliî ,  et  dans  lea  senls  liens 
peul-étie  dont  l*aspect  repose  «o  peu  Je  fegwd  qp'attriate  sans  oesie 
llnferCilité  poudreuse  etmonotone  de  ce  pays,  au  milieu  de  bosquets 
de  dattiers  et  des  tombes  de  sainta  musulmans ,  on  a  trouvé  des 
sourcea  d*eau  chaude  dont  les  propriétés  médicinales  n'ont  point 
encore  été  constatées  par  les  Européens.  Dans  le  voisinage  imoié- 
dint  de  ces  sources  ,  et  dans  les  mares  qu'elles  alimentent,  se  voient 
un  ^rand  nombre  de  rrnrodiles  qui  sont  nor>-sculf'int'nt  nNj)ectés, 
mais  protégés  et  nourns  par  les  fakirs,  l'n  jour  viendra  sans  doute 
ou  le  territuire  de  Karalelii,  utilisant  enfin  le  voisinage  des  cours 
d'eau  dont  il  parait  être  entouré ,  et  diangeaut  par  degrés  de  nature 
sous  la  main  intelligente  de  ses  possesseur  actuels ,  se  revêtira  de 
verdure  et  produira  en  abondance  des  légumea  et  des  fruita<  Eu 
attendant,  on  trouve  quelques  légumes  dans  les  laras  jardina  ou 
terrains  cultivés  déoofés  de  ce  Ujom,  aux  enviroot  de  la  ville.  Le 
poisson  et  le  gibier  sont  i  très  bon  compte,  ainsi  que  la  volaille. 
L*eau  est  remarquablement  saine  et  abondante,  quoique  ce  soit  de 
l'eau  de  puits.  £nûn,  comme  si  In  nature  e&t  teou  à  dédommagjBT 
les  faabitaos  de  ce  district  des  bois  toufTus*  des  gras  pâturages ,  des 
riches  moissons  qui  leur  sont  refusés ,  le  climat  de  Knratchi  est  un  , 
des  plus  beaux  de  la  terre  ;  Tair  est  vif  et  pur,  les  chaleurs  ^out  très 
modérées,  les  maladies  y  sont  rares  cl  les  convalescences  promptes; 
ctf  iH»  mot  ,  tout     iiilili'  iiiiiniut  r  que,  comme  station  mililiiire  et 
roniiue  eulrepôt  tofumcrcuil ,  Wî<  Anglais  ne  pouvaient  choisir  dans 
ces  parai^es  un  poste  qui  fût  plus  à  leur  convenance.  Lu  population 
actuelle  de  Karatchi  peut  être  estimée  à  huit  ou  dix  mille  ames,  et 
augmentera  rapidement  selon  toute  apparence. 

Le  gouvernement  de  Tlnde  a  fait  commencer  dès  1836  Texplora- 
tion  hydrographique  de  rindus.  A  le  fin  de  cette  même  année»  le 
tnvail  des  ioe^nieurs  n'erobraïaait  encore  que  la  partie  du  cours  du 
fleuve  entre  Hyderabad  et  la  mer.  Ce  que  nous  oonoaisBflniB  de  ce 
beau  travail  nous  semble  justifier  les  conclusions  suivantes. 

Les  données  fournies  par  Bûmes  sur  la  largeur  moyenne  de  rin- 
dus, sa  profondeur  et  le  plus  ou  moins  de  facilité  qu'il  présente  à  la 
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navigatioD  dans  diverses  portions  dn  son  cours,  sont  en  général 
d'une  grande  précision.  II  parait,  cependant,  que  les  branches  du 
Delta  ont  plus  de  bancs  de  sable  qu'il  ne  l'avait  supposé,  et  que  les 
embouchures  réelles  da  fleuve  se  réduisent  à  peu  près  à  deux,  dont  la 
principale  est  VBaé(fûmri  (  où  a  débarqué  au  mois  de  décembre  1838 
le  corps  d'année  de  Bombay,  sous  le  commandement  de  sir  lobn 
Keane)  (1).  Les  AY«'qni  avaient  été  considérés  comme  des  Issues  et 
qui  ont  été  on  ont  pu  être  des  embranchemens  utiles  du  fleuve  à  des 
•époques  antérieures,  ont  entièrement  perdu  ce  caractère.  Dans  l'état 
actuel  des  choses,  les  deux  brandies  navigables  du  Delta  ne  peuvent 
et  ne  pourront,  probablement  d'ici  à  long- temps,  être  parcourues 
avec  sûreté  que  par  des  navires  dont  le  tirant  d'eau  n'excède  pas  sept 
pieds.  Toutefois,  à  une  époque  assez  rapprochée,  la  rivière  a  été 
navi<j;able  pour  des  navires  d'un  (irant  d'erm  beaucoup  plus  considé- 
rable, de^  (l^'hris  de  navires  ilo  rcUi'  i  l,isst'  clnwi  encore  visibles  sur 
plusieurs  poiul^  du  lit  Ita.  li  serait  ditlicile  et  peut-être  imposMlile,  au 
terme  où  en  sont  arrivées  nos  connaissances,  de  préciser  les  ciiu>es 
de  cbnngemens  aussi  rapides  que  ceux  qui  sont  attestés  par  ces  dé- 
bris (2).  Il  est  cependant  évident  que,  faisaot  toute  la  part  possible  aux 
tremblemeos  de  terre  et  en  particulier  i  celui  de  1819,  qui  a  ruiné 
une  partie  de  la  province  de  Kutch,  il  faut  admettre  qu'il  y  a  quelque 
chose  dans  la  nature  du  fleuve  ou  dn  pays  qu'il  parcourt,  qui  le  soumet 
é  de  plus  grands  changemens  qu'aucun  grand  cours  d*eau  du  même 
genre,  et  que  ces  cbangonens  se  sont  roanifestés,  pour  ainsi  dire,  par 
des  oscillations  fréquentes  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Sous  ce 
.  rapport,  le  résultat  des  recherches  des  ingénieurs  anglais  a  une  por> 
tée  bi^torique  intéressante,  en  ce  qu'il  démontre  l'impossibilité  de 
déterminer  avec  le  moindre  degré  de  certitude,  au  moins  dan<  !<• 
Delta,  les  lieux  que  l'expédition  d'Alexandre  o  successivement  atteints 
dans  sa  marche.  Le  premier  steamer  employé  à  l'exploration  de 
r Indus  (3)  n'était  pas,  k  ce  qu'il  parait,  d'une  assez  grande  force  pour 

(1)  Voyez  la  livraisun  de  b  Revue  dei  Dcur  Stùniu  du  1*^  Janvier  18(0 ,  pag.  115. 

(i)  Tavernier  écrivatl  on  IfiôS  :  «  ...  ,}Iouitàn  «'si  uw  ville  OÙ  il  se  failcitinTitilè  de 
toiles,  eton  les  traosporlail  toutes  à  Tada,  avant  que  ie$  sablei  euitent  gâte  rmn- 
MiÊ^Mn  âê  In  rUiUn:  waiSg  depuù  qw  le  pa4*age  a  été  fermé  pour  k*  gramig 
ifOkMmue,  on  k»  porte  i  Agrv,  el  d*J|v«  à  Somvltê,  de  néiM  qn'ene  |iertle  des 
mnrcliandiscs  qui  te  ÉNIt  à Lihoie.  »  {Y^nag*  i§  Tamndtr,  édit.  de  1711*  vol.  Il, 
pajj.  Ci  l't  suiv.) 

(3)  Frobablemeni  le  ^na&e  (serpent),  employé  depuis  pour  te  service  de  Texpé- 
ditien  en  décembie  issa,  ei  relenn  per  le  ooknel  FolUefor  poar  eouilr  entre  Bj* 
deitbedetTilte. 
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manœavrar  avec  la  vitesse  et  la  précisioD  convenables  dans  eette  ri- 
vière si  difficile  à  remonter  à  cause  de  la  nature  capricieuse  de  son  lit 
et  de  la  mauvaise  qualité  de  son  fond.  Aujourd'hui  que  ladomioatioii 
anglaise  est  établie  de  fait  dans  tonte  Vétendue  du  Sindh,  cette  ex- 
ploration importante  sera  promptemcnt  complétée,  et  il  est  hors  de 
doute  que  la  navigation  de  l'Indus  et  de  ses  afOuens  recevra  dans  pen 
d'années  un  immense  développement. 

L'expédition  de  l'Afghanistan  a  été,  comme  on  pouvait  le  prévoir, 
l'occasion  etrinstrumont  de  nombreuses  recherches  qui  ont  suggéré 
d'utiles  mesures  puiir  rriicouragcmcnt  et  IVxtpn^ion  du  commerce 
intérieur  par  l'Iiidus  et  ses  affluens.  Les  points  les  plus  avantageux 
pour  servir  d'entrepôt  ou  de  point  de  départ  ont  été  signalés  par  le 
gouvernement  à  l'attention  des  spéculateurs.  Les  ressources  du  pays, 
les  échanges  les  plus  profitables,  leur  ont  été  indiqués;  en  un  mot^ 
une  impnbion  et  une  direction  nouvelles  ont  déjà  été  données  an 
commerce,  en  particnller  à  celui  de  Bombay.  Le  port  riverain  le  phis 
important  auquel  la  navigation  puisse  s'étendre  dans  les  circonstances 
actuelles,  est  celui  de  Firtnepour,  à  950  milles  des  bouches  de  lln- 
dus.  Firoieponr  était  une  ville  considérable  dans  les  anciens  temps, 
de  nombreuses  rmocs  l'attestent.  Elle  a  un  fort  d'une  txinne  assiette 
qui  a  été  récemment  mis  en  état  de  résister  à  un  coup  demain. 
On  y  a  construit  des  marchés  et  de  nombreuses  boutiques;  elle  se 
repeuple  rapidement.  Trois  régimeus  sont  cantonnés  dans  les  envi- 
rons. Le  Ghât  (debur(  n  lère  est  à  la  distance  d'une  lieue  environ  de 
la  ville  et  d'un  accès  commode.  De  Firozepour  on  peut  se  rendre  par 
des  routes  faciles  dans  toutes  les  parties  des  états  sikhs  proff'f/ps  {pro- 
iecled sikhs  slales).  Palalla,  Nabal,  etc.,  sout  des  pays  riches  et  qui 
peuvent  offrir  plusieurs  articles  de  commerce.  Toutes  les  pacotilles 
d'objets  d'Europe  pour  Sabattonet  Sindah  sont  maintenant  envoyées 
à  Baff,  située  dans  h  vallée  de  Pinjore,  à  14  marches  (160  milles)  de 
Firmepour.  Ces  pacotilles  sont  amenées  de  Calcutta  à  Alhihabad  par 
des  bateaux  à  vapeur,  et  de  là  conduites  560  milles  plus  loin  par  la 
voie  de  terra  au  Ghât  de  Gharmakteser,  sur  le  Gange,  puis  enfin  par 
Himt  (206  milles)  au  lieu  de  leur  destination.  Les  prix  des  articles  de 
luxe  venant  d'&irope,  qui  sont  fort  demandés  et  dont  la  consomma- 
tion tend  à  s'augmenter  de  jour  en  jour,  sont  portés  ainsi  à  50  p.  100 
au  dessus  des  prix  courans  de  Calcntta.  Les  marchands  de  Bombay» 
remontant  le  Sutledje  dans  la  sai^oii  favorable,  pourront  dès  à  pré- 
sent, selon  toute  probabilité ,  soutenir  une  concurrence  avantageuse 
avec  les  expéditionnaires  de  Calcutta,  même  dans  l'approvisionne- 
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ment  des  mardîés  de  Simiali,  SilittliHi,  efe.  Loodfeoa,  position 
dnte et  niHftaire  importante,  sHnée,  comme  nous  TafOM  vu.  sur  b 
Mled|e,  à  peu  de  distiiice  de  firoiepoar,  se  fournira  aussi  de  pré- 
férenee  è  eet  entrepôt  C'est  une  chose  digne  de  renMrqoe,  pour 
le  dire  en  passant,  que  le  point  de  départ  de  l'armée  qui  a  somnis 
l'Af^lianistan  à  l'influence  de  la  eivilisatioa  européenne,  soit  destiné 
è  devenir  l'on  des  centres  principaux  du  commerce  qui  va  refleurir 
sous  la  protection  de  la  domination  anglaise. 

Sur  la  rive  droite  du  Sulledjp,  vis-^-vi<^  df  Firorepour.  df^  routes 
diroclcs  contluispnt  n  Amritsir  et  à  Laliore,  les  deui  principalos  villes 
des  doiaaiiics  de  Huiidjit-Singh.  La  distance  est  conrto  et  la  route 
•feciie,  et  il  est  probnliie  qu'on  pourrait  se  rendre  à  Lahore  plus  com- 
modément par  cette  voie  que  par  la  rivière  RAvy  (quoiqn(>  relle-ci 
passe  à  Laliore  môme),  parce  que  le  cours  du  Suliedje  est  tndttinieiil 
moins  tortueux  qae  celui  dn  RÂvy.  A  sept  milles  de  la  rivière .  sur  la 
route  de  LatKve,  se  trouve  une  fille  nomasée  Kassour,  où  il  se  fait 
bsancoup  d'aiTilies,  et  oà  des  articles  de  seHerie,  de  quincaillerie, 
am*  les  nMKièles  sikhs,  et  des  coin  de  couleur,  rouges,  verts  et 
.jaunes,  trouveraient  on  débit  avantageux.  Kassour  était  autrefois  une 
viNe  fort  considérable.  Des  articles  de  fantaisie,  des  soies,  des  salins, 
des  kimiïhabs  (brocarts)  et  de  la  Ikijotfterie,  en  particulier  les  perles 
et  les  émeraudes,  vraies  ou  Taosses,  useraient  fort  recherchés  dans 
les  villes  sikhs ,  les  chefs  sikhs  et  les  gens  aisés  aimant  5  s'hiibiller 
rî4  bernent  iH's  outils  de  c&arpenlier,  du  1er  eo  bam», se  veodraieot 

au^M  in  ce  [)rolit. 

EriLlr<(  I  iidantIcUàvy,  le  marché  de  MoullAn  appelle  l'attention  des 
spéculati  urs.  Le  aouvcrneur  actuel  de  MouUân  est  un  administrateur 
éclaire  qui  protège  le  commerce.  Monilàti  labnquede  très  beaui  et 
t>oi)s  tapis.  Bahawalpour,  près  du  Sutledje,  ù  STî  milles  de  Firoze- 
pour  et  environ  70  milles  de  Mooltftn,  se  présente  ensuite.  Cest  une 
ville  peuplée  de  ^0,009  habitans  purmi  lesquels  on  compte  un  asseï 
Ijrand  nombro  d'Hindous;  tout  le  commerce  de  délnil  est  entre  leon 
mains,  le  Bahawalpour,  Il  s'^taMIra  probablement  des  relalions  avan- 
tageuses avec  la  province  anglaise  dUarrîina  et  les  provinœa  voi- 
'Ams,  ainsi  qu'avec  les  marchés  foqiottans  de  Bhawani  et  de  PalK 
dans  le  Radjpoutana.  On  trouve  encore,  de  Bahawalpour  à  BAkker, 
plusieurs  points  situés  dans  un  pays  fertile,  bien  cultivé,  et  dont  les 
productions  offriront  tri^  probablement  d'utiles  échanges;  mais  Râk- 
kerfliV  milles  de  Jialuiw alponr^  nous  le  répétons,  le  point  le 
plus  important  de  tous.  C'est  celui  qui  commande  le  commerce  de 


iMtteloDfe;  cTest  le  teme  dé  JonctîMi  dw  nniteB  qui  Tienimit  de 
l'Hindoustan ,  do  Sindh«  de  rAfgbmittan.  lUieyrpoiir  n'en  est  éloi- 
gné que  de  15  mOles,  Shikarpour  de  22  milles.  Cest  là  que  hittem- 

mers  devront  remonter  d'abord;  c'est  de  là  que  l'ouest  de  l'Afghanis- 
tan et  la  Persn  eiie-mème  tireront  peut-être  un  jour  tous  les  articles 
d'Europe  nécessaires  à  leur  consommation,  llyderabad  est  à  178  milles 
de  Mkiver.  On  compte  32S^  milles  de  fiàkker  à  l'emboacbure  Hed- 
jamri  de  1" Indus. 

Vers  le  mois  de  mai  dernier,  un  avis  ofliciel  du  {iouM-rnemeiit  su- 
prême avait  prévenu  le  commerce  que  5  bateaux,  de  300  niunih  au 
moins  chaque  (10  à  12  tonneaux),  et  préparés  pour  recevoir  des  pas- 
sagers aussi  bien  que -des  marchandises,  seraient  expédiés  deui  lois 
par  mois  dttOhItdeFiroiepour  |ioarllkker,à  eonmeDcerdn  i*  juin. 
Ao  momeiitoàMNisécrhroDS,  le  eommerce  de  Tlnduspar  le  Svtledge 
est  donc  tris  probableoMat  en  toute  activité. 

Le  commerce  fkieçais  noms  semble  appelé  A  prendre  sa  part  dans 
ce  moavemeot  commercial,  et  noiu  aimons  i  croire  qu'il  profitera  des 
noufeau  débouchés  qui  lui  sont  offerts  dans  Textrème  Orient.  Noos 
pensons  que  les  ports  de  Bombay  et  de  Karatchi  en  partienlier  ponr- 
ront  devenir  le  but  d'expéditions  profitables,  et  nous  appelons  sur 
les  relations  nouvelles  et  importantes  qui  doivent  nécessairement 
s'établir  pour  fournir  k  de  nouveau  besoîBs,  rattentioo  des  arma" 

tcurs  lit'  nos  ])orts  [)i  iiu  i|)au\ . 

On  ne  nous  MA  niera  pas,  nous  I  espérons,  d'avoir  exposé  dans  toat 
son  ensemble  et  dans  ses  rapports  principaux  le  système  fluvial  de 
rindus.  Partout,  eld'après  la  mérae  loi,  les  eaux  courantes  s*'  Iraient 
leur  rente,  directement  ou  indirectement,  des  points  les  plus  élevés 
de  la  sarface  dn  globe  am  mers  qni  la  baignent;  mais  les  circon^ 
slaaeas  et  les  effets  de  la  dinte  présentent  des  ▼ariétés  tofinies.  Cest 
de  rensemUe  de  ces  dreonstanees  que  résulte  rindividnlité  de 
chaque  système  d*eaox;  pareHes,  la  surface  Inergairiqne  de  la  terre 
se  difise  et  ae  constitue  en  nnilés  locales,  que  nous  désignons  par 
les  noms  de  paya ,  rmirêe^,  et  ces  Hem ,  ainsi  inâMdmaiUk  pw  lê$ 
eauXf  exercent  partout  sur  l'homme  qui  y  vit  un  charme  secret  et 
mystérieux ,  et  sont  la  base  de  tonte  vie  organique.  L'exploration 
détaillée  des  systèmes  d'eaux  dans  leurs  rapports  avec  l'agriculture, 
l'industrie  et  le  commerce,  est  un  des  élémon^^  les  plus  importans  des 
études  de  l'homme  d'état ,  et,  avec  l'importaïKe  de  ces  systèmes» 
s'accroil  la  portée  des  tousidératiuns  dont  ils  sunl  i'ot^el  (1).  Les 

<!}  Biner,  dans  soo  /nfrKhwlfMi  é  Vttudt  d»  te  Um,  iàmem  que  wvteM  lo 
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fleuves  comme  ÎTndus  exercent  une  immense  influence  sur  la  civili- 
sation des  peuples  et  sur  leurs  deslinées.  Ces  vastes  systèmes  d'pniii 
navigables  sont  comme  l^s  nrtèreset  les  veines  de  la  terre;  sans  eux, 
il  n'est  point  de  vie  politique  et  commerciale  complète;  par  eux, 
l'humanité  est  fortement  excitée  au  développement  de  ses  forces 
utiles,  et,  s' organisant  vu  andes  nations,  elle  sème  à  chaque  instant, 
dans  le  présent  déjà  riche,  les  germes  d'un  avenir  plus  riche  encore. 

n.~  LE  SIXDU. 

Si  doub  aurons  réoni  à  donner  nne  idée  eiacte  do  syilème  fin? ial 
de  llndos  et  des  circontlanees  particnlières  de  ton  déreloppenient 
dans  la  partie  inférieure  dis  aoii  coon,  on  comprandra  qne  la  pro- 

vince  de  Sindh  ne  vive,  pour  ainsi  dire,  qne  par  ce  fleave,  qu'elle 
loi  doive  son  importance  politique  et  commerciale,  et  que  ses  élé- 
mens  de  prospérité  aient  subi  jusqu'à  ce  jour  l'influence  des  causes 
physiques  quiserésurriînit  (întislo^  nrrideîi'i  de  ce  cours  gi^intosque, 
qu'iuie  civilisation,  toujours  imparfaite,  souvent  rétrograde,  n'a  pu 
niait l  isrr  encore. 

Alf  \iindre,  cet  homme  d'une  si  grande  pievoyaiict',  d'une  volonté 
si  prompte  et  si  ferme,  d'une  puissance  d'exécution  si  merveilleuse, 
avait  compris  du  premier  coup  d'œille  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'une 
occupation  pennanente  dn  Disna  :  Il  i*était  rendn  mettra  dn  coorg 
nafigable  dn  fleore  en  fondant  des  villes  et  en  élevant  des  forts  sur 
deux  points  qni  sont  précisément,  on  a  tout  stifet  de  le  croira,  cens  mr 
lesquels  s'élèvent  les  villes  modernes  de  BftklâsretdeTatta.  L'œuvre 
élnncliée  par  cet  homme ,  si  grand  qu'il  fiflt,  ne  pouvaitétra achevée 
que  par  une  nation ,  et  avec  toutes  les  ressources  de  la  civilisation 
européenne.  Ce  que  tout  le  génie  et  la  persévérance  d'Aleiandre 
n'auraient  pu  accomplir,  même  relativement,  pendant  la  dorée  d'un 
long  règne,  se  fera  de  nos  jours,  sinon  sans  efforts,  au  moins  sans 
lutte,  et  s(^  fcrrî  surtout  par  l'introdnrtion  fîo  la  navigation  à  la  va- 
peur, cette  puissance  miraculeuse  qui  seule  pouvait ,  en  assujettissant 
complèlemeot  le  cours  de  l'Indus  à  la  domination  iulelUgente  d'un 

nelndre  Sauve  «itde'itphtttmfte  imporunoc  pour  le  pajs  auquel  il  appartient. 
Vu  eiemple,  Tlsar,  en  Bavière,  «afiott,  ilepals  aa  aonrae  |in^*à  tan  OMifloent» 

860  rÎTlèrcs  sur  la  rîve  gauche,  dort  ti  rirrin-nf  (lin  '-iL'mpnt  jii<;qir:i  elle;  sur  h 
droite ,  133  eu  50  lits.  Elle  est  eo  tout  alimeuiée  pai- 130  bcs  et  1,293  rivières,  qui 
s'jr  jettent  en  liS  Uis{  et  cependant  Ilaar  n'est  qu'un  des  trente-quatre  affluens  du 
Dumbe,  qai  loi^Bfinia  a'oowvs  qne  le  iniii^ 
]ft  larfB* 
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grand  peuple  «  doter  le  Siodh  et  le  P8n<yàb  d'aoe  vie  noDTeile  et 

d'un  riche  avenir. 

Nous  avons  vil  qtie  les  pays  situés  sur  la  rive  occidentale  de  l'Indus, 
dans  son  cours  moyen  et  à  partir  de  Sanngar,  sont  dé«i<jnés  par  le 
nom  de  Sindh;  mais  le  Sindh  proprement  dit  commence  au  con- 
fluent de  rituliis  et  du  Pandjnud,  et  a  pour  limites  au  nord  le 
Pandjâb  et  le  Kukh-Gondava,  au  sud  la  province  de  kutch  et  l'océan, 
à  l'est  le  Radjpoutaua  et  le  pays  des  Uaoudpoutras  (le  Baliawulpour), 
à  Toaest  enfin,  le  Belontcbistin.  Sa  finme  est  irrégullère,  elle 
approche  cependaDt  de  eeUe  d'un  triangle  dont  les  emboachnres  de 
rindiu  (occupant  une  ligne  de  190  milles  environ  de  longueur)  fop- 
meraient  en  partie  le  plus  petit  côté ,  et  dont  l'angle  opposéanrait  son 
sommet  près  de  Hittnn-Kote.  I«*aîre  de  ce  triangle  peut  être  éTalnée 
i  environ  2,600  myriamètres  carrés.  Les  quatre  cinquièmes  au 
moins  de  cette  surrace,  si  l'on  en  croît  les  témoignages  les  plus 
dignes  de  Toi ,  sont  propres  à  la  culture;  on  n'en  cultive  aujourd'hui 
qu'un  pou  plus  des  deui  cinquièmes.  Ce  que  produit  cette  exploita- 
tion imparfaite  du  sol  suffit  cependant  et  au-delà  aux  besoins  de  la 
jropulation  actuelle,  qui  parait  ne  pas  excéder  un  million  d'ames,  si 
même  elle  atteint  ce  chiffre.  Dans  le  Delta  tomme  au  Bengale,  le  riz 
forme  la  noui  riture  principale  deshabitans;  plus  iiaut,  le  blé,  comme 
dans  le  cours  moyen  du  Gange,  remplace  fréquemment  le  riz.  L'aspect 
de  ce  pays  est  dénué  d'intérêt.  A  Test  de  l'Indus,  à  Teioqktion  des 
collines  de  Bàkker  et  d'Hyderabad,  on  ne  rencontre  pas  un  seul 
accident  de  terrain ,  pas  une  pierre  depuis  le  fleuve  Jusqu'aux  mon- 
ticules de  sable  du  vaste  désert  qui  sépare  la  province  du  Sindh  de 
l'Hindoustan;  tout  est  plat  et  couvert  de  boissons.  A  Tooest  du 
fleuve,  du  parallèle  de  Mittun-Kote  àcelnideSehwun  (26°  30*  L.  N. 
environ],  on  retrouve  celte  plaiue  monotone  et  infertile  jusqu'au 
pied  des  monts  ïlala,  qui  bordent  le  Beloutchislan.  De  Sehwun  à  la 
mer,  le  pays  est  nu  et  hérissé  de  rocliers.  !.e  «ni  du  Delln  est  riche, 
mais  mal  cultivé;  la  surface  en  est  satis  CL'S>e  intuiitiL-e  par  li->  moiida- 
lioris  périodiques  du  fleuve.  Les  points,  en  petit  nombre,  qui  ne 
suiil  p  li.  altenits  par  le  débordement ,  y  participent  par  des  canaux 
arliiicieis  de  k  pieds  de  large  sur  3  pieds  de  profondeur  qui  suftlsent 
aux  besoins  de  l'irrigation.  La  crue  des  eaux  commence  eu  avril, 
atteint  sa  limite  en  juillet,  décroît  sons  Finflaence  des  vents  du  nord 
^  diqiaratt  en  septembre;  les  ploies  sont  très  rares  (l).  Un  huitième 

(1)  A  Karatcbi,  d*a(fteles  leattigMOMM  féoaanwal  neaeillif»  il  n*aiinlt  pSi 
^  d^lt  tioii  ans. 
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environ  du  sol  du  ïkAià  est  couvert  par  les  lits  du  fleuvo  m  ses  rami- 
fications; une  grande  partie  des  sept  huitièmes  resln  n  s  esl  envahie 
par  une  vétîctalion  iininc,  mfîis  vigoureuse,  qui  tontic  des  fourrés 
impeitcliaWeb.  Jians  la  proximité  des  villes  seulement,  coiurne  près 
d'Hyderabad  et  de  lutta,  on  cultive  lu  vigne,  le  figuier,  le  pommier, 
le  grenadier,  la  canoë  à  sucre;  on  récolte  aussi  quelque  peu  d'indigo, 
^  Isboc  et  da  chiunm:  Mt  deu  deniières  pientes  sent  employées 
coflime  MiQoliques.  Parleat  ka  giande  aitfes  sont  mea.  De  fastes 
portions  de  la  sufiee  dn  Delta  sont  oeeapèes  par  des  pteincs  entière- 
ment  mtes,  d'nne  ngilednreie.  Sans  Tlndos  et  ses  Inondations  Uca* 
faisantes ,  tout  la  Siodli  deviendrait  on  désert  semblable  à  celai  qol 
s'étend  entre  ce  payset  THindoustan.  Malgré  Oês  désavantages  na* 
tarels  et  i'incorte  de  ses  ttabitans,  le  Si ndli  a  rapporté,  dans  ces  der^ 
niers  temps,  au  gouvernement  des  Amirs ,  environ  W  Inès  de  roupies 
{h  peu  près  10  millions  de  fraïus  i  ;  «;oti^  In  dynastie  précédente,  ifS 
revenus  s'clevniiMit ,  dit-on,  iiii  doublr  ilr  cette  somme. 

L'histoire  du  Siiidli  est  n^'-iv  bien  conitue.  A!e\;ii](lre  avait  trouvé 
ce  pays  haliih  par  ies  Hindous  et  gouverne  par  les  ixahmanes.  Après 
avoir  tait  quelque  temps  partie  de  la  monarciiie  bnctrieime,  le  Sindb 
regagna  son  ittdépendance  qu'il  cons^ervâ  jusqu'à  l'établissement  de 
rialantoe,  et  passa  bientôt  après  sons  le  joug  mahométan.  LeseaKfes 
reovaisàrant  la  dynastie  brBliine4  et  de  Baghdad  goufetnërent  cette 
province  par  dépotés.  Le  Sindh  passa  successiTenient  sons  la  doaiina> 
tSon  des  Ghaxnavldcs  et  des  Gliorldes,  jusqn'an  xiv*  siècle;  à  cette  épo- 
qne,  les  prioaesdn  psjs  reprirent  le  dessns,  et  plosienrstribns  sedtspnr 
lérentrhonnenrde  donner  des  sonverains  au  Sindh,  qui  fut  soumis  de 
nouveau  par  les  conqttéinns  tartares.  Enfin,  Ndder  S!  Ah  le  rénaiti 
son  empire,  et  quand ,  après  se  mort,  Ahmed-ShAh  fonda  le  royaume 
de  Kaboul ,  cette  province  en  fit  partie  et  a  été  considérée  depuis  lors 
comme  une  de  ses  dépendances.  Du  temps  de  Nader,  elle  était  gou- 
vernée par  la  famille  des  Caloras,  oriuMnairc  du  Reloutchistnn.  Sous 
le  règne  de  Timour-Shàh  (fils  d'Aiinicd  >!iAh  ,  vers  l'année  llSfi,  le 
pouvoir  passa  dans  la  famille  des  Talpouris,  qui  l'a  conservé  jusqu'à 
ce  jour,  et  qui  est  également  Beloutchie  d'origine.  Nous  savons  déjà 
ce  que  l'on  doit  penser  du  caractère  et  des  résultats  de  leur  admi- 
nistnition ,  qui  avait  pour  bat  exclosif  de  remplir  les  coffres  des 
Amirs,  sans  égards  ponr  le  commerce,  poor  l'agriculture,  pour  le 
Uen^tre  présent  on  fotordes  populattons.  le  gonvemement  angtats 
chercha  plnsieurs  fois  h  former  avec  ces  princes  une  alliance  qni  pût 
profiter  d^me  manière  cflicace  et  dnrabte  à  lenrs  intérêt  comner- 
clanx  ;  mais  il  n* j  avait  anenn  résultat  utile  à  attendre  de  traités  eon- 
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eluBdaiiaoe  Imt'avee  des  chefii  qoi  n'avAient  qu'un  respeeC  tnédiMire 
poar  ta  foi  jaréa,  etdort  les  engigemens  ne  UaiMl  pas  d'ailleurs  d*«ie 
manière  absolue  les  chch  secondaires.  Nous  avons  dit  qoe  ITavant- 
dernier  trailé  datait4e        Le  rnrnctèrc  des  négociations enCamées 

à  cette  époque  par  ordre  et  d'aprè»  les  instructions  positives  éc  lord 
Wiîlinm  Bentinck,  se  ressonlit  de  la  cin'onsiH'ction  «onvent  impré- 
voyante et  (lp  \i\  f)nliiiqno  nmuie  et  lloltante  de  te  ;z''iiv(  t  iipur-izéné- 
ral.  La  dig[iitf  du  }j;i)uverinnnent  siiprAme  en  sotitl  i  il  '^^lns  que  les 
înteriH'*  matériels  en  retirassent  aui  un  ijciieiice.  Si  jaiiuiis  l'inoppor- 
tunité el  le  danger  des  demi-mesures  ont  clé  démontrés,  c'est  en 
ce  qui  touche  aux  relations  de  l'Inde  anglaise  avec  le  Sindh.  Lord 
BeotîDck  a  f  oolii  temporiser,  se  borner  à  on  traité  de  eommerce  avec 
des  gens  qoi  ne  compreiwenl,  on  do  noios  qoi  ne  respectent  que  la 
forée.  Ce  traité  n*a  servi  à  riea  poree  que  les  spécalatears  ne  po«- 
vateit  compter  soraucaoe  protectioo  dans  le  Sindii,  par  toile  de 
Torganisation,  on,  si  Ton  vesC*  de  la  désorganisation  politique  du 
pays.  Il  idiait  imposer  un  traité  dont  les  Stipulations  passent  protéger 
efficacement  les  intérêts  politiques  et  commerciaux,  (tétait  le  seul 
moyen  d'en  finir  avec  les  Amirs,  et  c'est  celui  qu'a  adopté  lord  Auck- 
land. Parmi  le<  princes  do  In  ramîl!f>  ré^fiante,  lo  pins  intelligent  et 
le  plus  puissant  de  beaucoup  e>l  Mir-Aîourrid-Aty-Kfmn  Tnlpour, 
d'Ilyderabad.  Les  Amirs  de  Kiu  ) rpour  et  de  Mirpour,  m  ^  neveux, 
suiit  plus  ou  moins  sous  sa  dopeniinnce.  Mir-Mourail- Vly  a  usurpé  les 
druiti»  de  Mir-Sobdur-khau ,  uti  uulre  neveu,  fils  de  son  frère  aîné;  il 
a  de  plus  désigné,  comme  son  successeur,  le  second  de  ses  propres 
flis»  au  détriment  de  Talaé;  et,  comme  Mir-Sobdar*Khan  est  encore 
«uvio,  à  ee  qu*OQ  nous  assure,  il  ne  saurait  y  avoir  moins  de  trois 
fiéteodaas  au  trône,  à  la  mort  de  Mir-Uoirad-Aly.  Toutefois  ces 
préleutioua  rivales  ont  trouvé,  par  auite  des  derniers  traités,  un 
arliitffe  dent  les  dédsiooa  seront  sans  appel,  et  eonséquemment 
Taivenir  politique  du  Sindh  est,  sons  oe  fippert,  à  Valiri  de  tonte 
eommotioo  violente. 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  de  longs  détails  sur  la  forme  de 
gouvernement  du  Sindh  et  son  action  dans  ces  dernières  années.  La 
domination  anglaisf^  romraencc  pour  cp  y»ays,  et  nous  ne  pourrions 
former  que  des  roiijiMt  tires  «.nr  le  système  d'administration  qui  va  être 
intro(Juit.  Nous  r»ous  Ik) nierons  donc  à  résumer  en  peu  de  mots  ce 
qu'on  sait  >ur  Tétat  actuel,  la  |)opulaiioH  et  les  ressources  du  Sindh 
et  le  caractère  de  ses  habilans. 

Les  trois  districts  principaux  du  Siodb  se  subdivisent  en  un  nombre 
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presque  infini  de  caotoos  prennrés  ootre  mesure  par  de  petits  clieff 
alisoliis  qui  paieot  une  certaine  redevance  aui  Aaiia.  Ces  despotes, 
grands  et  petits,  ont  sans  cesse  tes  versets  du  Koran  à  la  bouche,  mais 
ne  reconnaissent,  par  le  Tait,  d'autre  loi  que  leur  caprice.  Ils  pou- 
vaient mettre  à  mort,  et  cela  s'est  vu  maintes  fois,  leurs  femmes  ou 
loup?  concubines  cl  leurs  propres  enfans,  snns  que  personne  y  trouvât 
à  reprendre.  Fumer,  mAcher  le  bétel  ou  l'arerk  ,  -^'(Miivrer  par  tous 
les  moyens  connus  dons  l'Inde,  chasser  ou  au  inoifis  tuer  à  loisir  le 
gibier  entassé  dans  les  innombrables  w'^nT.v  méiia'^ées  h  cet  effet  sur 
les  bords  du  fleuve,  telles  sont  leurs  occupations  haniluelles.  (>es  en- 
clos réservés,  connus  sous  le  nom  de  Shihar-Gahs,  occupent  à  eux 
seuls  une  portion  considérable  du  pays.  On  n'en  compte  pas  moins 
d'une  trentaine  sur  une  seule  rive,  entre  Hyderabad  et  Tatta.  Ce  sont 
autant  d*oi»tacles  à  la  culture  et  même  à  la  navigation ,  car  les  clô- 
tures descendent  jusque  dans  le  voisinage  du  chenal  et  interceptent 
le  lialage. 

La  masse  de  la  population  du  Sindh  est  mahométane;  un  quart 
environ  de  cette  population  suit  la  religion  brahmanique.  Sous  le 
rapport  ethnographique,  comme  sous  le  point  de  vue  du  climat  et  des 
productions,  le  Sindh  est  une  terre  de  transition.  Bien  des  races, 
autrefois  distiiu't»'>;,  s'y  sont  croi<ée<  et  ronfondues.  Les  Sîndliis  ou 
Sindhiens  proprement  dits  sont  la  partie  nomade  de  la  population; 
on  les  regarde  comme  les  premiers  liabitaus  du  pays.  Convertis  à 
l'islamisme,  ils  se  sont  mêlés  par  le  mariage  avec  la  race  des  conqué- 
rans.  Il  y  a  des  mahométans  dans  le  Sindh  et  des  Hindous  dans  la 
province  de  Kutch  qui  reconnaissent  les  mêmes  ancêtres.  Les  maho- 
métans  sont  grands  et  bien  proportionnés,  très  bruns;  ils  portent  les 
cheveui  longs,  ce  qui  les  dislingue  des  autres  mahométans  de  Tlndè; 
ils  portent  tous  le  bonnet,  au  lieu  du  turban  (comme  on  a  déjà  pu 
Toirdans  la  description  que  nous  avons  donnée  de  la  ville  de  Karat- 
ehi).  Les  Hindous  du  Sindh  ne  diflérent  pas  extrêmement  de  ceux  de 
ruindouslan  ;  ils  ont  le  teint  pins  clair  que  les  mahométans.  On  voit 
aussi  dans  le  Pandjâb  quelques  Sikhs  de  la  caste  ou  tribu  des  Loha- 
nies  ;  ceux-ci  et  les  Hindous  se  livrent  exclusivement  au  commerce. 

Le  fanatisme  religieux  est  porté  par  les  musulmans  au  plus  haut 
degré.  En  tout  ce  qui  touche  aux  pratiques  extérieures  de  la  dévo- 
tion, les  Sindbicns  sortent  de  leur  apathie  habituelle;  aussi  dit-on 
d'ordinaire  qu'ils  n'ont  de  lèle  que  pour  célébrer  la  fête  de  ÏJde  ^1), 

(1)  La  principale  de  leurs  tètes  religîeases. 
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de  libéralité  que  pour  nourrir  la  paresse  dosiaycds  (1),  de  goût  que 
pouronirr  les  tombeaux  de  leurs  saints.  Les  sayëds  et  les  fakirs,  men- 
dians  r('li;^i(  ii\  àpirdolà  cheval,  abondent  dans  toutes  les  parties  da 
Sindh;  ils  demandenl  1  auinùm-  avec  arro;;ariCL'  et  souvent  la  menace 
à  la  bouche.  Mendier  t'>i  un  métier  si  prolilable  dans  ce  pays,  que 
beaucoup  de  gens  du  peuple  suivent  cette  vocation,  et  s'attirent 
les  respects  et  les  offrandes  de  la  multitude  sans  y  avoir  d'autres 
tilresqu'une  appwaee  étudiée  d*atistéiité  et  de  pieux  recueillement. 
Rester  assis  tonte  une  Duit ,  par  eiemple,  sur  le  toit  en  terrasse  d'une 
maison,  et  répéter  des  milliers  de  fois,  sans  interruption,  le  nom 
û'AUâhf  suffit  pour  donner  à  l*nn  de  ces  personnages  une  réputation 
de  sainteté.  Au  reste,  tout  se  réduit  à  ces  démonstrations  eitérieures 
et  à  ces  vaines  pratiques.  Pour  un  homme  vraiment  religieux  et  de 
quelque  instrucUon,  on  en  rencontre  cent  parmi  ces  classes  privilé- 
giées qui  savent  h  peine  lire  et  qui  ne  savent  pas  écrire.  Dans  toutes 
les  classes,  le  goût  des  plaisirs  sensuels,  des  jouissances  matérielles 
les  moins  relevées,  l'emporte  sur  le  sentiment  du  devoir  et  les  affec- 
tions de  famille.  Les  pefio?uies  des  (îeuA  sèves  s'abandonnent  à 
l'usage  immodéré  des  liqueurs  spiritueuscs  cl  des  droLnies  enivrantes. 
Les  exercices  mâles  propres  h  entretenir  et  à  développer  la  Nigueur 
de  la  constitution  sont  inconnus  au  bas  peuple,  qui,  ainsi  que  les 
grands  du  pays,  regarde  1  oiMveté,  ildolcefar  nienle,  comme  le  bien 
suprême.  Dans  ce  pays  ainsi  peuplé  et  ainsi  gouverné,  on  conçoit 
que  Tagriculture  se  repose  sur  Tlndus  du  soin  de  fertiliser  le  sot,  et 
que  le  commerce  languisse  ou  soit  comprimé  dans  son  essor  par 
Taveogle  rapacité  du  despotisme.  Cependant  les  Sîndhieas,  nous  le 
.  répétons,  ont  un  penchant  marqué  &  rimitation  et  beaucoup  d'apti- 
tude pour  les  arts  mécaniques.  Us  fabriquent  des  armes  d'assez  bonne 
qualité,  ils  préparent  les  cuirs  mieux  qu'on  ne  le  fait  dans  l'IIindou- 
stan.  Nous  avons  vu  qu'ils  réussissent  particulièrement  dans  la  fabri^ 
cation  de  certains  tissus;  mais  ces  différentes  branches  d'industrie, 
qne  !e  ^'nin  crru  m(?nt  mn><nlmnn  a  constamment  rançonnées  nii  lieu 
de  leur  donner  <|iir  li}iie  encouragement ,  n'ont  produit,  surtout  dans 
ces  derniers  temps,  que  ce  qui  pouvait  sullire  à  la  cousommatiou 
locale. 

La  plupart  des  chefs  sont  Ueloutchis.  Il  y  a  quelque  analogie  de 
position  entre  eux  et  les  mamelouks  au  milieu  des  populations  égyp- 
tiennes, et  ce  n'est  qu'une  des  nombreuses  analogies  qui,  sous  le 


(t)  DdcendtiM  du  prophète. 
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LHidas,  au  milien  d'avril,  prèi  Tatta,  a  noe  kfgoiir  de  010  ytrii 
(environ  S,000  mètres).  Sa  vitesse  est  de  2  mlllea  et  demi  par  heure; 
sea  rives  escarpé  lui  donnent  dans  tonte  sa  largeur,  à  quelques 
mètres  près,  la  même  prof oodeur  régulière,  qm  est  nu  moins  trois 
fois  anssi  grande  que  celle  du  Gnnge,  c'est-à-dire  de  ir>  pieds.  Sa 
d(''charge  s'élèverait,  d'aprôs  ces  données,  à  1 10,  500  pieds  cubes  dnn>i 
une  '^erondo.  nn  seulement  93,^65  pietN  d'nprèsla  formule  de  liuat. 
n  faut  introduire  dans  cette  évaltintion  uin'  lisière  correction  pour  le?» 
busses  eaux  des  rivaszes,  et  il  paraît  raisonnable  de  '«'arrôter  au  chiffre 
de  80,000  pieds  cubes  par  seconde  pour  la  décbarL:  '  di-  1  lu  lus,  c'est- 
à-dire  quatre  fois  autant  que  le  Cianf^e,  dans  la  niùnic  saison,  près 
de  Bénarès  (le  Rhin  près  de  Bàlc  n'eu  décharge  que  la  moitié, 
c'est-à-dire  13,M)0  pieds  cubes  par  seconde),  et  presque  autant  que  le 
Mîssissipi. 

■  Noos  n'avons  encore  aucunes  données  précises  qui  nous  permet- 
tent d'établir  une  oompataison  utile  entre  l'fndus  pendent  la  saison 
de  iinoodation  et  le  Gange  pendant  la  saison  des  ploies,  époque  du 

moxiroum  de  la  crue  de  ce  deove,  et  à  laquelle  il  passe  à  SikHguIf 
l»00,000  p.  cubes  d'eau  par  seconde.  Cependant  les  observations  re- 
cueillies sur  rindus  conduisent  aux  considérations  suivantes  : 

La  lonjrueur  i)lus  j:rande  du  coun;  de  l'Indus,  depnis  le  voisina{2?c 
du  lac  Mansm-a\\ar,  où  se  trouvent  les  sources  de  l'Indus  et  du  Sa- 
tndrou  (Sulledje  ,  fait  supposer  une  ]\]u<  trrnnde  quantité  absolue 
d'eau  que  dans  le  (lange.  L'Indus  parroiu  l  ut>  domaine  fluvial  nHa- 
tivement  aride,  désert  ou  faiblement  peuplé;  le  (lange  s'élargit  beau- 
coup plus  dans  son  cours  et  dote  ses  rivages  de  plus  riches  moissons. 
L'Indus,  même  dans  le  temps  de  son  inondation,  reste  toujours  em- 
prisonné dans  son  Ut  entre  des  rives  escarpées  et  proportionnellement 
beaucoup  pins  rapprochées  ;  rarement  il  a  plus  d'un  denf^mille  an- 
glais de  largeur.  Il  rappelle  eu  ceci  le  cours  étroitement  encatoé  du 
Ifll.  Le  Gange,  an  contraire,  pareil  aux  fleuves  cblnols,  s'élargit  en 
quelques  poitious  de  son  pareours  comme  un  immense  lac  ou  une 
mer d*eau douce;  d'un  rivage  on  peut  à  pdne  distinguer  Tautre.  C'est 
pourquoi  Tévaporation  à  sa  surface  et  la  quantité  d'eau  absorbée 
par  le  fond  et  par  Tatmosphère  doivent  être  ininimeot  plus  grandes 
que  dans  l'Indus. 

Le  (îange,  avec  so«:  nffloens.  recnit  le  déversement  atmosphérique 
uniquement  de  la  pente  meridio finie  du  ^s^ii me  llimalnya,  et  l'Indus 
le  reçoit  non-seulement  de  celle-ci,  mnis  aussi  de  la  pente  septen- 
trionale et  des  gttes  de  neiges  de  ia  haute  masse  des  piatcaui;.  Ses 
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eaux  croissent  long-temps  ovaiit  la  saison  des  pluies  par  la  fonte  des 
glaces  et  des  neiges,  nonobstant  la  longueur  extraordinaire  de  son 
cours.  Sa  pente  paraît  Être  très  douce,  comme  dans  tous  les  grands 
fleaves;  sa  Yîteflse  moyenne  ne  dépasse  pas  8  milles  et  demi  anglais 
par  heufe,  tandis  qoe  tontes  les  rivières  du  Pandjàb  parcourent  nn 
mille  anglais  de  plus  dans  le  même  espace  de  temps*  ee  qui  s*explique 
par  leur  pins  grande  proximité  des  montagnes.  De  Tenserable  des  faits 
oliservés,  il  résulte  que  l'Indos  a  un  volume  d*ean  plus  coosidératite 
que  le  Gaoge,  quoique  le  Gange  paraisse  surpasser  de  beaucoup 
rindus  dans  le  développement  grandiose  de  son  lit.  Le  Gange  semble 
offrir  pliilAt  !p  cnraclèrc  d'un  torrent  de  montagnes  qui  drtns  «ne 
saison  monde  tout,  et  dans  une  autre  accuse  une  pauvreté  d'eau  re- 
marquable; rindus,  au  conlraîte,  roule  toujours  ses  eaux  également 
aboiiila:itcs  vers  l'Océan.  De  son  (  (Mo,  le  Gan^r  présente  d'autres 
coiitf.istes  et  d'autres  avantages  partiels  en  opposition  a  ce  dévelop- 
pement plus  réi^ulier  du  cour»  de  l'Indus,  qui  rappelle  celui  du  Ithin. 
Ces  contrastes  viennent  d'un  plus  riche  déversement  des  pluies  sur 
son  domaine  fluvial  et  d'nae  imiptioo  plus  profonde  de  la  marée; 
deux  rapports  qui ,  dans  le  domaine  de  Tlndos,  situé  plus  àTouest, 
sont  d'une  moindre  importance,  excepté  pendant  le  régne  des  mous- 
sons. L*action  de  la  marée  dans  llndus  pénétre  è  peine  jusqu'à  Tatta  ; 
est-ce  à  cause  d'un  pins  grand  volume  d'eau  douce,  qui  oppose  une 
plus  grande  résistance  à  la  pression  des  vagues  de  la  mer«  on  bien 
serait'-ce  que  les  grandes  embouchures  de  ce  fleuve  sont  situées  peu 
favorablement  pour  admettre  une  pénétration  complète  de  la  marée? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  marée,  dans  l'Indus,  reflue  avec 
•une  vitesse  incroyable,  surtout  dans  le  voisinage  de  i'emhourhure. 
La  plus  grande  marée  moyenne,  dans  le  r,fin*ïc,  paraît  être  (le  ilouze 
pieds;  dans  l'Indus,  à  la  pleine  lune,  la  marée  observée  par  Burnes 
atit^'igiiait  neuf  pieds,  mais  la  hauteur  moyenne  n'a  pas  été  observée, 
que  nous  sachions. 

Ces  résultats  sont  d'une  extrême  importance  pour  l'étude  de  la  na- 
vigation sur  l'Indus.  L'application  de  la  vapeur  A  cette  navigation 
sera  grandement  facilitée  par  la  découverte  faite  en  1890  de  gîtes  de 
liOQille  très  riches,  au-dessus  d*Attock,  è  selie  henras  de  nurche  sen^ 
lement  de  cette  forteresse,  dans  les  montagnes  de  Cokai,  Ces  Boinesse 
(ronventainsi  à  Textiémité  nord  de  la  navigation  possible  sur  l'Indus, 
comme  il  s'en  trouve  à  son  extrémité  sud,  et  k  proximité  de  son  em- 
bouchure dans  la  province  de  Kutch.  11  est,  certes ,  très  remarquable 
que  rindus  supérieur,  même  dans  Itsaisoo  sèche ,  n'ait  pas  moins  de 
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15  pieds  de  profontieur,  snr  ane  larîîeiir  d'an  demi-mille  ,  que  le 
Tchénab  conserve  12  pieds  de  profoodeor  dans  la  même  saison,  et  le 
RAvj  6  pieds  environ.  Il  s'ensuit  qne  1»  iMÉvigMini  inteiMMiilHi  Ift 
plQ9  étoodae*  mm  traiwtoMwopt ,  ne  po  urm  s'eflMlaer  à  TtUê 
de  AatiMi  yMi  fti  tii«Dt  pas  plm  dBri»à5fted»d'em;éeftt* 
relb  bUeni  penmt  dwger  d»  7a  à  Wloaiieiiiii  oomne  les  ffnmds 
batemsarlar  Rhin^lec  bileiin  è  vepen-,  eemUitte dm  le  gemvd» 
cem  dn  pty»,  répondront  perfaiteiiient  «ai  besoins  de  cette  nctign^ 
tiev  ;  mis  II  «e  ftnitpie  songer  oeik  MfHres  à  firiHe  tirant  beanoonp- 
d*ean.  Rnrnes  av»itmisdeu\  mois  à  remonter  la  fivièrejiiM|ii*àLaiiore« 
40  joors  jusqu'à  Moultèn.  Avec  de$  bateaux  à  vépenr,  on  arrivera  cer- 
tainf^ment  de  l'embouchure  de  l'Indus  à  RfouItAn,  en  lO  jonrs,  an  Heo 
de  VO,  que  nérf^iffprftit ,  comme  on  le  voit,  le  bAlniio,  ot  déjà,  de  ce 
potiit  comrmi  centre,  on  pourra  ouvrir  des  relation^  ovantaceiises 
avec  le?  provinces  voisines.  Nulle  pnrt  la  marche  n  i  ohstraée  par 
des  tMitraKt'ï^i  des  rapides,  des  fataracles,  et  la  nature  semble  avoir 
tout  fait  pour  favori^r  celte  navigation  intermédiaire.  Le  trajet  de 
Lahore  à  la  mer  une  distance  de  1000  miHes  environ]  se  fera  proba- 
blement on  moins  de  15  jours;  à  Moultèn,  en  6  jours;  delà  à  Bsk4uir 
en  k  fmn  aa  plas;  fmH  k  Hfdevabad  en  9,  et  de  là  ft  femboiF'' 
chnie  en  %  joins»  Navs  fiMona  obaaf^r,  èt  ce  sa^ ,  4|tte  dn  tompn 
d' Aawn^Zeb  Msait  mv  cortnefce  ooanidéfaMe  par  riadiia  e^ 
et  te  Rérty  Janq[i/à  LaKere.  Ce  oonmefee ,  roiaé  par  les  eomnoClon» 
pofitiqnes  dfr  ptffs,  ei  snrIoQl  par  kmefadtom  des  nortbrent  chefc^ 
ipif  B^Mient  rendus  sucressfvanent  Indépendans,  snr  les  lignes^par' 
coonies  par  les  marchands,  va  renalti^,  et  probablement  acquérir, 
sous  la  protection  du  gouvernement  anglais ,  nn  développement  bien 
supérieur  à  celui  qu'il  nvait  atteint  à  l'époque  dont  nous  partooS'. 

Résumons  en  peu  de  nwt^  les  oh^ervAfîons  qui  précèdent. 

Les  plus  grands  ol>-t;i(  les  politiques  s'opposaient  depui««  longues 
années  au  rétablissement  de  cette  ligne  commerciale  si  importante 
qui,  de  l'embouchure  de  l'Indus,  atteint  le  pied  de  l'Himalaya.  Les 
princes  cfui  régnaient  iiier  encore  le  long  des  rivages  de  ee  fleuve 
gre»aieét  de  droite  énorMes  le  passage  des  marehandlses  ou  pilMeni 
les  maffahands.  Le  osasmerce  était  rédoit  à  se  frayer  par  tenre  ém 
voie»  déleurnéai  al  ooAiensea.  Entra  Lahomaitlnfliier,  oncoaaplait 
lomaN»  pids^dana  ees  dandere'  tam|ie^  snr  font  le  système  de  flndw» 
7(1$  ftateanft  ^ni  snffiaaientpenr  te  aervioe  des  passngeisdt  letian»-' 
pondes  bagftges  et  des  marchandises.  Qnelte  différence  dé  Mf  anK 
aoiMMi  balalieit  dosystème  rieimnent  penpié  dn  Iteiign!  Aat«tti>^ 
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d'hui  que  1  Indus  est  devenu  de  fall,  comme  i!  était  destiné  par  la 
nature  à  le  dcveuir,  la  frontière  occidentale  du  l'empire  hindo-bri- 
tanuiquei  cet  étal  de  décadence  va  faire  place,  comme  par  miracle, 
à  une  acUvité  et  noe  prospérité  mm  cm»  croittanles.  Lei  obstacles 
politiques  qui  s'opposaient  au  développement  et  à  Tatilisation  des 
tessources  naturelles  de  ees  vastes  eontr^^ont  4|ÎWjl<*Q>  09  ^ 
par«  devint  I9  volépité  ittsMigii^ftdi.  la  ««lion  mllise,  Mjpféfentée 
sur  cette  terre  lointaine  par  .un  véritable  homme  d'état  et  un  grand 
citoyen ,  car  tel  nous  apparaît  lord  Ànckland  à  la  téte  de  ce  vaste 
empire  de  l'Iode,  dont  il  vient  de  consolider  la  puissance*  Quelles 
que  soient  nos  opinions,  nos  ^^pathies  particulières,  nos  répu- 
gnances peut-être,  nous  ne  pouvons  refuser  notre  admiration  à  de 
semblables  actes.  L'humaoïté  tout  entière  doit  applaudir  à  des  me- 
sures dont  l'énergie  prévoyante  a  avancé  d'un  dcmi-siei  Ir  iv  triomphe 
de  la  civilisation  européenne  dans  ces  pays  qui  laniiiii^viiicnt  depuis 
si  long-temps  sous  le  joug  du  despotisme  le  plus  ignoraal  et  le  plus 
immoral  à  la  fois.  L'agriculture  encouragée,  Tinduslrie  protégée,  le 
commerce  ouvert  à  la  concurrence  des  nations  de  FEurope  et  de 
VAsie,  les  rapports  intérienia  améliorts  et  consolidés  dans  m  bol 
d*avenir,  les  rapports  eitérieurs  étendus  et  rendus  de  jour  en  joor 
plus  profitables»  tels  sont  les  bieniûts  que  la  domination  anglaise 
promet  aux  peuples  qui  habitent  les  bords  de  rindns;  tels  sont  les 
devoirs  qu'une  saine  politique  loi  inppose.  Poisse  la  Fi:snee^*assoçicr 
é  l'accon^isseroent  d'une  opunre  si  belle,  en  contribuant  à  établir 
dans  ces  pays  loiiitains  l'Iteniroime  infliience  d^  mëmlimM  da 
AonMneroel 


LE  THÉÂTRE-ITALIEN 

n 

M"'  l'AULLXE  GARCIA. 


Il  y  a  deux  choses  graves  à  considrrer  quand  nn  prononce  en  ce  moment  le 
nom  des  grands  artistes.  T-i  première ,  c'est  que  leur  destinée,  si  brillante  de- 
puis une  vingtaine  d'uunéts,  est  menacée  maintenant  comme  celle  de  toutes 
kl  pniManon Ultimes  ou  audrcs.  La  seconde,  et  la  plus  grave ,  c'est  qu*avee 
la  destinée  de  oee  artistes,  Tart  est  nwnacé  lui-niCine,  non  pas  dans  aon  es», 
aenee  impérissable,  mais  dans  son  naonvement  et  dans  son  inffloenoe  sur  la 
•odété  présente. 

Pour  ne  pas  dépasser  les  bornes  de  cet  article,  nous  nous  renfermerons  dans 
un  fait  particulier,  réservant  l'exposé  d'autres  faits  de  même  nature  pour  une 
nouvelle  occasion.  Les  deux  principaux  faits  qui  doi\eiit  attirer  maintenant 
rattendon  publique ,  e*est  la  crise  où  se  trouvent  engagées  les  deni  princtpaies 
écoles  de  Tart  diamatique  en  France  t  la,seène  littéraire  française,  représentée 
par  le  Théàire-Franc  aïs;  la  scène  IjTique  italienne,  naiuralisée'en  France  et  re- 
présentée à  l*ari.s  par  le  Tliéàtre-Ilalien .  Nous  parlerons  aujourd'hui  du  Théiltre- 
Italien  et  des  artistes  que  le  public  y  applaudit  avec  passion  sjms  soncer  que 
c'est  peut-i'tre  pour  la  dernière  fois,  si  le  juste  inlérèt  qu'il  a<x*orde  à  de  si 
nobles  efforts  se  borne  à  de  stérile  applaudisseiuens,  et  ne  se  formule  pas  par 
VU  vote  national  dans  le  sein  des  chambica. 

Qndqufls  lignes  suffiront  à  développer  daiieinent  la  situation  du  Théâtre- 
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Italien  et  les  daii-^crs  (Hii  pt-soiit  sur  son  avpnir.  Depuis  Tincendie  de  la  salle 
qui  portail  son  nom  et  (iiii  le  donnait  au  principal  quartier  de  Paris,  il  semble 
qu'on  ait  pris  à  tfiche,  non  de  r(''])nr('r  ce  desastre,  mais  de  l'aggraver  par  de 
nouveaux  coups.  Lorsqu'il  s'agissait,  dans  le  preiniennoment ,  de  trouver,  à 
h  hftte,  nn  aiile  provisoire  pour  la  scèmt  ftalienve,  TOdéon,  seule  nlle  qu 
flHalors  vacante,  pouvtit  suffire  è  cet  usage.  Artistes,  abonnés,  dilettanti  dô 
tout  genre  se  résignèrent  facilement  à  passer  une  saison  comme  en  hôtel  garni, 
dans  ce  local,  réparé  d'ailleurs  et  disposé  à  leur  conveTinncf.  Mais  bientôt 
un  premier  vote  des  chambres  sur  une  loi  spéciale  présentée  par  le  gouverne- 
ment, en  enlevant  la  salli;  l-'avart  au  Théâtre-Italien  pour  la  donner  à  TOpéra- 
Comique,  sous  le  prétexte  que  ce  âemier  th^tre,  exploitant  un  genm  natUnuU, 
devait  être  préféré  à  Fautre,  qui  n*esploite,  dteait'on ,  qu'un  genre  iirmtger, 
a  rendu  l*Odéon,  d^aslle  provisoire,  s^ur  déOnitif  de  la  troupe  italieone. 
?tous  reviendrons  sur  l'étrange  motif  donné  h  cette  décision,  et  nous  nous 
permettrons  d'en  contester  In  jiislesse.  Mais  poursuivons  l'histoire  des  vidsd» 
tudes  que  le  Théâtre-Italien  a  subies  dans  ces  derniers  ternps. 

Comme  si  œtte  brusque  dépossei>siun  et  cet  exil  loin  du  centre  de  Paris 
n*eussrat  pas  suflBsannnenI emphé  la  âtoràon  de  oe  théâtre,  un  seeond  voie 
des  chambres,  sur  le  budget  du  ministère  de  Tintérieur,  a  supprimé  la  subven- 
tion de  70,000  francs  qu'il  recevait  à  la  suite  des  autres  théâtres  royaux ,  loai 
beaucoup  plus  richement  dotés. 

Au  jotird'hni ,  du  ([{•dm  de  la  seconde  saison ,  l'on  ressent  déjà  les  désastreux 
effets  de  cette  double  faute ,  que  l'on  reconnaît  sans  doute,  mais  que  l'on  ne 
songe  point  encore  à  réparer.  Tromptts  dans  leur  attente,  dans  leur  désir,  dans 
leur  droit  en  quelque  sorte  (  ear  ils  avrient  reçu  des  promesses  ) ,  les  abonnés, 
qui  ne  peuvent  supporter  plus  long'terapa  le  dérangement  de  leurs  habitudes 
et  la  longueur  d*un  double  voyage  pendant  les  nuits  de  la  plus  rigoureuse 
saison ,  menacent  de  quitter  riii\er  [)rochain  des  loires  nmipées  par  eux  depuis 
vingt  ans ,  et  que  nagtière  on  cédait ««nnie  tin  héritaiie.  Qu'un  nouveau  motif 
leur  soil  fourni;  que,  par  exemple,  Fimminente  retraite  de  Rubini  vienne  à 
être  ofBciellement  annoncée;  qu'enfin  quelques  grandes  dames ,  de  celles  dont 
rexemide  fait  loi  dans  le  beau  monde ,  déclarent  qu'elles  abandonnent  la  plaeo 
aux  rentiers  du  Luxembourg,  et  peut-être  parmi  oe  publie  élégant,  sur  qui 
la  mode  rè;:ne  plus  enooie  que  le  goût  de  la  musique,  sera-t-il  de  ban  ton 
de  fuir  le  TliéAtre-itelien,  comme  atitrefnis  de  s'y  faire  aflininr^  Or,  le 
ThéAtre-Italien  n'est  pas  constitué  pour  courir  les  ehauees  de  représentations 
bonnes  ou  mauvidses,  les  chances  de  ce  qu'on  nomme  ailleurs  le  ccuuei. 
Formé  par  une  réunion  d'artistes  éminens  qu'il  faut  rétribuer  sidvant  leur 
mérite  et  tenr  renommée,  mais  qui  paient  diaque  jour  de  leur  personne  et 
m  présentent  jamais  de  lemplaçans,  de  doublmretf  comme  on  dit,  Il  faut 
que  le  Théâtre-Italien  trouve  dans  ses  abonnemens  le  moyen ,  la  certitude , 
d'tivoir  toujours  chambrée  romplèîp;  11  le  faut,  pour  eoinrir  Us  dépens^'s 
énormes  imposées  par  la  réuniou  de  plusieurs  talens  de  premier  ordre  (pie  se 
dispute  l'Europe  eoticre,  que  tous  les  Uiéâtres  étrangers  mettent  comm"  au:^ 


enehère»  ehaque  feis  qu'un  engagereeot  est  à  roaouvekr  ;  U  le  ùiM,  peur  qse 
mnÊÛÊttà  m  «tint  int  cspetéi  )i  dMotar  dnt  la  froide  aolitiide  d'une  laHe 
dUs»nies  poOT  ftfealitt  n  y  ail  lo^|oiii»entra  evi  et  te 

misications  chaudes  et  puissantes  qui  entretiennent  ém  te  «m  le  aèle  ctli 
passion  dp  fart ,  et  rhn  les  autres  le  plaisir  et  reDlhmisîpsm*» 

Sans  les  abouneiiieTis ,  qui  carantissent  à  raYance  àe  sullisantes  recettes  et 
des  assemblées  nombreuses,  le  Théâtre-Italien  n'est  pas  possible.  Tout  le  inonde 
est  d'aocord  iuf  ce  poidl.  CotmÊM^éÊtUMÊi  êMon  lédiit  encore  à 
rcXéoB  pewr  mt  ttelÉèaiB  anaiée,  priifédela  aulTeBlioii,  ne  iMiwnuitpliw 
dans  tetIrftawd'Malie  ni  -an^de  gnNs  artiite  j  vf  d'assez  grands  aiiiii8f« 
pavr  icmplacer  ceux  qu'il  perdrait ,  comment  s'étonner  que  le  directeur  remette 
aux  mains  du  ministre  de  rint<iriei!r  un  privilf»t:p  dont  7'expioitation  d»'vient 
périllt  use  (l  ins  <ie  conditions?  La  haute  probité  de  M.  Viardotse  refuse 
à  compromettre  les  intérêts  d'un  eominanditaire  qui  lui  a  donné  sa  confiance. 
Iloê  pan  a»  lé^gner  t  voir  périr  q«  aantenai  dépMr  dans  ses  maiika  le 
niéaiie^ltaHen ,  aiifiiai  rattaobont  4m  fieaa  bien  aaÉwaawit  poiMa  ebei  hii 
qoeoeuf  de  rintérét;  et  il  ne  faudi^pem^te  pM  beannoop  cooipter  sur  les 
eqpénnoea  hardies  qne  donnerait  un  administrateur  nouveau ,  quand  on  voit 
un  hrtmme  d'honneur  quitter  ia  place  ,  non  pnr  djVotJraeement ,  nmi  pnr 
manque  de  capadié  à  coup  sdr,  aaais  par  de  reli^sieux  s^upules  et  de 
appréhensions. 

Vmt  ^diate  ttoipé  m  ereyant  que  tealionila  Imvmlnt  long-temps  tmis 
te  ineoBféoieoaqae  ptésante  pov  «Us  rexil  doTUÉMtalko  à  TOâéom, 
Uaintenant  on  commet  m»  avtn  «eur  boa  aaoiaa  fimeita.  On  se  persuade 
que  les  chanteurs  italiens  ne  quitteront  pas ,  ne  peuvent  pas  quitter  Parts.  Oà 

iraient-ils?  dil-cin;  qvp]  thrMrc  r>\i  monde  pi^nt  les  accueillir  et  les  conserver 
tous?  Il  est  vrai  que  Londres  étant  abandonne  I  hiver  par  la  société  riche,  au- 
cune autre  ville  que  Paris  ne  peut  réunir  les  artistes  qui  forment  actuellement 
hlimipeiialienna.  MaiaafaBft  de  raMsbte  à  Pariaila  établit  dispenéa)  Ha 
ae  diiparsswim  onoore.  LaUaebate  à  Napte,  Ttaobiirini  à  BMm,  M"*  Gania 
à  Milan,  M*"*  Persiani  à TieiiBe.  Chacun  d'eux ,  ainsi  isolé, taouven  daaavaft* 
tag€5  d'argent  ri'anT  fi  frire  que'  Pinris  peut  lui  offrir  et  jouira  seul  des  autres 
avantages  {l  ime  su [u  rioriie  non  contestée.  Que  l'on  y  prenne  uni  dp,  le  temps 
marche,  ia  saison  théâtrale  va  finir;  nul  ne  i»eut,  dans  l'état  des  cliost's,  re- 
nouveler des  engagemens  qui  expirent.  Si  l'administration  qui  a  laissé  faire  le 
«Ml  ne  ae  hM»  dale  lépaier  par  te  asaaereate  plus  promptea  et  teplvaett» 
caeca,  nona  conrana grand  riaqna  de  n*avobr  rannéeprocbaine  ni  aalta  four 
loger  les  chanteurs  italiens,  ni  chanteurs  pour  occuper  une  aalle. 

Voici  donc  notre  scène  italienne-française  atteinte  dans  son  principe  vital 
par  la  double  uit^ure  légiskttve,  le  retrait  de  la  subvmition  et  l'evil  au-delà 
des  |>ont8.  Cette  mesure  a  été  moUvée,  œnune  nous  l'avons  dit,  par  la  ucces- 
silé  d'encovi^^tr  exdwifamaM  le  geom  natiMial  en  musique,  et  mue  profonda 
IndiffénnM  pour  Tart  eawMfiia  a  pvMdé  à  son  andt  de  aasit  en  plaeade 
rOdéon. 
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d'abord  nous  pensons  que  ie  geive  italien  est  tout^-fuit  naturalisé  en  France , 
à  tt»!  }M»iut  (ju*il  n'y  a  plus  d*»  musique  fran«'aise,  si  tant  *«t  ffu'i!  v  rth  jam.iis 
eti.  Mf^ieurii  lf:>  depult^  uv  {t^rusmi  croire  sans  doute  qu«  la  tnu&ique 
ctMugi:  de  uittioualiie  suivaut  ia  langue  à  Jaquette  eUe  e«t  adaptée.  Ils  «e  peu- 
awtf  pas  <|ye>aiaudapit  fiançait  jiawpagjirdMitaa  tiiaétfa«iliBa|ivti- 
1imïCÊiiilamiieTêU,/m  Kau  da  âr^Mateo  TaMt,  pi  phn-ya  Utymfmt 
fOur  BOMB  aveir douié  deu  beaux  c^téras  eu  paroles  françaises.  Us «aveut  fort 
bien  que  la  musique  qu'on  duiute  h  ropt*rD-<!oftnqnp  pst  tcml  italidnisée .  de- 
puis ^icolo  jusqu'il  Donizetti;  que  les  plus  reu)ar<|ii;ijilps  iiiodaffions  df  nos 
ooiup<MHteur$  français,  ia  MuviU,  par  «xeinpie,  ortt  Hé  inspirées  par  le  g;énie 
iLalieu ,  et  <{ue  si  Berlioz  est  chez  nous  Je  roi  de  la  syniphoaic,  œ  o'ast  m  chez 
lUiMatt  ai  cbas  GidlEsr««iab  dans  kieteadi  BaaliiawM 
'piMélaaMBBa. 

Le  Devin  du  /  iltage  n'a^il  pas  été  dans  w  tcaipffl  une  réaetlon  énergiqua 
et  npplaudie  contre  la  soi-disr^nt  musique  française,  qui  n'était ,  suivant  Rauft* 
seau  et  les  ^ens  de  godt  se»  contemporains ,  (ju'une  musique  infernale  et  dia- 
bolique.^ Lulii ,  Gluck  et  JMozart,  que  nous  mvotjuons  aujourd  luii  eomine  nos 
■latoea,  étakaHrib  doae  Fnunçoii?  Et  pana  ^  mm»  mmm  un  peu  (Nrefté  à 
Iflwr  écal»,  anioMHMwa  l'biflrâliindada  pKétoadaa  qaa  aaa  iaMAUgaMMa-am- 
ajrahaaa  atiapt  éwiliésa  <falka>aiéina,taiidia  fwaa'awMIaa  laaat  j  paina 
CHMWe  à  leurs  savante  mélodies? 

Où  donc  s'est  réfti triée  cette  musique  française  que  Ttwis  \mi\er.  resanscker, 
et  ("«user ver  coinnit^  un  arl  national.^  ^ion  pas  même  riiez  M"'  lyoiîw  Pueet, 
et  je  gage  qut:  le  I^usliilon-  de  Uu^fiitmean  serait  iurt  blessé,  si  vous  lui  dtfiez 
4|utl«iaiiaMapaaaeaaaiiplfllB  daaa  IaKaAtinlin  le  plus  pur.  Bl  II  ftiait 
^ms  Tm^X  da  r«tte  fiançaia,  «aBuna-aHi  mf  mérile,  m  aawdilM-U 
pK  dana  «slta  aieraillaitsa  apiilBda  foi  te  paitB  à  aalaan  ka  4d^ 
nature  lui  a  créés,  et  à  s'assimiler  rintelligence,  les  études ,  et  jusqu'à  rinnéité 
des  arts  ('trnngers  On  doTir  psf  \:\  irr.indfur  «-t  h  prinritt»  dp  (,t  Kntjice  «ntre 
toules  les  nations  ri\  liisres  ,  si  ce  u  est  d  avoir  attiri'  ;i  AW  ft  sT-fre  appro- 
prié dans  tout»  les  t£Uips  lu»  triiils  prémux  de  toutes  les  civilisations  etran- 
fifai?  fia  fis  ifart  fiNnîéa  da  la  vie  du  Mwdaaaiiar,  at  la  nmàè  aotfiva 
liimivé c«  «lia  uoa  ns^uaaaw alla  iln*aAt  pai  aaniia.  Caat Mw-qvi a||ie 
«aaaà  aM  vaWiia  Tlaiipaitaaaaai  la  beauté  de  leurs  eonœpiioaa  m  faa  Mal- 
tant  en  pratique  sous  leurs  yeux  éblouis.  Kn  politique,  n'avons-nous  pas 
aecoMipli  les  révointions  cjue  f  Angleterre  «ivnit  fs^rivw'*??  Fn  philosophie, 
B'avon»«ous  pas  opère  ces  traiiâlurjoatioas  d  idées  que  l  Allaïuagnesign^ait 
ironuibik  et  comme  effju^ée  clk^-méme  de  ce  que  son  cerveau  enfantait  à 
rîMtt  da  aa  aaMCiaaae?  Et  paur  na  prlar  qM  da  fsart  qui  «atiaaHdeoà 
MMdaaaoaMiiaiaiifanerici,  t'atam  aouc  patl^oHiiwwt  at  aalniaawat 
«alé  rarchitecture,  la  statuaire,  la  peinture  et  la  inuriqae  aux  pluspuisnatae 
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mNif  pflâ  «Hiquise  par  droit  difin  sur  tous  les  «èclei  et  nr  tmia  lespeoplci 

qui  viennent  aujonrd*htti  nous  redemander  humblement  les  leçons  qu'ils  nom 
ont  doiuiées?  ?i'avons-nous  pas  importé  chf/  nous,  et  ceei  à  l'exclusion  dps 
nntioiis  (lue  nous  avons  bien  réeilem«'iit  (i('|Mtss<  d<  es ,  l.i  peinture  quiue  fleurit 
piub  quf  c-iiez  nous?  Où  est  Téoile  romaine  aujourd  hut.^  Dans  Tatelier  de 
H.  Ingres.  Oà  est  la  eoHkur  véûtieiuw?  Sur  la  palette  de  Delaeniz.  Où  eet 
Ténetf^  du  pinceau  flanund? Sur  lee  toike  de  Décampe.  Où  cet  la gramre 
anglaise?  A  Paris,  dans  la  mansarde  de  Calamatta  et  Mercurj ,  dent  le  génie 
s'est  naturalisé  français;  rar  les  plus  grands  artistes  étraimers  Pont  dit,  et  ce 
mot  est  devenu  provcrhinl  •  France  &it  la  vraie  patrie  des  artistes.  Ft  main- 
tenant nous  voudrions  répudier  nos  maîtres  !  Mais  cela  n  est  pas  I  t^jirit 
de  la  nation  ,  et  jamais  on  n  a  plus  profondément  méconnu  le  c-araciere  ar- 
demment sympatliique  du  Françaia  et  son  généreux  enthouriaime  pour 
toute  espèce  d*éducation ,  que  le  joat  où  on  a  prononcé  dans  rassemblée  n> 
présentative  de  la  France,  qa*il  n*y  aurait  plus  d'art  étranger  en  France. 
TVenvoyez  donc  plus  vos  peintres  et  vos  musiciens  se  fonner  à  Home ,  anéan- 
tissez donc  les  trésors  de  \  os  musées,  rayez  donc  Guilldiunc  l'ell  et  (v  Comte 
Ory  du  rcperloife  de  votre  Académie  Royale;  faites  plus  si  vous  pouvez,  dé- 
truisez toute  notion  d'art  dans  le  monde  élégant  et  chez  le  peuple.  Brdltz 
tous  les  magasins  de  musique  qui  vivent  de  partitioitt  allemandes  et  itaUennes; 
fenneK  le  Gonanvaloire,  qui  a  le  mauvais  goût  de  nous  fnre  entendre  un  peu 
de  Beethoven,  de  Haydn  et  de  Mozart;  de  temps  en  temps  condamne?,  à  mort 
le  patriarche  Chernhiiii ,  car  celui-là  ne  se  smrjnettra  pas  volontiers  à  l'arrêt. 
Confirmez  la  sentence  qui  a  exilé  Sponiini  :  f  itps  déporter  Lablache,  Rubini, 
Tambunui;  défendez  à  M""  Grisi  de  nous  montrer  le  type  le  plus  pur  et  le 
plus  parfait  de  la  beauté  grecque;  envoyez  le  génie  de  Pauline  Garcia  se  glacer 
en  Russie,  et  quand  vous  auras  lait  tout  cela ,  iftehes  dlnterdire  à  nos  gamins 
de  Faris  de  dianter  dans  la  rue  le  rataplan  des  Hugvenots;  Iwiseï  enfin  Jus- 
qu'aux orgues  de  Barbarie ,  qui  jouent  sous  vos  fenêtres  le  chœur  des  chas> 
seurs  de  fiohiu  de^  bots  ou  le  Di  tauti palpUif  aus^  populaires  que  /a  Mar^ 
teillabe  et  /  ire  Henri  ir. 

Ke  ditœ  pas ,  à  m  propos ,  que  la  musique  étrangère  est  sufQsamment  connue 
en  France.  Elle  uest  encore  que  vulgarisée,  ce  qui  ne  veut  pas  du  tout  dire 
qu'die  soit  comprise;  et  je  le  répète,  notre  éducation  musicale  »  loin  d*étre 
achevée,  commence  tout  au  plus.  Aura*t^le  un  succès  aussi  rapide  que  la 
ponture?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  est  de  la  nature  même  de  la  musique  de  suivra 
une  marche  jilus  lente,  parce  qu'elle  est  le  plus  idéal  de  tous  les  arts.  Pouvons- 
noui  même  nous  ilaitcr  (|ue  nous  arriverons  à  surpasser  les  Allemands  et  les 
italiens  en  composition  et  en  exécution  musicale,  connue  nous  surpassons  en 
peinture  nos  contemporains  étrangers?  Je  n*osenâs  vous  le  prwnetlre.  Peut- 
être  la  nature,  qui  jusquid  tour  a  été  plus  généreuse  qu'à  nous  sous  ce  rapport, 
continuera-t-elle  à  les  placer  au-dessus  de  nous,  comme  des  maîtres  chéris  et 
vénérés.  Raison  de  plus  de  les  retenir  chez  nous ,  car,  privés  d'eux ,  nous 
n'avons  plus  guère  de  progrès  à  espérer.  Ke  dites  pas  non  plus  que  les  mattxes 
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écriront  ponr  notre  scène ,  ou  que  nous  traduirons  leurs  cpuvres  lyriques.  Vous 
savez  bien  que  Kossiai  ue  se  filt  pas  arrêté  au  milieu  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
«mae  nm  1m  dégnto  dont  rabnavènnt  la  légèreté  arec  laqndle  on  tnita 
ion  dente  dief-4*aeum  et  te  iBoraellement  de  ses 

Voos  sifez  bien  que  le  Don  Juan  n'a  pu  être  exprimé  à  ce  niéme  théâtre  d*iuîe 
manière  satisfaisante,  et  qu'il  a  fallu  changer  l'emploi  dps  voi\  pour  Iew|uelles 
il  fut  écrit.  Quand  vous  voulez  l'entendre,  c'est  à  r(  )|)i  ra  It;ilien  ,  nnn  h  Î  Opéra- 
Français  que  vous  courez.  Vous  savez  bien  que  nous  ne  connaissons  en  France 
ni  FideliOf  ni  Oberon,  ni  même  FreyschUtz.  Le  zèle  et  l'babiletédeM.  Yéron 
oDtédMNié  à  ùite  entendre  véritablenient  Eurf/mih»  war  la  ectoe  fnnçaiae. 
Vont  aam  bien,  on  dn  nioinsvoiis  dénies  larâir  qu'au  lieu  de  nous  lelfaner 
l'opAri  Italien,  il  finidnh  pouvoir  nous  doter  d'un  opén  aUemand,  et  voua 
verrez  que  quelqiie  jour  vous  y  viendrez,  entraîné  que  >  otts  sorez  par  le  pro- 
grès de  l'art  et  le  inottvpmf'nt  des  idées,  vainement  entraves  pour  quelques, 
années  peut-être  par  votre  arrêt. 

Mais  TOUS  eûtes  là  préciiéaieDt  oe  que  voua  refiucbea  à  un  œrtain  nidioa- 
lisme  émit  et  aveugte.  Vous  nous  prives,  conune  d'autant  de  aupcfflultés  eod» 
tenaes,  des  sources  où  la  vie  intellectuelle  ae  retrempe  et  ae  purifie.  Vous  noua 
poussez  à  la  barbarie,  vous  faites  des  lois  somptuaires  pour  ce  monde  opulent 
que  vous  voulez  vous  cons^-rver  et  qui  ne  s'v  laisse  muT^  prendre;  cnr  iî  com- 
inence  à  voir  que  tinus  lu  sunimes  pas  aussi  ennemis  de  la  civilisation  que  ]iniir- 
raieut  le  faire  croire  Icâ  nécessités  austères  U  un  passé  que  nous  ne  renioiu>  pas, 
maia  que  noua  ne  vonlona  pas  l  eMuatiiiei. 

Quand  eeta  voua  aivange,  voua  revenea  à  Tcaprit  de  la  convention,  et  voua 
voua  empares  des  idées  d'économie  que  nous  vous  présentons  quand  nous  de> 
mandons  de  sapes  réductions  ou  de  i;cnêreu.\  sacrifices  dans  Teniploi  des  deniers 
publics.  M.iis  si  \(m^  \ou!e7  retourner  contre  nous  nos  propres  arimmens,  ne 
le  faites  donc  pas  a  propos  des  choses  qui  nous  sont  utiles  et  boinitâi  et  qui 
vous  le  sont  aussi,  car  nos  besoins  sont  les  mêmes,  et  un  peu  d'idéal  dans  votre 
rie  ne  voua  lèratt  paade  niri.  U  y  a  bien  d'autrea  èboaes  qui  noua  sont  piéju> 
dielaUea  i  tona  etque  voua  votes  bantla  midn  pour  desiaîaonaque  je  ne  veux 
paa  voua  dire,  non  pas  que  vous  manquiez  de  courtoisie  pour  les  entendre, 
mais  p.'trre  que  vous  ave7.  trop  d'esprit  pour  ne  pas  les  deviner.  Je  stiis  sûr 
que  la  jeunesse  française ,  qui  est  tout  artiste ,  se  rcsipnera  plutfit  à  des  |)rivn- 
tioos  qui  porteraient  sur  sa  vie  matérielle  qu'à  celles  qui  Tatteindroient  dans 
aa  vie  intrilectuelle ,  et  que  les  vexations  de  la  douane,  amqttdlea  diacun  de 
nous  se  réaigne,  nous  deviendront  insupportables  le  jour  où  elles  prohiberont 
les  beaux-arts  à  la  firootière  comme  les  cotons  et  les  tebacs  étrangers. 

Si  la  réforme  électorale  qui  doit  s'accomplir  était  déjà  accomplie,  si  je  parlais 
à  des  dé|)utt*s  qui  represent?»s.sent  véritablement  le  peuple,  j'oserais  encore  leur 
demander  des  mesuies  proieclnces  pour  les  arts,  même  au  profit,  en  appari  iu  t^ 
exclusif,  des  classes  riches.  Je  leur  dirais  que  si  le  Theàtre-ltalien  est  dans 
rétat  des  choses  réservé  aux  plaisiia  du  grand  monde,  c*eatciioae  anez  légitime, 
vu  qu'il  est  alimenté  et  ne  peut  l'être  que  par  fai  rieheve  des  hautes  dass^. 
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Le  jour  dk  Ift  tOMp  « 
wukmniÊn  fomm  «Mer  ans  Jép— ri  ét  pteniètt  oéMiift,  Vut  IfiliM 
nardtenw comaw  il iiriaH  naguère,  dans  un  progrès  MHaH,  et armoafVK- 

étre  à  se  |>asBer  des  secours  de  la  subvention.  C'est  du  moins  une  épreuve 
serait  iujpardonnî>blp  de  ne  pas  tpntfr,      l'abandon  des  moyens  «4f  «  iviiisa- 
fîon  les  plus  nobles  et  ie«  pius  exquis  est  le  si^ue  le  plus  effrayant  de  \j  décn- 
4eoce  d'uuË  60ci^.  D'ailleurs  il  serait  Haua  de  dire  «pie  la  salle  ikst  itakeuâ 
«iaMq>arée  par  oe  qu'on  «i^ie  le{ 
AéItK  il  y  a  plae»r«v  te  ^îirtBM  noycDBit,  pti^ 

place  enfin  pour  «m  ^«*<Mt  pwde  fortune.  L»fum  des  Ita- 
liens a  toujours  été  composé  de  pauvres  artistes  et  de  jeunes  gens  pa&siooués 
p<Mir  1;^  tmisifjuf  phi<;qiie  potrr  lotîtes  Ic-s  autres  satisfactions  de  la  vie  Nous 
soinuies  quriques-uns  qui  nous  souvemnis  tnen  d'avoir  reUraueiie  souvent  la 
t>^ateUe  d'un  dîner  pour  aller  entendre  la  Malitean  ou  la  Paâa,  et  qui  disions 
liiwi  gdmeDt  à  minute  en  retrowaDft  dan»  Ja  inamirie.iiik«MMeaii  àt  pain 
iMfltgiéla  vsMIc:  Ahmn  etetftmtet.  J^amamfaàm^i 
fluua  afOM  an  dans  notre  vie  un  élan  poétique,  un  se 
parée  qu'on  ne  nmisn  ffrnié  ni  FftrJise,  ni  IfthéAtre,  r'r^t  pawf  <] u'on  n**  nous 
a  pas  interdit  la  poésie  rnmmt  un  luxe  daiiLt  rt  ii  s.  ou  frivole,  c  est  parc*  t^t 
qui  dit  Fraoi^is  dit  sol)re  connue  £pictète  et  idéaliste  «oiume  Platon. 

Trouvez  done  simple  que  le  gnod  anade  {qfâ  Maam  ni  ptaijn  mains 
P0clé  à  rdommam  «I  à  lanbarilé  ■  tous  lui  dlwaeaidaisitthoonatesO  wlimwti 
laapManriTunaécoleirartoà  leiMRia  attiiia  peut-altor  léieraCnvae- 
voir  son  idéal.  Et  croyez  aussi  que  ces  classes  ddws  à  qai  vous  réclames ,  et 
de  qui  vous  olififiidrer .  ^vput-être  pHts  tôt  qu'on  ne  p^ns*»,  une  libre  et  Imnle 
adlK'sioii  a  de  nu  i  1  L  ui .ijjjilicatKinsiic  la  loi  d'e«f alite, ont  ln-sain  coaune  vous 
d  une  vie  luteilectuelk  plus  ekvee  que  celle  qu'elles  puiseraieut  a  de  méuhames 
4eoha  al  à  4a  faiimiw  Aéorim  < 


llainttnani.qna  J'ai  dit,  un  peu  plus  longwamnt  que  je  an  Faniapiéan,- 

la  haute  importance  du  ThéâtrB'italiai ,  je  vous  rappellerai  une  des  grandes 
perleii  fin»*  vous  aile/  fnirf  si  vous  laissez  périr  ce  théâtre.  La  France  en- 
tière sait  aujonrd  iiui  roiubifii  snaii  crmi  et  irréparable  le  départ  défini- 
tif de  I.<ablacbe  et  de  Aubini  ;  niais  la  gloire  de  Pauline  Garcia  est  encore 
aawn  ftatohe  pnnr  gua  la  inotince,  qui  n'a  paa  anie  temps,  dans  Te^pnoe 
aaiaMi,  de  venir  la  juger,  ae  cnin  diflpenaée  de  ngieitar  la  fpnmda 
ne  connaît  pas  «icore.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  revenir 
sur  les  éloges  pleins  de  justesse  et  d'intelligent*  qui  lui  ont  été  donnés  déjà 
dans  cette  f^^vue.  Ceci ,  d'ailleurs,  doit  intéresser  sous  un  autre  rapport. 
L'apparition  de  M"'  Garcia  sera  uu  fait  éciataut  dans  l'histoire  de  l'art  tfaité 
par  les  femmes.  Le  génie  de  cette  musicienne  à  la  fois  consommée  et  ins|niée 
conilatenn  progrès  d*inUlltgenee  qui -ne  hélait  paintaneme  wanîfetfi^  dmia 
le  aeie  féniinin.d*une  niaHièiean8d«Dnnlnanla.  Jii8qn*iei  on  anraitdd  noeaBder 
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Ûnadiiet  écrit  souvent  qtie  les  teiuines  artistes  pouvnifru  tkina  i  extxulioH 
s'étover  au  uheau  des  hommes,  mais  que  <Uiu>  la  (x)iH^ptiuu  des  ccurres 
d'«ft,  «Iks  Mpouvtiwt  dépasser  «M^cerlalM  ponCe  de  talcyt.  On  r«  dit 
■»iM  hnt  pMidiM  di^qm  te»  dfeflid«^m)qiiM-uiict  d'ealK  «Iles  ont 
naairé  une  aptitude  plus  aa  msim  wâmablt  pour  la  oompiMitioa  imiM». 

Pour  le  ('liant,  il  f.iiit  pl.'ippr  nu  pretnier  nn?  qtiHqiKS  rlrnrmantes  mélodies 
qu'a  éj'Htfs  M""^  ALaJibrao;  pour  ia  8cèn«,  les  p;initiiiiis  de  Kertia.  Mais 
vcHCi  une  iille  de  dix-huit  ans  qui  écrit  de  la  musique  vraiment  belle  etfnrt«, 
et  de  qui  dea  artistes  très  oompéteus  et  des  plus  sévères  ont  dit  :  «  Muntim- 
iMft  «M  pfleÉi,«tdiifliHMai(|tt*«Uea«Dt  inéditet  dt  Wdwr  ou  dflMolMri, 
aoHt  diiiM»  qiMk»  tant  digiNS  ^êtn  rignést  pv  Fun  ou  Taiitre  de  cm 
glandB  noms,  et  pliil6tencor«  par  le  premier  que  par  le  second.  »  CVst  là ,  ce 
nous  semble,  le  premier  tibre  de  M"**  Garcia  à  une  gloire  !inpériss.ibli  S\i[h'- 
rieure  h  toutes  !es  jeunes  r.intatrires  ;uiiourd'hui  connues  en  France  par  la 
Wauté  de  sa  voix  et  la  pertet'Uou  de  sou  chant,  elle  peut  aiourir  et  ne  pas 
tevoliMroomaMeesavpaElileiisdecbtnieiin  rattaiëe 
dans  nnegnniide  pviNanoe  d'exécvtioa,  oe  laineiit  «prèi  eu  que  dceaottve- 
aiieet  des  ngrete;  gloine  tfeflheeiit  eonine  ud  beau  réve  en  dtepanûaieat 
de  ta  scène  chargées  de  tropliées,  mais  condamnées  à  périr  tout  entières,  et 
de  r|ui  l'on  peut  diie  ce  qui  v^i  (V-rit  dnns  !e  livre  divin  à  propos  des  beuOBtUt 
de  (  t  liK  inde  ;  «  Ils  ont  reçu  des  cette  vie  leur  nîcoiupeiise. 

M'  Garcia  est  donc  plus  qu'une  actrice,  plus  qu'une  cautau-iec.  Lu  l'écou- 
tant, il  y  a  plus  que  du  plateir  et  dé  Véatâàûa  à  ae  promettre  ;  il  y  a  là  m 
léiilaUe  enaeignemeiif ,  et  noue  ne  deatone  pea  qu'avec  le  tempe,  laliaate 
întdUgenoe  qu'elle  mabilbBle  en  diantaKi  la  musique  des  maîtres,  ne  soit 
d'une  heureuse  influence  sur  le  goOt  et  rinstrurtioi»  du  pnfilir  et  des  artistes. 
Elle  est  un  de  (»sprit«î  créateurs  qui  ne  s  einbarrasseiU  mj(  i  r  dv  la  tradition 
et  dm  usages  uitrodutts  par  les  ^igeaces  de  la  voix  ou  la  lauiaisie  mala- 
droite des  exécutans ses  devanciers.  Elle  entre  dans  Teq^  des  auteurs;  elle 
eal  aeiileaiPBe-eMt  daaaaa  peaeéa ,  et  ri  elle  edepte  un  ttait,  ri  elle  prononoa 
«ae  ptaMe»  elle  ea  léiablU  leeeaaeamoapn,  elle  en  leinmve  la  1^^ 
Le  public  qui  l'aime,  mais  qui  n'a  pae  enoove  en  elle  toute  b  fonflincp  qu*dle 
mêrifc,  s'etonne  et  sVffrnir  quel  jiicfofs  *le  ce  ([iril  preud  pour  une  innovation. 

public  n'est  paii  aiisez  s  i  >  pour  lui  ctmtesli  i  jvcr  eertitiuJe  la  liberté  de 
ses  allures.  La  plupart  des  joumudistes  ne  le  sont  pasiiavuntii^e,  etniui  qui  écris 
eed,  je  le  suis  moins  que  k  dernier  d!en«t»CttX.  llal»ee  que  le  public,  ce  que 
leacvMfMa,  ee  queaanlHaaénie  pouvooa  euminer  aana  craindie  de  ûtire  rire 
ha  vialaaa«aiia,'et  lanà  antre  oonieil  qœ  odni  de  notre  logique  et  de  notre 
mtinieBlfC^ettprécisément  leeeiitiment  et  la  logique  qui  président  à  ce  travail 
conarienoieux  nuque!  M"'  {'<nrt'ia  soumet  IVruvre  qu'elle  chante.  .lamaiselle  ne 
dénature  1  ickf,  jamais  elle  ue  substitue  sou  esprit  a  l  e.sprit  du  compositeur. 
Le  jour  où  vous  dire;:  ;  Mozart  n'eût  pas  écrit  cela,  ce  juur-la  seuleuieut  vuuii 
mes  en  droitde^  ^  Mocart  ne  Ta  point  écrit;  nnia  ri  voua  rstrouvez  tau- 
jenra  et  partout  Fe^irit  et  le  aenrinwtnt  du  mattue,  vmw  ponvea  dlie  que  ri  le 
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maître  ne  Ta  pns  ('crit  ninsi ,  c'est  .ûiisi  du  moins  qu'il  l'n  senti  dans  le  moment 
de  l'inspiration  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  l'aurait  fcrit  [)f  Mt-f'trc  la  veille  on  Ir  !"nd>»- 
main.  Ainsi  c'est  bien  tniijours  du  Moziirt ,  c'est  bien  toujours  du  Kussint 
que  nous  entendons^  ]ors  même  que  pour  satîsEaire  aux  exigences  de  la  voix 
qut  devait  loi  servir  d'interprète,  Rosiini  ou  Mozart  ont  oonBenti  à  modifier 
leur  premier  jet. 

Je  ne  prétends  pas  que  eette  liberté  d' interprétation  doi\«'  être  illimitée; 
mais  plus  une  composition  vieillit,  plus  il  de>  ii'nt  ncrcsiîaîre  d'axoir  de  grandes 
intellipences  |>our  interpréter  fidèlement  les  points  contestables.  Sans  cette 
part  d'indépendance,  l'esprit  du  citaiiteiir  n'aurait  plus  à  s'exercer  que  daos 
les  gestes  et  le  costume,  et  encore  faudrait-il  qu'il  n'y  apportât  point  son  propre 
caprice,  ma»  le  godt  et  la  vraisemblance.  Il  foadiaitpronoDeerquele  ta» 
lent  d*exéeution  exclut  le  talent  de  création ,  et  les  artistes  dramatiques  en 
tous  genres  deviendraient  de  pures  iiiacliinf  s,  fonctionnant  plus  ou  moins 
bien,  suivant  une  impulsion  mccaniiinc  a  jamais  doniu-c.  Alors  plus  de  pro- 
grès possible,  et  If  mot  goi'if  n'a  plus  de  sens.  De  plus,  il  suflit  d'une  erreur 
innnmnnuMit  coMunise  par  un  cl)anteiir  et  inaperçue  de  i'audiloire  pendant 
un  certain  teutps,  pour  que  cette  erreur  devienne  loi  sans  qu'aucun  autre 
dianteur  ait  le  droit  de  la  redresser  et  en  purger  roeuvre  du  nultn.  Cest 
ainsi  que  rignorance  des  commentateurs  ou  seulement  des  copistes  a  allévé 
pendant  des  si(>de8  l*esprit  de  textes  bien  autrement  sérieux  que  oenx  des  par* 
tilions  musicales. 

Si  la  simple  raison ,  si  un  seiuinient  de  l'art  qui  n'est  point  refusé  même  mix 
ijens  privés  trediu  ation  spéciale  peiivent  servir  de  guide  pour  juger  Its  artistes 
avec  quelque  justice  et  quelque  utilité,  nous  devons  attendre  de  31"*°  Garcia 
plus  que  nous  ne  pouvons  lui  donner.  Si  le  public  comprend  rimpoctanœ  d'un 
pareil  talent,  il  apprendra  beaucoup  de  lui,  et  ne  dmcfaera  plus  à  entraver,  par 
la  méfiance  ou  la  timidité  de  ses  jugemens,  l'essor  de  facultés  aussi  rares  etaus^ 
précieuses.  Identique  ne  cherchera  point  .-i  l'intimider.  On  peut  analyser  froi- 
dement le  talent  le  pins  consomnié;  niais  on  doit  de  grands  égards  au  geiiie 
luéme  le  plus  novice,  il  y  a  pour  lui  un  certain  respect  auquel  ne  se  refusent 
pas  les  artistes  vraiment  éminens.  Tai  vu  Rubini  essayer  docilement  avec  Psn- 
line  Garda,  dans  rentr^acte,  un  trait  qu'elle  lui  avait  soumis,  et  que  l'adni* 
rable  chanteur  répétait  avec  un  plairir  naïf  et  généreux.  Lablache  est  fier  d'elle 
comnte  un  père  Test  de  son  enfant,  et  Liszt  sera  plus  heureux  de  Fentendre 
chanter  Desdemona  et  Tanr  rèflo .  loi  dont  elle  est ,  cnmnip  pianiste,  une  des 
meilleures  élèves,  que  de  tout»  . s  Ità  ovations  quesa  bonne  Hongrie  lui  décerne. 

>'ous  n'analyserons  pas  le  talent  draumtique  de  M"'  Garcia ,  pas  plus  que 
rétendue  et  la  puissanceextmordinaire  desa  voix.  Peu  nous  importenit  la  qua- 
lité de  timbre  de  cet  instrument  magnifique,  ai  le  ceeur  et  rinieiligenee  ne  ra- 
nimaient pas;  mais  c'est  un  prodige  dont  rbonneur  revient  à  Dieu,  que  de  voir 
line  factdté  d'expression  aussi  riche  au  service  d'une  intelligence  aussi  puis- 
&uite.  liette  voix  part  de  l'ame  et  va  à  l'ame  T^ès  les  premiers  sons  qu'elle  voas 
jette ,  un  pressent  un  esprit  généreux ,  on  aUend  uu  courage  indomptable,  on 
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ient  «M  «DM  forte  qui  Ta  Beoomnraiiîqiier  à  vous.  Le  talent  de  râetrlee  eit 
analogiie.  Toolei  les  faculté  désirables  et  toutes  les  qualités  innées  rin- 
Spirent  presque  spontanément  ;  mais  ce  talent  n'a  pas  élé  soumis,  comme  le 
cluint,  à  de  rigoureuses  études,  et  il  brille  encore  par  ce  qui  lui  manque: 
heureux  défaut  jusqu'à  présent,  qui  attendrit  plus  qu'il  ne  le  fâche ,  un  publie 
paImMl  aitt  gruids  artistes.  Il  «atnmrqiuibU  qos  «s  vAm  pubBe  qui  m 
montze  ri  scrupuleux  pour  les  «lioaea  qu*il  neeomprand  pas  bien  enoore,  se 
montre  ri  délieateaient  et  si  sagement  indulgent  pour  celles  qu'il  juge  saine- 
ment au  premier  coup  d'œil.  On  a  remarqué  que  la  jeune  actrice  avait  parfois 
une  cprtaine  gaucherie  pleine  de  ^rrace  et  de  pudeur,  parfois  aussi  une  énergie 
pleine  de  sentiment  etd  irrellexion ,  et  on  lui  a  su  bon  pré  de  se  laiisser  gou- 
verner par  ses  impressions  sans  prendre  eouseii  que  d'elie-méine ,  et  sans  cher- 
eher  trop  devant  son  ndrair  rhabitudeqne  les  plancties  lui  donnerant  aam 
Ht».  Oa  a  femarqjué  anari  que  la  trille  était  admirablement  belle;  dans  ses 
gestes  faciles  et  naturellement  gracieux ,  les  peintres  admirent  la  poésie  in- 
stinctive q\n  préside  à  ses  attitudes,  même  les  moins  prémes  par  p\1o  Klle  est 
toujours  dans  les  conditions  d'un  dessin  correct  et  dans  celles  d'un  mouve- 
ment plein  d'élégance  et  de  vérité. 

'  Elle  ne  plaît  pas  seulement,  on  l'aîme.  Le  public  le  prouve  en  ne  l'applau- 
dissant pas  afee  firénérie;  il  finidra  cependant,  pour  son  propre  intérêt,  qtt*il 
apprenne  à  Papplaudir  avee  diieemement  et  à  ne  pas  rester  firaid  devant  une 

phrase  admirablement  dite ,  quand  il  bat  des  mains  pour  une  cadence  ef- 
frayante de  durée  »'t  df  netteté.  Ce  sont  là  des  tnurs  de  t'orrp  que  Al"''  Garcia 
exécute  avec  une  liberté  surprenante,  car  elle  peut  tout  ce  qu'elle  veut.  Mais 
le  public  ne  voudra-t-il  pas  la  dispenser  quelque  jour  de  cet  horrible  agrémeqt 
qui  n*abotttit  qu*à  innier  par&iteineat  le  bruit  d'une  bouilloire  à  thé,  et  qui 
suspend  le  sens  de  la  mâodie  devant  une  niaiierie  déiagréable  à  roreilis? 
Pauvres  grands  artistes,  tous  am  lùoï  bcaoin  qu'on  vous  laiiaa  oomger  ks 
sottises  de  la  unnle  ! 

Il  n'v  n  qu'une  cadence  au  monc!?'  que  je  voudrais  consen  er,  si  tout  autre 
après  Kubini  pouvait  la  reproduire;  c'est  celle  qu'il  a  introduite  dans  l'air  de 
Don  Juan  :  Il  mio  tesoro  intanto,  et  qui  est  devenue  célèbre.  Elle  est  courte, 
premier  mârite,  puis  elle  est  énergique,  Trillante,  et  oom^èle  Pidée  muricals 
an  lieu  de  Pallfiier.  Ei^  die  cal  énûe  par  Mowrt  dans  raeeompagncmsnt,  et 
ie  publie,  entntné  par  Paudace  et  le  godt  du  chanteur,  a  en  le  bon  esprit  de  ne 
pas  la  cont»»ster 

Avec  Rubini,  avec  Labiache,  avec  Tamburini ,  avec  M"""  Garcia,  Grisi  et 
Persiani ,  l'opéra  italien  va  nous  quitter  si  on  perd  le  temps  à  délibérer  froide- 
ment et  lentement.  On  sera  toi^ours  forcé  par  la  suite  de  rendre  leXhéllre- 
Itdien  Ik  la  capitale;  mais  ri  on  laide,  ces  grands  artisles  seront  dispersés,  et 
nous  anroosdes  talens  de  second  ordre  avec  plus  d'es^niees  pent*étre.  Con- 
servons donc  ces  généreux  chanteurs  que  nous  aimons ,  que  nous  connaissons, 
qui  nous  connni^entetnoQsaraisnttuiri,etqni  se  prodiguent  avec  tant  de 
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et  tabnrietix  ;  ils  a'ont  ni  1»  droit  ni  le  temps  d'être  jaloux  les  uns  des  i 
RMbmi,  mnlad*^  c\  fjitltîiit^  A'wni'  lon<_Mip  suite  de  représentations  fine  divers 
actklens  ont  âeeunuiiiH<^  sm  ha,  prudiiziip  sa  puissance  avec  une  vaillante 
ardeur.  Le  piil>li(;  %ui  eatend  dette  voix  ^  iralvlie  eice  soitiiueiitâ  éuer^^i^tte, 
■wiindwtw  ifm  Vhmam  loufte^  «niinl  paye»  UHtt  àd  For  taol  àt  âémm 
■wirt«ii»p<imiMM>?  TiéUtcMi  à  téeall»étÊtiÊA  im  pieaMcrs  cfa— mirt<  nm 
plttiiers  tragiqtws  et  ntê  fMirieit  aMrijpiw  voudraient  long'teuips  enooM 
prendre  des  leçons,  blessé  il  y  ar  quelques  jours  sur  la  scène  pendar^t  In  rcprésen- 
tâtioti ,  quille  ses  béquilles  rep<miit  sans  ég.ird  pour  la  défense  du  dpcin. 
Vous  avez  vu  naguère  uu  iait  plus  reninrquablti  eucore.  Pauline  Garcia ,  pour 
M  pas  iirire  manquer  la  représeutatiou  de  Dùh  Jusa,  avertie  que  M""  Persiaol 
HtÊt  nâaàt,  ».  él»4ié  «a  rtikf  mmma  «t  inpnvité  ta»  eMmne  ém  FcipM» 
Elle  était am»àwwir,tt<lleajaBé al alBMWéMiMwiMW» 
r*  personne  ne  Panât  Bt  Joué  ni  elianté.  Ella  regardait  à  peina  kà 
cahier  pour  înivrp  fr  rrcitatil';  elle  a  evpnM»é  Mnzartcomiae  Mozart  ternit  heu- 
reux dt'  s  enti  luirp  (  \ [triiiu  r,  s'il  pouvait  un  sdir  s'échapiîer  de  la  lomijf  pour 
y  rentrer  au  uoup  de  uuuuit.  >  raimeut  nous  aurions  graud  besoiu^de  sembla- 
blta  arfistea  daaa«ia  thdÉNi  aaUoiiaiiii,  «t  naiia  avvo»  «BOMa 
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14  février  1»iO. 

.  '  '  • 

Ainsi  qve  nous  raiiiiMfcitpw<mir était»  ilrniiilffiil— iifii.iiin  lÊM 

tenniné  a  Londres  sur  la  «jucation  d'Omat.  Qupt(|n«  canF  qu'ait  ie  cadikMt 

de  Sainf- lames  d'Immilier  ^fwha  d^hl^iypt*»  et  d*  ùire  s^mir  n  Portp  ,^ 
tout»  gouvernement)  ûv  \'Aéi^  lesei£0t&4ie4tt  {>ttM6anfv  bntaiiiiriqtit>^  k  bon 
seos  d^  Anglais  s'arrête  devant  les  conséquences  d  uu  atTord  i^iok  avei:  ia 
BwM-  Une  cMwiHiBii  ^ri  a'dbMriMt^ptfti  te  «««Mi  «Mtivti^  tran- 
dMHM  li«it,  «  l«  pmtt  Moto  HéMMddi,  «tak  u  mm-um.  U\  £mn 
WfeWfl4lé«f1lipiiunrait  prmoir  ksréniHats  d'une  imerraotion  armée  que  ia 
France  désapprouverait  Ir  irî  âc  ta  semnéer,  piqu'Hfr  potrrrnit  bi(>iitôtr('znrder 
comme  rontrairt' à  ses  intérêts,  a  is;t  dii^nitr,  rtn\  |)riiici|j(^  du  système  euro- 
péen ,  a  la  traoquiiiilé  du  monde?  il  y  a  des  lukutes  a  twilss  ies  résigiiatioœ, 
et  le  désir  le  plus  sineère  de  oonsenrer  les  bienlaiti  inappréciables  de  la  paix 

rEorope.  ^ 

On  dit  que  >î  de  Bronow  a  quitté  (^>fidf«*«  fort  [Hti  satisfait  de  lord  P^ïmtrs- 
ton  :  !p  cabinet  anslais  aurait  rt^iu  de  ne  g'îL'ner  nnnni  ir.iilc  (nii  ne  soit 
coioiuun  aux  cmq  puiss^tm-eset  à  la  Porte.  Les  aîtau-jrs  d  Orient  r«{)i«naent 
•aiati  liwr  «hui  naliml,  eoocs  qui  ne  peut  avotr^ue  4iK  fanii  :  na  kids^i 

Cfounun  des  cinq  puissances. 

On  conçoit  que  l'un  et  l'autre  svstème  trnnveiit  pfirmi  les  lïonnues  d'éttjt 
d'habiles  ei  zélés  défenseurs  Pur     non-inu-rvi  TUion  mi  cviu  des  i)e^o<'iations 
longues,  coiopliquees,  et  oltrant  par  cela  même  des  ditiicutiés  qui  pourraient 
divenir  d«i  dangers  \  on  évite  «■«!  Il  pMllraii  aéCMilid^ifeleoir  fm  h  toi 
.  rMMRDplimaMat  dei)miditiofii  qw  Iti  nédiaMW*  jugertiaiit  iaifipiiiiable 
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la  Porte  0t  rtgjriMS;  cite  établit  le  précédent  du  concours  de  toutes  les  puif- 

sances  dans  l'arran^ment  des  afTaires  d'Orient  ;  pIIp  rmrtp  toute  prétention 
exclusive,  tout  |irnt<Ttorat  isolé,  et  loin  de  compromettre  l  i  i^  iix  l'Iûirope, 
elle  lui  donne,  au  coatraire,  de  nouvelles  et  puissantes  garanties,  il  est  égale- 
ment certain  que  tonte  idée  de  léiistaBce  di^>araltrait  de  Tesprit  du  nUtan 
oomme  de  eehridiipaèhalejovroùdeseoiidllioos'nlieiwBbleslev 
pNpttiéei  par  âne  iMolieii  tente  et  WMaim»  dee  dnq 
facile,  à  cette  heure,  d'arriver  à  cette  résolution  unanime  ?  y  a4-il  pas  quelque 
péri!  à  s*eng«ger  plus  nvant  d.ins  des  négociations  si  sraîinnises?  Peut-on 
serieuiifnient  esp/ ivr  un  heureux  résultat?  Peiit-ou  liu  taouis  se  flatter  que  de 
vaines  tentatives  a  ulléreront  pas  les  relauuuâdes  pui&sauces  entre  elles?  Lulin 
cet  DégocMons  poumieiit-ellet  ttn  tmtenompuee  sans  liteer  de  «éflinc», 
•m  eiciter  deiWMntiinMis? 

lyon  Mitceetté,  lei choete  ne  sont  pKii  enlièM.  Av  ftlt,  il  j  a  déjà  ea 
Intervention  ;  il  y  a  eu  intervention  le  jour  où  l'on  a  arrêté  le  cours  des  hosti> 
lités.  Dès  ce  jour,  l'Europ*»  s'est  moralement  eniiasxée  à  pro<'urer  au  paelia  un 
arraug«fneul  convenable  ei  pntpurliorme  a  ses  suirès.  De  quel  droit,  autre- 
ment, aurait-elle  Interrompu  le  cours  de  ses  victoires,  surtout  après  Tagression 
imttBBdaade  la  Forte,  qoi  anit  iM  ptwaqprf  la  propre  d<Mtt  et  préparé 
•amiiw? 

Qpoi  qu'il  en  ioh,  ooweoiioefOOSieidMX  iJffiM;  nous  n*en  concevons 

pas  un  troisième.  Kntre  l'intervention  en  commun  et  la  non-intervention ,  il 
n'y  a  rien  de  raisonnable,  rien  de  conforme  aux  principes  du  svstrmf»  euro- 
péen, rieu  qui  ne  compromette  la  paix  du  monde.  Disons-le  sans  détour  :  tout 
ee  qoi  ifëe«rtaffaitde  Tune  et  de  raotre  de  cee  voles  reteemLlerait  plus  encore 
à  «M  intrigm  qa*à  wte  D%Miatioa  digiM  et  lérieoM,  et  povwantanifr 
géwHate» 

An  xcite,  la  question  ne  dépend  point  du  bon  plaisir  de  telle  ou  telle  puie- 
saoce.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  la  loi  au  sénat  de  (  T.icnvit»  ni  h  la  vi!lp  fie  Franc- 
fort. iMéliémet-Ali  ne  se  laisserait  pas  arracher  facilement  le  fruit  de  ses  longs 
travaux,  le  patrimoine  de  ses  «ntans,  le  fondement  de  sa  gloire.  L'Europe  le 
flODB^;  dleaait  qu'il  tunait  an  beeoin  s^eneevelir  som  les  ruinée  de  Fempire 
otteoMo,  qtflleniMtiunitdînasa  ehote.  U  Iteidnit,  pov 
de  pendes  eipédilkiM  uiUtriree,  d»  arm^,  des  flottée,  mie  loogue  Hme. 
Et  ce  n'est  pas  une  pensée  sérieuse  que  d'imaginer  que  la  Russie  et  l'Angleterre 
pourraient  ainsi  envahir  l'Épyptc.  l'île  de  Candie  et  In  Svrif  le  reste  de  l'Europe 
se  bornant  au  r^Ic  |»lus  que  nv  i  1'  >ii  de  spectateur  île  iiius  irioinplics.  Ce  s<inl 
là  des  rêves  que  l'Angleterre  et  la  ilussie  n'ont  satii»  doute  jamais  faits,  et  c'est 
là  prédiéineiitce«|oi  donne  auxelliontdee  négociatenn  mm  on  caradère 
iolialttrae,  «ne  appaienee peu  digne.  Que  wt-on,  an  fond,  locaqo'on  a  Pair 
de  chercher  ce  qui  est  évideouneot  impoteible? 

An  niilien  de  teos  eei  lUto,  une  choie  noni  teppe  :  c*est  nne  soite  d*abak> 
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•HMBt»  i»  déclin,  dus  h  politique  «t  la  diptoontiqi»  mm.  On  a  bctaeoup 
vanté  son  lubilelé,  son  ciprit  d»  nito,  aa  jftnMnmob.  Cm  Aogct  iukat 
BiériléBt  Ut  rétaientdaoa  une  eertainanMauradn  moins.  Certes,  la  politique 

rmse.  sous  !ps  empereurs  Paul  et  Alexandre,  a  pu  être  liabile,  mais  elle  n*a 
pas  toujours  elé  la  mêiun  à  l't'L'ard  de  Napoléon.  Jamais  un  n  u  vu  de  cliange- 
niens  plus  brusques  et  plus  uiaucudus.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  politique  eUiit 
grande.  Qu'on  lllt  l'amî  dévoué  on  rennemi  implacable  dn  grand  bomine, 
qu'on  lui  Ihnftt  TEapagne  à  ErfOrth  ou  qu'on  Itd^nlusAt  plua  taid  &  Chfttillon 
dea  conditiona  bonorablea,  qu*on  brAIflt  Moaoou  ou  qu'on  exigeât  dea  Bour- 
bons la  promesse  d'une  charte  oonstitutionnelle,  quelque  jugement  qu'on 
porte  sur  ces  faits  si  divers,  tonjours  rst  il  que  c'étaient  t  à  de  i^andes  pen- 
sées, d'immenses  projets,  des  résultats  et  dt'ii  niuyn'us  tliunes  <!*■  Thistoire,  Oue 
voyous-uous  aujourd'hui?  La  Pologne  devenue  k  i-iiaiu  re  de  la  Russie,  cotutne 
riîlande  l'a  été  de  l'AngleleiTe;  des  peraéeutiona  religieuses,  des  persécutiona 
poliliquca  au  dedana  et  au  dehon  ;  de  grands  intéiéla  aoboidonnéa  à  de  petitet 
penaées;  de  vastes  moyens  péniblement  employée  pour  des  buia  aeeondaiifa; 
beaucoup  d'agitation ,  beaucoup  d'efforts,  beaucoup  de  vouloirs  pour  de  minces 
résultats.  On  dir:uf  dp  p<>iites  passions  plutôt  que  de  LTandes  pensées,  des  pré- 
jugés plutôt  que  des  résolutions  profon<i  mu  lit  niedilées.  lanl  mieux  pour  la 
paix  du  monde,  car  il  n'y  a  rien  là  de  hardi ,  de  décisif,  de  redoutable.  Le  fait 
n'est  paa  moina  digne  d'cdiaervalion ,  et  là ,  comme  aillenn,  il  Irouve  peut-élm 
une  explication  toute  naturelle  dans  une  aeule  ditonetanee,  la  retraite  ou  la 
mort  des  hommes  politiques  h  s  |>lus  émiDéos.  Ceitune  dea  gloires  de  l'eni* 
pereur  Alexandre  quv  d'avoir  su  s'entourer  des  hommes  les  phis  habiles.  Peu 
lui  importait  la  lansrue,  le  pays:  l'Allemagne,  !' Vngleterre ,  la  Suis<;p,  la 
Grèce,  la  France,  lui  ont  fourni  des  génér.iuv,  des  marins,  des  administra- 
teurs, des  ministres,  des  diplomates  du  premier  ordre.  Lu  lui  envoyant  ces 
Iionunes,  c'étaient  en  quelque  sorte  dea  lettm  de  grande  naturaluation  que 
TEurope  octroyait  à  la  Russie.  Aussi  Alexandre  raerça-Uil  les  droits  européens 
dans  toute  leur  étendue. 

Mais  ces  hommes,  le  temps  les  enlève  ou  les  frappe.  Pour  n'en  citer  que 
trois,  Capo-d'lstria  est  mort;  de  Nesselrode  se  fait  \ieux,  et  dans  sa  vieil- 
lesse, fortement  prc<K('upe  de  l'avenir  de  sa  famille,  il  se  distrait,  il  i»e  repose, 
en  dirigeant  ses  propres  affaires,  des  fatigues  Ct  des  ennuis  d'une  politique 
qui  n'est  plus  la  grande  politique  de  son  beau  temps.  Enfln  un  ukase,  un 
reacrit  que  nona  laissons  à  plus  hsbilcs  que  noua  le  soin  de  qualifier,  noua 
apprend  que  M.  le  comte  Pozzo  di  Borgo  a  obtenu  sa  retraite  déOnitive.  La 
Russie  ne  remplacera  pas  de  long-temps  l'homme  que  la  Corse  et  les  v  icissi- 
tudes  de  la  politique  lui  avaient  donné,  celui  qui ,  par  la  rare  puissante  de  son 
esprit  et  \m  la  haute  influence  qu'il  a  exercée  dans  les  grandes  affaires  de  ce 
siècle,  peut  être  appelé,  sans  ridicule,  ce  qu'il  était  réetlement  et  avec  tonte 
l'énergie  dea  senUmens  insulaires ,  l'adversaire  de  KapoKon.  Ceat  en  1804  que 
M.  Puso  entra  au  aerviee  de  la  Russie,  et  apièi  avoir  été  chargé  de  missiqna 


inportaatfls  à  Naples,  à  GoMttBÉftople,  «n  Angleterre,  eoMde,  H4lila»ieB 
Mtonii  fdaéifêm  4Mt  teifenOilM  érèaeawwde  «U4.  GiMwei  pat 
n— i  f ni .  poOTouB  ipflliuilr  an  i<lt  futaie  tlirteadreottances  et  raflÉMÉon 

Àéfaesarée  d'un  boimne  ont  imposé ,  nous  ainMns  à  te  croire,  à  deux  hemmes 

i^mînens  dnns  la  jîtienr  et  d^ns  la  diplomatie,  Bernadottp  ^'\  ^]  T'nwo  O  qui 
est  surtout  vrai ,  c'est  que  les  liuioes  du  diplomate  étaient  tnuips  s'orses  d  ori- 
gtae  et  de  nature,  foules  eonceotrées,  ù  tM-t  ou  ù  raisua,  !>ur  in  peraonnede 

4e  là  :  M.  B»  iiiaÉN;  b  niMe,«t  4  a  twjow»  ëM^^ 
qM,«oiiiiSiBée  M«8  «n  gowMnMMt,  «WMwiiiqiie  obb  doute  eti^gmliM, 
•        Mais  t!bre  et  fort,  die  pût  reprendre  promptenient  dans  la  famiHe  européenne 

le  rang  éruinenl  qui  lui  ;tyip;>rtieîU  h  (jne  Piiuér^t  ^'^^nér-il  lui  a*îsit;ne.  Cest  là 
la  peusée  qui  Ta  ince^HHuent  dirige  ei  eo  Iwn' eteii  I8l6,eteii  is30;ilaêga- 
lemMit  coinbaUu  et  les  foUes  prétentions  de  m  étiergutnènes  qui ,  eu  I81â, 
iêwiamt  wmvri^tmM  éf  b  giw<<,«i  t»  topltt  réfat)grad»de  to  <w»de 
dwilBt tel  rériies ou  émnUm  èe  «ux tfdnHnilwrt  à  totr 

4ttlita(  barricades  défeusives  de  1830  une  n^rud^oence  de  1793.  Mais  ri, en 
irésencedeees faits,  la  France  doit  oublier  que  M  .  Pozzo  a  sié^ëdans  leswnseils 
de«?  foalis»^>i,  c'est  sur  la  Bussie  que  |x>se  envers  lui  la  dette  d'une  reconnais- 
sance étemelle;  c;ir  c'est  à  M.  P02/0,  a^aat  tout,  à  rélération  de  sa  poiitirjue, 
à  ia  prointHitude  et  à  la  siketé  de  son  coup  d'<eil,  ù  l'itakiletié,  à  la  profondeur,  a 
b<vitaciié  de  a6ia<eoeb$oas«tft  h  haiilbiiectbvlét  défîtes  qu'éUe 
écût  k  Mb  éniiieiil  ^elb  a  Joiié«  b  taole  bAiNBee,  Fe^ièee  de  fMMraMge 
qoVHe  a  exercé  pendant  quinze  iM  eft  EllfO|ie.  ÎA  émtàtn  dans  la  famille 
des  peu])les  civilisé,  elle  a  présid<^  un  moment  le  grand  conseil  fh'  h  civilisa- 
tion eiirupéeniie.  C'est  là  l.t  pay»»  hriUîinte  des  rinfinU*?;  nissfs  11  s*-  pnswra 
long-temps  avant  qu'on  puisse  en  tracer  une  seconde.  La  Pologne  oppninee, 
déebirée,  pteinvnt  sur  les  ruiaes  de  «es  temj^oB  et  Tedeniandant  à  la  Sibérie 
wm  «ib«,  m  «ae  tattMbtadNMMe  «am  b  UMb  el  rtoepe  du 
XIX*  aiècb.  La  Ruarie  a  reculé  de  eenTana;  db  eitfl«Mrée  iam  bs  abnM. 
Chacun  a  pu  lire  dans  Isi'jownaMHt  fMtidbns  le  dbtaMi  fort  étendu  dv 

roi  de  Suède  h  h  fliète  A  nVn  |Mï<*r  q^e  par  cette  pîf>ce.  on  serait  porté  à  enfûe 
que  tnmquillitt  est  assurre  pour  loiiv-tenips  dans  iv  rovaume  du  Nord,  et 
qm  les  Sucduis ,  attaches  par  viue  juste  et  protoude  reconuaissance  a  leur  nou- 
ifeHe  dynaatb,  ae  a'eeeupeat  que  da  pûîtêi  llwilipf  lawat  de  bar  proipé- 
m  aaliaatb.  a  aeua  ae«0MiJiba  iafciaiét.hgbii^iwtdpeadpaaètti 
•pfMoaeei.  On  dit  que  la  eouronae  -raaeaitnani«  an  itin  de  b  diète,  «ne 
sérieuse  opposition.  L'autorité  morale  du  vieux  monarque  suffira  difBdbinent 
à  la  vainrre  T  f  prince  Oscar  t<leTÎt  à  l'ann»^  suédofee ,  il  a  su  la  ca^)tiv?r;  mais 
rieu  ne  résiste  en  Suède  à  rmlluence  de  la  diète,  et  il  tsi  ta<  île  de  h  com- 
prendre par  les  élémens  divers  dont  «Ue  est  composée.  C  est  M.  MattisciMwHcg 
qui  représente  b  Eaarie  à  iiatMielai.  0a  a—e  ^  es  itjiwaMa juplialià 
ranbamde  de  Loadiea,  «t^«*«a  reawfaatàflMMaioa  Mêàfmm  paate 
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était  dans  cp  moment  ôe  la  plus  b-wte  Importance  pour  la  Russîp  Ka  atteo-  . 
dant,  le  nùuistre  de  Fniiict;  ;i  Suk  kliolm  vsSl  à  Piffis.}  et  tes  affaires 4e  iéph 
tioo  se  trouTeut  confiées  à  un  secrétaire. 
M.  h  comte  Bmmob,  notre  mioiitn  &  Sorlio,  «t  nur  le  point  de  cetMmHt  à 

MO  poils. 

Grèce  est  auri  m  Ibélire  de  complots  et  d^intrigues.  Triste  exemfhàt, 
la  faiMi  sçc  des  gouverneinens  imposés  par  rf'trangf^r!  Singulière  pensée  que 
de  faire  d'un  Bfivarols  le  roi  desGr«'<-s'  puisfuril  en  est  ;iinsi ,  qu'on 

songe  du  moins  à  lui  donner  un  peu  de  torre,  un  ^t- u  dt-  consi^liince,  et  par  la 
un  peu  d'areuir  ;  qu'on  ne  le  laisse  pas  en  proie  aux  intrigues  les  plus  suba^ 
iviiBi  «t  les  plut  tuneM  pour  la  Grèce  ffUe-méme.  CcA  eneora  m  d»  . 
fém»  oà  b  Vnmot  «I  PA^gtoitm,  ii*agS«ant  pat  daas  iui.fair&it  «0Biwi«. 
iMB^ieàt  à  leurs  vrais  intérêts.. 

Il  a  été  fort  question  ces  derniers  jours  d'une  note  que  le  représentant  ru^ 
à  Paris  aurait  remise  à  notre  ministre  des  affaires  étrangères,  au  sujet  des 
bruits  qui  auraient  circnlé  à  la  suite  de  l'ai  restation  de  M.  DurauU,  rédacteur . 
àm  CapiMe,  M.  de  Medem  aimit  leçu  de  son  gouveroeiiient  Tordre  de  dé- 
danraiiiiiacéeMSoNriti|iwlegoovenMaiBBtriinee»B^^  ro^poMiit 
laa  papSan  qu'on  prétendait  avoir  ttonvéa  ebts  M.  Daiaod ,  «t  qu'on  rwiillliiii- 
l^qoea  les  accusations  mahreUlaotes contre  la  Russie.  Quant  à  nous,  H  SM^a 
^  ini^>os^ihIe  de  croire  qu'une  note  de  cettp  teiieur  art  pu  être  remise  par 
M.  de  \i*  liMn ,  et  reçue  par  M.  le  maréolial  Souit.  La  Russie  exi^eon/ à  Paris 
(|uon  publie  des  pièces  d'une  procédure!  ivncore  unef<HS,  ceb  était  trop  ndi*. 
enle  (M>ur  que  («la  ittt  poirible.  Si  le  repréeenlaiit  rwia  a?ait  pu  oqUkr  è  aa 
painilaaiiMniMadtt  langage  at  la  rigaHIcation  dea  mm^  H.  h  prétldeet  d« 
anaen  ae  aérait  saaa  doute  empressé  de  lui  reuToyv  aa  aoii  WftD  m  aiaaa- 
plaire  du  Dirt immaire  de  CJcadèmic  française. 

An  surplus,  il  arrive  pour  nr»^  rapf>f>rf';  ivpc  la  RMS<;if' fjiii  est  arrivé  au 
sujet  de  nosrap|M»rts  avec  1"  Anuleiefre.  On  se  plaît  à  nous  repu  s» nii  i  en  lutte 
ouverte  a^ee  l«^  grandes  puiiMauce».  L'Angleterre,  doait-on,  avait  répudié 
MtoBalllaiMe;  quelques  joura  emofe,  et  nous  devions  être  ea  gatfreaTee  la 
ataDd^•Bnlaglla.  La R«flBa,àaaiilour,  na  laiiaenttt  échapper  atusuia  ooap> 
4oa  de  nom  léaMigncr  formellement ,  officiellement,  son  aversion  et  ses  ten- 
dances rTnti-fn»neaisps.  Cette  secrmde  supposition  est  aussi  evaij/'rée  rjue  l'était 
la  première.  L' Aniileterre  n'a  [)oint  brisé  l'alliance  française,  et  la  Russb  lie 
nu;t  au<:ua«2  aigreur  dans  (communications  officielles  avec  notre  gouver-. 
nement  et  nos  agens  diplomatiquei.  M.  de  Barante  n'éprouve  ni  refus  ni 
retard,  lorequa  dee  fidta  graves, dea  démardies  lioatHea  k  la  Eraacai  rabli>. 
gsot  à  danander  rfloignaaieat  da  qoalqva  Fkançaia,  ttt'Ù  m  I^tiasiiie. 
I/empereiir,  il  est  vrai ,  ne  nous  aime  pas,  noi»FraM8  DOimlle,  nous  révolu- 
tion et  dvnrtsîie  de  juillet,  et  sans  doute  la  politifpie  nis.s<»  se  subordonne  dans 
«ne  certaine  mesure  nux  preju;:es  personnels  de  l'anUK  rate.  C'est  la  vieille 
Kussie  laisiianl  de  nouveau  croître  sa  barbe  ^  c'est  une  balte  dans  la  marche 
«oiBBSiiaéa  SOQI  9ieiie-la<ymd.  Feu  imporle  à  la  Franoe  et  à  rEurope; 
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esff  tout  en  boudant  la  liberté  et  le  progrès,  on  sait  qu'il  n*y  aurait  rien 
à  gagner,  même  pour  In  Russip,  n  passer  de  la  bouderie  h  ranimosité,  et  de 

l'aniniosité  à  la  ptierre.  De  la  froideur  et  de  la  stricte  politesse,  voilà  nos  rap- 
ports Cela  sufiit.  L'amitié  reviendra  le  jour  où,  la  Russie  reprenant  son  mou- 
vement européen ,  son  gouvernement  lui-même  éprouvera  k  besoin  de  rela- 
tions pins  intimes  avec  la  nation  la  plw  civilisatrice  de  PEurope. 

La  Suisse  est  le  théâtre  de  nombreux  inddens  qui,  peu  importana  chaean 
en  sot,  ont  cependant  un  csractère  commun  et  montrent  une  tendance  géné> 
raie  digne  de  remarque.  I-^s  divers  élémens  religieux,  géourapliiqnes.  dp 
lanpiiH,  (1h  r.ico,  dont  se  compose  la  conffMl»  r:ii!"ii  siusse,  tendent  à  s'isoler  et 
à  repousser  tout  mélancf  avec  1rs  clcniens  (■(tniraires.  (l'est  une  crise  de  la 
lualadie  qui  mine  rexistence  de  toiitei»  livs  i-onfcdi-rations,  et  plus  particuliè- 
rement de  celles  qui ,  comme  la  Suisse,  sont  presque  entièrement  dépouiroca 
de  pouvoir  central.  La  France  n'a  point  h  se  mêler  des  affaires  de  THelvétie, 
nuda  elle  ne  doit  cependant  pas  les  perdre  de  vue.  La  Suisse  occupe  une  poâ> 
tion  strntéiiiqtip  si  importante  pour  nous,  et  rntivrp  dp  son  terrilnire  une  a 
grande  partie  de  nos  Irontit t*^s,  f[iie  nous  avons  droit  de  nous  assurer  qu'elle 
ne  compromettra  pas  par  une  dissolution  intérieure  sa  neiitralité. 

La  querelle  de  l'Angleterre  avec  la  Chine  parait  devenir  de  plus  en  plus 
skieuse.  Les  hostilités  ont  conmieneé*  et  TAngleterre  prépare  une  expédl> 
tlon  dont  la  mort  de  Tamiral  Maitland  retardera  quelque  peu  le  départ.  Il  sera 
fiieile  à  rAngleterre  de  brdier  les  jonques  chinoises  qui  oseraient  tenir  la 
mer,  et  d'omippr  quelques  lisières  ilu  vnste  emiiire.  Ces  suecès  sufiiront-ilt 
pour  contraindre  à  demander  la  jiaix  un  t'ouvernement  orgueilleux  cl  bar- 
bare, qui  ne  tient  aucun  compte  des  soutïrances  et  des  pertes  auxquelles  il 
expose  une  &ible  partie  de  son  immense  population?  Nul  ne  peut  le  dire.  Si 
la  guerre  ae  prolongeait,  s'il  fallait  envoyer  des  focccs  considérables  et  niar> 
cher  dana  l'intérieur  de  l'empire,  ks  dépemes  de  cette  guerre  lointaine  erraient 
difBdIement  compensées  par  les  bénéfices  de  Texpédition. 

Tn  mPme  temps  la  Russie,  par  son  cxpcdilîon  de  Khiva,  paraît  avoir  Jeté 
quelques  alanut'S  dans  l  lnde  anglaise.  L;i  force  des  choses  pousse  rAniiIeterre 
et  la  Russie  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  sur  le  territoire  a^atique,  près  de 
cet  immense  empire  indien  que  les  Anglais  regardent  avec  ndson  comnae  un 
desprindpaux  fondemens  de  leur  puissance.  I^e  jour  du  dioc  n'est  pas  encore 
arrivé,  mate  il  est  certain  pour  tous  désormus  que  ce  jour  arrivem ,  et  que  le 
choc  sera  terrible.  Cette  prévision ,  cette  certitude,  ne  rendent  pas  facile  l'in- 
time et  cordiale  \m'vM^  (jn'on  <:<>  plaît  à  ima^^ner  entre  le  cabinet  de  Saint- 
James  et  celui  de  .^^aint-ivterslxiurï. 

Le  ministère  anglais  est  sorti  vainqueur  de  l'épreuve  du  scrutin;  au  lieu  de 
dix  à  donne  voix  de  majorité,  il  s'en  est  trouvé  viQgt  Nous  nous  fëlidtons  de 
ce  succès.  Ind^ndamment  des  services  que  le  ministère  IMetbounie  et  Russel 
peut  encore  rendre  h  TAngleterre  pour  le  développement  régulier  et  graduel 
des  réformes  qu'elle  réclame ,  il  n'est  pas  à  désirer,  dans  l'état  actuel  des 
afifaires,  qu'un  cliangement  de  personnes  dans  le  cabinet  et  départi  dirigeant 
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daai  le  pailnneiit  jette  quelques  nuages  et  quelque  ineaAnde  mr  k»  tm- 
danoes  poHtiqucs  et  les  fdations  extérieures  de  la  Grande^Bictagae.  Ln  deux 
gOOTememeiia,  le  nôtre  et  celui  de  TAnisleterre,  suivent  en  réalité  la  même 
ligne,  partent  des  niâmes  principes;  leur  origine,  leurs  tendances,  leur  esprit, 
sont  les  mêmes,  l/union  ih>  V  \ !v,'Ieterre  et  de  la  Frnn«v.  ci'Wp  miinn  si  utile 
aux  deux  peuples,  est  des-lors  une  sorte  de  nécessite  p  iliuque  (jue  des  eauses 
accidentelles  ou  rhabileté  diplomatique  parviendront  ditiicilenient  u  briser. 

Si  le  nûnùlère  anglais  paraît ae raffermir,  le  DÔire,  en  revaacbe,  paraît s*é-. 
branler  tous  les  Jours  davantage.  L'cspdr  qu^il  a  peut-être  conçu  un  moment 
de  ratlier  dans  la  chambre  une  majorité  compacte  s'est  évanoui  pour  tout  le 
monde.  ^Mnlheurousenient ,  plus  on  avance,  et  plus  il  devient  évident  qiril  faut 
poser  la  question  en  des  termes  plus  îicih't.uix  et  plus  alamiasis.  Cette  majo- 
rité, sans  laquelle  toute  pensée  de  «îomt  iiu nient  n'est  qu'un  rêve,  cette  ma- 
jorité désormais  impossible  pour  le  miaiiitère  tel  qu  il  est ,  est-elle  possible  pour 
quelqu'un?  L*cst-elle  encore  aujourd*bui?  le  sera-t-elle  demain?  La  chambre 
se  moroelte  et  se  déeompaee  tous  les  jours  davantage  ;  firappëe  de  sa  propre  im- 
puissance, elle  ajoute  à  tous  ses  dissolvans  le  découragement,  Tapathie;  elle 
ne  prête  cuère  d'attention  aux  affaires,  parce  qu'elle  ne  prend  plus  nt'u  m 
sérieux,  ni  les  choses,  ni  les  hommes  ;  un  sentiment  lionnéte,  l'instinct  du  bien, 
lui  disent  cependant  que  cette  étrange  situation  est  transitoire,  qu'il  faut  en 
sortir  sous  peine  de  tout  compromettre,  ha  chambre,  qui,  en  réalité*  quoi  qu*on 
en  dise,  n*a  jamais  enfanté  une  administration,  qui  ne  s*est  januds  rtevé 
d'autre  droit  que  celui  de  bien  ou  de  mal  aecudllîr  les  administrations  qu'die 
a  vu  naître-,  la  chambre,  fidèle  à  ses  précédens,  attend ,  plus  encore  ennuyée 
*  (|u'!in[>atîerite.  tout  aussi  mécontente  des  autres  que  d'elle-même,  et  employant 
son  temps  a  se  passer  ses  iH-tites  fantaisies ,  à  des  déhats  dans  les  bureaux  et  à 
des  cuuservaltuns  en  séance  publique.  Ceux  qui  ne  s  alarmeraient  point  de  ce 
déclin  généra]  de  toutes  choies,  ceux  qui  s^obstioeraient  àrecoonattre  le  meUleur 
des  mondes  posnbles  dans  ce  grand  désordre  politique,  ceux  qui  croiraient 
qu*il  faut  laisser  le  vaisseau  de  Fétat  dériver  h  son  aise,  dans  Tespoir  qu'il  se 
trouvera  un  jour  devant  un  port  où  il  entrera  tout  seul  ;  ceux-là  sont  doués 
d'une  tranquillité  d'esprit  et  d'un  coornyp  f|ue  nous  ne  partageons  pas 

Au  fond ,  les  chambres  n'ont  rien  tait  jusqu'ici,  pendant  deux  mois  de  ses- 
sion. 1j  ciianibre  des  pairs  a  rejeté  l'amendement  par  lequel  on  prétendait 
rendre  Tétat  garant  des  paiemens  qu'Haïti  doit  aux  anciens  colons  deSaintrDo- 
mingue.  La  chambre,  après  une  dtseuision  asses  vive,  et  malgré  Tingénieuse  av- 
gumentation  de  M.  Mounieretkssophiimes  coloniaux  de  M.  le  baron  Dnpltt, 
a  rejeté  à  une  forte  majorité  un  amendement  qui  aurait  fondé  un  précédent  aussi 
insolite  en  droit  public  que  funeste  pour  les  finances  de  l'état,  et  donné  h  la 
chambre  des  pairs  l'attitude  d'un  corps  politique  voulant  s'arroger  la  seule 
initiative  qui  ne  lui  appartienne  pas ,  l'initiative  en  matière  d'impôts. 

A  la  chambre  des  députés ,  la  discussion  de  la  proposition  Gauguier  et  celle 
du  projet  de  loi  sur  la  L^ion-d*Honneur  ont  6it  reconnaltie,  même  aux  plus 
incfédolcs,  réiat  de  désorganisation  où  ae  trouve  rassemblée.  la  diseuarioa, 
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'complètement  livrée  au  Ifa^or^l ,  n*e4  plus  qn^iiqe.gniide  fit  bfvjniilie  eop- 
vmtioç;  «feU  le  selon  avec  h»  lai9Mi>:atl«r,  m  jwypM  jotminpiif*  son 

'  Iptoueianoe  un  peu  volage,  et  aaoa  kt  égmti  Ndjnoquea  ci  réléganœ  des 
bonnes;  c'est  la  rudesse  des  assemblées  politiques  «  sans  les  habiletés  de  la 

încfHiMH  parlemt'nt.iirf',  !»■  sérieux  (h)'^  IiiUp  ft  î'ifnporUinee des  résnii'tts  Cest 
réunir  tous  les  iucuiivénicus  et  se  privt^i  de  luua  if  s  av.intaces.  Il  at-  [»eut  en 
être  autrement.  Une  assemblce  ne  peut  su  passt^r  de  direction.  Livrée  à  tlle- 

'  même,  quels  quf  sQÎeot  les  talent  gu*el|^  lenferme,  quelle  que  soit  festSme 
qui  est  due  à  chaetin  dp  ses  menibrps  en  particulier,  elle  n'Qflnra  Jamais  qpe 
le  triste  spectacle  d'une  OQofMsion  impuissante. 

Nul  ne  dirige,  dans  reirotncnt,  In  chambre  des  députés.  Elle  n'iiccepte 
ni  la  direction  du  ministère,  ni  celle  des  uotal)ili tes  parlementaires.  Klle  n»^ 
veut  ni  choisir  ses  généraux  ni  reconnaître  ceux  qu'on  lui  présente,  tàs  nmnsr- 
tère,  dans  son  ensemble ,  ne  la  satisfait  point,  et  par  cela  même  le  ipiuisti*re 
se  rapetisse  de  jour  en  jour,  au  point  que  ses  amis  se  crolei|t  obQgés  de  hii  Un 
fort  crikinent  qu'ils  ont  peu  4e  oooflance  dans  sa  force  ft  qu*!|9  ne  lui  apinr* 
tent  (jue  de  tièdes  convictions.  Les  noIa^Rlés  de  la  chambre  sont  enoQrasoaa 
l'influeuce  délétère  de  la  coalition,  ou,  pour  mieux  dire,  de  letir  excessive  per- 
soinuilité.  l.lles  ont  tellement  donné  à  entendre  qu'elles  étaient  incomi):îtiMes 
les  unes  avec  les  autres ,  que  la  chambre  a  lîui  par  le  croire ,  par  le  croire  plus 
peut-être  qu'on  n^aurait  voulu  le  lui  persuader.  Cette  incompatibilité  est  derenœ 
une  sorte  de  dogme  politique,  et,  comme  d'un  autre  c^t^.  Il  n*y  a  pas  dans  la 
chambre  dtioinme  qne  la  mi\iorité  vonlAt  aoeeptvr  comme  vérilabie  et  unique 
ctief ,  tout  devient  impossible.  L'impuissance  paraît  incuialile,  et  on  vit  au  jour 
îe  jour,  dans  la  conviction  <jue  le  mal  empire,  que  le  pninoir  s'abaisse  et  se 
discrédite,  (jue  les  honimes  s  eiilnnn  îit  de  plus  en  plus  dans  des  voies  d'où  il 
est  dillicile  de  revenir,  et  (^u  en  detiniUve  oo  peut  se  trouver  forcé  à  une  dis- 
noiution  prématurée  de  la  chambre ,  dissolution  dont  personne  ne  pounjrit 
cakuler  les^onséqneaees. 

Telles  sont  les  craintes  des  esprits  graves ,  rénéchis.  Quant  à  cesoptiodSteS 
qui  s«>  croient  de  grands  tiommes  par  cela  seul  qu'ils  débitent  des  quolibets  sur 
les  Hiainhn  s  et  sur  le  cnuverftement  re;>résentntif ,  et  qui  voient  dans  la  fai- 
blesse des  corps  deliberans»  uti  moyeu  de  torce  pour  le  pouvoir,  nous  ne  pou- 
vons les  comparer  qu'à  de  mauvais  piaisans  qui  /éhciteraieut  un  artilleur  de 

'  «  maoier  que  des  pièem  vides.  Sane  doute  |1  o^a  pm  à  craindmqv'elhi  écla- 
tait ou  qn'elissmeuleat  tm  loi  ;  mali  k  quoi  peu«eiit*d9es|vl  «srvir,  si  ce  n*esl 
ilefrtiguer  i nutilemem  et  i  je  fiitm  tomber  sous  les  coups  te  qocjqvesflté- 
efaans  fantassins 

Nous  n'osons  pas  témoifiner  fespoir  que  (îet  état  de  cliosps  ait  uo  terme 
prochain;  le  découragement  géiiéral  t^t  tel  qu'il  y  a  une  sorte  de  ni^isieiie  à 
paraître  espérer  quelque  chose  de  mjeux  d^ns  un  teu^  n^prociié. 
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—  Le  dernier  numéfode  la  Ht-vud  contenait  an  article,  sévère  peut-être ,  mais 
ceittlitBMlil  KBWPé  i  •■rltee«iMte4t  f^eols  dÉ  iMMt;  huit  jours  après, 
le  Mtmmgtr,  qala|>pali«Mf  diMy  Ir  PatMv  de  cène  OMnMie,  «mait  mm 
féde  d'attaques  directes  et  iiu^me  de  dénoofliatioatiiMMltes  contre  M.  Bulos, 

rommî<;<viirf'  Hti  roi  mtprès  du  Th^!Ure-Fr;^nr»i<î ,  et  lui  reprochait,  d'un  air  mé- 
prisant ,  SI  S  uirrs  iiuMnes  ;i  la  fondation  de  ci:Ut  tievue.  I^e  rapprorlspment  des 
dates  est  tâclii-ux,  ou  du  moins  le  serait  en  un  tempe  où  Toit  ierait  encore 
quelque  attention  à  ce  qu'on  appelle  bon  goût.  Quoi  qu'il  m  toit,  la  presse  a 
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dem  8tgam^  oMplett  pon  qnchp»  «to,  ei  le  JMMi^M'ttoiit  yiMli 

ne  pas  s'en  être  douté.  Plus  le  résrime  de  la  presse  est  libre  et  ouvre  an  vaMi 
champ  à  toutes  les  liaine5  .  :i  tfititr?  les  injures,  et  plus  il  fst  dn  devoir  de  tous 
ceux  qui  veulent  s'en  servir  a  bonne  <  i  loimne  (in ,  d'apporter  envers  les  adver- 
saires, et  ne  seraib-ce  que  par  égard  pour  soi-même,  une  co'tâtne  inoderiitioa 
de  um  dont  ma  ne  wwiaii  dispeawr.  Xm  yéUnm  d»ly  fnm  te  mmtt^  1m 

gpM  dn  SMMldB  qui  ify  tn'BVMttJllét'ltrilll|MTlMt  WMlMtgnHMl  fiifiMdv 

«Mir  d«  kHT  1^    ds  a»  teiM  lUiiMadK  à  M  w  qri 

hiiBHiéger.  Hftw  a'vrOBs  pas  à  diseoter  ici  la  qwatkia  soulevée  par  te  Me^ 

safer,  en  ce  qui  conremp  r  iHmînistration  et  Forganisation  mrinf  dn  Tht  Mre- 
Franrais.  Mais  l'espère  de  dédain  afficlu'  pour  la  caparitc  personnelle  hi  la 
compétence  de  jugement  de  M.  le  oommiasaire  royal  est  vraiment  plaisante  : 
ftoHl^imc  wwr  écrit  d^MKdtoaai  Ihiilltin  aa  da  iîidi»cowiédi«,  pmirofcN 
teidrde  Ici  jii^?  Ob  pmm  d^}^  aov  dnk  àlH  f«!|ai^ 
a  flMpéehé  de  laa luaiiniiliiu.  iM Âa/mâttDmx Hfomki,  tant  rapraalié»  k 
M.  Bùioz,  demeure  son  titre,  wrmme,  dans  sa  lettre  au  Journal  des  Débats 
du  10  d«c«  mois,  if  l'a  tri*s  hipn  revendiqné.  Fonder,  à  une  époque  de  disw- 
lutioii  et  de  charlatanisme,  une  entreprise  littéraire,  életée,  ctni^i-itiiiieuse, 
durable,  unir  la  plupart  des  talens  solides  ou  brillaiis,  résister  aux  médiocrités 
ao^f^éaa,  à  leuffi  iowwatfaaa»  èlia<tvitiiiiM»«  A  tewftgaaiwiTWigawaBa» 
pafillie  a*an  apanwwair  te  inoiiv  poailMav  ^  ndosMMf  êFétAntMtn  te  maaoi  y 
c'est  là  un  râle  que  les  enirtpreneurs  da^h  âevue  (  pour  parter  te  tengage  do 
Messager)  émvtA  ihtmm^vmi  oaftçn,  «l  «jk  il  sa teviaMs  qi^à  iTal* 
Secaàt, 

^Cest  jeudi  piadiai»  qae  r Mdéiate'rMIffatea pKacèda  è  me  daabte 
étaalteit|Mw  te  iMiplaaeBMiitd6ll.lfMttiklatdeM.de  Qiiten.Liciaflo* 
«té  eei  irtaéwiBic,  atdeawwMaUlaaiiiaaii  rtiHat;      donc  paur  EAaa» 

demie  une  occasion ,  qu'elle  ne  doit  pas  laisser  échapper,  de  répondre  au  vœu 
très  manifeste  *\\\  piiMie  ,  et  d'îteeepter  avec  franchise  non»s  fjne  \\n  indique 
la  sympatliie  générale.  \/t  fauteuil  de  M.  de  Quelen  parait  destine  avt^c  tontes 
sortes  de  tionvenaiice  à  M.  Molé^  oetui  de  M.  Mieliaud  revient  de  droit  a 
M.  Vtelor Saga. M.  Hof^» rekitendfa,  imm» l^alpIeaM;  mais,  si,  par  impoa^ 
albte^ki  pelitet  hiteijiml'aMf  miini»  rAai<<Mi>ai«te  aariM  àe»  aairfUr 
deiaM»  ftiyMift. 


000  BEVUB  M8  DBVX  MOMmS. 

Mon  pouvons,  on  le  sait ,  appuyer  >I .  H  ugo  en  toute  sécurité  de  eooseieDoe; 
ce  n*ert  pas  dans  eeneudl  que  les  égaranens  et  la  fatale  cbstination  do  poète 

ODt  rencontré  l'indolgenee.  Cette  sévérité  m^ine  nous  donne  le  droit  de  re- 
connaître plus  liaiitpment  le  talent  éminent  de  r.nitpur  des  FfuiUcs  cP-^u- 
tomne,  et  de  dire  que  I  heure  de  sa  reronnnisRnnfo  offic'î'lh"  a  sonné.  On  avait 
d'abord  iiri«igiiu',  dans  le  dénuement  de  concurrens,  d Opposer  h  Al.  liugo 
réternelle  pétition  académique  de  M.  Bonjour.  M.  Bonjour  a  un  malheur,  il 
ne  peut  gagner  une  seule  voix ,  et  e*est  de  M.  Duval  à  M.  Jay,  de  M.  de  Geane 

1  M.  Tissot,  de  M.  Joujr  à  H.  LornUan ,  que  se  promène  ce  nom  bien-aimé. 
Les  diances  de  M.  Bonjour  sont  donc  nulles,  et  il  ne  faut  pas  craindre  pour  la 
pr^rdière  classe  de  Plnstitut  qu'elle  se  compromette  par  un  ehoix  qui  amènerait 
lomcjiienient  M.  Biîrnan,  et  par  suite  tous  les  lauréats  des  Jeux  Floraux,  tout 
les  coryphées  des  académies  de  province. 

On  assure  que  M.  Bonjour  a  l'appui  de  M.  Scribe.  M.  Scribe  a  trop  d'esprit; 
«s.  vote  est  impossible,  pela  prouve  nmplement  que  nous  touchons  àlaCa- 
hmnie.  Que  M.  Étienne  oublie  un  Instant  les  dtarmantes  soèms  des  Jknx 
Cendres,  et  voie  un  dip:nc  collèpie  dans  l'auteur  des  Deux  Cousines,  fort 
bien  ;  ni  iis'  M.  StTH)e  nVsf  pas  de  l'empire.  Qu'il  lais<5e  ses  prédilections  à 
M.  L>u|  t\ .  h  quel  semble  oublier  l'aimobie  quatrain  qu'il  adressaità  31.  Uugo 
le  leodi  niam  de  sa  nomination. 

Comme  toutes  ees  petites  trames  dassiques  s*ourdiment  en  faveur  de  M.  Ci* 
simir  Bonjour,  il  n'y  a  pas  grand  danger.  Ceat  ce  qu*ont  très  bten  comprit  ki 
ennemis  plus  habiles  deH.  Victor  Hugo,  et,  pour  oela,  ils  ont  fait  surgir  tout  à 
coup  une  candidature  parfaitement  inattendue  ;  ils  se  sont  dit  :  —  M.  Fourieret 
M.  Cu\  ier,  tousdeuv  secrétaires  perpétuels  de  rAc<idé!)iie  des  sciences,  étaient 
membre:»  de  l  Aciideinie  française.  Pourquoi  M.  Floureus  n'en  serait-il  pas  à 
son  tour?  — Pour  tout  homme  de  sens,  la  réponse  est  fort  simple  :  c'est  que 
M.  Fknneos  est  sans  nul  doute  un  très  estimable  savant,  dont  peraonne  ne 
eoatcaie  le  mérite;  mais  ce  n'est  pas  à  PAcadémie  française  qu*on  extrait  des 
racines  cubiques,  et  Richelieu  n'a  nullement  sonjzé,  dans  sa  création, aux 
cornues  et  à  tous  les  appareils  de  laboratoire.  L'universel  génie  deCuvier,  les 
admirable  pages  qu'a  écrites  jM.  Fourier,  ce  grand  mathématicien,  expliquent, 
sans  les  justifier  complètement  peut-être,  les  choix  prect  deiis  de  T  Academie, 
et  ne  prouvent  aucunement  d'ailleurs  que  tous  les  secrétaires  des  Scieneâ 
aient  droit  au  f&uteull  de  Gomdlle  et  de  Voltaira.  Pourquoi  M.  Flonrens  plut^ 
que  M.  Arago?  Pourquoi  pas  aurai  M.  Raoul  Roehelte,  secrétain  de  TAcs- 
démie  des  beau.x-arts?  Comme  il  ^a^t  de  talent  tttiéraire,  Tun  vaut  l'antR) 

et  les  rmaiiees  érbapppnt. 

Si  tiri  seeretaire  perpétuel  de  quelque*  mitre  se<-tion  de  l'Institut  avait  drt)itde 
se  présentera  l'Académie  française,  c'était  assurément  M.  Daunou.  M.  Daunou 
est  un  mattaredans  l'art  d'écrire,  auquel  très  peu  de  plumes,  dans  ce  teaips-d, 
pounaient  le  disputer  en  pureti,  en  élégance,  en  élévation.  £b  bien  !  le  véné* 
nble  seerétaiiede  l'Académie  des  inscriptions  laiiN  le  champ  llbn  aux  multi- 
ples amUtioDs  de  H.  Flouxens.  Cetie  candtdatun  vaut  celle  de  H.  ttM 


BByUI.  —  CBMHOQUS.  IMM 

(aiuii  leaMn  4e  TAcadémie  de  médeoiDe} ,  que  M.  LnMwiar  avait  trouvé 
moyen  de  mettra  en  avaat  autrefoît.  Ce  ne  aoot  dooe  là  que  dea  intrignea 
aaaaxminimea  contre  H.  Hugo.  La  aaule  chose  à  craindre,  «^aak  qa*à  «a  dei^ 
nier  tour  de  scrutin  les  partisans  battus  de  M.  Bonjour  ne  se  rejettent  sur 

BI.  Floiirens,  sur  h'  candidat  que  proue  M.  Deiavîcne.  dans  l'intérêt  des  scien- 
ces physiqu^i  et  pour  le  plus  iinuui  bien  de  !a  pursie  sans  donte.  Quant  à 
l'honorable  M.  Yienoet,  il  tsi,  assure-t-on,  dans  la  plus  grande  perplexité, 
€t,  par  liainedalf.  Flourana  (leqinl  lui  avail  aiiMédé  à  la  diamlire  dea  dé- 
ptitéa),  il  finira  pent^tre  par  voler  pour  M.  Hnga.  Ditea  ODaiotanaol  que  la 
politique  est  toujours  déplacée  à  Tlnstitat  ! 

Quoi  (ju'il  en  arrive,  M.  Victor  Hupo  est  appuyr  par  les  membres  les  plus 
émioeos  de  l'Académie,  saus  acœptiun  de  parti  littéraire.  M.  de  Château- 
briand  et  M.  Thi^,  M.  Nodier  et  M.  de  Lamartine,  M.  Cousin  et  M.  Mignet, 
aom aotte  foia  aca  patrona  avoués.  Sur  oe  terrain,  M.  Villemain  est  même 
d*aooordaveeM.d«Salvandy.  M.Dupin,iiaontowr,  mat  de  edié  ata  répu- 
gnances dasaîqucB, et  M.  de  Pongerville  auni  aoutient  M.  Hugo  avec  une 
spirituelle  vivacité  contre  les  épigrammes  de  quelques-una  de  aea  confrères.  II 
faut  donc  espérer,  malgré  le  départ  de  ^I.  (iuizot,  nialuré  l'absence  de  M.  Guj- 
raud  et  de  M.  Soumet,  malgré  l'inopportune  et  un  i>eu  vaniteuse  romplai- 
saoce  de  M.  Flourens,  que  l'élection  de  M.  Hugo  est  assurée;  elle  a  d  avance 
la  aanetion  de  l'opinion. 

Le  liittteuil  de  M.  Taielievéque  de  Paria  eet  1^  moina  diqmté  queeekd  de 
M.  liichaud.  L*Acadéniie  et  Ica  eandidaia  ont  eompria  que  lea  eouTenaneea 
semblaient  interdire  en  cette  occaiîon  lea  Iraeaaseries  trop  littéraires.  M.  le 
comte  Molé  s'acquittera  aussi  bien  <pie  personne  du  difBcile  éloge  de  M.  de 
Quélen ,  et  on  est  sûr  df  dire  vrai  eu  ajoutant  qu'il  tiendra  mieux  encore  sa 
place  à  l'institut  par  sou  talent  si  distingué  que  par  le  seul  éclat  de  6ou  uoni| 
comme  voudndent  rinainuer  lea  rarea  partisane  die  M.  Aiflué^Martin.  M.  de  La» 
martiDe  appuie  i  peu  prèaaolitaîrenient  M.  Aimé-llartin.  Ccat  làuneidpauae 
sans  réplique  à  cvux  qui  vment  un  caiaelère  politique  danalechoix  de  M.  Molé. 
II  s'agit  si  peu  de  politique,  que  M.  Villemain  donnera  sans  doute  sa  voix  à 
l'ancien  président  du  l->  avril  Cela  serait  de  bon  potit ,  cela  serait  spirituel  ; 
cela  réparerait  un  \wn  les  aigreurs  de  ia  toiililiou  ,  et  >!.  \  illeuiain  a  trop  d'es- 
prit, trop  de  tact ,  pour  ne  |>as  se  joindre  en  cette  circonstance  ù  M.  Dupm  et 
àH-Thien. 

—  M.  Donizetti  et  M"*  Borghèse  ont  fait  ensemble ,  mardi  dernier,  leurs 
débuts  sur  la  scène  de  rOpéra-Comique.  L'inspiration,  toujours  si  gracieuse,  de 
l'auteur  de  la  Lucia  s'est  prêtée,  avec  une  admirable  souplesse,  aux  exigences 
un  peu  soldatesques  du  sujet  qu'il  avait  a  traiter  j  il  a  fallu,  à  la  place  de  ces 
doiioea  cavatiocaat  de  oh  duoa  dont  la  naâodaplaiativi  attendre  fait  le  plus 
grand  charme,  mettra  des  refraina  guenien  et  des  ebanaona  à  boire,  débar- 
nuaer  sa  muae  dea  loogavoileablanGa  qui  b  tenaient  ai  cbaateoMnt  enveloppée, 


M.  MMI  ««MMl  Mn  bttt  iiUliiHi*  m»  opénnoes;  9  a  M  Ai» 
gnlwr  è  mernilK?    fe*ni  <f«'H  «ffedioume;  M  imniqiie  a  prig  des  altnm  m- 

vîtli^r»»»;,  pnfrfrtîtPnti»T»t  rrffropri^w  rn"!  oiiff^ .  pwfirf  rien  ft«  son  raraotèr* 
cliantiint.  1  *■  f^iw  dmrrpp  de  Mari*',  ('«•u?viv;iriHiprt'  autant  de  troupe,  «piifinit 
par  M)  trouver  in»n]«]ise  et  lasser  un  flo«»>lieuteitanl,  eti  b««f}  posé;  la  pbrase 


■iftà  l«  mût  ^raît  .tsseT:  iiniglllWlK«  4  fiihuih, 

ne  r.Tvait  en<'li;^ss<'"e  Irrs  spiritiiellement  dnTis  une  Tomarrcp  bngrmmise  de 
Gftrat  T  <;f  ntim^nt  qiîi  pntpnrîp  Mrrri»'.  an  mi!if»n  ff'nne  \econ  de  cli.intf  à 
répéter  son  relrain  desoidnt ,  est  rendu  avec  finesse  et  originalité.  Les  cutuplels 
dd  ToAîo  au  fmuà»  aese,  et  son  doo  avee  Murir,  lom  grarieus  et  bien  eon- 


hsblrude  lui  iRInMiWitïirene  et        y  mnrtv  4v  dvtrme,  I 

voir  per^i^vérrrnee  qnlî  met  rr  ne  pn5  pm  (îf  \M  r  TT  ocrait  temps fyiie  rOf>pf,v 
Comique  p*^i)s;iT  tin  à  (a  partip  jnrisryiine  de  s*»  troupe;  pour  st^  m^^sifrer 
av«c  des  teinmes  tel  (es  que  M**'**  Damoreau  t  Garcia  et  iiorpliese,  ces  trois  vir> 
tuoMS  que  rOpera  envie,  il  (autd'aatM  taltM^af  ctiuide  MM.  MaMiek 

it  pMBtHt  du  voii  mNifMMiit  Mli  49  11 
Ift  ^(ms  IfcjH^  jBdïd^  B(B^)^  ^ïi^HP  Ibbip  i^bJ^^ 
(y  I»  pra  <|ifils  en  laisfsent  sanlr  «it  presque  toarjovnn  fimx  et  étraiisTé.  B 
est  :")  r<»'_mtfr  ryiie  M.  Donî/tifi  n'nit  point  pensé  à  eotifier  «On  rôh»  i*i  Ro^er, 
qui  cti  int»'  .1  iiFii  fnron  supp«rtal>ie;  ii  Itn  omtail an  imins  prêté  une  tour- 
nim  étegante  et  distiopiée. 

'  >a  Knte  é9  MF*  DitgMsmtiwai»  #ffcimn  y/ÊÊ  se  pMl  gfta^ 

ettfUfliihgaMiwMm        to  m*> 

I  iBMiflalfMlBt.  La  pbMl'd»Ma  *  :  Mrté  la  Fmnoe,  qui  exprîM» 
lentimens  opposés,  l'un  très  fortement  «aiqne,  r.iutre  d'an  earaelèM 

pin^dmtx  ,  a  M  [Wfrfeitemenr  fompris*  p,'tr  \n  rf»ntatrirp,  qui  a  mis  heanenup 
d'art  à  en  faire  ressortir  le  tonirastc  L'  tiidîmte  qoi  |»r**redee8t  une  remini»- 
vMMe  quelque  peu  fldf^aote  de  ia  deuxième  cavatiae  de  Perey  dans  ^m» 
Mmm  K«i  Un  fÊÊÊÈÊà  M.  MHHi  4afiM*  rtmimtAmm'MÊm,m 
tm  m  poitt  11  a'aon  à  tepi«iidi»qii*à  htaloN.  Rom  avana  miapaafei 
phis  sérieux  à  lui  faire  :  c'est  d'avoir  rappelé  dnns  le  trio  :  Nous  voilà  réunis, 
qui  du  rest«  a  eu  le»  lH>nne\irs  du  bis,  le  final  du  Comte  Orij  :  f'enfz,  mtn^. 
I>«  motif  n'est  pas  le  mnl^  le  He^^sin  dii  iHoreeau  p^X  rnlqnn  snr  eetoi 

de  Hossini.  L'iata^inatim}  de  M.  Donizetti  doit  être  em-orp  assez.  rid>e  ef 
n'Satait  pas  beaoln.  de  «eKoafir  aax  trésan  4a  aes  detancins  povr  tarisMi» 
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■éë  m  pAÎnt  AitfKirt^nlr  entîtr  i\  1  autnir.  L'ouverture  mirernie,  ainsi -que 
IPHioi  t  eau  d*eiitr'acte,d'*^lf  trnnîrephrnsps  qui  seront  bitol^  converties  eRMn- 
trtJdaiisat.— LvetMeui«M>ut  \»  imtie  ia  [>iii«  tié^igécik  l'opéra  et  la  plus  mal 
■méattée.  Depuis  k)i)g4cfap8i  éu  neste,  oa  uit  à  quel  s'eu  teaw  sur  l»iDéfi^ 
fOftm  Cftiirique,  et  w  lie  paa  4i  Ml  «■  < 
I  y  I*  flw  4li9i«MBtiMpiiMii«.  JfW 
|Vofoad«  éiQotîon ,  a  sunnofilé  tmrtM  1m  dittoultés  de  son  «die  4t  oiiteim 
un  tfpH  erand  et  très  mvrWé  siii  cès  l^t  i)nisi<jue  de  /«  rfw  Hégimemi, 

écrite  [Muii-  t'Ile,  rt  tait  ressortir  niit  u\  f(ut  s»»»!»'  iiutre  lesqufiïitps  hriMantHî  de 
sa  Yoix  ei  la  iu^rdiesse  d«  sa  vinaiiiMitiuii.  l^e  seiiji  reprodie  qu  on  pui«6e  loi 
-«filt  la  rudesse  avec  laquelle  elle  altafoe  quelqueCoia  les  Jioteg  élevées, 
mqA\mtÊt  pMMT  à  rétti'dt  «ri$  H  7  •  tiasi  quelqat  MMmIw  ««i 
■M|p»4ao«M4aai«sp«nsadiMinttifiii«i  iaMwaiMik  A|«t 
«»  défauts ,  dus  peut-être  à  la  Arayeur  d'un  d^t ,  et  que  le-  iso^  eww^MH 
sansdouti',  M"-  Borghèaepo^f'de,  «'onime  cantntri«"f  et  #omm*»  vrtfnétHwrne, 
«n  t<ilciil  qui  ne  (leiit  que  croUfe,  et  8ur  lequel  i'Opefa«4jOiUk|U«4iaii 
les  plus  graudes  espéranecs. 


LKBiAciUT,p«M.Pivi4elfBMr(l).^0B  m\ 

nr  te  récit  des  sentimens,  on  w  nmil'Beltre  trop ie  tdàa  en  noterto 

Buancps  les  plus  légères,  car  il  y  auta  toujours  des  découvertes  à  faire  dans  le 

cmtr  Itiirnnin  ;  m-tis  le  rhnpitre  rl»>s  s^^ns  pst  c<»nnu  de  tout  le  inonde,  et  on  Ta 
bifià  lureiiieiii  .lixirde  autreineui  cjue  d  iiiMf  iiuiÉJMit  avilissante  Ainsi  parle 
à  un  «ndroil  Modulpiie,  1«  héroede  livre,  et  il  a  rnisori;  it  a  raison  peut- 
ItnoonlfebtonaiNfcrlal-iBtee,  contre  réofMfn  spirituel  qui  lui  pr^ee 
l^|tmB<  A  tdàvmi  ftiÈmA  um  étHMiy  MBttifiMioii*  On  wp^noA^  Iili4i 
^foun^^  ^aa  te  liéwia  écrit  ses  mémoires,  le  rédt  de  sesgatoulMawMi 
tlUfi,  dier  5on  ofM'îe  mourant .  IrqnH  va  le  faire  hrritirr  et  lui  lnis<;pr  ^v^. 
d'argPtit  jMHir  dénouer  le  ronKtn  a  In  uuise  de  l'auteur.  C'est  vrainu-m  p<'u 
généreux,  car  cet  oncle,  en  dctinitive,  était  brare  Iroaune  et  méritait  tnenqu  on 
te  soignât,  au  Ueu  de  rédiger  en  détail,  devant  iw  lit  de  anrt,  te  bviblio 
prapnt  omqutlci  do  griiottM  ot  do  on  boPBSi  fartimot  d'otoUtr» 

CfH  por  là  qooi^onno  te  Jraeelrty  oleiCte  gvltefde  expo«tioii«t«ii  yon 
longue.  Cela  resseiiri)te  aises ,  Je  crois ,  à  une  conversation  d'étudiant  en  verve 
qui  ré<'ite  ses  prouesses  ô  l'avenant.  Sans  pruderie  donc ,  m\  a  trop  .'^biisé  de 
ces  jttrrr.Hm  (le  i:,;irr(ni  pour  qu'on  y  r<'\  uMiiie ,  et  lapluai*'  îu'tîr  tl  tai-ilc  de 
M.  i:'aui  de  ^Muâ&et  u  eiit  que  gagné ,  selon  luui ,  à  retracer  deb  iiaisoua  de  nieil- 
tenr  godL  Poiir  liavw  te  iMt  do  pnoSi  iMita  lUte ,  0  AniÉEoit  qoo  ^ 
tamttte;  Biate  l'amo  oUtièspoodonteoaiMifNwoBtns,  otjete*«itkag 
à  ravis  q«*fli|riiMll  Itedo^ilio  lufrfliéaw,  afoeiiii^iOMdM< 


(1)  Va  «st.  te-#i,<èii  Magen ,  quai  dus  AugmUas. 
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60^  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

M.  Paul  de  Musset  devient  plus»  spirituel  et  tout-à-fait  lui-même  en  reiiirant 
ddiis  la  bonne  compagnie.  Son  héros  Rodolphe ,  fatigué  des  grisettes  et  des 
anuNin lÎKiles,  réve  mw  affooHon  plus  poétique.  Un  joli  bras  qui  vient  diaq» 
Jour,  deratttreedtédu«9«areet  i4s4^  tmt  ttûêtàmt  armer  qadqiM  poli 
de  myrtes,  lui  donne  à  soDgpr.  11  y  a  là  des  détails  délicat*  «t  wai*.  Après  bien 
de  petites  vicissitudes  de  cœur,  Rodolphe  fait  la  rormaissancedesajolie  voisine. 
C'est  la  femme  d'un  cokmei  asseai  maussade  qui  pourtant  invite  le  jeune  hooune 
et  le  reçoit. 

Comme  on  suppose,  Rodolphe  aime  M"**  Gallemand,  qui  le  plaisante  d'abcfd 
aiir  aet  aveoturai}  le  Jeane  homoie  dédare  ta  paadon  etoiasant»,  <t  on  le  ren- 
voie  aux  conquêtes  aisées  ;  il  fait  akurs  mille  foUes  auxquellM  M"**  CaUemaDd , 

toute  raisonnable  qu'elle  sott,  coopère  très  bien  pour  sa  part.  Ceit  entre  aubes 
un  voyage  fnit  ;t  Alarly  exprès  pour  pouvoir  émn*  et  obtenir  de<;  r»'i>on<^. 
Quelques-ïiiii  s  A>:  <  fs  li  ftn's  sont  fines,  bien  tourrH-ts et  charauuiti  s  UrMdU 
a  i'ariSf  Rodolphe  huit  [mr  triompher  de  M'"*'  Gailemaud.  Je  ne  veux  pa^  nie 
l»laiiidre  de  TaliMiiee  do  noraliié  do  toute  eetto  adioD.  Cestcbooençuecn 
nmans.  Mais  II  est  difiBdle  d'accepter  les  \on^  et  particulierB  détails  de  ce 
dénouement  amoureux.  Rodolphe  ne  ii£vait*il  pas  Tidéal  tout  à  l'heure? 

Par  malheur,  le  roman  s'arrête  là,  et  on  n'est  enrore  qu^au  milieu  du 
volume.  Aussi ,  l'action  manque-t-elle  absolument  dans  la  se<'on<ip  p  iriit;,et 
la  jalouiiie  du  colonel  n'est  pas  plus  amusante  que  tous  les  regards  possibles 
de  maris  inquiets,  car  Al.  Gallemand  est  bien  doux  auprès  du  mari  lïindiaita. 
On  attend  doue  lo  dénouement  un  peu  trop  loi^t-temps;  Rodolphe  devieiit 
hétitiar,  et  Tauteur  nous  apprend  qu'il  a  fui  avec  M"*  GaUemand,  et  qu'on  te 
suppose  eu  sdreté  au-delà  dfes  mers. 

Le  Dm(y  ff'f,  en  résumé,  est  une  bluette  aimable ,  où  l'esprit  ne  conue  pas 
suffisaiiunent  peut-j'tre  le  défaut  d'action,  et  où  il  est  un  peu  trop  (pjestion  de 
jolies  couiiiM;us«:s  et  de  piquuutei>  lleuristes.  Toutefois,  un  style  distingué  et 
d'iule  réelle  élégance,  des  parties  gracieuses,  de  fines  observations,  me  donoMit 
ragretd'étre  sévère.  L'auteur  do  Lausirn  a  voulu  se  déUuser;  il  réussit  toi^ouis 
à  plaire;  il  prendra  un  peu  plus  garde  aux  moyens  une  autre  ibis. 


V.  D£  Màms, 
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LE  TEXAS 


ET  SA  REVOLUTION. 


La  révolution  qui  a  fait  sous  nm  yeux  de  la  provmce  mexicaine  du 
Texas  une  république  indépcudantc,  csl  à  la  fois  un  des  plus  singu- 
liers évèoemeDS  de  rbistoire  contemporaine  et  on  des  faits  gai  exer- 
ceront la  plos  grande  influence  -sur  l'afenîr  politique  et  sociat  de 
l'Amériiiiie  du  Nord.  Les  gigantesques  progrès  de  ce  nonvei  état, 
l'accroissement  extraordinaire  de  sa  populationt  le  monvement  qui! 
imprime  aux  esprits  et  anx  intérêts  matériels  dans  le  sein  des  Etats- 
Unis,  te  long  dn  golfe  dn  Mexique  et  dans  Contes  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  république  mexicaiDc  entre  VOcéan  atlantique  et 
la  mer  de  Californie,  l'importance  que  lui  donnent  dans  le  système 
commercial  du  monde  ses  immenses  facultés  de  production,  tels 
sont  les  motib  qui  doivent  en  ce  moment  attirer  sor  le  Te^as  Fat» 
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tention  de  FEorope.  Le  goaveroemeot  françaûia  en  reisoo  de  ne  pas 

hésiter  plus  long-temps  à  reconnaître  une  indépendance  que  la  vic- 
toire de  San-Jacinto  avait  solidement  établie,  et  qui,  depuis  cette 
époque,  n*a  pas  couru  le  moindre  danger,  malgré  les  vaines  proles- 
tntions  et  les  arméniens  illnsoires  du  Mexique.  Il  aurait  commis  une 
grande  fntite,  si,  par  excès  de  ni»''nni.'emcns  ponr  une  pui^sniice  à  la- 
quelle iimis  en  devons  bien  \>>.:h,  il  avait  iu''|;lit;é  Toeea'^ioti  de  fonder 
sur  des  bases  équitables  et  avaulageuses  nos  n-lntions  de  politique  et 
de  commerce  avec  un  pays  qui  s'élèvera  inlailiibU  njeat  à  un  très 
haut  degré  de  prospérité.  Je  sais  que  les  ennemis  du  Texas  invoquent 
des  considérations  d*one  autre  oatore  pour  flétrir  sa  révolution  el 
son  gouvernement;  nais  n'eût>il  pas  été  impoli  tique  et  contraire  aux 
vrais  principes  du  dMt  des  gens  de  se  refuser  à  conclure  des  traités 
avec  le  Teias,  parce  que  sa  constilutton  n*a  pas  proclamé  Tabolition 
de  l'esclavage,  et  parce  que  la  question  de  Tesclavage  serait  étroite- 
ment liée  aux  événemens  qui  Tont  détaché  de  la  république  mexi- 
caine? Le  gouvernement  français  ne  devait  pas  se  préoccuper  de  ces 
circonstances;  il  n'élait  pas  juge  compétent  d'une  aussi  redoutable 
question,  et  il  lui  suffisait  de  savoir  que  le  Texas  entendait  se  con- 
former aux  lois  générales  du  monde  rivilîsé  sur  l'abolition  de  la  traite. 

Je  crois  qu'il  serait  inutile  de  donner  plus  de  développement  à  ces 
considérations  préliminaires.  L'importance  du  Texas,  la  grandeur  du 
rAle  qu'il  est  appelé  à  jouer,  rnrli\iU''  féconde  de  la  ra(  e  anglo-mexi- 
caine menavanl  déjà  sur  son  propre  lerriluirc  la  rat  e  espagnole  dégé- 
nérée du  Mexique,  ce  sont  là  des  faits  qui  ont  vivement  saisi  les 
imaginations  et  frappé  tous  les  esprits  sérieux.  On  accueillera  sans 
doute  avec  intérêt,  comme  on  peut  le  faire  avec  une  entière  con- 
fiance, ces  souvenirs  tout  frais  encore  d'un  voyageur  qui  a  cherché  i 
bien  vôir,  qui  a  visité  les  villes  naissantes  du  Te^as  depuis  la  Sabine 
jusqu'au  Rio  de  las  Nueces,  qui  a  remonté  ses  beau  fleuves,  dout  les 
rives  sont  déjé  birgement  exploitées  par  Tindustrie  et  le  oomnwroe, 
qui  a  traversé  ses  solitudes  inexplorées  pour  la  plupart,  maïs  dontla 
pliysionomie  change  tous  les  jours  sous  les  pas  du  planteur,  et  qui  en 
a  rapporté  un  viÇ  sentiment  d'admiration  pour  ce  vaste  et  magnifique 
pays,  auquel  les  hommes  ont  enfin  cessé  de  manquer. 

La  Sabine  à  l'est,  la  rivière  Rouge  au  nord,  à  l'ouest  nnc  chaîne 
de  inontnufies  dont  le  versant  oriental  donne  naissjiiue  aux  «fflnens 
du  cours  supérieur  du  Brazos,  à  ceux  du  (.uloraUu  et  au  Colorado 
lui-même;  puis,  dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est,  pour 
compléter  la  frontière  occidentale,  le  Uio  de  las  Nueces,  jusqu'à  la 
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mer;  enfin  au  midi  le  golfe  «lu  .Mexique  ciitrc  l'eraLoiirhurc  do  la 
Sabine  et  celle  du  Nuece*  :  telles  «nA  à  peu  près  les  f^nindus  lignes 
nalureMe»  qui  marquent  sor  la  t  arlo  la  délimitation  du  Texas.  Pour 
les  Taire  coïncider  de  tous  les  c6lés,  il  laat  tirer  entre  qoeiques^unes 
)le  ces  VgiMV  Qttn^ielMl,  dMis  une  direcHim  on  dam  l^titre,  des 
lignes  eoATOAtlOnDCllMd  iilMgilMfire»,  qttl  ii*ei<ft(ent  guère,  podr 
la  phipart;  que  sÉrIè  paptof^  et'quNm  fhmven  indiquées  nfrUmlM 
les  hamm  ctrie»  du  Meilqm.'  Le  vtsle  territoire  aliMi  délimiftë 
tonelw  m  Étata^Uoi»  par  fart  et  mn  paiticrde  la  frontière  du  nord, 
et  au  Mexique,  sauf  les  futurs  contingens,  par  toutes  les  autres  froil- 
tléres.  Les  états  de  la  confédération  anglOHitliâricaiae  limitrophes 
du  Tf(\m  sont  la  Loolstane  et  TArkansas;  les  provinces  mexicaines 
sont  celles  dû  Nooveau>Mèxique,  de  Chihuahoa  et  de  Gohahnila.  A 
répoqiip  du  voyngf»  de  >f.  de  îllimboldt  à  la  Nouvelle-Espagno,  V'm~ 
tffid.inf  (If  San  I  ui^-I'otosi,  dont  la  prorince  du  Texas  dépendait 
SOQS  le  rapport  admiiHslralif,  regardai!  rommesa  limite  orientale  le 
Hio  Mermentas  ou  Mexicana,  qui  débouche  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que, à  Test  de  la  Sabine;  mais,  par  l'art.  3  dw  traité  de  Washington 
du  22  février  1819,  conclu  avec  l'Espagne,  les  Étals-Unis  ont  avancé 
lènrlW)ntlère  à  l'ooest  jusqu'ils  Sabhie.  En  ce  moment  même,  Pétat 
d'Arfcadsàs  Bollidte  du  congrès  l«  dtanreatlon  plus  ptécfse  de  ses 
limites  dil  c6lé  dii  Teias;  el  qnand  la  nouvelle  répttbll^oe  aora  él6 
reconnue  pal-  son  ancienne  métropole,  il'y  anfa  aussi  une  qœsCloli 
do 'frontières  à  décider  entre  elle  et  le  Meil^ae.  Par  exemple,  un 
ouvrage  sur  lo  Tteas-,  publié  à  Neir-Tork  en  1838  par  lé  révérend 
M*  Newell,  me  paraît  reculer  beaucoup  trop  n«  nord  les  limites  de  ce 
pays,  quand  il  les  étend  jusqu'au  ^2*  degré  de  latitude,  sur  le  pandiêlc 
du  Mnssaclm«8ets  et  dn  Connectifitt  il  me  semble  qu'une  pareille 
extension  empiète  terriblement  sur  la  province  espagnole  «le  Sanla-Pé 
OU  du  Noll^eau-Méxi(^ue.  Aetuellement  les  États-l'nis,  le  Tfx.îs  ét 
lé  Mexi(iue  ne  se  disputent  guère  respectivement  ijue  tles  ^ie^crls, 
comm<'  dans  le  siècle  «lerfricr  l'Anj^leterre  et  la  France,  à  propos  du 
Canada,  de  la  vullùe  du  MIssissipi  et  de  la  Louisiane;  mais  la  pûj)u- 
lÀtion  mardie  vile  dans  ces  solitudes  d'ftajonrd*hui ,  qui  seront  dé- 
fHehées  demain,  et  ces  questions 'de  flontièfes,  qui  einbrassent  lu 
possession* dë  grandès  liifnci  navigables,  comme  le  Rio  Bnivo  dèl 
!4brte,  on  dé  gnifids  déttoQcHés  conMieftiaUir,  sont  dès  à  présent 
lbr(1m|M>rlàntes.  On  en  jogera  par  qoelqtes  détails  que  Je  donner^ 
filusrtard. 

le  ne  eberohéAmi  pas  à  iflflllqner  entre  quels  degiés  de  latitude  et 
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de  ioDgilode  >e  troave  compris  le  Texas,  parce  qu'il  faudrait,  pour 
le  faire  même  vaguemeot,  une  analyse  trop  mioatiense  de  ses  éié- 
meDS  territoriau,  Oa  évalue  sa  surface  à  166,000  milles  carrés,  ou 
10^,560,000  acres  anglaises,  ce  qui  équivaut  approximativement  à 
42,000,000  d'hectares.  Il  y  a  donc  asseï  de  place  pour  un  grand 
peuple  sur  un  territoire  aussi  étendu,  quoique  ces  chiffres  soient 
hien  loin  des  4  ou  500,000  milles  carrés  assignés  par  M.  Chesler 
NeweUà  la  superficie  du  Texas.  Laissons  là  ces  détails  arides,  et  oc- 
cupons-nous de  la  physionomie  du  pays.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  carte  pour  voir  que  le  Toxas  est  une  dos  contrées  îesmicux  arro- 
sées qu'il  y  ait  au  monde.  En  allant  de  l'est  à  l'ouest ,  on  n'y  compte 
pas  moins  de  neuf  fleuves  ou  rivières  considérables,  (jui  sont  le  Kio- 
Nueces,  le  San-Aiitonio,  le  (inadalupe,  le  Colorado,  le  Brazos.  le  San- 
Jacinto,  le  Rio-Triuidad,  le  Nai  lips  et  la  Sabine  :  le  pliisgrnnd  nombre 
oui.  leur  embouchure  dans  le  fiolle  du  Mexique;  les  autres  se  jettcnl, 
non  loin  de  la  mer,  dans  le  fleuve  principal  qui  y  \erse  directement 
ses  eaux.  Une  multitude  de  cours  d'eau  secondaires  sillonnent  de 
tous  cAtés  te  plaine  inunense,  dont  les  profondeurs  sont  accessibles, 
anr  une  direction  presque  nniforme  du  nord-ouest,  en  partant  de  la 
mer,  par  les  grands  fleuves  que  je  viens  d'énumérer/De  la  Sabine  au 
Rio-Bravo,  cette  plaine  est  pour  ainsi  dire  entièrement  de  niveau  sur 
le  littoral  du  golfe,  et  peu  élevée  au-dessus  des  eaux  de  la  mer.  Plus 
ondoleuse  à  mesure  qu'on  remonte  vers  le  nord ,  elle  se  couvre  de 
quelques  collines  à  Test ,  entre  le  bassin  de  la  rivière  Rouge  et  celui 
du  Rio-Trinidad ,  e(  elle  présente  h  l'ouest  une  chaîne  de  montagnes  • 
Jissez  hautes,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Sicrm  <h]  Sfrn-Snhff. 

Les  coiir^  «l'enu  qui  sillonnent  le  Texas  se  r('--si'[iii)lcnt  tous;  ils 
sont  tous  [srulondément  encaissés  dans  les  coui  he>  meubles  de  la  prai- 
rie, et  oITieîit  celte  physionomie  torrentueuse  ([u'alfeclent  la  plu- 
part des  iiMercs  de  la  Nouvelle-Espagne;  la  navigation  y  est  quel- 
quefois arrêtée  par  des  rapides,  et  presque  tous  ont  ù  leur  cmboa- 
cbure  des  barres  dont  le  passage  n'est  pas  toujours  sans  danger.  La 
première  que  j'ai  vue  est  celle  du  FoitsùthRmige,  à  l'embouchure  du 
San^acinto,  dans  la  haie  de  Galveston.  Celle  de  Brazos  nuira  certai- 
nement à  rimportance  que  prend  la  ville  naissante  de  Vélasco;  mais 
Il  7  a  trop  d'activité  dans  la  race  anglo-américaine  pour  que  ces  ob» 
stacles  naturels  ne  soient  pas  bientôt  détruits,  vaincus  on  éludés, 
partout  où  la  chose  sera  possible.  C'est  ainsi  qu'en  \^38  j'ai  vu  dis- 
paraître le  raft  qui  avait  obstrué  jusqu'alors  la  navigation  du  Colo- 
rado, un  des  plus  beaux  fleuves  du  Texas.  Un  peu  au-dessus  de  Tem- 
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bouchon,  è  quelques  nilles  an  norddoMMigorda,  s^étoitMOUimléo» 
WKc  une  éCendoe  de  trois  ofl  qnatre  ailles,  ime  nuMe  énomie  de 
bris  de  tronci  d'srbiwet  de  bsis  flotté.  Les  Tosioiis  de  Colorado, 
jikHii  de  feodre  à  leur  pefs  mie  voie  de  eomiiiniicrtioii  sosai 
portsple,  onl  entrepris  soos  mes  yeux  la  destroetloii  de  ee  rq/lr,  et 
en  peu  de  temps  ils  y  nvalent  pratiqué  un  canal  asm  loffe  ponr 
qu'un  bateau  parti  de  Bastrop,  dans  la  partie  supérieure  du  fleuve, 
pût  facilement  gagner  Matngorda  (11.  Ce  travail  est  du  reste  un  des 
plus  utiles  que  les  citoycuîi  de  la  nouvelle  république  nirnt  îirrompll 
depuis  la  déclaration  de  leur  indépendance.  L'émi^i  ition  s  »  iiorte 
vivement  sur  le  Colorado,  et  seoibie  même  vouloir  fflomeutanément 
s'arrêter  sur  ses  burds. 

C'est  par  le  San-Jacinto  que  je  suis  entré  dans  le  Texas,  liien 
n'était  plus  frappant  que  le  contraslc  des  solitudes  vierges  que  nous 
tnfersions,  avec  le  bateau  à  vapeur  qui  nous  transportait.  Bes  deux 
cAtésila  flenve,  one  nstme  sauvage,  des  prairies  incollcs,  couvertes 
de  grandes  lierbes,  aocane  trace  de  rbooioie,  de  ses  ceavres,  de  ses 
besoios;  nuis  sor  ce  fleave,  ioeessannient  baUa  par  notre  poissanle 
machine,  l'art  moderne  représenté  par  mie  de  ses  pins  merveiUeoaas 
créations,  rindastrie  qni  change  la  face  du  monde,  la  clvIUntlon 
réamnéc  dans  un  de  ses  instrunnens  les  plus  énergiques!  Il  y  avait 
bien  là  de  quoi  remuer  Timagination ,  et  fournir  à  la  pensée  VU 
noble  aliment.  Autour  de  moi  on  n'avait  pas  l'air  d'y  songer  :  les 
gens  avec  qui  je  voyageais,  appartiennent  à  une  race  qui  fait  de 
grandes  choses  sans  la  moindre  poésie.  Un  apercevait  çà  et  là,  au 
milieu  de  la  prairie  sans  bornes  qu'arrose  le  San-i«cinto,  des  bon- 

(1)  C'est  surtout  dans  la  Loui«>ianc  que  les  raftt  se  présentent  sur  une  échelle 
vraiment  {îtpnlf*qiie.  î.:i  l'ivii  re  Rotige  eu  avait  un ,  non  loin  de  son  embouchure^ 
qui  vient  d'être  détruit,  gnice  aux  soins  de  h  législature  de  l'étaU  11  en  e&i&te  un 
«nli»  iite  eooaUénMe  mr  TÀUMMMf ,  bnMbft  du  MtelMiid ,  que  r<m  nguéà 
eomne  rancien  lU  d«  fai  Htttn  Bouge.  Dirt»;  en  a  donné  les  dimensions  en  isie.  n 
avait  à  cette  éi)oque  dix  nulles  de  long  et  environ  «^ix  cent  soixante  [iumIs  di-  l  irgc. 
Ce  pont  nriturt'I  avait  f'ti'  Tormé  pr  des  accumulations  successives  de  bois  flotté.  Il 
s'elevuit  et  h  uliuisi^iii  aitei  iKiiivement  avec  le  niveau  des  eaux ,  et ,  quoiqu'il  ne  fût 
fn  Sié,  atillB  v<«éiMs  erotatleot  A  m  nfCMe,  «Nnnet'IbwiiMrt  Inbllé  la  tem 
ferme.  Le  plus  riHinstriicuv  que  jo  connaisse  est  celui  qui  existe  sur  hOuachita, 
l'un  (les  rifllucus  de  la  rivière  RmitiL'  :  il  a  (li'.-scjit  lieues  <lc  iDn;^.  On  lo  «IiVrivail 
en  laoi  comme  un  |K>nl  natnrri .  >iir  lequel  poussaient  toutes  les  pbntcs  de  la  torèt 
TtMne,  MU  en  eieepter  les  plus  grands  Mbitts.  La  rirtère  «e  dérahali  oomplètâ- 
■enl  BUfendo  ToyagenrMiMOosln8nllernd«Mi,etiiir  ploileiinpelBlaaala 
MvaiMillaai  MlKn  an»  ae  doalar  de  ioo  exlMcaca. 


Digitized  by  Google 


^Mli^c  |i  tudi  trimii,  oqièoci  d^lMi  mt'ub  imj6êê  dë  mdtf  OééI* 
qMibis  liffMl  tfwnnvKl»  '^vt^m^  iHvdi'dii  fleme,  cH-lè  Birinril 
dawtooft  M»  détooiB.  La  végMttloii  DMvpsg  «>iM  nàht  que  ««fié* 
dM»  ofllte  partie  da  Tens.  Am  taxodivm  disticintm  yVtHJm^ptrm 

et  aux  pins  que  j'avais  remarqués  d'abord ,  succédèrent»  «D  reoiow^ 
tant  le  San-Jacinto,  de  magnifiques  bouquets  de  diènes,  entremètés 
d'énormes  ma^rnolias  à  grandes  flonris.  Le  ryprès  rhauve  ât  lai  LoiH- 
siane  et  de  lieaux  lauriers  se  raontrnifnt  an<«i  tir  temps  en  temps, 
et,  quoique  peu  accidenté,  le  pays  n'était  ni  nionolone  ni  triste;  Nous 
avions  (  jirouve  dans  la  baie  df  Tialveston  un  Iroiii  a'^sci  vif;  mai^,  k 
nicsiirr  (juc  nous  nous  uloigruons  de  la  cùtc,  la  ti'mpcnilurp  *i'éle- 
Mui  >cii>tblement;  l'air  était  très  calme,  et  le  sifflement  de  la  vapeur 
troublait  seul  le  silence  de  ia  solitude.  Si  la  végétation  était  a:»scz 
belle  pour  oous  faire  admirer  le  désert,  la  nature  vivante,  qui  se 
annlrait  à  nous  aoiM  des  IbnDesrplas  aoiiiiées  que  neuves,  suffisalC 
aonèpotir  l'égayer.  Dca  troupeaux  dedakM'pasBaient  dansTéloigne'' 
Ment;  dea  milHeia  d^oiteaaa:  vottigeafcntautour  deniNn;  desbaudo 
immenfea  de  pélieai»  se  laissaient  approclier  sans  témoigner  la  nralif» 
dre  flsfyem;  et  la  nappe  d'eau  que  sÎMoanaitle  steamer  Mt<coa«efte 
de  canards  et  d*oieasattittgeS'.  On  voyait  sur  les  arbres  des  deui  rhes 
une  espère  de  vautour  qui  est  tolérée  i  la  NouTeRe-Orléans  sens  pré- 
texte d*utîlité  publique. 

Lynchburî»  est  la  première  ville  que  j'aie  vue  du  rnnlînent  texien. 
Elle  est  située  sur  la  riv("  droite  du  San-Jneinto ,  un  peu  au-des- 
sous (lu  point  ou  et!  lleuve  roçDit  le  liul/ulo-liaijriv.  Quelques 
maisons  formaient  la  ville  naissante  de  Lynebburj:,  dt'j;'i  on  y 
*  remarquait  des  chantiers  en  artivilé;  j'y  ai  vu  uti  sehooncr  en 
réparation,  et  tout  indiquait  une  vocation  coinmorciale  pour  la- 
quelle la  nature  a  préparé  de  grandes  ressources.  Le  steamer  ne  s  y 
arrêta  que  le  temps  nécessaire  pour  prendre  quelques  passagers.  Le 
liénéfai  Houston,  ex-président  de  larépuUiqoe,  était  du  nombre;  te 
aoir  même,  nous  visitâmes  avec  loi ,  sur  les  bords  du  BufTalo-Bayou, 
dans  lequel  nous  étions  entrés .  le  cinmp  de  bataille  de  San-Jacinto. 
Gomme  ia  navigatiou  devènsit  difficile  et  dangereuse  pendant  l*oi^ 
Sflurilé,  le  bateau  fut  amané  à  de  grands  arbres,  sur  le  rive  gaucbe 
du  Bajou.  et  ies'voyageurs  s'arrangèrent  pour  passer  la  nuit  de  leur 
mieux.  Les  hommes  de  l'équipage  sautèrent  à  terre,  mirent  le  feu  à 
des  arbres ,  et  se  couchèrent  autour  du  feu.  Pour  moi ,  je  revins  à 
bord,  après  ma  petite  excurniou  sf?r  le  champ  do  !>ntnil!e,  que  je 
trouvai  encore  jonché  dosqiieiettes  d'hommes  et  de  ciievaux. 


niniti7flH  bàiefl^noolp 


•Le  iwdfiiiiaiB  de  bonne  henie,  on  se  renat  eo  route;  mais  il  faUut 
s  avaoMir  «vec  p»éeMtN>n,.AiMiifedeB8iiMHMilé»iiifleies  da  coun 
d'caa  qae  nous  lemootieos,  de  son  rétrécissement  en  eertains  en- 
droits, et  des  troncs  d'arbres  enfbneés  dm  la  vo«e,^ui  gèodent 
souvent  la  navigation.  Nous  retrouvione lA  lesfedmitablescAïwItdee 
fleuves  de  la  Louisiane.  Ce  n'était  plus  une  rifièreqoe  non 
ri(M»s,  e  était  un  rnvin  profondément  encaissé  entre  deuin._„ 

dessus  desquels  se  croisaient  et  s'entrela(.-aitnt  des  arbres,  qui  

vent  inssiieijt  h  peine  distinguer  le  ciel.  La  prairie  avait  dispanT- 
nous  traversions  utie  épaisse  forêt.  i\nii<  passâmes  devant  Harrisbury! 
ou  plulûl  devant  ses  ruines,  car  celte  petite  ville  portait  encore  les 
traces  de  l'incendie  auquel  Santa-.\nna  l'a  livnV  ppridant  la  t^nerre 
deim,  et  ia  population,  attirée  par  Houslon ,  (pii  ct;nl  iilors  le 
■Ifige  dQgOQVeraement,  n'était  pas  revenue  tout  entière  sur  son  an- 
cien territoire. 

Houston,  qui  porte  le  nom  du  premier  président  de  la  république 
teiienne,  est  bAtie,  oonmie  Harrisburg ,  sur  la  rive  droite  du  Buf- 
blo-BasTou,  et  A  la  téte  de  la  navigation  de  celte  rivière ,  qu'on  ne 
pwrt  pas  remonter  plus  loin.  Je  ne  dirai  pas  qu'Honston  est  déjA 
«ne  grande  ville ,  qnoiqae  ce  soit  une  ca{Ntale;  mais  an  moins  c'est 
une  ville.  La  principale  rae,  Main-Sinef,  qui  est  tirée  au  cordeau 
et  assez  belle  pour  le  pays»  vient  déboucher  sur  la  rivière:  plo^eun 
antres ,  parallèles  au  Bayou ,  coupent  la  grande  rue  à  angles  droit»; 
les  trottoirs  ne  sont  qu'indiqués,  et  les  constructions  achevées  lais- 
sent entre  elles  des  vides  considérables.  C'était  au  commencement 
de  1838  que  je  voyais  Houston;  deux  années  y  auront  changé  bien 
^choses,  et  je  suis  sùr  que  je  m'y  rerniu  rtitrafs  h  peine.  Cepen- 
dant la  translation  du  siège  du  gouvenu  inent  à  Aiistiti.  sur  le  Co- 
lorado,  beaucoup  plus  à  l'ouest,  a  dû  arrêter  le  développement  de 
la  première  capitale  du  Texas. 

^  Tout,  dans  ces  villes  improvisées  en  quelques  mois,  est  encore  à 
rétat  d*ébaucbe  très  imparfalle.  H  y  règne  une  confusion  assez  pi- 
«uuite  et  une  sorte  de  chaos  dont  rien,  enïurope,  ne  saurait  donner 
ridée.  Ainsi  nous  trouvâmes  le  débarcadère  encore  obstrué  par  d'é- 
normes troncs  d'arbres;  on  a  laissé  debout,  dans  les  rues,  de  grands 
pieds  de  pm  austral  ;  la  pente  qui  mène  de  la  rivière  A  la  ville  estirès 
raide,  et  I  on  y  trébuche  à  chaque  pas  sortes  souches  qui  l'encom^ 
breot.  A  Afé  de  maisons  d'assez  bette  apparence,  mais  dont  le  bois 
a  fait  nearunoins  tous  les  frais,  on  rencontre  çà  et  là  ces  cabanes  de 
sauvages  appelées  hg-hotuei  aux  Étala-Unis.  Enfin,  pour  dernier 
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Irait  à  ce  tableau,  on  voyait,  dans  MainStnei  et  ptès  da  Capitole, 
deu  tentes  énormes  qui  fienienllMMUieor  à  on  chef  de  Tsrtarai  o« 
deBédooins. 

On  ne  comptait  pis  alon  i  Hooston  moîos  de  deux  eents  maisons 
«t  de  qninie  cents  habitans.  Genx-ci  se  multipliaient  ponr  ainsi  diie 
par  une  activité  aorimmaioe;  mais  ils  manquent  de  femmes,  comme 

les  Romains  avant  renlèvement  des  Sabincs.  Je  fus  soitont  fi-appé  de 
cette  dispn^rtion  numérique  entre  les  deux  sexes  en  arrivant  à 
Houston,  parce  que  la  population  tout  entière,  inquiète  sur  le  sort 
de  notre  sfeamer,  se  porta  au-devant  de  nous.  Cela  se  conçoit  facile- 
ment :  le  Tf'\ns  est  une  colonie  ton(<*  rérciite  des  États-Unis.  On  re- 
marquf  le  môme  phénomène  dans  toutes  les  populations  adventices, 
formées,  comme  celle-ei,  d'émî;;rans,  qui  m  ni  pour  la  plupart  des 
jeunes  gens  hardi<i  et  vigoureuii ,  allant  ciierdier  iorlune  ailleurs  que 
sur  leur  sol  nalut.  Les  femmes  sont  en  minorité  dans  les  possessions 
australienne  de  l'Angleterre,  et  il  en  a  été  long-temps  ainsi  dans  les 
possessions  espagnoles  du  Nouveau-Monde,  bien  qu'an  Mexique  et 
tu  Pérou  les  Européens  aient  trouvé  aussitôt  à  épouser  des  faunes 
Indigènes.  Mais  ce  vide  ne  tardera  pas  à  étro  comblé  dans  le  Teias. 

Im  environs  d*Houston  ne  sont  pas  peuplés.  La  colonisation  de 
cette  partie  dn  Tesas  ne  remonte  pas  à  pins  de  quatre  on  dnq  ans. 
Les  premiers  colpns  s'étaient  portés  plus  à  l'ouest,  sur  le  Brasos,  et, 
à  répoque  de  mon  séjour,  no  grand  nombre  de  ceux  que  je  voyais 
arriver  dans  la  ville  ne  s*y  arrêtaient  pas;  mais  leur  passage  loi  don- 
nait une  physionomie  très  animée.  Ils  étaient  à  cheval ,  armés  presque 
iom  du  trop  fameux  bowic  f>/n'fe,  instrument  terrihie  que  les  ^ens 
de  l'ouest  des  États-Unis  font  jouer  à  tout  propos.  Us  portaient  de 
plus  devant  eux ,  en  tnners  de  la  selle,  celte  carabine  rayée,  déme- 
surément lon«j;ue,  dont  lisse  servent  avec  une  merveilleuse  adresse, 
et  que  J.kksou  utilisa  si  bien  à  la  bataille  de  la  Nouvelle-Orléans. 
L'entretien  de  leur  cheval  ne  leur  coûte  pas  cher  pendant  leur  sé- 
jour à  la  ville.  Aussitôt  que  le  voyageur  est  arrivé,  ou  conduit  sa 
mootare  dans  la  prairie,  où  elle  reste  jus(iu'au  moment  du  départ; 
c'est  un  usage  général,  auquel  ne  dérogent  pas  même  les  membres 
dn  congrès. 

Hooston  fait  un  grand  commerce  de  planches,  qui  descendent  à 
pen  de  frais  le  Batfalo-Bayon  et  le  San-Jacinto  jusqu'à  la  baie  de 
Galveston.  On  avait  t;tabli  très  près  de  la  ville  une  scierie  qui  avait 
beaucoup  d'activité ,  et  dont  les  produits  étalent  transportés  i  la 
rivière  par  un  petit  chemin  de  fer.  Depuis,  une  société  s'est  orga* 
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nisée  pour  la  constraclion  d'une  autre  scierie  A  Tapeur,  sur  la  rivo 
opposée  du  Bayon,  et  pour  ainsi  dire  dans  Teau.  A  mon  départ  de 
Houston ,  ses  affaires  allaient  très  bien ,  et  la  compagnie  faisait  même 

la  banque  avec  succès. 

Après  le  Sao-Jacinto,  en  allant  de  Kost  ii  l'ouest,  on  rencontre  le 
Rio-Hrazos,  un  des  plus  grands  lleuves  du  Texas.  I.c  pays  qu'il  tra- 
vprsp  priit  ôtrr  ronsidôré  rommc  le  horcpau  do  la  nou\('lI(»  popula- 
tion texionno  et  ie  principal  foyer  de  sa  \\c  polilicjiic.  Le  lîrazos  est 
sur  bien  des  points  larçie  que  la  Seine  au  l'onl-Uoyal;  son  cours 
a  plus  de  r)0()  milles  de  ionj^iiriir,  cl  dans  la  saison  des  grandes  eaux 
il  est  na\i^al)l('  à  plu-sieurs  cenliiincs  do  milles  au-dessus  de  son 
enibuuchtirc.  Se^  rapides,  situés  û  (pialrc  milles  au-dessous  de  San- 
Felipe  de  Austin,  sont  les  seuls  obstacles  sérieux  qu'il  oppose  à  la 
nafigation.  Ce  qui  leur  donne  naissance ,  c'est  un  cliangeinent  de 
nature  dans  le  lit  du  fleuve,  qui  acquiert  alors  plus  de  pente,  et  coule, 
dans  un  espace  de  quel({ues  cents  pas,  sur  des  blocs  de  grès  de 
formes  inégales.  Les  basses  eaux  mettent  ce  grés  à  nu  de  distance  en 
distance,  et  les  petits  canaux  qui  subsistent  entre  les  blocs  décou- 
verts ne  sont  ni  assez  profonds  ni  assez  larges  pour  permettre  aux 
liateaux  à  vapeur  de  s'y  liasarder.  .Mais  comme  la  pierre  qui  compose 
ces  blocs  se  divise  très  facilement,  je  croîs  qu'il  serait  possible 
de  les  faire  disparaître,  et  de  rendre  le  Brazos  navigable  en  tout 
tcmp>.  Le  sol  de  la  vallée  de  ce  fleuve  est  d'une  fertilité  merveillen^e; 
aussi  les  An^iln-Aniéricains  avaient-ils  fondé  sur  ses  bords  leurs  pre- 
miers étah'.isseinens.  11  présente  en  beaucoup  d'endrnils  une  singu- 
larité assez  commune  dans  celle  jiirtie  de  l'Améritpit»  du  Nord ,  c'est 
une  teinte  rouge  qui  se  cornuiiinique  souvent  non-seulement  au 
Brazos,  mais  à  d'autres  cours  d'eau,  et  qui  les  a  fiiit  appeler  par  les 
anciens  voyageurs  rivière  Houge  et  ttifh'Cotomâo,  Ce  dernier  uom 
désigne  à  la  fois  un  fleuve  du  Texas  et  un  fleuve  de  la  Californie, 
n  existe  aussi,  entre  le  Rio-Trinidad  et  le  haut  Brazos,  un  vaste  ter- 
ritoire que  les  colons  ont  appelé  retl  lands  (terres  rouges  ) ,  de  la 
couleur  de  son  sol;  à  l'extrémité  septentrionale  du  golfe  de  Cali- 
fornie, on  trouve  d'autres  terre*  ranges,  dont  parlent  les  anciennes 
chroniques  des  Mexicains,  qui  s'y  arrêtèrent  dans  leur  migration 
vers  !e  midi ,  et  furent  frappés  de  ce  pbénomène.  Il  a  fallu  des  causes 
géolo;;i  (]  lies  d'une  grande  étendue  et  d'une  grande  puissance  pour  que 
cette  curieuse  anomalie  embrasse  une  si  large  zone  sur  le  continent 
américain.  Voici  l'opinion  que  je  m'en  suis  fnite,  rt  qui  se  rntlndie  ri 
an  événement  dontjo  fus  témoin,  Le22  Juiu  1J^8,  l'eau  du  Bram 
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changea  de  couleur;  de  limoneuse  et  trouble  qu'elle  étail,  eUcfiiîl 
seuUainement  une  teinte  rouge  foncée  de  minium.  Ce  chong^entt 
qui  >'t'Uit  opéré  tout  à  coup,  sans  que  le  flttuve  augmenfr^t  ou  dimi- 
nuât de  volume,  dura  quinzp  jours,  et  disparut  aussi  hnis(]U('mrnt 
qu'il  s'était  manifesté.  Je  cherchai  à  connailrt-  (|ijf  lle  pou^ii!  tMr<'  la 
cause  il'un  pareil  piiéucmène,  et  je  m'assurai  qu  il  était  produit  par 
une  certame  quantité  de  péroxide  de  fer  mêlé  à  de  l'argile  ,  et  tenu 
en  suspension  dans  l'eau,  lu  des  aftluens  du  Brazos  qui  couh  al  à 
travers  les  rtd  lands  avait  sans  doute  éprouvé  une  crue  subite  et 
enlevé  aa  iol  ti  intUàie  eokNnmle  denl  le  fknw  était  imprégné.  Cet 
«rauent  devtit  être  de  pea  d*iiaportaiice,  puisque  le  vohuie  dTeaM 
était  resté  le  même.  Les  pins  vieux  pleoleiin  assoieieiit  «foe  lei  eeoi 
du  Bnupoe  n'efiient  jamais  offert  ma  tel  spectacle;  oependaBt  il  était 
licile  de  voir  que  ce  phéoomène  ne  seoMotrait  pas  pour  la  prcuMie 
fois*  Toutes  les  criques.  Ions  les  rafins  qui  se  readetit  au  fleuve  sont 
remplis  de  dépôts  argilo-sableux  d'un  rouge  foncé,  d'âges  difléreuf , 
et  la  diminution  d'épaisseur  de  ces  dépôts ,  à  nesnre  qu'on  se  rap*- 
pndie  du  niveau  du  sol ,  indique  ni  décroissenent  d*inteo8ité  dans 
la  cause  qui  lui  a  donné  naissance. 

J'ai  fait  sur  le  Brazos  une  observation  n'user,  importante,  fjiie  jt 
livre  aux  calculs  de  !;i  srienr^*  qui  mériU'  un  m  rinix  evameu.  Ce 
fleuve,  beaucoup  moins  consideral  le  (jii  '  Ir  Mi>sissipi,  nhéit  repen- 
dant, comme  le  Pere  (ks  cuu  r ,  à  une  Hn[)ulMou  mystérieu^r  qui  le 
pousse  sans  cesse  de  droite  a  gauche,  en  lui  faisant  abandonner 
une  de  ses  rives  pour  empiéter  sur  l'autre  ;  telle  est  l'origine  de  plu- 
sieurs petits  lacs,  en  forme  de  fer  à  cheval ,  qu'on  rencontre  çà  et  là 
sur  la  rive  droite.  Il  y  en  a  un  i  peu  de  djatance  de  San-Feiipe  de 
Anstin,  qui  nourrit  eocore^les  mêmes  poissons  et  les  mèmea  cogniBon 
flnviatiles  que  le  Brans,  et  dans  lequel  on  ne  saurait  néoonnallN 
rancien  lit  du  fleuve. 

La  ville  de  San-Felipe  de  Austin  occupe,  sur  le  Braaee,  une  bele 
poaltion,  à  rextrémilé  orientale  d'une  immense  prairie  qui  s'étend 
jusqu'au  Colorado.  Centre  des  établlaaemens  anglOHunéricains  dans  le 
Teias,  elle  était  la  \  ille  la  plus  considérable  de  ce  pays  a  l'époque  de 
l'insurrection.  £o  1833,  un  recensement  ofliciel  de  la  population  de 
toute  la  province  portait  la  sienne,  en  y  comprenant  sans  doute  les 
campagnes  voisines  ,  à  plus  de  (),0(M»  ames.  rVs!  dans  sou  sein  que 
fut  élaboré  le  ]>1;itï  de  la  révolution.  Les  delé^^uo  dr  la  convention  gé- 
nérale s'y  asseniblèrent ,  le  3  novembre  1835,  sous  la  présidence  de 
M.  Arcber,  y  étaUireut  un  gouvernement  provisoire  composé  d'un 
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gouverneur  t  t  d'iin  lieutenant-goiivtTntMir,  vt  v  sisrnèrenl  In  déclara- 
tion solotinrlh'  (les  raisons  qui  eii;;nui'ait.'iiUt'  peuple  tfxicn  ;i  i>reiidre 
iej»  aimes  contre  le  Meiique.  Berteau  tie  la  révolution  cl  de  la  natio- 
Mlité  teiienne,  Son-Felipe  tul  viclimedela  guerre  qu  il  fallut  bien' 
4^t  Muteutr  pour  les  défendre.  A  l'approche  de  Taniiée  meiit.-aiue, 
cwMBtodée  ptr  SnilA^AMia,  h»  bebittM,  m  pomticat  hii 
qpfoaor  ansnae  rériitiQCB.dm  luwiplace  «pvertoetbllie^iklNMi, 
mirent  eux-*mèoM»  le  fea  à  la  Tîlle»  poor  qn'iui  moins  gMiMmia*y 
ln»Biilt>|iiBtde  wmwimpo,  •t^ae.valirèiiaiit.daBS  rintéritur  avtte  ce 
ipi-ils.  purent  empcrler.  J'ai  vu  San-Eelipe  no  paii.pin8..de  ûtm 
tDS  apfài  ce  désastre;  larple|Mrt  des  familles  y  étaient  revenues,  et 
fseconstnisaienthmia  mîiaoos  ;  les  traces  de  Tincendie  s'efraçalent 
myidement,  et  de  nouveaux  colons ,  arrivant  en  Toute  des  ÉtaUv-Unis, 
imprimaient  à  tous  les  travaux  une  grande  activité.  Plusieurs  fomilles 
mexicaines  y  ouiausiîi  rapporté  leurs  pauvres  pénates,  avec  tous  leurs 
uitMges,  et  jusqu'aux  ustensiles  de  basalte  qui  leur  servent  à  écraser 
le  maïs,  nourriture  traditionnelle  des  indigènes  de  rAnaluiac.  Les 
Anglo-Américains  vont  si  vite  en  besogne,  que  San-l-elii)e  (ioil  avoir 
maintenant  l'apparence  d'une  jolie  ville  et  tous  les  établissemens 
publics  nécessaires  à  un  chef-lieu  de  province.  Au  mois  de  juillet 
1838,  on  avait  tracé  de  nouveau  toutes  les  rues. À  angles  droits,  la 
principale- venant  elKHitir  perpendlcalairementaB  Braies;  on  con- 
struisait un  palais  de  justice,  et  la  population  avait  pour  temple  une 
graïule  saUe  toute  nue  avec  denx  rangées  de  bancs,  Tone  destinée 
aux  kommeaet  l'aotre  aux  femmes.  A  défant  de  ministre,  c'était  un 
vieux  diaipentier,  récenmient  arrivé  du  Massachussets,  qui  pronon- 
çait le  aenmn  de  rigueur,  et  le  brave  homme ,  au  demeurant,  ne 
s'en  acquittait  pas  mal.  San-Felipe  a  de  l'avenir.  Un  acte  de  la  légis- 
lature lui  a  reconnu  la  propriété  de  rîromense  plaine  sur  laquelle  est 
située  la  ville.  On  a  divisé  «ctto  plaine  en  lots  qui  se  vendront  bien, 
car  le  sol  est  très  fertile.  Déjà  il  se  récolte  une  quantité  considérable 
de  coton  dans  l<;s  Uis-fonds  qui  bordent  le  Brazos,  et  le  pays  est  ha- 
bité par  (le  riclies  planteurs. 

T.a  vallée  ilu  lirazos  e<t  très  peuplée.  On  y  compte  un  certain 
nombre  iie  villes  dont  l'importance  se  dévciloppera  rapidement,  ^race 
aux  émij^rations  du  Mi.ssouri,  qui  a  fouriti,  en  ISIÎT  seulement,  plus 
de  0,(HH)  hubitans  au  Texas.  La  plupart  de  ces  villes  sont  situées, 
comme  San-Felipe,  sur  la  rive  droite  du  Oeove,  qui  est  beaucoup 
plus  élevée  que  Tantre  et  plus  saine.  On  souffre  encore  de  la  chaleur 
'  è  jSaiHFelipe;  mais,  en  lamontant  le  Braioa,  la  température  change 
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d'une  manière  sensible.  T  a  prairie  est  plus  ondulée,  mille  ruisseam 
limpides  l'arrosent  dans  tous  le«  nens,  et  je  ne  doute  pas  que  bientôt 
la  colonisation  ne  se  jiorte  avec  ardeur  dans  cette  zone  tempérée,  qui 
s'étend  jusqu  a  la  rivière  Rouge.  Si  la  navigation  du  lirazos  y  est 
facile,  la  population  qui  suivra  soo  cours  prendra  à  revers  la  Sierra 
deSio-Saba ,  que  ee  fleuve  contoiinie  à  aa|ieiaCeiuiid-«st,  et  se  ré- 
pandra CDseite  veis'le  Rio-Grande  ou  Bravo ,  daos  an  vaste  pays  que 
l'on  ooDoait  encore  bien  peu. 

On  trouve  des  soiircessolftîreiisesdans  VespaceiiDi  sépare  le  Braios 
'  de  Rio-Navasoto,  nn  de  ses  affluens  de  Test  I^aiitres  phéDOméoes 
y  sont  antant  de  traces  d'un  bouleversement  volcanique.  Ainsi ,  de 
dislance  en  distance ,  au  milieu  de  la  prairie,  le  sol  est  enfoncé  d'on 
ou  plusieurs  pieds  au-dessous  du  niveau  commun ,  et  cela  sur  une 
étendue  de  terrain  parfaitement  circonscrite  et  limitée.  On  pourrait 
croire  que  des  travaux  sonterrnius  auraient  fait  subitement  fléchir  les 
coui  fii's  supérieures ,  qui  jiarwissi  nt  tlérhirées  et  fenduos.  Les  en- 
virons de  New-Madrid  et  de  \\  icksbur^^h  aux  États-Unis  présentent 
des  enfoneemens  îinnlo'jnos,  et  peul-élre  ces  phénomènes  ont-ils  leur 
cause  dans  des  cuiivubions  pareilles  à  celles  qui  désolèrent,  en  1812, 
une  partie  de  la  vallée  du  Mississipi.  La  petite  rivière  du  Navasoto 
est  bordée  de  forêts  où  j'ai  vu  de  très  beaux  arbres,  et  entre  autres 
des  peupliers  de  la  Caroline,  dont  le  tronc  avait  au  moins  quinze 
pieds  de  diamètre. 

La  destruction  du  rafi  qui  liarrait  pour  ainsi  dire  le  coan  du  Co- 
lorado, un  peu  auHlessus  de  son  embouchure,  a  dû  puissamment 
contribuer  au  développement  de  la  population  et  du  commerce  dans 
le  bassin  de  ce  grand  et  beau  fleuve.  Le  Colorado  a  généralement 
de  7  à  800  pieds  de  large  et  de  10  à  13  pieds  de  profondeur.  II  est 
donc  navigable  pour  les  bateaui  à  vapeur  dans  la  plus  longue  partie 
de  son  cours,  et  comme  il  traverse  un  pays  d'une  fertilité  extrême, 
comme  il  donne  accès  aux  montagnes  de  San-Saba,  anciennement 
exploitées  par  les  Espagnols,  comme  il  pénètre  m^me  dans  1rs  plaines 
immenî?es  ^'t-îciidont  au  nord-ouest  de  crile  rlinîne,  on  doit  eu 
conrhire  que  ses  bord>  ne  tarderoiil  pas  à  devenir  une  des  eonlrées 
les  plus  riches  et  les  mieux  habitées  de  la  nouvelle  répul)li(|ue.  La 
N  ille  (le  Malagorda,  qui  est  déjà  ancienne,  lui  sert  de  débouché  sur 
le  goKé  Mexicain.  Malheureusement  il  existe  entre  Matagorda  et  la 
haute  mér  une  longue  barre  ou  langue  de  terre,  que  les  vaisseaux  ne 
peuvent  traverser  qu'en  un  seul  point,  à  la  j  asse  désignée  sous  le 
nom  de  Bwa  dei  CavaUoj  et  cette  passe  n*C8t  pas  assez  profonde  pour 
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ôtre  franc liie  par  des  bâlimenâ  au-d(>ssus  de  300  tonnennx.  En  1838, 
on  publiait  un  journal  h  Matagorda ,  qui  comptait  500  licibitans.  et  if 
étaît  question  d'établir  entre  elle  et  la  Nduvclle-Orléafis  un  service 
régulier  de  bateaux  à  vapeur.  Colombus,  Lagrau^c,  < iolor.nio-City 
et  Bastrop  s'échelonnent  le  long  du  fleuve  h  partir  de  MaUgurda, 
et  en  remontant  vers  le  nord.  11  est  cerluin  que  la  navigation  k 
vapeur  ne  rencontrerait  aocuo  obstacle  depuis  la  mer  jusqu'à  Bast- 
rop, et  je  ne  doale  pas  que  bientôt  les  haUtans  de  cette  dernière 
vlUe,  qui  >ont  très  IndnitHeiix  et  très  actifs,  ne  s'entendent  avec  ceu 
de  Matagerda  pour  l'organiser  sor  le  Colorado. 

On  pent  legerder  le  bassin  dn  Colorado  comme  le  centre  do  Teias  ;* 
anssi  a-MI  éA  choisi  pour  recevoir*  en  1810,  le  siège  du  gonveroe- 
ment.  Plosleors  villes,  Lagrange  et  Colorado-Clty  par  exemple,  se 
sont  disputé  cet  honneur,  qui  sera  en  même  temps  on  avantage; 
mais  c'est  plus  an  nord,  à  30  milles  au-dessus  de  Bastrop ,  que  doit 
être  établie  îa  nouvelle  capitale.  On  lui  a  donné  le  nom  d'Austin,  en 
mémoiredu  pntnnrrîioetdu  fondateur  (îo  la  colonie angio-américaîne 
du  Texas.  La  position  de  celte  capitale  improvisée  a  été  choisie  avec- 
intelligence.  Elle  louchera,  par  la  partie  supérieure  du  Colorado,  à 
des  districts  métallifères  sur  lesquels  vont  se  porter  d'énergiques  re- 
cherches, et  la  populaliun  qu'elle  attirera  nécessairement  autour 
d'elle  se  trouvera  sur  le  chemin  des  provinces  septentrionales  du 
Mexique ,  c'est-à-dire  d'un  pays  bien  mal  disposé  pour  le  gouverne- 
ment central  de  Heiico.  Des  motifs  de  hante  politiqQe  ne  sont  donc 
pas  étrangers  à  la  résolntioo  prise  par  le  congrès  texien  de  transférer  - 
la  capitale  snr  le  Colorado,  et  il  ne  faut  pas  le  blflmer  de  cette  har- 
diesse, bien  qu'Anstin  doive  pendant  quelque  temps  se  trouver  à  Ta-  ■ 
vanl-garde  du  mouvement  de  la  colonisation. 

C'est  entre  les  embouchures  du  Braxos  et  du  Colorado  que  l'on  place, 
la  baie  de  San-Bernardo,  où  l'infortuné  Laaalie,  cherchant  l'entrée  du 
Missûsipi,  avait  fondé  son  éphémère  établissement. 

Le  caractère  de  la  végétation  commence  à  changer  sur  les  bords 
du  fiuadalnpo,  fleuve  assez  considérable  (jui  jette  dans  la  baie 
d'Espiritu  àanto,  après  avoir  reçu  la  ri\iére  Saii-Antonio,  et  qui  ar- 
rose des  prairies  très  fertiles.  Des  mimcuses,  dont  on  rencontre  rù 
et  là  (pielques  individus  égarés  dans  la  grande  plaine  de  San-Felipc 
de  Austin,  se  montrent  ici  de  toutes  parts  cl  souvent  s'agglomèrent 
en  sociétés.  Leur  présence  marque  le  passage  d'une  zone  terupi  rée  à 
une  zone  tropicale.  Le  Guadalupe  serait  assez  large  et  assi  •  profond 
pour  recevoir  des  bateaux  à  vapeur;  mab  il  est  si  rapide,  que  proba- 
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bljement les sUamboats  ne  petirraieot  pas  le  rmonter.  On  oci  trouve  $ur 
Kv  bordsde ce  fleuve  que  deu %  peliles  viUes,  Victoria ,  qui  est  d'origi  ue 
me&kaîiie,  et  GoniiBlés,  plus  m  nerd,  qui  est  une  colonie  d'Aog|o- 
AaiérioaiiiBélibUe  sur  les  coucessions  de  ferres  feites  A  M.  de  Witt, 
du  AliMonri.  L'une  et  Taulre  avaient  été  abaodpouée»  eo  .1836.  Qfn- 
lal^,.  qui  avait  déjApiis^soD  essor,  fttt.Diènie  brtf  ^  le  •II)  man  de 
cette  année;  depuis,  les  anciens  habitans  y  sont  revenus,  mais  la 
pluiwrt  des  familles  meiicaioes  dis|iefsées  à  Test  sie  rçf^ient  qiaiiH 
tenant  sur  \  icloria. 

Les  deux  plus  anciennes  villes  du  Texas,  San-Anlonio  de  Béjar  et 
la  Bahia  ou  (îoliad,  sont  situées  sur  le  n(;uve  San-Anloiiio.  La  fonda- 
tion de  la  première  remonte  à  ranuée  1GU2,  celle  de  la  seconde 
à  1716.  La  population  y  est  exclusivement  mexicniuc.  Ou  ï^nurait 
se  figurer  un  plus  beau  pays.  Les  environs  de  Béjar  et  de  (jhIkhI  m>uI 
délicieux  au  point  de  vue  pittoresque,  et  joignent  h  ce  mérite  l  avan- 
tage d'une  fcrlililé  extrême.. L'agriculture  avait  fait  de  grands, pro- 
grès daus  cette  partie  du  Texas;  les  colons  mexicains  y  avaient  trans- 
porté un  qfsIèDie  d'irrigation  fort  bien  entendn,  et  Ton  y  cultive 
l'arbre  A  thé  avec  succès.  A  San^Antonio,  il  ne  pleut  presque  jamais; 
lé  ciel  y  est  d'une  parlalte  et  constante  sérénité.  Pendant  la  saison 
cbande,  les  brises  du  golfe  rafralcfaisseot  continuelleroent  l'atmo- 
S|ibère.  La  Sierra  de  San-Saba  défend  la  ville  et  ses  alentours  contre 
les  vents  glacés  du  nord  ;  mais,  ainsi  que  le  Goadalupe,  la  rivière  San- 
Antonio  est  trop  rapide,  et  la  navigation  y  rencontrerait  de  grands 
obstacles. 

La  physionomie  de  Béjar  est  toute  mevicai ne.  On  ne  remarque 
point  dans  les  rues,  dans  les  ateliers,  dans  les  boutiques,  celte  acti- 
vité ûévreuse  qui  trahit  à  elle  seule  une  race  différente  dans  les 
villes  d'Houston,  de  San-Fclipe,  de  Colorado.  liéjar  est  régulièrement 
bÂtie;  ses  maisons  en  pierre  n'ont  qu'un  rez-de-ehnuî<îiéc  et  sont 
toutes  couvertes  d'un  toit  plat  bordé  d'une  balustrade.  On  y  voit 
une  très  vieille  église,  surmontée  d'une  plate-forme,  où  le  général  Cos 
avait  ÛMt  placer  de  l'artillerie  en  1835.  Au  nord-est  de  la  ville,  et  sur 
la  rive  gauche  du  SaU'Antonio,  se  trouvent  les  débris  de  FAlamo, 
nom  fameux  dans  les  annales  texiénnes.  C'était  une  citadelle  assec 
forte  pour  le  pays,  quoique  les  murs  n'en  fussent  ni  bien  hauts  ai 
bien  épais.  Le  brave  Travis,  avec  une  poignée  d'hommes,  opposa 
long-temps  aux  troupes  quarante  fois  pins  nombreuses  de  ^ota- 
Anna  une  de  ces  héroïques  défenses  qui  eussent  honoré  l'Espagne 
de  1808.  11  ne  reste,  des  missions  établies  parmi  les  sauvages,  non 
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loin  àt  Biéjar  et  aujourd'hui  abahdonnées ,  que  de  grandes  constnié- 
Ubw^  dés(»Ttcs,  qui     romposaient  d'une  rtîllse  et  d'une  forteresse. 

Plusieurs  petites  bourgades,  situées  entre  le  San-Antonio  ot  le 
Rio  de  las  Nueces,  qu»»  je  corisicîfVp,  ju^-qn'à  noiivol  ordre,  commf'  la 
limite  occidentale  de  la  république  lexienne  ,  ont  beaucoup  soulTert 
de  la  guerre  dé  1896.  Elles  se  relèvent,  mais  n'ont  pas  encore <fini- 
poftanre;  ce  sont  les  honumes  qui  manquent  h  la  terre. 

Je  dépasserais  les  bornes  naturelles  de  ce  travail,  si ,  laissant  der- 
rière moi  le  Nueces,  je  pénétraifi  sur  le  teiTftoire  de  te' république 
seiicaîoe  jusqu'aos  boitte  &a  Rio-Gnmde  on  Rie-Bmfo  del  Norle, 
le  plus  grahd  fleuve  de  tout  le  Meiiqee,  par  oà  Ton  peut  remonter 
|li0i|a*iin  centre  de  fei  Kerra-Verde  à  Sante>Pé,  et  ifui  donne  accès 
par  le  San-Pablo  dans  liotérienr  de  l'état  de  Ghihnahnâ.  Cependant 
Jr  ne  ferais  que  suivie  les  progrès  de  l'armée  teiienne ,  qui ,  d'après 
les  dernières  noavelles,  a  reftmlé  les  Mexicains  sur  la  rive  droite  dn 
Rlo^Aravo,  s'est  emparée  de  Mier  et  paraît  se  diriger  sur  MonciovS', 
ancienne  capitale  de  l'état  de  Gohahuila  y  Texas.  Quand  le  gonver-^ 
nement  de  Mexico,  renonçant  à  des  illusions  ridicules,  consentira 
enfin  n  rrr  onrmître  l'indépendance  du  Texas  et  à  faire  la  paix  avec 
celte  republi(iue,  ne  scra-t-il  point  forcé  de  lui  abandonner  le  terri- 
toire qui  s'éttMid  du  Nueces  au  Rio~Hravo,  et  de  partager  avec  elle  la 
souveraineté  d'une  portion  du  cours  de  ce  fleuve,  qui  est  pour  elle 
de  la  plus  haute  importance?  Les  é^èncmens  en  déciikruul.  Il  me 
su! lit  d'avoir  indiqué  un  pareil  résultat  coinme  possible  et  même 
eomme  probable.  Maintenant  revenons  un  instant  sur  nos  pas ,  afin 
de  coBBptéter  cette  description  do  Teias  par  quelques  mots  sur  la 
parde  orientale  du  pays  et  sur  IHe  de  Galveston.  Les  bassins  de  là 
Mine,  du  Rio-Trinidad  et  du  Naches  ne  manquent  pas  d'importance 
à  cBose  de  la  proftimiCé  des  États-Unis  et  de  la  facilité  dés  relations 
me  la  Nouvelle^rléans.  La  Sabine  est  navlgableen  tonte  saison  pour 
les  bateaui  à  vapeur  d*un  faible  tirant  d'eau ,  jusqn'fk  70  on  80  milles 
au-dessus  de  son  embouchure,  et,  en  juillet  1838,  un  steambaot 
a  remonté  le  Rio-Trinidad  jusqu'à  400  milles  de  la  mer  sans  ren- 
coTitrrr  d'obstacles,  malgré  la  barre  de  l'entrée  dn  fleuve,  qu'on  s'oc- 
cupait alors  de  faire  disparaître.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  (jue  cette 
région  participera  bientôt  aux  rapides  progrès  du  reste  du  Texas  , 
d'autant  j>lu>  (|ue  la  terre  v  est  excellente.  Déjà  il  s'y  est  formé  plu- 
sieurs centres  de  populalioti:  Jefferson,  sur  le  Cow-Oreak,  alllueiit 
de  la  Sabine;  San-Augusîine,  dans  la  zôiie  des  rcd  lunds;  Nacoj^do- 
cbes,  ville  mexicaine,  fondée  au  commencement  du  siècle  dernier, 
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et  qui  compte  500  habiUms;  Zavala,  sur  le  Naches;  Anahuac,  qui 
n'était  guère  Jusqu'en  1835  qu'un  poste  militaire,  et  les  villes  nais- 
santes de  Gindonati  et  de  Liberty,  où  les  maisons  ne  sont  pas  encore 
Qombreoses. 

L'Ile  de  GilvestOD,  dont  il  me  reste  à  parler,  D*est  aotre  cbote 
^*une  barre  de  sable  qui  feime  la  baie  assez  profonde  dans  laquelle 
se  déchargent  le  Rio-Trinîdad  et  le  San^aclnto.  On  verra,  en  jetant 
les  yeoi  sur  une  carte  da  Meiique,  combien  elle  présente  d*aoalogie 
avec  toutes  les  laogoes  de  terre  qui  bordent  le  golfe,  à  partir  de  la 
lagune  de  Tamiagua,  un  peu  au-dt^sstis  de  Tuxpan ,  et  qui  vont  se 
prolongeant  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  la  côte  du  Texas.  C'est 
surtout  après  avoir  dépassé  rcmbourhurc  du  Rio-Rravo  del  Norte 
qu'on  romarqno  foui  le  lon«i  fîn  littoral,  ontro  la  torr^  formo  ot  In  mor, 
ces  bandes  de  sable  très  minces  qui  suivent  In  (  iirijiin  «lu  i^jlie. 
les  unes  attachées  au  continent  par  un  isthme,  les  autres  enlicrement 
isolées  et  coupées  de  di^lancc  en  distance  par  des  pa«o«  ffénéralement 
dangereuses.  Une  de  tes  bandes  forme  la  baie  de  MaUigorda.  Il  est 
aisé  de  voir,  à  leur  disposition,  qu'elles  doivent  toutes  leur  naissance 
à  une  canse  identique ,  que  je  croîs  être  l'action  de  l'énorme  courant 
atlantique,  connu  sons  le  nom  de  gi^f-stream,  combinée  avec  lesatté- 
riisemens  des  fleuves  qui  traversent  le  Texas.  L'Ile  de  Galveston  a 
de  30  à  33  milles  de  long  sur  trois  de  large  dans  sa  pins  grande  lap- 
geur.  Elle  est  très  basse  et  ne  présente  nulle  part  plus  de  12  mètres 
d'élévation  aunlessus  de  l'Océan.  De  hautes  graminées,  entremêlées 
de  quelques  mimosas  rabougris,  dans  les  lieux  les  plus  arides,  cou- 
vrent presque  toute  sa  surface.  Du  (ôté  du  nord,  on  trouve  des 
irachinoiia,  des  soudes  et  autres  plantes  des  bords  de  la  mer.  On  y 
voit  aussi ,  mais  en  petit  nombre,  quelques  cactus  opuntia  de  taille 
peu  élevée.  De  ce  même  côté,  le  rivage  se  prolonge  en  pente  douce, 
au  loin  dans  la  mer,  et  rend  le  mouillasre  près  de  terre  alisolnnu-nt 
impossible.  Au  sud,  c'est  une  ceinture  de  dunes  qui  burde  1  iie.  J  y 
ai  remarqué  une  immense  quantité  de  fort  belles  coquilles  et  de  gros 
troncs  d  abres  mêlés  à  ces  débris  marins. 

Tout  prouve  que  l'île  de  Galveston  est  de  formation  très  récente. 
Je  rai  parcourue  avec  attention .  et  je  n'ai  pu  y  découvrir  la  moindre 
trace  d'une  couche  minérale  solide.  Partout  c'est  du  sable,  ou  une 
couche  très  mince  de  teneau  noir,  produit  desgénératîons  successives 
de  graminées  qui  sont  mortes  à  sa  surface.  L'eau  douée  y  est  très 
rare;  on  n'en  trouve  que  sur  quelques  points  où  le  terrain  déprimé  a 
conservé  de  l'eau  de  pluie,  et  on  ne  connaît  pas  un  seul  cours  d'eau 
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dans  l'îie  entière.  Son  histoire  offre  p^^n  d'intérêt.  Jusqu'en  18!4, 
elle  ne  fut  «iuôre  hiiinlée  que  par  des  |»iriito8.  Le  fameux  Laffitte* 
qui  iil  trembler  pendant  long-temps  le  golfe  du  Mexique  et  les  cAtes 
de  la  Louisiane,  l'occupait  à  cette  époque.  Un  Anglo-Américain  qui  . 
Pavait  eonna  me  conduisit  à  son  camp.  C'était  on  carré  long,  entooié 
de  fossés  {irofonds,  et  situé  près  de  la  mer  do  cAté  de  la  baie,  à  l'est 
de  la  Tille  actnelle.  Le  pirate  y  entassait  son  butin,  et,  s'il  faut  en 
croire  nM>n  eieenme^  il  aurait  eujusqu'è  quatorze  voilessous  ses  ordres. 
En  1831,  nie  était  encore  déserte.  Le  gouvernement  de  Meiico  y 
envoya  une  garnison  de  trente  hommes  vers  le  temps  où  éclatèrent 
les  premières  collisions  entre  le  Texas  et  la  république;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1838,  et  après  avoir  conquis  leur  indépendance,  que  les 
Texiens  y  formèrent  un  établissement  permanent.  En  juin  et  juillet 
1837,  j'ai  vu  colporter  à  Cincinnati  de  magnifiques  plans  de  la  future 
ville  de  (iaheston  ,  qui  ont  été  l'objet  d'un  ngiotntrt'  pfTrénô;  mais 
du  moins  les  Idls  se  sont  vcmlus ,  et,  au  comment t'iiu'tit  de  l'an- 
née suivanlc,  il  j  avait  de»  uiaisous,  des  rues,  des  chantiers  sur  cet 
aride  rivage,  où  les  douanes  sont  déjà  très  productives.  Galvestnn  pst 
cependant  exposée  à  des  vents  du  nord  qui  poussent  l'eau  de  i.»  b  iie 
fort  avant  dans  les  terres^  On  en  avait  eu  un  terrible  exemple  au 
mois  de  septembre  1837.  La  tempête  avait  transporté  à  plus  de  vingt- 
cinq  pas  sur  le  rivage  trois  bAtimens  dont  j'ai  vu  les  carcasses  en- 
foncées dans  le  sable,  et  on  autre  navire,  cbargé  de  trois  cents  émi- 
grans  dont  les  squelettes  couvraient  encore  la  plage,  s'était  perdu 
sur  la  pointe  nord-est.  Malgré  ces  désavantages,  Gaiveston  prospère^ 
et  entretient  un  commerce  actif  avec  Houston,  qui  était  encore,  à  1*^ 
poque  de  mon  voyage,  la  capitale  de  la  république,  et  qui  conserve 
son  importance,  même  aujourd'huiqae  le  siège  du  gouvernement  est 
transféré  ailleurs.  J'y  ai  remarqué  une  singulière  preuve  du  génie 
inventifdes  An^îo-Américainspour  gagner  de  l'argent,  ou,  comme  ils 
le  disent,  pour  en  taire,  to  make  monr/j.  II  n'y  avait  pas  encore  fl'nu- 
berge  à  Gaiveston,  quoique  souvent  les  voyau'eurs  fussent  obligés 
de  s'y  arrêter  avant  de  traverser  la  baie.  Un  bateau  u  vapeur  df  sept 
à  buit  cents  tonneaux,  qui  veiiait  de  la  Nouvelle-Orléans,  fait  une 
voie  d'eau,  et  se  trouve  hors  d'état  de  continuer  mui  vovnge.  En 
attendant  qu'il  soit  réparé,  le  propriétaire  le  conduit  en  face  de  la 
ville,  l'échoué  sur  le  sable,  et  y  improvise  un  établissement  de  res- 
tsorateur  où  les  étrangers  sont  nourris  à  raison  d'un  dollar  (5,  33) 
par  jour. 

Les  sauvages,  qui  ont  été  pendant  plus  d'un  siècle  la  terreur  des 
xoaa  xii.  40 
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ùtMiÈ» etfVgÊfyls  dti  Texas,  ne  sont  phis  tirés  notttbreoi.  11^  p«ii^ 
wMft  eilctre  détruire  çà  et  lù  qoelqaes  fermes,  assassiner  queIc|tMb 
.  voyageurs;  mais  leurs  faibles  restes  ne  sauraient  incfuiéter  séricdUch 
meni  les  colon;< ,  et  se  replient  sans  res'»p  fievnnt  la  popalalioti  hlan*- 
che,  qui  envahit  leurs  derniers  domaines.  Plusieurs  trlbns  n*e\î^•tf»^t 
plus  que  de  nom ,  et  les  peaui  rouges  du  l'e\as,  qu'il  ne  faut  pas  r  on- 
fondre  nvee  li»s  indigènes  du  Mexique,  dispiiraissent  aussi  vif*  que 
celles  des  KlfUs'-lînis.  On  voit  souvent  dans  les  nies  d'Honsîtin  île 
misérables  Indiens  de  la  tribu  autrefois  puissante  des  Cii>hal{es,  qui 
s'étendail  jusqu'à  la  Louisiane.  Ils  sont  petits,  et  plutôt  bronzés  que 
rougeitrcs.  L'cau-de-vie,  qu'ils  se  procurent  en  échange  des  pro- 
doits  de  leur  chasse,  le»  dévore  et  les  abnilit;  IToe  antre  tribu  des 
bôrds  da  lliO'<irefide,  les  Lai^pens  oo  Lipam,  aiyant  envoyé  une  dil- 
potkiCioii  au  président  de  la  république,  j'ai  pu  comparer  ees  deas 
peuplades.  Cetter dernière  est  d'une  taille  p(as  élevée;  elle  a  la  pesât 
phis  rouge,  le  maintien  plos  noMe',  la  pîiysionomle  fUt»  fière.  On 
reçnt  les  Lappans  avec  bëancoup  d'égards,  et'  ih  dînèrent  avec  ka 
ofGclers  dn  gouvernement ,  qui  leur  firent  un  discoors  contre  Ses 
]||e\icaiOs,  si  bien^fue  plusi(<urs  Indiens  qui  savaient  ub  peu  d'eaptf- 
gnol  crièrent  avec  eux  :  Mucrle  a  los  Mejicanon!  Du  reste,  ces  sauvages 
ne  s'enivrèrent  point;  on  leur  offrît  (»n  vain  du  rhum,  du  whisky  et 
de  l'enu-de-vie;  ils  suivirent  presque  tons  !'p\<"mple  de  leur  impas- 
sible chef,  ('.ïsfrn  ,  qui  ne  but  constamnK  nt  (iiic  de  l'eau  et  du  (  afé. 
Pendant  que  je  me  trouvais  à  San-Feliptî  de  Austin,  on  y  annonça 
l'arrivée  d'une  centaine  d'Indiens  Comarirhe-^,  (jui  allaient  aus.si  faire 
leur  traité  de  paix  a  llduslon,  lU  montaient  de  pefitf»  chcvaui  sau- 
vages qu'on  appelle  î«j/AYa«y5,  et  formaient  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  une  grande  caravane.  C'était  on  ofllcier  teiien  qui  leur 
servait  de  guide.  La  trUm  desCoMmiebes  est  restée  puissante;  on  la 
redoute  encore  au  Texas,  où  le»  tradWona  espagnoles  lui  ont  fait 
une  trop  joste  réputation  «te  courage  el  de  férocité.  Ces  Indiens  s'ar- 
rêtèrent à  la  droite  et  un  peu  aahdesMmsde  la  vile,  snr  le  bord  dto 
fleuve.  Chacun  d'eux  renÂt  la  liberté  è  sa  monture  et  la  lança  dans 
la  prairie  :  pour  toute  précaution,  un  long  lacet  de  cuir  pendant  arslt 
été  attacliéaucon  des  plus  indomptables ifecesantmaai.  Les  hommes 
prirent  leur  pipe  et  se  mirent  à  fumer  gravement,  sans  pre<;quc  jeter 
un  coup  (î'œtl  sur  la  ville,  et  en  observant  ce  rigoureux  si!enr<*  qui 
est  le  11  ul  carartérislique  de  l'Inflirn  A  peine  descendues  de  du  val, 
les  femmes  coururent  au  bord  du  lleu\e,  couper  des  branches  d'ar- 
bres qui,  plantées  en  terre,  entrelacées  et  recouvertes  de  peaux  de 
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i^ftlo  (bison) ,  «.ervirent  d&tçiae».  Celle  du  v|eiaxk|ie(Cut  éti>bUe.JbK 
pEemière  à  uoe  certaine  ctistanee  des  autres;  clljC  élJMt  la  pliisipa- 

cici)<(>     la  mieux  construite;  deux  femmes  qui  pnraissaieDt 
tenir  au  \ieux  chef  avaient  été  chargées  de  çc  soin. 

Les  Conianclios  sont,  pour  la  plupart,  d'une  taille  élevée;  leur 
peau  est  d'un  rouge  foncé,  et  leurs  cheveux  sont  invarinblrmput  d'un 
noir  de  jais.  Quplque^«-uns ,  et  il  m'a  senablé  que  c'étuil  .>urU)ut  les 
chefs,  les  portaient  fort  longs  et  pendans  en  arrière  î>ous  l  i  loi  me 
d'une  tresse  jusqu'au  milieu  du  dos.  I>c  belles  plaques  d'argeiil,  de 
deax  à  trois  pouces  de  large ,  placées  à  quelque  distaiDce.leaiiDes  an- 
4e880UB  des  antres,  étaient  attachées  à  cette  tresse.  Le  vkipu.dieC 
en  avait  cinq. 

Presque  toos  ces, sauvages  avaient,  au^esiiis  ducoode,  qd  laijge 
anneau  de  cuivre  d*oiî  pendait  un  grand  nombre  de  dievelnref,  dont 
q;Delques-npes  orfraient  eooore  des  traces  d'oo  sang  noir  et  deuéelié. 

C^t  anneau  de  cuivre  était  chez  quelques-uns  remplacé  par  un 
anneau  d*or  très  grossièrement  travaillé.  Un  Indien  d'nne  vingtaine 
d*années  portait  au-dessus  du  coude  deux  de  ces  anneaux  auxquels 

étaient  suspendues  douze  à  quinze  chevelures,  parmi  lesquelles U 
était  aisé  de  distinguer  des  cheNi'nx  différens  de  ceux  des  indiens. 

I.es  hommes  étaient  général  rm  iît  enveloppés  d'une  limnde  cou- 
verture teinte  eu  rouge  ou  de  couleur  lie  de  Quelques-uns 
portaient  une  peau  de  bufTnlo  avec  le  poil  tourné  eit  dedans».  Ixs 
femmes  étaient  toutes  et  sans  exception  vêtues  d'une  espèce  de  pan- 
talon collant  eu  peau  de  daim  tannée,  et  d'une  sale  roude,  souvent 
sans  manches,  aussi  en  peau  de  daim;  quelqiies-uoes  avaient  aux 
doigts  des  anneaux  d*or  très  grossièrement  travailU^s.  Presque  toutes 
portaient  des  colliers  de  verroterie,- et  il  était  aisé  de  .voir  .que  les 
grains  de  verre  allongés,  blancs  ou  ronges,  cbanwient  surtout  les 
belles  Gomancbes. 

Les  enfans,  dont  les  plus  jennes  n'avaient  pas  moins  de  six  à  sept 
ans,  étaient  généralement  nus.  JMab  de  tous  ces  Indiens ,  celui  dont 
raccoutremeot était  le  plus  étrange,  c'était,  sans  contredit,  le  vieux 
chef.  Il  avait  pour  vêtement  une  étroite  ceinture  rouge  au  milien 
du  corps,  un  habit  bleu  à  collet  rouge,  des  débris  d'épaulettes  et  des 
boutons  de  métal,  habit  analogue  à  ceux  de  nos  gardes  nationaux  ou 
de  nos  soldats  d'inrnnleri(\  et  un  chapeau  recouvert  de  toile  cirée, 
comme  ceux  de  nos  posiilluns.  Ce  chapeau  était  celui  d'un  Mexicain 
qu'il  avait  tué  peu  de  temps  auparavant,  dans  une  excursion  sur  les 
bords  du  Kio-tjrande.  JUes  mœurs  de^  Couianches  nous  sont  pea 
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comnieB.  On  sait  qnlls  ne  soot  point  cnltifttenn,  et  que,  «emUaliles 
à  certains  Indieni  de  1*  Amérique  dû  Sué ,  ils  ont  appris  à  dompter  le 
cheraL 

An  premier  abord,  on  eut  beanoonp  de  peine  A  s'entendre  avec 
ces  sauvages  ;  le  jeooe  ofBder  texien  comprenait  seul  quelques  mois 
de  leor  langue.  Heureusement  il  se  trouva  panni  eni  un  pauvre  en- 
fant mexicain  d'une  douzaine  d'années  environ ,  qui  put  servir  d'in- 
terprète. Cet  enfnnt  avait  été  enlevé  par  les  ('om?iiidies  apn-s  le  ma<î- 
sacre  de  sa  famille,  et  fait  esclave;  il  parlait  très  bien  leur  langue 
et  n'avait  pas  encore  oublié  la  sienne.  J'ai  cru  remarquer  que  la 
langue  cnmanrhe  ne  manquait  pas  de  douceur;  les  mots  en  sont 
singulièrement  complexes  et  les  sons  guUui  aux. 

Le  vieux  chef  connaissait  le  pouvoir  de  Veau  de  Jeu,  car,  un  jour 
qu'on  lui  en  ofTrait ,  je  le  vis  faire  un  geste  qui  indiquait  qu  après 
avoir  bn  de  cedangerenx  breuvage,  la  t£te  s'appesantissait,  et  Ton 
tombait  dans  im  profond  sommeil.  Les  Comancfaes  passèrent  quatre 
jours  A  San-Felipe  sans  qn*on  eût  à  se  plaindre  de  leur  conduite. 
Le  jeune  ofBder  texien ,  leur  guide,  avait  été  pris  de  la  fièvre  in- 
termittente; mais,  graoe  an  vieux  chef,  il  recouvra  promptement 
la  santé.  QueKiues  instances  que  je  fisse,  je  ne  pus  obtenir  du  vieil* 
lard  qu'il  me  communiquât  son  secret.  En  quoi  consistait  donc  ce 
traitement  héroïque?  Le  quinquina  était-il  connu  de  l'Indien?  Cet 
arbre  précieux  n'a  jamais  été  rencontré  à  la  Nouvelle-Espagne ,  et, 
des  régions  habitées  par  les  Comanches  aux  montagnes  du  Pérou  ,  la 
distance  est  trop  grande  pour  qu'où  |Mii<se  nn  instant  supposer  les 
moindres  relations.  Peut-être  ce  vieux  clict  devail-il  ses  connaissances 
médicales  à  quelques  Européens;  je  serais  tenté  de  le  croire,  si  j'en 
jugeais  par  le  fait  suivant  :  il  fit  un  jour  veua  plusieurs  enfans  in- 
diens et  me  montra  leurs  bras,  qui  portaient  des  cicatrices  vaccinales 
parfaitement  légitimes.  Quelle  que  fût  l'origine  d'un  pareil  bienfait, 
il  est  certain  que  ces  sauvages  avaient  compris  et  adopté  ce  moyen 
d'échapper  au  fléau  ie  plus  terrible  qu'aient  è  redouter  les  Indiens. 

Dix  jours  plus  tard,  les  Gomanches  étaient  de  retour  à  San-Fe- 
lipe, et  les  cris  sauvages  dont  ils  faisaient  retentir  la  forêt  de  l'antre 
càté  du  Biiaos,  nous  avertissaient  de  leur  approche.  Us  attendaient 
(\w'  le  batelier  leur  prêtât  le  secours  de  son  bac  pour  traverser  le 
fleuve;  mais  depuis  quelques  jours  la  seconde  crue  du  printemps 
avait  commencé,  et  les  eaux  s'étaient  élevées  très  vite  ù  plus  de 
•'lO  pieds  nii-dc5»^us  de  leur  niveau  mnyen.  Le  fleuve  éldit  couvert  de 
débris  et  de  gros  troncs  d'arbres,  dont  quelques-uns  portaient  encore 
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leurs  racines,  lears  braochas  et  leur  feottliBe.  Ae  centre  eenleneat 

il  était  plus  libre,  le  coarant  entraînant  vers  le  bord  cette  masse 
énorme  de  végétaux.  Il  y  avait  donc  pour  le  batelier  péril  immioefit 
à  traverser;  mais  quelques  Indiens,  ennuyés  d'attendre,  se  jetèrent 
dans  Teau  et  atteignirent  l'autre  rive  sans  nrrident.  Sur  le  soir,  on 
put  euGn  aller  t  hercher  tous  les  autres  :  notre  vieux  chef  était  du 
nombre;  il  p(»rlait  h  h  main  une  longue  tige  de  bafflbusacée  au 
sommet  de  laquelle  (  lait  attaché  un  drapeau  tctien.  t 

Les  Comanches  retournèrent  à  leuns  tentes.  i>e  silencieux  et  grave 
qu'il  était  h  son  passage,  le  vicui  chef  était  devenu  fort  cxpausif.  Il 
répétait  à  chaque  instant  le  mot  de  Houston/  ffourton/pak  il  se  frap- 
pait la  poitrine  et  doqs  montrait  les  préiene  qoe  le  président  loi 
SYait  fells.  Il  rftoommença  vingt  foin  ce  iiianége«  dins  un  état  d*eial- 
tatîon  incroyable;  c'était  la  Jote  d*an  enfant.  Tingt  fois  0  >e  fit 
apporter  nn  giand  sac  qui  était  rempli  de  vetroteries,  de  coufertures 
et  de  pièces  d'étofTes  ronges.  Houston  et  tni  étaient  deni  grands 
diefit;  Ils  étaient  amis.  Tontefois,  lorsque  les  sentloeos  tumultueux 
qne  faisait  naître  la  vne  de  tant  de  richesses  se  furent  apaisés,  le 
caractère  de  l'Indien  reparut.  Il  invitait  les  Texiens  à  entrer  dans 
sa  tente,  et  leur  montrant  des  balles  de  plomb,  il  s'écriait  :  Polr  oraf 
polvoiff  '  delà  poudre!  de  la  poudre!);  puis  avec  un  geste  signifi- 
catif il  étalait  aux  yeux  de  ses  visiteurs  de  belles  peaux,  de  buffiah> 
el  de  daim  parfaitement  préparées. 

Le  drapeau  que  portait  le  vieux  chef  indiquait  assez  que  le  traité 
de  paix  a>aii  réussi;  mais,  de  la  part  des  Comanches,  il  ne  devait 
pas  être  observe  loug-temps.  Celte  même  troupe  qu'on  fêtait  à  Sau- 
Felipe  volait,  quelques  jours  après,  tons  les  chevaux  qu'elle  ren- 
contrait dans  les  environs  de  l^ar.  Trois  Texiens,  entraînés  par  la 
passion  des  aventures,  le  désir  de  gagner  de  l'argent  et  d'onvrir  de 
nouvelles  voies  au  commerce»  avaient  accompagné  les  Indiens  dans 
leurs  sauvages  retraites.  Ces  malheureux  ne  devaient  Jamais  revenir; 
on  apprit  que  Ton  d'eux  avait  été  assassiné  long-temps  même- avant 
que  les  Comanches  enssent  atteint  leun  wigwams ,  et  on  n*entendit 
pins  parler  des  deux  autres. 

Les  restes  affaiblis  des  Indiens  Tankoways  et  Tarankoways  habi- 
tent le  pays  qui  sépare  le  San-Antonio  de  la  rivière  de  la  Vaca  ; 
c'est  à  peine  s'ils  pourraient  mettre  cent  guerriers  en  campagne.  Le 
'Tv-\n^  n'n  donc  rien  à  craindre  (|ue  des  Comanches,  et  la  population 
blanche  aura  souvent  à  se  défendre  contre  celte  race  hardie,  vigou- 
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formation  et  au  développement  de  la  popalatioo  4|uî  l'habite,  en  re- 
montant jusqu'à  la  fondation  drs  premier?  étfiMi^semefts  espagnols. 

îl  riVst  pas  facile  de  dire      il  est  peu  iniportiint  de  Sfl^'oir  h  qn\ 
api  iiriirnt  l'hofloeur  de  la  décou>tTU;  du  iexa«<,  si  toute-foi^  on  peut 
donner  le  nom  de  découverte  au  progrès  naturel  qui  porta  un  jour 
les  Espagnols-Mexicains  du  nouveau  royaume  de  Léon  ou  de  la  Noa- 
velle  Kslrnmadure  sur  les  rives  du  Saii-Aiilouio  et  plus  à  l'est  encore, 
du  côté  de  lâ  Sabine.  Quel  est  le  preoiifir  £ur<4)éen  qui  a  mis  les  pieds 
sur  le  terriloiie  tfitutl  4a  Teias?'L*ilhiitre  etJnfiMtaaé  Gabeça  de 
\Mm  rA-tHidravené  daM«e  voyage  presque  niiMiileiii  qu'il  «  frit 
ptr  Urne,  vers  16as,.  de.la  Flerldee^K  ^fiacea  aeplepliionalea.de 
liaBiqiicit  DeH-ee  peeier,  en  eoetniie,  qee  le  céWÎre  et  comgeut 
I«Mtte,<»lBi  qiiLe  le  imnier  descandalia  Miasiaaipf  joiqu'A  la  «ar» 
aail>anaii  le  pvamkr  qiil  ait  priaipoflBaaiîon  da  Teiai^  eo  élaMissaot 
«D.lort  à  la. lagune 4e -teHllarBank»,  enlre  Velasco  et  Matagorda? 
Je  crois  que  cela  iip*eat  ft»  teleox,  et  que,  si  le  chevalier  Laaalie 
s'était  maiolenu  dans  rétablissement  qu'il  avait  fondé,  la  France 
aurait  occupé  et  conservé  le  Teias  au  même  titre  et  du  même  drf)it 
qu'elle  a  |)ossédé  la  Louisiane.  Il  n'en  est  pas  moins  étonnant  que 
la  conr  d  K>pai;ii(\  qui  avait,  inunédiatement  après  la  conquête  du 
lle\i<ji!e,  pris  possession  i]f«  la  Floride,  ait  tardé,  jusqu'à  la  fin 
du  wii  siè<:Ii',  a  n  ais^uR  r  la  Joiiiiuatiun  de  tout  le  golfe  du  Meiiqae 
par  une  reconnaissance  exacte  de  toutes  les  câtes  et  par  une  chaîne 
de  forts  non  interrompue  depuis  Tampico,  par  exemple,  jusqu'à 
l'extrémité  néridionalede  la  Floride.  Il  semble  que,  suivant  les  eue- 
HMDS  de  grand  Goitès,  son  attention  se  aoit  plotAt  portée  an  notd- 
est  dans  la  diiectten  de  la  Galironiie  et  de  là  ner  Vermeille,  c'ei^ 
dire  vers  l'Asie,  la  Chine  et  les  Philippines.  Avec  sa  piétentioa  ds 
fermer  la  mer  da  sud  anx  pavillons  des  antres  pnismncas  eero- 
péeones,  elle  se  persuadait  peut-^ètre  qu'il  y  avait  phm  de  sécurité 
pour  elîe  à  s'étendre  de  ce  côté  que  sur  l'Océan  atlantique,  etc'étatt 
rester  ûdéle  à  la  pensée  de  Christophe  Colomb,  qui  avait  passé  sa  vie 
à  chercher  l'Orient  par  l'Ot  cident.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  supposi- 
tions, il  est  certain  que  l'K-pni^no,  épuisée  par  les  gig^antesque-^  tra- 
vaux du  sièi  le  préféileiil,  ;i[ipau\iie  en  hommes,  pitoyablement  ^^ea- 
veniée,  succombant  sous  le  poids  de  sa  propre  ^ndetu*»  u'av^it 
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l8  cMirage,  de  s'éttbUr  sur  te  golfe  du  MeKiqw,  eolre  te*  Floride  et 
TemlMnidiiire  do  Ri<HBim  del  Non».  Tout  te  peyt  iAternédiaira 
éliii  «kaBdomié  m  saavagBs,  el  pinMone  atilleii^»  De  fl^^ 
naît  VexlBleiice  de  ce  graad  fleave  da  HiMiaripIt  dent  les  nrn  taco»* 
noes  devaienlwMr  en  mi>slàete  et^eaidla  ptai  éCaaBailealla<plas 
rapide  des  tiaasfonnatkins. 

La  découverte  du  Mississipi  par  des  Frm^jiis  do  Canada,  qui, 
partis  do  Québec  en  1673,  descendirent  ce  fleuve  jusqu'au  confluent 
de  In  rrvièrr  dos  Arknnsns,  les  travaux  nllérieurs  du  p^Te  TTennepin 
et  (lu  rhevalier  de  Lasalle,  sont  choses  étrangères  à  robj«»t  de  ces 
étiiiip';.  Il  suflira  donc  de  les  avoir  sommairement  rappelép*^  pour 
constater  la  liaison  de  ce»  laits  avoc  les  premières  inquiétudes  con- 
çues par  l'Espagne  sur  la  conservation  du  Texas,  et  par  suite  avec  les 
premières  mesures  qu'elle  adopta  pour  y  maintenir  sa  souveraineté. 
Je  ne  vois  pas,  dans  l'histoire  du  Mexique,  que  le  vice-roi  de  ce 
pays  ou  le  goaveraemeat  espagnol  aleat  saaBMs^  promptement  qae 
Lanite  avait  dewendtt  te  MiaiiBsipi  jusqu'à  te  mer  eo  IM,  al  par 
conséquent  qae  dès  cette  époque  ite  se  soient  occapésde  nealraliser 
les  résaltats  de  VeKpédîtioD.  Mats,  en  16S^,  w  chef  d*eseadre  espa* 
gnol  ayant  caplarô  on  bâtiment  fran^ate  dans  te  mer  des  Antilles,  tes 
priaonniers  lui  dirent  que  le  chevalter  Lasalle  était  parti  de  France 
poor  aller  fonder  un  établissement  dans  te  golfe  du  Mexique.  Cette 
DOUTdle,  qoi  était  vraie,  fut  aussitôt  communiquée  ao  vice-roi  de 
Mexico,  le  marquis  de  la  Laguna.  Alors,  dit  l'historien  auquel  j'em- 
prnnît'  Ir  rrrit  df*  ro  fntt ,  le  vire-roi ,  rrni^fKutt  que  cette  inlréfiide 
nation  ne  prît  raciae.  daus  ces  parages,  au  grand  détriment  de  la 
Nouvelle-F>pnu;ne,  écrivit  au  gouverneur  de  la  Havane,  pour  l'en- 
gager à  ( onlier  le  commandement  d'une  frégate  au  célèUre  i>ilote 
Juan-Kiiriquez  liarroso,  avec  mission  d'evplorer  tout  le  littoral  du 
golk'  du  Mexique,  et  de  constater  où  en  était  l'entreprise  des  Fran- 
çais. M.  de  Lasalle  était  effectivement  parti  de  La  Kocbelle  en  lti8i, 
poor  aller  fonder  aax  boueiies  da  Ifississipi  on  éliUissement  fran- 
çais, et  ce  fat  à  caose  d'une  erreor  d'estime  qo'ao  lieo  d*exécQter 
ce  projet,  il  s'avança  te  long  de  la  côte  do  Texas,  à  lao  lieoes  da 
Mississipi ,  et  fonda  son  établissement  dans  la  baie  de  San-Bemardow 
Cependant  le  goovenieor  de  la  Havane,  conformément  aox  ordres  du 
viee-roi,  avait  expédié  le  pitote  Barroso  A  te  recherche  des  Fran- 
çais dans  le  golfe  do  Mexique.  Celui-ci  n'en  avait  pas  trouvé  trace, 
et  à  la  fin  de  1686  il  revint  à  la  Vera-Crux  pour  informer  le  vice-roi 
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do  résultat  de  sa  mission.  Sod  rapport  fut  envoyé  à  Midrid,  Néan- 
motos,  comme  le  brait  do  dessdo  des  Fraocais  avait  fort  inquiété  la 
eoar  d'Espagne,  le  noaveau  vice-roi ,  comte.de  Monciova,  qoi  aitfva 
])eo  après ,  et  4|oi  avait  des  instnictioos  eipresses  à  ee  sujet,  résolut 
de  vérifier  à  fond  (c'est  le  terme  de  lliistorien  esp^ol)  si  les  Fran- 
çais avaient  ou  non  fondé  quelque  colonie  dans  le  golfe  du  Meiiqœ, 
et  réunit  à  cet  effet  capitaines  de  la  flotte  pour  adopter  les  me- 
sures ronvonnbles.  En  ( onséquence ,  avant  môme  de  partir  pour 
Mexico,  ii  expédia  de  la  Vera-Cruz  deux  brigantins  chargés  de  relever 
toute  la  cAte  jusqu'aux  monts  Apalnrîios  dnns  la  Floride.  Tes  brigan- 
tins ne  furent  pas  plus  heureux  dans  leur  reclierrlic  que  In  fn''îrntc 
du  pilote  Rarroso;  jieulenieut  les  débris  tic  hAliinciis  Irarit'iiiri  qu'ils  ren- 
COîitrtTeiil  ci\  et  là  pendant  leur  exploration,  leur  prouvèrent  h  la  fois 
et  la  réalilé  du  projet  et  le  peu  de  surrès  qu'il  paraissait  avoir  eu.  Kn 
effet,  rétablissement  de  la  baie  de  Sau-Bernardo  n'existait  déjà  plus. 
Lasallc  avait  été  assassiné  par  les  indignes  compagnons  de  son  entre- 
prise, et  ceox  qui  Tavaient  suivi  s'étaient  dispersés  pour  la  plupart. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  le  comte  de  Monciova  du  résultat  des 
recherches  qu'il  avait  prescrites.  Craignant  toujours  que  les  Français 
ne  vinssent  à  s'introduire  dans  le  Mexique  parle  nord-est.  Il  fonda 
parmi  les  Indiens  de  la  province  de  Coahuila,  qui  s'étaient  récem- 
ment soumis,  le  fort  ou  preUdio  de  Monciova,  qui  est  aujourd'hui 
la  capitale  de  l'état  ou  province  de  Coahuila,  et  qoi  lai  était  com- 
mune avec  le  Texn?.  La  première  colonie  se  composait  de  cent  cin- 
quante familles  et  < omptait  deux  cent  soixante  liommes  capables  de 
porter  les  armes  contre  les  Français. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  vice-roi  continuait  à 
prendre  «es  précautions  ronfre  les  projets  hartlis  de  la  France.  En  . 
1G88.  il  apj)ril,  ikmi  sifi>  etonnement,  que  trois  Français,  partis  du 
Canatia  selon  toute  vraisemblance,  pour  la  nouvelle  colonie  tin  îiolfc 
du  Mexique,  étaient  arrivés  à  Santa-Fû,  (apîtale  du  Aouv eau- 
Mexique.  Le  comte  de  Galvc,  son  successeur,  auquel  il  venait  de 
remettre  la  vice-royauté,  n'en  fut  pas  moins  étonné  que  loi-môme , 
et  ils  résolurent  tous  les  deux,  pour  savoir  enfin  à  quoi  s'en  tenir, 
d'envoyer  par  terre,  à  l'endroit  où  l'on  supposait  que  les  Français 
avaient  fondé  la  colonie ,  le  gouverneur  de  Coahuila,  avec  un  détache- 
ment de  soldats,  un  géographe  et  un  interprète.  Cette  fois,  la 
recherche  des  Espagnols  eut  un  résultat  plus  satisfaisant.  Après 
avoir  traverse  de  vastes  solitudes,  le  chef  de  l'expédition  atteignit  la 
higune  de  âan-Bemardo,  et  y  reconnut  aisément,  au  milieu  des 
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ruines  d'un  fort  inachevé  tle  construction  récente,  les  cadavres  de 
plusieurs  Trançais  percés  de  flèches  on  tui's  h  conp«  de  massue.  On 
demanda  aui  Indiens  du  voisinage  quelques  renscignemens  sur  ce 
qui  s'était  passé  :  ils  répondirent  qu'ils  n'en  savaient  rien ,  mais  que 
des  étranirers,  qui  étaient  restés  parmi  eux  dans  les  en\ irons,  leur 
racontcraical  toute  l'histoire.  Des  Espagnols  envoyés  à  la  recherche 
trou\èrent  elteclivcmcnt  chez  les  sauvages  cinq  Français,  dont  deox 
seulement  se  décidèrent  à  les  suivre,  et  forent  envoyés  à  Mexico 
d'où  le  vice-roi  les  Gt  passer  en  Espagne.  D*aprés  leur  récit,  ils 
enraient  été  attaqués  à  Timproviste  par  les  Indiens,  pendant  qoUls 
construisaient  le  fort  dont  les  Espagnols  avaient  vu  les  mines  ;  écrasée 
par  le  nombre,  leur  petite  troupe  aurait  succombé  tout  entière,  à 
l'exception  de  cinq  hommes  qui  avaient  sauvé  leur  vie  par  miracle,  et 
l'entreprise  n'avait  pas  eu  d'autres  suites. 

Cependant  le  vice-roi  de  Uexico  et  la  cour  d'Espagne  conclurent 
avec  raison  de  tous  ces  faits  que  la  France  avait  sérieusement  songé 
à  fonder  quelque  établissement  sur  la  côte  septentrionale  du  golfe 
du  Mexique,  et  cherchèrent  les  moyens  de  prévenir  le  renoiivt'ile- 
ment  de  pareilles  tentatives.  Un  fort  ou  presidio  fut  d'abord  établi  sur 
le  point  mèine  où  les  Français  avaient  débarqué,  dan^  In  baie  de 
Saint-Bernard.  Puis,  on  s'est  auince  de  Cohahuila  dans  I  intérieur 
du  Texas,  en  y  ensu^ant  à  la  fois  des  soldats  et  des  missionnaires. 
Pensacola  est  fortifiée  eu  IGUU,  et  aussitôt  après  la  paix  d'L'trecht, 
les  missions  et  les  piesidios  du  Texas  se  multiplient.  Plusieurs  fois 
abandonnés,  ces  établissemens  ont  toujours  été  relevés  par  l'Espa- 
gne dans  le  cours  du  siècle  dernier,  jusqu'en  i19k,  pour  arrêter 
les  incursions  des  Français  de  la  Louisiane  sur  le  territoire  du 
Mexique,  liais  la  population  y  était  faible  et  le  commerce  nul, 
quoique  la  beauté  du  climat,  la  fertilité  du  sol,  la  facilité  des  com- 
munications dans  ces  vastes  plaines  et  le  long  de  ces  belles  rivières 
fussent  choses  bien  connues  des  Espagnols  dès  1730.  L'auteur  d'une 
histoire  manuscrite  du  nouveau  royaume  de  Galice,  composée  en 
17.V2  rcurefte  que  la  salubrité  du  pays,  dont  la  température,  dit-il, 
ressemble  à  celle  do  l'Europe,  l'aptitude  évidente  du  sol  pour  un 
lîrand  nombre  de  cultures  précieuses,  l'abondance  des  bois  de  con- 
striiction.  du  t^ibior  dans  les  plaines,  du  |»oisson  dans  les  rivières, 
l'etLii  liK  (1rs  [tr  iincsqui  auraient  aisément  nourri  d'immenses  trou- 
peaux ,  que  tant  d'avantages  si  rares  dans  les  âpres  sierras  du 
Alexique  n'aient  pas  attiré  au  sein  du  lexus  une  population  agricole. 
U  en  était  encore  à  peu  près  de  même  au  commencement  de  ce 


uèclc;  déjà  néanmoins  on  prévoyait  sous  ^els  ao^iees  la  riviliM- 
lion ,  rindustrie  et  le  ênveil  «*firtwMkiN-eieet  dans  le  Texas ,  et  par 
<|uelleraced*lioiiiiii6e8eraH  4ik«BdéeeftliaR)p  que  l'Es^gne  etatt 
MalgHé  de -cultiver.  On  ceoprend  4|iie  je  veux  parler  dee  'ÉCal^ 
Unis  et  de  le  race  angle-eméricaioe.  En  efflet,  le»  OMiaé<|Boiices  td» 
veisioage  ne  devaient  pa6,tarder-à  se-développer,  et  les  éi«èii*- 
mens  poKUqoes  de  TEiirope,  q«i  ont  toujoun  eiercé  imio  grande 
influence  sur  les  dcslinéee  da -Nouveau -Monde,  devaient  accélérer  la 
ttiari'lie  d'une  révohitieo  paesientle  dùs-iors  comme  infaillible. 

Après  avoir  puissamment  conlribué  au  triomphe  des  An$;lo-Aroé- 
ricains  et  à  la  création  dos  États-Unis  conimo  républiq»»»^  iixiépen- 
d;ml«\  l'ancien  goincriirmont  de  In  Frniico,  presque  ctirayé  de  la 
ra[ti<l  i«  (le  leurs  progrès,  iio  désirait  jilns  les  voir  ^'ételulre  au-delà 
des  liii.ili  ->  (îe  et  s'applandissail  que  l'Espaane  fût  en  pos- 

session iic  loul  le  littoral  du  gollti  «lu  Mcviqur.  Mais  ijuaud  le  pre- 
mier consul,  voulant  opposer  les  Llals-tuisa  l'Angleterre,  leur  eut 
cédé  la  Louisiane,  dans  1  intention  systématique  de  les  agrandir  et 
de  les  fortifier,  le  cabinet  de  Wasliington  dnt  coneevoir  auasiidt  la 
pensée  d'enlever  la  Floride  A  l'Espagne  affaiblie,  et  de  pousser  la 
plus  loin  possiWe  à  Tenest  les  frontières  de  sa  nouvelle  acqoisition. 
OvAhines  esprits  aventureux  ,  at  entre  autres  le  trop  célèbre  Aaron 
Burr,  exagérant  les  idées  de  leur  gouvernement,  conçurent  méaw 
pour  leur  ppopre  compte  le  projet  d'envahir  et  de  révôlotiooaer  la 
Mexique.  Cette  fois  la  théorie  devançait  la  pratique  de  trop  loin  ;  mais 
les  (  irconstantes  favorisèrent  jii9qu'4uD  certain  point  la  politique  en- 
vahissante des  États-Unis.  L'Espagne,  épuisée  par  la  guerre  de  Tin- 
dépendance,  incnpnble  de  soumettre  parla  force  ses  colonies  révollt'es, 
trop  aveuglée  par  l'orfîneil  pour  comprendre  la  ium-»»«;<îi/'  de  transiter 
avec  elles,  abandonna  la  Floride  en  tRlfl  à  la  conSeticration  arïsilo- 
«mériraine.  Le  mèin<*  traité  lixail  les  limites  de  la  Louisiane  pius  à 
droile  du  Mîssissipi  que  ne  l'eût  désiré  lu  cour  de  Aludrid,  mais  con- 
firmait au  moins  les  droib  de  TKspaisne  sur  la  presque  totalité  de  la 
province  du  Texas. 

A' cette  époque,  les  dtoyens  des  itats«>Unis  n'evaient  pas  eneoie 
pénétré  «n-delè  de  la 'Sabine  etde  la  rivière  Rouge,  sur  on  tem» 
loiH»  donr  la  législation  coleniale  de  UEspagneinterdisaK  Paccésanx 
étrangers.  Célait  à  peine  si  quelques  aventuriers  intrépides,  moitié 
chasseurs  et  moitié  mareliands,  s'étaient  glisiés  parmi  les  sanvagst» 
ao  milieu  desquels  lia  vivaient  dispersés.  Hais  dans  tous  les  élatsde 
rouest  et  do  sud  on  savait  'eoflrt>ien  le  Texas  présenteratt  de  res- 
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wfemi  èTagricalture,  quelle  était  la:ridheiie>  de  «on  8o1,1a  bMM 
4e:BM  fanéls^  la  salubrité  de  son  climil;  qiel]e»«ftoflilés  cffiriratt 
^00»  I»  ce— lerce  intérieur  le  nombre  des  cours  d'eau  qui  l'trffVMnt; 

el  combien  les  ports  multipliés  du  littoral  seraient  avantagememeiit 
sfttiés  pour  le  commerce  maritime,  si  PEspa^e  se  retéchait  un  pea 
de  5on  «5y*»lème  ti'ext'Iiision  ou  si  h  Of»nse  de  rîndépendanrc  triom- 
phait au  >îr'\iquf'.  Il  v  avait  déjà  lon^-temps  que  les  citoyens  ih^  la 
Loni«!aiie  traversaient  le  TexBS  dans  toute  sa  lorgeur  i>o\ir  se  rendre 
dans  les  provinces  septentrionales  do  la  Nomelle>-Espagne.  Réunis 
pendant  quarante  an»  sous  la  même  douiioation,  les  Français  de  la 
Louisiane  et  les  Espagnols  du  Mexique  s'étaient  liés  par  des  relations 
ëe  connieroe  qui  survéearentà  la  prise  ite  p«MesBioii*<tol*  preortère 
fv  les  tMs^UdlB.  Ba  IM,  M.  toBuolMMI  Ht-  tir  Hèiiqw  M 
oertalB  nombre  de  perwones  qii  ofiioot  fait  efe  long  voyage,  pkia 
dMigorootr  à  gomo  dot  intonioiM^diB  iMvages  (|iio  dNBdlo  soot  lÉ 
fa|ifioiid«ofaot«elesjwtnreb,  et,«iree  m  M|a«itétmlMre;  il  pte» 
sentit  lesitiMIiUoB  conséquences  d'une  pareille  facilité  de  comoMh 
akations.  Le  otractère  de  laiitae  angioNiméricaine  jusiiflatt' en- 
tlèfemeot  ces  prévisions.  Le  gootememeot  des  Etat»-Ums  ayant 
renoncé,  par  le  traité  de  1819^  à  ses  prétentions  sur  le  Texas,  un 
dtoyen  du  Mi«<ouri,M,  Moses  Aiistio,  entreprit  l'année  suivnotc 
d'établir,  au  mili^n  ries  Espaj^nnls,  une  colonie  de  «^o-^  (  omp.ilriotes 
par  les  voies  pacili(|iH's  et  légales,  avec  l'autorisafion  du  cabinet  de 
Madrid,  et  il  y  réussit;  car  il  obtint  des  aiil(»ri[i's  «'spa^fioles  utie 
frande  étendue  de  pays,  à  condition  d'y  amener  trois  cents  familles 
de  colons  indnstrieuiL  et  professant  la  religion  calbolique.  Cin»  il 
Mlema  an  Miisonri  ponr  meltn»  ofdit  à  set  afMres  et  prcnévo 
tMlealeaflieiuroaGonvenMesé  Teffet  derampHr  teflns  tôt  possIUa 
lee  eonditiona  hri  éltlent  impaeéei/  Moli  ITeiéeMliow  de  oedeHaeii 
éMréaertéeè  son  fila.  Moees  AialinétentinortsoUttinentau  milku 
dt  sea  préfiratift,  M«  Stepheo  Anrilo  priisena  IMer  la  dlieolioa 
êi  Pentiepriee,  et  eoi  Hentdt  engagé,  dans  leaétata  delà  Lonisianeg 
du  Missouri  et  da  Tennessee,  un  norobreoonaidémble  de  colons,  aw eo 
lesquels  il  se  transporta  au  Tmosi  9nr  ces  entrefaites  eut'  lien  là 
révolution  qui  sépara  le  Mexique  pour  jamais  de  la  ronronne  d'Ks- 
pagne.  M.  Stephen  Anstin  demanda  au  {gouvernement  d  iturhidc  la 
conlinnation  des  conclussions  faites  à  son  père  en  1821,  et  rétablis* 
aaafiefit  détinitil  de  la  colonie  se  trcNivn  nirni  réalisé. 

Cette  émigration  du  quelques  f.imiiies  de  l'ouest  ûts  États-Unis 
êmt^à'ûe  la  rivi^Houge  lui  a  peine  remarquée  à  l'époque  ou 
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die  eut  Uea.  ÉvéneoMiit  obscur  et  tans  éclat ,  perda  ao  miliea  des 
rérolatioDS  da  Heiique  et  du  grand  mouvemeot  de  la  confédéialioa 
anglo-ainérieBiiie,  Il  n*eut  aucoD  retentiswmeat  en  Europe ,  et  il  est 
probable  qne  parmi  les  témoins,  les  aeteun  et  les  promoteais  de 
l'entreprise,  bien  peu  en  apprécièrent  eiactement  la  portée.  G*estla 
marche  et  bi  loi  de  toutes  choses  en  ce  monde  :  on  connneocemeot 
inaperçu ,  une  source  cachée ,  souvent  inaccessible,  des  premiers  pas 
incertains,  des  progrès  ignorés;  pois  un  grand  fait  qui  éclate,  nn 
empire  qui  so  rrvT'Îp,  une  nation  qui  prend  hardiment  sn  place,  une 
révolution  qui  triftiiiplio  de  toute  résistance.  Pour  le  Tcxns ,  îe  dcve- 
loppomcnt  il  élc  rapide;  les  eon^îéquences  de  la  concession  faite  à 
Wo^cs  Aii-tin  n'ont  pas  tardé  à  se  manifester.  Quelques  années  de- 
vaient ^iiliire  pour  donner  une  force  irrésistible  d'expansion  à  cet 
élément  étranger  que  le  Mexique  avait  admis  daiis  son  sein.  La 
population  du  Texas  n  éluiit  pas  assez  nombreuse  pour  que  cette 
province  pût  former  à  elle  seule  un  état  séparé,  la  constitution  fédé- 
rale Tavaitunie  à  la  province  de  Goahuila,  oÂ  l'élément  espa^ol 
dominait  exclusivement.  La  capitale  de  l'état  se  trouva  ainsi  fort  éloi- 
gnée des  premiers  établissemens  anglo-américains.  Ce  ne  fat  pas  le 
seul  inconvénient  de  cette  union.  Pour  encourager  la  colonisation 
du  Texas,  la  législation  mexicaine,  qui  proscrivait  la  traite,  permit 
néanmoins  l'introdnctiondes  esclaves  parterre,  re  qui  préparait,  dans 
un  avenir  très  rapproché ,  une  opposition  de  principes  sociaux  dans 
un  état  dont  les  deux  moitiés  ne  pouvaient  conserver  long-temps  les 
mômes  intérêts.  Cependant  les  premières  années  se  passèrent  sans 
collision,  et  le  gouvernninent  de  Mexico  ne  cessa  d'attirer  les  citoyens 
des  Étals-Unis  au  Texas  et  dans  les  provinces  voisines,  par  des  con- 
cessions d»"  terres  sur  lesquelles  on  agiota  braneoup  à  New-Vork. 
Les  colons  (Hi\-nièmes  étaient  encore  trop  peu  nombreux,  trop 
faibles  cl  trop  préoccupés  des  soins  matériels  de  leur  établisseuRiil 
pour  songer  à  se  séparer  du  .Mexique.  Aussi,  dans  les  troubles  causés 
à  Nacogdoches ,  en  1827 ,  par  un  certain  Edwards,  se  déclarérent-tb 
hautement  pour  l'autorité  légale.  Hais  la  lutte  qui  s*est  terminée  en 
1896  parle  triomphe  des  Texiens,  était  dès-lors  sur  le  point  de  s'en- 
gager. Ce  fut  Fambition  du  cabinet  de  Washington ,  favorisée  par  les 
déchiremens  de  la  république  mexicaine,  et  stimulée  par  des  causes 
particulières  à  rUnion  elle-même,  qui  en  donna  le  signal;  car  la  ques- 
tion se  présenta  d'abord  sous  une  forme  qu'elle  devait  comerver 
long-temps ,  celle  de  Tadjonction  du  Texas  aux  États-Unis. 
U  y  avait  déjà  huit  ans  que  les  Angbh-Âméricains  s'étaient  iatro- 
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daits  daos  le  Texas,  quand  les  États-Unis  entamèrent  des  négocia- 
Uons  avec  le  gonvernement  de  Meilco,  pour  TaoqniBilion  de  cet 
immense  territoire.  Les  ressonrces  nalnreiles  do  pays,  la  tteanté  de 
son  dlmat,  la  possibilité  d'établir  sur  ses  flenves  la  navigation  à  la 
vapeor,  étaient  alors  bien  reconnues  dans  toute  TUnion ,  et  principa- 
lement dans  les  nouveaux  états  de  Touest  et  du  sud.  Ces  demie» 
avaient  de  fréquens  rapports  avec  les  colons  du  Texas,  qoi,  pour  la 
plupart ,  étaient  sortis  de  leur  sein  ;  surchargés  d'esclaves ,  ils  voyaient 
dans  r.'ir  finisiiton  du  Texas  un  moyen  d'écoulement  pour  le  super- 
flu de  celle  poinlnlion  noire  qui  perdait  chaque  jour  chez  eux  de  sa 
valeur,  et  dont  ils  ne  pouvaient  utiliser  les  bras  en  proportion  de  son 
accroissement. Le  Texas,  au  contraire,  ollruit  au  travail  esclave  une 
carrière  presque  sans  bornes,  et  pour  ainsi  dire  inépuisable,  non 
moins  par  son  étendue  que  par  le  genre  de  cultures  auquel  la  ri- 
chesse de  ses  plaines  vierges  promettait  le  plus  beau  succès.  Ëo 
transportant  leur  frontière  au  Rio-Bravo-del-Iïortet  les  États-Unis 
se  seraient  considérablement  rapprochés  des  grands  districts  métal- 
lifères, et  de  plusieurs  provinces  du  Mexique,  dont  la  popolatioa, 
déjà  ancienne,  assez  riclie,  et  privée  dMndustrie ,  aurait  assuré  à  leur 
commerce  un  précieux  débouché.  G*eût  été  enfin  on  pas  de  phis,  et 
on  grand  pas  vers  la  mer  de  GaHfof  nie  et  l'Océan  Pacifique ,  si  labo- 
rieusement atteint,  mais  beaucoup  plus  au  nord,  paries  Apres  dé* 
filés  des  Montagnes  Rocheuses,  elles  déserts  sablonneux  de  leurre- 
vers  nr(  idental.  Aussi ,  à  la  fin  de  1829 ,  et  pendant  les  premiers  mois 
de  1830 ,  l'idée  d'acquérir  le  Texas  devint-elle  très  populaire  dans  le 
Tennessee,  le  Missouri,  l'Arkansiis,  la  Caroline  du  sud,  la  Virginie,  et 
généralement  dans  tous  les  états  à  esclaves.  Le  bruit  s'étant  répandu 
alors  que  M.  Poinsctt,  ministre  des  États-Unis  à  Mexico,  négociait 
avec  le  gon\ernemeiU  do  cette  république  pour  l'acquisition  du 
Texas,  les  journaux  de  Ua'liniore,  de  Saint-Louis,  de  Cliarleston, 
s'emparèrent  de  la  question ,  et  favorisèrent  ce  projet  avec  une  ar- 
deur extraordinaire.  Une  suite  d'articles  sur  çe  sujet,  publiés  dans  on 
Jotirnal  do  Missouri,  et  qui  produisirent  une  vive  Impression,  fnt 
attribuée  au  colonel  Benton,  qui  siège  actuellement  dans  le  sénat 
deslÈtats-Uiiis,  où  il  s*est  signalé  par  la  véhémence  de  son  sèle  pour 
Tadministration  du  général  Jackson.  D'antres  articles  dans  le  même 
sens  forent  écrits  sons  riofluence  du  gouverneur  M*Duffie ,  de  la 
Caroline  du  sud.  On  croyait  d'ailleurs,  et  avec  nison,  que  le  nou- 
veau président  était  personnellement  favorable  aux  vues  des  états  du 
sud  et  de  l'ouest,  sur  le  Texas.  Défenseur  de  la  Louisiane  contre  les 
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Anglais,  en  1814 ,  grand'pfopriétarre et  pfoprîùtain*  d'esclaves  dnns 
le  Terme«5SeC,  rcprésenthirt  des  idées  et  des  intérêts  de  l'iininense 
vallée  (ht  Mis^issipl,  qui  esta  elle  seule  un  monde  tout  entier  dans 
l'Union  américaîne,  Jhrkson  semblait  destiné  o  étendre  sur  les  an- 
ciens dômaines  de  l'Espagne  l'empire  de  cette  race  envahissante  dont 
il  partage  les  puishiils^t  lès  irrésistibles  itostlDcts* 

Le  preâsenfltaMffftimlverse)  qui  réservait'à  la  présldetree  de  Iwlésah 
faeqnfsttloD  dù  Texas  par  les  États-Unis  a  été  sur  te  point  de  se  rte- 
User.  et^ii'&'|Ais  étë  eotièrenieat  trompét  au  moins  en  ce  sens  qne  \k 
te%99  n*àp|iarttent  plus  an  'Mexique,  et  que  la  tMilitiqne  dn  cablnet  dfe 
Hfaslilington  a  prtidigieasenient'fàv«(rrsé  de  t6ittès  manléi^,  pendattt 
lè^  années  1835  et  18:%,  la  révoliilftfn  qui  a  livré  cette  province,  non 
|Ms  A  la  con  ré  dé  ration,  mais  à  la  race  anglo-américaine.  Le  peu  dé 
tëtnps  qu'il  a  fallu  pour  atteindre  un  si  grand  résultat  prouve  com- 
bien étaient  puissans  les  motifs  politiques  et  sociaux  qui,  dès  1823, 
poussaient  une  partie  considérable  des  États-rnis  h  on  poursuivrte 
raccomplissemerit.  Ils  avaient  mis  vingt  ans  à  conquérir  l'embofl- 
chare  du  Mississipi,  dont  leurs  hommes  d'état,  non  moins  que  Pin- 
Slinct  populaire,  n\aieal,  le  lendemain  de  la  révolution  ,  jugé  la  pos- 
session indispensable  à  leur  développement  (11.  Tins  tard,  quand  leur 
force  d'expansion  est  plus  que  doublée,  ils  ne  mettent  que  six  ou 
sept  ans  à  prendre  possession  dn  Texas ,  d*unie  manière  complète, 
quoique  indirecte,  par  leurs  formes  de  gouvernement,  leurs  instltoF' 
fions,  leurs  mœurs,  letfr langue,  lëurs  eutans,  leur  industrie,  les 
intérêts  esaentieltf  dé  leur  nationalité. 

Be  bmit  qui  avilit  couru  aux  États-Unis^  en  1829,  de  négociations 
eirtiiméfes  arec  le  Mexique  pour  la  cession  du  Texas,  était'  fond!. 
M.  Poiosett,  aujourd'hui  ministre  de  la  guerre  à  Washington,  et 
alors,  comme  nous  l'avons  dit,  représentant  de  son  pays  auprès  ât 
la  ré[)ul)1ique  mexicaine,  espérait  peut-être  réussir  dans  celte  négo- 
rintinn  difficile,  «rrare  n  riiitiinilé  de  ses  relations  avec  Zavala,  qui 
était  l'ame  de  l  administralion  dn  pn*  ident  (iuerrero,  et  avec  le  parti 
des  Vorfnnox  (2) ,  que  la  révoltition  du  mois  de  décembre  1828  avait 
porté  aux  affaires.  Zavala  venait  d'obtenir  lui-même  d'immenites  con- 

(1)  voir  pattim  dm»  !•  CàrrtsponÊlèim  cb  Jf.  dé  Lafayttiè  mtt  «è»  onlt 
^Â/tHéHftfit  oMAriNiWMfii  à  h  chsIob  d«  h  UoatanB  un  tel»4liifo  pvte 

premier  consul,  et  VUiitoire  de  la  f.omsinm,  ftar  M.  Burbt'vMiirhnis, 

(2)  Ces  d«;signation>  d' 1  orA-tnos  et  û' Htcoeeces  ou  là-osiiais  f4i  rapiiortaient  u  U 
fraDC-maçonuerte.  Les  |KirUâaDS  des  idées  déinocra tiques  utH^rteaaieQl  à  la  lofjjè 
ott  ril  dYorft-,  ceux-  dtf  llMocvttie  va  rit^dnnls. 
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cessions  de  temmitil  XeMa.  et  pour  leur  doDoer  quelque  voleur,  ii 
Rêvait  dé^icer  ou  que  o^e  province  fùl  transférée  aux  KlaUrUnia, 
ou  que  In  j-oîoiiiMilion  par  les  Anglo-Américains  s'opérilt  sur  une 
tr^  f^'rjHulc  t''rhf»Ue.  Le  Meuque,  menacé  d'une  invasion  espaj^oole 
qui  eut  lieu  cHecliveuient  dans  le  cours  de  l'année,  se  trouvait  d'ail- 
leurs on  proie,  comme  toujours,  à  une  cxtrôrao  détresse  financière, 
et  pouvait  être  acce^&ible  à  des  propositions  d  t-u^H  unt,  de  la  part 
du  cabinet  de  Washington,  iijpolhéquées  sur  le  Texas,  k  Cela  nous 
arrondirait,  disait  alors  M.  Poinselt  en  parlant  de  l'acquisiUon  de  ce 
pays ,  et,  si  on  voulail  nous  le  vendre,  je  me  fenis  fortde Tacbeter.  • 
Veis  quoi  que  ce  diplomate  actif  et  remuant  dAt  se  promettre  d'un 
concours  de  circonstances  aussi  favorables,  révèoement  ne  répondit 
point  à  son  attente. 

Pendant  que  M.  Poiosett sondait  le  terrain,  la  république  meii- 
caioe  repoussait  le  dernier  effort  de  TEspagne  dontre  son  indépen* 
dance.  Conçue  dans  les  proportions  les  plus  mesquines  et  misérable- 
ment conduite .  Tentreprise  de  Barradas  n'avait  aucune  chance  de 
succès.  La  trahison  seule  aurait  pu  la  faire  réussir,  et  Sauta-Anna  ne 
trahit  point.  La  misérable  tentative  des  Espagnols  échoua  donc  hoo- 
teuseinent.  On  accusa  les  États-Unis  de  l'avoir  f;norihée,  ce  qui 
De  me  paraît  pas  vraisemblable,  et,  dans  l'ejiaUalion  du  triomphe, 
tous  les  partis  se  prononcèrent  en  môme  temps  contre  les  ambitieux 
projets  du  cabinet  de  Washin;;ton.  Uni;  autre  circonstance  vint 
ajouter  aux  détiances  réciproques  des  deux  {^oiaerncmens.  Le  pré- 
sident Guerrero,  pour  faire  face  aux  dangers  de  la  situation  et  ani- 
mer rentboosiasme  patriotique  du  peuple  mexicain,  en  avait  appelé 
aux  senlimeos  de  liberté,  aux  idées  et  aux  passions  révolutionnaires, 
qui  Pavaient  porté  lui-même  au  pouvoir.  M.  Poiosett  était  démo- 
cwte;  il  s*était  associé,  d'une  manière  asses  ostensible,  à  tous  les 
mowemens  du  parti  des  Yorkimu,  opposé  à  la  factiou  aristooratîque 
ou  écossaise;  mais  il  n'était  pas  abolîtiouniste;  et  lorsque  Guerrero, 
à  ^occasion  de  l'anniversaire  de  l'indépendance  (15  septembre  1829), 
ppocfauia  l'abolition  de  readava^e  dans  toute  la  république,  cette 
mesure  le  mécontenta  beaucoup  et  inquiéta  son  gouvernement ,  à 
cause  de  la  sensation  qu'elle  devait  produire  parmi  la  population 
noire  des  étals  à  esclaves  «iiu  i  trro  voulait  faire  plus  encore.  M.  Poin- 
selt apprit  avec  effroi  qii  il  -osmeait  à  se  mettre  en  rapport  avec  le 
président  de  la  république  d  llaïti,  pour  soulever  les  esclaves  de 
Guba.  Le  ministre  des  États-Unis  se  trouva  alors  an  Mexique  dans 
une  position  très  difficile.  Le  parti  écossais  ne  lui  pardonnait  pas  la 
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livototioD  da  mois  de  déoembre  précédent,  qui  «fait  eida  de  k 
présidenoe  Gomei  Pedran.  Le  parti  démocratique,  an  sein  dnqoel  II 
eitefaik  de  grandes  divisions,  prenait  an  sérieux  sa  couleur  libérale, 
et  menaçait  indirectement  Tunion  anglo-américaine  par  le  contre- 
coup de  sa  politique  abolltionniste.  Dans  l'une  et  dans  Tautre  fac- 
tion, le  sentiment  Dalion.ll  se  révolta  instinctivement  contre  les  pré* 
tentions  du  cnbinetde  Washington  sur  le  Texas,  et  il  est  permis  de 
croire  que  l'influence  anglaise  ne  fut  pas  étrangère  à  celte  manifeS' 
tation  universelle  (riiostilité  contre  les  États-Unis.  Bicnt«1t  lo  vain- 
queur des  Espagnols,  Santa-Anna ,  qui  était  l'idole  du  jour,  exigea  la 
destitution  de  Zavala,  son  ennemi,  de  Zavala,  qui  est  mort  citoyen 
du  Texas,  et  il  demanda  on  même  temps  le  retivoi  de  M.  Poiusett. 
L'opinion  fuiblique  fut  encore  animée  contre  les  Ktals-Unis  par  la 
publicaiiua  d  une  correspondance  du  général  liiavo  avec  M.  Husta- 
mente,  sur  ce  qu'on  avait  à  craindre  de  leur  ambition.  Les  commen- 
taires oITensans  sur  le  caractère  meiicain,  que  les  journaux  du  sud 
et  de  Touest  de  TUoion,  partisans  de  l*acqnisition  du  Texas,  joigni- 
rent à  leurs  articles  sur  ce  sujet,  dans  les  derniers  mois  de  1^9 ,  ne 
purent  qu'exaspérer  davantage,  et  ce  sentiment  giénéral  fit  eiploskm, 
d'une  manière  pour  ainsi  dire  ofOcielie,  dans  un  mémoire  présenté 
au  congrès  mexicain  por  te  secrétaire  d*état,  à  la  fin  de  cette  même 
année.  Je  citerai  ici  un  extrait  de  ce  document,  parce  qu'il  jette  un 
grand  Jour  sur  l'histoire  morale  de  la  lutte  soutenue  pendant  qu^ 
qne^  années  entre  In  race  espagnole  du  Mexique  et  la  race  anglo- 
américaine  pour  la  possession  du  Texas. 

«Les  Américains  du  Nord,  dit  le  secrétaire  d'état  mexîcnifi,  mrn- 
mencent  par  s'introduire  dans  le  pays  qu'ils  convoitent.  sou>  prétexte 
d'opi  rations  commerciales  ou  de  columsatlon ,  avec  ou  sans  l'autori- 
sation du  gouvernement  auquel  il  appartient.  Ces  colonies  {grandissent, 
se  multiplient,  deviennent  bientôt  l'élément  principal  de  la  popula- 
lalion  ;  et  aussitôt  ce  fondement  posé,  les  Américains  du  Nord  com- 
mencent à  élever  des  prétentions  qu'il  est  impossible  d'admettre, 
qui  ne  soutiennent  pas  une  discussion  sérieuse ,  et  qui  sont  basées, 
par  exemple,  sur  des  faits  bistoriques  contestés  par  tout  le  monde, 
comme  les  voyages  de  Lssalle,  dont  la  fausseté  est  maintenant 
reconnue,  mais  qu'ils  n'en  invoquent  pas  moins  à  l'appui  de  leurs 
prétendus  droits  sur  le  Texas.  Ces  opinions  extravagantes  sont  d'aboid 
présentées  au  monde  par  des  écrivains  inconnus,  et  le  travail  que 
d'autres  s'imposent  pour  chercher  des  preuves  et  pour  établir  leurs 
aigumens,  ceux-là  l'évitent  an  mofen  d'assertions  hardies  qui,  an 
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lien  de  pronverla  boTité  de  la  cause ,  ne  sont  destinées  qu  à  Inire 
comprendre  à  leurs  com  iloyens  les  avantages  du  succès,  Lrurs  mn- 
nœavres  dans  le  pays  «ju  ils  veulent  acquérir  se  manifestent  ensuite 
parTorrivée  d*ex|il(^ratcur3  qui  s'y  établiissent  la  plupart,  sous  pré- 
teile  «iue  leur  résidence  ne  préjuge  pas  la  question  du  droit  de 
aooveraiaeté.  Ces  pionniers  e^cileut  peu  à  peu  des  mouvemeus  qui 
tronbieiit  rétat  politique  dft  territoire  en  litige;  puis  Tiennent  des 
mécontentenens  et  des  coHislom  calculés  de  minière  i  fhligner  te 
patience  dn  légitime  propriétaire,  et  à  dtmtnner  les  ifantaget  de  te 
possession.  Quand  les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point,  ce  qui  est 
piécisément  te  eas  du  Teias,  alors  commence  te  liaTail  de  te  dlpiiH 
mette.  L'inquiétude  qu'ils  ont  excitée  dans  te  pays ,  les  intéiéte  des 
nouveau  colons,  les  révoltes  qu'ils  provoquent  parmi  les  aventuriers 
et  les  sauvages  «  l'obstination  avec  laquelle  ils  soutiennent  leurs  pré- 
tpn!îf)ns  à  la  propriété  du  territoire,  deviennent  le  sujet  de  noies  où 
In  modération  et  la  justice  ne  sont  rp-^pcrféos  qnr  dans  les  mots, 
jusqu'à  ce  qne,  prâre  A  dos  inridpn«  (|ui  ne  manquent  jamais  de  se 
présenter  dans  ie  cours  de  pareilles  négociations,  il  s(  conclue  un 
arrangement  aussi  ooéreui  pour  une  des  deux  parties  que  favorabte 
à  l'autre. 

0  £t  quand  les  Élats-Unis  ont  réussi  de  cette  façon  à  introduire  leurs 
dtojens  en  majorité  dans  le  pays  qu'Os  conveUent,  ils  proflteni 
génératement ,  pour  fiiire  valoir  tenrs  prétendus  dreits ,  du  momepi 
oà  tenr««dvefsaire  est  plongé  dana  les  plus  grands  esÉbarras.  Tein 
est  te'polUiqne  dont  ils  ont  conmieocé  à  user  peur  raflaire  du  Texas. 
Leore journaux  sa  sont  nus  è  discuter  te  droit  qn'ito  simaginent  avoir 
à  te  souverainelé  de  eette province  jusqu'au  1lio-Bnno-del-Nofte.Qi 
imprime  et  Ton  lépand  de  tous  cdtés  de  petite  pamphleto  sur  la  con^ 
.venance  de  son  acquisition.  Il  y  a  des  gens  qui  proclamât  tout  sim- 
plement que  la  Providence  a  fixé  elle-même  le  Rio-Bravo  pour  limite 
respffhve  des  deux  républiques,  qui  ïi  fnit  accuser  les  États-Unis, 
par  lin  niiteur  anglais,  do  voulnir  rciuln'  !a  l'rovidence  complice  de 
leurs  usurpations.  Maïs  ce  qui  est  hicii  riMiinrquable,  c'est  qu'ils  ont 
engagé  crt  h;  discussion  avec  nous  aussitôt  qn'iU  nous  ont  vus  occupés 
à  repousser  l'invasion  espagnole,  dans  la  [ursuasion  que  nous  ne 
pourrions  de  long-^temps  songer  à  aucun  autre  ennemi.  » 

Ou  voit  que  le  gouvernement  mexicain  comprenait  parfaitement, 
dés  celte  ^oque ,  le  danger  dont  il  était  menacé  par  te  moltipliate- 
tion  rapidodeseotensangte-amértealns  dans  te  Tous.  I^ji  leur  dévo- 
rante activité  étendait  ses  spécntetioosaa-detedea  bornes  de  cette 
«eu  m.  41 
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province.  Le  fils  de  Moses  Au^stin  nvail  nl>fpnu  do  chnnm  des  états 
que  traverse  le  Rio-Bravo  le  privilège  cxrlusil  d'étî»hlir  ^.ur  ce  beaa 
fteuve  la  navigation  à  vapeur.  Il  se  promettait  de  remonter  k  son 
premier  voyage  jusqu'à  Chihuahua,  et  il  ne  doutait  point  de  pouvoir 
no  jour  atteindre  Saota-Fé«  capitale  du  Nouveau-Mexique.  Lesuccèê 
de  cette  gigantesque  entreprise  aurait  tivré  an  capitaine  Anstin  eti 
iea  compatriotes  le  conmerce  des  provinces  septentrionales  de  II 
coii0Mération  metîoaine,  et  bientôt  l'état  de  Santa-Fé  aurait  saU 
me  double  invasion ,  celle  des  babitans  do  Missouri  par  le  noid-cat, 
ët  celle  des  colons  du  Texas  par  le  midi.  Alarmé  de  ces  projets  am- 
bitieux, qui  se  produisaient  si  hardiment  au  grand  Jour,  le  nouveaa 
gouvernement  de  Mexico,  dirigé  par  M.  Alaman  après  la  chute  da 
président  Guerrero,  prît  le  pnrti  de  maitïlenir  sa  souveraineté  sur  le 
Teiasenprohibanttoute  émigration  ultérieure  des  A nglo- Américains. 
La  loi  rendue  à  rot  effet  par  le  ronyrès  est  du  0  avril  iS'M).  La  suite 
des  évènemetis  prouvera  qu'il  était  trop  tard ,  et  qu'on  avait  fermé 
les  portes  de  la  place  quand  déj.^  l'ennemi  s'était  introduit  en  force 
dans  les  murs.  IVnilleun;,  il  est  peu  probable  que  la  loi  du  6  avril  ait 
snfD  pour  nrréter  l'irrésistlbie  (ouraiit  de  1  émigration.  Rien  n'est 
plus  rare  dans  l'Amérique  espagnole  que  le  respect  de  la  loi.  C'est 
depuis  long-temps,  dans  Tordre  politique  comme  dans  Pordrecivil, 
la  terre  classique  de  Tanarcbie.  Institutions,  régime  éteetlf ,  repré- 
sentation nationale,  liberté  de  la  presse ,  Justice  et  tribunaux, as 
sont  que  de  pures  Actions  dans  ces  répnUiqiies,  oà  le  caprice  d^n 
régiment  et  la  mauvaise  bomeur  d*un  général  boolevetaent  le  paji 
tous  les  ans  au  moins  une  fois.  Il  serait  donc  fort  étonnant  que,  de- 
puis le  mois  d'avril  1830  jusqu'à  la  révolution  de  1836,  les  Anglo- 
Américains  de  la  Louisiane,  de  l'Arkansas  et  des  autres  états  voisins, 
eussent  regardé  le  Texas  comme  une  terre  sacrée,  et  se  fussent  refi- 
gleusement  abstenus  d'y  pénétrer.  Je  tiens  au  confrrfire  pour  avéré 
que  la  colonisation  y  a  mor(  hé  son  train,  sous  l'œil  inquiet  et  t'im- 
puissante  surveillance  de  quelques  garuisous  mal  payées,  jetées  aox 
deux  extrémités  de  la  province. 

J.a  résistance  que  rencontrèrent,  dans  les  dispositions  du  Meiique 
tout  entier,  à  la  (in  de  18^9 ,  les  projets  avoués  du  cabinet  de  Wa»- 
bington  sur  le  Texas,  ne  fut  probat)iement  pas  la  seule  qui  le  fsrçi 
d'en  ajourner  ^exécution  et  de  recourfr  à  d'autre»  moyens  pour  at- 
teindre son  bnt  essentiel.  Outre  l'inquiétude  qui  se  manifesta  iMBé- 
diatement  au  sein  des  élats  du  nord  de  F  Union ,  le  gouvememeot 
mexicain  trouva  enoere  un  puissant  appui  dans  la  peiiliqtfe  de  VAnr 
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gleterre,  jalouse  de  k  gnodenr  croissante  des  ÉUts-Uois.  M.  Hus- 
kiasoD,  dans  le  cours  d'une  disciuaioit  sur  les  affaires  de  l*£spagne  et 
du  Meiiqoe,  déooDça  aa  parlement  les  manœuvres  du  cabinet  de 
Washington  pour  séparer  le  Teias  de  la  confédération  meiicalne.  B 
rappela  combien  l'acquisition  des  Florides  par  les  Étals-Unis  avait 
alarmé  la  Grande-Btetagne  pour  la  séonilé  de  «es  possessions  dans 
les  Indes  oécidentalcs:  puis,  révélaiA  un  ^jOt  IniqQel  il  est  permis 
de  croire  qae  l'ambition  anglaise  n'a  pts  renoncé,  il  dit  que  le 
Mexique  devait  être  maintenu  en  possession  du  Texas,  puisque  i*op* 
position  du  cabinet  de  Washington  avait  fait  échoMer  les  négocia- 
tions de  l'Angleterre  avec  l'Espagne,  pour  en  obtenir  la  cession  de 
Cuba.  Les  États>Unis  n'ont  pas  absorbé  le  Te\as;  mais  le  Texas  est 
aujourd'hui  indépendant  du  Mexique,  et  la  race  an^Ho-américaine  y 
domine.  L'esclavage,  dont  l'Angleterre  poursuit  1  abolition  dans  le 
monde  entier,  soit  par  iulérét,  soit  par  philanthropie,  a  jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  cette  nouvelle  république ,  et  le  gouvernement 
anglais  en  témoigne  son  mécontentement  par  une  singulière  obsti- 
nation à  ne  point  la  reconnaître.  Faudra-trif ,  selon  le  système  de 
compensation  développé  par  M.  Bwkiisott,  que,  pour  se  consoler  de 
rindépendance  du  Teias,  la  Grande-Bretagne  se  fasse  céder  Cuba  par 
l'Espagne  nécessiteuse  et  obérée? 

Fbédêbic  Lklbbc. 
(  La  seconde  partie  à  w  prochain  n*.  ) 


41. 


SANTA-ROSA. 


A  M.  LS  PRINCE  DE  LA  CISTERNA.* 


Mon  cm  aw  , 

Le  temps  a  presque  cmporlu  le  souvenir  de  la  courte  révolution 
piénio[itaise  de  1821 ,  et  celui  du  v)crsonnage  qui  joua  dans  cette 
révolution  le  principal  rôle.  Cet  oubh  n'a  rien  d'injuste,  i'our  durer 
dans  la  mémoire  des  hommes,  il  faut  avoir  fait  des  choses  qui  durent. 
Ce  n'est  point  seulement  par  faiblesse,  comme  on  le  croit,  que  les 
hommes  adoreot  le  succès;  H  est  à  leurs  yeux  le  symbole  des  plus 
grandes  vertos  de  Tame,  et  de  la  première  de  toutes.  Je  veui  dire 
cette  forte  sagesse  qui  ne  s'engage  dans  aucune  entreprise  sans  eo 
avoir  pesé  toutes  les  chances,  et  sans  s*èlre  assurée  qu'elle  ne  coo- 
tient  rien  qui  poisse  rendre  vaine  la  constance  et  Ténergie.  Le  plus 
brillant  courage  contre  rimpoasible  touche  peu,  et  les  plus  bèroî- 

(1)  Cet  écrit,  comme  on  le  verra ,  n'avait  pas  Ho  destiné  au  public.  Il  avait  été 
conifHW  pour  M.  le  prince  de  la  Cislonu,  au  plus  fort  d'une  mnbdie,  à  laquelle 
M.  Couhia  est  ticureusemeul  échâippé.  M.  de  la  Ctsteroa  a  cru  accomplir  un  àettX^ 
devair  evwn  h  mémolra  de  H.  de  State-Bmi  en  permeUaDt  de  peUier  cal  éeilt, 
anqnrï  Tanleur  n'a  rien  èhia|é. 
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rimpradence.  Sans  doute*  le  vrai  Imt  de  la  révoloth»  fiiéiiioiitilio 
n'avait  pas  été  lo  brusque  établissement  d'nn  gourprnemeiil  oomll* 

tntionnel ,  comme  celui  de  l'Angleterre  et  de  la  France  nouvelle, 
dans  un  paj's'qaî  rn  pet  encore  au  wn*  slfVIe.  Cette  révolution 
n'était  nuire  chose  qu'un  mouvement  mili  ta  i  rr  (t  nté  pour  arrêter  l'Au- 
triche au  moment  où  elle  allait  passer  le  Pô,  étouffer  le  soulèvement 
napolitain,  et  dominer  l'Italie,  La  grande,  rine^ni^ahle  faute  des 
chefs  de  ce  mouvement  militaire  est  d'avoir  mis  sur  leur  drapeau, 
par  une  condescendance  mal  entendue,  la  devise  d'un  libéralisme 
excoasif  ot  étranger,  dont  l'inévitable  effet  devait  être  de  diviser  les 
esprits,  de  méecDlODlor  fa  doMoho,  en  qui  léafatatoot  fa  fortooe  ol 
fa  pnissoDCo,  ot  d'inquiéter  fa  rojwité.  Et  poli,  fa  sncoès  d'mie  prise 
d'âmes  de  ta  noisoii  de  Sofote  contre  1* Aotriehe  était  à  doni  eondl- 
tfans  :  1*  qso  taFADce,  si  eifa  Be  sontemlt  pas  oamtetMBt  ee  tam- 
vement,  ne  te  contrarierait  pas,  et  mène  le  servirait  sons  main; 
9*  que  Tannée  napolitaine  résfateraît  au  moins  quelques  mob.  Or,  ces 
deui  conditions  devaient  manquer.  En  1821 ,  I<  u'ouvernemcnt  fran» 
çais  inclinait  déjà  vers  la  réaction  fatale  qui  aboutit  promptement  au 
ministère  de  M.  deVillèle,  et  plus  tard  aux  ordonnances  de  juillet;  et 
tnnt  ce  qu'il  y  avnit  en  Piémont  de  militnires  eipériment(''<  savait 
bien  qu'il  était  clumL'r'Kiuo  ilc  romptcr  sur  Trirmée  nnpnlil;uih\  T,n 
révolution  piéraontaise  était  donc  condamnée  ii  ne  point  réussir;  elle 
a  fait  le  plus  grand  mal  à  ce  petit  p.iys,  qui  doit  tout  à  la  sagesse 
mêlée  h  l  uidace,  et  qui  ne  peut  grandir  et  s'accroîtio  que  par  les 
mèiiiLs  moyens,  qui  depuis  trois  siècles  l'ont  fait  ce  qu'il  est  devenu. 
Placée  entre  l'Autriche  et  lu  France,  la  maison  de  Savoie  ne  s'est 
éfavée  qn*én  servant  tour  à  tonr  Tnne  oonlie  l'antre,  et  en  n'ayant 
jSRHib  qo'nn  aenl  ennemi  à  h  fois.  La  monarchie  piémontaise  est 
roQvrage  de  fa  poVtiqne;  la  politique  seule  peut  fa  maintenir.  Peu  ' 
s'en  est  finu  que  fa  révolution  de  1891  ne  la  détruisit.  Vn  roi  res- 
pecté abdiquant  fa  OGuronoe,  rhéritierdo  trOne  compromis  et  presque  - 
prisonnier,  fa  fliaor de  fa  noblesse  exilée,  le  premier  général  de  l'Italie, 
rofgneil  et  l'espoir  de  l'armée,  le  général  Giflefl^a ,  à  jamais  en  dis- 
grnee;  vous,  mon  cher  ami ,  destiné  par  votre  naissance,  votre  fortune, 
et  surtout  par  votre  caractère  et  vos  lumières,  à  repn''spnter  si  utile- 
ment le  Piémont  à  Paris  ou  à  Londres,  condamné  à  l  inaction  pour 
toutevolrevie  pent-^tre; des  officier?  tels  que  MM.  de  Saint-Marsan, de 
TJsîoetde  ColleL'no  réduits  à  briser  leur  épee;  entin  celui  qui  vous 
surpassait  tous,  peuneUez-moi  de  le  dire,  celui  dont  l'ame  héroïque 
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miëoi  dfeigéiv  elle  taiwt  wipérîew  taéA  piry«pWeif,aiiMiiit 
pu  doimor  à  te  inbie  pléiiitfoMi9B'6tà  ter  iMismi  cte  flifoi6  WinMMi 
te  plus  n|itU0  éb  condoiro  set  dciliBéMt  H.  dt  9iiiIii<^RM8«  proMiilt 
efrant  en  Europe  el  «Uaht  flraorir  ea  Grèce  dens  un  combat  peu 
digttiB  de  lui  :  tels  sont  les  Truits  amers  de  l'entreprise  à  la  fois  la 
plus  noble  et  la  pins  imprudente.  L' Europe  se  souvient  à  peine  qu'il 
y  a  on  en  Piémont  !in  mouvement  lil>éral  en  18*21  ;  ceux  qui  ont  rin- 
stinci  du  beau  distinguèreiit  ilnm  ce  liruit  passajçer  quelques  pnroles 
qui  révélaient  une  s^ronde  ame;  ie  nom  dv  ^aîîta"Ho>a  ret(  ntit  nu 
moment;  un  peu  plus  tard,  ce  nom  reparut  dans  les  a  t  la  ires  de  ia 
Grèce,  et  on  apprit  que  ie  même  liomme  qui  s'était  montré  avec  une 
oni^re  de  grandeur  dans  sa  courte  dictature  de  1821 ,  s'était  fait  tuer 
bravemenl  en  1825  en  défendant  Tlle  de  Spbaciérie  contre  raroiée 
égyptienne;  puis  ii  s*esl  faH  on  profond  aitence,  miaileiMe  étcrael, 
et  ieaouvemr  de  Santa-Rosa  De  fH  plus  que  daiM  qœlqKeB  anas 
dlipmiéag  è  Turni ,  à  Paris  et  à  Loodiea, 

Je  sels  Une  de  ces  aves;  nea  retellobs  avec  Sento-Rosa  ont  élè 
Me»  covrtes,  nnia  intimet.  Hua  d'eee  Ms  j*ai  été  teeté  d'éoriie  ss 
vie^  cette  Tie  moitié  tofesnestiiie,  leoitié  héroïque;  J'y  al  leemaè. 
Jene  viens  point  disputer  à  l'ouMî  te  Dom  d'un  homme  qui  a  masqaé 
sa  destinée;  mais  plusieurs  personnes,  et  voQS  en  particulier,  qui 
portez  un  intérêt  pieui  à  sa  nrémoîre,  vous  m'avex  souvent  demamtt 
de  vous  raconter  par  quelff>  aventure  moi,  professeur  de  philosophif, 
entièrement  ctraoîîer  nn\  t'M'nemens  du  Piémont,  j'avais  été  lié  si 
étroitement  avec  le  rliel  de  la  révolution  piémontnise,  <*t  quel*; 
été  mes  rapports  véritables  avec  votre  (  lier  et  infortuné  compatriote. 
Je  viens  faire  ce  que  vous  désirez.  Je  m'abstiendrai  de  tontes  coo- 
sidérations  générales,  politiques  et  pliiiusophiques.  li  ne  s'agira  qae 
de  ioi  et  de  bmI.  Ce  n'est  point  ici  une  composition  historique,  e'eat 
QO  slmpte  taUean  d*faitérieor  tracé  peer  quelques  amis  fidèles ,  pour 
léfeilter  quelques  sympathies,  lédmrflhr  quelques  somein,  * 
aawir'de  teite  à  qwriqeea  tristes  ooofersattofia  dan  mi  oevele  de 
joor  ee  je^r  ptes  resaené.  Le  public,  je  te  taiSi  est  iadiflérent et  daK 
rèlfe  è  CCS  délani  teat^4Bit  domestiques  entre  dent  hemtoes  dsal 
l'un  eH  depuis  lonf-tcflaps  onMié  et  l'antiie  lè  sera  UeiitAt;  mais  daas 
cette  loligae  raaiadte  qui  me  consume,  et  daua  te  aemhre  luaeliflnrà 
laquelle  elle  me  condamne,  j'éprouve  un  charme  Mélancolique  i\  re- 
venir sur  ces  jours  à  jamais  évanouis;  j'aime  à  rattacher  ma  vie  lan- 
guis'-nnte  h  cet  épisode  animé  de  ma  jeunesse.  J'évoqiio  un  moment 
devant  moi  Foinbre  de  niotre  ami  avant  d'aUer  k  rejuimke  ;  tristes 
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•BMW le  wam  dlooliibra  Itti,  iMpMdo  de  inei  loDetiBM  ét-pÊth- 
foiseiir  suppléant  de  rUatoireile  la  philoiaphie  modenie  à  la  Faôrilé 

des  lettres  «  et  mcnacô  dans  mm  enseignement  de  l'éoole  aonDale, 
qui  elle-nièmc  fut  bientôt  supprimée,  confiné  dans  une  l^iniUa  le- 
traite  située  à  côté  du  jardin  du  Luxembourf,',  j'avais  clé,  pour  sur- 
orott  de  disgrâce,  à  lo  suite  d'un  travail  opiniâtre  sur  les  manuscrits 
inédits  df*  Prorhis ,  nftpïnt  d'un  violent  accès  de  celte  maladie  de 
poitrine  qui  peuiiaiii  tunte  ma  jeunesse  etfrayait  ma  farolUe  et  mes 
amis.  J'étais  à  peu  ])r<  s  dans  l'état  où  vous  me  voyez  aujourd'iiui. 
Je  ne  sais  comment  alors  il  me  tomba  sous  la  main  une  brochure 
intitulée:  IJe  la  UévolulionpiéinonUnsa,  ayant  pour  épigraphe  ce  vers 
d'Alfieri  :  la./orsa  per  lui,  per  me  sia  il  vçro.  Mon  voyage  en 
Italie  dauarélé  et  ranliMuedA  1830  tmnatUMsbftMiti  la  cm 
Ubénile  europée»De«  le  bruit  dea  dernièref  affaifes  du  Plémoot  et  de 
llaples*  m'intérewaieut  nalureilenient  à  eet  écrit;  et  pouctaut  na- 
ïade, lujaot  tonte  émelioo  Hve,  surtout  taule  émelion  pelitique, 
je  ne  lut  celle  brechure  que  oomne  on  lirait  un  fonnai,  aana  j 
chercher  autre  choae  qu'une  distraction  i  mes  ennuis  et  le  spec- 
tacle des  passions  humaines.  J'y  trouvai  en  eiïet  un  véritable  héroe 
de  roman  dans  le  chef  avou^  de  cette  révolution,  le  comte  de  Santa- 
Rosa.  I.a  figure  de  cet  homme  domine  tellement  les  évèr^emens 
de  ces  trente  jours,  que  seule  elle  me  frappa.  Je  le  vis  d  abord, 
partisan  du  système  parlenaentaire  anglais,  ne  demander  pour  son 
pays  que  le  gouvernement  cnnstitutionnel ,  deux  liai  libres,  même 
une  pairie  hérédilairc;  iuii>,  quand  le  fatal  eiempk  dt  .s  Napolitiiins 
et  1  adoplioti  de  laconstUuUuii  espagnole  eurent  enlraiué  tous  les  es- 
prits, ne  plus  s'occuper  que  d'uue  seule  chose,  la  direction  militaire 
de  la  révolution ,  et ,  porté  par  les  cinsonslancet  à  une  véritable  dlo- 
tatore,  déployer  une  énergie  que  sas  enneana  eui-némea  ont  ad» 
mirée ,  sans  s'écarter  un  jeul  OMuneiit  de  cet  eaprlt  de  modéntion 
abevaiecesqne  si  rare  dans  les  temps  de  révolution,  le  nm  rappelle 
encore  et  |e  veui  veproduiie  ici  Tecdre  du  jour  qu'il  publia  le  as  nsaia 
IBii ,  au  moasent  même' où  la  cause  comtitulioonelle  aanblait  dés- 
espérée : 

«  Charles-Albert  de  Savoie,  prince  de  Carignan ,  revêtu  par  sa  IMK 
jaaté  Victor-Emmanuel  de  Taulorité  de  régent,  m'a  nommé,  par  son 
décret  du  il  de  ce  mois,  régent  du  rainiitére  de  ia  |(Ufirre  et  de  It 
marine. 


■ 
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demis  doM  iiiiewtorilélétithMBMPtc<>iititiée,gta  Mid» 
mon  defoir,  dans  les  terribles  droonstiftoes  oè  se  trouve  la  patrie, 
de  fUie  entendre  à  mes  compagnons  d'armes  la  feU  d'msi^tailBe- 
tionné  à  son  roi  et  d'un  loyal  Piémontais. 

0  Le  prince  régent  a  abandonné  la  capitale  la  nuit  du  21  au  22 

de  ce  mois,  saafi  eu  pféfeair  la  joste  natioiisle  ni  ses  probes  mi- 

nistro*. 

a  Qu  iim un  l'it'innritais  ii'accusc  les  intcntinn;^  d'un  prince  dont  le 
cœur  libéral,  dont  le  dévouement  à  la  cause  itiilii  imr  niit  été  jusqu'ici 
l'espoir  de  tous  les  gens  de  bien,  l'n  petit  nomlire  d  lioinnïes,  déser- 
teurs de  la  patrie  et  serviteurs  de  l'Autriche,  ont  sans  doute  trompé, 
par  m  odieux  tissu  de  mensonges,  un  jeune  prince  qui  n'a  point 
l'eipérienoe  des  temps  orageux. 

cUiie  déelaratfoo.  signée  par  le  rai  CliarlaaWii,  aim  en  né- 
mont;  ouisim  roi  piémontaiB  an  miliett  des  Antrichiens,  nos  inévi- 
lables  ennemis,  est  nn  roi  captif  :  rien  de  ce  qnUI  dit  ne  peat  ni  ne 
doit  être  revsidé  comme  venant  de  loi.  Qn'it  noos  parle  sur  nn  loi 
libre,  et  nous  lu!  prouverons  alors  que  nons  sommes  aes  enfins. 

a  Soldats  piémontais,  gardes  nationales,  voules-vous  la  guerre  ci- 
vile? voulez-vous  l'invasion  des  étrangers,  la  dévastation  de  vos  cam- 
pagnes, l'incendie,  le  pillage  de  vos  villes  et  de  vos  villages?  Voulei- 
vous  perdre  votre  gloire,  souiller  vos  enseignes?  Continuez.  Que  des 
PiL  inruHais  armés  se  lèvent  contre  des  Piémontais  armés?  que  des 
poitnii  H  de  frères  heurtent  des  poitrines  de  frères? 

«  Cofuiuandans  des  corps,  officiers,  sous-officiers  et  soldats,  il  n'y 
a  plus  qu'un  moyen  de  salut  :  ralliez-vous  à  vos  drapeaux,  enlourez- 
les,  saisissez-les,  el  courez  les  planter  sur  les  rives  du  ïcsin  et  du 
Pè.  Le  pays  des  Lombards  vous  attend ,  ce  territoire  qvl  dévoiera  ses 
ennemis  è  respect  de  votre  avant^iptfde.  MaVieor  à  celd  qne  des 
opinions  différentes  sur  les  instltntlons  de  son  pays  éloigneraient  de 
cette  résolotion  nécessaire  1  il  ne  mériterait  point  de  conduire  des 
soldats  piémontais ,  ni  r Iwnnenr  d'en  porter  le  nom. 

«Compagnons  d'armes,  cette  époqne  est  enrapéemm.  Nons  ne 
SODHOes  point  abandonnés  :  la  France  aoasi  soulève  sa  tête  trop  fan* 
ariliée  sous  le  joog  da  cabinet  antridiieo,  eiie  va  nons  tendre  née 
main  puissante. 

«  Soldats  et  gardes  nationales,  des  circonstances  extraordinniros 
e\îtront  des  résolutions  extraordinaires.  Si  vous  hésitez,  plu^  dt>  i  atrie, 
plus  ti  liutiiicur,  tout  est  perdu.  Pensez-y,  et  faites  votre  diMoir,  la 
junte  et  les  ministres  feront  le  leur.  Votre  énergique  mam  rendra 
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son  premier  courai,'!'  à  Cliarles-Albert,  M  roi  Charleft-Féfil  YOOS 
remerciera  un  joar  de  lui  avoir  caivierYé  $oa  trdoe.  » 

Enfin ,  quand  (oui  fui  perdu,  Saata-Rosa  négocia  avec  M.  le  comte 
de  iMoceiiigo,  ministre  de  Russie  auprès  de  la  conrde  Turin,  pour 
obtenir  une  pacification  générale*  à  la  condition  d'une  amnistie  et  de 
quelques  amiliomioas  mtéifeanM,  olliraBt,  à  ce  prix,  de  renoncer  à 
l'amofatie  pour  lal-mêine  et  pour  les  antres  chefs  coostitoiiooiieb, 
et  de  se  bannir  TolooUiirenient ,  pour  miens  assurer  la  pais  et  te  bon- 
benr  de  h  patrie. 

Cette  noble  conduite  me  frappa  fifement,  et  pendant  «pidqaes 
jours  je  répétais  à  tous  mes  amis  :  Hessienis,  il  y  avtit  un  lionune  à 
Turin!  Mon  admiration  redoubla  qvand  on  m'apprit  que  le  héros  de 
ce  livre  en  était  aussi  l'auteur.  J  e  ne  pos  me  défendre  d'un  sentiment 
de  respect  en  voyant  dans  le  défcnscnr  d'une  révolution  malheureuse 
cette  absence  de  tout  esprit  de  parti,  cette  loyauté  magnanime  qui 
rend  justice  à  toutes  les  intentions ,  et  dans  les  flntileiirs  les  plus  poi- 
gnantes de  l'exil  ne  laisse  percer  ni  récriminations  injustes,  ni  amers 
resscntimens.  L'enthousiasme  pour  une  noble  cause  porté  jusqu'au 
dernier  sacrifice,  et  en  même  temps  une  rnodi  raliuu  pleine  de  di- 
guilc,  sans  parler  du  rare  talent  maniué  a  toutes  les  pages  de  cet 
écrit,  composaient  à  mes  yeux  un  de  ces  beaux  caractères  cent  fois 
pins  intéressans  pour  moi  qne  les  dens  rftvointions  de  Naples  et  de 
Piémont;  car  si  èn  mot  le  philosophe  cherche  dans  les  évènemens 
contemporains  le  mouvement  des  principes  étemels  et  leur  manifes- 
tation visible,  rhomme  aussi  ne  cherche  pas  avec  moins  d'ardeur 
rhnmanité  dans  les  choses  humaines.  Et  qnd  tnit  plus  admirable 
d'un  caractère  humain  que  l'union  de  la  modération  et  de  l'énergie! 
Cet  idéal  que  j'avais  tant  rêvé  semblait  se  présenter  à  moi  dans  M.  de 
Santa-Rosa.  On  me  dit  qu'il  était  à  Paris;  je  voulus  le  connaître,  et 
onde  mes  amis  trilnlio  me  l'amena  un  matin.  Je  venais  de  cracher 
du  sang,  et  les  premières  parolrs  que  je  lui  dis  furent  celles-ci  : 
«  Monsieur,  vous  ôtes  le  seul  lniiumi  \\\u- ,  dans  mon  état,  je  désire 
coniinîlre  encore.  »  Combien  de  fois  depuis  nous  sonuiio-nous  rap- 
pelé cette  première  entrevue,  moi  mourant,  lui  condamne  à  mort, 
caché  sous  un  nom  étranger,  sans  ressources  et  presque  sans  pain  î 
Sans  insister  sur  les  détails  de  notre  conversation,  il  me  suffira  do 
vous  dire  que  je  trûu\ai  plus  encore  que  je  n'avais  attendu.  A  sa 
mine,  à  sa  démarche,  dans  toutes  ses  paroles,  je  reconnus  aisément 
4e  fen  et  Ténergic  do  Tanteur  de  la  proclamation  da  as  mars ,  et  en 
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mèÊa»UieaifiB*m  triste  s8Atép«nkt1iii  iiapirer  une  c— pMrtow  affM- 
tueuse  ijoi  se  fflaM|nit  à  tout  moment  par  les  soins  les  plus  afauMai. 
En  me  voyant  dnns  cet  état  critique,  il  s'oablia  lui-même  et  ne  pensa 
plus  qn^à'mof.  Notre  longue  conversation,  dont  il  fit  tons  les  fnh^ 

m'ayant  «^mu  et  \f\'mé  trùs  faiblf,  \e  soir  il  revint  «^nvoir  do  me* 
nnuvfllp'i,  puis  il  revint  le  lendemain  ,  puis  le  lendemain  encore,  et, 
au  bout  de  quelques  jours,  nous  étions  l'un  pour  l'fîiitrp  comme  si 
nous  avions  passé  toute  notre  vie  ensemble.  Le  nom  qu  il  avait  pris 
était  celui  de  Conti;  il  était  lo^é  tout  près  de  moi,  rue  des  Francs- 
Bourgcois-Saint-Michcl ,  vis-à-vis  la  me  Racine,  dans  une  chambre 
garnie  bien  près  des  toits,  avec  un  de  ses  amis  de  Turin  qui,  s^ds 
ail»  tvoif  pàt  waÉm»  pÊti  à  li  lévuMoB  et  nn  éfere  «ompremii, 
avait  qaMIé  tolmitairemeiit  aon  ]W|s  pour  le  saivre.  Qm\  est  dote 
ofttlioiiimftttVflc  icipMl  on  prétèn  roiilanx  donoevs  do  la  pairie  at 
m»  la  lliainieY  H  «t  lapoMtMe  d'expriner  le  chame  do  son  ooBh 
iitet«e«  Ce  élnrflw  éliit  pour  moi,  |e  le  répète ,  daas  Vttnion  de  II 
force  et  do  la  bonfé.  le  le  voyais  toujoniapièt,  à  la  moindfe  laMr 
d'espérance,  à  s'enpger  daas lotentrâprises  les  pins  péiffllfia8ei,-«t 
Je  le  sentais  henreui  de  passer  obscurément  sa  vie  à  soigner  on  an 
souffrant.  Son  cœur  était  un  foyer  inépuisable  de  sentimens  afTeo- 
h]enx.  !1  étnit  hon  jusqu'à  la  tendresse  pour  loût  le  monde.  Rencon- 
trait-il dans  la  rue,  en  venant  chez  mni,  qnelqno  malheureux?  il 
pnrtafîeail  avec  lui  le  denier  du  pauvre.  Son  hôtesse,  une  vieille  femme 
que  je  vois  encore,  était-elle  un  pou  malade?  il  la  soignait  comme 
s'il  eût  été  de  sa  famille.  Quelqu'un  avait-il  besoin  de  ses  conseiktil 
les  prodiguait^el  tout  cela  par  un  instinct  irrésistible  dont  il  n'avait 
pas  même  la  conscience.  Aussi  était-il  impossible  de  le  conaalfie 
sans  l'aimer,  le  doute  ipie  jamais  créature  humaine,  même  aae 
femme,  ait  été  autant  aimée,  n  avait  à  Turin  on  ami  auquel  il  aiatt 
pu  confier  aa  femme  et  ses  eafans;  et  un  autre  l'avait  ocoompagné 
dans  feiil.  Void  du  sentiment  qu'il  inspirait  une  preuve  biea  ftap* 
pante.  Autrefbis,  tout  enfkot,  servant  à  Tarmée  des  Alpes,  dans  le 
régiment  de  son  père ,  on  lui  avait  donné  pour  camarade  un  enfaot 
de  son  pays,  qui^  depuis,  avait  qmtté  l'armée  et  le  Piémont,  et  avait 
perdu  de  vue  son  jeune  mattre;  mais  il  lui  en  était  resté  un  souvenir 
profond,  et  un  jour,  dîuis  son  grenier  de  la  rue  des  Frarn  s-lÇourgeois, 
le  noble  comte,  tomhe  dans  la  mi«ère,  avait  vu  iirri\(  r  t«)ut  à  couple 
pauvre  liossi,  limoiiadier  à  P  ii  i^,  qui  ayant  appris  par  les  journaux 
les  aventures  de  sou  jeune  ofucier,  n'avait  pas  eu  de  repos  qu'il  n'eût 
découvert  sa  demeure,  et  il  venait  lui  offrir  ses  économies.  Plus 
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ifu'on  ieur  ouvrît  la  porte ,  se  iliaiaot  avec  moi  et  remettaot  leor 
«Ainuide  au  prifionuier  avec  le  vespeet  é*«n  êoommnlmc  e(  Ifttai- 

dressc  d'un  véritnhie  ami! 

Depuis  !n  lin  d  octobre  18}1  jusqu'au  1"  janvier  18i2,  nous  vr^A- 
ini  s  i  ti^iimlile  dans  lu  plus  douce  et  la  plus  profonde  intimité.  Peo- 
daiit  tout  le  jour,  jujîqu'à  ou  six  heures  du  &oir«  U  restait  dans 
2»a  petite  chambre  de  la  rue  des  Fraucâ-Bourgeois,  occupé  à  lire  et 
aussi  à  préparer  un  ouvrage  sur  les  gouvernemens  constitutionnels 
au  Xix'  siècle.  Après  sou  Utoer,  et  la  nuit  venue,  il  aorlait  de  sa 
cellule,  gagnait  la  me  d'E«fer,  où  ]e  demeurais,  et  passait  la  soirée 
Monoi  jusqu'à  one  henias  00  minaîl.  De  moa  cAlé,  j'avais  arrangé 
ma  vie  A  peu  près  comme  lai  :  je  passais  la  jonroée  dans  les  médicf- 
jBana«l  dans  Platon  ;  lo  soir  je  fennais  mea  liwas  et  recevais  mes 
omis..6Bnta*Hoia'  avait  la  passion  de  la  convinalioD,  et  il  causait  à 
marvoitte;  mais  j'étais  si  lasgoissaot  ot  si  faible,  qie  je  no  pouvais 
anpiMirter  l'énergio  de  sa  parole*  Elle  me  doonsil  Ja  fièvie  «t  «ine 
e^iic  itation  nerveuse  qui  se  tecminait  par  des  aitattemens  et  presque 
des  défaillances.  Alors  l'homme  éoofigique,  à  la  voix  ardente,  faisait 
place  à  la  créature  la  plus  affectueuse.  Combien  de  nuits  n'a-t-ii  pas 
possées  au  chevet  de  mon  lit  avec  ma  vieille  gouvernante!  Dès  que 
j'étais  mieux ,  il  se  jetait  tout  liiitïillé  sur  un  sofa,  cl  makrr  ^^rs  t  ho- 
erins,  avec  sa  bonn*^  ronscierK  c  et  nrie  snnté  incomparable»  ils'CB- 
4ormail  en  queUiue>  HiimilL  S  jusqn  ;i  la  )n)iiile  du  jour. 

Je  dois  faire  ici  son  portrait.  Sanla-Ko^a  avait  à  peu  près  quaruule 
ans;  il  était  d'une  taille  moyenne,  environ  cinq  pieds  dcui  pouces. 
Sa  tèie  était  forte,  le  front  chauve,  la  lèvre  et  le  o«x  uu  peu  trop 
gros ,  «t  il  partait  ordinairement  des  Inoettis.  Rien  d'élégant  dans 
les  manières;  un  ton  nAle  et  viril  sons  des  formes  d*aiQears  infl* 
nimeot  polies.  U  était  loin  d'^re  Itean;  mais  sa  fignre,  quand  il  s'ani- 
aail,  et  il  était  toojonrs  antmé,  avait  quelque  chose  de  si  passionné, 
4|u>lle  en  devenait  intéressante.  Ce  qu'il  y  avait  do  plus  remarquable 
on  lui  tHni!  une  Torce  de  corps  eitraordinaire.  Ni  grand  ni  petit,  ni 
gros  ni  maigre ,  c'était  un  véritable  lion  pour  la  vigueur  et  pour 
l'agilité.  Pour  peu  qu'il  cessât  di^  s'observer,  il  ne  marchait  pas,  il 
bondissait.  U  avait  de>  muscles  d'acier.  H  sa  main  était  un  étau  où 
il  enchaînait  les  plus  robustes.  Je  l'ai  vu  le.cr,  presque  san  -  rl.nrt, 
les  tables  les  plus  pesantes,  ii  était  capable  de  supporter  les  plus 
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longues  CitigQes*  et  il  semblait  né  pour  les  travaux  de  la  guerre. 
Il  aimait  passionnément  ce  métier.  11  avait  été  capitaiiie  de  grena- 
dier?, et  personne  n'avait  plus  reçu  que  lui  de  la  nature,  au  physique 

comme  au  moral,  ce  qui  fait  le  vrai  «oldat.  Son  geste  était  animé, 
mais  sérieux  ;  toute  sa  personne  et  son  seul  aspect  donoaieut  l'idée 
de  la  force. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  touchant  spectnrlc  que  celui  de  ret  homme 
si  fort ,  qui  avait  tant  besoin  d'air  pour  dilater  sa  poitrine,  de  luuu- 
vement  pour  exercer  ses  membres  robustes  etson  inépuisable  activité, 
se  métamorphosant  en  une  véritable  sœur  de  charité ,  tanlùt  sileo- 
deu,  fialAt  gai,  retenant  ia  parole  et  presque  son  soafOe  pour 
ne  pas  ébranler  la  frêle  créature  à  laquelle  il  sîntérenaiL  La  boolé 
de  la  faiblesse  n*est  guère  iMniaante,  car  on  le  dit  :  Cest  pent-^ 
de  la  &ibie86e  encore;  mais  la  tendfcsae  de  la  forée  a  nn  chama 
presque  divin. 

Nous  avions  au  fond  les  mêmes  opinlona,  et  11  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  m'afferniir  dans  mes  bonnes  croyances.  Comme  moi,  il^tait 
profondément  constitutionnel,  ni  servilc  ni  démocrate,  sans  envioet 
sans  insolence.  Il  n'avait  aucune  ambition  ni  de  fortune  ni  de  rang, 
et  le  bien-ôtre  matériel  lui  était  irulifrfrcnl;  mais  il  avait  l'ambition 
de  la  gloire.  De  mémr  m  morale  il  i  1m  ri^-soit  sim  i  iciiicnt  h\  vertu, 
il  avait  le  culte  du  devoir,  mais  aussi  le  besoin  d'aime  r  et  d  être  aime, 

l'amour  ou  une  amitié  tendre  était  nécessaire  à  son  cœur.  En  reli- 
gion, il  passait  en  Italie  pour  un  bomnie  d'une  grande  piété,  et  m 
effet,  il  était  plein  de  respect  pour  le  christianisme,  dont  il  ai.ul  lail 
nne  élude  attentive.  Il  était  même  un  peu  théologien.  Il  me  racontait 
qn'en  Saisie  il  argumentait  contre  les  théologiens  protestas» .  et  dé- 
fendait le  catbolidsme;  mais  sa  foi  n'était  pas  celle  de  Ifamoni ,  et  Je 
n'ai  guère  vu  an  fond  de  son  cœur  plus  que  la  foi  du  ficaire  savo^raid. 
▲vide  de  comprendre  et  de  savoir,  d*atUenrs  lattacbant  tout  è  la 
politique,  il  dévorait  dans  mes  livres  tout  ce  qui  tenait  à  la  morale 
etè  la  pratique.  Quoique  littéral ,  ou  plutôt  parce  qu'il  Tétait  vérila* 
Uement,  il  redoutait  l'induence  des  déclamations  prétendues  Ubé- 
laltt,  d;  en  voyant  la  foi  religieuse  s'affaiblir  dans  la  société  euro- 
péenne, il  sentait  d'autant  plus  le  besoin  d'une  philosophie  morale, 
noble  et  éioée.  11  possédait  naturellement  la  bonne  métnphysiqoe 
dans  une  nme  ^lmh  ri  use  bien  cultivée.  Personne  an  monde  ne  m'a 
tant  enrourai;u  et  houtenu  dans  ma  carrière  pbilosophique.  Mes  des- 
seins étaient  devenus  les  siens,  et  s'il  fût  resté  en  France,  il  aurait 
donné  à  la  bonne  cause  piulusophiquc,  dans  ses  applications  morales 
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et  politiques,  qd  eicetlent  écrivain  de  plus,  un  organe  ferme,  élevé, 
penoasif. 

Sans  doute,  Mo  esprit  n'était  pas  oeM  d'un  homme  de  lettres  ni 
d'un  ptiikMophe,  maisd*on  militaire  et  d'un  politique.  11  avait  l'esprit 
juste  et  droit  comme  le  cœur;  il  détestait  les  paradoies ,  et  dans  les 
matières  grafes,  lea  opinions  hasardées,  acbitraires,  peisonnelles* 
lui  inspiraient  une  profonde  répugnance.  D  me  gourmaudait  souvent 
sur  plusieurs  de  mes  opinions,  et  me  ramenait  sans  cesse  des  sentiers 
étroits  et  périlleux  des  théories  personnelles  à  la  grande  route  du 
sens  commun  et  de  la  conscience  universelle.  Il  n'avait  ni  étendue  i.i 
orif!;inalité  dans  la  i>'^nsée,  mais  il  sentait  avec  profondeur  et  énergie, 
et  il  s'exprimait,  parlait,  «'(Tivnit  avec  yravilû  et  avec  émotion.  Son 
ouvrage  sur  la  révolution  piéraontaise  a  des  pages  véritablement 
belles.  Et  c'était  là  son  coup  d'essai  !  que  n'eût-il  pas  fait  s'il  eût  vécu^ 

En  politique,  ce  prétendu  rovolationnaire  était  d'une  modération 
telle  que,  s'il  eût  été  en  France  à  la  chambre  des  députés  à  cette 
époque ,  à  la  fin  de  1821 ,  il  eût  siégé  entre  M.  Royer-CoUard  et 
M.  Lainé.  Mes  amis  et  mol  nous  étions  alors  asies  mal  traités  par  le 
ministère  de  M.  de  Richelieu,  et  nous  n'étions  pas  toujours  Justes 
envers  lui.  Santa-Rosa,  avec  sa  gravité  accoutumée,  réprhnait  mes 
vivacités  et  s'étonnait  de  celles  de  mes  pins  sages  amis.  Je  me  sou- 
viens qu'un  soir,  étant  chez  moi  avec  If .  Hnmann  et  M.  Royer-Gol- 
lard,  il  assista  ft  une  discussion  sérieuse  sur  ce  qu'il  fallait  faire  dans, 
les  circonstances  présentes,  s'il  fallait  laisser  vivre  le  ministère  Riche- 
lieu,  que  défendaient  M.  Pasquier,  M.  Lainé,  M.  Bes^ollc  ,  ou  s'il 
fallait  le  détruire  en  s'alliant  avec  le  rtMé  droit,  conduit  par  MM.  Cor- 
bière et  V  illéle.  M.  Royer-CoUard  pensait  que  si  MM.  Corbière  et  de 
Villèle  arrivaient  aux  affaires,  ils  n'en  auraient  pas  pour  six  mois; 
et  le  ministère  Richelieu  renversé,  il  voyait  derrière  MM.  de  Villèle 
et  Corbière  le  prompt  triomphe  de  la  cause  libérale.  C'était  la  une 
perspective  bien  séduisante  pour  un  proscrit  comme  Santa-Rosa.  Dans 
six  mois,  après  un  pouvoir  violent  et  éphémère,  un  ministère  libéral 
qui  eût  au  moins  adouci  l'exil  des  réfugiés  piémontois,  et,  en  me 
tirant  de  disgrâce  moi  et  mes  amis,  ouvert  à  Santa-Rosa  un  avenir 
en  France!  Avec  quel  respect  n'entendis-je  pas  le  nohie  proscrit 
m'inviter  à  m'opposer  de  toutes  mes  forces  à  une  manœuvre  de  parti 
qu'il  qualifiait  sévèrement  :  ^Ne  prenez  pas  garde  à  moi ,  me  disait-ÎI , 
je  deviendrai  ce  que  je  pourrai;  vous,  faites  votre  devoir  :  votre  devoir 
de  bon  citoyen  est  de  ne  pas  combattre  un  ministère  qui  est  votre 
dernière  ressource  contre  la  faction  ennemie  de  tout  progrès  et  de 
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loutehiniièffe!  Qu'est  pas  permisse  faire  le  mal  dans  respérana 
du  bien;  vous  D*ètes  pas  sûr  de  renverser  plus  lard  MM.  <le  Corbière  dt 
Yillèle ,  et  voas  êtes  sûr  de  faire  le  mal  en  leur  livrant  le  pouvoir. 
—  Pntirmoi,  j'étftfs  (Imputé.  î>«;«riif rnîs  df*  donner  de  In  force  îin 
inini'>l(Tr"  Kif  liolieu  contre  la  cour  cl  le  côté  droit.  Mon  opinion  était 
celle  de  S  uit.i  Kos«.  Elle  ne  prévalut  pas,  et  re  jour-là  il  fut  commis 
une  faute  qui  a  pesé  sept  ans  sur  la  France,  l  e  mini>if(»ro  Hichelieo 
fut  renversé ,  MM.  de  Corbière  et  Villèle  arrivèrent  au  pouvoir,  et  ils 
y  demeurèrent  jusiju  en  1827. 

Mais  les  mauvais  jours  s'avançaient  pour  la  France.  Quand  le  roi- 
DiBlère  de  M.  de  Vgiète  eut  remplaeé  eekii  de  M.  de  Richelfea,  Il 
ftielion  qat  ooeophit  le  pouvoir,  en  méfflie  temps  qu'elle  attaquât  en 
IVanee,  ane  à  une,  tontes  les  Uberlée  et  toutes  les  garanties,  resser- 
rait de  plus  en  plus  avee  l'étrasiper  son  ancienne  alliance,  et  les  pe- 
nses de  PiénMHit  et  de  IVanee  s'entendirent  pour  poursutTre  et  lem^ 
nenter  les  réfugiés.  Ils  étaient  à  Paris  sous  des  noms  supposés,  et  eki 
g^éral  ils  vivaient  tranquilles  et  retirés.  La  nouvelle  poMce,  dirigée 
par  MM.  Franchet  et  de  Laveau,  se  fit  une  religion  de  satisfaire  les 
ressenfîraens  et  les  peurs  de  fa  cour  de  Turin:  nu  lieu  de  «surveiller, 
ce  qui  était  son  devoir  et  son  droit,  elle  persécuta.  Snntn-|{osa  reçut 
Vnyh  que  la  poUce  était  sur  ses  traces  et  qu'on  voulait  1  arrêter,  l  ne 
fois  arrêté,  il  powoit  être  livre  an  Piémont,  et  la  sentence  de  mort 
rendue  contre  lui  et  ses  amis  pouvait  être  ei^écutée.  Je  pensai  qu'il 
fallait  laisser  passer  le  premier  orage,  cl  je  ménageai  à  ^nta-Rosa 
une  retraite  à  Auteuil,  dans  la  maison  de  campagne  d'un  de  mes 
amis,  M.  Yignler.  Noos  nous  y  établîmes  tous  les  deux,  et  y  vé- 
cûmes pendant  les  premiers  mois  de  im,  ne  recevant  presqoe 
aoeone  visite,  et  ne  sortant  pas  même  de  l'enceinte  du  Jardin,  le 
continuais  ma  traduction  de  Platon ,  lui  ses  recherches  sur  les  gou- 
vememens  cooalltulio&nels.  C'est  là,  dans  ces  longues  causeries  des 
soirées  d'hiver,  ifue  6anta-Rosa  me  raconta  toute  sa  vie  eitérfeofe 
et  intérieure,  et  la  parfaite  vérité,  ou,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
le  dessous  des  cartes  de  la  révolution  piémontalse. 

11  était  né  le  18  novembre  1783,  à  Snvigliano,  ville  du  Piémont 
méridional ,  d'une  bonne  famille,  mais  dont  la  noblesse  était  récente. 
Son  père,  lo  fomîf  de  Santa-Rosa,  était  un  militaire  qtii  fit  les  pre- 
mières iîucrres  du  Piémont  contre  la  révolution  franrniso,  cl  emmena 
avec  lui  à  l'armée  son  lils  Sanctorre,  dès  l'âge  de  neuf  ù  dix  ans.  Si 
le  père  eiït  vécu ,  In  carrière  du  fils  était  décidée;  mais  le  cointr  de 
Santa-Hosa  fut  tué  a  la  bataille  de  Mondovi ,  à  lu  léte  du  régiment 
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de  Sardaigne,  dont  il  était  colonel ,  et  plus  tard  \»  victoires  da  Haf^ 

léon  et  la  soumission  du  Piémont  mirent  fin  à  la  carrière  militaire 
du  jeune  Sanctorre.  11  se  retira  dans  sa  famille,  4  SaflgHano,  et, 
moitié  dans  cette  ville,  moitié  h  Turin ,  il  Dt  de  très  bonnes  études 
classiques  avec  plusieurs  condisciples,  depuis  tort  connus  dans  \e& 
lettres,  sous  le  célèbre  abbé  Valpersga  de  Caluso.  l.p  nom  de  sa 
famille  était  si  resfH'cfé  <inns  sa  province,  et  lui-même  le  portail 
si  bien,  qu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  il  fut  élu  par  ses  concitoyens 
maire  de  Saviuliono,  et  il  passa  plusieurs  années  de  sa  jeunes 
dans  ces  fuuction»,  ou  il  acquit  i  habitude  des  affaires  civiles.  Mais 
ce  n'était  pas  là  une  carrière  pour  un  homme  sans  fortune.  On  loi 
pirmad^  doofi  malgré  lOt  répugnances,  d'eatrer  dsMrtdmioialr»- 
tion  ff •Bfftise ,  qui  gouvernail  alan  le  Piéiioat;  il  fut  fait  sottH»^^ 
de  la  9peûa,  état  de  Gèoas,  et  il  eierga  oea  fooctiaos  pendant  les 
annéaa  1918  et  1814  Jn^pi'à  la  fwtanralion.  Saata-Roia  aalva 
atea  eatlHMulasnM  le  retour  de  la  niisoo  de  Savoie,  et,  en  1815, 
oioyaotque  Tarrivée  de  Napoléon  à  Paris,  pendant  les  cent  joura  « 
susciterait  une  longue  guerre ,  il  qnitta  le  service  civil  peur  le  service 
militaire,  et  fit  la  très  petite  campagne  de  1815  comme  capitaine 
dans  les  grenadiers  de  la  garde  royale.  Puis,  tout  étant  rentré  dans 
le  repos  aprùs  la  chute  de  Xnpolt'on,  il  quitta  encore  une  fois  la  car- 
rière des  armes  pour  eu  prendre  une  où  ses  connaissances  militaires 
et  civiles  se  combinaient  heureusement,  celle  de  l'administration  mili- 
taire. 11  entra  au  ministère  de  ia  guerre,  et  y  fut  chargé  de  fonctions 
assez  élevées.  C'est  alors,  je  crois,  qu'il  se  maria  avec  une  personne 
qui  avait  plus  de  naissance  que  de  fortune.  De  ce  mariogeil  eut  plu- 
sieurs enfans.  11  était  trèa  considéré,  fort  Ita  en  cour,  et  desUné 
à  une  carrière  brillante ,  quand  Ion  de  la  révélation  napolitaine 
rAntridie  affecta  onverlement  la  domination  de  ritaHe.  Je  dots 
m'Inupoter  à  aMM-nême  «n  silence  religiam  sar  les  confidences  que 
Pamitié  de  Senta^Rosa  déposa  dans  mon  sein;  mais  je  puis,  je  dois 
dire  une  chose ,  c*est  qne  dans  la  profonde  soUtude  où  nous  vivions, 
partant  à  un  ami  dont  les  opinions  politiques  étaient  au  moins  aussi 
prononcées  que  les  siennes,  vingt  fois  Santa-Rosa  m'assura  que  ses 
amis  et  lui  n'avaient  eu  de  rapport  avec  les  sociétés  secrètes  que  fort 
tard,  à  la  dernière  extrémité,  lorsqu  il  leur  lut  démontré  que  le 
gouvernement  piémontais  étnit  sans  f<jr(  c  pour  résister  lui-même  à 
rAutriclie,  qu'un  raouveun  ut  militaire  serait  impuissant,  s'il  ne  s'ap- 
puyait sur  un  mouvement  civil,  et  que  pour  un  mouvement  civil  le 
coQCoujs  des  sociétés  secrètes  était  indispensable,  il  déplorait  celte 
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Béeesiilé,  et  il  aeemait  la  noblesse  et  les  propriétaires  pléMiWi 
{gH poaidenii)  «Tavoir  perda  le  pays  et  enx-înémes  en  aeMssat 
pas  leur  devoir,  en  n'avertissant  pas  liantement  le  roi  des  périli 

dn  Piémont,  et  en  forçant  le  patriotisme  à  recoorir  à  des  trames 
occultes.  Sa  loyauté  répugnait  à  tout  mystère,  et,  sans  qu'il  mêle 
dît,  je  voyais  clairement  qu'il  épronyait,  dans  sa  chevalerie,  une 
sorte  de  honte  intérieure  d'avoir  été  peu  ù  peu  poussé  jusqu'à  cette 
eitrémité.  Sans  cesse  il  me  répétait:  —  Les  sociétés  secrètes  sont  la 
peste  de  rilalie;  mais  comment  faire  pour  se  passer  d'elles,  quand 
il  n'y  a  aucune  publicité ,  aucun  moyen  légal  d'exprimer  impuné- 
ment son  opinion?  —  Il  me  rat  uulait  que  long-temps  il  s'était  arriHé 
à  la  pensée  de  ne  participer  à  aucune  société,  de  s'abstenir  de  toute 
action ,  et  de  se  borner  à  de  grandes  publicatitJins  morales  et  politi- 
ques ,  capables  dlnflner  sur  Topinion  et  de  régénérer  Tltalte*  Célrit 
œ  qu'il  appelait  une  conspiration  littéraire.  Assurément  elle  eût  été 
pUw  utile  que  la  triste  prise  d*armes  de  18SI1.  Son  rêve  était  ders^ 
commencer  cette  conspiration  littéraire  dn  sein  de  la  France;  sa  con- 
solation était  de  n*avoir  rien  fait  pour  lui-même,  et  de  n'avoir  peasé 
qn*!!  son  pays.  Sa  bonne  conscience  et  son  énergie  naturelle  réunies 
loi  composaient,  dans  notre  solitude  d'Anteuil,  ane  vie  tranquille  et 
presque  heureuse. 

Ma  mauvaise  santé  et  son  imprudente  amitié ,  avec  le  lâche  achar- 
nement de  la  police  française,  rarrn<!i(''ront  de  rctto  solitude  elle 
perdirent  l'i  jamais.  S'il  filt  resté  avec  moi,  il  eût  refait  sa  destinée, 
il  eùtpa^M:  t  nit  le  temps  de  la  restauration  dans  des  f  raraiu  hono- 
rables qui  auraient  jeté  de  l'éclat  sur  son  nom;  il  eiU  atteint  ia  révo- 
lution de  juillet ,  et  alors  il  n'avait  qu'à  choisir,  ou  à  rentrer  en  Pié- 
mont comme  MM.  de  Saint -Marsan  et  Lisio,  ou,  comme  M.  de 
Collegno,  à  entrer  au  service  de  la  France,  et,  dans  ce  dernier  caSi 
nne  Immense  carrière  était  devant  lui,  si  toutefois  cette  ame  altière, 
dédaigneuse  de  la  bonne  comme  de  la  mauvaise  fortune,  eût  ja- 
mais consenti  à  avoir  une  autre  patrie  que  celle  qn*il  avait  voulu 
servir,  et  que  ses  malheurs  mêmes  lui  avaient  rendue  plus  cbèieet 
plus  sacrée.  Hélas  !  tout*  cet  avenir  a  été  perdu  en  un  jour.  Un  jour, 
rétat  de  ma  poitrine  effraya  tellement  Santa-Rosa,  qu'il  me  conjon 
de  venir  chercher  quelques  secours  à  Paris.  Je  cédai,  je  revins  m 
Luxembourg;  Santa-Rosa,  inquiet,  ne  put  tenir  à  Auteuil,  et  le 
soir  je  le  vis  paraître  au  chevet  de  mon  lit.  An  IIcti  de  rester  chei 
moi,  il  voulut  aller  passer  la  nuit  dans  son  ancien  logement,  et, 
iwmt  de  rentrer,  il  eut  l'imprudeDcc  d'entrer  dans  un  café  de  la 
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m  la  plaœ  niênie  de  rodéoo ,  il  ftit  saisi  per  Mpt  (m  hiiit  agei»  de 
pettae,  terrassé,  eeodolt  à  la  préfectvie  et  Jeté  ea  prison.  Il  parait 
4|ii*il  avait  été  recomm  à  la  barrière,  oà  il  était  signalé  depuis  long- 
temps. 

Dans  la  nuit  même  de  son  arrestation ,  il  avait  été  interrogé  par  le 
préfet  de  police.  Dès  ce  premier  interrogatoire,  Santa-Rosa  avait 
reconnu  son  vrni  nom  et  exprimé  des  sentimcns  qui  avaient  fait  une 
vive  impression  snr  le  fanatique,  mais  honnête  M.  dp  Lnvrnu.  Il  avait 
repoussé  avec  indignation  raccusation  d'Atre  mêlé  à  des  machina- 
tioii^  rnnlrc  li^  'roiivprnemenl  français;  il  avait  déclaré  qu'il  était  ab- 
solument étranger  à  tout  ce  qui  se  passait  en  France,  et  que  son  tort 
unique  cl  involontaire  était  d'être  à  Paris  sous  un  autre  nom  que  le 
sien.  Interrogé  sur  ses  relations  à  Paris,  il  m'avait  nommé  comme  le 
seul  ami  qu*il  y  eût;  il  avait  demandé  comme  nne  gnice  qa'on  ne 
me  mêlât  pointé  celte  affaire,  et  qu'on  ni*épargnftt  nne  visite  domi- 
ciliaire qoi  pouvait  être  funeste  à  ma  santé,  offrant  lui-même  tons  les 
fenseignemens  qui  lui  seraient  demandés,  et  même  toutes  les  répa- 
rations les  pins  sévères,  pintét  que  d'eiposer  celui  qui  lui  avait  donné 
lluMpitalité.  Le  mot  d*eitradition  ayant  été  prononcé,  Santa>Rosa 
avait  paru  accepter  son  sort  avec  cette  fierté  simple  qui  ne  manque 
jamais  son  effet.  Il  n'avait  paru  inquiet  que  d*une  seule  chose,  les 
suites  que  toute  cette  affaire  pourrait  avoir  sur  mn  santé. 

Pendant  que  ceci  so  passait  h  la  préfcclure  de  police,  moi,  j'étais 
dans  mon  lit,  couvert  de  sangsues,  et  dans  le  plus  triste  état.  Le  len- 
demain, entre  quatre  et  cinq  lu  uros  du  matin,  j'enlends  sonner  avec 
force  à  ma  porte,  et  tout  à  coup  se  précipitent  dans  ma  chambre  cinq 
ou  six  fçendarracs  déguisés,  ayant  à  leur  tête  un  commissaire  de  police 
qui,  montrant  son  écliarpe,  me  signifia  au  nom  du  roi  qu'il  avait 
l'ordre  de  faire  une  perquisition  dans  mes  papiers,  le  ne  sus  pas  d'a- 
bord ce  que  cela  voulait  dire,  et  ce  fut  seulement  à  la  fin  de  la  per- 
quisition, dont  tout  le  résultat  fat  de  leur  faire  découvrir  des  notes 
sur  Proclus  et  sur  Platon,  que  le  commissaire  m'apprit  que  j*étais  re- 
cherché i  cause  de  Santa-Rosa,  arrêté  la  veille  en  sortant  de  chez 
moi.  Frappé  de  cette  nouvelle  comme  d'un  coup  de  foudre,  je  me 
transportai  immédiatement  clies  M.  de  Laveau,  et  je  lui  dem;  ndai 
pourquoi,  s'il  accusait  de  complot  contre  le  gouvernement  français 
un  homme  qui  ne  connaissait  que  moi  à  Paris,  il  ne  m'avait  pas  mis 
moi-m/^me  en  arrestation ,  ou ,  s'il  n'osait  aussi  m'accuser  de  con- 
spiration, pourquoi  il  s'en  prenait  à  un  homme  qui  n'avait  rien  pu 
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qw  par  moi  et«wo  9i%  au  M*  il  ae  »*t(iM»it-pi9  4»  ooft- 
plot  coBtfO  Ib  FniHso,  je  lui  moDlmi  ce  qall  y  avait  de  pOM-aaMe 

à  pomsuivre  un  proMrft  •  parce  qu'il  était  tous  uo  auliè  mmi  que  le 

sien,  quand  d'ailleurs  ce  proscrit  était  un  galant  homme  et  vivait 
Inoffensif,  et  je  lui  demandai  à  voir  snr-lc-champ  Santa-Hosa.  M.  de 
Laveau  était  homme  de  parti ,  comme  M.  Franchet;  c'était  un  efiprit 
étroit  cl  soupçonneui,  mais  c'élait  un  homino  lionrfOle;  il  venait 
d'intorro^or  une  serondc  fois  Santa-Rosa;  ii  \t  n.iit  île  lire  le  r.ipport 
du  <  ominissaircde  police  ï^ur  l»'s  n'SuUatsde  la  pcrquiMlitiii  faite  chez 
moi,  et  il  commençait  à  recunuiitlre  que  raccusation  di*  complot 
contre  le  gouvernement  fraoyais  était  dépourvue  de  tout  foiidement 
Ma  visite,  en  lui  prouvant  que  nous  nVioin  pas  peur  et  que  uous  ne 
eraîgaiona  pas  an  procéa,  acheta  de  le  penîiAder.  Toutefois,  ilcnft 
devoir  affecter  encore  des  doulea,  et  m'annonça  que  le  procès  avialt 
lieu,  le  demandai  à  y  paraîtra  eonoie  témoin,  et,  quelques  jooB 
après,  je  fos  mandé  en  effet  devant  le  juge  d'instruction,  M.  Debd- 
lef  me,  depuis  piéfet  de  police»  et  anjowd'hui  membre  de  la  chaaAm 
des  députés.  Llnstmction  (Ht  courte  et  détaillée;  M.  DebcH^flM  y 
mootm  une  impartialité  et  une  modération  parfaitea*  Il  pril.  danssei 
rapports  avec  le  prisonnier,  une  haute  idée  de  sa  moralité,  cl  il  roe 
parla  toujours  de  lui  avec  rcspecl  et  bienveillance.  Ce  prows  ridicule 
aboutit  à  mw  ordoniinnt  r  dédat  iiit  qu'il  u'yavait  pas  lieu  àsuivrc«ar 
la  prévention  de  coiiiplot,  la  m  uI  '  (|ui  ci'it  motivé  l'arrestation.  Onanl 
à  raflaire  du  passeport,  souii  un  nom  étranger,  le  toil  <iii  prisounier 
était  reconnu,  mais  dans  les  termes  les  plus  iHuiorahles  po  ir  lui.  Il 
était  iaii  mention  de  la  loyauté  et  de  la  franchise  de  ses  aveui. 
Celte  ordonnance  de  non-lieu  n'intervint  qu'au  bout  de  deux  mois, 
et,  pendant  tout  ccl'tomps,  le  pauvre  Santa-KosadeaMura  en  prisoa 
i  la  préfecture  de  police,  dans  une  des  chamiiras  de  la  salle  Ssial- 
Martin.  Les  pramiers  jours  de  l'airestation  paisés,  j'avais  obteaa  ta 
perroinion  de  le  visiter  tous  les  jours  et  quelques  autres  penoanss 
obtinrent  ensuite  la  même  permission.  Ce  hit  daoa  eetle  eireoBStsam 
que  j'appriaeneore  mieux  à  oowaltiie  la  earaetè^  et  l'ame  de  fiante 
Rasa. 

Dans  le  premier  moment,  il  avait  eu  deux  craintes  :  la  première, 
d'être  livré  au  Piémont,  c*est-A-dire  livré  à  l'échafaud;  la  seconde, 
que  l'émotion  de  toute  cette  affaire  et  de  la  visite  de  la  police  ne 
portât  un  coup  funeste  à  ma  sauté  et  ne  m'ache\ât.  Quand  il  me  vit 
entrer  daus  sa  prison  ,  peut-être  mieux  qu'à  l'ordinaire,  sa  sérénilé 
d'ame  lui  revint,  et  pendant  les  deux  mois  entiers  qu'il  demeura  a  la 
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saîle  SaiaUMarilo,  je  ne  !'«  enlendu  se  ]tliiindrr  ni  du  sort  ni  de  per- 
sonne. Il  se  prépara  à  bien  moorir  s'il  elail  livn;  au  l*iemout,  et  ne 
lot  plus  que  la  Bible.  Puis,  quand  cette  crainte  fut  passée,  son  atten- 
tion se  porta  sur  tous  les  détails  de  la  procédure  suivie  contre  lui.  Il 
éUA%  Umhé  dfli  égards  qn'on  M  témoignait ,  et  pénétré  de  respect 
^ovr  rexeellenee  de  la  loi  Unançalse  et  poar  rindépeadanoe  de  la 
mgistratore.  Il  fallait  voir  Saata-Roaa  dana  sa  prison.  C'étaft  une 
ebambre  asses  bonne,  aérée,  sabibre;  il  n*y  était  pas  mal.  et  il  s*t 
trouvait  à  merveille.  I«  geôlier,  qui  faisait  «e  métier  depuis  loug^ 
temps,  et  qui  avait  appris  à  se  connaître  en  bemmes,  avait  bientét  vu 
à  qui  il  avait  à  faire,  et  it  ne  le  traitait  pas  comme  un  prisonnier  ordi- 
Uliire.  Il  l'appelait  toujours  monsieur  le  comte,  et  cela  ne  déplaisait 
pas  à  Santa-Rosa ,  qui  lui  parinit  aven  twolé,  et  finit  par  se  l'attacher 
au  point  que  geôlier  avait  toul-à-fait  l'air  d'un  ancien  serviteur  de 
sa  maison.  Santa-Kusa  s'était  enquis  de  sa  position  de  fortune,  de  sa 
famille,  de  ses  enfans:  l'autre  le  consultait,  Santa-Rosa  donnait  son 
avisavec  douceur,  m  li^  avec  aulorilé.  On  aurait  dit  iju  il  elait  encore 
à  Savi^liano,  à  la  mairie,  parlant  à  un  de  spfs  eraplujijs.  Quand  il 
quitta  la  prison,  le  geôlier  me  dit  qu'il  perdait  beaucoup,  il  en  était 
de  même  dans  ma  maison.  Ma  gouvernante  Taimalt  plus  que  moi- 
môme,  et  encore  aujourd'hui ,  après  vingt  années,  elle  ne  parle  de  lui 
qu'avec  attendrimement.  Ce  fut  dans  cette  prison  que  je  rencontrai 
l^anden  domestiqne  de  Santa-Rosa  à  l'armée  des  Alpes,  Bossi ,  mau- 
vaise téte  et  bon  cœur,  qui  ne  savait  pas  conduire  ses  affaires,  mais 
qui  aurait  volontiers  donné  tout  ce  qu'il  avait  i  son  ancien  mattre. 

Il  n'est  pas  besoin  de«dire  que  ces  deux  mois,  pendant  lesquels  je 
passais  chaque  jour  trois  ou  quatre  beures  à  la  saUe  Saint-Martin , 
nous  lièrent  de  plus  en  plus. 

Il  semble,  après  l'ordonnance  de  jion-lini  rendue  par  M.  le  juge 
d'în>ilruction  Debelleyme,  que  le  résultat  (le  (  ctte  tracasserie  devait 
être  au  moijis  de  laisser  Santa-Rosa  tranquille  à  Paris  :  il  n'en  fut 
rien.  D'abord  il  y  eut  une  première  opposition  de  la  poliçe.  Il  fallut 
que  la  cour  royale  intervînt,  et  pronont^iit  formellement  la  mise  en 
liberté,  si  nulle  autre  cause  d'arrestation  ne  se  rencontrait.  Les 
«mkuuges  de  la  police  de  M.  de  Corbière  iTopposéraBl  même  à  l'exé- 
cution de  ce  second  Jugement,  et,  après  que  Santa-Rosa  eut  été 
déclaré  enfin  par  la  justice  auHksssus  de  toute  prévention,  et  par 
conséquent  libre ,  M.  de  Corbière,  par  un  arrêté  ministériel ,  décida 
que  H.  de  Santa-Rosa  et  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  arrêtés 
comme  lui,  seraient  relégués  en  province  sous  la  surveillance  de  la 
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police.  Alcnçon  fut  la  prison,  un  peu  jihis  vaste  que  la  salle  Saint- 
Martin,  à  laquelle  Saota-Rosa  fut  condamné  par  M.  le  ministre  de 
rintériear  et  de  la  police.  Cet  acte  lâche  et  méi^ant  envers  ua 
homme  évidemment  i(ioneri»ir ,  et  qui  ne  pouvait  trouvtir  de  conso- 
lation qu'à  Paris,  auprès  d'un  ami  dont  on  connaissait  à  la  fois  les 
opinions  lîbéralef  elio  vie  bien  tranqQilie,  puisqu'il  la  passait  preiqpft 
tOQtenCièie  deos  ion  Ut ,  cet  acte  qui  perdit  Sonts-Rosa  en  le  iépt- 
nntde  Mset  de  moi,  lui  caua,  par  m  inefBe  rigaenr,  une  Téri- 
taide  iiritalion.  H  protesta,  demanda  la  pennission  de  rester  à  Pirii 
on  des  passeports  pour  l'Angletene.  On  ne  loi  fit  aucone  réponae, 
et  il  fat  transféré  à  Alençon. 

Voici  des  fragmens  de  qoelqoesHmes  de  ses  lettres  d'AIencon ,  qni 
font  Gonoattre  la  vie  qu'U  y  menait,  ses  sentimens  et  ses  tnvaoï. 

Almçon.ldaniissa. 

cNons  voila  arrivés  depuis  hier  à  Alençon;  les  ordres  du  ^lini^lre 
nous  soumettent  à  la  surveillance  de  l'autorité  locale,  et  cette  sur- 
veillance s'exercera  de  cette  manière- ci  :  tons  les  Joors,  d^um 
Jwnre  i  deox,  nous  devons  oons  présenter  an  maire  et  signer 
dans  son  registre;  voilà  tout.  J'ai  déclaré  lilen  doboement,  bien  sim- 
plement, mais  en  termes  bien  clairs  et  bien  significatifii,  ma  positimi 
an  maire.  Il  n'avait  pas  de  bonnes  raisons  à  me  dire,  je  ne  loi  en  de- 
mandais  ni  de  bonnes  ni  de  mauvaises:  aossi  l'entretien  ne  fut-il  pas 
vif;  mais  il  fut  poli ,  ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  un  assez  grand  point 
pour  votre  débonnaire  ami.  Au  reste,  j'aime  les  maires  et  poarvanse. 
Celui-ci  est  un  bon  vieillard,  ayant  une  petite  voix  fort  honnête;  son 
adjoint,  dont  le  nom  Gnit  en  ière  cl  qui  marche  droit  comme  un  t, 
ne  nous  a  pas  reçus  aussi  bien.  Je  me  suis  bien  promis  que  si  jamais 
je  redpvions  syndic  de  ma  chère  ville,  je  me  pardonii  de  doimer 
de  mauvais  momens  aux  pauvres  diables  qu'on  rii  amencra.  Je  vais 
mener  une  vie  d'ermite,  cela  me  consolera  de  n'être  plus  dans  ma 
prison  de  Paris.  L  indignation  que  me  cause  l'injustice  que  j'éprouve 
ll*a  pas  diminué,  mais  je  ne  la  laisserai  pas  troubler  mon  repos.  Cest 
asseï  parler  de  moi.  J'arrive  à  un  sujet  que  Je  ne  saurais  plus  quitter. 
Songez  que  voos  êtes  réeilement  mieux  qu'en  novembre  dernier;  ce 
mieux  doit  vous  donner  un  commencement  de  courage,  parce  que 
e'est  un  conmieneement  d'espérance.  Béfléchisses  un  peu  au  plaisir, 
au  vif,  à  linconoevable  plaisir  de  redevenir  vous-même,  et  an  mien. 
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de  vons  voir  dans  la  plénitude  de  votre  puissance  d'esprit  et  de 
travail.  ■ 

AteDçmiitJiria. 

€  Je  suis  logé,  mon  cher  ami,  dans  la  rue  aux  Cieux ,  chez  M.  Chi- 

petain,  tapissier.  J'ai  deux  chambres  assez  grandes  et  assez  propres; 
mais  une  triste  vue  sur  la  rue  et  sur  une  petitn  vilaine  cour  a  rem- 
placé le  lac,  les  Alpes,  Vevev  et  Clarens,  que  j'avais  sous  mn  fonôtre 
il  y  a  un  an.  J'ai  voulu  hier  voir  les  environs.  J'ai  rencontré  la  Sarlhe 
croupissante  et  des  champs  peu  fertiles.  A  force  de  chercher,  j'ai 
trouvé  un  peu  d'ombre  à  l'abri  de  quelques  pommiers.  La  ville  est 
très  mal  bâtie;  elle  a  un  jardin  public  passable,  un  assez  grand  nombre 
de  propriétaires  aisés.  A  en  juger  sur  quelques  Indices  fort  vagues, 
les  Alençonnals  sont  de  bonnes  gens,  un  peu  enriesx,  mais  fort  in- 
Décemment,  le  ne  les  crois  pas  plaideurs,  font  Normands  qu'ils  sont, 
car  leur  palais  de  jostlce  n*est  qn*à  moitié  construit.  La  cathédrale  est 
grande,  à  vitreatu  peints;  mais  l*intérienr  est  moitié  gotfaiqoe,  moitié 
mauvais  grec.  J*7  ai  entend»  un  prêtre  faisant  nn  sermon  à  des  efr* 
fans.  Il  criait  assez  fort;  mais  je  n'ai  pas  entendu  un  seul  mot  de  son 
beau  discours  :  c'était  cependant  du  français,  mais  débité  selon  la 
contume  de  Normandie. 

«  Je  suis  énamouré  de  Paris  ;  il  y  a  une  bonne  partie  de  moi-même 
dans  cette  ville  que  j'ai  tot^ours  voulu  haiir  et  que  j'ai  fini  par  aimer 
d'amour. 

«  Je  n'ai  pas  reçu  de  réponse  du  ministre,  et  je  m'y  attendais  bien. 
Je  ne  cesserai  pas  de  me  plaindre,  quand  ce  ne  serait  que  pour  leur 
rappeler  leur  injustice.  On  aime  assez  à  voir  résignés  et  silencieux 
ceux  qu'on  persécute  :  je  ne  leur  donnerai  pas  ce  plaisir-là. 

«Outre  tes  livres  dont  nous  sommes  convenus,  je  vons  demande, 
i*  M.  de  Bonald ,  Lvgislation  primUiveiSrM*  de  La  Hennals,  de  Pin» 
différence;  3*  Ghéteaobriand ,  de  la  Maïuirehie  selon  la  Charfe,  » 

Aleoçoo,  ISjuiu. 

«  Hier,  vos  deux  lettres,  celle  du  3  et  celle  du  9,  me  sont  arrivées  à 
la  fois;  j'en  avais  besoin.  L'inquiétude  que  j'éprouvais  en  ne  recevant 
aucune  nouvelle  de  votre  chère  personne,  commençait  à  devenir 
de  l'anxiété  ;  il  y  aurait  en  de  la  folie  i  vous  mettre  en  chemin  par 
la  chaleur  qu'il  fait.  Ne  tous  étonnes  pas  des  livres  que  je  vous  de- 
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puissance  de  ilûsenner  et  surtout  de  sentir  ofoen«ii/M«t  idées  queb 
lecture  d'oavr9g69.jQni.coiBketteiit  h  vérilé  avec  nneoertaioe  forée. 

D'ailleurs,  dans  ceux  que  je  vous  demande,  on  trouve  des  choses 
vraies  et  fortes  à  côté  des  sophismps  les  plm  iléplorahles.  Fii  un  mot, 
iiofiuld  et  r.a  Mennai?  m'obligeront  de  me  lever  de  ma  cbaise,  le  fea 
au  vi(»age,  et  de  me  promener  dan'?  ma  chambre,  assailli  d'une  taule 
4'idées  vives  et  grandes.  Je  s.€iis  plus  ce  que  je  suis  véritablement 
en  lisant  lc:>  écriliide  nos  adversaires  qu'en  lisant  ceux  de  nos  niiiis; 
car,  dans  nos  amis,  que  de  choses  loc  Iruubient,  me  chagnneui!  il 
n'y  a^fie  rhftww  indigné  qui  soit  vrai  et  fort,  lorsque  TindignalioB 
«fa  tien  de  |Mieonael..ifai  fini  bk»T£tprti  4tt  Ltiti  les  ideraiwi 
liiiroi-,  qni  «n'amient  |veif«e  eanayé  à  vingt  a«s  el  nène  à  twala, 
ii'nnt  ainflnlîéwMiitplii  cette  foia«ei.  J'y  ai  tfoinré  l'eiplicaiioB  de 
Men^choaea»  et>entiie  aAtiea  de  mon  a^jw  à  Alançen.  Qa*il  but 
de  tajnp»  poer  acbeier  une  teanaipalîQnl  ie  oàde  à  la  oécenitét 
«M»  ami;  maia  Atanoon  est  106468  pîiairiatea  nifcessités  des  qualie- 
vingt-quatce  déparCeeMaa  du  foyeiime.  Jeauis  ai  seul!  Mais,  me 
diles-votis,  mallieureux,  n'^st^ce  pas  la  solitude  <|o*iI  voas  faut  ?  Oui, 
mais  pas  celle-ri.  (Icllc-ci  ne  me  vaut  rien  ;  je  me  connais  ,  et  je  sens 
que  cette  relégation  à  Alençon  est  un  effroyable  niallieur  pour  moi. 
Ce  qu'il  me  fallait,  n'était  précisément  cet  Autcuil  de  douce  nu  moire, 
cette  solitude  à  la  porte  de  Paris;  il  n'y  a  que  cela  pour  travailler. 
Mais  voilà  nia  dernière  complainte,  vous  n'en  aurez  plus.  Que  ne 
puis-je  linir  par  un  cupilolo  in  lerza  rima  a  ly  louange  de  notre  cher 
Paris.— Je  vous  garde  votre  diambre,  vous  dioisirez  de  l'appacte* 
aient  dn  nofd  ou  de  celii  de  midi  ;  j'iuiblte  le  nord  et  je  eoncha  an 
midi;  je  suis  grand  seigneur,  cemme  veus  voyez.  Ainsi,  féal  ami* 
•fenea,  vous  et  votre  Platon,  vena  aarea  bien  reçus.  Hais  vous  aa 
viendrez  que  lorsque  le  voyage  pourra  voua  foire  dn  bten ,  m'entea-  . 
dezrvotts ,  du  bien  :  eai  e  no»  ûUrimmiii.  0  mon  ami,  j*aî  dans  l'es- 
prit que  votre  philosophie,  dans  i*état  où  en  sont  les  choses,  ferait 
an  grand  bien  aux  hommes.  N'ètes-vous  pas  effrayé  de  voir  en  Europe 
les  grandes  vérités  religieuses  et  morales  abandonnées  presque  sans 
défense  aux  coups  de  deux  sortes  d'hommes  également  funestes  à 
l'ordre  cl  au  bonheur  des  sociétés? Ne  voyez-voiK  pas  que  l;i  victoire, 
qu'elle  e  livc  dans  un  rnmp  ou  dans  l'autre,  ne  sera  exploitée  que 
(diilrr  la  lii»orlé  vérilable,  dont  l'alliance  avec  la  morale  est  une  k)i 
iutpi  risviMe  de  roidre  élernel?  Cher  ami.  dans  cetlv"  lutte  du  mal 
contre  le  bien,  dans  ce  combat  ciilru  les  deux  principes  (mais  non; 
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le  mal  n'est  point  un  principe  «  ee  n'est  qu'on  fait] ,  c'est  on  devoir 
â»  liiire  entendre  su  voit  qoand  on  a  k  eontcience  de  so  foroe.«« 
Cette  édition  de  Prodos  et  même  oette-  tridncUon  de  Haton  sont 
venues  ilt  tmvene  de  witreféritaMo  sewiÉwot.  Itoi^  mm  e«f  •  j'ai 
de  la  santé,  mconr  tendre  qnl-sefossfenn»,  mm  laa|^miiie>.tMle 
penffC»ciBir;>'ei  l'esprit  jwln,  aiaia  Md)e  profoodenr,  et  jHrf  lane 
Inslniction  si  incomplète»  ou,  pour  nieoa  diae,  je  sois  ti  ignorant  sur 
1»  grand  nombre  de  points  iraportans,  qne  cela  devient  n»  obslaale 
presque  insarroontnblo  h  la  plupart  des  travaux  que  je  pourrais;  en- 
tr(»proTKlnv  J'.'ii  «:inH  tioule  une  certaine  pmfiqnn  H  une  f'nnnai<<- 
souce  du  matériel  des  ntTairr*^  qui  est  rarement  réunie  à  une  iiriiifzi- 
nalion  ardente;  voil.'i  rc  qui  jxîut  foin'  (U-  tnoi  un  citoyen  prcipio  à 
sprvir  mon  pay«5  pcfuliint  l  ora^e  et  aprci.  l'oraj^.  Mais  c'est  d  une 
inaiiicTtî  bien  autre :iit'iiL  élevée  que  vous  pouvei  servir  la  société 
iiumaiue.  Moi  qui  ui  la  conscience  d'uu  prolongement  indéfini  de 
mon  existence  nuMtile,  de  mon  eiialenee  de  folooté  et  de  liberté, 
qui  l'ai  pour  fom  et  pour  mÀ ,  je  désire  fiteasent  qoe  votre  pesusy 
sor  la  terre  soit  marqué  par  votre  înOnenGe  sur  le  bonhenr  des  antres 
psasagera,  nol  grand  bien  lÉ'étant  sana  grande  récompense.  Vona 
vojes,  mon  ami,  fne  je  vona  aime  tout  de  bon,  et  comme  no  vni 
dévot  qœ  je  sois. 

«  Le  congrès  de  Florence  ne  casse  de  me  trotter  par  la  téte.  11  y  a 
qoelqnecbow  de  bienodienx  dans  cet  abandon  dos  Grecs  à  la  ven- 
geance pins  on  moins  prompte  des  ennemis  de  la  foi  chrétienne. 

«Vous  avcï  commencé  la  session  des  chambres  par  des  coups  de 
pistolets;  voilà  une  lou(bnnte  imilntinn  des  ïisn;ies  ang:lais.  Vous 
prenez  ce  qu'il  y  a  «le  meilleur  (  lu  /  v(n^ins;  je  vou»;  en  fais  mes 
ccuiiplimens.  Potir  lu  i .  je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  (|ù*A- 
lenyon  ressembUït  un  peu  plus  à  Chester,  à  Noltin{»ham  ou  à  telle 
autre  ville  de  l'empire  britannique. — M.  Royer-CoUaril  aura-t-il  l'oc- 
casion de  foudroyer  ses  adversaires  comme  l'tiiver  dernier?  Je  crains 
qu'il  ne  se  présente  pas  de  question  digne  de  lui.  Rappelei-moi  è  son 
souvenir,  vous  savei  mon  sentiment  de  préférence  pour  lui  :  il  est  de 
vieille  date. 

«  Adieu,  mon  cber  ami,  je  vooa  aime  parce  que  voos  m*aiaieB, 
paree  que  vous  êtes  platonideo ,  et  parce  que  vona  êtes  Priiisien,  et 
plus  encore  par  une  raison  occulte  qui  vaut  mieux  que  toutes  les 
autres,  parce  qu'elle  ne  s'exprime  pas.  Je  l'ai  sentie  en  recevant  liier 
vos  deux  lettres  après  quelques  jours  d'attenté,  a 
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«Vous  me  conseillez  an  commentaire  et  une  réfutation  da  Contrat 
aocaal  :  c'est  une  belle  idée,  je  l'avoue;  mais  je  crains  que  reiéculion 
ne  soit  au-dessus  de  mes  rorcc.  Je  préfère  suivre  mon  travail  com- 
mencé sur  les  îzntncrnempn«;.  Je  •-uis  occupé  à  lire  Daunou  sur  les 
garanties.  Cet  ouvrage  n  doux  parties  distinctes.  Dans  la  première, 
l'auteur  examine  ce  que  c'est  que  In  liberté  on  les  garanties;  il  les 
caractérise,  les  décompose,  les  circonscrit;  tout  cela  me  paraît  eu 
général  bien  conçu  et  bien  fait.  Dans  la  seconde  partie,  on  recherche 
comment  les  divers  gouvernemens  accordent  ou  délimitent  tes  jja- 
ranlies.  ici, Daunou  n'est  ni  assez  étendu  ni  assez  profond.  Dans 
mon  ouvrage ,  je  referai  celte  aeconde  partie  sous  nn  point  de  tw 
plus  pratique  que  théorique,  et  J'entrerai  dans  des  détails  faute  dei- 
f  qnels  l*ooTrage  de  roratorieo  reneralile  à  un  livre  de  géométrie  pla- 

tôt  qiie  de  poUtiqne.  Pent^tre  eommencerai-je  par  publier  un  mor- 
ceau de  mon  travail,  par  exemple  ia  conciliation  des  garanties  qae 
réclame  la  liberté  avec  celles  que  réclame  la  force,  c'est-à-dire  l'or- 
ganisation militaire  dans  un  gouvernement  libre.  Ce  n'est  qn'oa 
point,  il  est  vrai  ;  mais  ne  croyrz-vous  pas,  mon  ami ,  que  l'exploi- 
tation soignée  d'une  partie  du  territoire  en  friche  est  plus  utile  à 
l'avancement  de  h  «jcienre  qu'une  {grande  entreprise  dr  culture  dont 
les  r»''sultat«  seraient  incertains?  Il  y  a  sans  doute  des  génies  d'une 
vigueur  iniinense  qui  peuvent  tout  saisir,  comme  Montesquieu  ;  mais 
je  ne  suis  pas  de  ces  génieç-là.  D'ailleurs  le  temps  de  la  culture  par- 
cellaire est  le  nAlre.  Nous  sommes  trop  avancés  pour  qu  «me  vaste 
entreprise,  si  elle  est  superficielle,  puisse  être  utile,  et  peut-être  ne 
sommes-nous  pas  mftrs  encore  pour  une  grande  entreprise  profon- 
dément imaginée  et  parfaitement  eiécntée.  Si  je  pouvais  bien  cet- 
tiver  mon  lot ,  mon  cher  ami ,  j'aurais  bien  mérité  de  mes  sembla- 
bles, et  obtenu  assez  de  réputation  pour  assurer  et  embellir  mon 
existence. — J*ai  aussi  formé  le  projet  d'un  ouvrage  de  circonstance; 
mab  je  ne  crois  pas  pouvoir  l'exécuter  Ici.  —  J'ai  eu  de  mauvais 
jours  à  la  fin  de  juin.  Saves-votts  que  ma  tête  se  refuse  quelquefois 
au  travaiit  J'ai  aussi  un  sang  qui  a  une  fâcheuse  tendance  à  presser 
ma  pauvre  cervelle.  Mallieur  à  moi,  si  je  ne  fais  pas  beaucoup  d'exer- 
cice.  J'ai  eu  une  jeunesse  si  active  l  et  je  suis  encore  un  peu  jeune. 
Je  crois  (lue  je  le  serai  long-temps  par  la  tendresse  du  cœur  cl  les 
«Qchantemens  de  rimagioatioo.  Conçu  dans  le  sein  d'une  femme  de 
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treize  ans,  il  y  a  quelque  chose  en  moi  qui  s€  ressent  do  cette  ei- 
tréme  jeunesse  de  maternité;  je  sens  que  je  suis  jeune,  et  que  je  ne 
suis  pas  fini.  Il  n'y  a  que  le  cœur  de  bien  achevé.... 

«Vous  ai-jc  dit  queSismondî  m  i  écrit  une  lettre  remplie  d  amitié? 
J'ai  reçu  aussi  une  lellre  de  i-  abvier,  duut  je  vous  parlerai  une  autre 
fois  et  pour  cause.  » 

Cette  lettre  de  Fabvier,  TeDOui  qui  gagnait  TiiiMement  le  pauvre 
Itrisonnter,  et  surtout  le  besoin  de  le  revoir,  me  décidèrent  i  aller  le 
rejoindre,  malgré  ma  délastai>Ie  santé  et  les  ordres  positib  de  mon 
médecin,  H.  LaenneclL  Je  ne  fis  part  de  ma  résolution  à  personne, 
je  pris  la  diligence  et  lis  les  cinquante  lieues  jour  et  nnit;  jVrivai 
dans  le  plus  pitoyable  état*  mais  enfin  farrivaU  J'occupai  une  des 
deux  chambres  de  Santa-Rosa ,  et  nous  vécûm^  ainsi  pendant  un 
mois  dans  une  intiraitô  fraternelle.  J'ai  été  souvent  malade;  plus 
d'une  fois,  «îe  tendres  soins  m'ont  été  prodigués  :  jamais  je  n'en  ai 
connu  de  pareils.  Il  serait  in^posslble  de  décrire  la  tendresse  qu'il 
me  témoigna,  et  désormais  je  n'en  parlerai  plus.  Ce  mois  passé  en- 
semble dans  une  absolue  solitude  aclieva  de  nous  unir;  je  pus  lire 
dans  son  amc,  et  lui  dans  la  mienne,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  caché. 
Là  s  accomplirent  les  dernières  confidences,  et  les  secrets  les  plus 
intimes  de  notre  vie  nous  échappèrent  l*im  à  l'autre  dans  ces  mo- 
mens  d'abandon  où  les  ames  les  plus  fermes,  conmie  endormies 
par  ia  confiance  et  ne  vefilant  plus  sur  elles-mêmes,  né  contiennent 
plus  leurs  peines  et  livrent  à  l'amitié  jùsqu'aui  secrets  de  l'Iionneor. 
Dès-lors  notre  intimité  ne  put  plus  s'accroître  et  prit  un  caractère  dé 
douceur  à  la  fois  et  de  virilité  qu'elle  a  toujours  conservé,  même 
pendant  les  longues  années  de  n<Mre  séparation. 

Ce  fut  pendant  ce  mois  que  je  composai  l'argument  du  Phidon  sur 
l'immortalité  de  l'ame.  Sanln  Hosa  aurait  désiré  que  je  visse  aussi 
clair  que  lui-même  dans  les  teiu  bres  do  celte  difCcile  question.  Sa 
foi,  aussi  vive  que  sincère,  allait  i>lus  loin  que  celle  de  Socrateet 
de  Platon;  les  nuages  que  j'apercevais  encore  sur  les  détails  de  la 
destinée  de  l'ame,  après  la  dissolution  du  corps,  pesaient  douloureu- 
sement sur  son  cœur,  el  il  iie  reprenait  sa  sérénité,  après  nos  discus- 
sions de  la  journée,  que  le  soir  à  la  promenade,  lorsque  ensemble, 
errant  i  l'aventure  autour  d'Alençon ,  nous  assistions  au  coucher  du 
soleil,  et  confondions  nos  espérances  pour  cette  vie  et  pour  l'autre 
dans  un  b|mne  de  foi  muette  et  profonde  à  la  divine  Providenceù 

Santa-Eosa  n'écrivait  qu'à  un  très  petit  nombre  de  personnes,  et 
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vivait,  comme  on  le  voit,  d'une  maniAro  qui  nn  pouvait  ^oère  in- 
quiète ri' nutorrté.  Ceperxinnf .  soit  qnf      r(>rn[i;it:nofis  d'exil  fussent 
moins  jMudeiiî»  que  lui,  soit  par  toutt*  autre  raison,  les  ombrages  do 
gonvt  riiiMnent  redoublèrent.  Mn  vi)^î!e  à  Aleiiron ,  dans  l'état  de  ma 
saulé,  troubla  la  police;  ce  qui  n'était  qu  uu  elau  du  cœur  parut  une 
bravade  ou  môme  uu  complot ,  et  l'impatience  d'une  pareille  existence 
entra  dans  Tame  de  Santa-Rosa.  Il  me  fit  part  de  la  lettre  que  loi 
awic  écrite  le  colonel  Fabvier,  un  de  nos  Gommnns  amis.  Fabvier  M 
annonçait  que  sa  sûreté  était  menacée,  qu'oite  extradition  oa  da 
moins  qu'on  nouvel  emprisonnement  étnit  possible;  il  rengageait  à 
fuir  en  Angl^rre,  et  II  s*or)rait  à  lui  en  fournir  les  mojens.  A  td 
jour  et  à  telle  hemfe,  une  chaise  de  poste  devait  se  trouver  à  naa 
demi -lieue  d'Alençon  avec  quelques  amis  dévoués,  et  transporter 
Santa-Hosa  déguisé  vers  an  port  de  mer  où  les  moyens  de  passer  im* 
médiatemen!  on  Angleterre  auraient  été  ména;jés.  Nous  reconnûmes 
dans  celte  propositiou  lo  rrrur  de  celui  (jui  la  fal^-tit  :  mais  nous  la 
rejelAmes  sur-le-cluimp.  SCnlnir.  pour  S.mfR-Hosa,  eût  été  presque 
avouer  qu'il  doutait  de  son  droit;  c'eiM  t'l<  tieshonorer  le  jugemeot 
de  non-lieu  rendu  par  la  justice  française  et  méchamment  suspenda 
par  lu  police  de  M.  de  Corbière.  Là-dessus,  Santa-Rosa  et  moi,  nous 
n'eûmes  pas  même  à  délibérer.  Mais  Santa-Rosa  voyait  arriver  avec 
efliroi  le  moment  où  je  retouriimii  à  Paris  et  où  il  demeurerait  seol 
h  Alençon,  sans  amis,  sans  livres,  sans  secours  pour  son  cœoret 
pour  ses  études. 

Sur  ces  entreikllcs,  il  j  eut  à  la  chambre  des  députés  nbe  vive  dis- 
CMSion,  où  plusieurs  membres  de  Topposition,  s'étant  plaints  des 
tracasseries  de  la  police  françai>e  envers  les  réfugiés  italiens,  M.  de 
Corbière,  ministre  de  l'intérieur  et  de  la  police,  prétendit  que  les 

réftigiés  n'étaient  pas  du  même  avis  que  leurs  défenseurs,  et  qu'ils 
étaient  reeonnîriscnn'i  do  la  conduite  du  «îouvernoment  français  à  Iftir 
égard.  Sanla-Rosa  trouva  les  paroles  du  ministre  aussi  dél'>v,ilrv  que 
sa  conduite  avait  été  iTijii^te,  et  I!  crut  devoir  à  son  lioiineur  et  à 
celui  de  ses  compagnons  d'inlortune  de  putjlier  une  ieUre  dont  le 
noble  et  lier  lanj^age  irrita  la  police  de  la  congrégation,  iitentùl  un 
arrêté  du  uiiuisitre  de  l'intérieur  transféra  Santa-Rosa  d'Alençoo  à 
Bourges,  aggravant  ainsi  sa  situation  et  le  poussant  à  quitter  èleat 
prit  ta  Franee,  fié  H  B^atlendaK  plus  une  hospitalilé  supportable. 

Mais  Je  raprenda  ma  nafration  à  mon  départ  d'Alençon  et  à  mm 
retour  à  Paris,  le  IS  du  mois  d^août  Veiei  des  fragmens  de  notre  m- 
fespendauee  pendaiil  le  mois  d*août  et  le  mois  de  septembre  ; 
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*l*«ttM«««e6  in^liÉiwê4oiitlb  t«ttxli  MfeAiie  idée  M 
«««vifiM  <lft  ton  foyagé;  Je  f al  bien  recoibdMiidA  à  Utev.  Deçt^ 

loon^tomps  je  n'aTSis  si  vfvenient  tenti  sa  présence  dans  mon  ccewpa 
J'ai  appelé  sur  toi  toutes  les  bénédictîofis  du  eiel;  qn'it  protégVi 
qu'il  te  donne  la  force  de  sopporter  te  bonheur  comme  le  malheur; 
tout  Tient  de  lui ,  tn  !c  sais  bîcn.  — Écris-moi  dein  mots  de  T.aen- 
neck  o{  de  Platon;  si  te  prrmtpr  n>^^l  poH  trop  méconfont  df^  fort 
étal,  tant  mieux  ;  s'il  faHnit  !n  L;riinarc.  wnviens-toi  qu'il  n  csl  qu'un 
bOfinme:  espère,  et  surtout  i'~;[)t  rc  en  toi.  liorame  si  aimé  parles 
amis,  tu  offenses  Dieu  si  tu  (ontempies  ton  eiistence  d'un  œil 
sombre;  il  est  de  cruelles,  d  amerez  douleurs  que  tu  ne  connais  pas 
et  qui  font  Teffet  d'un  poison  lent.  L'organisation  de  mon  corps  ne 
s'en  ait  pas  ranenlie:  elle  est  si  fortel  maïs  rasMi..,..*.  Mais  il 
Tant  mieux  parler  d*aotre  chose  et  rerenir  an  matériel  de  la  vie* 
Voici  la  lettie  à  M.  de  Corbière;  elle  eat  oo  peu  forte,  mais  la  vérilé 
est  la  vérité.  L'original  partira  demaiD  par  la  voie  do  préfet  à  qui  je 
le  lemettrai  moi-même. 

«  Ua  pensée  est  trop  ocenpée  des  suites  de  ma  déawrdie  pour  ma 
permettre  de  continuer  tranquillement  mes  études.  L'orgueilleux 
LaMeonals  ne  me  fait  aucun  bien;  j'aime  mieux  ma  chère  église 
catholique,  quand  je  la  défends  au  nom  de  la  raison ,  non  pas  contre 
la  bonne  philosophie,  mnîs  contre  h  mauvaise.  Ce  superbe  sceptique 
me  repou«;se  au  lieu  de  m'attirer.  Honolrf  rs!  nn  tout  autre  homme; 
c'est  uiK'  ttHe  très  p(MiSrinte,  mais  il  poii^M-  ses  idées  systématiques 
jusqu  a  i  extravagance,  et  tient  très  peu  de  compte  des  foits,  quoi-^ 
^u'il  les  cite  beaucoup.  » 

Alençon,  M  toûU 

«      Je  sois  très  aalisiiit  d'avoir  fait  mon  devoir  et  j'en  attends 
les  résuHato  avec  une  tranquillilé  parfaite.  Si  quelque  |aiimalm^ 
nistériel  ou  ulira  faisait  quelque  article  contre  moi  on  sur  am . 
lettre,  réponds  toi-même  si  to  le  juges  convenable,  et  comme  to 

le  jugeras  convenable.  Au  ms  que  tu  voies  un  nufl?e  sf'Heux  se  for- 
mer sur  ma  têle,  je  suis  prêt  a  passer  en  Angleterre  à  la  minute; 
règle-toi  en  conséquence  et  dis-le  à  Fabvier.  Mais  si,  romme  je 
l'e^ère,  on  prend  le  sage  pèirii  de  recevoir  mesdémenlis  en  stieiice» 
je  resterai  dans  notre  chère  France,  qui,  toute  coupable  qu'elle  est», 
m'ttttaoti&parje  ne  sab  quel  charme. 


! 


eu  uvra  M  raos  WHiras. 

«  Hier,  j'ai  été  foire  ane  pelUe  prementée  «ilinir  d* Alençon  ;  j'ai 

.  salué  le  soleil  couchant  pour  toi.  0  dier  ami ,  tu  me  manques  bienl 
Qoelle  divinité  nous  a  réunis  ?  Je  f  ai  va,  je  t'ai  aimé,  et  que  je  l'ai  bien 
senti  le  jour  de  ton  départ  d'ici  1  Te  souviens-tu  avec  quelle  rapidité  s'est 
formée  notre  si  confiante  amitié?  il  fautqu*elle  nous  donne  do  hoaut 
jours.  J'nurais  besoin  de  te  savoir  hcareux,  tmnqiîi!lp,  «icrfin.  J'ni  delà 
foi  en  toi;  aussi,  je  te  désire  heureux,  un  peu  par  ct^oisrae.  lieurcuï, 
tu  t'occuperas  avec  plus  de  sucrés  d'aduucir  rocs  profonds  chagrins. 
Ne  va  pas,  par  une  coupable  pitié,  diminuer  d  un  seul  degré,  du 
moindre  degré,  cet  abandon  si  vif  et  si  vrai  que  tu  as  avec  moi.  Je  ne 
m'y  tromperais  pas,  et  cela  me  rendrait  réellement  malheureux.  Ta 
es  mon  dernier  attachement  de  cœur....  » 

Alraçaa»t4aoat. 

u  Mon  travail  avance,  tout  le  plan  du  livre  est  arrêté;  le  titre  sera: 
De  la  Liberté  et  de  ses  rapports  avec  les  formes  de  govvcmement. 
Bieoldt  je  mettrai  la  main  à  l'œuvre;  mais  à  présent,  je  ne  pense 
qa'aii  congièaile  Vérone.  Tta  vois  qn'il  n'est  phis  douteux.  C'est  un 
de?oir  pour  moi  de  signaler  à  l*Earope  ce  qae  va  faire  ce  noaveni 
congrès»  perticnlièrement  en  ce  qni  regarde  l'Italie. 

Bottfges,  a  Mfiembfe* 

a  Eh  bien  !  me  voici  à  Bourges.  Combien  ce  voyage  m'a  été  pénible! 
mais  je  veux  ni  tdiorcer  de  n'y  plus  penser.  Le  préfet,  comte  de  Jui- 
gué,  m'a  reçu  avec  politesse ,  mais  m'a  avoué  qu'il  avait  des  instruc- 
tions très  sévères  sur  moi ,  f  l  il  m  a  renvoyé  au  maire,  qui  m'a  témoi- 
gné avec  beaucoup  d'honnêteté  son  désir  d'adoucir  ma  situation.  Ea 
venant  au  fait.  J'ai  été  très  mécontent  de  sa  proposition  :  «  Jecomple 
avoir  votre  parole  dlionnenr  comme  celle  de  ces  nessiears,  »  car 
j'ai  trouvé  Ici  quatre  autres  réfugiés,  Hlf .  de  Saint*llicliel ,  de  Baro- 
nia,  de  Palnut  et  Ganh  ;  sans  quoi  il  me  dit  qu'il  serait  obligé  de  me 
donner  la  ville  pour  prison,  à  la  lettre,  de  me  faire  surveiiier  sans 
cesse,  de  me  gêner,  de  m'interdire  jusqu'aux  promenades,  parce 
qu'elles  sont  extra  mvtm;  en  un  mot,  il  m'arracha  en  quelque 
sorte  cette  parole  d'honneur.  Je  la  lui  ai  donnée  pour  dix  jours,  afin 
de  pouvoir  m'orienter  un  peu ,  après  quoi  je  verrai.  Ma  ^^ituation  esi 
donc  empirée,  comme  tu  vois,  et  j'en  suis  à  regretter  Akiiçon  vingt 
fois  par  jour.  —  Enfin  me  voilà  in^t;ll!é  dnns  une  t  li;irid)re  bien 
modeste,  ayant  un  petit  cabinet  où  je  travaillerai,  chez  de  braves  geos 
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bien  tniiqnillcs,  à  pen  iirès  dn»  le  genre  de  mes  hAtm  d'Alençoii.  « 
Qae  me  comei11e»-ta  pour  mon  fib?  j'ai  bien  envie  de  le  faire  venir. 
Si  tu  n*y  vois  pas  d*olijeeUon  sériense,  envole  la  lettre  (|ae  je  l'adressai 
d'Alençon  poor  ma  femme.  Mettons  les  choses  an  pis«  et  que  je  sola 

i^légué  dans  une  ville  de  Hongrie  ou  de  Bohème;  si  mon  fils  veut  me 

sai  vre,  il  pourra  seul  m'aider  à  supporter  une  horrible  existence.  Mon 

ami ,  envoie  la  lettre;  mon  cœur  est  ici  dans  une  «solitude  déchirante. 

Oui ,  si  tu  n'as  pas  de  rnison  grave  à  m'opposer^  envoie  ma  lettre,  et  que 

je  ne  meure  pas  sans  avoir  encore  un  moment  de  bonheur.  J'écris  à 

ma  femme  qu'à  la  réception  de  la  lettre  qu'elle  recevra  pnr  la  voie 

que  je  lui  indiquée,  elle  fasse  partir  mon  fils  pour  Lyon,  ou  elle 

l'adressera  à  quelque  négociant;  il  y  en  a  tant  qui  correspondent 

a?ec  Turin  I  De  Lyon  à  Paris,  ce  n*eit  qn*an  voyage  de  deux  jours. 

V  «  le  ne  t'ai  rien  dit  de  Bourges  ;  rien  n'y  est  remarquable,  sauf  la 

cathédrale,  qui  est  une  grande  et  très  belle  fgllse  gothique.  Mais  te 

aaoctnaire  réservé  ani  prêtres  ne  laisse  pas  approcher  de  Tautel.  Vos 

prêtres  français  tiennent  les  chrétiens  trop  éloignés  de  Dieu;  ils  s'en 

repentiront  un  jour, 

a  El  l'argument  du  Phédcny  qu'est  il  devenu?  Te  rappelles-tu  oe 

jour  qui  fut  consacré  tout  entier  è  lire  ces  pages  écrites  nu  milieu  de 

tant  de  douleurs  de  l'amc  et  dn  corps?  £Ues  m'appartiennent,  ou 

plutôt  je  leur  appartiens,  etc.» 

« 

BooriM,  ta  septembre. 

«  0  mon  ami  !  que  nous  sommes  malheurcnx  de  n'î^tre  que 

de  pauvres  philosophes,  pour  qui  le  prolonçrem!  ut  dv.  1  r\îsti  nre 
n'est  qu'un  espoir,  un  désir  ardent,  une  prière  fervente.  Je  voudrais 
avoir  les  vertus  et  la  foi  de  ma  mère.  Kaisoimer,  c'est  douter;  dou- 
ter, c'est  souffrir;  la  fol  est  une  espèce  de  miracle;  lorsqu'elle  est 
forte,  lorsqu'elle  est  vraie,  qu'elle  donne  de  bonheur!  Combien  de 
fois,  dans  mon  cabinet,  je  lève  les  yeni  au  ciel,  et  ]e  demande  à 
Dieu  de  me  révéler,  et  surtout  de  me  donner  rimmortalité! 

«  l'ai  un  cabinet«  et  j'y  passe  la  plus  grende  partie  de  ma  journée, 
d'abord  de  huit  à  onze  heures;  ensuite,  je  sors  pour  déjeuner  avec 
mes  camarades.  Je  fais  quelquefois  un  tour  au  jnrdin  de  l'évéché;  je 
rentre  à  une  heure  ou  ifn  peu  plus  tard ,  et  je  travaille  jusqu'à  cinq. 
Je  dîne  •.eiil  en  dix  ou  douze  minutes,  et  je  vais  chercher  une  pro- 
menade avec  le  cœur  presque  serein;  mais  je  ne  trouve  que  des  eaoT 
donnantes,  des  champs  pierreux,  quelquefois  un  peu  de  gazon  sous 
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UBCjaBgéQ  <to  Myers,  et  ikm  jet  M'assieds  et  je  lis  en  m'intetro»- 
|Mrttt  soiivdnt  pour  méditer  oe  pûor  rêver.  Tu  as  bien  embelli  ma  pr»> 
rii0iia<fe  d'avantrhter.  Je  l'ai  connneiMéê  en  t'écrifant  dans  ma  téte 

Ole  lelfre  rhnrmnntp.  I!  ne  m*on  est  rien  resté  ou  presque  rien  ;  mais 
j*aicu  uiir-  hrme  qui  m'a  rappelé  ma  \ie  de  dix-huit  ans,  et  (p  l'ai 
dti(' ,  riidit  t)0(i  ami.  Cela  ne  le  fait-it  pas  plaiar,  ei  n'ûoies-tu  pas 
que  je  if"  le  dise? 

a  J'ni  toujours  le  projet  d'écrire  sur  le  roiigrès de  Vérone;  en  atle^ 
daulje  cuiiUnue  mes  lectures,  et  j'ai  commencé  à  jeter  sur  le  papier 
les  idées  fondamentales  de  Touvraj^e  qui  est  ma  pensée  habitœlk 
PU»  J'avaaee,  ptas  je  pénètre,  et  plus  je  vota  le»  «nbre»  grandir  a»- 
tour  4e  nef.  Booald  a  des  ehoaea  prafcsdlM  el  admlraMaa;  il  ea  É 
d'wtares  qui  font  seorire  de  |iftié  on  qui  «Écilent  Kibdfgtaliao.  •»» 
nakl  et  Tracy  aanl  d*aoconl  pour  déprécier  les  ancicna,  ces  anciiosA 
qrti  nous  devons  tant,  et  dent  les  reliqnea  vésénMes  ont  reobuvelé 
la  civilisation ,  qui  avait  péri.  Le  christianisme  a  peol-ètre  empédié 
qu'elle  ne  s'abtaét  toul-è-feit  aa  miliea  des  barbares;  iMie  sa  icaai»- 
sance  est  due  aux  anciens.  Maintenant  nous  bafouons  nos  maftres,  et 
nous  nous  proclamons  sages,  éclairés,  grands,  lorsqu'il  se  passe  au- 
tour de  non*;  tnnt  dfM'hosesf^ui  devraient  nous  bumilier.  ..  Iln  rpnraît 
nécessaire,  et  d  ailleurs  radicalement  vrai,  d'établir  une  diJtun  tire 
essentielle  entre  l'utilité  «lénérnle  el  rutilité  individuelle.  L'ntiiitc 
générale,  que  j'appelle  aussi ,  pour  me  l'expliquer  h  mai-métue,  éga- 
lité de  la  liberté  ,  doit  être  le  but  des  lois.  Cette  utilité  générale  est 
aussi  le  bonheur,  et  le  plus  grand  bonheur  de  tous  les  individus.  Le 
bonheur  est  de  faire  ce  qu'on  veut.  Pour  qae  twNis  Taient,  il  font  oe 
rien  faire  de  nuisible  &  autrui.  Le  développemeot  des  droits  di 
l'honme  est  le  but  du  législateur,  comme  l'enseignement  du 
logpe  est  le  but  du  prêtre.  Dieu  est  le  centre  de  tout  oela.  La  wor 
mission  du  fort  aux  lois  qui  protègent  le  fàible  ne  peut  pas  s'espli- 
quier  sans  Dieu.  La  liberté  de  tous  ne  peut  exister  que  dans  l'état 
social.  A  quelles  conditions?  commont?  La  première  chose  est  de 
mettre  la  liberté  au-dessus  du  pouvoir  de  la  majorité;  C'est  ce  que 
Rotissea!!  n'n  nullement  fait.  Certes  on  ne  peut  pas  l'y  mettre  tout 
entière,  car  il  n'y  anrnW  pas  d'existence  sociale  po^isible.  Mais,  p'^i"' 
les  garanties  prinri|i,Tli>  de  i'indi'»  idn  ,  ou ,  en  d'autres  lermes,  quaul 
à  la  portion  la  plii>  |ir(  (  icuse  de  l  i  libcrlé,  je  pense  qu'elle  ne  peut 
pas  être  liviee  a  la  i]ts»:rélioii  de  la  inajorilc.  Il  reste  à  celle-ci  lesloil 
constitutionnelles  et  les  lois  administratives.  J'appellerais  lois  sodsiss 
celles  qui  délimitent  l'exeicicB  de  la  liberté  de  chaque  individu  poor 
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ras«iuror  à  tous.  0"'^"  '^^^  appelle  droits,  devoirs,  gnrniities,  n'im- 
porte. Les  droits  peuvent  se  traduire  par  les  deroks,  et  vica  versa,  b 


BourgM»  Si  septeaibce. 

•  «  Aujourd'hui,  le  préfet  m'a  envoyé  chercher,  et  m'a  demandu  si 
j'éta»  toujours  dans  l'intention  de  roe  rendre  en  Angleterre.  «  Le 
4  ministre  m'a  diargé  de  tons  iSiire  cette  question ,  et  de  vous  de- 
€  mander  si  dans  ce  cas  vous  préfères  vous  embarquer  à  Calais  on  à' 
c  Bottlogne.  >  Je  répondis  que  je  ne  pouvais  désirer  de  rester  en  France 
qv'antant  que  je  joairais  d'une  entière  lil>erté;  qne  si  cela  ne  m'était 
point  accordé,  j'acceptais  avec  empressement  des  passe-ports  pour 
l'Angleterre.  Je  priai  ensuite  te  préfet  de  demander  pour  moi  la  fa- 
culté de  me  rendre  à  Calais  sans  l'escorte  d'un  gendarme ,  offrant  ma 
parole  d'honneur  do  suivre  la  route  qu'on  me  pri^crirait.  Le  préfet  a 
répondu  ce  soir  au  ministre,  rt  prnbnblpnient,  dans  Cioq  OB  sil 
jours,  l'ordre  ou  In  pormission  de  partir  arrivera. 

0  Tu  sens  birn  que  je  ne  pouvais  faire  d'autre  réponse  honorable 
que  celle  que  j  ai  iaile.  Je  dirai  donc  adieu  à  la  France ,  h  ton  pays, 
mais  je  n'y  renonce  point.  La  société  européenne  aura  quelques  an- 
nées de  calme.  Peut-être  l'inquiétude  qu'inspire  si  mal  à  propos  ma 
personne  à  certains  espi^ls  s'évanonira-t-eUe.  Je  reviendrai  alors  te 
voir,  et  protiatlement  m'élaUir  auprès  de  loi,  daoa  la  eapitale  de 
ilBnrope.  J'all>eaQîn  de  celle  espérance.  ^Tn  le  veia,  mon  ami,  c^est 
la  Providence  qol  me  conduit  par  la  main  en  Angieterre;  Il  ftut  céder« 
J'ai  le  coeur  tranqoiUe,  il  n'y  a  plus  lien  à  dente,  à  perpleiilé,  et 
cteat  le  seul  état  qal  me  prive  de  la  moitié  de  mes  forces...  » 

«...  J'étais  tout  pn'pnrt''  pour  mon  hiver  h  Bourges;  mais  je  t'avotie 
que  la  pensée  de  ravoir  ma  liberté  me  louche  infiniment,  fp  prie 
de  me  procurer,  si  cela  est  en  Ion  pouvoir,  quelques  lettre  pour 
Londres... 

«  O  mon  ami,  je  vais  en  Angleterre  avec  le  cœur  tranquille,  parce 
que  je  m'y  vois,  pour  ainsi  dire,  poussé  par  les  eirconstanc*^  où  je 
me  trouve,  et  où  je  me  suis  placé  par  une  conduite  dont  tu  connais 
\6a  détails.  Mais  je  n'y  vais  point  avec  le  cœur  gai  :  je  te  laisse  en 
France.  Ton  mm  «tons  le  Mnoe  FeOt  toujours  fait  pencher  de  ee 
cètè-d  de  déiroil;  mais  ma  pdiilleB  est  daire  :  ott  libre  eo  France 
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et  à  Paris,  par  conséquent  au  comble  de  mes  vœux,  ou  en  An^e- 
teq-e.  Il  n'y  a  pas  d'intermédiaire  possible  ni  convenable.  » 

Bourges,  1»  octobre. 

«  Je  iundeOMin  inidi.  M.  Frtncheta  répondu  qu'il  ne  perlnet- 
Mtpas  que  je  me  lenditte  à  Calais  sans  escorte.  J'aurai  donc  un  gen- 
daime.  Je  passe  par  Orléans  et  Paris.  Cest  après-demaint  entre  ciaq 
heures  et  demie  et  sept  heures  du  soir  que  j'arriverai  à  Parifti  J*ai 
promis  de  ne  rester  à  Paris  que  le  temps  nécessaire  pour  passer,  en 
quelque  sorte,  d'une  diligence  à  l'autre.  J'aurai  à  peioe  ie  temps  de 
te  serrer  la  mnin  o{  <h  rombrn«iser. 

«  Je  suis  tranquille,  parce  que  ma  rcsolntinn  étnit  commandée  par 
ma  situation;  mais  je  sens  ou  fond  du  •  uur  une  tristesse  môléed'io- 
quiélude.  Je  suis  sûr  de  regretter  Alençon  plus  d'une  fois;  mais  c'est 
la  Providcncn  qui  me  pousse  en  Angleterre,  et  j'obéis...  Mon  ami, 
tu  es  une  grande  partie  de  mon  existence  morale.  Si  tu  savais  avec 
quel  serrement  de  cœur  je  récris  I  II  y  a  bien  peu  de  persouDcs, 
noD,  je  crois  qu'il  n'y  en  a  qu'une  sur  ia  terre  à  qui  j'écrive  avec  pli» 
d'émotion  qn'à  toi.  > 

Santa-Roaa  avait  raison;  nous  pûmes  à  peine  noos  voir  quelques 
minutes  à  son  passage  i  Paris.  Il  lui  foi  permb  de  se  rendre  cl« 
moi  avec  un  geodarme,  et  ce  fut  devant  ce  gendarme  que  nous  nom 
fîmes  des  adieux  qui  devaient  être  étemels.  Sans  doute,  à  cetfe  épo- 
que, ni  lui  ni  moi  n'avions  ce  funeste  pressentiment;  il  était  sonteoa 
par  la  pensée  d'accomplir  un  devoir  ;  moi ,  j'avais  peur  de  céder  â 
une  sorte  d'égoïsmeen  le  retenant  en  France,  au  milieu  des  ombrages 
et  des  tracasseries  de  la  police,  et  |u»urtant  un  instinct  secret  remplit 
pour  moi  d'une  amertume  inexprimable  cette  heure  falule  où  il  me 
sembla  que  je  le  perdais  pour  toujours.  Nous  échangeâmes  a  peine 
quelques  j  arolcs,  et  je  le  reconduisis  silencieusement  à  la  diligeni^ 
qui  remporta  loin  de  moi.  Bientét  il  a\aiL  quitté  la  France  pour  la- 
quelle il  était  fait ,  et  il  était  comme  perdu  dans  cet  immense  dé- 
sert de  Londres,  sans  fortune,  sans  ressource,  sans  un  seul  ami  véri- 
table ,  lui  qui  ne  savait  vivre  que  pour  aimer  ou  pour  agir.  Après  les 
premiers  momens  d'activité  ioqniàe  pour  se  créer  une  situation  sop* 
portable,  riofortuné  tomba  bientôt  dans  une  mélancolie  profonde 
dont  il  sortait  quelque  temps  pour  y  retomber  bientôt ,  jusqu'à  ce 
qu*ettfin  l'enoni  de  cette  vie,  on  solitaire  on  dissipée,  le  conduisit  à 
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la  r<^oluUoQ  magnanime  et  funeste  qui  le  ramena  uti  moment  avec 
quelque  éclat  sur  la  scône  <hi  monde  avant  qu'il  en  disparût  à  ja- 
mais. 

*  Pendant  le  séjour  de  Santa-Rosa  en  Angie(erre,  noire  correspon- 
danoe  De  eew  pas  d*ètre  inUme,  sérieuse  et  tendre,  comme  elle 
'fMail  fmittfm  été;  maii  éHe  ert  oécMaairemént  très  monotone, 
-^mâ^fàoÊM  nnpUe  de  MMtiaieiis  allèctaeiix,  de  projets  avertis, 
,^mpêtwatm  déçâesi  triite  tableai  que  je  ven  m'épargner  I  moi-' 
.«iêiM;  anari  «e  cHanHeqw  de  nies  liragii^ 
:  Soaa  peiir  doiiiNÉ>  une  idte  de  aa  rilnatioD  iatérifeon. 

Londf»,  a»  noveabra  im. 
• 

<r ...  I!  faut  ccpoiidant  que  je  te  dise  les  raisons  de  mon  sfleuce, 
ou  phitAt  (]ue  jr  tr»  pronvp  (jup  je  n'ni  pn«  rfss/*  de  penser  beaucoup 
à  toi.  La  meilleure  manière  de  le  prou  m  r  scr.iit  de  l'envoyer  trois 
lettres  que  j'ai  commencées  el  que  j  ai  ensuite  décliirées  dans  un 
mouvement,  non  d  impatience,  ^ais  d'amitié.  Elles  t'a nrîî lent  réel- 
lement affligé.  Je  t'y  pariais  d'iju  Ion  si  sombre  de  mon  ni  itteraent 
et  de  ma  tristesse  intérieure,  qu'il  y  aurait  eu  de  la  crnautc  a  te  les 
envoyer,  persiuidé,  conmne  je  le  sota,  oonune  je  le  serai  toujours,  de 
'iapveMieardetOD  aaHimeiil  peur  moi...  He  va  pas  trop  t'alarmer, 
'itai»lalét  «bini»4ei  aérieineiiieiit,  toi  qui  sais  et  qui  aens  que  tante 
la  vie  eat  dana  l'eiiateiiee  ietérienie.  i'al  en  des  jouméea  eù  Je  me 
sois  eni  riellemeiit  perde.  Bod  Dieo!  n'esta  paa  là  se  seotir  BBoii- 
An  fond,  je  n*ai  rien  à  reprocher  i  FADgleterre,  mais  à  mon 
l^enre  de  vie.  Faire  des  visites,  en  recevoir;  des  courses  iosigttHIairtea 
•d'un  beat  de  ta  ville  à  l'autre  ;  la  nécessité  d'apprendre  TangTals ,  et 
une  répugnance  décidée  à  m'en  donner  la  peine;  un  avenir  inquié- 
tant, si  je  ne  me  sers  pas  de  mes  facultés  ;  des  dépenses  bien  au-dessus 
de  mes  moyens,  etc.,  etc.  Mon  écrit  sur  le  congrès  de  Vérone  m'oc- 
cupe presque  continuellement  la  pensée,  lorsque  je  poux  penser. 
J'en  ai  déjà  écrit  bien  des  pages  dans  ma  tête  sur  les  trottoirs  de 
londre*.  J'espère  que  ce  petit  ouvrage  sera  uUIe.  IN-cnrai  en 
français  ;  j^'  le  ferai  traduire  en  anglais  sans  qu'il  m'en  (  (>ui(^  rien ,  et 
je  le  publierai  ici  ;  alors  je  t'enverrai  une  copie  de  moji  manuscrit, 
en  l  autorisant  à  retrancher  et  à  modifier  tout  ce  qui  effraierait  un 
libraire  parisien.  Malgré  la  modération  qui  guidera  toujours  ma 
ptame,  il  est  inipossible  que  J*oiibiie  en  écrivant  que  je  siA  en  An« 
glalane.  Gomme  je  metliai  mon  nom  k  eet  écrit,  il  ponrta,  ^1 
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réussît ,  me  <^DQer  ivi  c^mnieoceiiieat  de  réfiltUon  qui  wMn  fmr 

quadrupler  le  fsix  de  mes  travaiu.- Je  vais  mettre  la  maùi  à  rœmie 
aiusttAt  que  le  con  s  de  Vérone  aura  publié  une  déclaration.  C'est 
jiéceiMireipeiit  Je  point  de  départ.  Je  v«i»nuiiiiteQaBt  to-paiier  des 

connaissances  que  j'ai  faites  à  Londres. 

«  Je  mets  en  première  liiiue  M.  JamesMackintosh,  membre  wliig  du 
parlement,  beau-lrèro  do  Sismondi  et  de  Jeffrey,  print  ip;i!  rédacteur 
de  la  Reruf  (f  EJ'imhijuqi.  Une  instruction  qui  m'a  paru  imiiit'n*îe, 
une  philosophie  politique  très  éclairée,  caractérisent  N.  MackiiUoi^ii, 
si  je  puis  en  juger.  Au  reste,  sa  réputation  en  Angleterre  est  très 
avautagcusonieut  établie.  11  parle  le  fran^aië  plulùt  bien  que  facile- 
ment; il  connaît  beaucoup  Paris.  Ta  sais  peut-être  qu'il  a  défenda 
notre  révolutioo  contre  Borke,  et  aa  voii  9*est  constaroroeDt  élevée 
dans  le  inrlemint  «a  faveur  de  la  canae  de  l'indépeiidaiiee  dea  nalioDa 
jet  des  amélioratioBs  sociales.  M.  Auslia  et  lefamiUe,  jeum  avocat 
enoore  obscqr,  mais  lAle  tré^  pensante,  diacifite  de-M.  Benlbam«  qie 
lui  et  sa  femme  connaisseat  particulièremmt'  CeUe<i  est  tme  pe^* 
jOQpe  d*pa  exceHent.earactère,  pvodiiieuseroent  instruite  pour  wm 
femme,  mais  n'en  étant  pas  moins  aimable.  £Veigeiit  bien  me  donoer 
qnekiiies  leçons  d'anglais,  dont  je  profite  peu ,  malgré  l'altmit  que 
pourraient  offrir  les  leçons  d'une  feinmc  de  viogt-sept  à  vjngtn-hmt 
ans,  d'une  figure  très  agréable.  C'est  une  connaissanrc  intéressoTite 
que  je  cultiverai  avec  soin,  et  voilà  lo<»t.  Qwmi  à  il.  lii  nlliani.  la 
bizarreri  '  di'  son  caractère  et  la  diflicuUé  de  rapprocher  simt  d£S 
choses  connues  ici.  M.  Uowringest  son  favori;  mais  j  ai  encore  très 
peu  vu  M.  liov^nug.  J'espère  voir  sous  peu  M.  Wilberforce  et 
M.  Brouj^iam.  J'^i  re^u  quelques  invitations  de  plusieurs  radicaux; 
mais  il  ne  convient  pas  de  qte  montrer  dans  un  rapport  trop  intime 
avec  Je  paiti  radical  euUé....» 

10  décembre  182t. 

«J'ai  reçades  nonveUes  de  ma  fqmme«elle  et  nos  epCMUsepostae^ 

à,  qierveille;  mais  mon  elné  Théodore  m*iOj|piiète*  il  e  iMfOîii 
atroction,  de  surveillance;  il  a  besoin  de  son  père  en  un  mot,  ^ 
cependant  U  m'est  impossible  de  l'appeler  aupoès  de  n^oi*  l^ea  Iffr 
hles  rewrurcea  Vépuiseot  rapidement...  » 

15  décembre. 

«  OiJ<'    craigoaiâ.avec  raîM^Q  i'Aniletene!  maîft  jejaei'ef 
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.......  Je  ne  pense  pa.s  du  tout  au  Portugal  nf  à  î*EspagHe,  oè 

CoUegno  e^t  allé.  Mes  principes  politiques  ne  m'y  appellent  nulle- 
ment. 

•  Ta  md'dis  des  douceurs,  et  je  t*en  remercie;  je  les  aime  beraoonp* 
n  y  a  |iiste  un  an  i|ne  nous  étions  ensemble  à  Anlenil.  QaeUe'doùce 
tte  j'y  ménkis  !  Seulement,  si  je  ne  l'avais  pas  vu  souffrir.  Bfais  pentr 
être  cè  que  td  m'as  coûté  de  douleurs  sous  ce  rapport  augmente-t-il 
moti  sentiment  pour  loi.  H  ne  finira  qu'âvec  mon  existence,  et  f  es- 
père atec  Socrate  <|a*elle  ne  finira  pas  de  bien  long-temps.  » 

umo.  isas. 

a  11  faut  je  te  crronde  de  ne  m'avoir  pas  encore  envoyé  le  pre- 
mier volume  de  Platon.  Je  l'ai  vu  chez  Bossange.  l'eu  s'en  est  fallu 
que  je  n*aie  délié  ma  bourse,  quoique  si  mince,  et  que  je  n'aie  payé 
an  libraire  10  à  12  sheliiiigs  pour  emporter  le  livre  dans  ma  poche  et 
le  dévorer  u  mon  aise.  Ce  me  semblait  une  espèce  d'affront  que  de 
ne  pas  avoir  en  ma  possession  ce  cher  volume,  dont  j'ai  vu  naître  et 
éioRre  ta*meil1eire  part  Tj  ai  un  droit  léel. 

«  J'espère  bientôt  aller  à' la  campagne.  Impossibïïité  absolue  pour 
moi  de  travaiâer  à  Londres.  Des  visites  i  faire,  A  lendré*.  à  recevoin 
plusieurs  dîners  par  sèmaine;  la  moitié  du  jour  dans  les  mes  dé 
lAndres,  qui  ne  finissent  point;  beaucoup  de  soirées  A  table  à  voir 
défiler  des  bouteilles  auiquelles  je  ne  toucbe  pas;  bref*  je  ne  fais  que 
lire  un  peu,  prendre  des  notes,  èt  je  ne  IravntHe  point.  Mais  je  te 
jure  que  jé  ne  conlinnerai  pas  cette  sorte  de  vie,  et  que  je  m*enaé- 
velîral  plutôt  dans  un  coin  du  pays  de  Galles. 

ff  J'ai  reçu  et  lu  avec  infiniment  de  plaisir  la  traduction  de  Manzoni 
^ar  Fauriel;  elle  est  exquise.  L'écrit  de  M^fi/ofii  '^ur  les  unités  m'a 
paru  parfait  et  m'a  quasi  converti.  Adekhi  me  jjlalt  moins  que  Car- 
magnolaj  dont  le  mérite  croît  à  mes  yeux  toutes  les  fois  que  je  le 
relis;  mais  les  chœurs  d'A'/r/chi  soiit  d'une  beauté  ravissante, 

«On  vient  d'imprimer  à  Barcelone  une  déclaration  au  nom  du 
corps  italion ,  mais  sans  signature,  où  je  suis  accusé  avec  une  insigne 
mauvaise  foi  de  n'avoir  pas  voulu  prendra  part  è  cette  eipédltiOR 
par  des  raiaona  ioAignes  de  mai.  le  ne  crola  pas  detoir  répondre  t 
DD  écrit  anonyme.  Convieâs  que  c'est  fort  triste.  le-  ne  manqil»* 

43. 
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rni«i  pns  dn  *:cnrc  de  courage  qu'il  faut  à  i?n  homme  de  birn  contrf^  h 
calomnie.  Ce  qui  m'afnige,  c'est  le  ma)  que  cela  fait  à  un  parti  que  je 
ne  préfère  point  à  la  patrie,  et  que  je  ne  <x>nfoDds  pas  avec  elle,  mais 
auquel  pourtaut  je  suis  attaché  o  '      .  > 

ismiisat. 

'  c Non,  je  ne  veux  rien  accepter  de  personne.  On  ne  peut  av^ii 

que  son  ami  intime  poiir  patron ,  et  j'ai  clos  la  liste  pour  toujours. 
Tu  y  e-i  inscrit  le  dernier,  pour  la  date;  mais  quant  h  l'affection,  tu 
ne  peux  pn*  Aire  lo  sordini  :  mon  cœur  me  le  dit  bien  clairement.  Il 
est  nn  1res  petit  nombre  de  personnes  que  j'aime  autant  que  je  t'aime, 
quoique  pas  de  la  môme  manière;  il  est  sûr  que  je  n'aime  personne- 
plus  que  toi.  Tout  ce  que  je  te  dois  ne  me  coûte  rien ,  absolument 
rien.  Je  crois  que  si  tu  avais  un  million  de  bien,  je  t'en  demande- 
rais la  moitié  sans  balancer.  —  J'ai  enfin  quitté  la  vie  dissipée  de 
Londres ,  et  je  sois  établi  avec  H.  le  comte  Porro  dans  une  maîMO'- 
netle ,  appelée  ici  cottage,  h  l'extrémité  dé  la  viUe ,  comme  serait  i 
Paris  on  logement  à  Montrouge  on  à  GhaiUot.  C'est  absotumcnl 
comme  h  la  campagne:  de  ma  fenêtre  j'aî  la  vue  du  Regeni^anal,  et 
des  cottages  bâtis  sur  la  rive  opposée.  On  croirait  être  à  cent  Ueoes 
d'une  grande  ville,  et  cependant  dans  vingt  minutes  on  peut  être 
dans  Oxford-Strect  ou  dans  Hyde-Park,  au  milieu  des  promeneurs 
les  plus  élégans.  Notre  cottage  appartient  à  Foscolo;  je  l'aime  beau- 
coup, innis  Auteuil  sera  toujours  mon  favori.  J'en  ai  gnrJé  un  sou- 
venir, je  puis  dire  tendre;  il  s'y  môle  de  la  tristesse  qumul  j(  lur  rnp- 
pelle  à  quel  point  je  t'y  voyais  souffrir.  Il  est  pos>ible  que  je  pa?>e 
l'automne  prochain  et  l'hiver  môme  dans  mon  cottage;  il  me  faut  de 
la  retraite  et  du  travail.  Si  je  puis  ga^^nerde  quoi  \ivre,  j'appellerai 
ma  famille  auprès  de  moi.  Avec  les  ressources  de  ma  feaimc  et  ce 
que  je  puis  gagner  ici  en  truvaiUant,  notre  ménage  ira  bien.  Si 
mes  espérances  me  trompent  sur  mes  moyens  de  gagner  de  l'argent, 
alors  il  Taudra  nous  établir  daus  le  Wurtemberg ,  puisque  la  Suisse 
nous  est  fermée.» 

«•oûtiass. 

c  Je  n'ai  pas  de  bonnes  nouvelles  à  te  donner  de  moi ,  et  je  ae 
puis  t'en  dire  les  raisons;  ce  sera  le  premier  sujet  de  nos  entretieas 
ai  tu  viens  id.  Qoe  de  choses  f ai  à  te  dire»  qne  de  chosesàled»^ 
mander!.....* 
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«  Je  CraTaOle  avee^te,  mais  m»  gnAt  HieDiiie  IM»  M 
que  j'écrive  des  articles  de  jonrnaiiK,  ib  m*empécheroiit  d*éié- 
coter  des  ou?ragts  plus  sérieux.  Grande  oli{|eGtioii,  je  le  conçois; 
niais  premièrement  le  besoin  de  gagner  quelque  argent  est  impé- 
rieux pour  moi ,  pt  les  articles  de  journaux  sont  le  «eiil  moyen  d'en 
gagner  qui  soit  entre  mes  mains.  £n  second  lien ,  il  me  paraît  que, 
lorsque  je  serai  un  peu  exercé,  ce  travail  ne  prendra  que  la  moitié 
de  mon  temps,  et  que  je  pourrai  donner  l'autre  à  mes  anciens  projets. 

0  Je  t'ai  écrit  que  je  ne  plaisais  guère  aux  Anglais,  et  en  général 
c'est  assez  vrai  ;  mais  il  y  a  cependant  quelques  personnes  sur  l  .i initié 
desquelles  je  crois  pouvoir  loinpter.  Je  connais,  entre  autres,  une 
fomille  de  quakers,  la  famille  Fry ,  qui  est  dans  le  commerce,  riche, 
et  donl  an  des  meml)res ,  la  mère  de  femiOe  Catherine  Fry ,  est 
connue  en  Angleterre  par  les  soins  qu'elle  donne  aux  prisonnieis  de 
New-Gate.  l'ai  passé  quelques  jours  avee  eui  à  la  campagne,  et  cette 
famille  a  fait  snr  moi  nne  impression  profonde. 

«l'ai  relo  trois  fols  le  Porpa  de  Berehet;  la  troisième  partie  est  mi 
dief-d*€Buvre.  Dans  le  reste,  il  y  a  des  longoenrs,  et  cependant  il  j 
manque  des  détails  intéressans  et  nécessaires,  fierchet  vient  de  p«H 
bUer  deux  romances  italiennes;  la  première  est  écrite  avec  beaucoop 
de  verve  et  de  grâce ,  mais  la  seconde  a  un  caract^  pins  sérieu  : 
c'est  un  morceau  de  poésie  d'une  beauté  arlievée. 

«As-tu  lu  Las-Cases?  En  vérité,  il  fauilrait  avoir  perdu  la  mémoire 
pour  prêter  quelque  foi  à  tout  ce  que  Napoléon  nous  va  disant  de  ses 
beaux  projets  libéraux.  Il  a  vu  que  la  tendance  de  notre  ép(M]ii(>  était 
à  la  libcrlc  depuis  181 et  s'il  a  joué  gauchement  son  tioii\t  au  rôle 
en  1815,  cela  ne  l'empêche  pas,  dans  le  manifeste  qu  il  adresse  a  la 
postérité  par  Las-Cases,  de  nous  faire  de  la  poésie  sur  ce  qu'il  vou- 
lait, sur  ce  qu'il  allait  entreprendre  pour  la  Uberlé.  Mais  ce  qd  me 
laccommode  avec  Napoléon,  ce  sont  ses  snccessenn  :  ito  traTailleiit 
Boit  et  Jour  à  la  lépntation  de  l*bomme  «in'ils  ont  renversé.  » 


ISsaplMÉhM. 

«  le  me  porte  bien  et  continue  à  travailler.  Cher  ami,  il  faut  que  je 
pense  an  désir  que  j*ai  de  te  plaire,  en  faisant  mon  devoir,  pour  sur- 
monter (iiuii  dégoilit.  —  J'ai  reçu  de  Turin  une  lettre  qui  m'a  fait  du 
iHeo;  J'en  attends  avec  impatience  de  Yilla  Santa-Rosa.  Je  les  appel* 
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ferai  anprès  de  moi  le  printemps  prochain,  ces  pauvres  créatures 
associées  à  m  nniheuBinse  destinée.  Tu  les  verras  à  kur  passif  à 
Paris.* 


«Je  continue  à  Lravailler  de  la  même  manière,  gagnant  ma  vie  aex 
dépens  de  tous  mes  desseins.  J'écris  maintcnatil  une  esquisse  de  U 
Bttératnre  italienne.  Le  travail  a  grossi  sous  ma  main.  Le  moyen  de 
IMr  légèiemeot  inr  eeiUiiis  lioiiines  et  m  eertiiaes  époquest 
Su  refojafltles  vies  «TentiKipiiMs  db  Joidano  BniiM>«  4e  Campiiwni» 
^'de  qielqiiesaiitiw  de  cette  trempe» fii  )be«iooiip  peaié  àtol.  El 
0»  platMiisiM  iloieittlD,  d'où  il  est  sorti  nue  iei|lnta  et  fèiiérâiii 
Jenneiae,  qui  inrait  stavé  la  patrie  si  elle  eût  |iki  Pétre;  mais  ib  sai^ 
vCnoftdft  woHm  rhonneor.  Noiu«  jtaHens  An  xix*«iècle,  new  n'amit 
pas  nèmc  eu  ce  triste  avantage.  H  y  a,  moa  ami,  des  pensées  «pil 
ponrsnÎTçnt  un  homme  toute  sa  vie;  tu  me  comprends  et  tu  dois  wê 
plaindre.  Que  de  reproches  je  me  ffii-^,  ef  !i  quel  prix  je  voudrais 
racheter  ces  trente  jours  de  carrière  politique  marqués  de  tant  d'er- 
reurs!... Je  vais  avoir  quarante  ans;  j'ai  beaucoup  désiré  le  bonheur; 
j'avais  une  inimense  facolté  de  le  sentir.  Mon  amère  destinée  est 
venue  à  ta  traverse.  J'ai  cependant  «n  avenir  :  j'ai  des  enfans,  j  linie 
et  j'estime  leur  mère;  mes  enfans  me  rendront  heureui  ou  malheu- 
reux. Au  reste,  si  je  snccombe  à  mes  maux,  je  ne  crains  pas  le  vide, 
PliorriMe  néant  auquel  je  ne  feux  ni  ne  peux  croirBt  at  que  je  re- 
pousse  dès  à  présent  et  à  jamais  par  volonté,  par  instinct,  à  déM 
és  déamstratioD  positive.  —  Si  j'écris,  je  meitrai  mi  conscfanee 
dans  mes  Unes,  et  j*aoraî  aussi  ma  patrie  devant  les  jw  ;  le  sou- 
venir dont  mère  sera  anssl  une  divinité  qai  me  commandera  pIpi 
4tm  sacrifiée.  Ce  sentiment  est  nn  des  moliîles  de^mon  existence  iii> 
firleare.  Bien  on  mal,  cela  est.  Il  m'est  impossible  d'appartenir  tout 
entier  aux  nouvelles  OMBors  et  à  ta  nonveile  époque  par  cette  raison 
lonte  poissante. 

a  Laisse-moi  espérer  sérieusement  de  le  voir  dans  l'année  18SI. 
On  Tte  te  refusera  pas  obstinément  un  passeport.  D'ici  là ,  on  je  roë 

troiii[U',  ou  le  gouvernement  français  sera  devenu  encore  plus  fort, 
ce  qui  ne  peut  mari(]inT  d'arriver,  à  moins  (]u  il  ne  fasse  de  grandes 
folies.  Si  ou  te  surveille,  on  doit  savoir  que  lu  vis  toat  entier  pour 
la  philosophie.  Ainsi  on  ne  te  refusera  pas  un  passeport,  et  je  t'ee^ 
LrassLT  u  sur  k  plage  auj^Uiâe  eià  dépit  Ue6  Âoglaii»,  qui  ou%riraAl4ft 
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*éÈtÂTè  àÊi  «iMes  éd  jMinMiii  iii*emraie.  Mon  Mi  je  Toodnils 
«oiMiMer  iM  |iëii  à  HioMMlir  tfé  m^uvre  «t  miinieareiix  pays/i 
^  J'ai  lacrifié  tootes  les  dooeeurs  de  Texistence.  Vtttm^fgfo» 
Tieux  de  Manzoïii  doit  enflammer  tout  Italien  qui  a  tOi  peu  de  cœur 
«t  de  talent.  Berchet  se  porte  bien ,  H  paraît  assez  heorenx.  Il  m'a 
promis  de  faire  an  bon  nombre  de  romances  semblable»  am  der- 
«iéres;  sll  Ueat  sa  parole,  il  aara  créé  un  genre.  » 

laociDbfe. 

«  Onî ,  mon  ami ,  il  me  faut  une  certaine  superstition  dans  ma  vie 
intérieure  et  dans  mes  atlcctions;  ce  qui  vient  de  m'arriver  m'y  €on- 
firme.  Anjonrd*h«i  18  octobre,  jour  où  j'accomplis  quarante  ans  et 
T>ù  je  demeure  renfermé,  invisible,  dans  mon  ^ciïi  ermitage,  mé- 
iMant  à  mes  malheurs,  à  mon  avenir,  m'entoarant  de  mes  plus  cbers 
ioafenirs,  de  mes  plos  donoes  amitiés;  aujourd'hui,  dans  ce  mo- 
ment même,  on  m'apporte  ta  lettre  dn  12  et  ton  Platon.  Véritable- 
ment  de  ncc  et  de  sang  romain,  j'en  accepte  l'angnre,  comme  an 
temps  de  Camille  et  de  Dentalos.  J'ai  pris  ta  plnme  snr-le-cbamp 
^nr  te  répondre  dans  ce  premier  moment  de  vie  dèUcieose.  0  quelle 
dme  mystérieuse  et  divine  que  le  cœor  Iromainl  combien  je  dé* 
plans  les  doctripes  da  matérialisme  !  J'y  pensais  quand  ton  Platon 
est  arrivé.  Noos  croyons  tous  les  deux  au  bien,  à  l'ordre.  La  philo^ 
Sophie  n'est  pas  de  savoir  beaucoup,  maïs  de  se  placer  haut.  Sous  ce 
scui  rapport,  je  rrois  t^trc  philosophe  mnk'n''  mon  iirnorance  sur 
tant  de  choses.  Adieu  ,  je  te  lai»sp.  Aujourd  hui  je  tn'Hppartifns  tout 
entier,  et  il  faut  que  je  t'aime  comme  je  fais  pour  t'avoir  écrit. 
Adieu ,  encore.  » 

Ainsi  s'écoirla  l'année  1823;  celle  de  182i  le  trouva  dans  cet  état, 
tantôt  de  découragement,  tantét  d'exaltation  que  lui  donnait  tour  à 
tour  et  l'énergie  de  son  ame  et  la  misère  de  sa  position.  'Dans  tes 
fvemlers  nets  de  18ti,  ses  lettres  devinrent  saccessitement  plus 
mes,  pins  courtes  et  plus  tristes;  il  luttait  contre  une  pauvreté  ton^ 
|emtroi8sainte,'Sefeprochant  de  demander  des  secours  à  sa  famille, 
i|Bi«élallelle4néme  très  gênée,  et  ne  pouvant  suffire  à  ses  besoins 
ptfr  uniravail  de  joumilHste  pour  lequel  il  ri^tatt  pas  bit.  Sa  sftut- 
tion  devint  teHe  quir  fallut  prendre  un  parti  décisif.  Il  se  détermina 
à  quitter  Londres  et  à  se  retirer  i  Nottingham ,  où ,  sous  un  autre 
nom  que  le  sien  ,11  gagna  sa  vie  en  donnant  des  leçons  d'italien  et 
dé  français.  Adieu  ses  projets  de  grands  ouvrages,  ses  rêves  d'bon- 
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neur  et  de  bonheuri  L'infortuni;,  à  quarante  ans,  voyait  ça  vie  s'iinéan- 
Ur  dans  une  ot  cupation  lionorMble  snns  doute,  mais  sans  tenue  et 
sans  but.  Il  se  <le(  (tiir;i^ea  jusqu'à  JoutenJe  l'avenir  et  de  lui-m^me. 
Pendant  quelque  temps  il  ne  m'écrivit  plus.  Il  me  fallut  >;iv(tir  [j.ir 
d'autres  ce  qu'il  était  devenu.  Maig  bientôt  je  fus  entraîné  uioi-iuèine 
dans  les  aventures  les  plus  inattendues  et  les  plus  bizarres.  Dans  une 
fnnde  cifoonilaiice.  H"*  la  duchesse  de  Méstebello,  ue  pouTtBl 
acoompagner  too  flb  atné  en  Alleoiafiie,  me  pria  de  la  fMaplacar. 
Ia  DoUe  ?eaTe  da  maréchal  Lannes  ne  pondait  l'adrener  eo  fais  à 
non  amitié,  et,  dans  le  mois  de  septembre.  Je  partis  atee  M.  da 
Moolebdlo  pour  Gartsbad*  Oo  sait  ee  qui  arrifa.  Anèlé  A  Oiesde, 
ttfié  par  la  Saie  à  la  Pmsse,  jeté  en  prisco  à  Berlio,  mon  teftis  de 
fépoedre  à  lonle<|aestion  venant  d'un  guafememeot  étranger,  aiant 
que  le  gouvernement  français  eût  Intervenu,  pioloiigea  ma  capti- 
vité, et  je  n'étais  de  retour  &  Paris  que  dans  les  premiers  jeun  da 
mai  1825.  Voici  les  deoi  lettres  que  j'|  trouvai  : 

a  Si  je  lie  t'ai  pas»  écrit  jusqu'à  ce  moment-ci,  tu  s;iis  pnurquoi.  Je 
n'osais  pas  paraître  devant  toi.  Tu  es  pour  moi  une  e>jM  (  e  de  con- 
science; peut-être,  je  tremble  en  te  l'écrivant,  mais  il  laul  que  je  te 
dise  toute  la  vérité ,  peut-être  ne  t'aurais-Je  plus  écrit  et  aurais^ 
renoncé  à  l'amitié  de  l'homme  que  j'aime  le  plus  sur  la  terre,  et  à 
qui  je  pense  tontes  les  heures  de  ma  vie,  si  je  ne  m'étais  pas  relefé 
da  triste  étatoà  J'ai  véca  depuis  mon  arrivée  en  Angleterre,  le  ne 
m'en  sois  pis  relevé  par  une  résclatioa,  mais  bien  par  mm  aclioii, 
par  nne  aàion  commenoée  el  dont  la  snile  ne  dépend  pins  de  moi 
Mais  quand  cela  n'aboatirait  à  rien,  f  aurais  le  eœnr  déchargé  d'mi 
grand  poids,  et  j'aurais  retrouvé  Péneigie  morale  que  j'avais  perdue. 
AnssitÂtqoe  Je  sanrai  le  résultat  de  ma  démarche,  je  te  l'écrirai.  — 
Tout  me  condamne,  je  le  sais  ;  mais  si  je  péris ,  ô  mon  ami ,  ce  n'esl 
pas  de  léiîèrp»?  blessures.  Mon  cœnr,  rivant  l'époque  de  notre  révo- 
lution,  avait  été  cruellement  décliiré;  j'ignore  ce  que  je  semis  de- 
vena  si  la  fièvre  italienne  ne  m'avait  saisi.  Je  me  rendrai  •  i  itc  jus- 
tice à  moi-raème,  que  je  n'ni  pas  connu  unseol  moment  ni  1  intérêt, 
ni  la  peur,  ni  aucune  passion  dégradante.  Mais  je  restai  au-dessous 
des  circonstances.  A  mesure  que  les  évèncmens  s'éloignent  de  moi, 
le  souvenir  de  mes  fautes  se  présente  à  mon  imagination  avec  plus 
de  vivsdté.  Je  pense  toqjours  en  frémissant  à  cette  nBalhenrease 
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aflktre  de  Korarra,  où  rarmée  cmntitiiCioMièlle  fut  mbe  al  promp*- 
tement  en  déroute;  c'est  te  seconde  blessure,  6  mon  ami,  elle  sel- 
gnera  toijonn;  elle  me  fait  tengnir  misérablemeot.  Je  sais  tout  ce 
ifoe  tu  peu  répondre  aux  reproches  qiie  je  lils  à  ma  fie  polltiqii6« 

Je  me  suis  dit ,  je  me  dis  tous  les  jours,  qu'il  me  reste  de  beaux  et 
grands  devoirs  à  remplir  ;  mais  si  te  force  de  les  remplir  me  manque, 
si  la  volonté,  qui  fait  tout  l'homme,  vacille  sans  cesse,  que  ferai-jet 
Si  mon  ame  est  mitlade,  doit-on  lui  dcmnndf^r  les  nctions  d'un  ^tre 
rempli  de  vigueur?  J*ai  tenté  le  dernier  remède.  Si  ma  démarche  a 
des  suites,  jf"  redeviens  moi-mT mp,  j'aurai  un  retour  de  jeunesse;  si 
elle  n'en  a  poini ,  réhabilité  à  mes  yeux,  je  lèverai  la  tête,  je  retrou- 
verai î  1  conscience  de  moi-même. 

«  Qu"auras-tu  pensé  eu  apprenant  que  j'étais  devenu  maître  de 
langue  à  Nottingham?  Que  veu.\-tul  je  me  suis  vu  près  de  manquer 
d'argent.  Sentant  que  ma  dépense  d*ttRe  sem^ne  &  Londres  imposait 
des  sscfiflees  à'  na  famille  poor  des  mois  entiers ,  ronglssaiit  de  de*- 
mander  de  nouvelles  sommes,  ayant  une  répugnance  insurmontabte 
à  écrire  pour  les  Jôumanx ,  j*ai  pensé  qn*il  fallait  avoir  du  pain  qui 
ne  me  eoAlât  ni  honte,  ni  nn  travail  antipathique.  Quel  triste  métier 
que  d'écrire  des  articles  de  journaux!  j*en  ai  fait  rexpértenoe. 
M.  Bowring  m'a  demandé  un  article  pour  sa  Revtte  de  Westminster; 
je  l'ai  fait.  «  Bon,  m'a-t-il  dit,  très  bon,  roab  trop  long.  »  Je  l'ai 
mutilé.  «  Bien,  à  présent,  n  Pui';,  au  bout  d'un  mois  :  «Le  rédacteur  le 
trouve  écrit  dnns  un  esprit  qui  ne  lui  convient  pas;  il  faut  le  refondre.» 
Je  le  redemande.  On  me  refuse  avec  douceur.  Je  le  laisse,  qu'on  en 
fasse  ce  qu'on  voudra.  Un  beau  jour,  j'en  reçois  les  épreuves,  je 
trouve  des  contre-sens ,  des  omissions  ridicules  ;  jt>  corrige,  j'arrange 
tout  et  je  renvoie  le  paqucl  à  Londres.  Des  mois  »e  passent  sans  que 
j'en  aie  de  nouvelles.  Que  toutes  ces  vicissitudes  sont  fatigantes! 
Non ,  plus  d'articles,  je  me  sens  la  force  de  faire  autre  chose  que  des 
articU».  Aussitôt  que  j'aurai  te  réponse  de  Londres,  je  réglerai  ma 
vie,  j'irai  me  renfermer  dans  un  grenier  à  Londres,  auprès  d'une  U- 
bliotlié<|Qe  pobKque;  j'aurai  par  devant  moi  quarante-cinq  louis  en- 
viron; je  travaillerai  avec  ardeur,  j'en  ai  te  pressentiment 

«  J'écris  peu  en  Piémont;  les  nouvelles  que  j'en  ai  sont  excellentes 
en  œ  qui  regarde  te  santé  de  ma  femme  et  de  mes  enfans,  et  l'affei> 
tion  que  me  conservent  tous  mes  amis.  Quant  à  la  fortune,  ma  feaime 
avait  presque  obtenu  que  mes  biens  lui  fussent  cédés  par  le  gouver- 
nement; tout  était  rnnrln,  il  ne  fallait  que  la  signature  du  roi;  ill*a 
refusée,  Oo  espère  encore,  malgré  ce  premier  refus.  Je  laisse  iaire» 
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jene  crois devoirni  encourager,  ni  eropAchnr  res  démarches.  JeertiMk 
cepcndont  que  si  le  roi  rend  mes  biens  a  ma  lernme  et  à  mes  enfant» 
il  ne  veuille  prendre  soio  deTéducatiou  tic  <  rux-oi.  le  frémis  à  l'idée 
d«  mes  ïi\>  Llevés  par  d«s  jésuites..  Yoijii,  mtMà.a«it«  4Me  d|^»yi»t»4tt 
H^ne  pour  muii  cieur! 

a  J'ai  lu  et  rèla  i  argiinieiU  du  premier  Aicibiade;  j'y  ai  profondé* 
,  meut  réfléchi,  et  je  le  déclare  que  mon  esprit  ne  peut  paj»  .se  faire  uoe 
idée  nette  de  la  substaoce.  L'existence  peragnoelleest  la  seule  que  je 
conçoive»  j«  Q*aj  paBkcoii8de>ceio»«fa<<g<wj(«*6,.d»iitta  partes 
àlap^ex., 

Jl*af preiids«f ec  effroi  qne  ta  aado  tMqiMii  teia^  MtaMh 
de  ton  ancien  mal  de  poitrine.  0  mon  ami»  vis,  je  t*ea  imlimf!tk' 
wentpvat  me  dowar  la  plm  dow»  lécompeoie  de  mea  moriflaes, 
tQpueaiaime«  ton.  approbation ,  on  mot  d'éloge,  ^,ta  neiiii  atinl  qm 
j'aie  fait  le  premier  pa^dansm»  noble  carrière,  je.m'an^teni-,  jai 
n'aurai  ploaiaifoffoe  d'avancer,  je  nielidflfieraitooiber;yii,  je  t'en  sop*  > 
plift»  tu  a&  h  répondre  de  nous  deux,  car  si  je  laisie  étaiÎMire  le  feu 
qui  est  encore  dans  mon  sein,  vivrai-je?  Est-ce  vivre  que  seldrar 
chaque  ntatio  pour  so  fuir  soi-même  jusqu'au  soir  ?  — Adieu,  je  t'em* 
brasse  avec  le  cœur  rempli  d'espoir.  Je  suis  sùr  que  tu  me  pardon- 
neras mou  long  ^^ilt'iK  e;  Uieu  m'est  témoin  que  je  m'entretiens  avec 
toi  tous  les  jours.  Je  t  ecri^  dans  ma  tôtc,  je  to  s  ois,  je  t' écoute.  Qae 
ne  donnerais-jo  pas  pour  deux  seraaiiieî>  passées  avec  toi!  Comme  je 
me  retrace  avec  complaisance  nos  promenades  d'Alençoa,  et  cet 
adiea.de  diskmtaoteiià  liarial  Adieu  eoeore,  aime-moi  toujours ,  car 
je  8oii4oi4purs  le  iqteMii  > 

Loadiw ,  M  oMm  leak 

a  ]toBaiB«,moa:ai|ii, Je  pwfrpenr  la  Grèce  avec  GoHegM.  Si  fa  at 
la  lettre  qpie.  je  t*ai  écrite  il  y  a  enyinm  six  semaines,  et  qaa  le 

comte  Piosasco  a  dû  te  remettre  à  son  arrivée  à  Paris,  ta  ne  seras 
pa»^tOBf»é  de  ma  résolution.  U  falUiit.  mon  ami,  qoe  je  sortisse  de 
mon  engourdissement  par  un  moyen  extraordinaire.  Mon  inaptitode 

à  IravatUer  vennit  de  ce  que  mon  nmn  avait  la  conscience  d'un  à(^ 
voir  à  remplir  encore  dans  \n  vie  active.  —  J'ignore  si  je  pourrai  être 
utile;  je  suis  préparé  à  toute  ^orle  de  difficultés,  résigné  A  toate 
espèce  de  désa^;rémens.  Il  le  tant  biea  :  songeque  Bowiuiu  in\i  dé- 
cteré  que  le  (omité anglais,  ou  du  moins  plusieurs  de  m's  membres, 
dé&approuvaieuL  xuûu  voyage.  Je  veux  croire  que  leurs  motiia  soat 
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ÉnMl^'FlpHire  ftWlDiitVftnlIés*  nmli-,  dans  tons  les  «su,  ponvfte-je» 
OiWiuiJc  «tirer  Ml  j^ratetXes  députés  grecs  senb  antleAt  le  droit 
die  flie'  reCenfr,  en  4  qui  f avais  ofibt  mes  seniees  sus  âocane  een- 
Rtner point  fait,  et  Je  iitrs. 

«r  Mon  mni ,  je  n'arais  point  de  sympathie  poor  l'Espagne ,  et  je 
n'y  «mî"*  point  ^!!r' ,  pni«!rjnp  par  ccîa  seul  je  n'y  aurais  été  bon  i 
rien.  Je  sens  au  contraire  pour  h  Cvf'rp  un  amour  qui  a  queT(|ue 
chose  de  soïennel;  la  patrie  de  Socrate,  entcnds~fn  bien  '  —  f  r  ppn- 
pîe  errer  est  brave,  il  est  bon ,  et  bien  de-^  •^it^rlos  <!' esclavage  n'ont 
pas  pu  détruire  entièrement  son  t>eau  carai  ti;re;  je  le  regarde  d'ail- 
leurs comme  nn  peuple  frère.  Ban*;  tous  les  âges ,  ritalie  et  la  Grèce 
ont  entremêlé  leurs  destinées;  et  ne  pouvant  rien  pour  ma  patrie,  je 
ooBlMère  presque  comme  un  devoir  de  consacrer  à  la  Grèce  quel- 
^pifannées  dé  tigoeniri|iri  ne  restent  etacofe.  ^Jt  te  le  i^péte,  il 
est  tfès- possible  que  mon  espoir  de  Mre  quelque  Men  ue  se  réalite 
pelM.  Mils  dans  cette  supposition  mêmet  ponniiiol  ne  poonais-Je 
pasiifredans  on  coin  de  la  Grtce,  y  trarailter  pour  moi?  ta  pensée 
d^ifolr  isit  vn'nouvean  sactttoeà  fcd^et  de  mon  cirite^  de  ce  culte 
^•aedl  ^t  digne  de  la  DiTinHé,  m'anarendn  cette  énergie  morale 
•ans  laquelle  la  fie  n'est  qu'un  songe  insipide. 

cTu  n'as  pas  répondu  à  la  lettre  dont  je  t'ai  parlé.  Dieu  me  préserve 
de  penser  que  tu  aies  voulu  me  pnnir  de  mon  silence  en  l'imitant! 
Érris-mnî  mrtîntenant,  je  t'en  <  *>njnrp,  Fais-mni  pnrvenirma  lettre 
à  iN;i|Mtli  dr  liniTiniiÎP,  siétîo  du  i^i)U\ crncinent  grec  daOS  le  Pélopo» 
nèse.  Cherches-i'ii  k^s  moyens  :»ans  perdre  de  temps. 

«  .f'emporte  ton  l*laton.  Je  t'écrirai  ma  première  lettre  d'Athènes» 
Donne-mol  tes  ordres»  pour  la  patrie  de  tes  maîtres  et  des  miens. 
■  a  Tu  me  parleras  de  ta  santé  et  avec  détail ,  lu  me  diras  <|ue  tu 
m'aimes  toujotm,  que  tureeoanais  ton  ami  dans  le  sentiment  qui  loi 
a  soaMMndé  ee  voyage.  Adieu  >  adieu»  Personne  sous  le  ciel  ne  f  alnm 
plus  que  moi.  » 

Quand  je  reçus  ces  deux  lettresà  la  fois  à  mon  ratovr  de  Berlin, 
et  en  appienant  en  même  temps  que  Santa-Rosa  avait  accompli  sa 
tfésolùtîoo,  que  Farmée  égyptienne  était  débaninée  en  Mbrée,  et 
que  Santa-Rosa  était  devant  elle,  je  ne  dis  que  ces  mots  à  l'ami  qui 
Meiemit  ces  deux  lettres  :  a  11  se  fera  tuer;  Dieu  veuille  qu'à  cette 
heure  il  soit  encore  vivant!  »  et  i'i  l'instant  môme  je  î\<  tout  pour  le 
sauver.  J'écrivis  immédiatement  à  M.  Orli-do,  ttivom'  mec  à  Lon- 
dres, qui  avait  été  chargé  par  son  gouvernement  de  négocier  l'eavoi 
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en  Grèce  d'officiers  européens,  pour  i'inviterà  envoyer  sar-le-champ 
Uiic  Icll-re  (le  moi  à  Sanla-Kosa  partout  où  il  se  trouverait.  Dans 
(^ttc  1(  Ure,  je  parlais  à  Santa-Rosa  avec  rautorité  d'un  antii  éprouvé, 
et  lui  liuiiiiais  1  urdre  formel  de  De  pas  s'eiposcr  inutilement,  de 
faire  son  devoir  et  rien  de  plus.  J'ai  la  cerlilude  que  si  cette  lettre 
lui  élail  parvenue  à  temps,  elle  eût  calmé  l'exaltation  de  ses  senti- 
mens  et  de  son  courage.  J'envoyai  des  dooblea  de  cette  lettre  par 
hnltoiidixoecaiioosdiaiâraitet;  i'ai  li  conicieiioe  de  D'tioir  oégûgé 
ancim  aiajeii  de  le  aanver,  mais  i'étab  levm  trop  lavl 

BieDlôt  ks  pins  faoesles  nouvelle»  nous  arrivèrent  dn  PéUiponèie. 
Lee  avantagea  de  Tannée  égyptienne  étaient  certain,  I4  léaistanen 
des  Grec»  mal  oonoertée.  Tons  lei  jonmanx  a'aeoordaieat  à  applandir 
am  efforli  de  SantarRoia;  Ton  d'eux  annonga  la  mort.  Cette  nou- 
velle, quelque  temps  démentie,  aeconflima  pan  à  peu,  et  à  la  fin  de 
juillet  j'acquis  la  triste  certitude  que  Santa-Rosa  n'était  plus.  VAmi 
de  la  Loi,  journal  de  Napoli  de  Romanie,  après  avoir  rendu  compte 
de  la  ba(ni!lp  qui  nvnit  eti  lieu  devant  le  vieux  Navanu,  s'exprimait 
ainsi  sur  la  mort  de  Santa- llo»;^  :  «  L'ami  zcie  des  Grecs,  le  comte  de 
Santa-Rosa,  est  tombé  voill  uuinent  dans  cette  bal<ii!lc.  La  Grèce  perd 
en  lui  un  ami  sincère  de  son  indépendance  et  un  ulticier  expéri- 
menté, dont  les  connaissances  et  l'activité  lui  auraient  été  d'une 
grande  utilité  dans  la  luUe  actuelle.  »  Je  reçus  presque  en  même 
temps  une  lettre  de  M.  Oriaudo,  du  21  juillet  1825,  qui  me  confir- 
mait cette  triste  nouvelle. 

AlMi  tout  doute  était  inqMiirible;  Je  ne  devais  pins  imir  8aii»> 
Eosa,^  le  roman  de  sa  vie  et  de  notre  amitié  étaU  à  jamaia  Uni. 
Quand  les  premiers  accès  de  la  douleur  furent  passés»  je  m'occupai 
de  recheither  avec  soin  tons  les  détails  de  sa  oondntte  et  de  sa  mort, 
le  ne  pouvais  mieux  m'adreiser  qu'à  H.  de  CoUegno,  son  oempar 
triote  et  son  ami,  qui  Tavait  accompagné  en  Grèce,  l'obtins  de  lut  la 
note  suivante,  dont  la  scrupubmse  exactitude  ne  peut  être  contestée 
par  quiconque  a  la  moindre  connalsnncedn  esrsdère  et  de  Tesprit 
de  M.  de  GoUegno  : 

a  S  iiita-Rosa  quitta  Londres  le  i"  novembre  lâi^,  et  les  eûtes 

d'Angleterre  le  5. 

0  Le  motif  principal  qui  iui  faisait  quitter  Noltinghum  paraît  avoir 
été  l'état  de  nullité  forcée  h  laqiu  lle  il  se  voyait  réduit.  Santa-Rosa 
écrivail  a  cette  époque  a  uii  de  ses  amis  :  Quando  si  ha  ua  animo 
Jarie,  convienc  opcrare,  scrivere^  0  morire. 
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«  n  avait  offwt  aux  députés  du  gouvernement  grec  à  Londres 
d'aller  en  Grèce  comme  militaire.  Il  demandait  d'y  commander  un 
liiliilloo.OB  lui  répondit  qae.le  goaverDement  grec  serait  très  béa- 
Ttm  de  l'employer  iTone  nubîère  bien  autrement  impurtante/Ôn 
pariait  de  toi  confier  l'admiiilfltration  de  la  guerre  ou  radminiMra* 
IfoD  dea  finanoea.  Santfr-RoM  partit  porteur  de  letirea  fran^^aiMS  et 
itaKennea  owerteM,  remplies  d'eipiessiona  on  ne  nonit  plos  llaft* 
tèaseè  pour  M,  et  d'antres  lettres  eaekeléei  en  grec:  Des  trois  dé- 
potés grecs  qoi  se  trouvaient  à  Londres,  deni  seulènienl  favorisaient 
le  voyage  de  Santa-Rosa.  Le  troisième,  beau-frère  du  président 
Condoriotti ,  avait  toujours  paru  s'y  opposer. 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  Santa-Rosa  fut  reçu  froidement  par  !e  corps 
exécutif  à  son  arrivée  h  Napoli  de  Romanie,  le  10  décembre.  Après 
quinze  jours,  il  se  iJi('>('iila  de  nouveau  au  secrétaire-'^'énéral  du 
gouvernement,  Rliodi os,  pour  savoir  si,  prenant  pu  < mibidération 
les  lettres  des  députes  t^rf  -s  à  Londres,  on  >oulaii  1  employer  d'une 
manière  quelconque.  On  lui  répondit  qu'on  verrait.  ' 

a  Le 2  janvier  1825,  il  quitta  NapoU  de  Romanie,  prévenant  le  gou- 
vemement  qu'il  attendrait  ses  ordres  à  Athènes,  n  visita  Épidaure^ 
llle  d'Égine,  et  le  temple  de  Jupiter-Panhellénien,  débarqua  le 
5  an  soir  au  Pyiée,  et  arriva  à  Athènes  le  6.  n  consatrà  quelques 
Jours  i  visiter  les  mbnomeos  de  cette  viHe.  Ayant  trouvé  sur  une  co- 
lonne du  temple  de  Thésée  le  nom  du  comte  de  Yiiiua,  il  écrivît  lé 
Bien  à  cdté  de  celui  de  son  ami,  qui  avait  visité  Athènes  quèlques 
années  auparavant. 

aLe  14'iaovier,  il  entreprit  une  eicursion  dans  l'A ttiquc  pour  visiter 
Marathon  et  le  cap  Sunium.  Sur  une  colonne  du  temple  de  Minerve- 
Suniade,  il  écrivit  son  nom  et  celui  de  ses  deux  nrni'^,  Provritia  et 
Ornato,  de  Turin ,  comme  monument  de  leur  triple  aniitii'  A  ^on 
retour  à  Athènes,  il  eut  quelques  accès  de  fièvre  tierce  qui  l'affai- 
blirent beaucoup,  et  le  confirmèrent  dans  l'idée  de  se  fixer  à  Athènes 
plutôt  que  de  retourner  à  Napoli  de  Romanie,  dont  l'air  malsain  au- 
rait ii^i^ra\e  uu  du  iuoiiis  prolongé  sa  maladie. 

«Odysscus,  qui  paraissait  d'Intelligence  avec  les  Turcs,  ayant  me- 
nacé de  s'emparer  d'Athènes,  Santa-Rosa  contribua  à  en  organiser  la 
défense.  Les  éphémérides  d'Athènes  parlèrent  de  son  enthousiasme 
et  de  son  activité;  mais  son  Importance  cessa  avec  les  menaces  d'O- 
dysseus,  et  Santa-Rosa  quitta  Athènes  pour  rejoindre  ses  amis  à 
TVapoli  de  Romanie. 

«  A  celle  époque,  on  sepréparait  à  entreprendre  le  siège  de  Patraa, 
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Sanla-Rosa,  n'ayant  jamais  en  aucune  réponse  du  corps  exécutif  à 
sas  prenaières  offres  de  servira,  insista  de  nouveau  pour  faire  partie 
de  cette  exp«!;dition.  On  lui  répondit  «que  son  !mm ,  Iropconiiu,  pou- 
vait compromettre  le  gouvernement  grec  aupa  sde  Ja  sainle-alliauce, 
et  que  s'il  voulaitcontinuer  à  rester  en  Grèce,  on  le  priait  de  k  I  nire 
soQS  an  autre  nom  que  le  siep  » ,  saos  qu'on  lui  offrît  pour  cela  m^m 
emploi  civil  ni  militaire. 

a  Ce  fut  en  vain  que  ses  amis  voulurent  lui  représenter,  qu'il 
jAii»  que  rempli  toutes  les  obligitioofi  qu'il  pouvait  avoir  contiBO- 
tfSeï  envera  les  députés  du  gouvernement  g^sec  A  Londres,  emi 
tes  amis,  envers  lui-même;  qu'il  ne  devait  rien  et  nejionvaitriiai 
Revoir  à  une  nation  qui  n'eaait  pas  ouveiiemeat  avouer  ses  senioes. 
fiiuita-Rosa  partit  de  NapoU  le  10  avril ,  habillé  çt  anné  en  soldai 
grec,  et  sous  le  nom  de  Dérossi.  Il  rejoignit  le  qaBr|iei>général  à 
Tripolitza ,  et  l'armée  destinée  à  assiéger  Patras  s'étant  portée  as 
secours  de  Navarin ,  il  suivit  le  président  à  Leondari.  Là ,  le  prince 
Mmirocordato  se  portant  en  avant  pour  reconnaître  la  position  des 
afmées  et  l'état  de  Navarin  ,  Snîitn-Kosa  demanda  à  le  suivre,  il  prit 
part  À  l'affaire  du  10  avril  contre  les  trqup^  4'ibcabîii^««lia«  et 
entra  le  21  dans  Navarin. 

ail  avait  conï^lamment  sur  lui  le  portrait  de  ses  eniaiis.  20,  s'étant 
aperçu  que  quelques  gouttes  d'eau  avaient  pénétré  entre  le  \  erre  et 
la  miniature,  il  l'ouvrit,  et  voulant  l'essuyer,  il  etraça  à  moiUe  la 
figure  de  Théodore.  Cet  apddent  l'afOigea  amèremeut.  li  avoua  à 
Collegno  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  considé^  oeli  comme  un 
mauvais  présage,  et  le  21  11  écrivait  k  Londfes  i,un  ami  :  Tu  me 
fiUêrai,  ma  mfo  dppo  tU  eio  eh*io  non  <2nw  piu  riveden  i  miêij^, 

<  Eesté  dans  Navarin,  où  la  blhlesse  de  la  gamipon  eiB|)ècbait  4e 
prendre  l'offensive,  il  passa  quinze  jours  à  lire,  à  penser  été  attendre 
la^  décision  des  évènemens.  Ses  dernières  lectures  furent  Shalua* 
peare,  Davanzati ,  et  les  Cbants  de  Tyrtée,  de  sou  ami  Provana. 

«  Cependant  l'armée  grecque  destinée  à  faire  lever  le  siège  s'était 
débandée;  la  flotte  grecque  n'avait  pu  empêcher  la  flotte  turque 
d'aborder  à  Modon.  Le  siège,  qui  avait  paru  se  ralentir  les  derniers 
jours  d'avril ,  était  repris  avec  plus  d'ardeur,  la  brèche  était  ouverte 
et  praticable,  l'ennemi  logé  à  cent  pas  des  murs.  Los  deux  ik>ttes 
combattaient  tous  les  jours  devant  le  port,  qui  était  encore  occupé 
par  une  escadre  grecque.  Le  7  au  soir,  le  vent  aj  anl  ])()ussé  les  Grecs 
au  nord,  on  craignit  que  les  Turcs  ne  cherchassent  à  s'emparer  de 
l'Ue  de  Sphactérie  qui  couvre  le  port.  EHe  était  occupée  par  mille 
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hénlBlfei  el'àrniéa  deqtihîtè  mofàm  Où  y  emyk  tehtliénliileft  dé 
renfort.  ^Mt»«llosri  alla  a^ent. 

i  Ce  9,  à'vktiÊ  h^m  év  matin;  il  écrivait  %  Collégnâi  :  Uuù  éanû 
lan'Hripare'imprafietèile'sul punto  alla  dX/eta  deiifùale  ié  mï  ihn^. 
A  onze  heares  File  fol  attaquée,  à  midi  les  Tores  en  étafent  leè  |^ 
sibles  possesseurs. 

«De  onze  à  douze  cents  hommes  qurse  trouvaient  dniisnte,  quel- 
ques-uns s'étaient  sauvés  en  gnjînatit  revendre  qui  était  à  l'anrrc  dans 
le  port,  et  qui,  rnupaut  <rs  r,\blrs-  mi  moment  de  l'attaque,  se  fit  jour 
au  travers  de  la  flotte  turque.  Deux  vinrent  à  la  nage  depuis  YWe 
jusqu'à  la  fortere^-^i  .  Ils  disaient  que  le  plus  grand  nombre  avait  tra- 
versé un  gué  au  nord  de  l'île  et  s'était  jeté  dans  le  Paleo  Castro.  Ce 
monbeao  de  ruines  fut  pris  par  les  Turcs  le  10.  Oii  ignorait  daus  la 
place  le  sort  des  Grecs  qui  s'y  trouvaient. 

«'Navtfin  était  aanoment  de  manquer  d'eau.  Ou  en  distribuait 
de|>ois-Ioflg-temps  dèux  verres  par  j<ntr  à  chaqoe  liomtne.  Les  dni- 
nitîom  de  (jnsne  étaient  épuisées.  Ibralûm  lit  proposer  ime  capitn- 
laliMi*  et  demanda  qu'en  envoyât  ^des  parlementaires. 

«Coliegbo  sortit  de  la  ptoe  avec  eni  le  Id  mal,  pour  tflcher  de 
découvrir  le  sort  de  son  ami,  qu'il  ne  prévo^it  que  trop.  On  loi 
désigna  Solimàn-Bey  comme  ayant  commandé  l'attaque  de  rite.  H  le 
trouva  dans  la  tente  du  lieutenant  d'Ibrahim,  sous  les  mursde  Modon. 
SoHman  lui  dit  avoir  ciaminé  tons  les  prisonniers ,  qu'il  ne  s'y  était 
trouvé  qu'un  seul  Européen ,  un  Allemand  qui  avait  été  mis  immédia- 
tement en  liberté,  et  se  trouvait  alors  à  bord  d'un  bAtiment  autrichien. 
Au  reste,  Soliman  fit  appeler  son  lieutenanl-colonel ,  lui  expliqua  en 
arAbe  le  sîsfnalemont  de  Santa-Rosa,  que  (^ollcguo  lui  dictait  en  Tran- 
çais,  et  lui  onluiuia  de  lui  donner  le  lendemain  les  informations  les 
plus  exactes  sur  le  sort  de  l'homme  qu'on  cherchait.  Le  nom  de  Santa- 
Rosa  n'était  pas  ignoré  des  Turcs.  Leur  figure  prit  un  air  de  tristesse 
lorsqu'ils  surent  qu'on  craignait  qu'il  ne  fût  mort.  Ils  regardaient 
•vie  le  silence  de  la  compassion  soA  ami  qui  venait  le  réclamer. 

vXe  18,  Mmati-Bey  fit  demander  Gollegno  eut  avant-postes,  et 
loi  dit  qD*«A  fôldat  de  «on  régiment  atfoit  vu  patmi  les  morts  Fhomme 
demi  U  Itti  avait  donné  le  ttgnalemetft. 

tl»9l,  la  garnison  de  Navarin  ftit  débarquée  i  Calamata,  oâ  elle 
avait  été  transportée  sur  des  bâtimens  neutres  d'après  la  capitulation. 
On  y  sut  que  la  plus  grande  partie  des  Grecs  qui  s'étalent  trouvés 
dans  l'île  de  Sphactérie  le  8,  s'étaient  retirés  à  Paleo  Castro;  qu'ils  f 
avaleut  capitulé  le  10,  et  en  étaient  sortis  sans  armes,  mais  libres. 


811  uvini  ww  unnc  ■ombm* 

Saata-Rosa  n'était  poiot  avec  eux.  Il  M  s'était  pas  wm  plas  retiré  à 
bord  des  béUiaens  grecs  qui  se  tnwt atoBt  diBi  le  poit  Gollegno  •  . 
leni  i  Smynie  rAUenand  qui  suit  416  pris  è-  flpbaclMe  et  doot 
SoUnsD-Bey  lui  afsit  ptrié;  il  n*af ait  p«  vu  taMeat  ptiiBi  kg  ■ 
pi|HNiiiieKS.> 

'  •  * 

PlDSiard,  ayant  demandé  à  M.  de  Colegno  s'il  ne  troa?^pai 
<bins  ses  souvenirs  qvekpie  détail  exact  et  eeitainà  ajoatar  à  la  note 
piéeédenle,  il  ipe  remit  ceUe  qni  soit  : 

(tLc  '»  décembre  182'»,  nous  découvrîmes  les  inohta?nes  du  Pélo- 
ponèse.  I)cssi\  pn^^sa^ers  qui  élaienl  à  hord  de  ia  Utile  Sal/ij,  cinq  ' 
éprouvaient  in  joie  naturelle  A  tout  homme  qui  touche  au  terme  d'un 
Ions  voya<;e  de  mt^r;  trois  siir tout  étaient  impatiens  de  toudipr  le 
sol  sfitré.  Santa-R(j?.a  seul,  appuyé  sur  un  canon,  contemplait  tris- 
tement pays  qui  se  présentait  de  plus  en  plus  distinctement  à 
notre  vue.  Le  soir,  il  disait  à  CoUegno  :  «le  M  sais  pourquoi  je  re-  • 
grette  que  le  voyage  soit  lloi  déjà  -,  la  Grèce  ne  lépoaîlra  pas  è  fMéo 
que  je  m'en  dis  ;  qui  saitoomneptnoos  y  aérons  leçiis,  qui  saitqnal 
sort  noQS  y  attend?» 

<  Le. ai.  décembre,  Santa-Rosa  .sa  bonfait  éhOB  lo  miniitfo  do  k  > 
jnstice  (comte  Theotoki).  On  parlait  de  la  froldeiir  avec  laqneHo  dos 
étrangers  dont  les  députés  grecs  à  Londres  répondaient,  Otqnl  nodo* 
mandaient  qu'à  être  employés,  étalent  accueillis  par  le  gouvernement.  > 
Le  comte  Theotoki  dit  :  a  Que  voulez-vous?  Ce  n'est  pas  d'hommes,  • 
ce  n'est  pas  d'armes,  de  munition-^,  que  nous  avons  besoin;  e^estd'ar" 
ffmt.  »  Le  lendemain,  1*^  janvier,  M.  Ma^on,  Écx)S'jnis  qni  sï'tfiit  lié 
avec  Santa-Rosa,  lui  dit  qu'un  Grec  ami  du  romie  Theotoki  avait  , 
coni^elllé  à  lui,  Mason  ,  de  ne  pas /rr/fumlrr  Sanfa-Ihsn  ni  ColleçnOj 
comme  étant  suspects  au  gouvernement,  Saiita-Rosa  quitta  Napoli  le 
lendemain. 

e  En  partant  d'Lpidaurc  le  3  janvier  au  boir,  un  papas  d'un  aspect 
vénérable,  mais  couvert  de  haillons,  demanda  qu'on  lui  accordât  da 
passer  à  Égine  dans  la  barque  que  nons  afiona  frétée.  Interrogé  par 
notre  interprète,  il  noos  fit  répondre  jn'il  avait  qoitté  la  Theanlio, 
sa  terre  natale,  poor  édiapper  à  la  peisécnliondeaTnrm.  fia  femme 
et  dnq  onfans  étaient  réfngiés  dans  une  dm  Oes  de  r ArcUpel.  Us 
n'avaioDt  tons  d'aoties  moyens  de  sobsistance  qoe  les  aaménes  qno 
le  père  recueillait  dans  ses  courses,  en  montrant  des  reliques  aux 
fidèles.  La  similitude  de  position ,  la  (emmo  et  les  cinq  enfsBS  rédotts 
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à  la  misère,  émurent  Saiita-Kosa.  Il  donna  au  papas  ce  qu'il  avait 
d'argent  sar  loi.  Le  nrlendenain ,  comme  nous  parlions  pour  Aihô- 
nes,  le  papat  deieeiidait  de  la  fille,  oemme  aitrôlbfo  les  prêtres  de 
Neptime,  et  de  la  place  où  était  jadis  le  temple  de  ce  diea.  il  bénis- 
sait notre  barque. 

€  Aq  eoimnenoeineiit  de  tnars,  Sant»-Ro8a  paraissait  avoir  renoncé 
à  tonte  idée  de  s'étaMiren  Grèce  afee  sa  famille.  Tontefois  il  ne  vou- 
lait pas  partir  sans  avoir  du  moins  vu  les  ennemis.  Un  envoyé  dn 
comité  philhellénique  de  Londres  (M.  Whitoombe)  arriva  alors  à 
Napoli  de  Romanic,  porteur  de  plaintes  de  ce  comité  contre  les  dé- 
putés Loviotti  et  Orlando,  qui  compromettaient,  disait-on,  le  sort 
de  la  r,rèrc  en  y  envoyairt  drs  hommes  conuus  par  leur  opposition 
constante  à  !n  satnte-alliam  e.  r.'pst  h  l'arrivée  do  M.  Withcombe  que 
Santa-Rosa  dut  peut-être  d  être  réduit  à  flaire  la  campagne  comme 
simple  soldat. 

«  Le  16  mai,  lorsque  Collegno  disait  dans  la  tente  du  lieutenant 
d'Ibrahira-PachaàModon  que  hanta-Rosa  elail  ilùHh  i  île  de  Spbactérie 
lorsque  les  Égyptiens  l'avaient  attaquée,  an  moment  où  Soliman-Bey 
lui  fépondait  «tue  Santa-Resa  n^était  point  parmi  les  prisonniers,  nn 
vielllàfd  tnro  à  Iqngne  barbe  d'argent  s'approcba  de  Gollegno,  et  bit 
dit  en  français  :  <  Goaiment ,  Santa-Bosa  était  dans  l'tle  de  Spbactérie, 
et  Je  ne  Tal  pas  sa  pour  loi  sanver  la  vie  nne  seconde  fois!  *  Cétait 
Scbnlts,  Polonais,  colonel  oi  France,  à  Naples ,  pois  en  Piémont  en 
mars  1821,  puis  en  ^pagne  sons  les  cortès,  puis  en  Égypte.  n  était 
nntrefois  arrivé  à  Savone  au  moment  où  des  carabiniers  rojanx 
avaient  arrêté  Santa-Rosa.  A  la  tête  d'une  trentaine  d'étodians  armés, 
il  l'avait  délivré  de  sa  prison,  c>^t-à-dire  deTéchafaud,  et,  quatre 
ans  plus  tard ,  il  dirigeait  en  partie  l'attaque  dans  laquelle  Santa- 
Bosa  succomba  !  »  . 

Quelle  tragédie ,  bon  Dieu ,  dans  la  fin  de  cette  lettre  !  Quel  con- 
traste que  celui  de  Santa-Kosa  mourant  fidèle  à  une  seule  et  même 
cause ,  et  de  cet  aventurier  errant  de  contrée  en  contrée ,  ici  sauvant 
SantarRoBa ,  là  Ieniai8acrantpeat«étre,  cbangeantde  drapeau  comme 
de  religion,  et,  dans  cette  absence  de  tonte  vraie  moralité ,  conser- 
vant encore  nné  sorte  de  générosUé  naturelle  et  le  respect  dn  soUat 
ponr  le  courage  malheoreni  I 

Un  Français ,  U.  ÉdonardGraiaet,  attaché  an  prince  Hanrocordato, 
et  qui  était  venu  avec  Inl  pour  observer  Fétst  de  défense  de  me  de 
Spliaiclérie,  qui  venait  en  ce  moment  d'être  attaquée  par  les  Arabes, 
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lll«lB^M  ellt«vlle'loft4l|le1tonière»«4ra«lM;  d»iit'i»<i*<  l'ii— - 

ne  de  Spbaelérie,  S  nui,  neuf  heures eldAntedu  nlatiji. 

SantA'B<)sa.  —  «Tôtas  nos  anit'Clik  fort  se  portent  bien;  je  suii 
vedu  ici  arec  lé  capitaine  9imo,  parce  qu'il  faut  défendre  cette  île, 
d'où  dépend  le  saîut  delà  place.  Je  me  repetis  bien  d'avoir  entrepris  à 
tout  prix  la  vie  de  pallicare;  je  croyais  savoir  If»  ^rr ,  ot  je  nVn  com- 
prends pas  un  mot,  In  Irinpnic  du  peuple  étniit  f.out-,i-r;iit  diitVTi'ntc 
de  celle  des  gens  iii^tmils.  Kn  uulre,  le  désordre  qui  règne  dans 
rarmée  grecque  est  alfreux  et  ne  laisse  rien  à  espérer.  »  M,  Édonard 
Grasset  Un  dit:  «  Venez  à  la  batterie  avec  nous.  >  Snuta-Rosa  répon- 
dit ;  M  Non,  je  resterai  ici;  je  veux  voir  les  lurcs  de  plus  près.  »  A 
ces  mots,  \\è  se  sèpatèrent 

le  nfai  ptrreAeonlré  un  Grec  ayant  pris  part  àla  ean^fagné  éê  ' 
i ttft  ^1  ne  m^ait  parlé  arec  odmiiilioD  de  ta  coiidalle  de  Sauto-llaM; 
le  D*taMtii  éàttt  pai  i  éeitoe  «D'geofenieMieat  gitee,  dibi  II  pii^ 
sonne  do  priace*  llaa#ooerdalo;  pour  deasarider  que  le  aott  ds' 
SaDt^-Resa  fttt  donné  à  l'eÉidroit  de  nie  de  Spimelérie  où  it  avait  été 
tué;  je  demandai,  en  oubre,  qifni  tombeaa  modeste  Inf  Mt  élefé 
dans  le  même  lieu ,  et  que  le  gonvememont  me  permît  de  faire  élever 
cetorabean  à  mes  frais,  poar  qu'an  moins  j'eusse  la  consolation  d'a- 
voir rendu  ce  dernier  devoir  à  l'homme  de  mon  temps  que  j'avais  le 
plus  respecté  et  chéri.  Je  n'ni  jamais  reçu  de  réponse  h  roftp  de- 
mande; mais,  en  niAme  tt^inp^^  que  je  m'adressais  au  <j;ouvernemenl 
grec,  j'eus  le  bon  esprit  d  écrire  /m  coloitel  Fabvier,  pour  lui  re- 
commander la  mémoire  de  notre  ami.  Celui-là  était  Init  pour  me 
comprendre.  Aussi,  dès  que  l'armée  française,  comninndée  par  le 
maréchal  Maison ,  eut  délivré  le  i*élopoité&e  cl  l'île  de  Sphactérie  de 
rintasion  égyptienne,  le  colonel  Fabvlens^eiiipfessa  d'acquitter  notre 
dette  ooBunone  en  élevant  i  Santa'BoBa ,  an  Ken  même  où  il  pasti 
pour  avoir  été  tné,  à  l'entrée  d'une  caverne  sitnée  dans  l'Ile,  an 
monnnKnt  avec  oetteinacription  :  €  Av  comtb  SAnenmnB  dk SÂiiti- 
RWA,  TUÙ  LB  9  MAI  IBift.  »  Le  genvemenient  grec  n'y  prit  anenda 
part;  mais  le  peuple  et  surtout  les  soldats  franinia  arirentrem^es^ 
semetit  le  plus  vif  à  seconder  le  dipn  eùlanel  dans  cet  honunaga 
rendu  à  la  mémoire  d'un  homme  de  cœur. 

£t  moi  aossi ,  jaloux  de  pajier  ma  dette  à|mie'  mémoire  vénérée, 
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afttacfaftR  tifi  >  Ban  à  fia  partie  Ja  moia»  9àt\mtt\\e<  à»  mm  :^tlHii ,  m 
laiiMiant  un  des  «okHMilOM  InéâcUoo  de  Piatoi^ 

Je  pose  la  plume,  non  cher  ami;  je.  n'ai  fiait,  vous  le(Voy«,iqM 

rassembler  des  fra^ens  de  rorrespondance,  recueil Itr  âes  renReigne- 
mtm  di^ïnes  de  foki,  retracer  quelques  faits,  et  exprimer  df^s  ?;enti- 
meusque  quiuze  années  n'ont  .point  affaiblis  et  qui  sont  eneurc  dans 
^on  Rmeaussivife,  auâ&i  profoods  qu'ils  l'ont  jaoMiifiété.  Mais  je  n'ai 
pluà  kl  force  de  faire  passer  dans  mt  ^  paroles  l'énergie  de  mes  sea- 
timens.  Ce  ioiif^i  cclL  u  a  puuit  1  iuUirLH  que  j'aurais  voulu  lui  donner. 
Mou  ejKprtt  épuisé  ne  sert  plus  ni  mon  cceur  ni  ma  pensée;  ma 
plume  est  aussi  faillie  que  ma  naia;  cUe  %Amcé  péuiUemsQt  chs^ 

de  œa  Ugn»  :  il  n'y  ptsimie  q«i  m  m'-tittjdéfillité  le 
tk^mttài  positoalM  dataota^e  slj'apaae,  âa  anet;  wbis, 
la.((i^dtt.fiaala*&oi«.  -Blarottfcepwt.aajettit,  ce  tilsleiletfojnqaa 
je^ieas  d^aecKMnpIiotîIflon  mm  a*«sUl  fm  êq»  mi  taab^l  fi»» 
«QiB  qufllqpoB  joy» tpaiiMtm,  la  vQi&vl*  anib.foU  qai  .disail.  la» 
nom  jnaai  hiuMMB jet  le  saiivaîtdel!ouUL,  s0iiiBMlla»  atSaaÉi^ 
Aott  açna  mort  une  seconde  et  denièca  ibia.  ibis  .qaTimporte  ^ 
gloire  et  ce  bruit  miséra^ila  que  l'on  fût  au  qa inonde,  si  quelque 
cho*e  de  lui  subsiste  dans  un  monde  meilleur ,  si  l'ame  que  nous 
amis  aimùc  respire  encore  avec  ses  seutimens,  ses  pensée*  sublimes, 
sens  l'cpil  de  celui  qui  la  créa?  <^ue  m'importe  à  moirmûme  ma  dou- 
leur dans  cet  instant  fugitif,  si  bientôt  je  dois  le  revoir  pour  ne  m'en 
séparer  jamais?  0  espérance  divine ,  qui  me  lait  batlre  le  cœur  au 
milieu  des  incertitudes  de  l'entendement!  ô  problème  redoutable 
que  nous  avoos  si  souvent  agité  ensemble  I  ô  abîme  couvert  de 
tant  de  nuages  mêlés  d'un  peu  de  Inmière!  Après  tout,  mon  cher 
ami,  il  eat  une  vérité  plus  éclatante  è  mes  yeux  que  toutes  les  In- 
nilëres,  plus  certaine  que  les  mathématiques  :  c'est  i'exislenoe  de  la 
divine  Providence.  Oui,  Il  y  a  un  DIen ,  un  Dieu  qui  est  une  véritable 
intelligence,  qui,  par  conaéqnent,  a  conscience  de  Ininnénie,  qui  a 
tout  fait  et  tout  ordonné  avec  poids  et  mesure,  dont  les  œuvres  sont 
eicellentes,  dont  les  Gns  sont  adorables,  alors  même  qu'elles  sont 
voilées  à  nos  faibles  yeux.  Ce  monde  a  un  auteur  parfait,  parfaite- 
ment sage  et  bon.  L'homme  n'est  point  un  orphelin  :  il  a  un  père 
dans  le  ciel.  Que  fera  ce  pèn  ilc  sou  enfant  quand  celui-ci  lui  re- 
viendra? Rien  que  de  bon.  Quoi  qu'il  arrive,  tout  sera  bien.  Tout  ce 
qu'il  a  tait  est  bien  tait;  tout  ce  qu'il  fera,  je  l'accepte  d'avance*  je  le 
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bénis.  Oui ,  telle  est  moo  inéhntQUblefoi,  et  cette  foi  est  mon  appiii, 
non  asile,  ma  coDSolation,  ma  douceur,  dam  ce  moment  formidable. 

Adtea,  moD  cher  ami;  consmez  cet  écrit  conoine  nn  souvenir  et 
de  moi  et  de  lui.  Vous  l'avez  connu,  vous  l'aTex  aimé  ,  pariez  sou- 
vent de  lui  avec  le  petit  nombre  d'amis  qui  ontSQr>-écu.  Songer  que 
«'est  à  lui  que  nous  devons  de  rions  être  connus  Tun  et  l'autre.  Je  rae 
souviens  encore  de  ce  jour  ou,  vers  la  lin  de  1825,  vous  et  Liâio,  qiu 
ne  m'aviez  jamais  vu ,  vous  vîntes  cfaet  moi  me  demander  pour  vous, 
ses  compagoons  dlofortooe  et  d*eii] ,  quelque  dwMidii  sealtoKot 
que  j'avais  pour  loi.  Eh  bleo  I  c'est  mol  ii^{oiird'hiii  qoi,  en  ne  hA^ 
rent,  viens  voos  demaader  de  me  renqilaoer  anpiiàs  de  sa  mémoiie. 
Gardes-la  fidèlement,  mes  amis,  eotoofes  de  respect  sa  lemme  etns 
enfans;  goides  cenx-d  dans  la  nmte  dn  devoir  et  de  rhomieor;  sp^ 
pienez-^lear  qoel  Ait  leur  père;  faites-leur  lire  cet  écrit,  il  est  eiatt 
et  fidèle;  il  n*^  a  pas  on  mot  qui  ne  soit  scrupuleusement  vrai,  pift 
un  mot  qui  ne  soit  emprunté  aui  lettres  mêmes  de  leur  père.  Ses 
défauts  sont  manifestes  à  côté  de  ses  grandes  qualités.  L'énei^e 
touche  à  l'exaltation,  et  l'exaltation  est  presque  une  folie  sublime.  Il 
y  a  du  héros  de  rnm,m  dans  tout  héros  véritable,  et  nos  plus  i^randes 
qualités  ont  leur  rançon  dans  leur  excès.  Sans  dDule  Sauta-Husa  fut 
un  homme  incomplet,  mais  Santa-Hosa  eut  «ne  ame  grande  et  à  la  fois 
une  ame  tendre;  c'est  par  là  que  vous  lui  devez  une  place  émtncnle 
dans  votre  admiration  et  dans  vos  regrets.  Adieu. 

Victor  Cousim. 
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Bt  comme  nolie  fou,  MidddiMnliMi  déslis. 
EtmniB. 

Il  y  â  des  temps  décisifs  dans  la  vie  d^  individus,  ou  leur  consti- 
tutioD  physique  ou  morale  subit  de  graves  cbangemeos  et  se  fonde 
coome  de  recM,  oA  l'on  refoit  bail ,  poar  ainsi  diie ,  sur  m  oertaia 
pied  et  à  de  certaines  conditions  a? ec  ses  idées ,  avee  ses  moyens  ; 
ii  y  a ,  enfin ,  des  années  critiques ,  cHmaléHguei,  comme  disaient  les 
andeos  médecins,  palhiginéttçuet,  comme  disent  de  modenes  piii> 
losophes.  Gela  semble  aussi  se  reproduire  asseï  fidèlement  dans  la 
vie  d'une  époqœ,  H  f  a  des  momens  où  le  cours  général  des  choses 
amène  de  certains  aspects  naturels,  et  où  il  se  dispose  de  certains 
retours ,  de  certaines  inclinaisons ,  vagues  sans  doute ,  mais  que  l'ac- 
tivité humaine  bien  dirigée  et  agiH«;nnt  avec  quelque  concert  peut 
saisir,  déterminer  et  achever.  Ne  sommes-nous  pas,  sousTaspi:*  t  lit- 
léraire  et  moral,  à  l'un  ili!  rt  s  moraens  dont  il  y  aurait  à  tirer  parti? 
On  dirait  que  le  tempérament  littéraire  de  1  époque  sonuneille, 
attend,  se  refait  sourdement,  qu'il  passe  par  Tuo  de  ces  lents  efforts 
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de  recomposition  iotiferieure  dans  leifael  il  y  a  Ueud'«gir,  et  plus  lien 
issBréineDt  qu'à  «oiiiio  des  ioatoqs  qui  eoi  coara  dnieat  eet  dii  étt* 

nîères  années. 

II  semble  qu'après  dix  ans  dispositions  littéraires  se  rejoijçnent 
plus  qu'plks  n'avaient  fait  dans  l'intorvalle  ,  qu'eUes  se  rapprochent 
dumoiii»,  on  ne  revient  pas  au  [)uint  île  (.Itjpart  sans  doute,  et  le 
cercle  no  se  ferme  pta;  oiais  il  y  a  une  sorte  de  correspondance, 
comme  d'un  cercle  à  Tautre  daosla  spirale.  On  revient,  après  diians, 
en  vue  des  mêmes  idées,  non  plus  pour  y  aborder,  mais  pour  la 
juger;  si  on  y  refient  ensemble,  il  y  a  de  quoi  se  conioler  peiit^n. 
Oo  a  l'ardeur  et  la  lapidilé  de  mpins,  on  a  Teipèrieace  de  plut. 

Le  moivemei^t  littéraire  ^  li^  lestiunlio»  étilt  au  pkis  de 
soD  dévetoppemeat ,  et  tupivs  briHant  de  aoD;ièle,  qoaad  HM  Iviié 
et  comme  lieéocié  par  le  coup  d'état  de  juillet ,  et  par  les  jowaérn 
qui  s'ensulvireot.  Un  craud  nombre  des  plus  émiuens  et  des  plas 
actifs  champions  de  cette  croisade  si  animée  paasèreat  immédiat»- 
ment  à  la  politique  pratique ,  et  parurent  cesser  d'être  gens  de  lettres. 
Ceux  qui  n'étaient  ni  aussi  à  portée  des  choses  ni  aussi  mdrs,  qtd 
n'avaient  pas  épuisé  leurs  vingt-ciriq  ans  ni  leur  chimère,  ne  s'abat- 
tirent pn>  et  e^'^nyrrent  de  ronliniier.  Dr  cette  persévérance  sortit 
pins  d'un  '  u mrt  imprévue.  11  se  manifesta  chez  la  plupart  de  ceux 
qui  liiireni  la  campagne  une  seconde  phase  (  et  pas  toujours  pro- 
gressive) de  leur  talent;  i!  y  eut  bien  des  coups  de  vent  dans  les 
bannières.  CepenUaal  un  petit  nombre  de  nouveaux-venus  prirent 
rang  avec  éclat;  mais,  depuis  dix  ans,  ces  nouveaux-venus  eux- 
némes  ont  eu  le  temps  d'en  venir  à  leurs  phases  secondes.  La  pali- 
tique,  à  son  feaur,  ayant  gridueUnaat  épiiaé  aes  aidtani,  t  mêêê 
quelque  loislr,.aiiJsuiiiadftQMiptd'<Bil,  à  ceoiqui  s'y  dtaie«ltfehmd 
aiisarbés.  PlusiMiB  jiéflie«.e^de»plus.émiMai,  seuenMMButàéciif^ 
MD  leotsv  et  diseiétioD  saua  dootet  iBaisenfluils  t'y  MaetM* 
Ou -se  raoootttro,  on'se-ralnNnre  sur  m  tanuin  un  peu  Diaatra;'miis 
c'e.«;t  quelque  dume  dese  ntamnm,  Ei  aaVEqoi  étaient  enoore<ai 
léu  il  y  a  dli  ans,  et  ceux  qui  se  sont  produits  et  déjà  fatigués  depui«> 
et  ceux  qui  ressaisissent  aujourd'hui  de  bontéclaimdtene  fenear 
littéraire  long-temps  ailleurs  détournée,  tous  ne  sont  pas  si  loin  dt 
s'entendre  pour  de  certaines  vues  justes ,  <le  certains  résnltfîts  de 
goût,  de  sens  rassis  et  de  toléranrc.  l'on  eicepte  quelques  illus- 
tres incurables,  auxqnoîs  les  minées  n'onl  ^nière  appris,  1h  plupart, 
d'un  ((M.  ou  (l'un  aulir,  vini  .  irrivés  à  un  (Vmds  commun  :  ceqne 
i'appeilc  les  secondes  phases  du  talpnt  a  tourna;  chez  presque  tous 
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à  l'eaipérieDce.  Bref  (puisqu'il  ffliit  articuler  !e  mnt  (ital],  le  Jeune 
Siècl<',  nu  du  moins  ce  qii»  «-p  nommait  le  jeune  Sio(  If  enrore  il  y  a 
dia  Hiis,  «aujourd'hui,  l'un  pnrt;mM',in?re,  quarante  ans  a  peu  près  : 
gnittd  âge  clinoatérlque  p<nir  ies  temperamcns  littéraires  cotnme 
poar  les  aatreii.  (>ei»  rend  |M>i»îbte'Meii  (les  jwicérdf. 

Cek  les  rend  urgens  aussi.  C'est  l'âge  ou  jamais.onenconvieiiiira, 
pour  Teosemble  des  générations  sufDsamroent  contemporaines  qui 
ifMiil'hlng^tenipft  ItfM  HoMMbI"  l6r  jeune  Sièelé»  dë  prendre  mi 
dmàm  peilh  Lafigure  qa^wteri  defeeloesliiitre^  générations  sai^ 
TflMÉMiv  et  tdojoiiT»flMei  peo  bfendbposëéSj  tldéé  ^nérale  qif on 
Iik9ei»4ft  mii  etlr  GOMidéMtion'dëlfaiifive  ^on  mènagenià'ses 
vieu*  jem  liltMMB,<dApeBdiSfll  beaiiotop  dë  la  Mçon  dont  on  va  se 
comperter  et  ae  poser  en  ces  annéeè  où  tant  de  féconde  emplois  sont 
possibles  encore.  Les  laissera-t-on  échapper  et  se  dissiper,  ce  qui  est 
entroiftde  se  faire?  N'aura-t-on  eu  décidément  que  de  beaux  comment 
ceinens,  un  entrain  rafide  et  bientôt  à  jamais  intercepté,  celte  verve 
courageuse  d'psprît  que  donne  la  jenno»;'^p'?  X'niirn-t-onà  livrer  h  l'œil 
du  jalou\  ivrnir  qnp  d«s  phénomènes  individnt  Is  plus  ou  moins 
brillnn<^,  mais  sans  torce  d'union,  sans  but,  même  secondaire,  sans 
accord,  même  spécieux  et  décent?  Ne  sera-l-on  en  masse,  et  à  le 
prendre  au  mieux,  qu'une  l)elle  déroute,  nn  sauve  gui  peut  de  talons 
enfin?  Ou  bien,  méritera-t-on  de  compter  parmi  les  siècles  qui  ont 
eu  quelque  consistance,  qui  ne  se  sont  pas  hfttés  eux-m^mes  de  se 
diSMrire,  qui  ont  loflé  evee  honnenr  sur  les  pentes  dernières  de  la 
liMéaatare,  de  le  tangoe  et  dn  godtt  AQra-tHnr  à  présenter,  sons  les 
pMnoaènes  etœntriqoes  édëbms  qn»  illustrent  et  compromettent 
aniiîinne  époque,  et  dans  fentre^enrde  ces  hasards  de  génie  anssi 
soinrent  inMnaés  qne  glorienxi  on  fonds  pins  sage,  nn  corps  de  lé* 
antre  et  d^éHte  eneore,  rebelle  i  entamer,  sensé,  jndldeni ,  fin,  me* 
aorant  applaudissement  ou  sentence  sur  ce  qni  joue  et  brille  on  s'é- 
gafe  devant  lui?  La  question  est  posée;  chacnnpeut  la  retourner  à 
son  gré,  en  étendre  ou  en  resserrer  les  termes.  Le  moment  me  semble 
extrêmement  favorable  pour  la  laisser  envisager  dans  toute  sa  clarté  : 
si  bion  qu'il  dépend  peiif-i  lrc  do  dix  ou  douze  hommes  douf  les 
iioMi^  se  pourraient  dire,  et  i\uï  nu  talent  (ju'ils  ont  joindraient  un  peu 
du  zèle  qu'ils  ont  en ,  de  la  résoudre  favorablement  aujourd'hui. 

Nous  qui  avons  pr^'ché  autrefois  plus  d  uiio  i nusade,  et  pas  tou- 
jotîrsdesphisorUiodoxes  assurément,  qui  avons  poussé,  je  le  crains, 
a  (Ji'  trop  vives  aventures,  au  rapt  d'Hélène  et  à  l'imprudent  assaut, 
nous  venons  donc  {dùt-ou  nous  accuser  de  prêcher  à  tout  propos  et 


M  .  iBfDB  ras  Mme  HOHim. 

vu  pen  par  numie),  boiib  Tesoi»  conseilier  comme  nfgeiil,  opfiortni 
et  pas  trop  difficile,  oet  acte  de  seconde  mnon,  cette  e^œ  de  ma- 
riage de  raison  pour  tout  dire,  entre  les  tatens  milris.  Chacun  aérait 

ses  réserves  pour  de  certains  apanages  proprea  et  aoxqoela  on  tfeot 
chèrement  tout  bas;  mais  on  entrerait  en  eoromunaiité  et  en  concert 
sur  bien  des  points  de  critii|ue  positive  et  de  traranx  qui  s*appoie- 

raient. 

Cet  accord  s'essaie  et  subsiste  plus  ou  moins  déjà;  c'est  la  pensée 
et  le  vœu  de  cette  Jieme  même ,  et  c'est  parce  que  la  chose  est  en 
train  de  se  faire,  qu'elle  devient  possible,  et  qu'il  y  a  lieu  d'insister, 
d'achever  et  dê  s'eihorter.  —  Un  coup  tl  œii  sur  l'ensemble  de  la 
littérature  et  sur  les  phases  de  ses  principaui  personnages  depuis 
dix  ans  éclairera  encore  mieux  notre  idée  et  la  modération  de  notre 
désir. 

M.  de  Châteaobriand ,  qu'il  font  toujours  nommer  d'abord  (aft  Me 
priHeipium)^  non-seulement  comme  le  premier  en  date  et  en  raag, 
mais  aussi  comme  le  plus  durable,  conuoe  Taîeul  debout  qnî  a  m 
naître,  passer  et  cheoir  bien  des  fite  et  petita-filsdevant  lui;  M.  de  Châ* 
teaubriand ,  après  s'être  dégagé  avec  honneur  de  la  politique  et  ^èlre 
voué  uniquement  à  sa  grande  composition  finale,  aux  vastes  bas- 
reliefs  de  son  monument,  a  eu  cela  de  remarquable  et  de  progressif 
de  s'<Hi)blir  dans  une  existence  plus  calme,  plus  sereine  et  véritable- 
ment bienséante  à  tant  de  gloire.  Son  rare  bon  sens,  qui,  dans>ses 
éloquens  écrits,  se  revêt  si  souvent  et  s'arme  ou  se  voile  d'ébloaissans 
éclair»,  n'a  jamais  paru  plus  élevé,  plus  net.  mieux  discernant,  aax 
yeux  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  i  approcher.  Si  une  conci- 
liation entre  toutes  les  parties  généreuses  et  saines  peut  sembler 
possible  au  sein  de  la  littérature  moderne,  c'est  surtout  en  contem* 
plant  celle  qui  s'est  faite  avec  les  années  dans  ce  haut  esprit  de  plus 
en  plos  étendu,  attentif  et  accueillant. 

Les  organes  les  plus  en  vue,  les  chefs  de  file  tont4-faît  considéra- 
bles du  pionvement  historique,  pbilosophiqae  et  littéraire,  aux  der- 
nières années  de  la  restauration,  MM.  Guiiot,  Cousin  et  ViUenala, 
ont  dû  cesser  un  peu  brusquement  cette  activité  de  rôle.  Ds  n'ont 
pourtant  pas  renoncé  à  assister  aux  auites,  à  y  présider  même  par 
leur  esprit;  ils  ont  donné  de  ièur  présence  constante  des  témoignages 
trop  rares  sans  doute  pour  ceai:  qui  les  admirent  et  auraient  tooId 
les  suivre  encore,  mais  dûs  témoignages  suffisans  pour  maintenir 
leur  inlluciice  supérieure  et  leur  nom.  M.  (Itii/oî  a  donné  Washing- 
ton, M.  Gousio  Âbélardi  et  M.  Viliemaio  deui  volumes  d'une  Utlé- 
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rature  c\quiï^e  et  consommée.  De  leur  côté  enfln,  il  y  a  plutôt  quelque 
chose  qui  favorise  et  rieo  qui  géiie;  ils  ont  ^nrdé  chacun  leur  rang, 
et  la  place  est  laissée  à  d'autres  qui  tous  ne  sont  pas  venus. 

C'est  ce  qu'on  peut  dire  aussi  de  plusieurs  éminens  histor?^ns  ou 
philosophes,  M.  Augustin  Thierry,  M.  Thiers,  M.  JoulTroy.  La  fatigue 
d'une  organisation  délicate  ctiei  l'an,  te  torrent  des  affaires  chez 
Tantre,  et  pour  le  premier  des  inÛnnHés,  hélas!  qui  n'ont  pas  da 
atoins  eotanié  l'ardeur,  ont  para  ralentir  les  productions;  nab  rfen 
n'est  taii,  niais  la  ligne  n'est  pas  brisée,  mais  tes  suites  se  retrouTent 
encoffo*  M.  Tbiers  a  repris  la  plume  :  ne  va-t-il  pas  la  quitter  de 
nooTean?  M.  Thierry  ne  Ta  jamais  laissée  oisive  à  la  main  fidèle 
qui  retrace  sa  pensée.  Il  doit  nous  en  donner  sous  peu  de  jours 
des  preuves  rassurantes.  Là  donc  encore  il  y  a  lieu  de  s'appuyer 
à  des  frootières  connues  et  d'espérer  même  des  alliés  dans  les 
roaîtrf^s. 

L  imprévu,  l'extraordinaire,  depuis  dix  ans,  a  surgi  à  d'autres  en- 
droit et  a  jailli  par  d'autres  noms.  C'est  à  M.  de  La  Mennais,  à  M.  de 
Lamartine,  à  ces  talens  tout  ouverts,  l'un  si  impétueux  et  l'autre 
si  fécond,  qu'il  faut  demander  surtout  cette  surprise  de  déploiement 
et  cet  éclat  d  aventure.  Ils  ont,  en  un  sens,  passé  toutes  les  espé- 
rances et  aussi  laissé  derrière  eu  toutes  les  craintes;  tous  les  hasards 
d'Uées  dédialnées  dans  les  hautes  régions  ont  souillé  m  eux  i  pleines 
voiles,  et  les  ont  fait  vîbfer  sur  toutes  les  cordes  selon  leur  mode 
particulier  de  véhémence  ou  d'harmonie.  Certes,  s'il  ne  s'agit  que 
d'appréder  les  ressources  et  la  portée  du  génie  individuel,  l'étendue 
de  ressort  qu'on  lui  pouvait  supposer,  les  applications  plus  ou  moins 
larges  qui  s'en  pouvaient  faire,  nous  dirons  que  M.  de  La  Heouais 
dans  son  ordre,  et  M.  de  Lamartine  dans  le  sien,  ont  témoigné  une 
fleiibilité,  une  vigueur  ou  me  gréce,  une  amplitude  en  divers  sens, 
que  leurs  premières  œuvres  ne  démontraient  pas.  Jocelyn  d'une  part, 
de  l'autre  les  Paroles  d'un  Croyant  etles  Affaires  de  Rome  sont,  à  ne 
voir  que  l'écrivain  même,  d'admirables  et  ri(  lu  s  preuves  de  puis^iance 
et  de  fertilité.  Mais,  contradiction  singulière,  et  qui  est  un  des  ca- 
ractères de  ce  temps  I  avec  plus  de  produit  dans  le  talent  et  avec  un 
dégagement  à  tout  prix,  le  résultat  defœuvre  a  été  moins  beau  que 
d'abord  :  la  loi  de  i'ensemble,  l'unité,  a  été  violée;  le  fonds  entier 
s'est  vu  compromis.  Il  y  a  en  étonnement,  bouleversement  en  défi- 
nitive et  ravage  dans  les  impressions  résultantes.  Ces  grands  exem- 
ples n'ont  pu  être  utiles  qu'en  tant  qu'ils  ont  quelque  peu  elTrayé  et 
ont  fait  rentrer  en  soi  par  leur  excès.  On  y  cherchait  en  vain  à 
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guoi  se  i^aUier  directement,  tmin  iU<QuL  ptèli:  bôaucot4i  a  qui  sait 

:  Si  la  n«Ue^.«q;iifiUaD|e  M^pMMilw  l»lqrft#«.«le  ItawIlM, 
el  qui  m»yidt>t»H<iiiwt|>itp  pur  étre^4MttMi|Bl«opcilieiil,  • 
joaa^  ju^q'iflii  ci^f4ta|ir  imli^Ciaadafioi^^ 
.(dr«t«iidoii ,  jim^nfav  «ityre.hi^  ^Mtoido  tetet»>«ift  tviBséofv 
.m  raîd«iv  fiwiâèm  j|m  N^b  tfm^ûkàkt.  ^mt^m  aw  jfii 
.8'achèvent«.IC.-Ilago  a  ftoupé  4Mai»  l«»fiiii  bdles  maniBeâ  ér  m 
■géoie  lyrique  daqs  fomilet  U'Automne,  et  deBoa  litoi  êù  pnm 
teur  dans  sa  ISotre^Datue  dr  Paris;  JUarion  Dehrme  aussi  (  une  œo- 
Jre  dramatique  véritable  )  n'a  paru  à  la  scène  que  depuis  Mais 
.00  est  Icuté  d'oublier  ces  portions  magnifiques  quand  on  sd^l'c  à 
tant  d'autres  récidives  simplement  opiniàtrub,  à  uelle  alj&encd'  t(  ii.iile 
de  niudiUcatiun  et  de  finance  dans  des  théorie»  individucll  \s  que 
l'épreuve  publique  a  déjà  couii  -u[  ruup  jugées,  à  ce  relus  d  inlmefr- 
tre,  nui)  point  en  les  louant  au  bebuiu  [  ce  qui  e^t  trop  latine  ),  mais 
en  daignant leâcounaitre,  eteq  y,  prewmtiiD  intérêt sérieiu,  les  tia^ 
vaux  ^oi  8*accoroplissent ,  lea  idées  t'élabowiit ,  les  jugoiawt  ^ 
iseraneoient,  et  auxquel»iin  art  qiii  a'buBBaaiM démit  se  propor- 
tioiiuer.  On  peut  dire  jiua  Je^gesie  .dedérâtiOD  ftofira  à  M.  fii^e 
depuis  dix  «na ,  c'est  sa  penistanoe.  BaUl  disposé  4  le  sentir  «^i•B^• 
d'taui?  Ces  sorlesde  Aatiins  si  anUèfes  se  corr igealHeHaaîwnaia  »  at 
Dc  meltent-eUes.  pas  Jfiir  point  d'boBneur  a  être  ou  à  paraître  jas^ 
qu'au  boutiavÉïcibles?  i^uoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  la  Xailte-.di 
cette  Jievue  en  particulier,  si  M.  Uugo  ci»t  resté  isolé  d'elle,  et  » 
cet  isolement  s'ei^t  traduit  biculât  en  lignes  si  trancliées,  et  aeo- 
traîné  des  conséquences  Sévères.  Mais  la  première  condition  de  toute 
communauté  liUéraire,  c'est  l'égalité  morale,  toute  pari  faite  à  la  âu« 
périorilé  des  talens.  Dans  ce  mouvement  de  retour,  dans  cette  ooœ- 
hinuisou  mudérée>  que  nous  invoquons,  M.  Hugo,  jusqu'à  présent 
inaccessible,  demeure  naturellement  en  dehors;  il  reste  un  des  grands 
exemples  qu'on  admire  en  partie ,  qui  éclairent  par  leileiioii ,  a  dis^ 
tauce,  et  qui  h^ltent  ia  luaUi  lU)  de  ct;uk  qui  en  sont  capables. 

Ceiii-€i,  parJioQheur,  «ont  assez  noanhceux  ;  ib  Mi^iaaeat  luttoUt» 
ipeot  laloti«tiaM4a4liane€i(P«at  :  qu'iby  jojgn^le  tsamUy  JMiâ 
l^lier,  et  œla  jpoam  a^^pelar  prfiKiiàa.  lla|s«vaMt  de  .«softes 
aia«  eux  »  «vantd'essaiiar  da  la«i»  penniëar  «eiqiMMia  cnoariisM 
de  leur  ooiuttois,  il  est  dsr  Mir  ce  tW' iiea^^ 
i»&  s'est  produit  de  4«uU4ait  mietNi  en  KUdmtee  dqpîs  jolltol 
tWr  etde  pqstériey  wtaleetédaed^  ssM  irraslBiwitfa«. 
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Il  s'ûa  est  prddntt  très  peu  de  nouveaux  et  d  eiitièremont  nets  au 
îioleil  :  dans  l'ordre  de  l'imagination,  M.  de  Bnlrae,  George  Sand; 
dam  l'ordre  pulilique,  M.  de  lac^jueville.  hn  fait  de  grosse  idée,  ilrf. 
a  OU  le  sftiot-simofiisiiie ,  et  ce  genre  dè  lioetriois  plus  ou  moias  livoi^ 

MMÉ»  6»  tMH  à  ciler  «Moiv  fiaHaevaoo»  4e  poèlêt^  de  roi^^ 
tiM^.de  mÊÊ^;  mm  c»iewit.eiilrer  dieu  le  déM,  ettm  coi^ 
MltomoUe  <«e^4irt^ii^^  A  «ley  lo  l(Mimli|Q«ie  iMi 
fiaeeliÉ  Mue  iMte  l<^<wiri^'de.ie  ^hiVMtipit  déjjà  «a  Mb 

M*  deBiltac  est  né  d&pwBt  eM<Mi  ittripélté  dnquante  romatis 
fQ'il  afatt  publié»  d'alieed;  nmi»  voudiiom  se  pa»  ajouter  qu'A  é 
déjà  en  le  temps  de  mourir,  malgré  te»  oinctuante  autres  quTI  s'ap- 
prête h  publier  encore.  îl  a  tout  l'air  d'être  occupé  i'i  finir  mmme  iî  a 
commencé,  par  cent  volumes  que  personne  iw  tirn.  On  n'aum  vn  de 
s«  retiommée  ffTif  son  milieu,  comme  ie  clos  de  certains  {çros  pow- 
9011S  en  (ner.  Il  a  «ru  pourtaDtson  éclair  bien  flatteur, bien  chatoyant, 
aoiifmement  de  sirène  : 

fialiila  pwl  lidit  plaiidl  paHaèia  pilMk 

QeMMBaMà  m  pimll  iVeiT  ftf enlreéeet  np»Ê ,  dene^rniinlir- 
viile^eaiélfeie  e(t  dè  «enfttoleBi  U  e  aaW  h>m  la  eoelélé  duM  tu 
feift'd?lieiMta  dedéMIUé  latont  et  de  soipriM;  les  MUes  d*  k 
meitaienifatteetr^imlr  l'eifeéw»  ilary.cBtgliHà(liMii,flide  pereMe 
luantli  sent  piéeiein.  U  ne  iMt  pn  eo  abuser,  ou  le  seet,  ni  lee 
prolonger  outre  mesure ,  sous  peine  de  faireeédef  le  diarme  au  dé* 
goât.  Or,  depuis  ce  temps«li,^ette  malheureuse  alcète  est  restée 
eotr'ouverte ,  que  dis-je?  ottverleà  deux  hattam;  on  y  entre,  on  en 
sort, oa y  décrit  tout;  ce  n'est  plus  poète  derfibanf  les  fins  n>ys* 
téres,  c'est  le  docteur  inciiscrel  des  secrètes  maladies.  —  a  défaut  de 
U.  de  Balzac,  qui  ne  semble  p«s  en  mesure  de  nindUier  la  verve 
eroissante  de  ses  etilrâînemeni»,  cl  en  se  garant  surluui  du  ruisseau 
impur  des  imituleurs ,  c'est  à  tels  ou  tels  de  ses  disciples  ri\Tiux  et  de 
ses  litsriUers  vraiment  dti>tingués  qu  ou  voudrait  demandeir  parfoia 
l'œuvre  agréable  dans  laquelle  le  cboii  de  l'eipression ,  le  soin  dn 
détail,  quelque  art  HttéiiÉe-enO»,  SBjoiodntaÉàldetBe-iei  veinée 
délimfsqu'itoentt 

-Upli»nnHtfeito,lrp|Bs«liiilrie,  èl^lefMa#i^ 
iadividMile  quitte  aeil  de«ipée  dipnii*  dli  en»,  eméneiH 
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George  Sand,  et  tout  ce  qni  se  rattache  à  ce  nom.  Ici  l'on  n'a  qu'à 
se  félit  itfT.  A\or  bon  nombre  de  ces  qualités  qui  peuvent  à  bon 
droit  sembler  souveraine,  il  ne  s'est  rien  rencontré  (exception  bieo 
rare!  )  d'exclusif  contre  ce  qui  entoure ,  rien  de  littérairement  cha- 
touilleux sur  soi-même  ni  sur  les  autres;  mais,  au  contraire,  une 
aorte  d'insoncianoe  géoéreose  et  de  courage  d'esprit  qui  ne  demande 
qa'à  toivoars  iVer.  Despttues  aomhraoses  se  sont  déjà  sueeéfKes  <m  ' 
flaidt  croisées  dsM  ce  talent  d'écrivain  de  pins  en  plus  élaigi.  in 
pois  cheM'oBQTFe  dn  roman,  amqnels,  loisqo'on  y  réassit  i  ce  ^ 
point,  nul  genre  (il  est  bon  de  le  maintenir)  ne  sanrait  être  dit  sa* 
pérîeor ,  il  s'est  mêlé  des  essais  plos  ambitiem  dans  des  splières  mai» 
définies,  de  ces  recherches  qu'une  pensée  ardente  et  immortelle  b*I 
pas  le  droit  non  plus  ni  le  pouvr  ir  de  s'interdire.  Qu'il  aille  donc  ce 
talent  à  la  plume  si  sûre,  qu'il  épuise  çà  et  là  ses  foogoes  d'essor, 
mais  que  surtout  il  revienne  encore  souvent  au  naturel  et  charmant 
récit.  Dans  ces  hautes  influences  philosophiques  qu'il  no  se  rpfn>e 
pas ,  il  est ,  par  rapport  à  tous ,  une  simple  précaution  à  garder  :  i  '<st 
de  sii!)çrer  parfois  à  ceux  qui  sondent  à  d'autres  points  la  s|)liere 
inûnie,  ou  qui  même,  lassés,  ne  In  sondent  plus,  et  de  se  rappeler 
aussi  que  l'actuel  espoir,  l'impclueux  désir  des  fortes  ames  n'est  pas 
le  but  trouvé. 

Si  quelque  regret  tempère  la  satisfaction  et  le  respect  qu'iaspi- 
lent  les  doctes  et  conragem  travanx  de  l*école  encyclopédique  de 
Mil.  Leroox  et  Reynand ,  e*est  à  cause  de  l'aspect  parfois  exclosif  et 
répulsif  que  se  donne  dans  l'expression  une  doctrine  si  vasle,  d 
patiente  an  fond,  si  Ibite^en  définitire  ponr  comprendre  et  toiéiw. 
Qu'elle  eonsénte  à  se  relftcber  un  peu  de  l'absolu  de  la  forme  et  dte 
la  rigueur  affirmative,  à  s'interdire  enTors  les  adversaires  une  chs- 
leur  de  réfutation  trop  facile  et  qui  déplace  toujours  les  questions, 
qu'elle  permette  autour  d'elle  à  bien  des  faits  de  détail  de  courir  plus 
librement  sous  le  contrôle  naturel  d'un  empirisme  éclairé,  et  elle 
aura  permis  qu'on  s'nppiiîe  souvent  nver  nvnntage  sur  elle  sans  s'y 
ranger  nécessairement;  elle  aura  fourni  uu  rontint^ent  utile  à  une 
oeuvre  pratique  d'intelligenrc  et  d'indépendari(  e  ({u'elle  est  digne 
d'apprécier,  car,  chez  elle  aussi,  si  je  ne  me  trompe,  et  derrière  CCS 
grands  développemens  de  croyances,  la  maturiié  personnelle  et  i'ex' 
périence  secrète  sont  dès  long-temps  venues. 

Un  des  plus  clairs  résultats  des  doctrines  vagues  qui  se  rattacbeot 
an  mot  de  saint-simonisme  a  été  négatif,  comme  cela  arrive  soaveat: 
elles  ont  eu  pour  effet  de  nentraliser»  de  couper  cbei  beaucoup  de 
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jeunes  esprits  la  Ccvre  flagrante  du  libéralisme,  et  de  le^  placer  dans 
une  habitude  plus  calme,  plus  paciliquc,  plus  ouverte  aux  idées  el 
aux  coiiibi liaisons  véritablement  sociales.  Si  le  sentiment  moral  s'est 
parfois  trouvé  afTaiblisous  le  coup  de  cette  transformation  profonde, 
e*«8|  1^  mi  nilià  coadiattre,  à  réparer;  mais  il  y  a  en,  à4*anlraf 
égards ,  de  Favaiitage  :  il  t^est  répandu  dans  tonte  retmoepbàre  de» 
esprits  uD.fiQrtiîn  mélange  dont  TintelligeDce  et  la  tolérance  ont  pro- 
fité. A  s'agirait  d*y.  rendre  anjonrd'lnii,  mnis  Tempire  d*^  sentiment 
IM>ral  tont  pratlipie»  le  monvement,  le  concert  et  Taction. 

l'ne  quantité  de  talens  dé|i  nés  sous  la  restauration ,  mais  qui  ont 
développé  drrpnislorsjdes  secondes  phases  con^léies,  semblent  mer- 
veilleusement s'y  prêter  pour  le  fond;  il  leur  manque  seulement  que 
l'impulsion  leur  en  vienne  de  quelque  pnrl;  ils  sont  exactement  dis- 
ponibles :  quel  soa£Qe  donc  les  pourrait  remuer,  et,  si  peu  que  ce  fût, 
rassembler? 

Qui  n'a  vu  dans  une  dr  *  moirées  encombrées,  dans  un  de  ces 
raouls  où  se  flgurc  si  bien  notre  époque,  tous  les  talens,  tous  ies  noms 
divers  dont  une  littérature  de  loin  s'honore,  et  qui,  si  on  les  lorp^ne 
de  Vienne  ou  de  Saint-I'étersbourg,  ont  l'air  d't^trc  groupés,  grâce 
à  la  dislance,  el  qui  ne  le  sont  pas?  Qui  ne  les  a  vus  se  presser,  se 
heurter,  se  croiser?  On  ae.  rencontre,  on  se  saine  de  l'œil  on  du  geste; 
en  fnieni  on  se  serrei  la  main,  et  Ton  passe,  et  tout  est  dit.  La  vie. 
4'une  littératnre  eairelle  Ui? 

•  Un.  symptôme  pourtant  se  prononce,  et  il  appartient  à  cfaacnn  de 
Ytiéer»  Nnl  groupe,  sans  donte  n'eiisle,  nnlle  école  imposante,  nul 

centre  doctrinal  comme  on  dit ,  et  à  quelques  égards  je  ne  m'en 
plains  pas  :.variété  et»  liberté,  c'est  quelque  chose,  liais,  ainsi  que  je 
j'ai  posé  en  commençant ,  depuis  trois  ou  quatre  années ,  les  choses 
politique?  s'étanf  Ln-ndne!lrmont  apaisées  ou  affaissées  dans  ce  qu  eUes 
avaient  d'habituellement  imminent  et  absorbant,  on  a  lo  loisir,  on  se 
regarde:  rien  ne  s'est  recomposé  littérairement  el  avec  iefeudespre- 
mièro  uMi^res;  du  moins  les  individus  se  relroux  id,  s'essaient;  il  y  a 
une  sorte  de  retour  des  uns  à  leurs  anciens  travaux,  il  y  a  persistance 
et  perfectionnement  chei  d'autres,  un  peu  de  désabusement  chez 
tous,  mais  en  somme  une  disposition  mi>ei  lavoruble  et  qui  s'iiilé- 
r^se  avec  assez  de  sincérité.  Le  rallentissemcnt  de  ceux-ci,  l'échoué- 
meot  de  ceni*4l,  la  dilBculté  des  vents  pour  les  heureux  même,  les 
ont  à  peu  près  tons  jetéa.en  vne  des  mêmes  rivages  :  ee  n'est  pins 
certes  le  navire  Argo  qui  pent  voguer  d'one  pnme  nngiqne  à  la 
conquête  de  la  toison  d'or;  mais  de  tontes  ces  neik  restantes,  de  tons 


te»  iU.briy  d'êspérancesfll^aftrcs  et  de  naufrages,  n'y  aurait'il  dotfe 
^99  h  rcfairfi  enrrtre  une  no Wè  escadre,  un  ^rnnd  radbâirt 

La  critique  surtout  (  héTesI  é^est  te  radeau  après  l«  navire],  la éi^ 
tique;  paréparadofi  gra<kie}l^  et  cooffViilètkHitsoAMfMaedm 
mê*i  ÉB^nêMÊÈP^k-loÊnâr  nllk  koA  ^ëtèral'dtf  iMelPrÉist  lit 
«IlillimMIft'iéc^Bée  ftc»  ci  le  «Mnd  telifti{iyirfbëMure'de  faifl»* 
pIftdM  êspvMl.  dtdf  fh  JfSuMsiMi  dte  M'iecêl^Mltt  Piit,  soni'll 
^wlite;  Ml,  «I -dtovM  «MiP  Me,  h  poèiêex  TènlMUm nèto 
trop  soDf  eot  et  là  trouM».  €6  nM^e  torsque  la  poésie  l'èstuo  pu 
é^ipée  et  écloMè,  ^IM  te  second  plan  se  déma<»qiie  TérflftMemeièt, 
(ft  que  là  crHiqinvse  gfr^^e,  s'in^re  de  toutes>pM  et  soùs  toutes  tés 
ferttrcs  dàns  le  talénti  EBe  se  borné  è  le  trertîper  qwefqoefois;  phK 
souvent  pHe  1p  transforme  et  îe  fait  aiitm.  N'en  médHnns  p?»<  trop, 
môme  quand  elle  brise  l'art  :  on  ppiU  dire  de  ce  dernier,  même  lors- 
qu'il e><t  brisé  en  critiqiif»,  qiio  ]p<  iii(ir(  cniiv  m  ?onf  bons.  Fontrnplle 
nous  est  un  grand  exi'inplc  :  il  r»  avait  été  qu'un  bi'i-espritcontt'sîahle 
en  poésie,  on  fade  novateur  L\incé;  il  devînt,  sôns  sa  seconde  forme, 
le  plus  consommé  des  critiqaes  et  un  patriarc  he  de  son  sièHê.  tl  y 
a  ainsi ,  au  fond  dé  la  plupart  des  talens ,  un  pis-aller  hbrtorable,  s'ib 
Mvent  n'en  pas  faire  fl  et  comprendre  que  c^est  un  progrès.  Il  Mal 
tAl^ott»t»nA,  len  gré  mal  gré,  y  oonienllr:  1h'eril&|iié'1iéffto flnd^ 
tteitibn  mm  àèfM  nutre»  quaNtSipIda  Mi^rtiieii>éii^ii9iiéïvefti  éê 
DOS  errears,  de  nos  siiceés  caressés ,  de  MS'éftlwoB'iiile8PceiBpii& 
Tboty  potasse  el'coiitilbiie  à  Ift  Mier  4e  nài  Jovr».  I7lMlltlierln|e- 
inmi  èt  tfvee  énsembte  en  liOAratiire,  rappsyer  à  des  exemples  M»^ 
toriques  positifs  qui- te  fiÎBsent  Titre  et  la  Hïitllbent  ,  la  mêler,  i^ans 
dogmatisme,  h  ouê  morale  saine,  immédiate,  décente,  ce  serait, 
dans  ce  débordement  tropgéhéral  dMmponité  el'd'impixibllé*  resdie 
Hn  service  pUWrc  et  ,  j'ose  dire,  social. 

Je  croinns  presque  qu'il  en  e«it  ici  ûp  In  liltrralnre  romniedelS 
politique.  Si  j'avais  l'homM  nr  *1  être  conservateur  a  qiiplqne  liegréet 
de  tenir  i\  la  snriélé  par  quelque  coin  essentiel  (et  qui  riruir  n  y  tient 
pas  un  \mi  en  avançant?) ,  je  [fuserais  que  c'est  le  moment  ou  ja^ 
mais,  pour  tons  les  bommes  qui  ont  cette  conservation  à  cœur  et  qal 
ne  sont  pas  disposés  à  se  contier  immédiatement  aux  ressoorces 
PIneoAflu , — que  c'ést^le  mMnent  pour  éui  de  s'anlf,  é»  eompreMil« 
que  li  «âfose  {MlttiiiM  VcMf  vtf  diM  tm  mdreelMMlMr  mtaénMè 
M||iids,  ifiis'Mit^dltoliMllèii  aoÉs^terme  de  tetosle»  pouvoirs  iVèè 
UûtB9\»HatAM»i  II'iM iemUertii,  ett  knirftaéev<^'lBillMas 
ée^mlqiMyéliili^e  4éritt  dlvert^evnitsiéfawmtrel  secoolinidio 


bigiiized  by  Google 


^dif  s.fialM|tj4éBoaMi9  ownmin  H  ceoompoiiUoo  elde  Mtol.*nnM 
Je»  écNriw  ctfiMnwli«c«  «1  mm  |MHii1apt.cB««nteB>éH  progrès»  téêe 
.ipi*  le|ta  de^çMfiamf  en  tlbniAiiiff,  «tqst  «'«Afii»  eBOoregnéfie 
de  croire  à  Tefficacité  absolue  de  fcqliiiM»  lonne»  et  de  .«ertaÎBts 
.  dMinctioBi  plus  IhéiiiytSifiie  waieg^  i  dA,  œ  ttemeMe»  m  guérir 
•PU'  noies  de  toot  dédaki  envm  teui  qaj<  n'^et  4  eppeiier  au  cott- 
,9çnf$  des  choses  publiques  qo'an  empirisme  équitable,  modéré,  et 
jpù  a  sa  philosophie  aussi  daos  l'histoire.  £t  qui  dooc ,  dans  de  cer- 
,lains  rangs  où  l'expérience  a  soufflé,  n\  pourrait  èlre  aux  exclusions 
et  aux  dédains  aujourdiini  ?  Il  les  taut  laisser  à  l'ortîucii  îles  fçéné- 
ralions  survenantes ,  nui  ont  encore  a  parcourir  en  leur  propre  nom 
-tout  le  cercle  des  erreurs.  Voilà  ce  quv  je  me  ha^anjerais  à  pt  ri^er 
de  La  poliliqne  de  conservation,  en  idée  du  solul  du  pays,  si  toute- 
fois je  m'él  us  a(  coutume  d'assez  longue  main  à  coocevoirle  salttt 
,ei  rbonoeur  du  p^ys  sous  ces  Mjrttis  d'aspects. 
.   £h  biieo  !  cette  tolérance,  eetle  anioQ  coBserrelfioe,  cette  ligue  <ie 
hpn  fonloir.etile.lKMi  sent,  •ivegraltalile.etei  toln  de  dobb  en  peH^ 
'iiqat,  il.  est  yiM  Me  de  previaoireneiit  VétebMr  en  Kttèretiire;  et 
M  lei  synqMlÔDeB  ne  iioos  tsenpent,  et  pour  pee     quelque  eelivilé 
iide,  en  aeseit  à  véaw,  à  Theeee^'il  eit,  de  l^aeconplir.  Il  m 
,lnt  ^'wi.Uger  effort  et  eeMme  un  clia  «heil  de  ceirespeadenee 
pour  cela.  Le  départ  du  mauvais  s'estfoit  de  lui-même;  les  excès  le 
eoilt  liiés  mt  chaque  ligne  et  jusqu'à  leurs  dernières  et  révoltantes 
.conséquences;  Tindustrialisne ,  la  enpidUé,  Torgueil,  ont  atteiet 
d'extravagantes  limites  qui  font  on  camp  à  part  et  bien  large  à  tous 
les  esprits  modérés,  revenus  desaventures,  nmis  des  justes  et  bienfai- 
santes lumières.  Ou  est  plus  qu'un  groupe,  on  c.s{  près  de  devenir 
.mie  cité  par  le  lait  \ui>.m{'  de  ci's  dubonlemens  et  brigandages  qui  ont 
rendu  le  reste  du  pa}  t»  UUcrairc  ioàabitabk,  qui  ont  refoulé  et  rapr 
4^cbé  les  bouiiètes  espdis. 

.  Une  crili<pie  oonvelle,  iet  sans  prétention  de  l'être,  faisant  digue 
iiu  Nwlf  iebiflMt4p|Hri  eoianeMMUDs,  peut  nillce  de  là  ;  elle  est 
^iptewée  parie  forée  des eheent; .elle  cnsle  déjà  ie  fenMtteB  uat»* 
jfine.|>l}i|6t  qoe  dfi.pro|ioe'#llbéBft;uo*est  la  MeiHeere  :.eaen>velt 
4il^'lesMi«etèrea. 

.  .  ye»  a^gneie  màmeeik  j'aapotgéetolefe  h  teiidMBa;.3frge.irtefi- 
neael  pea  d*ifi  aller  w^âelier  d^nranee  les  foiets,  dien  daaaier  ka 
lecmules  et  le  progrerama.  i^feankr  eacactàee4e  cette  critique 
f<lpiHffr^ci»éiipatitf^tBeaewiiiedea.piagrBiiMo^  QeDMqiia  daae 
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«ne  coBilMmlioii  IB  peu  iMtecI  eoidiMii  beau  jour  ce  pio- 
gmiune,  ill  preoait  eofie  de  le  déduire,  se  poomit  à  tetile  fonse 
pvficiaer  :  et  qn'iurajl-tt  beioia  de  te  tent  pvéeiier  jamais ,  puisqu'U 
se  pntiquenit  avant  tout  et  qa'il  vif  rritî 

Décidénieiit,  ia littéreture  qui  a  saivi  feHre^te  ehoMi  da8  aoèt 
ne  parait  pas,  non  plus  que  la  pelitiqne,  defoir  teinariiMrpér  qiul- 
quea  grandes  iofloeoces  centrales,  glerîeaaes,  qni  demfiieot  le  reste, 
et  antoor  desquelles  tout  se  subordonne  avec  plus  on  moins  d'haN 
monie  en  noonument.  Il  est  des  noms  éclatans  qui  font  pointe  à  part 
et  qui  s'échappot>f  lo  plus  qu'ils  peuvent  hors  de  l'orbrie  ;  mais  Ils 
n'entraînent  et  ne  rangent  rion  nutour  d'eux.  S'il  est  vrai  que  les 
rois  s'en  vofil,  il  ne  l'est  pas  moins  que  le  règne  des  dcmi-dicui  lit- 
téraires, du  moins  pour  le  quart  d'heure,  esi  passé.  Que  reste-t-il 
donc?  une  mulliplicité  de  chefs  de  parli>,  mms  surtout  des  individus 
notables, distingués,  des  talcns  réels  et  variés,  qui,  h  divers  titres, 
peuvent  se  croire  égaux.  Qu'ils  suivent  chacun  leur  ligne  pour  les 
ceuvies  individnelles  et  consentent  à  eeeiister  dém  de  certains  rap- 
porti  de  eenununanlè  et  de  confins  dana  le»  JtigeBKos  ;  qu'on  piih 
tiqne  ainsi  la  Traie  égalité  et  iodépendanee«  feathne  '  ■srtisBe'  ia 
fond  aTec  lesiéserrespennlsea.:  Toiià  dea  witmn  liUMiea  de'Jaste 
et  saine  démocratie,  ce  semûet  et  qqi  seratent  d'en  ntOe  eimnpiBi 
offrir  anx  jennea  bemmesiiirveBans^  leaqnels  ne  tronveAt  rien  oà  sa 
nttacber,  que  Tambition  illimitée  égare  ou  déprave,  dont  queftpws 
uns  tombent  du  second  jour  MX  vices  littéraires,  les  phis  bas  de  tous, 
et  dont  on  voit  quelques  autres  plus  généreux  rôder  dans  la  société 
comme  de  jeunes  âicambces,  des  Sicaoriires  plonie  en  nmin  et  asaii 
emploi. 

Les  «^(MKTiUions  prennent ,  n  mesure  qu'elles  avnnrpnt,  des  ffiiitc^ 
plus  uniformes,  de  certaines  couches  générales  de  lumière  qui  les 
dilTérencient  en  masse  d'avec  celles  qui  suivent,  et  en  font  ressem- 
bler davantage  entre  eux  les  individus.  C'est  là  une  indication  exté- 
rieure, et  comme  un  avertissement  de  s'unir  effectivement  au-dedans. 
Je  ne  craindrai  pas  d'éclaircir  ma  pensée  avec  trois  noms  :  vers  1829, 
M.  de  Camé  était  an  Correspondant^  journal  catholique ,  M.  SaliilF» 
Marc  Ginidin  aux  mêtf,  H.  de  Réminat  an  GloèB,  Daa  diilérêiMSS 
tranchées  sépeiaieot  lea  pointa  de  départ ,  lee  oilgiiMs- de  eas  e>^ 
distingués;  Ton  n'aorait  pu  éerire  IndUiérBinmiMit'Ià  oA  écrlfrit 
rentre;  ily  avait  Iwrrièn.  Dit  ans  se  sont  éeonléa,eteea  inéiMS 
esprila  déreleppét,  rapprodris,  pevrent,  quand  on  lue  Kt,  leBéiBr 
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nobtti  une  Itrge  nuance  eommane,  qui  ne  laine  guère  tuMler 
d'essentiellement  dilTéreot  que  ee  qui  tient  au  talent  propre,  i  la 

manière,  à  la  Bnesse. 

Dans Tart,  c'est  moin»  apparent,  c'est  pourtant  un  peu  ainsi.  Les 
talens  qui  en  sont  à  leurs  secondes  phases,  et  qui  les  ont  eues  meil- 
leures qnr'  les  premières,  se  trouvent  rapprochés  pnr  une  rerfaine 
.  harmonie  plus  proportionnée  des  œuvre*.  Kn  ^omme,  chacun,  sur 
ce  terrain  commun  que  nous  tftchons  bien  pliit<M  d'indiquer  et  de 
fixer  que  de  définir,  y  gagnerait  précisément  de  ne  pas  négliger,  de 
reconnaître  au  contraire  et  de  suivre  les  parties  de  son  emploi  les 
moins  contestables  et  les  mieux  agréées.  Qu'Âifred  de  Musset  faisse 
courir  ces  chanBaDtes  eoartdies  qui  ont  ébrliè  mèaie  les  classiques 
séières,  que  Quînet  écrive  sur  Strauss  avec  une  imagination  tem- 

-  pérèe  par  les  faits,,  tout  le  monde  applaudit 

Mais  une  grande  part  du  présent  appel  (pourquoi  ne  pas  le  dé- 

-  ciarer?)  s'adresse  encore  plus  particulièrement  dans  notre  pensée  à 
ces  anciens  amis  qui,  longtemps  groupés  au  GMe^  ne  se  sont  pins 

•  retrouvésdepuiseD  littérature,  on  ne  s'y  sont  rencdhtrés  qu'un  peu  an 
iHsard  et  pour  se  montrer  la  brèche  déserte,  pour  regretter  les  lacunes 
des  absens.  Ils  sont  là  tous  encore,  pourtant,  debout,  dans  la  matu- 
rité vijîoureuse  de  l'esprit.  Qu'attendent-iis?  la  politique ,  dont  c'est 
plus  que  jamai?  le  ras  de  déplorer  les  soubresauts  déconcerlans  et 
les  perpétuelles  coupures,  ne  les  absorbe  pas  tellement  aujourd'hui, 
qu'il  n'y  ait  de  leur  part  bicii  des  idées  qui  se  pt-rdeut  en  chemin 
vers  les  nûtres.  Pourquoi  ne  les  pas  rejoindre  Que  M  Dubois,  qui 
fut  l'éloquent  journaliste  par  excellence,  ressaisisse  donc  encore, 
comme  par  secousses,  sa  vive  plume  acérée;  qu'au  sortir  de  ces 
contentions  dont  la  Yivacité  surpasse  trop  le  résultat,  M.  Duvergier 
de  Hauraone,  si  net  et  si  fin  eii  littérature,  nous  parle,  comme  autre* 
fois,  de  l'Irlande  ;  que  M.  Vitet  nous  parie  encore  des  Iteank-arls  aree 
cet  enthousiasme  que  son  érudition  nourrit  et  justifie.  Mêlés  ani 
nottveaui,  ils  rejoindraient  et  eicileraientceui  d'autrefois  qui  n'ont 
pas  quitté.  Un  r^ur,  ne  fùt-fl  qu'assez  rare  de  la  part  d'an  chacun, 
s'il  est  réel  et  suivi ,  peut  suffire  à  renouer  le  lien  et  à  maintenir  les 
lignes. 

Sans  doute  il  y  aura  des  différences,  des  dissidences  qui  subsiste- 
ront; mais,  en  avançant,  et  par  un  triste  bienfait  des  années,  tant 
de  portions  âpres  sont  dépouillées  déjà  :  ne  serait-il  pas  temps  de  se 
rabattre  vers  les  \ues  semblables,  d'insister  sur  les  t  iulrnîts  de  la 
trame  qui  se  fortitient  en  se  croisant?  C'est  par  là  surtout  qu  on  peut 
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foloir  encore.  Des  séries  de  travaux  littéraireesar  des  sujets  positifs, 
ces  travaux  animés  d'un  reflet  d'expérience  morale ,  et  plus  ou  moins 
attristés  de  re^jrcts  chez  les  uns  ou  colorés  d'espérances  chez  les  au- 
tres, offriraient,  rouvriraient  à  tous  un  cliamp  sùr,  agréable,  fruc- 
tueux. 

Des  e\îs(f lires  ain»i  ne  se  di>siperont  pas,  d'autres  se  régleront: 
de  uubies  espriU»  retrouveront  de  ces  emplois  dont  1" effet  durable, 
après  des  années,  se  revoit  aux  inomeus  de  réfleiioii  avec  le  plaUir 
du  &age.  Tout  serait  fçagné  s'il  venait  à  y  renaître  un  certain  souffle 
de  désintéressement  qui  ne  se  peut  espérer  que  dans  les  trafaux  ca 
coAiDuin.  El  certes,  un  sentiment  moral  et  patriotiqae,  ani  des 
lettres,  ami  du  pays  qui  a  été  si  offensé  dans  eetle  chèie  portiao^ 
liii>mèaie,  est  bien  fait  aussi  pour  devenir  une  Inspiration  à  l'égilde 
quelque  convietion  plus  jeune  et  plus  absolue.  Est-oe  donc  se  nsi- 
brer  naïf  que  de  s*y  adresser  tout  haut  et  d'j  croire f 

Le  fait  est  que  c'est  l'heure  pour  les  générations  qsi  ont  comnwneè 
à  briller  ou  qui  étaient  déjà  en  pleine  Heur  il  y  a  dJx  ans,  de  se  bita 
.  pénétrer,  comm6  en  un  rappel  solennel,  qu'il  y  a  à  s'entendre,  è  se 
resserrer  une  dernière  fois,  h  se  remettre  en  marche,  sinon  par  quel- 
que coup  de  collier  trop  vajihini ,  du  moins  avec  quelque  Iwrraooie, 
et,  avant  de  se  trouver  hor^  <](•  rause,  h  fournir  quelque  étape eo- 
core  dans  ces  champs  d'étudtiâ  qui  oui  toi^ours  eu  jusqu'ici  gloire  et 
douceurs. 

SAiirrB-^BBOVii. 
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Les  deux  satires  nouvelles  que  5!.  Auumi-Lc  l^arltiiT  \i(.Mit  de  pnblirr 
ne  rappellent  en  rien  les  premiers  poèmes  qui  ont  londc  U  popula^ 
rité  de  son  nom.  Quoique  la  première  de  ces  deux  satires  soit  exclu- 
sivement politique,  l'auteur  a  cru  devoir  diotsir  pour  sa  pensée  un 
monte  qoi  n'-a  rien  de  coibbob  wit  ùM  éa  tithk  el  de  ta  Cutée» 
Si  nom  eo  erofona  la  prélM»  do  Bosfani  votenie,  M.  BirUcr  t'est 
|Mop«é  de  fondra  ooeeniUe  te  eooiédte  ette  Mtiie*  AfaiiiNttdeeetto 
tentatife,  tt  iotofoe  l'etenvte  des  unteis;  Qonf  cfoyoM  qiill  «'est 
méffii  lerte  netnre  et  te  portée  do  oomeil  qoe  tei  oflnit  te  Utlén* 
tve  tetine.  PlnstewB  foie»  il  oit  vrû ,  tes  setiriques  romeint  oot  oa 
recours  au  dialogue  pow  dientter  ptes  de  vivadlé*  piot  de  vsriété  à 
l'eipression  de  leur  pensée;  mais  ils  ont  toujours  eu  soin.de  ne  pas. 
empiéter  sur  le  domaine  de  la  comédie,  f.es  interlocuteurs  qui  leur 
servent  d'ifitcrprètes  pfirlcntet  n'agissent  pns.  Or,  c'est  là  précisé- 
ineiil  r\\v  M.  H;  liin  ua  pas  SU  éviter.  Au  heu  d<'  se  conlentordes 
iulerlocuteurs  de  la  satire  latine,  il  a  voulu  créer  des  persoim  t^rs 
vivant  et  agissant  à  la  manière  des  persouuag»'s  comitiues.  Il  a  ciica- 
dré  ces  personnages  dan»  uue  action,  et  dès-ioi>  ii  nous  a  donné  le 
droit  de  discuter  rigoureusement  la  vraisetnblunce  de  leur  conduite. 
C'est  là«  si  je  ne  ui'abuse,  un  grave  inconvénient:  il  faut  choisir  entre 
te  comédie  et  la  satire,  car  iloie  partit  imposaiiite  de  aoumettmto 
déioloppeaMBl.et  reiprcsoîen  de  te  peosèe  am  ooMUttenscomhiaAat 
de  cet  deux  poèoiea.  La  sstiraette  comédie,  en  ossafant  de  s*eBter,  le 
gteeot  BWitotItemsnt  et  n'anteent  A  pmdflimqe*mM  iospsessioii'COiif 
fùse.  Si  te  falcm  Uiéeriqim  des  Jdées  qee  oou  oipitesoos.  ici  pon^ 
ètra  wmteUfte,  te  nottvalte  sattm»  polili^  de  H.  Bmbter  ne  teiii»- 


rait  aàcun  dbàtc  à  cet  égard.  Tfoi»  n'insislfiroiis  pas  for  II  géoMugie 
siiigdNère  dà piWÀnage  de  Pot-de-Tin,  noos  w  dennndeiotis  pis 
à  M.  Barbier  pourquoi  ii  en  a  fait  te  ttls  de  la  Paix  et  de  Maihmoa, 
nous  ïifeTeJêTërétoii*pii<  toui  ce  qu*!!  y  a  de  Wiairt  dans  l'alHance  des 
idées  paféoneàét  dlésIiAèS-inodénies  ;*mab  une  résigné  à  prendre 
pour  Vraic  TToriéliié  âc'  ce  personnage,  nous  avons  le  droit  de  juger 
comme  une  fable  comique  l'action  dansiaquelle  il  se  Uom(*  en^^ngé. 
Or,  il  faut  bien  le  dire,  celte  action  ne  rùsisle  pas  à  l'analyse.  Le 
poème  de  Pot-de-Vin  est  divisé  en  qnntro  parties:  la  première  partie, 
on  !o  premier  acte,  se  passe  sur  la  terre  (i'Kurope-,  la  seconde,  dans 
le  paiais  de  la  France;  la  troisième,  dans  le  temple  de  Mammon,  et 
la  quatrième,  dans  le  mt^rae  lieu  que  la  seconde.  An  premier  acte, 
l'Espagne,  l'Italie  et  la  Pologne  déplorent  tour  à  tour  leur  misère  et 
leur  abaissement;  assurément,  cotte  élégie  dialoguée  n'est  dépourme 
ni  de  vigueur  ni  d'élévation;  et  si  M.  Barbier,  en  personniflaot  ces 
trois  nations,  se  fût  contenté  de  l'expression  élégiaque,  il  eùteicité 
dans  l'arae  du  lecteur  une  vive  sympathie.  Malhcufeosemetttîl  Uaile 
ces  tirois  nations  comme  des  personnages  dramatiques;  il  les  fait 
voyager  ;  malgré  liss  remontrances  que  leur  adresse  la  RcnoaMnée, 
rEspagne,  ritalie  et  la  Pologne  se  décident  à  partir  pour  la  terre 
de  Fiance,  et  aftn  de  tromper  la  surveillance  jalouse  d  i  nrs  gar- 
diens, elles  prient  Dieu  de  laissera  teur  place  une  ombre  faite  à  leur 
image.  On  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  puéril  dans  cette  invention; 
l'élégie,  brusquement  arrêtée  dans  son  développement,  garrottée 
dans  une  fable  sans  vraisemblance,  encadrée  dans  une  mr^rhinc 
d'opéra,  perd  toute  sa  grandeur  ot toute  sa  puissance;  la  poésie  dis- 
paraît ,  et  le  lecteur  se  laisse  aller  (i  discuter  les  paroli  s  et  la  conduite 
des  personnages,  rnmine  s'il  s'agissait  d'un  recil  historique.  Ce  que 
je  dis  de  la  première  partie  de  cette  satire,  je  peui  le  dire  avec  une 
égale  vérité ,  une  égale  justesse  des  trois  parties  suivantes.  Je  sens 
très  bien  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  ridicule  à  chicaner  l'auteur  sor 
les  moindres  incidens  de  son  poème;  toutefois  je  ne  puis  me  dispenser 
d'appeler  l'attention  sur  le  dommage  causé  an  développement  de  la 
pensée  poétique  par  la  ftible  que  M.  Barbier  a  imaginée.  L'Espagne, 
ritalie  et  la  Pologne  frappent  aux  portes  du  palais  de  la  Fmnce;  la 
Fkance,  assise  an  ndlien  de  nombreux  convives ,  se  prépare  à  épou- 
ser Pot-de-Vin,  Cette  invention  n'a  pas  besoin  d'être  caradérisée,  il 
sofflt  de  l'énoncer.  La  France,  d'abord  sourde  aux  plaintes  des  trois 
voyageuses,  flnitpar  leur  promettre  son  assistance,  malgré  les  récla- 
mations éiieigiqQes  de  son  étrange  fiancé.  PoMe-Vin,  désespéré. 
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iplittc  le  palais  de  la  France  ponr  aller  réclamer  le  secours  de  Mam- 
mon.  Nous  entrons  dans  le  temple  de  te  dieu  païen;  là  nos  oreihes 
entendent  des  prières  monstrueuses;  tous  les  crimes  enfantés  par  la 
capidRé  sont  racontés  devant  f autel  du  diea  avec  une  fhiàcSitëè  ' 
effrayante.  Pot-de-Vin  demande  conseil  à  ton  père,  <|a{ ,  poiirtoilte* 
réponse,  ne  Inl  jette  qn-nn  mot  :  b  peor.  Ne  comprenant  pas  le  sèni' 
de  cette  répoMe  mystérieuse,  Potde-Vin  aTadresse  an  grand  prêtre  de*  " 
]lammon,qniloienexpliqQe  toute  la  portée.  Que  Mde-TiA  réveille' 
l'émeute ,  et  la  France  tremblante  aura  bientôt  congédié  l'Espagne, 
ritalie  et  la  Pologne.  Pot-de-Vin  suit  ponctuellement  le  cotlseïf  du 
grand-prétre,  et  en  effet,  au  quatrième  acte,  nous  retrouvons  les'- 
trois  suppliantes  essayant  vainement  d'attendrir  la  Frnnce  épou- 
vantée. Nous  renonçons  k  discaler  U  valeur  poétique  des  rr*<<nrts 
employés  par  M.  Barbier.  Quelles  que  soient  notre  ndmir-ihon  et 
notre  défémuc  pour  le  talent  de  l'auteur,  nous  sommes  I  nn  é  ili»  con- 
daniiM  I        réserve  le  poème  que  nous  venons  dVmnly^cr.  On  re- 
marquera certaineiDcat  de  belles  pensées  noblement  exprimées  dans 
la  première  partie  de  cette  composition  singulière;  mais  il  y  a  daiM 
le  reste  de  l'ouvrage  tant  d'incohérence,  de  confusion  et  de  puéri- 
lité, que  ces  belles  pensées  ne  peuvent  décider  le  leetenr  à  llndd- 
gence.  Bisona-le  donc  avec  une  entière  firandiise ,  Mée-Vin  n*est 
nt  une  satire  ni  une  comédie;  i*aoteur,  en  écrivant  cet  ouvrage  que 
je  né  sais  comment  ^nommer,  s'est  complètement  trompé  $  son  iiv- 
tenlion  était  contraire  aos  lois  de  la  poésie,  et  son  œiivie  ÎSst 
encore  bien  au-dessous  de  son  intention.  C'est  précisément  jiarce  que  ' 
nous  admirons  les  ïambes  et  le  Pianto  de  M.  Barbier,  que  ndtis  ' 
croyons  devoir  condamner  Pot-âu-Vîn  avec  une  sévérité  absolue. 
M.  Barbier  a  fait  ses  preuves,  nous  savons  In  mesure  i^e  ses  fn- 
cultés;  nous  pouvons  donr,  sans  Injustice,  noua  montrer  exigeant. 
Qu'il  n'impute  qu'à  lui-mônie  la  rigueur  de  nos  paroles  d'aujour- 
d'hui. S'il  avait  moins  fait,  nous  pourrions  hésiter  à  dire  toute  notre 
pensée;  mais  la  valeur  évidente  de  ses  précédetis  ouvrages  nous  met 
i  l'abri  du  reproche  de  cruauté,  ^ous  devons  des  ménagemens  aux 
poètes  qui  débutent;  nous  ne  devons  à  ceux  dont  le  nom  est  juste- 
ment populaire  que  l'expression  ftincbe  de  notre  pensée.  Si'la  cri- 
tique ,  par  respect  pour  tes  noms  glorleni ,  sTlnlerdbalt  M  mani^ 
fiBBlation  complète  de  son  mécontentement,  elle  manquerait  à  ses 
devoirs ,  à  sa  mission ,  et  perdrait  bientét  toute  autorité. 

Le  poème  ^Éfottnllê  est  assurément  très  supérieur  an  poème  pré- 
cédent, M.  BarUer  nous  dit,  dans  sa  préfaoe,  t  qu'il  a  foulu,  soos  le  • 
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uiM^pié  flMtkiM,  petndM  wm  ntltf^  coiuiunot  d6  nos  Joon,  Is  nu^ 
ladi»  du  nom,  lavoif  do  brait  et  de  la  célébrité.  »  li  t  ▼onhi,  «  eo 
monlrant  la  médiocrlté  amUlieuse  obligée  d'aller  |nr  le  crime  à  la 

renommée,  dégoûter  les  esprits  fdiUes  et  vulgaires  de  la  fecherdie 
de  la  gloire.  »  Cette  donnée,  je  le  reconnais  volontiers,  ne  manqne  ' 
ni  de  vérité  ni  de  iîrarfdeur;  elle  est  d'ailleurs  conforme  au  témoi- 
gnage dos  écrivains  de  l'antiquité.  Nous  s?ivof>s  en  effet  qu'Éroslrale 
a  brvilé  le  temple  li'Kphé^f^ finn-'  l'espoir  d'imniorfnltser  son  nom.  En" 
<  lioisfssfliit  pour  thème  SHÎintiu«>  le  erime  d'Kro^lr  itc,  l'nntfiîr  fi  fîonc 
voulti  stigmatiser  l'orgueil  poussé  au  crime  par  i  i!niiiii?.>aht  e.  i-^st-il 
demmiré  fidèle  à  cette  donnée  dans  l'exécotion  de  son  ouvrage? 
Toutes  les  parties  de  la  fable  qu'il  a  imaginée  relèvent-elles  de  l'in- 
tention  qu'il  annonce?  kAA\  fait,  en  an  mot,  ce  qu'irvonlalt  faire? 
It  ôe-lecfolaiMM.  Des  quatre  parties  qui  composent  le  poème  d*£n»- 
M»,  une  aenle  est  remplie  par  llncendle  du  temple  d'Éphèse,  la 
quatrième  et  dernière;  le»  trois  pwties  précédeoles  ne  prëpareni 
qoe  très  indirectement  le  dénouement  do  poème.  Au  premier  acte, 
*  eo  eiret,  nous  vo^fona  Ërostrale  essayant  de  faire  violence  ft  une 
jeune  flHe;  ew  vérité,  il  lilUt  une  grande  complaisance  pour  voir  dan^ 
labrotalitéd'Érostraie  one  inspiration  de  l'orgueiL  Érostratc,  séduit 
par  la  beauté  d'une  jeune  fille,  veut  chercher  le  plaisir  dans  ses  bras. 
Il  n'y  a  dans  cette  action  vulgaire  rien  qui  ressemble  à  la  soif  de  l'im- 
mortalité.  Le  poète  essaie  vainement  rie  rattacher  la  luxure  à  l'orgueil; 
les  paroles  TTH^mes  (pi'-il  emploie  pour  caractéri>ier  \  \  cnnduitT'  d  Krfv-^- 
tratedéïuoMii  rnl  surabondamment rinfervalleipu  sépnrela  luxure  de 
l'orgneil.  Krostrate  ne  craint  pas  de  dire  à  la  jeune  lillequi  lui  résiste: 
«Je  suis  le  bouc,  le  mAle  du  troupeau,»  et  il  s'étotme  (Qu'elle  ne  î»e 
rende  pas  à  cet  argument.  Les  pAlres  qui  aw  ourcul  aux  tris  de  la 
jeune  fiJIe  et  qui  la  délivrent,  donnent  à  Érostrate  le  seul  nom  qui  lui 
oonvtomie:  ils  le  traitent  de  satyre.  Le  vieillanl- qui- Intervient  pour 
apaiser  la  querelle  et  qui  condamne  Êh»strate  à  quitter  suivie- 
champ  nie  de  Lemnos»  s'associe  pleinement  on  sentiment  des  pâtres 
furieux.  11  entame  avec  lui  une  discussion  sur  les  plaisirs  des  sens  et 
les  jdes  de  l*ame;  il  lui  donne  dVvccllens  conseils,  un  peu  longs 
peot*ètt«,  mais  il  reftise  très  justement  de  voir  dans  racllon  brûlais 
d*Érostrale  une  inspiration  de  rorgueli.  A  notre  avis  donc,  tooto" 
la  première  partie -du  poème  de  M.  Bart)ier  doit  être  blâmée  sévè- 
rement, comme  ne  servant  en  rien  an  développement  de  la  pensée- 
qu'il  a  choisie.  On  peut  louer  dans  celte  première  partie  plusieurs 
vera*  qui  rappellent  heureusement  la  manière  d'André  Cbénierr 
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avec  l'idée  que  nous  avons  d'Éroatiate  d'apiès  lei  éCVivAins  de 

raiiliquilé.  Si  Éroslrate  eût  pris  les  satires  pour  modèles,  il  est 
probable  qu'il  n'eût  jamais  brûlé  le  temple  d'Éphëse,  car  la  luxure, 
loin  de  favoriser  In  développement  de  l'orgueil ,  mène  rapidement 
nu  mépris  de  la  j^luire.  La  seconde  partie  'In  poème  s'ou\re  par  un 
chant  de  matelots.  Ce  morci-au  se  reeoniinamii  \)^t  la  fraaehi>e 
et  réle\aUun;  malhcu^eu^emeut  le  dialogue  qui  r  engage  euUe 
Érostrale  et  le  pilote  n'offre  pas  les  mômes  (fualités^  Dans  ce  dia- 
logue, l'orgueil  d  Lruslrale  sie  desîsiue  tout  eutier;  ruais  chacun  des 
depu.  ioterlocuteurs  emploie  pour  exprimer  sa  pensée  un  Uugage 
qui  Dons  étoiue.  Éroalrale  éooooe  iur  lea  tortuies  de  l'oliaçQcité 
tien  dea  idées  que.  la  pilote  oe  doit  pas  compreodre,  et  le  pilote,  à 
son  tour,  récite  sur  le  néant  de  la  gloire  une  foule  de  maximea  par- 
faitement vraies  sans  doute,  ,  mais  placées  dans  sa  .bouche  on  ne  sait 
trop  pourquoi.  Quel  que  soit  donc  le  mérite  de  diacone  dea  pensées 
qui  composent  ce  dialogue,  noua  devons  dire  qu'elles  ne  i^ussissanl 
*  paa  à  nous  intéresser.  Arrive  un  alcyon  qui  annonce  la  tempête  aux 
matelots.  Je  l'avouerai  franchement ,  je  ne  saurais  approuver  rem- 
ploi confié  à  ce  nouveau  personnage  :  le  poète  lyrique,  et  la  Bible 
nous  en  oltre  plus  d'un  exemple,  peut  douer  de  la  parole  les  ani- 
maux et  même  les  plantes;  dans  un  poème  dramatique,  cette  i;é- 
nérosilé  prés^cute  de  graves  inconvéniens.  Kn  effet,  lorsque  l'al- 
cyon a  parlé,  on  s'étonne  involont<ïiremenl  ijn*'  les  matelots  el  le 
pilule  se  servent  de  la  même  langue  que  l'alcjon.  Enlin  le  vaisseau 
se  brise,  l'équipage  est  englouti,  el  la  tempête  jutle  Krostrale  sur  la 
côte  d'Ionie.  Je  dir^l  de  cette  seconde  partie  ce  que  j'ai  dit  de  la 
première,  â  savoir  qu'elle  ne  sert  pas  au  développement  do  sujet 
eboiai  par  U.  Barbier»  ie  ne  conteste  pas  le.  mérite  qui  distingue  le 
chaut  des  matelots;  mais  le  dialogue  du  pilote  etd'Érostrate  eat  d'nne 
obscurité  qui  provoque  sonvent  l'impitience,  et  l'amertume  orgnail- 
leuse  qui  éclate  dans  les  paroles  du  héros  ne  présage  pas,  même 
d'nne  fecon  indirecte,  ledénonementdo  pnème. 
.  Je  aoia  forcé  de  Mimer  Je  chant  des  hirondelles  comme  j'ai  Wâmé 
le  chant  dei'alejon.  U  eat  vrai  que  leurs  hymnes  joyeux  excitenlla 
colère  d'Érostrate;  mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  n'était  pas  néces- 
saire de  prêter  la  parole  aux  hirondelles  :  le  spectacle  de  la  nature 
saluant  le  retour  de  la  lumière  el  de  la  sérénité  suflisait  pour  exas- 
pérer l'orgueil  du  naufragé.  L'iotervention  île<  (iimx  soiiU  irains  a 
lejnaUieor  de.n>'étre  pas  préparée.  Comme  leâ  deuj^ .premières  par- 
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tîcs  du  poème  ne  rappellent  que  rarement  la  mytholoirfe  païenne» 
la  voix  des  Telchines  excite  un  raouvcnicnt  de  surprise  et  donne  à 
cette  troisième  partie  un  caractère  laborieux.  II  n'est  pas  défendu 
aux  poètes  de  consulter  la  Symbolique  de  Creuzer;  seulement  il 
font  qu*ib  stchebt  profiter  de  leur  érodilion  sans  le  montrer  ^vm 
façon  officielle,  et  c'est  ce  que  M.  Barbier  n'a  pas  sa  faire.  Les 
Telchines  soulèvent  une  otijection  d'une  nature  plus  défieate,  que 
je  ne  crois  cependant  pas  pouvoir  passer  sons  silence.  Les  Telchi- 
nes, en  jouant  le  r61e  d*agens  provocateurs,  n'atténuenWb  pas  le 
crime  d*Érostrate?  Si  les  plus  grands  poètes  de  Tantiquîté  païenne 
n'ont  pas  toujours  réussi  à  présenter  sous  une  forme  heureuse  la  lutte 
de  la  liberté  humaine  contre  la  volonté  divine,  cet  écueil  est  encore 
plus  danjîereux  pour  les  poètes  modernes  qui  essaient  de  traiter  des 
sujets  païens.  L'idée  de  In  re^pon^^ibililé  morale  est  aujourd'hui 
si  généralement  acceptée,  que  le  lecteur  ne  consent  pas  sans 
peine  à  voir  la  liberté  humaine  fléchir  sous  l'action  de  la  volonté 
divine.  Je  crois  volontiers  que  l'intervenlion  des  dieux  est  indisjwMi- 
sable  dans  toutes  les  fables  qui  re{K>seitt  sur  une  donnée  paicane; 
mais,  tout  en  acceptant  cette  nécessité,  je  pense  que  le  poète  mo~ 
deroe  doit,  sans  oublier  la  date  du  sujet  qu'il  a  choisi,  tenir  compte 
de  son  temps  et  des  lecteurs  auxquels  il  s'adresse.  Dans  tous  les  cas, 
il  ne  peut  nous  reporter  à  Tantiquité  païenne  qu*i  la  condition  d'être 
païen  dès  le  début  de  son  poème;  or,  c'est  là  précisément  ce  que 
M.  Barbier  n'a  pas  fait. 

La  quatrième  et  dernière  partie  ^Érottraie  est,  à  notre  avb,  Ift 
meilleure  du  poème.  Le  monologue  d'trostrate ,  an  moment  où  II  ra 
pénétrer  dans  le  temple  de  Diane,  exprime  très  bien  la  situation  de 
son  ame  et  la  (lèvre  d'orgueil  qui  le  dévore.  Le  dirai-je?  la  quatrième 
partie  d'trostraïc  est  la  seule  qui  se  rapporte  directement  au  sujet 
choisi  par  M.  Barbier;  les  trois  premières  parties  sont  de  véritables 
bors~d'(Puvre  qui  ne  servent  en  rien  au  développement  de  l'idée 
inscrite  par  le  poète  en  tète  de  son  ouvrage.  Toutefois,  je  ne  snurai 
approuver  le  ressort  inventé  par  if.  Barbier  pour  arrêter  l'or^m  il- 
leux  incendiaire  sur  le  seuil  du  temple  de  Diane;  en  voyant  paraître 
la  Piété,  la  Beanté,  Mnémosyne,  le  lecteur  sent  trop  bien  qu'il  n'est 
pas  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Si  quelque  divinité  doit  parler, 
c'est  la  voix  de  Diane  qui  doit  se  flih«  enteiidre.  Je  dirai  des  Még*- 
byies  ce  que  j'ai  dit  des  Telchines;  ce  détail  érudit  sent  te  placage 
et  distrait  raltention.  Ce  qui  manque  en  un  mot  à  cette  quatrième 
partie  comme  aux  trois  parties  préoédenles,  c'est  une  atmosphère 
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païenne;  il  eût  mieux  valu  se  passer  des  Telchines  et  desMégabyzes, 
et  lie  jamais  oublier  que  l'aclioii  du  poème  .se  passe  trois  siècles  et 
demi  avant  l'ère  chrétienoe.  Or,  il  n'y  a  pas  un  des  personnages  du 
poème  â'Êrostrate  qui  cxprioie  les  idées  de  son  temps;  il  n'y  a  pas  jus- 
l'orgueil  même  d'Érostrale  qui  ne  soit  enttehé  d'anachrooitme, 
et  qol  ne  ressemble  k  Tennol  tel  que  Te  fait  b  ÔTÎlisatioQ  moderne. 
L*£ro6tiBte  de  If .  Barbier  est  on  homme  de  vingt  anst  qui  a  lu  Bené, 
Werther  et  Childe-BamU, 

Le  style  des  denx  nouvelles  satires  de  H.  Barbier  mérite  des 
reproches  nombreux  :  non-seulement  il  est  parfob  prosajtqoe  jusqu'à 
la  trivialité,  non-seulement  il  oiTre  dans  la  même  page,  dans  la  même 
période,  des  images  contradictoires;  mais  souvent  môme,  nous  de- 
vons le  dire,  il  viole  jusqu'aux  lois  de  notre  langue.  Ainsi  Pot-de- 
Vin  dit: 

Chaque$  mot»  qve  j'eotends  vienneot  uht  ma  trams. 

Érostfale  dit  au  pilote  : 

Je  sais  une  grande  lie ,  une  tie  magirîfiqiie. 
Où  navire  mortel  n*aU  «bonié^ouiis. 

L'Espagne  dit  à  nulle: 

Tel  on  volt  rolîvier*  de  sa  r.n  "ne  nnlique 
Et  de  son  trône  ouvert  par  l'outrage  des  ans. 
Élancer  dans  1^  airs  plus  d'uu  jet  magnifique. 

A  Dieu  ne  phiise  que  nous  prétendions  renfermer  la  critique  ntté> 
raîre  dans  !c  cercle  étroit  de  l'analyse  !?rnmmaticale.  Le  style,  nous 
le  savons,  ne  constitue  pas  toute  la  poésie,  et  la  grammaire  elle- 
même  est  loin  de  posséder  tous  les  secrets  du  style;  mnis  le  style 
joue  dans  la  poésie  un  rêlc  immense ,  et  la  grammaire  joue  dans  le 
style  un  rôle  non  moins  important.  On  s'est  beaucoup  moqué,  dans 
le  siècle  ou  nous  vivons,  des  chicanes  faites  aux  poètes  français  du 
xvir  siècle  par  les  grammairiens  da  zvm*,  et  souvent  on  a  eu  rai- 
son ;  cependant  il  y  a  dans  ces  ehicaoes,  toutes  puériles  qu'elles  pa- 
raissent, une  part  de  vérité  qu*on  ne  doit  pas  néeonnatlre.  Il  est 
arrivé  sans  doute  plus  d'une  fois  au  grammairiens  du  xvni*  siècle 
de  pousser  la  sévérité  jusqu*i  l'injustice,  d'appliquer  aux  oontempo- 
lains  de  Pascal  et  de  Bossuet  des  lois  que  ces  deux  asaftres  illustres 
ne  connaissaient  pas,  qui  étaient  encore  à  faire  an  moment  oA  Ib 
écrivaient.  Mais  s!  l'on  veut  bien  tenir  compte  des  conditions  de  pro- 
grès auxquelles  sont  soumises  les  lois  de  la  langue,  comme  toutes  les 
antres  lois;  si  l'on  vent  bien  ne  pas  oublier  que  l'analyse  de  la  parole 
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n  toujours  marché  du  mémo  pas  qnc  l'analyse  de  la  pensée,  on  ne 
lira  pas  sans  profit  les  remarques  faites  par  les  granunairieiis  sur  les 
poOles.  Ces  commentaires,  qu'on  accuse  de  sécheresse,  n'ont  pas 
été  sans  ulililé.  L'élude  persévérante  des  secrets  de  la  parole  ne  sau- 
rait (^Ire  impunément  négligée,  car  cette  étude  est  la  seule  voie  qui 
conduise  à  la  clarté.  Or,  dans  la  poésie  comme  dans  la  science,  la 
clarté  sera  toujours  un  besoin  impérieux.  Toutes  les  fois  qu'un  écri- 
vain se  propose  d'agir  sur  le  public  par  l'enseignement  ou  l'émotion, 
toutes  les  fois  qu'il  entreprend  de  démontrer  les  vérités  qu'il  croit 
avoir  aperçues,  ou  de  peindre  les  senlimens  qu'il  éprouve,  il  doit  se 
préparer  à  l'accomplissement  de  sa  tâche  par  l'élude  complète  de 
l'instrument  qu'il  va  manier.  La  langue  ,  en  effet,  pour  celui  qui  la 
connaît  à  fond,  n'est  pas  seulement  un  moyen  d'exprimer,  mais  bien 
aussi  un  moyen  de  sonder  la  pensée.  La  connaissance  complète  de 
la  langue  offre  donc  deux  genres  d'utilité;  non-seulement  elle  per- 
met à  l'écrivain  de  montrer  sous  une  forme  claire  et  précise  ce  qu'il 
sait  ou  ce  qu'il  sent,  mais  elle  est  pour  lui-même,  abstraction  faite 
de  son  auditoire,  une  méthode  puissante  d'invention  dialectique  ou 
poétique.  Chacune  des  propositions  que  nous  venons  d'énoncer  est 
depuis  long-temps  tombée  dans  le  domaine  public;  cependant  nous 
n'héritons  pas  à  les  reproduire,  car  il  arrive  trop  souvent  aux  écri- 
vains de  notre  temps  de  traiter  la  langue  en  pays  conquis.  M.  Bar- 
bier, qui  jusqu'ici  avait  montré  pour  le  vocabulaire  et  la  syntaxe  un 
re.spect  assez  constant,  s'est  laissé  aller,  dans  ses  deux  nouvelles 
satires,  à  des  distractions  que  rien  ne  saurait  excuser.  Nous  ne  pou- 
vons mettre  sur  le  compte  de  l'ignorance  les  fautes  qu'il  a  commises, 
car  les  lambrs  et  le  Pianto  réfuteraient  victorieusement  notre  accu- 
sation; mais,  volontaires  ou  involontaires,  ces  fautes  doivent  être 
blâmées,  et  diit-on  nous  traiter  d'éplucheur  de  mots,  nous  n'hési- 
tons pas  à  les  signaler. 

M.  Barbier,  dans  ses  deux  nouvelles  satires,  a  commis  des  erreurs 
d'une  nature  plus  délicate,  qui  cependant,  aux  yeux  des  amis  de  la 
poésie,  n'ont  pas  moins  de  gravité.  Il  connaît  certainement  aussi 
bien  que  nous  les  lois  qui  président  à  la  construction  de  la  strophe; 
il  n'ignore  pas  sans  doute  l'analogie  de  la  strophe  et  de  la  voûte;  il 
sait  la  valeur  et  l'emploi  des  rimes  plates  et  des  rimes  entrelacées. 
Pourquoi  donc  a-l-il  violé  ces  lois?  Pourquoi  donc  a-t-il  plac  é  dans 
la  partie  lyrique  de  ses  deux  satires  plusieurs  séries  de  rimes  plates 
qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  ni  des  strophes,  ni  des  stances. 
J'admettrai  volontiers  que  l'école  Ultéraire  delà  restauration  exagé- 
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rait  I  importance  de  la  forme;  quo,  dans  son  culte  fervent  pour  les 
meneilles  rhythmiqncs  de  la  renaissance,  elle  s'est  parfois  mon- 
trée scrupuleuse  juï.qii  a  la  puérilité.  Je  ne  nu:  ieiai  pas  prier  pour 
reconnaître  qu'elle  u  souvent  pris  le  vétetneut  de  la  poésie  pour  la 
poésie  elle-même;  mais  elle  a  remis  en  booneur  le^  lois  trouvées  et 
promulguées  par  le  xvi*  siècle,  et  ces  lois  sont  aojowd'boi  si  islairvs, 
si  bien  définies,  si  p^pakiires,  «|«*0  n^flst  plus  pMinis  de  les  violer, 
n  n'ya  pes  de  stances  possibles  sans  rimes  entrelacées;  il  n'y. a  pas 
de  strophes  sans  rimes  séparées  perdes  intervalles  réguliers-et  pfé-* 
ms;  U  est  absoloment  nécessaire,  dans  les  strophes  de  dii  vers,  qne 
lé  septième  vers  rime  avec  le  dixième.  Or.  plus  d'ooe.fois,  dans  se» 
deux  nouvelles  satires,  M.  Barbier  n'a  teno  aocon  compte  de  ces 
vérités  élémentaires.  >'ous  n'avons  pas  la  prétention  de  lui  enseigner 
ce  qu'il  niissi  bien  que  nous,  do  lui  rnppeler  ce  qu'il  ne  pout  nvoir 
oublié;  mais  notre  devoir  nous  commande  d'appeler  son  afionlion 
sur  des  néglifjenres  qui  frapperont  sans  doute  les  yeus  les  moins 
clairvoyans.  Oui,  l'école  lilieraire  de  la  restauralion  a  trop  sou- 
vent pris  la  forme  pour  la  pensée;  mais  la  forme  bien  (  omprise, 
réduite  au  seul  rôle  qui  lui  convieiuiu,  peut  rendre  ù  la  pensée  des 
services  importans,  et  l'auteur  des  ïambes  l'a  souvent  prouvé.  Si  les 
deux  ooavelles  satires  de  M.  Barbier  n'obtiennent  pas  le  même 

.  MMèsifue  ses  précédais  onvrages,  il  devm  i^^en  puandre  airt^nt  an 
Mole  indécis  dant  lequel  il  n  jelé  ses  idées.  Cependant  l'inoorreo' 

^tinn  du  style  et  le  défaut  de  précision  dans  la  forme  ne  aulDniiant 

•pas  seules  à  expliquer  la  (iédenrda  public,  car  la  foule  qni  admite 
ia  Curée  ne  se  préoccupe  guère  des  questions  grammaltcales  ou 

'rhvthmiques.  Ce  qui  blesse  les  lecteurs  pour  qui  la  littérature  est 
un  délassement  et  non  une  profession,  c'est  le  développement  dé- 
mesuré que  M.  Barbier  a  donné  sa  pensée.  Il  y  a  certainement, 
dans  la  corruption,  dans  l'orgueil  poussé  au  crime  par  l'impuis- 
soiice ,  I  l  matière  lie  deux  satires  excellentes:  mais  ces  deux  satires 
lie  sunl  possibles  qu'à  la  condition  de  se  reincruier  dans  de  justes 
limites.  Le  peintre,  quel  que  soit  son  talent,  doit  toujours  ré{j;ler 
l'étendue  de  la  toile  sur  la  nature  et  l'importance  du  sujet;  or,  c'est 

'  là  précisément  ce  que  M.  Barbier  n'a  pas  fait.  Il  eût  écrit  sans  doute 
sur  la  corruption  et  sur  l'orgueil  deux  ïambes  énergiques;  en  choi- 
sissant pour  sa  pensée  un  cadre  trop  étendu,  il  a  composé  deux 
poèmes  dont  la  valeur  sera  vivement  contestée  par  les  juges  compé* 
tens,  et  que  la  foule  n^adoptera  pas;  mais  il  est  homme  à  prendre 
hientét  une  revanche  éclatante.  Gvsuvb  Pujîgbk. 


,  )ai.';fu>iii'ii:nr«  Il  •iHv,.t;:  •  ti  .  -,  ^ ....    .      .  ,  ,    ,  ,^ 

llEVUE  UTTEBAIRE  . 

:!:  <.iiœ;;;LTALLEMAGJ\EL 

'  -  •  i  'i  <  -      ,■        »  t|  1  j 

!  •       .  f 


Il  y  a  douze iiiis  que  M.  W.  Alenzel  commençait  ainâ  soit  lim  inr  b  litt^ 

.,i>  '  .r^t^l^^f^U)nde  :  >  Lçs  Allemands  n'agissent  pns  beaucoup,  maîsep  revanche 
,.. ,  'ùji  âgriv^nl. énormément.  Si,  <larrs  qiip|<jues  s'um  Us  d  ici,  un  honnête  citoyen 
;  ^  .s'avise  de  ri  porler  ses  regard;»  vers  l'époque  ac  luelie ,  il  sera  sans  dôQte  plus 
irra|)[)é  (le  ruspect  des  livret  que  de  ràspect  des  bommès!  tl  din  ^"noos  avons 
'  Àyé  endormi  avec  les  Unes.  CéA  qii'eri  Véîitt  éioIM  MkA  éiri  êèiëkm  tout 
'      éci^Knsslère,  et  nu  lieu  de  porter  dansiMS  MRWs-ralgldè'ikNibtortdl»,  naat 
'     pourrions  fort  h'wn  y  placer  une  oie.  »  .  's; 

''      Oîtf'f'N''  t'^^ion  (le  la  presse,  que  la  rrilique  mnstatait  erïI828avec(iiîe  nmèrc 
ironie,  n\i  lait  que  s'accroître.  Cliaqut*  aiimie  If  catalogue  des  nouveilts  publi- 
{  "«ations  augmente;  diaqueano^  les  mille  ruisseaux  de  la  librairie  ^{^pmaode 
i  déiHgdeiit  étm  rinuiNDsa  réservoir  de  Leipzig.  Autrefiois  on  pour^  énu- 
.  eneore,  sans  trop  d'cfSortt ,  les  ouyrsges  qtie  le  bulletiii  littéraire  pneta- 

..  ^  niait  régulièrement  à  In  foire     Pilques  et  de  la  Saint-Hîcbel.  Hainteoaotle 
i,  6(atistivieii  )<'  [îIus  intrépide  ose  à  peine  les  compter.  Autant  vaudrait  dénom- 
brer les  icmliis  rl»>  l,t  forêt  que  le  vent  balaie  en  automne.  Ce  n'est  plus  un 
état  normal ,  c't:^l  un  Ih  au  pareil  -i  celui  «les  sauterelles  d'fiffvpte.  ' 

Tandis  que  rAngIcterre  et  l' Auiérique  se  jettent  avec  une  incessante  a<^vité 
'  dans  les  nidès  èxpériéiioes  de  Tindastilet  tandis  qae  la  Franee  ^amenie  anlonr 
de  ^tr{banépèlîtli|ue,  FAIiemagnA  immobile,  aariaeconoieime  lilaodîêm 
au  coin  de  sonHofer,  continue  à  tirer  patieninient  le  fil  de  sa  quenouille.  Tout 


I 
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..m  q^nmiqut»  à  npof  .taipjt  jd^,  vjw  <t  mMamémeiêm  prodyH^à  peine 
wmlt^fm  nmmà  8ilew»vQfMD^  noat  jeUNii  ont  idée  èij^  afmt, 

,0^  WUm^  f^iuàtm.!§fM  écples,  et  çiuhmI  nous  agissons,  «Ul^'^.  Ce 
.  serait  lui  faire  tort  pourtafit  que  d'attribuer  ce  caltne  à  l  indifférence.  Jion ,  le 

•  TÎMU  sang  gçn^ain  ne  peut  pas  ainsi  se  mentir  à  lui-même.  Il  y  a  au  (ond  de 
la  nation  allemande  trop  de  générosité,  trop  de  noblesse  de  caractère  pour  que 
le  mouvement  social  des  peuples  qui  l'entourent,  leurs  jours  de  CQa|Jiat,et  leurs 
Mg^faMi,  leurs  siMg^oit.lraif  |«fani,,o*éydDent  pas  en  die  uni  véritible 
lympeiiilt.  0a  14  nif^fiàunài^aHç  niât  dé  niion,  de  sTeublier  èljp-nte 
etdetomberàdiaque  instant  dans  uoe  sorte  de  cosmopolitisme  banal.,  Mail  il 

.  est  dans  sa  nature  de  disserter  plutôt  que  d'apir.  Elle  assiste  à  la  lutte  des  peQ> 
:  pies  comme  les  juges  qui  jadis  assistaient  iiux  tournois  pour  mesurer  l'étendue 
de  la  lice  et  les  armes  des  combaltans.  KUe  se  mêle  au  dran^e  moderne  comme 
le  dioeur  des  tragédies  grecques,  qui,  d'une  voix  joyeuse  ou  lamentable,  répétait 

•nmniBiit  que  1*oq  «oit,  ilans  uimi  ipqite  du  WimdedMig,  r«qipi|r^  IM- 
Barberousse,  aos  épée  au  e6té,  assis  devant  une  table  de  inaijbre.  De 

loin  en  loin ,  les  bergers  en  passant  lui  rapportent  ce  qui  arrive  dans  le  inonde. 

11  écoute  leur  récit  la  tète  penchée,  et  demande  si  les  corbeaux  vojeu^  encore 

sur  la  montagne,  car,  quand  les  corbeaux  cesseront  de  voler,  et  quand  sa 
.  <|)erbe  blanche      trois  fqi^  ie  tour  de  la  tabiet  il  sortira  de  sa jr^aife  et  repa- 
V  :.)Çflhra  m-  i»  dmop  de,]^4tdV«..J:iil  bien  lenr  que  rAKenag^ci  |ini|^eiiiiè» 
«.  .m  lenqnUe  A  ee  vieil  empereur,  qn*eUe  ne  «oit,  oogune  lui ,  CiDcbfi|b|^  dent 
.  m yoUe  .imwdllwHp,.ei  qu'elle  attende,  pour  reprendre  son  ard^iupjMSlée, 

que  les  corbeaux  cessent  de  voler  et  ({ue  sa  barbe  traîiu-  dans  le^  sUki(ps. 
,  Une  fois  pourtxmt  les  bounnes  de  la  génération  ;u-tuelk>  l'unt  vue.pe  lever 
.  lière  et  ardente  pour  marcher  contre  nous.  En  vérité ,  ce  fut  un  btau  mouve- 
i^imeuL  Ua  mène  cri.  via^tébn|i4er  toutes  les  vieilles. tribus  teutoMÀ^Uies;  une 
■.,.lMeWi|'epeée'leiTd<i»|if>l|..ii'itoiit  flMS.qBeBiioii  dei^diffmiianis  dflMÇ9àp<<i"*"* 
.  '^,^piMp9M^  meii^b|Mt4ii|jeiiitt  du  vieil  eoi|j«^«valfliit 

retrouvé  leur  armure,d'acier  çt  leur  ceinturon  de  fer.  L'Allemagne^  osid 

•  tendait  In  main  à  l'Allemagne  du  sud,  et  le  peuple.  ai:;uillonné  comme  un 
taureau ,  bondissant  comme  un  lion  blessé,  s  t  laui  ait  sur  le  champ  de  bataille, 
en  agitant  son  glaive  et  en  secouant    blinde  dievelure.  Les  J^Lus^  elies- 

-  inénieipiiciqtlee^aqae4»l|iDWve.L»proftBieMrM)^ 

.  .le  poine  dii  iiioyc»lipt,po|W  ^en  aller  à  la  cumsade;  ré(udi«)g^t.vi|Bfidit  sse 
livres  pour  adteîsr  vsa  dheval,  et  le  poète,  pareil  au  barde  d'^àrin  <  ipit  à  son 
are  la  corde  de  sa  lyre.  Le  fougueux  Jahn  prêchait  la  nationalité  alfemande 
en  suivant  la  grande  route  de  France;  le  jeune  et  chevaleresque  Ivocrner  chan- 
tait au  bivouac  lu  chant  dv  Cipi  e,  et  Riickert  laïK^ait  de  par  le  monde,  comme 

...jHUaat  de  Hèclie^  ar^réesi,  ses  somicU  cuirassés  {\).  .    .  » 

.  (>>  Ht  pftijwi^,se»s  leMtte  de  GiimMMlkH  aetemim  (sonnets  ciifraiish)  ;  Us 
.ont    fidinpdni6s  réceBBaiiQ])t  sous  le  eitaie  Ulie. 


'.m  -'ixwB  BB  jmz  moimm* 

•Uiàs  à  peine  la -vMn  leur  «nielle  jeté,  du  kawtdfrioii  lefaar,  quelques 

■palmes  infécondes ,  que  res  soldnts  d'un  jour  s'empressèrent  de  rentrer  chez 

•  eux,  et ,  à  les  voir  se  remettre  si  vite  ;i  l  etude,  tnt  eiH  dit  qu'ils  avaient  h'\\e  d»^ 
'  réparer,  par  le  travail  de  la  plume,  le  temps  employé  à  l  exercire  des  artiK^  ei 
"de cacher  sous  un  Ilot  d'encre  le  ilôt  de  sang  qu'ib  avaient  vu  couler.  Défn, 
"«tlSU ,  XMtaA  éwÊÊaàak,  tveo  la  pvévinNi  de  pwle ,  «i  iM  OMiilwl»«t  hi 

•  Mt—w  4»  hoonm  de  aon  ^aerviraioit  à  letin  esAmCl).  Aii||o«iid^liiii, 
on  poemit  répondre  :  Oui ,  ces  oombali  et  ces  blessures  ont  servi  à  oeoiper 

'  ose  foule  dVcrivains  et  à  faire  imprimer  une  quantité  de  livres.  L'Allemagne, 
à  la  suite  dr  sf  s  hninilles.  ii'.t  pns  érisé,  comme  nous,  une  colonne  de  bronse; 

-  mais  elle  pourrait  bien  en  i  livir  une  plus  haute  que  la  nôtre  avec  lesbptv 
diures,  les  pamphlets,  les  lourdes  dissertationâ^  et  les  innombraibles  réàts 
enfantés  par  lesdemiènsgMmB,  ear  aoe  partie  de»  vie  se  pÉSse  ànédi!», 

-  et  rmtre  à  éortie.  AUcb  dans  quelle  prorinee  qae  ce  soit  de  cène  vieiUe  Gcrsuh 
-«ie,c«f«sdaiisla  piemièievUle  veiuie,  dansnn  inddiacM  dH^U^ 

-  4iBs  une  hewgadeî  nme  y  troufeswpidwblement  une  isyimerie ,  peo^lke 
uh  journal,  et,  dans  tous  les  cas,  deux  ou  trois  linnrnies  au  moins  occupés  à 
écjire.  Ceux  qui  n'exercent  encore  aucun  emploi  t  <  i  i\  tMit  [loitr  en  obtenir  uo; 
ceux  qui  remplissent  des  fonctions  importantes  écrivent  pour  montrer  qu'ils 
tiennent  dignement  leur  rang.  Les  professeurs  des  univerûtés  écrivent  pour 
'Mmir  rhooMordu  corps,  et  lesjeones  gens  à  peine  nvtiB  dee]»aoesde 
Téeole  dérivent  peur  se  venger  des  leçons  qa*ils  ont  reçues  de  leo»  nndlici. 
'  En  an  mot,  tout  le  nonde,  dans  cette  lieoieuse  contrée,  écrit  ou  du  moins 
■  réve  à  la  joie  d'écrire.  L'Allemagne,  unie  autrefois  par  les  liens  de  l'empire, 

à  peine  reliée  aujourd'hui  parla  diète  de  Frnnrfort,  forme,  en  littératare,  un 
monde  bien  plus  serré  et  plus  oompact  qu'il  u«  le  sera  prohabtement  jonis  ee 
politiqae  ou  eu  îrtdustrie. 

(Mime  république  de  msadarins,  en  «dneltanc  ionieft^  que  œ  metde 
*msndsrto  ne^eoit  pas  eliselument  k  synonyme  de  letlri.  Geox  qui  pidifientlis 
'pins  gros  volumes  sont  les  sénateurs  de  cette  répiAliqne ,  les  tidies  ItlmiMi 
sont  ses  patriciens,  et  la  bourse  de  Leipeig  est  son  Capitole.  Tout  ce  qu'on 
raconte  du  développement  ft  de  l'ambition  des  anfiens  éints  n'est  rien  roni- 
paré  il  l'irut'ssante  activiU^  de  t'elui-ci.        n'a-t-elle  pas  wrli,  cette  bonue  et 
studieuse  Alieaiagof,  depuis  qu'elle  est  ainsi  constituée  en  corporation  de 
.  setibesetd'iRipriaieuis!  Quel  est  le  nom,  le  IMt,  le  livre  antique  ou  fliediBie 
qui  ait  édieppé  à  ees  Isboileuses  investigMions?  Qndle  est  ridée  qui  n*a  pai 
4ld  œnt  fois  remise  dans  son  cnmset,  analysée  et  déliiilée?  Et  de  tonte  cette 
masse  de  livres  qnl  en(«mbrent  chaque  semestre  les  magasins,  que  reste-t-il? 
De  belles  oimef  sans  donte,  mais  qu'elles  sont  raresl  Le  temps  n'est  ptaseù 

(t)  0  mères!  vous  qui  !>eBU:z  s'épanouir  voire  cteur  en  contemplant  vos  tib  bieiH 
aimés  et  en  lisant  sur  leur  visage  les  promesses  d'un  ju;eux  avenir,  plongci  «otie 
tepidda|i»ieleor,etdHeB  neeaetlescemiiitoelleaMeeiMieadespèfeseerflwat 
à  leun  enTans? 


Digitized  by  CoogI 


REVUE  LITTÉRAIRE  YfE  l' ALLEMAGNE.  715 

le;}  griUMls  hommes  de  Weitnar  etoaiiaieiit  le  inonde  par  la  inajesté  de  leurs 
oeatra,  oàTieek  bâtissait  soo  palais  de  fé^  avec  les  colonnettes  et  les  rosaees 
du  moywKAge,  où  IfavaliB  faeontaît  set  in«rvèîlteinw  visiom,  oà  les  frèrai 
Sthto|tl  développaieDt  lenis  élégantes  théories,  où  Paul  Kicbter  paroooniit  ' 
d*«ti|Ms  de  géant  1o  domaiDe  sans  fin  de  rimagiaàtioii.  Les  srnies  émineits" 
sont  morts,  pt  !es  hommes  spcondnires  (jui  leur  ont  fîurvécu  s'nrn-tfnt  d.ins  la 
lice.  f.uijiM'S  par  rà.  ^  nu  surpris  p.ir  un  prompt  sommeil.      premier  d>ux 
loiw,  le  plus  forliipres  ies  foris,  Ticrk,  ne  reprend  plus  que  de  temps  h  aittre 
et  d'une  main  affaiblie  ringénieux  cAnevas  qu'il  couvrit  aulretois  de  tant  de 
Oeossdiamiaatas  et  de  tant  d*aralieaq««.  Vhtand  a  jeté  sa  haipe  laélanQoliqiw- 
et  dmleraiqHo  dans  les  wêfçem  déhots  de  la  tribune.  GriHporaer  ^est  laiaaé 
prendre  à  rindoience  de  la  vie  autricbiciiiie.  A.  W.  Sehtegel  éerit  des  vers 
saphiques  pour  le  prince  royal  de  Prusse,  et  depuis  phisfeurs  années  la  musa 
rêveuse  et  moqueuse  de  Heuri  Heine  a  eessé  de  soupirer  ses  douces  et  amères- 
chansons. 

Le  temps  des  grandes  œuwes  n'est  plus.  Goethe  acheva  lin^néme  cette  ère 
écMflBÉe  doM  il  tmSt  sueeessivenient  parooiini  tmites  Ice  phans.  Gonsme  un  ' 
nirftre  Jaloux  qiri  sorr^le  jusqu'au  lioiit  la  tftehe  qu*tl  a  entreprise ,  il  rit 
moiaonueurs  s*en  aller  Tnn  après  Fautre,  et  deaeendit  dans  la  tombe,  fermant 
derrière  lui  la  porte  d*ivoire ,  mivrrte  par  KIopstock  et  l^ssing.  Quand  cet* 
homme  ne  firtpln??.  rettx  qu'il  .iv:iit  .-irrr'ft'S  p.'ir  la  puissance  de  '^on  rptnirrî 
crurent  (]iie  l'heure  ('t.-tif  vctnir  mi  ils  [>ouvnient  impunément  rf^srncr  a  leur  tour, 
et  ils  se  jetèrent  sur  ses  (icpouilles ,  comme  au tretois  les  centurions  ambitieux 
se  jetaient  sur  celles  des  empereurs.  A  celui-ci  son  sceptre,  i  «lui-Ià  sa  een.- 
ranne ,  lourd  fardeau  qui  écrasait  leur  corps  délrile.  La  grande  ombre  du  poèl» 
dut  bien  riie  de  cette  mascarade.  Puis,  lonqvffls  vbreut  qif  en  prenant  le  man* 
leau  de  Goethe,  itod^amîtmient  tout  entiers  sous  ses  lar^ies  plis,  ils  se  mirent 
à  nier  relTti  qn'tls  ne  pnvi\  aieiil  rf  niplarer.  Ils  nbandonnèrent  la  voie  qu'il  avait 
faite  si  laruo  et  si  belle ,  formi-rent  entre  rn\  une  société  réjiénérrTtrtee  qnt  s'ap- 
pela (ièrementVa  yewnc  -lUemagnc,  et,  des  le  premier  jour  de  su  lonnation ,  se 
mil  h  prêcher  et  à  dogmatiser.  Entre  autres  idé^  nationales,  cette  flOriéCééle- 
vaK  au^csaos  de  tous  les  génica  celui  de  Voltaire  ^  entre  autres  Idéa  nevres 
et  ortginsles,  elle  enseignait  le  saHit-rimonisme.  Elle  fbnda  des  journaux  (1),  ' 
elle  écrivit  des  drames,  desromsns,  des  poèmes,  ^imag^ant  qu'h  chaque  bro- 
chure elle  nihit  réfonner  le  monde,  prenant  pour  des  succès  le  scandale  pro- 
duit par  ses  paradoxes,  et  s'enivrant  de  reiicens  ijuVIle  se  donnait  lihémlement 
à  elle-m^me.  î,orsqu\'l!p  eut  dcNcIoppé  toutes  ses  théories  el  depeuii  lort  au 
long  les  avanUtgt's  de  s;i  morale  et  les  beautés  de  son  style,  au  moment  où  ^le 
aUah,  sslott  toute  probabilité ,  cidie  la  porte  d*Qn  temple  ouvert  en  vain  ans 
prosétjtes,  et  Rendormir  dans  Taridité  de  son  oeuvre  et  le  néant  de  sa  gloire, 
la  police  loi  rendit  le  service  de  la  persécuter,  ee  qui  la  raviva  encore  pour 

(11  I/im  d*>«  prhicipaia  était  U  PHéniz.  Il  est  mort  sur  son  bAcber,  et  rlean'an- 
noiioe  qu'iLreiMilirÉ. 


YIA  UWB  DIS  MX  MOmi. 
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finnot  de  bons  et  pacifiques  bourgeois,  qui  vivent  aajmirdliai  Cm  bîea  avec 

la  police  et  la  censura.  î.'uu  d'eux,  qui  avait  lancé  un  anathème  irrévocable 
sur  le  mariage,  ftit  Ir  [inmiier  à  se  marier,  lin  autre,  qui  s'était  acquis  un  cer- 
tain renom  par  sa  fougue  démagogique,  a  employé  le  produit  d'un  de  ses 
derniers  livres  à  faire  faire  une  livrée,  et  travaille  aigourd'htû  à  se  composer 
teaimoiriflt. 

Maiiiteiiaiit  il  n'y  a  pitts  d*éeola  litténir»  en  Anemagne,  on  plalAt  a  y  m 

antant  d'écoles  qu'il  y  a  d'hommes  écrivant  un  livre.  Le  savant  qui  donne  tue 
nouvelle  interprétation  à  un  texte  ancien  fait  écx)Ie;  le  poHc  qui  emploi?  »me 
nouvelle  combinaison  de  syllabes  et  un  uouveau  rhythmefaitecuie.  Le  critique 
fait  école  par  un  paradoxe,  Phistorien  par  une  citation,  le  romancier  par  la 
mélodie  d'une  phrase  d'amour  ou  l'effet  inattendu  d'un  meurtre.  Dès  que  ht 
livre  qui  renléniie  une  de  est  hautea  lérélationa  «tt  livré  au  public,  il  apparaît 
dans  le  camp  IteiAraireeoinflM  un  dnpeavmloiv  duquel  tnoi  les  gnérillis  de 
la  prase  se  bâtant  d*aeeouiir.  Ceux-ci  l'attaquent,  oeux-Ui  le  défendent.  Les 
deux  partis  font  assaut  de  dilemmes ,  de  métaphores  et  de  ritntions  On  dirait  . 
une  des  luttes  schnlasti(}ues  du  moyen-âge,  et  le  résvjlt.it  de  cette  lutte  c'est 
un  amas  d'articles  de  journaux ,  de  livres  et  de  brochures  que  le  temps  balaie 
dans  le  Leliié  de  la  littérature. 

La  natun  de  la  langue  alleniande  contribua  anesre  à  augmenlar  le  nssAtn 
deces  aectas  épbémèNS.  Elle  est  ellennénie  aounsisechaqua  Jour  à  de  Dsuviaaz 
essais  atàde  nouvelles  analyses;  car  les  bommes  du  xvtii'  siècle  l'ont  bien 
élevée  h  une  grande  hauteur,  mais  ne  l'ont  pas  fixée.  Nulle  académie  ne  In 
régente,  et  nul  prof^seur  de  rhétorique  ne  lui  pres<;rit  ses  alltirrs  F.IIp  ne  <k)it 
pas,  comme  la  nôtre,  marcher  prudemment  sur  la  lisière  d'un  sentier  dont  on 
«onnaît  tous  les  détours ,  éviter  les  locutions  vieillies  et  fuir  devant  les  iunova- 
ti0as.  fille  se  prête  à  tottias  les  fantaisies  de  récrirain.  Ella  est  lorave,  alla  cat 
Uigbtt.  Elle  piendlb  manteau  du  nioyen4ga  ou  la  robe  dagaasdeatesapa  ma» 
demes.  Elle  sa  bsriole  de  néologismes,  die  s'entortille  dana  de  longnea  phra- 
ses. Elle  compose  des  mots,  invente  des  adjecti&  et  crée  des  inverwons.  Au 
sud  ,  elle  ndoncit  ses  syllabes  et  vrM\'ilise  ses  fonsf^nnes  pour  flatter  l'oreillp  des 
femmes  et  des  poètes.  An  nord  ,  elle  corrohoro  ses  sous  cl  ne  recule  devant 
aucune  des  aspérités  de  la  plulusophîe  et  de  ia  dialectique.  Ici  c'est  un  rude 
caneras  hérisaé  de  mois  étrangers,  de  verbea  transformés  en  substantifc,  de 
lourdcs  tirades  qui  se  moquent  impunément  de  la  ponctuation.  là  «fcat  une 
délicate  broderie  dessinée  arec  art  et  trafaillée  atrfgneuaement  dans  tous  ses 
détails.  Bref,  l'Allemagne  a  autant  de  langues  différentes  qu'elle  a  de  diffé- 
rentes natures  dVsprit  T.;)  langue  du  poète  n'est  pas  ('elle  de  l'historien,  et 
celli'  du  pliilosuplu  ue  ressemble  nullement  a  i«lle  du  roniaïKlpr  Hegel  s'est 
fait  un  dialecte  dout  le  tiers  des  motâ  ue  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  et 
d*autreaécriYains  rendraient  certainement  service  à  oelui  qui  essaie  de  les  lire 
s'ils  voubicnt  bien  adjoindre  à  Icu»  ceuvres  un  petit  bout  de  glosssbn  et  quel- 
ques noies  explicatives;  car,  iTIl  résulte  deUmle  oitle  variété  de  a^  une 
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ridiesse  phâdogiquet  il  en  résulte  souvent  ^uiii  tue  notable  confusion ,  d*au- 
tant  que  h*>^uco«p  d'é(*rivaîns  allemands ,  pn^K-rupés  seulement  de  la  pensée 
CUMlainentale  de  leur  livre,  traitent  la  langue  à  peu  près  comme  les  m^'stîques 
daxiv*  siècle  traitaieutle  corps,  c'est-à-dire  comme  une  enveloppe  grossière, 
oooune  une  matière  sans  prix  qui  ne  mérite  «ncun  solo.  Il  y  avait ,  il  y  a  quel- 
qms  aiuiéa,  à  Htiddbeôl,  «d  profMiBur  dont  Fciprit  ft*était  élevé  aux  plus 
hintei  ipéeohitione  de  la  philoiO|iliie.  Dent  a  longue  et  laborienoe  carrière, 
il  avait  tout  étudié  et  tout  appris,  hormis  une  petite  chose  qui  lui  semblait  com- 
plètement indigne  de  lui  :  Part  vulgaire  d'expliquer  d'une  manière  lucide  sa 
pensée.  Quand  il  envoyait  une  de  ses  savnntps  dissertations  aux  Annales  de 
Berlin,  tout  le  comité  de  rédaction  s'assemblait  pour  la  lire  et  l'interpréter. 
Aux  phrases  les  plus  obscures,  chacun  était  sommé  de  donner  sou  avis  j  mais 
aoQvant  oe  vénérable  jur}  ,  qui  n*to!t  pu  une amMéb  de  sphynx,  se  trouvait 
hoR  d*étit  dTexpfiquer  1«  sublimes  énigmes  du  plniosoplie,  et  les  rejetait, 
quoiqu*à  MgNt,  dans  les  cartons.  L'histoire  de  ce  professeur  est  celle  de^ 
plu^iieurs  Allemands  d'un  esprit  peut-être  fort  distingué,  maisque  Ton  n*élttdîe 
pas  par  la  rmsnn  qu'ils  sont  trop  difliciles  à  comprendre. 

En  l'absence  d  un  génie  supérieur  qui  indiquerait  lui-même  les  règles  du 
beau ,  et  entralnmit  à  sa  suite  les  esfHrits  secondaires,  chaque  écrivain  s'en 
ve  psr  la  voûte  lui  plalh  le  mieux;  diacun  d'eux  se  6it  ta  Ibéofie  et  te 
ehoirit  tu  langue,  qui  bien,  qui  mal,  selon  st  force  ou  ta  patience.  Chacun 
d'eux,  après  le  retentissement  plut  OU  moint  prolongé  de  qudquet  publica- 
tions, s'rxnite  par  l'idée  de  sa  propre  importance,  se  couronne  de  ses  propres 
mains,  et  se  nomme  roi  dp  sort  prtit  rnynume.  I)ès-lors,  il  a  une  pleine  con- 
fiance dans  sa  légitimité;  il  b  iiititule  souverain  par  la  grâce  de  Dieu  et  des 
Muses,  et  traiterait  comuie  un  acte  de  haute  félonie  toute  atteinte  portée  par 
b  critique  à  ton  empire,  il  y  a  parmi  nout  aussi  une  quantité  de  en  pctilt 
mis  qui  ont  teçu  ku  lenret-paiBnist  de  la  rédame  et  rinvestiinredu  feuille- 
ton. Cependant  l'éclat  de  leur  diadème  ne  nous  empédie  point  de  voir  leur, 
misère.  Quand  nul  grand  écrivain  ne  surgit  à  l'horizon,  quand  mille  oeuvre 
importante  n'apparaît  dans  le  monde  littéraire,  nous  crions  à  la  décadence 
de  l'art,  à  la  pénurie  de  la  pensée.  Nos  cris  de  détresse  indiquent  au  moins 
que  nous  portons  au  dedans  de  nous,  le  sentiment  d'un  état  de  clioses 
meillour.  Met  cninim  expriment  net  désirs;  nuris  les  Allemands  t'arrangent 
d^fevtbien  deœtteeipèeedetQnuncilo&rienne  letironbledant  la  satis- 
faction  de  lenis  révcs.  Dcpi&  dix  ans,  on  peut  dire  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eu  x  ont  psrfailement  to  apprécier  let  joiet  du  repos  et  la  béatitude  de 
la  médiocrité 

Par  une  siii;/uli(T('  aiiuniijlir,  ces  niriiit'S  Iioiniiu's  qui  gardent  toujours  l'un 
envers  i  autre  une  vanité  oiabrageu:>e,  une  itUâeeplibiiite  irritante,  suut,  à 
régird  dflt  étiangers,  d'une  modestie  parfaite.  Ils  disputent  avec  achtmenent 
la  logpauté  littéraire  à  leuitcomptlriotct;  malt  lit  la  cèdent  volontien  à  lenrt 
voisins.  Un  livre  écrit  dant  leur  bogue,  Imprimé  dant  leur  paye,  court  grand 
ritqae  d'être  écrasé  par  b  nuMuo  de  b  critique;  milt  un  ouvrage  qui  leur 
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arrive,  sous  les  debor^ies  pkii  ^iuiplei^,  du  par-ti^  la  le  Kiiiii  ou  l'Ootau,  a  d(« 
chances  pour  obtenir  très  j^rompteinent  ua  brevet  dlnuiortaUlé.  CM  éut  â» 
choses  est  triste,  car  il  y  a  là  tout  à  la  fois  iaiblcssc  et  eovie,  rigiieiiES-iiviiilsi- 
d*une  part,  admirntîoii  outrée  de  l'autre,  ft,  ce  qui  est  plus  déplorable,  ah- 
sence  de  nationalité.  T/.  tranuer  qui  aime  l'AlieiiMune,  qui  sait  te  (|uVite  a 
été,  qiiî  compri-nd  ce  (juVHc  pourrait  cUre,  s'afllige  de  la  wir  nin^i  s"  ih-ri-^M^r 
elle-nième,  uubln  i  s  torcc,  mentir  à  sa  mifwion.  Kt  cet  et.it  de  (•iios.f>  (jue 
nous  constatuuâ  ici  a  regret,  i  Allenia^ie  ue  [huI  aiulUeureuseineiti  p<ts  le 
nier.  Taui  que  Goethe  vécut,  il  la  vetiitt  de  sa  main  \  i^iourenae  sur  la  peat»  oà 
plus  tard  elle  s*est  sentie  gKsser  U  tâcha  de  raffermir  dans  un  noble  séné* 
ment  d*orgueil  et  de  nationalité.  Les  souvenirs  de  son  grand  aièele  étaient ,  dn 
reste,  encore  trop  récens  pour  ne  pas  produire  sur  elle  une  lieureiiâ  '  iiifhienea* 
Il  lui  sullisait  de  regarder  à  quelques  années  en  arrière,  df  \oir  les  noms 
illustres  qnVIle  avait  vu  smL'ir  de  son  sein,  et  les  œuvres  qu'elle  avait  pro- 
duites, pour  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  elle  de  sève  puissante  et  de  vitalité. 
M^is  à  pdne  les  dernières  lueurs  de  son  beau  siècle  étideoMiles  éleintes^  qm 
TAliemagne,  inquiète  et  troublée  par  Tombre  subite  qui  TenvelOppe,  rsplit 
liinldenient  la  route  qu^elle  avait  suivie  autrefois.  Elle  est  mùnteoanteooriiée 
devant  les  littératures  étrangères  plus  qu*elle  ne  Tétait  au  tempe  de  Gottisclied, 
Il  faut  voir  avec  quel  s<>in  «'«5  herboristes  littéraires  rnnpent  dans  leur  lier- 
bier  les  planter  exotiques,  ;i\»'c  ijiu-l  lînipreb&t'niciii  ^urt<nlt  on  recherche  ce 
qui  vient  de  la  France,  etconune  on  réimprime  no»  livres,  et  comme  un  les 
traduit.  Dans  cette  ardente  reproduction  de  notre  littérature,  les  Aliemauds, 
n«nus  devons  le  dire,  ne  discernent  pas  toujours  parfiiitementle  bon  dn  mau- 
vais. Its  se  trompent  sur  le  style  et  le  mérite  de  plusieurs  de  nos  éerivaini;  ils 
mettent  dans  la  même  balanee  dei  œuvres d*une  valtor  tort  différente,  et  pet» 
tent  d;ms  leur  p  intlinm  des  noms  qu'on  ne  s";iUendatt  guère  à  voir  figurer 
ensemble.  De  peur  d"«>iihIitT  ]:\  plus  petite  pjireol!»'  de  leur  moisvxi .  ils 
prennent  tout  ce  qui  leui"  luiiiin  sous  la  main,  dtiiuis  le  rameau  de  cciire  jus» 
qu'au  brin  d'byssope.  U  n'est  si  niiuc«  aiileur  parmi  nous  qui  n'ait  ete  plu- 
sieuis  fois  cité,  analysé,  et  vratsemblablenient  traduit  au^à  du  Rhin,  oir-. 
rA^llemagne  traduit  tout.  U  y  a  à  Leipôgj  à  lénai  des  fsbilquca  detradufr 
tious,  comme  on  voit  ailleurs  des  fahriques  de  toile  peinte, desoueriers  quîMh 
vaillent  à  tant  le  pied  cuIm;,  à  tant  la  toise,  «{ui  eittrèpreaneat  un  roman  le 
matin  en  prenant  Icm/rfihsutr,',- ,  ft  le  ren^l^nt  deu.x  jours  t\]m-s  h:ih:l!ë  de 
pied  en  cap  de  l  linhit  jHcukiiuI  .  et  pr-t  h  l.iirt-  son  entrée  dans  le  monde.  Ce 
qui  41C  peut  être  mis  en  li\re,  on  le  mei  dans  les  journaux.  Les  l  'euUieji  iillé- 
ratres  de  Hambourg ,  le  Didaska/ia  de  FTanefort ,  la  JUfnerte  d'iéna ,  V£th 
ropa  dé  Sttttigardt,  et  cinquante  autres  reeueils  hebdomadaires  «u  nensudi, 
traduisent  perpétuellement  nos  Revuen  et  nos  journans.  Dans  ces  recuetls, 
je  distingue  le  MagaUn  de  M.  I^hmau,  W/usland  de  |f .  Pfiter,  qui  sa 
font  au  moins  un  travail  st'rieux  d'une  tâche  que  les  autres  aceemplînieii  aen- 
lemcnt  le  plus  vite  possible. 
Ce  u'est.^as  tu^t  néanmoins.  Les  AllemouJs,  non  conteos  de  nous  étudier 
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ftaé  k  diftanoe ,  veulent  oout-voir  de  prêt  et  fimt  de  ftéqfmm  périgrinaaioiis 
notre  e6té.  Ils  ont  plu»  d'une  foien^irociié  amèmnent  jk  noeéerivaint  de  «al 

.dépeindre  t*Alleinagne ,  et  tiennent  aani  doute  ù  nous  eiiscigtier  de  ^lie 
manière  on  npprriul  li  connaître  les  mccurs,  Pesprit,  le  caractère  d'une  nation 
étranjilère.  Or  veut-on  savoir  oomnient  les  voyautMirs  d' Al!«'ni;i«np  «pii  s'en 
vont  (lisnnt  :  ~  J'ai  vu  la  France,--  Tont  n'elieiiieiit  vu»*  »'t  <  ludn  i-^  voici (}enx 
fiut^  qui  peuvent  eu  dunuer  l'idée.  Va  .Ulenaand  arrive  à  Pan&  it  y  a  quelques» 
années ,  et  notes  que  c'était  un  Altemand  inveMi  de  gravai  foBCtiMi& ,  profit», 
«eut  d*univeiaité,  docteur  en  philosophie,  membre  fiiturdu  oomialoire,  taef 
un  personnage  considérable.  Il  débarquedaasta  rue  RiiMeUttoerefi^feelliil' 
skpie  des  étrangers  et  des  provinciaux,  et  le  jour  mime  de  son  arrivée  adraSM 
une  demande  d'audience  aux  douze  écrivains  qu'il  regardait  comiup  h  s  mm- 
mités  de  la  littérature.  Le  prcuiiiTctait  M.  de  CIiAteaubriand,  iesecoudM.  Paul 
doKock,  et  je  crois  que  .M.  louciiard-Laiuâbo  arrivait  immédiatement  après 
M.  Victor  Hugo.  S'il  revenait  aujourd'hui,  il  ne  pourrait  iaire  nMÏns  que  d'a- 
jouter à  SB  liste  le  nom  de  M.  Flonrens.  Le.  lendemain  U  prit  un  «aMIet 
de  remise  et  fit  onae  visitas.  11  aurait  bien  sonhaité  fliiie  dn  mtmeeo^iqp  le  don- 
zième;  mais  pour  celle<'i  il  fallait  passer  la  barrière,  car  elle  s'adressait  à 
Béranger,  et  l'illustre  poète  demeurait  à  l'assy.  Une  fois  cette  première  lAfhe 
accomplie,  l'Allemand  alla  voir  les  Invalides  H  Frnncnui,  la  lidurs*'  et  le  C-afe 
des  Aveugles,  le  Jardin-des-Planteset  le  Père-Lachaiite.  li  lorgna  trois  magasins 
de  librairie  et  deux  boutiques  de  lithographies,  prit  des  notes  sur  la  situation 
des  afiaifes  dans  le  journal  du  soir  et  dans  un  pampiiletde  M.  deCocmenim 
«diela  troiB  romans  qu*il  se  proposait  de  traduûof  et  rsgsgna  les  msasigmes 
.Laffltte.  Huit  jours  après  avoir  fiût  son  entrée  dans  la  rue* Richelieu,  il  par- 
courait deja  la  route  dWlkmnsne,  et  à  peine  de  reluur  dans  son  universilé»il 
«écrivait  un  assez,  i^ros  \olume  iiititult-   I  rrrHKs  si  u  Pauis  (1). 

lîu  autre  Allemand  (jui  n'est  pas  tiuore  profe^ur,  mais  qui  aspire  à  le 
devenir,  et  qui  df  ^ire  préluder  aux  suci  ès  du  professorat  par  des  succès  Ittté- 
laiies,  eetà  Me  depôb  trois  ans,  retiré  dans  son  b^td  toot  awsi  disevèle' 
jnmit  ftt*il  pourrait  Tétra  h  Goettiimue  ou  à  Leipsig  dans  sa  celluled'étudiaBt. 
il  ne  sort  pas,  il  ne  va  pas  dans  le  monde,  il  ne  se  mêle  à  aucun  mouvement 
poHti(iue  et  à  aucttne  coterie  <le  .salon.  Si  quelqu'un  \  ient  !f>  ^nir.  snye-^  silr 
que  c>sl  un  Allemand;  s'il  se  décide,  par  un  herrn  jour,  a  quitter  ses  pan- 
toulles,  s^i  robe  de  chambre,  et  à  se  lancer  iutrcpiuement  sur  le  pavé  de  la 
rue,  c'est  aussi  pour  aller  voir  un  Allemand.  Le  reste  du  tem{^,  il  ccunpulse 
avec  une  merveilleuie  patience  les  plus  lourds  volumes ,  il  analyse  d*ttn  bout  à 
l'antre  le  MtmUeur,  il  traduit  des  colonnes  «ntiéree  de  nos  joumamt.  Si,  lon- 
qu'il  est  ainsi  occupé  avec  ses  cahiers  de  notes,  une  émeute  vient  à  paSKT*  Ott 
si  une  tuile  tombe  du  toit ,  il  met  le  nez  à  la  fenêtre,  pinv  se  Iifite  bientôt  de  re- 
tourner rnmime  une  infatisnble  fourmi  à  son  labeur.  Or,  quel  beau  livre  croyez- 
vous  qu'il  prépare  daus  cette  retraita  si  iMeadoseï  dans  cette  vie  fermée  u  la  vie 

(1)  BrUft  ii6er  Pariât  von  0.-L.-B.  Velir. 
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^léi'icuve?  It  pféfèiB  iiii  ooynigB  m  trob  (ni  ipulv^  ^^''Oliunji^lii^**  ^pd  mis 
pour  titre  :  De  Piiai  poiUique,  moral  et  inteilectuel  de  la  France  ek  1840. 
Que  ce  livre  soit  un  travail  curieux  de  nànudm  tit  à'émuiùtumt  €tA  pio- 
bable;  maïs  vrai  et  anim/*,  j'fn  doute. 

Cependant  tous  ces  livres  bons  ou  mauvois,  écrits  à  la  li.lte  ou  travaillés  len- 
tement, s' imprimeilt  et  se  veodent,  caria  uatiuu  allcjuande  a  un  iuimenae 
iMioiAdelivnt.  n  «nbutanix  gensdu  noiuleéfui  Mioittpaseiiooraalinr» 
bis  comine  en  Ftance  par  ki  nuneun  de  h  potitique;  il  en  ûmt  h  tmto 
eelte  liooigeoiiw  pénible,  benreuie,  qui  t*eit  fait*  une  douce  loi  d'étudkr  et 
d*étre  instruite  ;  îl  en  faut  aux  ouvrien  et  aux  paysans,  qui  tous  savent  lire  et 
veulent  tous  .ivoir  dnns  leur  atelijT  OU  dans  leur  ferme  que  lques  volumes  pour 
o<Tuper  leurs  vt  lit  <  s  <l'(iiver  et  leurî?  loisirs  du  dimant  li< .  De  là  >ient  que  les 
libraires,  tout  en  taisant  plusieurs  fausses  spécubUons,  et  en  voyant  revenir 
an  bout  de  Tannée  une  quantité  de  cea  maHieuieux  ouvragée  rétrogrades  qu'Us 
appellentdea  Are6Mii(l),  a*enriehiiaent  eaeoie,  ou  tout  au  moins  maintiennent 
réquilibre  dans  leuis  affaires. 

Tai  dit  le  mauvais  cdté  de  la  littérature  allemande.  Il  y  en  a  un  autre  plus 
doux  à  représenter,  Kn  perdant  successivement  les  liommes  qui  l'ont  «^levée 
si  haut  da?is  l'estime  des  nations  étrangères,  l'Allemagne  n'a  p;i>  i  ti  coni- 
plèlement  dépouillée  de  ses  illustrations,  comme  une  forêt  où  la  hache  du 
bûcheron  ne  laisse  ni  arbres i  ni  arbrisseaux.  Sa  vie  ne  s'est  pas  éteinte  dans 
son  deuil,  et  sa  mâle  beauté,  ne  s*est  pas  perdue  tout  entière  sous  ses  babils 
de  veuve.  Tant  qtï'ùn  immense  pays  comme  celnl-d  conserve  ses  institutions 
paisibles,  ses  désirs  sages,  ses  liabitudes  de  travail  et  ses  puissantes  facultés 
de  réOexion  et  de  ()ersévéraoce,  que  ne  doit-on  pas  en  attendre  pour  le  pro- 
grès des  sciences  et  des  lettres!  Je  me  retourne  vers  vous,  noble  école  des 
frètes  Grionn,  et  j'admire  I  edilice  savant  que  vous  reconstruisez  à  Tatdede 
tant  de  rechercjies  et  d'ingénieuses  obsenations.  J'ouvre  la  porte  des,univer- 
siiéi ,  fit  Je  vois  tovt  un  peuple  d*crudï is  poursuivant  avec  une  patience  de  bé- 
né^etios  les  t^ivaux  de  leurs  prédéecsMurs.  Ici,  Othfried  MiUler  continue  ses 
études  arcliéologpques,  làEitter  ajoute  upe  nouvelle  |>age  à  sa  géographie,  et 
tandis  que  Bopp  et  liammer  explorent,  sous  le  point  de  vue  littéraire  et  philo- 
logique, les  richcsst's  de  POrif^nt ,  Laelnnann ,  Wolff ,  llolïinniin  âr  FnM'-rs- 
leben,  A  au  dej"  JI.iui  ii,  l  ei m  ilh  lU  d'une  main  pieuse  les  potliiiiies  dt  bns  du 
moyen-à^e.  Si,  dans  cette  rapide  cnuuiération ,  que  plus  tard  nous  repren- 
dras. Je  ne  cijte  pas  M.  de  Uumboldlt  e'eit  que  les  lectnirs  ont  déjà  sans douts 
prononoé  son  qofn,  car  quand  on  pmle  de  I* Allemagne  scientifique,  il  est  le 
premier  qui  vienne  à  la  pensée.  Si  de  ce  domaine  de  graves  études ,  je  passe  à 
eetul  de  la  poésie  ,  voici  les  derniers  vm  et  les  dernières  lettres  que  Cbamisio, 

(1)  Toute  la  librairie  allemande  se  (ait,  comme  on  sait,  \ur  commission.  L'ëdi- 
tewr envoie  les  exemplaires  des  livn>s  qu'il  publie  à  ses  correspondans,  qui  doivent, 
&la  foire  de  Leipzig,  ou  lui  en  leoir  compti>  s'ils  les  ont  vendus,  ou  les  lui  lendie. 
Uexempi:iir<>  r -nife  aiosi  en  angmiaesi  éésigaé  sous  le  nom  caraeiéristiqttO 
do  lcr«6«  (étiA:vi»6e.  ) 


Digitized  by  Google 


REVUB  LITTÉRAIRE  DE  L'ALLEMAGNE.         *  721 

en  mourant,  a  laissetomber  de  sa  main  défaillante;  void  les  douces id) lies  d'a- 
mour, les  parabotamrieatalci  ht  pnâtncaliqini  él^cs  de  Riickeit.  A  côté 
dai  trittctet  fioidcs  qoeîtioDS  wuleTiées  par  lelivie  de  Stmini,  voici  letiiieiiHt 
diMuniyi  cClcfiMÎfesIégeiidNqiie  GuidoGonet,  lelltadii  pUloti^ilie, 

pand  comme  une  œuvre  de  foi  parmi  les  catholiques.  A  côté  de  toutes  ces  pMei 
imitations  de  notre  littérature,  voici  les  poésies  de  Gustave  Schwab ,  et  les  tra- 
ditions AHeiij.icnp  rpcupiîlies  <iu  nord  et  nii  s\id,  q\û  ont  au  mnins  un  mrirtrre 
national.  Knlin ,  au  milieu  d  une  foule  d  essais  dramatiqut'S  sans  ^  uit  ai  sans 
vigueur,  et  pour  la  plupart  copiés  maladroitement  sur  les  nôtres,  on  en  a  vu 
apparaître  quelques-uns  que  Ton  pourrait  regafder  eomma  vii  mdlleor  pr6> 
fige  pour  ravcni^  Telle  crt,  entra  autrea,  cette  tragédie  de  GHaètttts,  publiée 
parle  ftls  d'un  diplomate,  M.  Muncli-Billingliausen,  sous  le  niodeate paeudkK 
nyme  de  F.  llalni  fl).  C'est  l'une  des  plus  toucbnntes  traditions  du  moyen-/<ge, 
mise  en  dranu-.  par  uu  homme  qui  sentait  profondémt>nt  tes  hf  autés  tiaJives  et 
le  pénie  poétique  de  eette  époque.  (Test  le  tableau  d'un  dévouement  auguste, 
le  dévouement  de  la  femme  à  l'amour  &ans  bornes  qu'elle  a  pour  son  époux. 
Làraparahienttoaaeea  nomadiannaDaqueroDfetreiive  daoaveQtdaîiB  let 
Uadilïoiis  dn  tennpa  (kané,  toutea  eea  nobles  et  gracleuaes  ^urea  dépelàtea  par 
laavieux  poètes  de  Franœ,  d'Allemagne,  d'Italie  et  d*Ang^terre  :  le  vaillant 
Arthur,  le  roi  de  la  Table-Ronde,  et  la  belle  Gînevra  avec  Lancelot  du  Lac,  et 
Tristan  ,  dont  fiottfried  de  Strnsbourç  a  raconté  les  héroîi^ues  aventures ,  et  le 
valeureux  Fercival,  sur  lequel  Wolfram d'Escheobach  composa  un  poème  plus 
long  que  I  Iliade.  Toutes  ces  images  chevaleresques  s'efTaceni  néanmoins  de- 
vant celle  de  Giiieldîs,  ia  paufie  fOle  de  charbonnier  qui  faltradmlration  dhma 
coor  brillanie,  l*b«imble  femn»  aana  fid  et  aana  envie  devant  laquelle  aa 
eouri>e  une  reine.  Rien  d^  plus  t^iu^hant  que  la  scène  où,  privée  de  aoo'cnftnt, 
cbaœée  de  sa  demeure,  reniée  par  son  époux,  elle  s'éloigne  en  murmurant  en- 
core un  dernier  vœu  d'amour  pour  celui  qui,  (près  lui  avoir  donné  un  rang 
eleve,  un  nom  slorieus,  la  rt  ](  itr  impitoyablenieiiL  d  ins  la  douleur  et  la  misère. 
Puis,  quand  ou  lui  ap|)rend  que  tout  ce  qu'elle  a  souffert  n'était  qu'un  jeu; 
qtt*ea  lui  enlevant  «on  lenfant ,  en  réxilant  de  adn  château,  en  hi  dépouHIant 
de  aon  nom ,  on  ne  voulait  que  mettre  aa  patienoe  et  aa  douceur  à  répreute) 
qnand  elle  aait  que  (^eat  son  époux  tuinnéme  qui  aoaé  la  aoumettre  à  ces  hoi^ 
^bles  angoisses,  c*«i  est  fait  de  son  dernier  prestige  et  de  sa  dernière  joie. 
Pour  celui  dont  elle  se  croyait  noblement  et  profondément  aimée,  elle  pouvait 
tout  supporter,  rhnmilialinn ,  la  pauvreté,  la  solitude;  mais  son^'er  qu'elle 
a  pu  être  le  jouet  d'un  vain  caprice,  l'objet  d'un  hunieux  essai ,  elle  si  noble, 
ai  tendre,  si  sdre  de  aon  amour,  c'est  une  pensée  plus  pdgnante  que  kâ 
doulouiipuaea  émotions  qu'elle  a  subies  dans  Fcspace  de  quelques  instans. 
Elle  se  rdève  alors  dans  toute  sa  dignité,  et  rejette  cdui  qui  a  été  asiaz 
aveugle  pour  la  méconnaître,  assez  cruel  pour  la  condamner  gratuitemrat  A éa 
nortelles  sou^anoes.  Le  drame  se  termine  là.  Il  n'est  ensanglanté  par  aueuB 

(1)  Griteldà ,  dramatiichjt  gedicld. 
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beised). 

Il  est  unp  autre  brandie  de  la  littérature  allemande  qui ,  par  son  oripine 

•  déjà  reculée  et  par  son  retour  r^ulier ,  rnf^rife  de  iïier  au  moins  qtmiques 
ioMans  nos  r^ards.  C'est  celle  de  tous  ce:»  Acepsake,  Annuais,  ou  l  aiCh&i' 

.  bêcher f  qui  vers  le  mois  de  décembre  apparaissent  dorière  les  vitnMui  de 
.chaque  libnkie,  avae  leur  aovfaituia  élégante,  laiB.guiilaiito«et  ia«s 
-.acabesques  iiataQIea  à.  cas  xan^éaa  de  flaun  que  lea  halitiMMt  ^tt-Maid  Mi- 
tent sur  leurs  feaêtrea  peur  faire  diversion  aux  teintes  moDoti  ius  da  «ial 
d'hiver.  En  Ânuleterre,  on  les  imprime  sur  le  plus  beau  vélin,  on  les  cou- 
vre d*or  et  de  veloiirs.  e»  on  les  rantrc  dans  le  domaine  de  la  /avA ion.  En 
France,  on  les  abandonne  au  caprice  des  provinciaux  et  des  étranyers.  En 
Alkniagne,  on  le^»  prend  encore  au  sérieux.  C'est  dans  un  de  ces»  aluiauâcbs 
•^e  ven  Je'iiiiliea<du  j[vm*<  dèele  kt  éhidiani  de  fieettingue  eaaaniaiicèiaût 
4k-  publier  dca  •ollea  et  daa  élégiea  qui  ptéNgMnwi  une  ère  mwveUe  daaa  le 
.  foésie  allemande.  Cettrdaw  un  de  e«  iilieaeiwiht  que  Goethe  et  SefaUtortaiit 
paraître  Ifpurs  l'élèbres  Xenies;  car  ces  almanachs  ont  été  long-temps  pcrar 
t'AIIemat^ne  ce  que  les  Reimes  sont  pour  nous.  C'est  par  là  que  le  poète,  le 
romancier  (b  Iiutaieutdaus  le  monde  littéraire ,  et  plus  d'un  éerlvain  distingué 
•est  resté  lidulc  au  recueil  qui  accueillit  ses  premier»  e^is.  iieck  a  laii  la  lar- 

•  tune  de  rf/rwitla  en  lui  dooneet  chaque  aenée  me  de  aee  joliea  aoeteltoa ,  et 
•peu  de  cnapB^wiitaa-nMfft  CkeniiaoaeglailfiaiidenMtlceaaBBeiB  enlito 
tdc  VÂlmanaek  des  Mutêa.  Deu«iie  eanliéa  où  ta  ide  eat  légléa  d^arann»  eàla 
•fetaur  aystématique  des  mêmes  joies  matérielles  et  iatellectueUes  est  regaalé 
iMMnv  (H>  bonbeur  de  plus,  l'apparition  de  ces  petits  livres  qui  eirhent  sous 
-leur  élui  moiré  d'étonnantes  prétentions  à  l'élésaoce  i>st  une  di  n  s  bonnes 
jouissances  nuïveuieot  attendues  dont  notre  existence  inquicte  et  mobile  nous 
.«  déaiiéntés.  L'AUemagee  serait  piobaMaoïant  tout  auwi  anrprise,  j'allais  pne- 
jquedife  auMi  affligée,  demir  uu  hifir  aaaa  Ta$ekmkêther,  quede  veirwi 
"pciDianpe  aatn  eolail  en  uue  «utanme  mdb  «oIvod*  La  phipaclde  cetnouala 
«a  leoferment  que  dea  uouvcllea  et  dca  ma.  D'autres  sont  spédalemeot  consa- 
cras à  des  notices  sur  l'art,  sur  le  tbéîitrp,  sur  l'histoire.  Chaque  lecteur  choisit 
le  sien  comme  nous  choisissons  notre  journal,  et  il  y  a  des  familles  on  frs 
abuuuacbi»  de  littérature  et  de  poéjtiesont  gardés  avec  iw  soin  religieux  comme 
le  souvenir  des  années  qui  ne  sont  plus. 

Panai  les  publicadoua  d'usé  nature  plue  aérieuae,  judladupe  «a  linu.av 
■  lea  priocipanx  évèMOMiis  de  ta  vie  de  flwslwe  III  et  de  Gutfuve  IV»  par 
*iL  Amdt  (S).  Ceat ea  mime  Andtqui »  du  tiaBpa  de  dou  guamtwuD  L'Alto- 

(1)  Ccliu  tragédie,  qui  a  été  très  applaudie  en  Allemagac,  viuul  d  «%tre  traduite 
en  français,  et  sera  proeliaiaeineni  publiée.  Un  de  nos  auteurs  dnmaliqaes  Tar- 
rangc,  (lil-oii,  pour  notre  >vrn<\ 

(i)  Schwediiche  getdùcMen  wUer  Guttao  dfimdrittcn,  i  vol.  in-So;  l*ari&,  ciies 
Brockliatts  et  Avenarias. 
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masTlffi  se  si«rnnla  entre  ses  plus  fougueux  nnnpnrriotes  par  s<i  liaitie  contre 
Napoléon,  par  ses  écrits  contre  la  France.  Quand  la  bnt;)ille  d  iena  soumit  à 
noÉ  armes  tes  destf  •»  de  la  Pnnse,  Amdt  ne  ae  Mit  phn  en  sdreté  dans  son 
pays,  et  se  réfugia  en  SliMe«  où  ses  cravres  anti-napoléoniennes  ne  pouvaient 
que  lui  mérfter  la  faveor  de  Gustave  IV.  Il  séjourna  quelipie  temps  à  Stock- 
holm ,  puis  paroQurnt  les  différantes  provinces  de  la  Suède,  et  publia  un  récit 
de  vnyaee  un  peu  long ,  un  peu  monotone,  mais  au  demeurant  assez  riche  de 
faits  et  d'observations  A  h  ehute  de  l'empirp,  il  revint  en  Mlema^ne  et  fut 
nommé  professetir  à  l'université  de  Bonn.  lit  ii  recommença  ses  plaidoiries 
furibondt»  contre  la  France  et  s«s  dissertations  sur  la  liberté  de  rAllema^ine. 
lUbfs  ces  mêmes  vœux  de  liberté,  que  le  gouvernement  prussien  regardait 
comme  un  acte  de  patriotisme  quand  il  courbait  la  téfe  sous  la.puissante  main 
de  Fempereur,  devinrent  pour  lui  autant  de  cris  séditieux  quand  il  eut  re- 
couvré son  indépendance  T  e  pnnrre  \rti(U,  qui  en  était  encore  aux  idées  de 
IROT,  fnt  bien  surpris  un  jrmr  de  se  \oir  signalé  comme  un  être  dangereux, 
lui  (jui  se  reeardail  j'omnie  un  des  lilxTateurs  de  l'Allemagne,  et  qui  pensait 
peut-être  que  sa  plume  aurait  pu  être  mise  dans  la  même  balance  que  l'épée 
deBNieher.  La  police  Ht  une  descente  chez  lui ,  vkita  sa  demeure,  ets*empara 
de  ses  papiers.  Le  gouverneur  de  la  province  le  suspendit  de  ses  fonctions  de 
professeur ,  et  Tappela  h  répondre  de  ses  idées  démagogiques  devant  une 
commission  d'enqurte  ei.il)Iie  à  ^ïnyenre.  \rndt  (■(  rivit  protestation  sur  pro- 
testation. Il  déclarait  qu'il  n'était  ni  un  ninmlirc  des  soriéî('*s  «e'-rètes,  ni  un 
(*orrupUurde  la  jeunesse,  ni  un  jacobin,  et  en  vérité  il  avait  raison,  il  était 
réellement  très  dévoué  au  roi  et  au  gouvernement  monarchique,  mais  il  n'ai- 
niait  guère  raristocratie.  Sa  painle  ne  suffit  pas  pour  le  Justifier.  Il  subit 
toutes  les  tortures  d*une  rigoureuse  inquisition ,  et  n*obtint  qu*après  maintes 
difficultés  la  permission  de  reprendre  ses  cours. 

T.'nuvTpaae  qu'il  vient  de  publier  porte  la  vive  emjjreînte  de  ses  anciennes 
passions  politiques.  Dnns  In  prpfn<*e,  il  décl.nrp  que  sn  sympathie  pour  Gus- 
t;ive  IV  provenait  de  s;i  liain  •  jumr  ï);ms  son  introducliou,  il  trace 

un  Uiblciui  1res  d<  ve'(ippt*  v\  très  iuU  ve  nant  de  la  .Suciii'.  Tout  ce  qu'il  liil  de 
rétat  moral  de  ce  pays,  du  caractèredu  peuple  et  des  habitudes  de  ta  Yt«doine»> 
tique  dans  le  ?ïord  est  fort  judicieux.  Seulement  Taristocratie  le  g(*ne.  Quand 
il  en  vient  h  parier  d'elle,  le  levain  de  la  démocratie  fermente  dans  s  i  iM  tisée, 
et  sa  parole  tourne  au  s;in  asnie.  Il  oublie  que  cette  aristocratie  a  été  pendant 
plusieitr?;  siècles  la  partie  la  plt's  \ita!e  de  la  lunicn  suédoise,  qu'elle  a  cniK'uis 
st)n  illuslratinn  d.tiis  les  postes  les  plus  dilli  ile^  e  t  sur  les  champs  de  bataille, 
avec  Gustave  V\  asa  dans  les  fur.'tsde  la  l)al<*carlic,  avec  GusUivc-Adolplie  dans 
les  plaines  de  Lutzen,  avec  Cliarles  XII  dans  les  champs  de  la  Pologne.  Il 
ouhlie  que  cette  aristocratie  n^esi  point,  comme  dans  d*autres  pays,  un  corps 
hautain  et  arrogant,  appuyé  sur  les  traditions  du  passé,  fier  de  sw  privilèges, 
séquestré  de  ta  vie  commune.  Ce  qui  fait  la  force  de  i'aristot  ratie  suédoise, 
c'est  qu'elle  s'est  toujours  montn'r*  prnlVnuIriiient  icdaie  d'un  sentîni  nt  na- 
tional, c'est  qu'elle  a  souvent  été  plus  près  du  peuple  que  de  la  royauté,  c'est 
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qu'à  entailles  époquei  elle  ^«rt  dteHnème  nuovHàét  en  appelant  à  die,  en 
déeonm  de  CM  titras  Im  bomuMS  de  la  iNniigeoUe  no  dn  peupte  qui  K  dû»» 
guafent  par  leur  eourage  on  leur  talent.  Que  Ton  ouvre  anjourd'hui  le  Peerage 
de  la  noblesse  suédoise-,  à  côté  de  toutes  ces  anciennes  familles  des  Bonde, 

des  Br:ilic,  des  Bielke,  dont  l'histoire  commoiif^e,  pour  ainsi  dire,  avec  Phis-  \ 
toire  même  de  leur  p  i  on  en  trouvera  des  centaines  d'autres  d'une  origine 
fort  récente  et  fort  modeste.  La  plupart  des  hommes  qui,  dans  les  derniers 
temps,  ont  occupé  les  plus  hautes  fonctions  de  Tétai,  étaient  tout  simplemeiU 
des  llls  de  pcétres,  de  maNbands,  de  pioiesseuis,  el  le  èhef  de  ropposHion 
daosla^èleqidfieBldes^sHnuiMeràSiodtholai  «slunvieox  geutUboaune. 

Le  récit  qui  succède  à  cette  introduction  estâitdTaprès  les  mAmcs  prindpes 
anti  ■  nristocratiques.  GusLtvp  111  et  Gustave  IV  apparaissent  dans  ce  rw-il 
coniiiK  deux  grandes  et  iin|)i)s:inles  figures  au  milieu  des  ombres  inquiètes  de 
la  noblesse.  L'un  et  l'autre  avaient  pourtant  bien  quelques  défauts,  l'auteur 
est  obligé  d'en  convenir;  mais  il  est  évident  qu'ils  auraient  été  les  preinien 
mis  du  ODonde,  s*Os  Savaient  eu  autour  d*eux  oelte  fttale  arisloaratie.  Or,  1o« 
ceux  qui  ont  étudié  linpartîalenMitriiîstoive  de  la  Suède  savent  que,  si  m 
deux  rois  eufent  qudquefois  le  malheur  d'être,  eomme  tous  les  rois,  mal 
servis  par  leurs  apens  ou  trahis  par  leurs  ministres,  ils  furent  eux-nieiues 
le  plus  souvent  la  cause  première,  la  cause  unique  de  ieuis  lautes  et  de  km 
revers. 

Gustave  III  était,  il  est  vrai,  uu  prince  doue  des  plus  brillautes  qualités: 
lMau,s|drilud,  Instruit,  passionné  pour  la  gloire. des  armes  et  la  gloindes 
lenres;  mais  il  se  latea  éblouir  par  Ta^MCI  des  cours  étrangères,  et  renia  la 
mâle  simplicité  de  ses  ancêtres.  Il  répandit  autour  de  lui  les  habitudes  de 
luxe,  les  frivolités  ruineuses  et  les  folles  galanteries  de  Versailles.  Kn  un  mot, 
il  fut,  avec  plus  de  dignité  pourt^uit  fî  plus  d'élévotion  d  esprit ,  le  Louis  XV 
de  la  Suède.  Il  avait  été  aimé  et  vent  i  f  (ninni  '  lui  ;  il  se  vit,  comme  lui,  privé 
des  S)  iiipailnes  de  sa  nation ,  plusieurs  années  avant  de  succomber  sous  le  fer 
d*Aiiluursirttm. 

Quanti  Gustave  IV,  il  ne  commit  qu'une  légère  cireur,  ce  fut  de  eraîn  qn'il 
était  détaille  ï  lutter  avec  Napoléon  et  avec  la  France;  que  dia-je  avee  b 

France?  avec  la  Russie ,  le  Danemark  et  l'Angleterre ,  car  il  se  trouva  réelle» 
ment  en  «jiiorre,  lui  toiu  seul,  avec  ces  quatre  puissances  Son  royaume  était  pour 
lui  une  terre  labuleuse  dont  il  ne  comprenait  pas  1res  bien  retendue  et  les  res- 
sources. Il  ordonna,  un  beau  matin,  une  contribution  extraordmaire  de 
^,000,000 ,  et  fut  assex  étonné  d'apprendre  que  c'était  le  revenu  de  vingt 
années  de  tout  le  pays.  Il  se  figurait  que  la  Suède  était  eneove  la  vagiM 
ffoUUm,  et  qu'il  ne  (allait  que  frapper  le  sol  du  pied  pour  en  faire  sortir  des 
hommes.  Un  jour  tes  Suédois,  las  de  l'entendre  frapper  si  souvent,  marchè- 
rent contre  lui,  et  le  mirent  tout  simplement  h  h  fwrtc  du  royaume  Dans  le 
temps  où  ses  dissensions  avec  la  France  éclatèrent,  le  Moniteur  dit  de  lui 
qu'il  n'avait  de  son  aïeul  Charles  XU  que  la  folie  et  les  grandes  bottes.  L'épi- 
gramme  était  un  peu  crue ,  mais  assez  juste. 
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M.  Arodt  a  fort  attén!»'  Ips  d^plornbles  résultntR  â\i  «rn?  de  ffUStave  IV 
et  les  fautes  de  Gustave  1 H  S<iiis  (<■  rapport,  son  \\\rv  (  st  incodiplef,  niais 
on  y  trouve  des  documens  précieux  sur  plusieurs  evenemens  dont  Pau- 
teur  a  été  lui-même  témoiD,  sur  <bl  hommes  d*état  qa*il  a  connus  «  sur  des 
Critsdontil  apiifSMrtMeniivoirleaeGMt,étaDtBurle8lieiix.I>or^  noai 
n  avons  nen  encore  d*aiisBi  étendu  sur  toota.oello  4poqee  si  animée  el  si  dm» 
matfque  de  Thistoire  ée  la  Snède.  En  attendant  que  Geiier  la  dépeigne  avee 
sa  sapaeité  liabittipll*',  ou  que  Fr^xcl!  nous  la  représente  avec  toutr  rnnima- 
tion  de  sa  pensée  et  de  son  stv'Ie,  Fonvrage  de  M.  Arndl  reste  eoinme  un  mé- 
moire que  l'on  peut  consulter  avec  fruit  el  qu'on  lira  avec  intérêt. 

Un  autre  professeur  de  Bonn ,  M.  Loebell ,  à  qui  Ton  doit  déjà  plusieurs 
dissertations  historiiiiies  très  reeonunandablcs,  vient  de  publier  un  limqnl  a 
pour  nous  un  intérêt  tout  partieulier.  Csst  une  Inographie  assez  étendue  de 
Grégoire  de  Tours  *  (Cregor  von  Tours  ttnd  «elae  Zeit^)  un  tableau  de  son 
époque,  une  peinture carartérisque  des  hommes  de  son  temps.  ^I.  Guhrauer, 
qui  adressa  en  h  l'aradéintp  des  sciences  mora Us  rt  politiques,  «n  mé- 

moire sur  le  projet  d  expédition  en  Kgypte  présenté  à  Louis  XJV  par  Leibnitz, 
vient  de  compléter  les  documens  relatifs  à  cette  curieuse  question ,  et  en  a 
fidt  un  livre  que  nos  historiens  ifemprosscront  de  consulter.  {Kur^Mains 
§m  éer  Epœke  wm  167S.)  HM.  Besren  etUdcit,  qui  ont  entrepris  une  col- 
lection complète  d'ouvrages  historiques ,  la  poursuivent  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence.  Ils  viennent  d'ajouter  à  leurs  premières  publications  Vl/U- 
toire  dCJngleterre ,  par  M  I.apppnherg.  et  le  commeneeîiient  de  VHistnirf 
de  Danemark,  par  M.  Dalilmann.  Dans  une  autre  st-rie  d  eludt  s,  nous  de- 
vons signaler  la  collection  complète  des  Minnesinger,  si  long-temps  atten- 
due et  publiée  enfin  par  M.  Van  der  Hagen  (1).  Nous  essaierons  une  autre  fois 
d*appréder  cea  différais  ouvrages. 

Ainsi ,  en  dépouillant  les  nouveaux  catalogues  de  la  IQiidriealtanande,  si 
dans  l'innombrable  quantité  de  livres  qu'ils  renferment ,  nous  trouvons  beau- 
coup à  blâmer,  il  y  aura  anssi ,  eà  et  là,  plus  d'inic  fpnvre  diizne  d'cîoî^es 
Et  même  en  blâmant  l'Alleniatznt- ,  il  y  a  quelque  lieu  de  l'envier.  Smi  défaut, 
c'est  de  produire  trop  de  livres;  lia  sont  sérieux  du  moins,  et  font  preuve  de 
labeur  et  de  fécondité.  Le  puUie  allcniand  enrichit  encore  les  libraires;  la 
ndtre  les  ruine.  Là-bas  on  demande  des  volumes;  id  on  ifarrÉte  aux  feuil* 

1^  Il  Ma 

leums. 

X.  HAlHtBB. 

(1)  Librairie  Broci^baus  el  Avenarios ,  60  rue  Richelieu. 
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Nous  nvons  joué  de  tout  point  If  rôle  t\o  ('assaiulre.  —  U  faut  avant  tout, 
disioiis-iious,  rallier  la  majorité,  aider  la  cliambre  u  recouvrer  la  putssaoee 
politiqut  qut  tioil  lui  a|»|>arlt)uir,  une  puissaiioe  réiçulière,  gouvernemeotale  : 
■Je  DÙnistcre  du  12  mai ,  bieu  que  composé  d'hommes  capables,  iie  peut  par 
jon  agviiceiiivnt,  et  par  les  exdusions  quïliiifljge ,  donner  à  la  ohamhre  oaVe 
vie  politique»  oetle  unité,  «ans  lesquelles  il  n*y  a  pour  toute  aoeoblée  éUif 
béraote  qu^impuiannce  et  désordre.  En  méconuaissunt  la  nécessité  de  se  re 
foi  Tiier  et  de  se  renforcer,  le  ministère  s>\|K>se  à  une  <  luite  peu  flatteuse 
pour  lui,  et  pré[>are  an  pavs  de  nouveau\  eriil>;irras  el  de  «^r  inflfs  dilïuultes. 

Nos  prévisious  se  sont  réalisées,  plus  toi  même  que  nous  ne  le  pensions;  ce 
qui  n'est  pas  un  mal ,  si  le  cabinet  éuût  décidé  à  repousser  toute  idée  de  oMh 
difleatioQ  et  de  réforme.  Une  fauese  poiitiiHit  en  se  prolongeant ,  ôt»de  l|U 
valeur  aus  boomMa  qui  y  peaBiatent;  et  aomoies-JiouB  si  riebea  eo  bovocs 
capables,  que  nous  puiiBîoaa  aniiter  gaiemeiit et pénodiquonaut  «a naubii* 
.  politique  de  quelques-uns  d'entre  eux  ? 

Certes,  nous  ne  nous  faisons  aiieime  illusiou  sur  le  t'ait  parlement-lire  ijui  a 
reuveitit'  le  ministère  dn  12  mai.  I.e  e^ibinet  est  tombé  sous  les  étreintes  d  uoe 
couspirattuu  plutôt  que  sous  les  coups  d'uue  lutte.  Le  mut  si  spirituel  de  L'utt 
dea  ministres  du  miâ  eat  bon  à  rappeler  :  HsontétéétraDgléaentre  deux  portM 
par  des  muets.  Les  muels  D*apparteoaleiit  pas  au  même  sultan,  en  suppesint 
qu'il  y  ait  des  sultans  dans  Ja  ciiamlu-e.  C'était  CQaova  une  oenlition ,  dont  aa> 
cune  fraction  de  la  chambre  n'est  parfaitement  innocente;  mais  c'est  une  coa- 
lition que  nul  n'a  faite,  et  qui  s'est  enfantée  d'elle-même.  Il  y  a  eu  conspiration 
tacite,  et  la  preuve (ju  elle  n'a  ét«'  expresse,  e>st  que  ni  le  point  de  départ, 
ni  le  but,  m  ks  iut4iutions  des  conjures  u  étaient  les  mêmes.  Quelques  liouuues 
ont  pu  s'expliquer  enaHnbta,a'aiilMdrti  ae  diialeiiHid  da  leur  panaée;  mabet 
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qui  a  déterminé  le  rejet  de  la  loi ,  ce  sont  les  surïrages  de  quarante  à  cinquante 
dipviés  d*origine,  d*oplnron,  de  tendUMM  Ute-^hniHi,  et«iNN  lesquels  il 
tCfnmvÂtoaMnrima  macwfd.Let«M««iilrieiitnp(NnNr«Mloiqttilciir' 
dd|Wiait,  et  dont  ils  ne  comprenmeot  peitM  llnportne»  polltiqne  :  Ut  Vjo»* 
traWe  comme  une  question  de  centimes  addHittlttrit;  let  mirai  voulaient  faire  - 
Sfntir       rîcn  n'i'tait  possible  sans  letir  concours,  et  en  tnnne  temps  faire' 
idinlHT  U'  iiiiitistere;  enlin  il  y  n  eu  tel  «lejurtéqui  fie  voulait  ni  repousser  la  dnta- 
tiou  m  renvcrber  le  uiiiiisicre,  «"t  qui  a  cejjendant  dépose  dans  l'urne  une  boule 
noire.  C'est  qu'il  ne  croyait  pM  au  rejet  de  la  loi  ^  c'est  qu'il  comptait  sur  les 
bwta'MiMlwe  de  ws  voisfiMi.  Il  se  proposmt  de  ne  pae  m  JMÊHstéêmm 
à  Paik,  et  de  •'en  vanter  avprèede  m  éleetew».  Bl  d'iillenn>  il  aaivail  Men» 
qae>la  loi  une  fois  passée,  on  estfovi  ouUieiK  à  Puiit  taodle  qu*eii«  longne 
et  bonne  mémoire  en  province. 

]VÎ*^me  (î,Tns  le  pdrte  du  silence  .  il  v  ;i  en  de  ré#|nivof|iie  et  du  Sous-entendu. 
Quelques-uns  savaient  sans  doute  ee  qu  ils  taisaient;  e' était  pour  eux  de  la 
tactique  parlementaire,  l/autres  acceptaient  le  silence  comme  un  débarras , 
comme  on  saint  au  vol  tout  prétrate  po«r  ne  pas  parler  d*ttn  sujet  qu'on  n'aiitie 
(^niie. 

Ciit  wi  qoe  lea  mhrfstrea  ont  manqvéè  la'foitODe.  Je  neenlisi  leur inenee 
a  été  une  calamité  puMique;  mais,  à  coup  ^fl  a  perdn  la  detalfotf  et  pié> 

crpîtéla  chute  du  cabinet.  11  notfs  est  i  m  possible  de  comprendre  comment  un 
niinf<itf>rr ,  rlont  six.  inenihrp«;  npp?rtena»enl  à  la  ehfiTjihre  dépTifés,  sans 
com|»ier  U-ii  secrétaires-généraux  et  autres  fonctionnaires  atta<'li«i  aux  divers 
départeinens ,  et  également  m^ubres  de  la  chambre ,  ont  pu  ignorer  les  dispo* 
siéane  de  rassemblée ,  ctnepai  voir  qo*nne  diseosrien  vIVe  et  fbrte  pouvait 
aeide  leschen^^»  Eneove  tme  fbis«  il  srait  pas  coalition  fomneHe,  msii' 
raccord  tacite  transpirait  de  toutes  ports;  les  disporitlons  pen  WenveîHantfet< 
de  la  chambre  ne  pouvaient  être  un  niyst^e  pour  personne.  Jjt  poumnetnent 
reprt'SPntatif  a-t-il  donc  ses  hallucinations,  comme  les  l'ouvernetni'n*  ;'l«<"lns' 
Ati  nmins,  ee  n'est  pas  faute  de  causeries  et  d'indices  de  toute  nature  qu'où 
peut  chez  nous  se  tromper  dans  ses  prévisions. 

MAspftst  faetwnmtllttmtomHhm,  La  erise  wirtstérisiieF a  értaté.  IVn» 
s'agissait  pas  seulement  de  trouver  des  ministras;  il  fiillait  une  mojorité^  0ii 
Sifétller-pur  étaiit  impossible;  les -doctrinaires  se  seraient  pnrtt^;  de  rantre 
c^té  avec  In  fnKtinn  du  rentre  irnurhe  qui  serait  restée  (idèle  ;i  MM.  IMifaurc' 
et  Pns«v  Tn  1  ^  nvril  n'f ini?  p;is  plus  |mssible,  l,i  même  mnnd'HTre  aurait  eti 
lieu  en  sens  inverse  ;  il  ne  n-stait  d'autre  ressonnr  (|u'une  combinaison ,  il 
n^  avait  de  possible  qu'un  ministère  de  coalition.  Au  fait,  trois  rot  n  binai- 
sons  étaient  seules  pratieâhlco  :  le  eentie  ^oelie-avee  les  doetrinaires,  les-Sll 
et  les  doctrinaires ,  les  331  et  M.  Thiers;  nous  disons  les  9M  avec  Mi  Thlen,- 
car  il  paraît  certain  que,  dans  ceUe  «ontlNnaiMMi,  M.  lliters  aurait  été  abao- 
donné  par  la  i^rande  majorité  du  centre  t'nuehe,  et  n'aurait  iiuère  pu  apporter 
comnie  lot  f }  ne    vt  |pi  ;  r  per>;oiHiell«  et  quelques  voix  restées  lidéies  a  sa  tbrtune. 

C  est  ù  lu  contbinuibou  du  centre  gauclie  aveeiet  de^nsires  qu'on  «'«si- 


airélé^  Nous  ne  nous  ea  pliignoas  pas,  parce  qœiiQiiiaiiWMf,  mnUt  toit» 
la  liDéénté  du  i/amtmuutat  NpréHMiitif.  ht  ministèn  du  ii  ant  élui 
tombé  par  le  n|}ei  de  la  Id  de  dolatiou ,  les  dépouUles  dmiea^ 
vailiqueuni  au  centre  gauche  et  aux  do^ioair^  aussi,  qui^  tout  en  ayant,  la 

plupart  <li!  moins,  voté  la  loi  par  courtoisie  et  à  contre-cœur,  n'en  étaient 
pas,  ûssure-l-on,  U's  partisans,  et  se  trouvaient  d'ailleurs,  par  les  réminiscence 
de  la  coalition ,  dans  des  relations  plus  amicales  avec  le  centre  (jaucbe  qu'avec 
les  221. 

II.  de  Broglie  reAiaanl  le  pouvoir  et  U .  Guiaot  gardant  aon  ambaanda,  ko 
doetrinawes  n*oot  pu  obtenir  la  préiideoee  du  conseil  et  ont  aooeplé  la  pidil- 
denee  de  M.  Tbiers,  comme  IM.  Thios  était  disposé  ù  accepter  celle  de  H.  do 
Broglie.  M.  de  Rémusat  a  l'un  des  deux  grands  ministères,  M  Jaubert  un  mi* 

nistf-re  f^rt  iinpnrfrtnt  rmiourd'hui,  le  ministère  des  travaux  publirs  ;  telles  sont 
du  moins  les  nouvelles  du  jour.  I^a  cris«  ne  durerait  ainsi  qu  une  semaine. 
Cest  merveilleux  dans  ce  temps-ci.  Une  si  courte  gestation  anuunce-t->eiie  au 
noQvwu-né  une  lougoe  vie? 

•Nous  dirona  notre  pensée  sans  détour.  Tout  ami  sincère  de  sou  pays  doit 
désirer  une  adminîslration  forte  et  durable.  Ccst  là  un  vceu  générai.  On  n*«st 
pas  seulement  fatigué ,  on  est  eflûrayé  de  ces.agitations  sans  but ,  de  ces  crises, 

de  ces  interrègnes  ministériels  (inî  cotnpronifttetit  n  In  fois  !:i  dignité  du  pou- 
Totr  et  la  puîv  du  pays.  Le  aunistère  qu'un  nous  annonce,  composé  d'hommes 
capables,  de  notabilités  parlementaires,  se  trouverait  formé,  nous  l'avons  dit, 
dans  les  conditions  du  gouvernement  représentatif.  Quoi  qu'on  pense  au  point 
de  vue  politique  et  moral  du  moyen  employé  contre  le  IS  mai ,  toigouis  est-n 
que  Tadministiation  se  trouverait  oon6ée  aux  mains  qui  l'ont  renvosé.  On  no 
dirait  pas  ^tte  fois  qu'on  a  cherché  à  éluder  les  résultats  de  l'action  régttUèM 
de  notre  machine  pnliiiiiue.  Il  n'y  aurait  pis  de  prise  pour  la  calomnier. 

Mais  ravt'neuieot  du  ministère  ehangeuii  il  la  situation  de  la  chambre? 
Les  221,  que  la  réunion  Jacqueiainot  cherdie  <ie  nouveau  à  organiser,  se  r^ 
signeraientrils  à  la  nouvelle  administration.'  M.  Tbiers  pourrait-il  du  luoios 
en  détacher  une  partie  asses  considérable  pour  qu*une  majorité  forte,  eon- 
poeie,  pdt  enfin  se  réaliser,  et  nous  replacer  dans  ks  conditions  réguIicMS  dé 
notn>  gouvernement? 

Il  est  évident  que  si  le  camp  tout  entier  des  32 1  repoussait  tout  accord ,  la 
durée  du  ministère  serait  compromise,  h  cette  forfnidable  opposition  venant 
tout  naturellement  se  joindre  les  amis  du  iiiiiiistere  du  12  mai. 

Le  problème  ne  peut  être  résolu,  et  la  majorité  désirable  se  former  qu'en 
donnant  aux  bommes  dn  centre  des  garanties  de  modénUoA  «t  ém  preuves 
d'impartialité  qui  calment  leur  irritation ,  qui  disripent  leu»  doutes  et  Icw 
fBMent  surmonter  leurs  répugnanees. 

Certes,  ce  n*est  pas  à  l'homme  d'état  qui  va  présider  la  nouvelle  administra- 
tion que  peuvent  échapper  les  diffîcultâi  et  les  nécessités  de  la  situation.  Si 
tout  dépendait  de  sa  sagaeiit- ,  dt  son  jugemMt,  de  son  action  personnelle, 
nous  serions  complètement  rassurés. 
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Ceqoi  floiii  £1^»  quelque  doute  «  ce  qui  noàt  Inipi^  dé  rinqaiétiide,  ee 
«ont  \m  andtils  i|06  M.  Tliiftt  a  dû  eontncter  pcodant  ibn  èloigneineiit  dm 
aSiiIns;  ainitiés  hautaines,  dévoueuMiit  impérl^,  impatiens  de  tout  frein, 
da  toute  mesura,  daignant  à  peine  aeecnder  aux  boames  qalh  devraient  raHior 

une  insultante  amnistie. 

Si  M.  Tîiî«rs  ne  parvenait  pas  à  contenir,  à  discipliner  amis ,  si  au  lieu 
de  se  pr»:5t  nter  aux  centres  avipc  des  auxiliairo»  dwiles  à  sa  voix,  il  ne  leur  pré- 
sentait que  d^  adversaires  implacables,  tout  serait  perdu.  Le  clief  du  cabinet 
M  Miaît  plus,  aux  yeux  des  homnws  modérés,  que  nnsfarumeiit  oa  le  coiii- 
pliee  d*UB  parti  hostile;  la  discorde  ne  tarderait  pas  à  se  mettre  même  au  sein 
dn  ministère;  ses  adversaires  en  f  rloinphennent ,  et  la  lutte  ne  pourrait  se  ter» 
miner  que  par  la  dissolution  du  cabinet  ou  par  In  dissolution  de  la  cliambre. 
Ou  M  Ihiers  succomberait  comme  un  homme  aventureux,  trmérnirc,  inca- 
pable de  tenir  le  piuiv^-rnail ,  ou  le  pays  serait  exposé  à  des  ♦  [  tcuves  dont  nul 
ne  peut  prévoir  le  rci>uli<it,  et  dont  la  responsabilitti  serait  umueuse. 

Ainri,  pour  nous,  la  question  tout  entière  est  de  savoir  li  la  cabinet  qif  on 
annonce  donnan  ou  ne  donnera  p»  de  suffisantes  garanties  aux  hommes  qui 
aiment  également  l*ordre  et  ki  liberté,  aux  homoMS  do  goaveraenaent  et  do 
progrès  sensé  et  mesuré.  Nous  le  désirons,  nous  le  croyons,  parce  que  nous 
sommes  convaincus  que  Thiers  voit  d;m«î  son  avènement  au  pouvoir  autre 
chose  que  iegatn  d'une  ira«eure,  (ja  une  puenle  satisfaction  d'aniour-propre. 
Celui  qui  consentait  à  s'associer  a  M.  de  Broglie,  qui  Tacceptait  conunechef 
du  cabinet,  a  le  droit  d'inspirer  confiance  aux  hommes  des  centres,  aux  oonser* 
valeurs  de  notre  dynastie,  de  nos  inttitutions,  de  hi  dignité  nationale  et  de  la 
paix.  Au  aurplus,  leurs  doutes  ne  tarderont  pas  à  être  dissipés.  L'avénement 
du  nouveau  mimstère  laîsBera  nécMsaireaient.vaean|»  phHdeuis  piaces'conâ> 
dérailles  dans  les  diverses  administrations.  î.e  choix  des  nouveaux  fonction- 
nair*  s  i  sl  un  fait  politique  de  sa  nature.  Le  niinistpre  révélera  par  ces  nomina- 
tions sa  pensée  tout  entière;  les  centres  ne  pourront  pas  s'y  tromper.  lU  verront 
s'ils  ont  albire  à  un  miniatèiede  coalition,  habile,  mesuré,  prudent,  mettre  de 
lui-fflénie  et  tenant  compte  de  tontes  lesinéoemltés  de  In  iltntfoB,ott-faien<à  un  t 
cabinet  dominé  par  une  pensée  exdualveetpardeeiidluoncesqtti  tMpounaiaBt 
que  rapetisser  les  homihes  qui  aunrient  consenti  à  lui  prtor  leur  nom  et  leur 
valeur  politique 

Du  nsfc,  n  n  (  sL  que  sur  le  loiuleuicnt  d  une  conjecture  et  du  bruit 
public  que  nous  parlons.  Kous  ne  sommes  pas  assez  îgnoraos  des  dioses  de 
eenwnde  pour  ne  pas  savoir  qu'en  paiiiUanfiatière  il  n*y  a  de  certain ,  de  po- 
sitif,  que  les  paroles  du  MoniUtir,  Il  est  en  ce  moment  mémo  des  personMi 
graves  qui  doutent  fbrt  de  la  eomUnaisanannonoéo.  11  leur  parait  impossible 
qu*une  partie  considérable  des  centres  se  rallie  à  nna  administratioD  où  les 
Ml  ne  trouveraient  ni  leur  chef  ni  aririm  de  leurs  membres  influens.  Ils  ne 
«)nroivent  pas  que  !ps  221  puissent  ainsi  se  rés!g:npr  au  rôle  de  vaincus  II 
n'est,  à  leur  avis,  qu  un  seul  cabinet  qui  puisse  rallier  dans  la  chambre  une 
forte  majorité  :  c'est  le  cabinet  qui  devait  se  former  par  ralliance  de  M.  Ifolé 
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avec  M .  Ttikits  M.  thiera,  dit-^ ,  perdrait  «  il  ^  \Tai ,  une  partie  de  ses  arnif  ; 
iMtoriei»  m4lMpnill'«niplclMr  I»  dMlriiiain8,'dfi|»otésà  8*aUIer  h  M;  ThiM 
M0l  s  de  tofluimdMftfon  alOMioe  «vao  todMf  du  parti  oomwffaiwtr.  K^vinm- 
raleoMlf  {M#,«a  i^y  nAnMt,  que  e'm  vers  la  Kaudie  ([irifs  préfèfMitiiur* 

cher,  pt  qu'ils  sncrincitt  Irurs  principes  h  leurs  anlip.ithips"'  Rnisonnement  - 
S|Wcit'iix  s,'uis  doute  et  «fui  pourrait  jirut-^'trt'  fain*  avorter,  par  de  nnuTrlico 
tentative!»,  le  cabiiiel  qu  un  donnait  aujourd'hui  con]iu«clM»e  certaine. 

Certes,  uoufl  applaudirions  fort  à  cette  triple  combinatsoa ;  inaig  nous  ■ 
D*<aMiiapasUi  cnîvepiiriMt.U  n'jr  a  peBt^trepaadegcaoderaiaoa  i^ui  s'j  • 
oppasa.  Ilyenatnpidapclilfl>«et  aiiHwiWMiniMH  an-panillB  maiitoalas 
petites  raisons  trop  souvent  remportant. 

Il  serait  fâcheux,  dans  le  cas  prisent,  qu'il  en  fût  tout-à-fait  ainsi,  paiti- 
Ctt{ifi'<>nipnt  à  l'égard  de  cette  portion  influente  et  persistante  de  la  chambre 
qui  s  aiiatlie,  avant  tout,  à  l'idée  df  conservation.  L'alliance  ou  l'appui  de 
(]uelc|Uf!i  membres  iuUueus  des  '2'Ài  lendrail  a  reporter  M.  Tliiers  vers  les  ■ 
OMrtraa,  à  la  nplan»  daaa  ana  aHualiaa  atialogua  k  caUa  qu^il  «vaît  it  y  a 
qiatn  «m,  et  dont  rabaad«a  a  âlé  pa«r  toua  une  eame  ineeaMiiita  d'afiU» 
blîawmaat  at  d*agilali<Nii 

Quoi  qu'il  enaott,  mu»  ne  pouvoosque  nous  réunir  à  tmaieeox  qid  daaiaa» 
dent -i  <_'r:HiHs  ^  ris  une  prompte  solution  (Jn'on  w  laisse  pas  croire  au  paya 
que  i  rlabUsseiuent  dt»  juillet  est  travaille  d  une  sorif  d'aL'iîation  périodique, 
dont  les  accès  se  rapprucUeut  au  lieu  de  s'éloigner ,  et  duiu  ia  guérisou  deviaot 
da  jowr  an  jour  pli»  di0kila. 

Tant  aat  airélé  à  rimériaar.  Laa  Ma  lea  ph»  importavlaa^  lea  nwaaiia  lai 
ptaanapaliainineMtatlaiMlaca,  sa  tromaroiit  cattaaiuléa  aneava  rajetéeaàla 
fin  de  ta  seasiae,  loraque  reaaui,  le  déj^odt,  Fimpatience,  ne  laissent  mu 
chainhrps  athcnne  puissante  d?  travail ,  rt  (Uent  tonte  diuni'.é  à  leurs  délibéra- 
tions. La  (piestiou  de.s  sucres,  celles  de  l'eselrn  riL-c  ,  (h>  b  rente,  des  chemins 
de  1er,  el  tant  d'autres,  rtihteront  sans  HidulKni  pour  peu  qu*'  la  t  risf  se  jwo- 
lunge,  et  alors  reoommeaoeroat,  avec  plus  de  violence  et  plus  d'apparenee 
da  raiaatt,  ka  réerkntnatiana  oantn  Ica  léaulUMi  da  ce  systèma  électoral  qu*a» 
yqndiaii  fcanlavawt»  k  ttmt  prix.  llsÊt  vnl  qn*il  aérait  ImpoiiiMa  d*olfrir  Km^ 
temps  au  pays  le  s{)eoiaata  da  dawt  chaoïbna  inacthrea.  Pana  plongée  dut  un 
profond  sommeil,  ['autre  ne  veillant  que  pour  se  In'inousser  et  pottr  nmenar 
des  (TÏst'H  qu'elle  déplore,  et  dotit  cl!  •  '  sf  !Mc;((»able  de  prévenir  le  retour. 

L  e\trrieur  n'est  L'uere  plus  r.ss.>vui.nki.  ^Hioi  (|u'ou  en  dise,  notre  alliance 
avec  r  Angleterre,  s^uis  être  rompue,  e&t  sin^ulièremeut  affaiblie,  ^ous  sonuna 
alliéaf  naaia  sor-ime  questttm  capitale ,  Innnenae  «  nous  na  vantonapaala  atén» 
ciMa>nan»natanàBnapaa«u  nilnK  bnt:  naaaaanrnicsdeaaiUéaqvit  aant 
teadm  an  uàm»  bat,  cberchons  à  auginanm  diaenn^naa  foieaB  maritiaMB. 
L'Anj-leterre  ne  cease  de  oetzocier  avec  les  autres  puissnnn  s,  et  partimlièrcment 
avecla  Russie, san^  noire  piirticipatiofi;  I'  Xnçleterre  ne  cesse  de  inontfr  ! n  tète 
au  di\an,  que  nous  \oiilniis  ramener  ii  des  idws,  :i  des  projets  raisomiibl- s  ; 
l'Au^tlerre  ne  cesse  d'irntcr  et  de  menacer  ce  padia  d  i^:^ypte  que  uous  dcsi-  ~ 
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nw  à  Ift  fois  toutniir  «Komeinr.  En  Grèce,  t' Anpietme,  par  le  inini&riveile 
If.  ]J]f«itt,«niptfvlie,  «mbrmiille  toutes  cliost s,  1 1  a rendo  hintiles  les  dirrc- 
ttons  et  les  conseils,  aussi  cl^inlt^n'.ss's  ([iit'  siilutaires,  que  la  France  n"a  cessé 
de  donnfr  an  <.M>iivprnempnt  i:n'f.  \r  p:irlfin<>nt  (V  Vn-jltMfrrp  retentit  tous  les 
jours  d'îicrusjtioii.s,  de  plaintes,  dt'  sujn>osui(iiis  roiitif  t.i  France,  souverai- 
nement ndu  iites,  il  est  vrai,  mais  auxquelles  ne  craignent  i>as  de  prendre 
part  dca  cbeftde  parti ,  des  faoromea  qui  défraient  être  graves  et  mieux  a|)pré- 
aier  liaportaooede  Tunioii  des  deux  pays.  Cènes ,  ce  ne  sont  pas  là  les  rap- 
pottade  deux  alliés  ïien  inliflaes;  et  cependant  «Test  de  ralliance  anglo-fran- 
çilsequedépendla  paix  du  inonde.  Qu'on  ta  suppose  rompue,  et  il  n'est  pKis 
de  bornes  »ux  eonjectures  :  le  cliamp  des  évèoemens  devient  inconunensurable; 
c'est  one  mer  sans  rivnire. 

Ajoutons  que  le  cours  naturel  des  choses  peut  faire  naître  à  tout  instant  des 
Inddens  graves.  Le  grand-visir  a  été  frappé  ;  il  est  mort  pour  les  alfoires. 
'  héaMUAli  n^eat  pas  jaune,  et  il  ii*est  pas  le  seul  grand  pcnonaage,  prince  ou 
MO ,  qui  approche  du  tenue  de  aa  eanrière.  Sans  doute  les  honunes  changeât, 
les  dETaires  et  les  intérêts  restent  les  marnes  ;  mais  il  en  est  de  cette  proposhioa 
comme  de  benncotip  d'autres  :  elle  n'est  vrrtie  dans  une  certaine  mesure. 
I-T  mort  (le  remperciir  Pniil ,  même  celle  de  Ko\ ,  ne  furent  pris  indifférentes 
pour  la  Frani'e.  La  mort  de  ferdmaud  a  été  le  commencement  d'une  guerre 
aanglante,'atrooe,  en  Espagne. 

Cette  guerre  ne  touche  pas eneore  à  son  terme.  On  ne  sait  pas  enooresi  Ga> 
biiera  est  mort  ou  convalescent.  Qu*<mi  dise  ensuite  que  dans  ce  siècle  tout  se 
sait,  tout  se  communique  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  L'Espagne  est  un  de- 
menU  permanent  à  notre  civilisation  Espartero  paraît  enfin  vouloir  sortir  de 
sa  tente  et  commencer  quelque  promenade  de  printemps.  Il  prendra  peut-être 
une  ou  deux  i)ieo(iues;  il  se  reposera  ensuite  pendant  six  mots  de  ces  énormes 
fatigues.  A  ce  jeu ,  si  Cabrera  ne  meurt  pas  de  lualadie ,  il  mourra  un  jour  ou 
Tautre  de  vieillesse. 

Ce  qui  est  plus  rassurant  pour  TEspagne,  c*est  le  succès  de  ses  élections  et  le 
bon  esprit  qui  paraît  devoir  dominer  au  sein  des  oortès  I^t  miitorité  y  estpliH 
tôt  turbulente  qu'liabile,  plutôt  traça ssière  que  redoutable.  L'émeute  que  les 
exaltes  ont  laitf  H  uis;  !,t  sr^Ue  fies  rortes  etqui  n'a  pas  trouvés  d'auxiliaires  dans 
les  rues,  est  une  jneuve  il  iiiipuis.-HUiee.  ^ladrid  a  été  mis  en  état  de  siéije;  c'est 
uu  acte  de  vigueur.  Le  jour  où  TKspague  pourra  su  douuer  une  âdmini&U'utk)n 
fiifle  et  intelligente,  vaincre  aon  inaouoianeeetsoD  fital  laliaacMillar,file  asm- 
portera  une  victoire  plus  utile  quet«Nites  celleaqu*elieiMuteagBcr  au  pied 
des  Pyrénées.  Qu'elle  offre  à  ses  provioees  le  spadmie  d'an  ^nvaroemint 
actif,  régulier,  et  la  pacification  spootanésdaspMmMSB  BBtaidSttfiaaè  tm- 
jX)nner  les  efforts  de  l'administration. 

Les  travaux  de  nos  chantbres ,  pendaat  la  crise,  mériteul  n  lu  iiu  d'être 
mentionnés.  Il  n'y  a  eu  que  deux  laits  remarquables.  A  la  cltamiire  de^  pairs, 
réloge  du  général  Bemaid,  par  M.  le  eonite  Holé.  Plein  de  ftitt  Iméimaant 
et  curieux,  de  rapprocIteMffis  ingénieux  et  délices,  4*aperçus  élevés  altite 
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cette  mesure ,  de  ce  tact  qui  distinguent  cet  homme  d'état ,  il  a  été  accueilli 
par  la  chambre  avec  la  plus  vive  satisfaction.  Il  n'a  laissé  qu'un  dtsir,  celui 
d'entendre  le  phu  lôt  poidUe  on  éloge  qui  offre  plus  de  difficultés  eucore 
dani  la  bonebe  d'un  miniitre  de  JuUkC,  réloge  aeedémique  de  M.  deQuéfan. 

M.  Teste,  à  la  chambre  âm  députée,  appelé  à  la  tribune  pour  une  pétition 
relative  aux  offices,  a  fait  preuve  de  talent  en  repoumntles  accusations  et 
les  reproches  dont  il  av,i!t  i-té  Tobjet.  La  chambre,  malsTé  des  préventioni 
que  la  presse  et  les  p:iriit  s  intéressées  avaient  soii:n*Misfm«'nî  alimentées,  a 
applaudi  à  la  parole  du  ministre  et  fioilté  ses  raisons.  Sm^uluTc  .iss(  inl)l<  e , 
diia-tron, qui  vous renverae  aujourd'hui  saus  vous  eutendre,  et  vous  applaudit 
demain  !  Maie  aussi  poomit^le  répondre  :  Ponniuoi  ne  parliea-vous  pas  deux 
jours  plus  tdt?  Esirceh  la  chambre  de  nms  prier  de  parler,  ou  à  voue  de  de- 
mander à  la  chambre  de  vous  écouter?  Pourquoi  avez-vousllttsséàl*éloquaiee 
pâteuse  de  M.  Amilhau  le  soin  de  réfuter  M.  I^ffitte.^ 

Une  réponse  vive,  piquante,  s'il  Ip  fnHiit,  faite  par  un  ministre,  aurait 
engagé  la  bataille.  Ne8eraif-<  c  pas  que  les  ministres  aussi  ne  brûlaient  guère 
du  désir  de  parler  sur  la  question,  et  auraient  désiré  l'emporter  oonuiie  uu 
ordre  du  jour  sur  une  pétiâon?  Au  surplus,  nous  nous  plaisons  à  le  reeon- 
nahre^  il  serait  hijuste  de  trop  insister  sur  le  silence  des  ramlstrcs  dans  oe 
jour  niémorablo.  Kul  nVbt  certain  d'échapper  aux  effets  d'une  surprise.  Ce 
qui  est  moins  fonrevable.  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  «festque  la  surpnaeait 
été  possible,  surtout  pour  les  mioisties  députés. 


La  grande  émotion  littéraire  de  la  quinzaine  a  été  la  nominrition  de  M.  Flou- 
rensà  l'exclusion  de  M.  Victor  Ilugo.  Nous  venons  trop  tiird  intur  ajouter  lux 
lazzis  de  toutes  sorttô  qui  en  ont  couru ,  et  cela  serait  peu  de  notre  goiii  d  ail> 
leurs.  Il  est  très  C&cheux  que  la  portion  de  rAeadéoiie  française,  qui  ifcst  ob- 
stinée à  ce  point  contre  M.  Hugo,  n*ait  pas  compris  que,  dans  le  disoédit 
général  où  tombent  tous  tes  cor|w,  il  yavaitinoonvénient,poor  leoorpapié» 
tendu  spirituel  par  excellenre ,  n  ranimer  toutes  les  vieilles  plaisanteries  qui 
ont  cours  depuis  Piron,  depuis  Cliapr  !le,  et  :i  si  les  attirer  grossie?  dp  ce  je  ne 
sais  quoi  de  particulièrement  méprisant  et  mortifiant  qui  est  le  propre  de  la 
clameur  publique  en  ce  temps-ci.  >ous  regrettons  surtout  que  M.  Flourens, 
uu  homme  houurable,  uu  savant  distingué ,  qui  remplit  si  bien  son  rang  à 
l'Aeadémie  des  sdences,  se  soit  prêté  à  une  vévilable  intrigue  qui ,  sans  lui, 
aorsit  pfobaUemeot  écbooé.  Lm  Ëloges  de  Cuvier,  deChaptal,  do  Desfbn- 
taines,  sont  assurément  dm  morceaux  eonvettablce,oà  la  gravité  du  tan  cet 
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mÊBKÛtk  eellêdetfl|i«lit  où  il  ne  se  rencontre  (mérite  rare! }  aucune  sortie 
éMainatoîre  et  de  mauvais  goût  ;  mais  on  n'y  distinguerait  rien  de  part)cii> 
librement  litUTaire.  Fnntpnpile,  rit»»  quHque  part  par      Floiirens,  a  dît  que 
ce  ciui  lu-  doit  être  enihulU  que  jusqu'à  une  eerlaine  nitsure  précise,  est  ce 
qui  coule  le  plus  à  embellir.  »  M.  Floureus,  dans  ses  Éloges,  est  encore  bien 
ea<ideçà  de  oetle  mesure  dbarète  et  pennhe  de  rembelUaseiiieiit  gra?e  qui 
ried  à  la  teieboe.  il  aurait  au  besoin  à  ae  souvenir  un  peu  plus,  en  éeriTam,  de 
Vie^'Asbret  de  Gèndofeet.  Philosophe  de  cette  dernière  école,  de  «lie  de 
Tncy  et  de  Cabanis,  il  a  eu ,  dans  le  cas  présent,  cette  piquante  et  méchante 
fortune  d'être  port t*  ii  !' Arndéinie  fram^aise  par  une  coalition  de  littcrntpurs 
tous  plus  étrangers  à  l  i  >  u  lice  tes  uns  que  les  autres  (j'en  excepte  l  liono- 
rable  31.  Lemercier},  par  (i«'s  faiseurs  de  peliu»  vers,  d'opéras-comiques ,  par 
des  royalistes  boudeun^,  par  des  hommes  enlln  qui,  certainement,  l'appré- 
daieiit  moini  directement  «i  lui-même  qu'ils  ne  repoussaient  par  son  mofsn 
M.  Victor  Hugo.  I4*est«  pas  là  un  tort  réel  qu*a  en  H.  flourens  de  ae  pidler 
à  servir  aind  d^nstrument?  Ke  le  sent-il  pas  aujourd'hui?  Ces  nuées  d'épi- 
grammes  qui  lui  pleuvent  sur  la  téte  depuis  (]uinze  jours,  qu*a-t-il  à  y  oppo- 
ser? Son  lîWrite  propre  n'est  pas  de  ceux  qui  se  puissent  déuiontrer  à  la  foule 
et  qui  aifiil  le  droii  d  esp<?rer  uue  revanche;  il  nura  beau  multiplier,  au  sein 
de  1  Académie  des  sciences,  ses  estimables  travaux  sur  la  garance  et  la  colo- 
ration des  os,  la  ptalsamecie  ne  enbaislnra  pas  mohas  autour  de  son  nom ,  qui 
sera  à  jamai»  ecdoré  de  celte  aorte  dan>ro|rinlom  moqueuse  et  légère.  Condrien 
d'honnêtes  gens,  d'estimables  ei^tits,  sous  la  restauration,  sont  demeurés 
ainsi  sous  le  coup  du  ridicule  pour  quelque  faux  pas  qui  a  donné  la  seule  idée 
de  leur  allure  !      Flourens  n'a  guère  qu'un  moyen  visible  et  direct  de  ré- 
pondre à  toutes  les  plaisanteries  que  s  i  nomination  a  déchaînées  :  c  est  de  pro- 
fiter de  son  fauteuil  à  Académie  française  pour  voter  avec  rindépendanoe 
qu*il  sait  garder,  nous  assure-t-on ,  au  sein  de  l'Académie  des  adences.  1^ 
M.  Hugo  u  représente  à  la  vaeance  proebaine,  M.  Flourens  lui  doit  sa  voix. 

Il  ^alEandnttt  pourtant  pas  que  refeèsde  la  plaisanterie  aliftt,  en  ae  prdlon- 
geanC,  j08qu*à  devenir  trop  sérieux.  On  parlerait  de  je  ne  sais  quelle  protesta- 
tion qu'une  association  de  gens  de  lettres  prétendrait  opposer  ;h!  vnte  de  l'  Aca- 
démie française  :  c'est  ainsi,  en  des  temps  i  nneux,  que  la  Connnune  de  l\iris 
protestait  contre  la  Convention.  De  tellfô  rodomontades,  qui  sentiraient,  jus- 
qu'à un  certahi  point»  le  sans-culotisme  littéraire,  manqueraient  trop  leur 
efiiBt.etelleikaleBttiopauiebounsdcainlérélt  etdela  cause  de  BI.  Hugo, 
pour  que  noua  jrooyiona  le  moins  du  monde  avant  de  lire  laproiestaiioii  en 
toutes  lettres  au  MMtteur. 

Il  n'a  manque  à  l'honneur  et  à  la  bonne  grâce  de  la  nomination  de  M.  Molé 
que  d'être  précédée  de  celle  de  M.  Hugo.  L'opinion  publique,  en  ce  quVIle  a 
d'àJairé,  a  applaudi  à  nn  témoignage  de  considération  si  unanime  et  si  hm  ite. 
Ça  été  une  bonne  fortune  pour  le  nouvel  académicien  d  avoir  a  prononcer, 
deux  jours  après,  au  sein  de  la  Chambre  des  Pairs,  l'élf^  du  général 
liard;  cette  paioleaimple,  honnête,  élevée,  teuchante,  edt  justiâétouslcBcboij. 
«iMi  XXI.  ^  a vppi.nKimt.  47  * 
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Le  11ié<1tre-Fran<^ais  a  eu  son  SUccèf  briUant  dAns  la  tt^uvèlle  èorinédié  ilè 
M.  Scribe.  LMdée  de  la  Caiomnie  est  aussi  courageuse  que  spirituelle;  on  doit 
remercier  l'auteur  d'avoir  osé  dire  t-t  «ti  faire  au  public ,  si  es<'la\>'  des 

jouninux,  bon  nombre  de  véritt^  assez  iu  u\>^  sur  !;i  scène,  il  faut  convenir 
pourtant  que  ceux  même  qui  rient  ne  se  corrigent  pas;  un  de  mes  voisins  qui 
applattdiitaleitt  le  plus  »  avait  le  jonnuil  leStéth  dans  son  duqicau.  H  y  a  daut 
flUDièrea  de  Jagôr  eam  coanédie  :  ou  bica  l*on  veot ,  flilne  auf  tea  ptàndiaa, 
ét  la  Térité  fine ,  de  f ol»ervati<m  fid^  at  non  mttfée  des  earactèrea ,  une  nn- 
sêmblance  oonttnua  de  ton  et  de  circonstances  ;  ou  McD  on  aa  contente  d'une 
cPrtiiinp  v»>rit(^  sr^niqtie,  npproxiinativp,  et  h  laquelle  on  aeconîe  beaucoup, 
moyennant  un  effet  obtenu.  Dans  le  premier  cas,  on  sera  assez  sé%ère  pour 
la  pièce  de  M.  Scribe;  on  adressera  i\  l'auteur  plusieurs  questions  auxquelles  il 
.  lui  serait  difficile  de  répondre.  Où  a-t-on  vu  une  nigauderie  matoise  si  com- 
plète que  celle  de  Coqueney  ?  Ce  n*ert,  eomme  le  fftle  de  la  marquise,  qu*uile 
amusante  ëarieatore.  Oùa-t-oa  vu,  mime  aux  faainade  Diep|M,  UM  uUelàdlItf 
d'aborder  le  ministre,  une  telle  ouverture  à  causer,  cbacun  de  se*  aflUtea  pK* 
vées,  dans  la  salle  commune  ^  une  telle  crédulité  bruyante  pour  comproiMttM 
une  jeune  fille'  Je  pourrai^  pousser  rinfpmiL'ntoire  bien  loin  Et  cette  impor- 
tance des  propos  du  garçon  de  bain  ?  Kt  ce  ton  de  vrai  coniniis-voyiiu'eur,  ce 
dandinement  détestable  du  vicomte  de  Saint-André?  Mais  i)  Éiut  prendre  garde 
de  paraître  pédant ,  surtout  quand  oH  il*amuse.  Or,  à  prendre  ttt  éhoses  de  et 
bon  cdté,  on  redevient  très  indulgent  &  la  pièce.  Le  second  acte  il  dei  paHSea 
énetgiques  dana  le  rôle  du  ministre;  il  en  est  partout  de  délieatft  et  de  fiiliia 
dans  le  WHe  de  Cécile ,  surtout  au  moment  où ,  forcée  par  ta  calomnie ,  elle  oSé" 
reprarder  en  elle-même  et  s'avouer  son  amour  pour  son  tuteur  :  ce  revirement 
de  coeur  est  traité  à  merveille.  Mais  le  chef-d'truvrf  ilv  la  pièce  est  au  quatrième 
acte ,  dans  la  scène  où  le  vicomte  de  Sainl-Andre ,  pressé  par  le  ministre  et  par 
Bt.  de  Ouibert,  essaie  de  Justifier  Cécile  sans  compromettre  en  rien  IM*"  dé  Gui- 
b^,  laquelle ,  survenant  à  rimprovisie,  se  traMtd*ini  mot,  sans  a'Cn  dftutef, 
aux  yemc  deaoki  mari  et  de  son  frère.  Cela  est  d*un  frané  oomiqué,  «t  délit 
rtnteur  âtifé  tout  le  parti  en  le  prolongeant.  Cest  là  ce  qu'on  appellè  une  si- 
tuation par  excellence.  Je  m'imagine  que  M.  Scribe ,  dans  beaucoup  de  Ses 
piècps ,  n'a  trouvé  d'abord  qu'une  sîtuntion  ,  h  peu  pr?s  rnmmè  lé  diansonnler 
qui  trouve,  avant  tout,  son  refrain-,  le  reste  vient  après  1 1  s'arrange  en  ouiçê- 
quence.  Pour  cette  pièce,  en  particulier,  le  procédé  pourrait  bien  s'être  passé 
afoli.  tJne  taie  ritiiatlon  étant  tranvée ,  Il  ne  t*e8t  plus  agi  que  d<  fenOdiel, 
de  ramener  :  leaqnane  aciea  qui  prfeèdeni  peuvent  sMibler  un  peu  pHUir 
eelte  fin.  Quand  M.  Scribe,  dana  sa  première  manière  du  C5rm1hMe,  procédi^t 
par  deux  actes,  l'action  courait  pln<(  vite,  et  TeS  préparatifs  se  voyaient  moiltis. 
A  la  première  représenfîitîon,  j'ai  entendu  comparer  la  pièce  ;i  un  bonbon 
exquis  (  cette  scène  du  quatrième  arte  \  qui  serait  enveloppé  dans  quatre  boîtes 
de  carton,  et  tout  au  fond  de  la  (juatrième.  C'est  un  eonipliinent  sévère.  Cette 
pièce  de  la  Calomnie  est  très  commode,  par  cette  dllatàtion  en  cinq  act£s, 

fBt  ne  font  pai  tm  éffkiam  remplis ,  pour  étudier  irèi  A  ou  le  pt«Ô6dé 
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taymiimiBiiiiei,  le  méeâiilsmedrainalîqaedtolf.  Scribe,  quittdén>beAiiit 
êàÊ  dtewÉ  IpfiB  rapides.  Les  tnénagmens  d*entrée  et  de  sortie ,  les  ad  rosses  de 
^ratentiseemeMlfOlir  éeonoinfser  l'artion.  se  ppiivont  admirer  au  point  de  vue 
dn  méti*'r  :ît  v  a  une  scène  surtout,  à  la  fin  dn  second  acte,  une  préparation 
de  musique  vocale  qu'on  voit  venir  et  qui  ne  doit  pas  avoir  lieu  \  c^st  le  plus 
charmant  escamotage. 

L'obiervatioii  de  te  Mdété  le  îMroove  dam  des  Oralts  spitttuels  et  dans  des 
«•fttflSliMreox  Men  plntâc  ifue  dans  reuembte  de  racâon  et  dans  léS  canfe* 
tÉNi  des  personnages.  M.  Scithe  ressemble  en  un  sens  aux  ]po%t€s  dits  de  la 
forme,  qui  sMnquiètent,  avant  tout,  des  circonstances  de  l'art  et  négligent  sou- 
vent rinspimtion  tonte  naturelle  î  ni .  il  s'inquiète  beaiieoiip  des  habilotr^s  et 
des  nîvts  rlii  iiH'ticr,  et  sa  raillerie  in<:enieuse  ne  puise  pnsrt  m^inr  de  la  So- 
déte  pour  ainsi  dire;  Picard,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple  proportionné,  le 
IloanI  do  b«Ni  umpBtnrit  bien  ttirtreHieflt  <loe  loi  eu  pleine  et  tnilé  dMilte 
humaine.  Mais  n'allons  pas  nous  moolvèr  trop  ex^anSt  et  à  propos  d'un  lé^i- 
ikMB  sueeti,  envers  aotie  seul  otiteur  comique  lfaujourd*hnl.  Géla  ne  fera 
l^t-f'tn;  pas  beaucoup  d'honneur  h  noire  époque  d'avoir  cii  "^î  Scribe  pour 
•eol  auteur  comique;  mnis  fd''  tVrn  beaucoup  d'hmmnir  fi  Al.  Snibe  assuh- 
menî,  et  il  faut  l'en  applaudir  Je  ne  veux  plus  que  lui  ruin  ss(  r  une  simple 
obsenation  au  sujet  d'uu  personnage  de  fn  (  a/oninie.  Depuis  long-temps  il 
est  reçu  que  hi  marquise  est  ridicule;  c'est  un  persotiitaige  sacrifié.  Mais  cette 
■nurqulee  de  h  CaknmUiB  pane  tontSés  les  borrfés  ;  ell^  «éiisslt  jMuriaiit ,  èlle 
ftstriie;  le  puitm  iféBife  que  c*e«l  Me»  €9(a,  eiHlinieili  lé  parterre  avait  t%n- 
eontré  sur  son  chemin  de  telles  marquises.  M.  Scribe,  en  Ihiitaht  par  tà  tes 
instincts  de  classe  mnverine  et  les  pré^'pntions  démocratiques,  méconnaît  tes 
qualités  les  pins  essentielles  d'un  nïonde  qui  disparaît  uradiiellenieiit  et  qui 
n'aura  plus  sa  revanche ,  méine  a  la  scène.  Allons  !  celle  marquise  de  fn  Ca- 
lomnie n'est-eltti  pas  elle-même  un  petit  écliantillou  de  calomnie  ?  Tant  il  est 
VNl^YlleseglisBe  partout,  là  niAne  où  elle  est  M  Mrlliniefit  d'oHIeutt  ék  A 

Si  lo  Cafnmnif  a  rendu  un  peu  d'éclat  m  tliéàtrr.  les  romans  dignes  de 
quHqii»'artentint5  sont  tonioiirs  aussi  rares  I-;n  \  (Vu  lletons-nous  le  yowrwir/ 
rfe  la  i  ihrairie;  les  productions  nouvelles  qu'il  annonce  sont  de  œlles  qu'il 
laut  aecueiUir  par  le  silence.  Dans  une  telle  disette  de  travaiLx  d'imagination, 
lacriii^aeinitlM»deg(orderlesllenoe,sl  eMe  Aettouvailà  Se  rejeter  «or 
tepvUibttiOQS  iMeM.Cestdans  ledinnaîileile  rhiSMin  et  de  1^ 
^nt#Mliéfti|^  la  vie  liilrilleuuelle,  et  c^eet  là  qu'en  amendÉntntieooeallon 
SMillBniiÉ,  nnus  «maisMns  de  l'Audisr  aujourd'hui. 

La  religion  des  Dbiîzes.  par  M  de  Sw:\-  l  .      On  comprend  ju^fju  a 
ua  cerum  pouit  i  etublibstmeui  du  uiaiiuiuetismc.  La  s  luspirunt  de  1  h\an- 

1^)  Bats  M      .  €3ê»  Dondey-Dopr^  >  rue  Tivieonc* 
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gUe  qu'il  mutilait,  des  dogmes  chrétiens  qu'il  traasfonnaii  ^ussièrement,  le 
Koran  préseota  à  la  raee  anbe  dispersée  une  tudlé  pro^  pour  la  politiqK, 
propice  pour  Tago^tioii  die  «s  natioiulîlés  tcttieiiiiis  et  désniûes.  Aux 
luis  épan  du  polythéisme  antMiue ,  à  Afercure,  à  Jo|4ter,  au  Soleil,  dooths 

tribus,  divprsemeut  sabt'ennes,  avaient  fait  chacune  qitelqt»*  dieu  suprême,  à 
rismnrlisme,  doctrine  ilciieiierée  des  croyances  judaïques,  à  laut  de  sectes 
cniitt  iirt's,  MuliamuiLii  venait  substitiuT  une  religion  nouvelle, qvi  il  sut  affer- 
mir par  le  preiitige  des  cuuquèteî».  Cependant  le  dogme  du  prophète,  bien  qu'il 
ddt  pccsister  à  traven  les  siècles  et  dominer  jusqu'à  nos  jours  inr  tomeiiM 
partie  d«  nnoiide,  euldèsPabord  ses  contradicicurs.  Oa  le  sait,  Mohammud 
trouTa  dans  sa  fomille  même  des  rivalités  ennemies ,  et  Vm  des  pcemicn  soo 
keau*frère,  Tnlhha-Ibn-Khoiiwegrled,  proetama  le  schisme,  sMsola  de  la  foi 
naissante.  L'  Arabie  fut  plus  ensanpiantée  encore  par  les  lutter  de  rislamisme. 
que  ne  Ta  jamais  <  ii  peut-être  I  Kurope  par  les  hérésies  sans  nombre  doat 
rinstitutîon  ciirctieune  a  triomphé  tour  a  tour. 

Vintrodoelion  du  livre  de  M.  de  Sacy  est  consacrée  aux  dismdeocei  rdh 
^leusea  da  mahomAisme;  éès  les  premières  pages  de  ceti»  expoeltion/à  h  Ail 
historique  et  Biiétaphysique,  se  xetrottve  rélévatioii  lumineuse,  rioépuisibleci 
souveraine  érudition  de  Tillustre  orientaliste.  Ce  qui  ft^ppe  avant  tout  dam 
cette  étude,  c'est  la  sin^iulière  atialocie  qui  se  rencontre  entre  In  marche  dfS 
hérésies  ottomanes  et  relie  de  nos  hérésies  dOirident  Ix-s  unes  <  oinmp  les 
autres,  elles  ont  pour  point  de  départ  ces  iuquietudes  de  Tesprit  qui  vntt 
savuir  plus  que  la  fui  primitive  n'enseigne,  Timpatieni^  de  quelque  prescrip- 
tion trop  sévèiu,  ou  bien  elles  servent  de  prétexte  et  de  dégirissment  asi 
ambitions  de  bi  politii|ue.  U  eonrient  eneoro  d«  remarquer  qoe  ks  mtea 
canam  occasionnelles  d*altémlion  ae  sont  souvent  reoeontrém  dans  hsdeui 
religions  :  ainsi  les  doctrines  du  nudisme,  desquelles  est  sortie  chez  noiMb 
secte  manichéenne ,  ont  amené  au  sein  de  l'islamisme  de  redoutables  divisions 
L'étude  de  la  philosophie  grecque  introduisit  également  rhez  les  musulmans 
l'esprit  de  dispute ,  et  par  suil«j  le  scteplicisme,  U'où  sont  nées  ces  interpréta- 
tions allégoriques  du  Koran ,  tOUt-à4iBit  semblables,  dans  leur  procédé  et  dam 
ImnaconséquenoM,  aux  interprétatkmasjrmboKques  qu*a  en  à  subir  Itisa- 
^IcDMdeui  c^tés,  auprès  de  questions  qui  teudient  aux  probMoMsksplm 
élevés  de  la  destinée  bumaine,  auprès  de  spéculations  qui  ne  aoat  point  dé- 
pourvues de  grandeur,  ce  sont,  chez  1^  hérésiarques,  les  marnes  subtilités 
théoloeiques,  les  in^'ines  rêveries  biz.irres,  les  mêmes  minuties  mystiques.  Us 
opinions  les  plus  t  ti;inL;*'S,  le  plus  ;il  ^.urdes,  les  plus  inconciliables  avec  les 
dogmes  re<^us,  trouvent  ej^aieiuent,  cliez  les  musulmans  comme  citez  les  cbri* 
tiens,  descropns  et  des  martyrs.  Si  dmabatractioBBon  dcaeend  à  Phiilohe, 
è'est  an  qpeâade  analogue,  et  tes  dissMenom  religieuam  ae  tradidient  te 
Ut  ûSÊt  par  des  halnm  impimyablca,  dm  penéeitbma,  dm  guervm  aangtaaim» 
rai  hflte  de  le  dire,  tooïefiiiis,  cTmt  seulement  dans  cette  sphère  hétérodoxe 
que  rhistoiredes  deux  religions  se  rejoint  et  se  confond.  Sin^rnliprc  soli<^anté 
de  l'erré  l  On  peut,  oooiparec  l^timemeat  le  déveioppemeot  dm 
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nalwMiéiioiiM  dtfnûlDppdniiiil  ûm  hëririci  dafélkiHMit ce MMit dn cmMi, 
QM  iMwh>«  datféraltats  iikBUfuak  Le  Koran  au  contraire  ne  peut  subir 
auisan  rapprochement  sérit^nv  nvec  r^vanple;  pour  être  toiit-à-fait  juste,  il 
ùiudi^tt  m^iue  mettre  a  part  quelques-uu«i  des  vnsres  hérésies  chrétiennes, 
oomme  le  pélagianisme  et  la  réforme,  auxquelles  rien  ne  correspond  chez  les 
mahométaus.  Ou  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  là  une  certaine  grandeur.  L'i&la- 
wkmit  an  emtniM  a  ees  proportions  faturiniee,  et,  malgré  hé  iliidlitadei» 
renrav  dbxénkam  a  le  plus  souvent  eonne  l*av«ntege.  Povr  ne  jnendie  qu*uD 
exemple,  noe  acbismatiqnes  et  nos  sectaires  d'Occident  onipiofcssé  quelque-' 
fois  sur  Dieu ,  sur  sa  nature,  les  opinions  les  plus  extravagantes  ;  eh  bien  !  ce 
sont  1;<  miracles  de  sagesse  et  de  r^i«ion  niiprès  des  croyances  de  quelques 
tribus  uiusuimanes.  En  Enro[)p,  nous  ri\  ons  quelquefois  prêté  à  Pètre  en  soi 
des  fornoes  singulières,  mais  sans  nous  le  représenter,  à  la  façon  des  Wê- 
èfaanni,  eomme une  nunaa  de  métal  fimdn,  sans  lui  donner,  avee  ka  Djoih 
laUa»  une  lignn  Immaine  eeeon^^iée  d'une  bonebe,  d*onilles  et  de  poils 
tontnoiiB  ,  sanf  la  knbe,  aana  sonleinr  surtout  que  sa  moitié  supérieure  csit 
concave,  sa  moitié  inférienre  aoKde,  et  quTU  est  poumi  de  dnq  sens  en 
n'ayant  ni  chair  ni  membres. 

Parmi  les  plus  insignes  folies  des  hérésies  niahometanes  et  de  l'esprit  hu- 
main, il  faut  compter  les  dogmes  des  Druzes.  Ces  dogmes  étaient  resté?;  jus- 
qu'ici couverts  d  uu  profond  mystère.  Quelques  fragmens  des  livrer  druzes, 
rapportés  à  de  longs  intervalles  par  dM  uiisiiottnsnes  ou  des  royageurs,  étnn- 
gen  la  plupart  aux  étndes  sérieuses,  ne  suflflsaîent  pas  à  édairer  Pbistoiro 
de  eette  remarquable  seele.  Hast^Alla-Bin-Gilda ,  médecin  syrien ,  vniHi  en 
grand'peine  à  se  procurer,  en  Orient ,  l'exemplaire  du  Livre  des  témoignage 
<if'$  mt/afèr^s      rf  'niff^.  donî  i!  fît  hommage,  en  1700,  au  roi  de  France. 
Ce  précieux  document,  ignore  de  la  science,  devait  attendre  plus  d'un 
siècle  la  mise  en  œuvre  et  la  lumière.  Vers  1763,  un  compilateur,  Puget  de 
Sakit-PieRre,  avait  ftit  pandtre,  il  est  mi,  une  NisMre  de*  Dnaes,  et, 
depnli,  un  savant  danoia,  Adier,  leur  «onaacra  quelques  rseberelies  dans  le 
Mmeum  Kn^ieigm*  Mate  tout  eela  était  Autif,.  incomplet,  mal  renseigné;  oo 
savait  seulement  que  les  Druzes ,  dispersés  dans  le  Kaire,  aux  environs  d'Alep, 
avaient  leurs  habitations  principales  sur  le  Liban ,  le  lonc  des  c6tes  de  la  S>Tie, 
qu'ils  étaient  maîtres  de  Barout,  et  qu'ils  occupaient  environ  mille  bourgs  OU 
villages,  vivant  du  eommerw  de  soie ,  de  vin  et  de  salpêtre. 

Les  Druzes  adorent  comme  dieu  le  troisième  kbaljfe  fathlmite  d'Égypte, 
Hakem^em-RIllah.  Or,  on  se  rappelle  la  vie  de  Hakem,  ce  long  r^e  de 
vingMeptattnéea,  œ  mélange  monstrueux  d*extmvaganees  et  de  cruautés.  Le 
kfaelyle  avait  on»  ans,  quand  il  commença  de  i^ner,  Fan  886  de  rbégyve, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  du  \'  siècle  de  notre  ère.  Son  naturel  féroce  s'exerça 
d'abord  contre  un  rival.  Il  fit  enchaîner  le  prétendant  vaincu ,  pieds  et  poings 
liés,  sur  un  cliameau,  et  un  singe  fut  attaché  à  ses  côtés,  qui  frappait  inces- 
samment avec  une  pierre  la  téte  du  patient  Jusqu'à  iui  briser  le  crâne.  Le  trait 
k  piu&  marque  du  caractère  de  Hakem  fut  une  inconstance  sans  bernes,  une 
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tyrannie  caprit  ietise ,  ivre,  frénétique,  qiù  rappelait  cf  lle  .le  t-^rtams  empe- 
reuxji  rouiaias.  'l'.Miiùt  il  proscrivait  toutes  K'-ssecies  musulmaues,  faisant  fcrim 
8^  lç5  njUjçaUl^      aualhèiUfJiqu  »1  Jiuw  aii  n*uUe  tlies,  ft.  deicnikuit ,  sous 

cunscieace  la 

alMO^,<M|  U^nUaeeaWaitâeSimmtctflfecéiiflMttbs  juiis,  pow 
le».  poiBéQiiier  UwiAt  avee  vioieiiM,  paitr  km  ùninnr,  i»ar  OMiple, 

vôtemeos  marques  de  signes  ignominieux.  Les  pMtttipflîoiis  \m  plus  p^Uto, 

Itis  lois  le^  plus  int'pU's  <'laient  le  fruit  de  celte  fantaifiîe  sans  frein  :  on  os 
pouvait  approclier  de  iiuli  palais  siins  èti*»  tué  imni<'(li;it<'n)eiit;  l'usage  (ierer- 
Uins  l|égu>nes  était  puni  de  l'eclialiiud.  Aliii  que  iea  ieimues  ue  pusseut  sortir 
4^  çbpt  elles ,  il  était  ei^cûat  aux  cocdonoier»  de  ne  les  point  vkauâ&er,  sous 
niimi^  iaq«t.  Vlow  inilw  KéBip,  Bri^ 

tolp  àê  rÈgjf9Ê($ ,  et  H  M  pfaift  à  eoitmpler  Vmmai&9i  naa  mm  im  il  pin 
pbiMY  k  faire  uiuroc  mbittCNot  !■  baiD  àm  teoMi,  et  rit  Iwieluppe  4ê 

leujrs  cris  et  de  leurs  géinissemens.  laiefeoienieBS  d'uu  chien  ayant  effrayé 

l'dnfi  sur  lequel  il  éîait  ni<>nlé.  il  dressa  iinœédi-itfiiieiit  contre  les  rliirns  de9 
listes  (le  proscriptiou ,  et  en  lit  penr  plus  de  trente  milie  eu  un  ymv.  dans  la 
seule  ville  du  Kaire.  Tant  de  crimes,  tant  de  folies  devaient  trduver  <Jes  ven- 
SfWf*  V<W  préveoic  leur  propre  pette,  ses  sœurs  et  k  chdL  de  ses  iruupes 

FimMieot  iirle  ««lit  Moci^ 

t|9|nKi  4ie»MI,  «feeIta,eoaHMilieiie«iSHiaL 

Çopniiient  un  tel  monstre  est-il  parvenu  à ee  ikice  adflKi?GWHMnlltnli 

§ion  qui  l'avait  déifié  lui  a-t-elle  survécu,  et  s'est-eUe  consen-^e^HVe,  apràk 
huit  cents  aus,  à  travers  les  obstacles  et  les  évèueinens?  Uakem  se  vit  servi 
daos  soti  projet  insensé  par  Hamza  et  un  cçrl;itn  :\Iohrtmnied ,  le  premier  Per- 
le  second  lurc.  liakctu  tut  le  dieu  et  liaiuza  le  pontife  suprême;  loila 
\l  mnïSÊjtt1tàm<ét9h'i  deeetle  teiage Moitioo.  Juaiu ici oo  n'afeit  pail^ 
«ne  Tegnenam  4a  culit  des  Cnizia  d  4e  iewn  doynaa.  luiBéaMi 
>  eantunaiidaient  conmie  le  plna  grand ,  kpli»  aanédei  préetptoo.  ua  rtiaiwa 
abafoJu  sur  kur  foi.  Le  Livre  de  la  Lui,  enfermé  daus  une  sorte  d'arcbe  sainte, 
n'était  accessible  qu'au  dief  des  inities,  et  le  Druze  inûdèle  qui  trahis-înit  Iv 
seexet  <le  sa  croyance  était  publiijuejueui  mis  a  mnri.  M.  de  Socv  étudie ,  [wur 
l4  première  ^is,  avec  ensemble,  el  aprcs  avoir  soumis  à  une  criuque  se^ere  et 
«wopué  emsft  eux  l«s  doeumes»  orignaux ,  cette  reUgioo  qui  s'entourait  de 
voilca,  coatme  la  mm  driiii.  CoiMtaioM  quelquatw  4a  «n'ovriaw  «6? 

y«oité  et  rincomprébeosibtlité de  Dieu, tel «iiJa  caractère  iMnanéial, 
essentiel  de  cette  religion.  De  là  vint  le  nom  d'uslftaferai  donné  à  ces  seotrim* 
]  x\  themlici'i»  dcs  Dnuces  est  incouipiete.  ruais  souvent  élevée;  elle  proclame  un 
eire  suprême  snn.s  attributs,  sans  buiueâ;  elle  déc  lare  (|ue  la  nAanière  la  plus 
pariaiie  de  coulessçr  Dieu,  c'est  de  le  ciiercker  fon  au-dessus  du  amuymt^ 
du  oit,  c'est  de  «e  la  ftdra  91  ektéciem',  ni  intérieur,  ce  ^  gagerait  ^es 
îdiÊm  de  Tajatifta  "WnUà-  —  èmum.  mnto.  la  anétaïAiïMiif  nlîaîaiiaadaaDDniL 
Vttteai«utebitoMliMi«atttMit  îoaaaBMMa  trftiliaate-  aUe  wMaaratt  laUr 
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ItahiNI  tl  ill  retrou veat  vite.  Selon  eux ,  Dieu  s'est  manifesté  dix 

f^invous  une  apparence  huinaine  et  en  divers  lieux ,  dans  In  Perse ,  dans  Flntle . 
4wsl'VfW)«t)t  tous  la  t'oruietanldl  d'un  riche  propriv(<iirede  chnmp^^ux,  tiiiitét 
.  #uii  eoottlructeur  de  ports,  exerçant  liicliers ,  unhm  U  iuvauté(l% 

.  ^iqety  Ak^dhum ,  Mojm,  Jeiiuii,  Muligiueft,  n'étaient  que  de»  propriétés  diargés 
>  ito  vmkm  mrwwiwi  il»  n'ont  pas  e«  It  mMkn  dt  lirélBtiiiif .  IMoi  mb 
Hmm  manitetatioDs  au  oonmin,  Dieu  cal  tellement  uni  h  It  flgnm  hk- 
'Milllb  tolMMi  9k  Ifli  iMirolei  de  cette  figure  aoot  véritablemeat  Im  ao* 
timftlp^iifnlri  de  Dieu.  Ualn»»  ^  iaderaière  incarnation  de  l'être  en  ael, 
etlescToyarts  prétendit  que,  pourcnchermodestement  sa  divinitr,  il  se  donna 
ftpuiu  iiii  dt^scM^nd  mt  d«  ^liQuiet*  Ûo  ie  voit»  la  tn^tltoa  au^ntitteuse 

,  yevAJt  des  Druzes  ,  lus  moiadres  actions  de  Uakam  prennent  un  sens 
'^jfMMk^m»  Fourttuoi ,  mmpi»,  mnirtaifrii  Hrtm Int  taMaaHaf  Cab 
jn|m4i'ift4iiriiiiil«&«N<ipalt  lol,carkaAMi«4aii8lateiiaAi: 
•ësMANA  iea  prophètes  qui  ont  révélé  au  monde  la  loi  extérieure. 

pOitait-U  UQp  étoffe  de  taiue  noire?  Four  indiquer  Tépreuve  à  laquelle  seraient 
.K^atiSy  apr^lui,  ses  adorateur».  De  son  vivant,  ilakem  voulait  ihjh  qu'on 
le  prit  d«  la  sorte  .m  srrieux  Oit  en  l'an  408  de  l'hégyre  qu'il  coniniencja  à 
if«|Miiiir«  l«t  ocuytiucv.  qiuli  cUt^t  Uieu»  et  t^t  la  la  (iaie  qui  ouvre  r«ie 
elivilPifIgiauadfiOKWWI-  Un  impoitaur,  DaraziiSMQM^alMVW 
<te  Wtaljfft*  T«P  Vu  wipipainxl»  gammign  toi  fiinint  »oaa. 
^liiyt  que  l'ame  d'Adam  était  veoua  jna^'à  lui  ;  à  d'autres,  il  prodiguait  l*at- 
gimki  aiUeuyrSt  il  séduisait  la  io^ia  «n  autorisant  l'u&age  du  vin ,  eu  l^itimant 
le  \wjii.  De  son  côté,  Hjimz^»  enst'i'ioail  en  secret  k  dogme  de  1.t  divinité  de 
Hïikt  iii,  t)i  bieutol  iiHii  le  pt-upk  de  i'tgypte  et  de  la  iàyri»  crut  ii  i  iiu  nu'ut 
que  cei(lB  vie,  plciu»  U'atruoité»  sau&  uom  et  de  caprices  inssusét»,  était  bien 
4îv^  dieii  iail  bomw«>  Aiiaune  appellation,  «tiauM  4^liaitioa,  disait 
.||aM«  ii«  oMnaal  «  HataM ,  at  on  tfaat  qiM  ^ 
eompnodfe,  qa*oo  emploie,  en  parlant  de  lui ,  des  formes  usitée  panai  lop 
bonjiinea.  Qmo  personne,  lûoiitaK  rapdive,  ne  di«i  :  «  La  pa|x  deDiçti  anitavac 
hl^i  »  Ce  serait  du  polvtliéîsme. 

Hakein  laissa  ]>as  à  Kainza  le  soin  de  son  ni^oth^^osi^  jMisilniinc  ;  il  avait 
tu^-mèniti  tegie  le^  torinaiiies  de  la  diviiiv  titiiiuellti  quti  l  ua  Ui  «jil  ubst  rver  à 
K!P  e(jAi;4-  La  oiodeatie  ft'en         partois.  U  était  de^euUu  de  haijier  la.  terre 

(t)  CVst  ainsi ,  on  se  le  rappelle ,  que  Bûudilh.i  aflirmuil  avoir  passé  p^r  une  infl- 
slié  de  formes  bomalnes.  f I  dlastt  qae  les  oesemeDs  de  ses  corps ,  morts  durant  la 
ariia  4e  ses  loearnstloas,  eussent  dépaaié  e»  valoflie  ëespMiaseayèm,  et  qws 
Ifr  sang  qu'il  avait  répandu  par  suite  de  ws  décapitations  aueSBSShrt  j  ,  furmeraU  une 

mer  plus  vasie  que  l'Océan.  Avec  It^s  Dnucs  .  on  n*est  euiMa  ^u'Ott  gfri»^  al  las 
grandes  merveilles  orientales  couiutvncuut.  pluk  loin. 
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CD  fi  préfnee,  de  deieendre  de  cheval  à  n  naumttn.  Quand  oo  venait  ponr 
lenhitr,  toat  le'iiMDdBdefritaei«i0Brdii«Alédioh;  qaandoaloipeéHi» 
lait  uae  tappBque^  le  ttue  de  Ut  leqaéle  dewit  enirBMfmMt  m  bmUmIt  frti 

nombre  impair  de  lignes.  Cette  tyrannie  arithmétique  pénéBrit  même  danrk 
vie  privée ,  et  il  étnit  également  enjoint  d'observer  le  nombre  impair  dans 
toutes  les  actions  pt  dans  toutes  les  paroles.  Voilà  les  plus  impérieuses  des 
prescriptions  ordonnées  de  sang-froid  [lar  llnkmi-Bem-Ril!;ili ,  troisième  kba- 
lyfç  d'Ëg)rple,  et  dieu  par  la  grâce  de      uumstre  iionua  et  par  la  bonhomie 

Quant  anx  narinm  et  aux  rlM  de  la  leliflfon 
bon  marché.  Le  piéee|iB  d*ejHeiwiiiei'  lea  ioMMei,  le  jetetv  le  xtana- 

dan,  les  pèlerinages,  toutes  les  coutomes  gênantes  furent  aboliee.  Ge  «lie 

relâché  séduisit  le  peuple;  mais  cela  ne  suffisait  point  :  il  fallait  des  prr>séT;i'tes. 
Hakeni  fuivrit  donc,  dans  son  palais,  une  école  où  Ton  apprenait  toutes  les 
sciences  relatives  à  la  religion,  et  il  munît  abondamu^t  cette  <  coIe  d'argent, 
d'enm,  de  papier  et  de  plumes.  Les  élèves  devinient  d^  adepte»  ardt:a&,  et 
eéMIirèNBtè  l^vl  kiaelioiia  nerailleiii» 

fentiépéttr  à  ce  fvopoi  le  wnetinXom:  «8lto«tlet«lilil4elafsie 
dbdBDtdeBplonies,  que  la  mer  ftt  eravtrtie  en  encrier,  etiqtfappii  eieil  y 
edtenoapeespt  autres  mers  pareilles,  cela  serait  iimiflisant  pour  écrire  tout 

ses  miracles.  »  TVous  l'nvons  mi  ,  d  uis  l:i  rf'nlité ,  le  rè^ne  de  Hakem  n'îirait  été 
qu'un  enchaînenienl  monsirueu.\  de  torlails;  ces  aclfâ  s'étaient  pas.s+'s  i>ubli- 
quenient,  aux  yeux  de  T Kg} pie  tout  entière,  et  cependant  voila  qu  li  sufiit 
de  quelques  intrigans ,  de  quelques  iHamloée  pour  toprioMT  on  loeaa  supràne 
à  m  vgnn.  nûiénMe.  SesflatleimeBflMttiiD  dieu  :  rigaonnce,  l'eodiita, 
la  «raima,  ont  maintemi  eetteibi  impie;  le  tempe  et  la  eMlmw  fawtnw—iée. 
Gda  peut  paraître  honteux  pour  l'esprit  humain  ;  mais  on  ne  Mtteît  trop,  i 
la  \Tie  des  faiblesses  populaires ,  répéter  le  mot  de  Vauvennrpies  :  «  Il  n'y  a 
point  de  superstition  qui  ne  porte  avec  elle  f^n  excuse,  les  jsrands  sujets 
sont  pour  l«'S  houiiiu'S  le  chumit  <lt's  LTandt-s  (^rrcurs.  »>  Or,  la  religion  est  le 
oouTOnnemetil,  la  lin  des  chuscb  liumamesi,  et  les  Draze:»  a  oût  paii  ele  les» 

senti  à  se  tremper. 

Hakemifaperçiitbieiitâtqae, quand  on  ifesi peint dlso, Il jmlntpmAM 
aeol  pour  créer,  pour  établir  un  dogme.  U  eut  dtme  meonn  au  sacerdoce,  il 
institua  des  prlMci.  Sa  prétendue  divinité  ne  pouvait  pas  toute  seule  faire  illu- 
sion ;  il  fallait,  pour  prendre  son  langage,  des  satellites  à  cet  astre  trf>p  peu  rcs- 
plendissnnt  Hp  hit-mcmp  T><'  Vvt  \is&  minif^fres  de  la  religion  unitaire.  Ljk 
ministri's  toaiaiandt-ttl  le  rt^pecl  et  l'obéissance,  car  ils  sont  les  clés  de  la  mi- 
séricorde. On  eu  compte  cinq  spirituels,  célestes,  inaccessibles,  auxquels  répon- 
dentsur  terre  cinq  miniBira  oorponis  qui  s'élèvent  àœlumt^tifîcat  par 
des  iniliaiioni  auoeeeenres.  Cest  qoelque  chom  de  la  liiénNMe  de*ré§iim 
triomphante  nisNidoile  IcMmb  par  l'église  militams.  En  opposition  ani  ndris- 
tres  de  vérité,  il  y  a  1«  ministres  de  l'erreor.  Ce  loM  eomme  les  déM  en 
regnd  des  anges,  Onmu  et  Abrimen. 
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Le  premier  des  ministm  w-lpstes  rst  îîamza,  rintelligfinre,  qui  a  paru  dans 
toutes  les  revelatiuos  depuis  Adam,  siuus  diven>  noms  ;  Pytbagore,  David, 
lttéuar>«te.  Ceit  toi  qui  frappe  l«  dlidplesdii  polythéitme  etde  rinéligion, 
^MnoBiritaivériléBeteoiidiiillflS  1ioiiiiiwsdaiislMvm«derobéiitaiioQ, 
tan  U  Dico  mlaârkoidfaint.  «-Le leeond  estlsaiatl  (1),  r.^me.  H  a  para  àa 
temps  de  Hamza  sous  le  penoanage  d'Abou-lbnihim ,  fils  de  Mohammed- 
Téiniini.  Hamza  lui  donnri  Tinvestiture,  et  déposa  en  lui  ses  secrets  et  sa 
sage6«  Hnmirn  ,  disent  les  li>Tes  des  Druzes,  c'est  le  mâle ,  Ismaïl  la  femelle. 
Leur  union  est  nécessaire  à  la  production  des  ministres  et  des  fidèle.  Il  faut 
qa*UB  agissent  de  roncert  pour  draner  la  lumière ,  comme  fainadou  et  la 
ylom  à  fn  poàr  dooner  Fétiiiodle.— te  mUème  nlaistr*  est  Mohammed, , 
ikde  Walnb,  on  la  FaroU.  Cctt  le  pvemierfriiit  né  de  fbiMUgmnee  eide 
fjime.  11  est  dittgé  de  l'enseignement  religieux ,  de  rarveiller  les  rites  et  eéié> 
mooies,  de  s'enquérir  du  bien  et  An  mnl,  de  punir  les  coupables,  d'imposer  les 
pénitence. — Le  quatrième  Tniiusirc  t  st  Splnma  ou  r  -lHe  droite.  Sa  vie  réelle, 
comme  s.i  vie  fiîfurative,  est  entourée  d  impénétrables  mystères.— I>e cinquième 
mimstre,  entio ,  eât  l\4ile  gauche  ou  Aboul-Assan-Aii.  il  a  Joué  un  grand 
rtte  diBS  le  dévdoppemeiit  de  Ut  religion  nnitdre,  et  il  cet  raotcor  de  la 
plnpiit  des  ilaMt  <|iil  eonpoeent  le  leev^  niigieiixdcBllnizM. — Cesdiven 
ministres  ont  Was  annoneé  ta  dhriidté  du  khalyfe  avec  des  voix  •  pareilles  à 
celle  dn  tonnerre  ;  »  ils  sont  au  sommet  de  te  hiénrcfaie  théoeratiqne ,  fangée 
autour  du  réleste  trône  de  lïakem 

Jusqu'ici  nous  ne  sommes  pas  sortis  du  ciel.  Après  Dieu,  révèle  dans 
Uakem,  après  les  intermédiaires  entre  ta  cause  et  l'effet,  adorés  dans  ies  mi- 
alMni  ÛMm,  on  anlfeàta  cfiéailon,  etldlesbliBrKfkeaiMmdtoBtpIiisqiie 
jHoaîB.  Lsi  «faoess  ontdlélmniée8,dit  lenr  or^e,  dans  T^t  où  noue  les 
Yofsni  anjonid*iiirf.  Aupetnder  jour  il  y  ont  par  ndlUen  des  habitans  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge.  Chaque  homme  était  né  sac!  nnt  son  métier.  Dès 
î'abord  pourtant,  et  avant  les  siècles,  tout  cela  n'existait  (ju  en  imagination, 
et  se  réalisa  par  w\  nffpt  de  la  toute-puissance  du  créateur.  Knsuite  les  ames 
passèrent  successivement  d'un  corps  dans  un  autre.  T/am»*  d*un  unitaire 
pai>i>e  dans  une  figure  unitaire,  celle  d'un  polytliéiste  daus  la  ilgure  d'un 
polythéfato.  La  masse  des  Ans  Immains  oT est  sosoept&te  ni  d'augmeoiaUon 
si  de  difflhnrIkNi  ;  oar,  si  le  monde  augmentait  seniensnt  à  disque  mtitier 
tannées  d'un  seul  Individu,  la  frrre deviendrait  à  la  fin  trop  étroite  pour 
contenir  Thumanité;  s'il  diminuait,  au  contraire ,  d'un  seul  individu  par  cha- 
^e  millier  d'anîipes,  le  globe,  à  î;i  suite  des  siècles,  demeurerait  désert  Cette, 
absurde  inimoliilitr  de  la  théo?.onie  des  Dru/a'S  n>st  pas  seulement  dans  le 
chilïre  de  la  population ,  elle  est  aussi  dans  le  tond  même  de  leur  doctrine.  En 
en*,  Iw  anm  dm  infldiles,  tara  même  qu*elles  ont  paru  se  réunir  à  la  reli- 
gion mdlÉin,  fcriimrttoe^toarB  parwtotoperà  leur  nature  pervcneetcor- 


(I)  On  a  de  cet  Ismaïl  divers  écrits,  l*aa  tnlItoM  k  CUrgê,  rSitre  II  CsNflfiif 


li^  psychologie  des  Djru^  vaut  leur  |l|é^  de  la  eréatioo.  Mi  9Ki  II  3^ 
a  dans  Flionimp  deux  nmes  ou  substances  iinmatfTiéllfS .  ri ,  comme  î<*ç  wn- 
frndk'tions  ne  leur  cuiitent  pas ,  avec  cel^e  i<nniol>ilitf  lutale  de  toyl  a  l'hpujre, 
avec  le  retour  nécessaire  u  une  lurine  moins  pur^uiU:,  Qiéme  aprèn  une  vie 
exodleDte,  ils  procjameatle  ri|>rç  arbitre  |e  plusabsioki.  La  b^smté  m  la|aid^r 

corps  auqu^  V^fof  s*i|pit  d^nf  «ydivenes  tnngfoniiatioiif,  ?  ^  r^i»^ 
4%pt  avec  la  ppreté  wi  U  cQtni^oa  «le  «tt»  aine,  paut-étre  (Mut  fan;(  fi|^ 
cures  et  envalopp^  toutes  ce$  doctrines),  peut-être  dans  le^  w^tamorplioieg 
d'hommes  ep  animaux  ^  40ttt||  fift^é,,iia  laulHl  voir  qM^ie^^nlKiled^Wie 
dégradation  morale 

Comme  le  dogme  de  liakt^ni  ii  est,  en  ré.ilit**.  nuire  t  lKw*e  qu'un  mélange 
bizarre ,  confus ,  iiiéconoui^ble ,  df$  L-usuiugouiff» <le  i'  Iode ,  du  judaipiç«  àa 
(oraD  et  iqéme  d«  r^v^a^^,  ^  f^té  de  r«veriei  propree  Wibitim^^  fmiU' 
teiirs  de  eetle  cedy,  le  jitgfKiient  eila  léfRUfeciioa  devaiml  pa^flfmiilMi. 
La  fm  du  monde  amènera  le  tjrioiDphq  de  I»  faUgii»  dea  Dnim  e|l«  puailiaii 
de;  méchans.  Lorsque  Hakem  se  fiiaQi&ftMB  av  daroier  jour,  ie3  crimes  seront 
dévoilés.  Ceux  qui  échapperont  à  Tépce  se  verront  assujetis  à  un  iiopôt  qui  les 
couvrir.!  de  honte,  à  un  impôt  de  deux  drachmes  et  demi  I.tni  apostats  jmrte- 
ront  un  |)onnet  de  peau  de  pi>|t;,  loog  d'une  aune;  lis  auront  au:^  orrtlkk  dts 
aooeaux  de  verre  uoir,  bnllans  Tété  et  trutdii  i  Uive^*.  —  u'fil  «m  ufi 
misériible  |MS|k|vi  d^  terribles  mytfim  de  |a        de  ffW^' 

A||rè^  i|volr  <|éQguié  |es  iniracle^  «immalf  omM  wtlbmélfm  «i  I» 
dtr^tâeni ,  ^akem  devait  avni  réformer  la  morale  4v  K^orao.  Lee  sept  oom- 
mandemens  de  l'islamisme,  parmi  lesquels  le  paiement  de  la  dlf^ie*  le  jeûne, 
|a  guerre  contre  les  infidèle^,  sopt  remplacés  par  sept  autr*^  dont  le  premier 
et  le  plus  grand  e««t  la  véraci^0  daos  le$  paroles.  »  Ltsi  autre»  i»e  sui  ^  »  lU  aiosi  : 
•  Veiller  à  U  ^ùftf^  raipruque,  —  renoitcer  à  la  fauaee  religion,  -  ^  séparer 
4csdéivoos,  —  reconpoitre  i'qui^  de  Pi^,  —  éti^e  çiwteiit  de  m  SHnvs^ 
quelles  qu^eiles  avÂSBt,  «9  vMgffW  4ux  onMtt  d^  Ow*  4wi  rwo*  «>  l'auu» 
fortune.  • 

Telle  est ,  eu  résumé,  la  ifitiifSsuf  des Qruzes;  elle  enveloppe  daoaiHl9 
verselle  proscription  tovis  les  autres  cultes.  l'a  haine  de  risiamisnie  est  surtout 
sensible.  Pour  les  clyctieus  et  Ws  juifs .  dont  rextstence  en  Syrie  ef  en  K^ypte 
^■tail  très  précaire  au  temps  de  liakeiu ,  ils  iie  sont  dijçnes  que  <iu  dc(i.nu.  lout 
eu  atliiiett4iit  une  partie  de  la  Bible,  et  eu  I  expliquant  au  prubl  de  U  rebgioa 
unitayrci,  les  pruzç^ ,  dm»,  ^9»  IO^pcisi>  d£BânDMifnl  nkt§  im  N  obr^tÎM» 

^vèr«  ev  Kime  pqvyr  tw^eetptmis  de  HaUi^l.  Bien  qu'il  soit  radicalemeiit 
absurde ,  le  cultQ  ditt  khalyie  «  joué  un  assez  grand  rdle  dans  rhistoire  de 
l'Asie  owi(ient;i!e,  pour  mériter  une  très  nntnble  place.  Sans  doute,  Hakem 
n'a  pas  été  un  puissant  législateur  comnn'  /orfwsire,  un  inornlisle  éoiioent 
«wmuie  Confucius  \  \\  p'a  pas  eu  une  grande  <^$|^«l  M.  «oa«Mifaal  el  dt  (o«- 
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(lâteur  vduutie  Mabutuel  ;  umis ,  au-4e^u>  du  noms ,  ï\  doit  élr§  ttigarde , 
dangfoidie i«Mlleauel,  et  à  pan  l'afCrç^j^  ^v«nir  <|4H1  kkm  m  ptlitiqu*, 

par  tesUomuies. 

L'institution  sacerdotale  deUakeni  était  91  bien  élahlie^  qu'elle  a  travcailoi 
siècles.  Le  tetnps  ne.nnmoins  a  inodilV  <ts  croyoncps,  et  Ifs  Dnizes  d'aujour- 
d'hui sont  iisM  /  eUdiiiiti»,  sur  certuiua  |ii)iiit>.  du  juniiiLU  eapcii  de  it  urs  codes 
sacre»;  dfs  ^uperstitious  uouvelivs.  sont  iiitU-ra.  (eur  çulte  bizarre,  et,  à 
rbwe  qu'H  est,  ridolàtrie  chtz  enx  i|  «a  gr994e  part-  Àiofii  «  pour  oe  pKfodn 

qu'ils  tieuuent  enfermée  d«ni     Ml»  f t  Cidl4»  low  ki  ywvit  m  Ift  oiM 

soia  qu'ils  mettent  à  dérober  aux  profanes  levni  Hvus  taÎQH.  Ami^MlWlili- 

tenantsur  Pautet  à  côté  du  piurodist«  de  Jésus  et  de  Mahomet. 

ISKvposi  flf  (a  Rpliff  ion  des  Dru^.s  est  le  dernier  otn  raire  «rrit  par  M  d^ 
Sacy.  11  l'avait  coiiinjencé  des  sa  jeunesse,  et,  h  trmers  ies  v>reoatU4^aUon8 
d'une  existence  si  glorieusement,  si  a$sidùa)t;ui  reuipliie,  ce  projet  (VtéCésé Uii 
io^CH^t  t^tuours.  Vanom^Vamu^  fo  a  été  veiudé  jusqu'à  ibi  étaim 

4f»^  il  iiDpaveUliwritt<'4t0CQknipUitfAii  pour  toutes  1«  «digieiM» 
ttfp  jaillirait  de  toutes  parts  d'immemea  kiniiéres  historiques  et  phiknopbiques. 
Mais  ce  n'est  \mr\\  !.»  le  seul  mérite  de  w  livre  l  'Kurope  savante  n'n%.iil  (|ua 
dei>  notions  vaguvsii  lautives  sur  le  cuile  unport.nii  1 1  mystéru  un  (it^Uruzbs: 
iieul ,  M.  de  Sacy,  par  sa  coiu^aissauçe  vriMtuen.t  prudigieu^;  de  iilrieat,  poiir 

çombler  cette  lanuie.  Il  Talaît  sç^e^ce  sdf9^  inépuisable, 

ocite  méttode  lumiiieiue,  cette  critiqiM  saine  et  nscsuiée,  «eue  sqpMorilft 

4eaorieutaliMi  et  lui  assignent  dans  l'érudition  ^iwi|4eMplaçe  91k  mHj^. 

matiques,  le  ranp  solitiire  de  Cuvier  dans  \ps  sn>n<  es  natiirelks.  On  ne  reii>- 
placera  pas  AL  de  Sncv;  mais  sa  vie  demeurera  au  moins  comme  un  exemple 
.  pieux,  C4>u)U)t;  un  idéal  eucoura^eani.  L  J£xjujs^  4e  la  Heltgwu  Dru^* 
pjBfit  que  perpétuer  ^tour  ^  son  sç^yçoir  traditions  gjE^ves^  élevée 
4W(vipiU(!«  a  fVk  mm  adèle,  dm  m  fuptif  ,  1^  piAt»|içiîi|B  4jvUw* 
^  a  b)fint6  4^  0»  amn  iUwtn. 

HiSTOiBB  p'KsPAnisE,  par  M.  Rosseeuw  Saint-Uilaire  iv  livre  de 

M  Saint-llilaire,  dont  nous  avons  dej;i  eu  occ^isiou  d'examiner  rapideoieat 
ki  preiJHfr  volume,  ue  commence  qu'aver  l'inv.ision  «olbique-,  nud^»  une 
Uktroductiuu  étendue  est  consacrée  à  l'Lspa^ue  ruinai  ne.  i>ei>  delail.s  mtercâ- 
1^  m  h  coqQguntiDii  di  la  ^éniosi^i,  sw  le^  popul^tioRf  prin^tivçi, 
jtie  M  Celm  et  ^  Obères,  sur  les  inj^BMa  gwaqim  at  pjh^tideyiinai 
fli«la4iiplmli09«IKdW«M>^  ^  Tabord.  Pwja  v'ieoii#Rj(  l^e  Him 


7H  REVUE  DES  I)EIX  HONUES. 

Sdpions,  la  lutte  héroïque  de  Virî.ttes,  le  sî^ef  sanglant  de  Numanr^,  les 
chances  guerrières  de  Metellus,  de  Senonus  et  de  Perpeniia,  toutes  ces  vieiiks 
biMlNres  enfin  qu'on  sait  du  coil^,  mais  auxquelles  M.  Rosseeuw  Saint-Hi- 
tain  a  m  touTwt  oootonrer  leur  caraeiète  de  gnndeiir  antiqiM.  A vee  Fempire, 
l*EÉ|MgM,  devenue  provioee  romaine,  n*a  pim  d*aniiàlei,  ]Nwr  ainsi  din;  u 
nationalité  s'efface,  elle  ne  se  distingue  par  un  caractère  propret  cl  «a 
histoire  alors  n'est  autre  que  celle  de  la  Gaule  et  de  Rome. 

(>  n'est  qu'avec  l'invasion  des  Gotlis  (lue  re<x>mmpnt'e  l'histoire  dT.sparn? 
CcUe  partie  du  livre  de  M.  Saint-Hilaire  est  tout-à-fait  digne  d'eloga.  Ce 
qu'il  raconte  de  lu  domination  gothique  en  Espagne,  la  conversion  de  Aecha- 
redaneatiiolfoisme,  le  règne deaniietfiiodoMB  à  Tolède,  la  penéeuliiittda 
Jnils  iont  aiasbttt,  enlin  le  long  dédin  et  la  dmte  de  eeoe  nionarelita  de  11^ 
te,  oflte  un  tablean  plein  dinlérit.  Cependant  la  partie  TraimentMoie  de 
«etravatt,  eWrexansendela  constitution  ecclésiastique,  des  conciles,  def^ 
copat,  des  couvens  des  Tioths  :  c'est  surtout  l'étude  de  leur  législation  Hit 
leur  code,  de  leurs  tonnes  juridiques  et  pénales,  des  ninditirations  qu'ils  ont 
apportées  à  l'esclavage,  de  leur  agriculture  et  de  leur  conuuerce.  M.  Rosi»eeuv 
Saint-Hilaire  n'a  pas  été  aussi  heureux  dans  les  détails,  trop  étendus  et  peu 
proportiennéa  avee  aon  cadre,  qu'il  a  dmméaaar  Forigine  dea  Gotba,  «r  Itur 
blaioire antérieure  à  ilnvate  de  l*EBpaine.  GMte  eipeaiflen  manqMdeié- 
gagement,  et  onaentè  chaque  instant  rembarras.  C'est  que,  quand  il  parle 
si  au  long  de  la  conquête  de  l'Italie  et  d'Alaricli,  quand  il  insiste  sur  Attila, 
sur  l'empire  pothiqup  de  ("îaule,  M.  Rosseeuw  Siiint-Hilaire  n'est  pas  dans  son 
sujet.  Avec  les  Arabes  et  leur  rapide  conquête,  il  ne  tarde  pas  à  prendre  a 
revanche. 

flondé  par  la  guerre,  riataniiinie  devait  poumrà  la  gneneetauxconqaàn 
lea  peuptaequll  avaiteanmia.  Une  peeuéa  politique  etieligieafle  préiidaitaai 
cxpéditiona  dea  Arabea  contre  rEurape.  Ita  vonldent  reculer  Juaqtt*aax  àa- 
nièiea  limitea  du  nMMMie  connu  les  Immca  du  rajfattUM  de  Damas;  et  quand 

ils  arrivèrent  en  Espagne,  ce  n'était  pas  comme  les  Normands,  par  instinct  de 
pillaire,  prir  amour  de  Ininîninr-s  et  belliqueuses  aventures,  c'était  pour  prendre 
racine  sur  le  sol  et  d.uis  1»  ^|  lir  aussi  d'acquérir  au  prophète  des  empires  nou- 
veaux. M.  Saint-Hilaire  lait  iiabilement  ressortir  les  causes  apparentes  ou 
toufuéea  qui  arrachèrent  à  PAsie  et  à  TAfrique  œa  bordea  moaulnuinw.— 
IMa  aoa  snfliaent  à  la  conquête.  Lea  Arabea  mardieat  au  combat  ceonM 
lea  pKmieraélirétienaniareliâient  au  nna^;  ila  ae  battent  et  hieureataim 
l'eutbotisiasme  du  fanatisme.  1^  guerre  qu'ils  apportent  est  terrible,  et  pour 
montrer  qu'ils  ne  redoutent  pas  la  famine  plus  que  l'ép^-e.  il«  font  cuire,  sf^m 
les  mtirs  d'Écija,  les  cadc^vr*»»  restés  sur  If»  «-hnnip  de  l)ataiiie,  et  annoocent 
aux  Espagnols  qu'à  défaut  de  vivTes  ils  sont  décidés  à  se  nourrir  de  Ifltf 
cbair .  Quand  Ica  faaeinea  manquent  pour  ramant ,  ila  comblent  lea  foaaéi  a<m 
dm  morla,  et  cea  fiMdnealà  ne  manquent  jamaia,  car  taaEipagnola, 
Imiaraia,  n*ont  paa  oublié  Numance  et  Sagonla. Bfltranebéaanr knaanp 
jnQka,  il^  meurent  juaqifau  dernier,  et,  il IwMBieriMaanbmentaanNBt 
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raisoa  de  les  comparer ,  àum  une  défidta,  aux  diènw  qui  iCtMtm  tm  las 
noniagnes,  Ui  leur  neodoit  du  oioiiit  aetli  Juitioe  qm  dans  laun  eUtaaaox 
ea  aont  des  Ikma.  ChoaanoiaKiiiabla,  le  tma/àmm  n'exdulpaa  ébs  laa  Anbat 

la  géuérosité  et  la  clémence.  Des  flots  de  sang  seront  vonét  sur  les  champs  de 
bataille,  mais  la  natioti  v.-iincup  gardera  paisiblement  son  culte;  l'amu-e  mu- 
sulmane, au  milieu  di  s  ]ilus  fristf^s  rigueurs  de  la  guerre,  respecte  les  femmes, 
le:»  eiiiaos,  les  vieillards  ,  les  luniiies,  et  pour  elle  la  foi  jurée,  le  traité  conclu 
est  chose  sainte  comme  le  Koran.  L'exercice  du  catholicisme  est  lilure  el  sans 
antravea.  Ua  évêqnas  oétèbrent  laa  cenalka,  et  Isa  duétiaiia  de l*Andaloii8ie, 
par  déftvenea  pour  daa  vainqoean  généranx»  font  un  «oloniaîra  hommage, 
toat an  gardant  la  foi  de  teaes pèfaa,  aux  pratlqiMa de  l'Orient,  et  donnât 
à  leurs  enfans  la  circoncision  en  m^me  temps  que  le  baptême.  C'était  tà 
une  concession  sans  importance.  L'islamisme,  pour  triompher,  s'était  vaine- 
ment armé  de  toiites  ses  vertus.  En  Aae,  en  Aûfique.  s<s  \irtoii  es  avaient  été 
promptes  et  définitives,  parce  qu'il  offrait  l'unité  politique  et  religieuse  à  des 
tribos,  débris  de  mille  sectes,  qui ,  dans  rtaolament  arfoe  de  la  vie  nomade, 
aentakot  le  bcaoin  puiiaant  d*na  lia».  £n  touchant  le  ael  de  la  Piéninanie, 
0  lenecalra  le  dunlianiame  paient,  opiDlitra  dana  le  malfaanrt  vérifié  à 
Matas  ha  épreuves.  L'Arabe  était  auptiriaur  à  TEspagnol  parlaonltnie,  l'in- 
telligenoe,  peut-#tre  même  par  certaines  vertus  -,  mais  rien  de  ce  qu'il  npportaît 
de  grand ,  d'élevé,  ne  fjerma  sur  la  terre  concjLiise  Arrivée  dès  le  début  à  son 
dernier  degré  de  force  et  d'action ,  la  religion  du  prophète  marcha  rapidement 
vers  la  décadence.  La  conquête  tendit  sans  cesse  à  s'éparpiller  ;  la  nation  vain- 
cue, an  eontrtdre,  malgré  de  eontinuels  iMveilkBienB ,  a*avaoça  toi^oun  tas 
lUN  daitinéeiQpérieun  et  plua  forte,  ht  «MUaniaDa  fitt  aon  aidieaaittta. 

Ceit  un  eoriaux  agrnebnwbme  que  eatte  double  histoira  de  deux  peuples, 
que  ce  duel  sanglant,  au  nom  de  Mahomet  et  du  Christ,  sur  ce  sol  à  la  fois 
fécond  et  sauvage,  si  heurçnsenipnt  disposé  pour  des  giierres  sans  fin.  Pen- 
dant huit  siècle»,  l'Espagne  poursuit  vamenient  .-i  travers  touh  s  les  Uitrps  et  les 
misères  le  rêve  de  son  unité  politique.  Chacune  de  ses  provinces  est  un  royaume 
ineomplet ,  aiabe  eu  chrétien;  naia  rUaioindeeHB  nyannea  étogUa  aatlonte 
me  épopée.  Uunité  de  foi  n*a  pas  éirintlaa  hainea  aMvstmeeaeoniiuénH, 
d*origines  diverses,  asiatiques  ou  africaine.  Arabes  et  Berbm  ont  à  peine 
touclié  le  sol  espagnol ,  qu'ils  s'en  disputent  bi  domination  aupcime.  Lutlm 
sanglantes,  mêlées  implacables,  où  le^  nnnéra  rivales,  après  avoir  combattu 
plusieurs  heures  à  cheval  et  n  h  Innt  t  ,  les  lances  brisées  et  les  chevaux 
morts,  continuent,  pendant  tout  un  jour,  a  combattre  à  pied,  et  finissent  par 
briicr  leurs  épées  comme  leurs  lances.  Heureusement  pour  las  vaineus,  le 
doivne  de  la  fittaliléastlàqni  laa  conaaie»  et  Ica  pina  terribleB  définlea  n*ain- 
ahent  ni  pfadme  ni  murmure.  M.  Bomaaaw  Sainl-Iiilahe  espoae  avec  une 
taèa  remarquable  lucidité  les  diverses  vicissiuides  des  Arabes  d'Bapagne  «n 
vin' siècle,  socs  la  domination  de^f;  émirs.  Il  raconte  avec  ime  connaissance 
luri  exacte  des  chrooiques  musuliiKuies  et  chrétiennes  leurs  guerres  civiles, 
leurs  lutte»  contre  les  populations  indigènes,  ieun  Ipintainm  excursions  dans 
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le  pays  des Fratîf s,  iet  la  forttipf  rmijonr?;  hr>*;nrtf^c  et  diantrrantp  dp  PfS  PÎipfs 
qui  passent  si  vite  dti  pouvnir  .ni  supplu-e.  Pnr  occnsion ,  et  mmmp  f'rîpircissf'- 
mpnt  rapide,  il  jette  aussi  un  raup  d'ceii  iiitellisrem  sur  la  sini.itinn  du  khalifat 
M  cterémnwt  d'Afrique,  dont  Thistoire  est  ëtroiteméiit  liée  à  celle  de  TEspagne 
MUMMuiiM^  tt,  flé  mttf  on  jpcntnlIArki  fwhKfe  tntfancs  et  les  canMicsl^ 
iMiMi  Assifé^raiRitioMt  dits  déstArts  id  des  suCLès  Is  tmê  cooxfsêtsoiiKiVù 
Mh  riropiAaSon ,  les  forces  actives  qu'eHe  reeevaft  tiMOft  du  dehors,  ce  qu'Hit 
tenta  p^^nr  s'i<^nlfT,  et  îes  lîmîteis  que  l'Europe  flé\a  contre  ses  pn\  nhissémpm. 

Apt  f-s  i\!>ir  trace  nver  t.'ileivt  l'iti^^+oin*  politiqtte  eî  mîlit,-»ire  des  monarrhiH 
arabes  de  l>>;pny:ne  jtiscpfà  In  domination  des  Alinoravides,  l'auteur,  quiet 
arrivé  comme  à  nii-dienùn,  s'arrête  pour  résumer  dans  un  tàbleau  géoéral 
réut  do  {^Verthement  et  de  In  rfvflintibn.  Cest  d'aiMflnd  Hmpdt,  et  m- 
fit  d*ftfMS  Is  loi  oiUBSIiiiim;  etA  là  èlm  qnll  ftntdotoiieriDka  «tu 
iotivemin  pour  iégitinier  la  i^oMearim  de  m  Usas.  La  deatfnaUiNi  dt  b 
dime  dans  Torigine  est  donc  essentidtenient  r^gieu«u>.  c'est  une  soKt  de  taie 
des  pauvres.  I/*snltoin»'s,  h'^  enfans,  les  femmes,  les  «  s  laves,  tous  mixtfà 
Muffrent,  qui  sont  faiMes,  ou  dont  la  vie  est  owrupéi  il»  dmscs  saintw.^n 
sont  exentpts.  Plus  tani  i  impôt  est  principalement  appliqué  aux  besoim  d* 
Tétat,  aUk  cAarges  publiques.  Les  chrétiei»  paient  le  double  des  mosatmaiK, 
ift  le  iMiuQ  totsl  de  t^MpÊflut  aiabe  eM  d'énvinNi  100  mitHfiiiB  de  MimiHiB* 
Mfe  ÉomeHkf  non  MMpria  te  j^Mdttltflolttfll  dis  lEuenes  et  des  usnqataii 
tfui  était  considt^rable.  Ce  chîfïVe  élevé  du  revenu  public  fait  supposer  «Se 
pMspf^rité  reTn."trf|iir>Me;  et,  en  effet,  rajrrieuîture  et  l'industrie  avaient 
sous  la  domination  arabe  un  dévetof^pement  qu'elles  n'atteiL'nirent  que  h«i 
coup  plus  tard  citez  les  peuples  de  la  chrétienté.  I,e  Hls  d*AM-el-Rahman,disti; 
lés  chroniques,  avait  ehaniié  les  épées  et  les  lances  en  pioches  et  en  râtm, 
tt  eà  «oaapialt  Mvs  SMi  T^!;ne  osttt  flriNe  plesaa  à  Iwiile  dans  te 

LeeommeresétatealMndiaMoeiwne  letol.  OnftteriqoaitàGerdcniedadni* 
que  les  kkalite  envoyMt  en  présent  Éatemiel  I  Chariemagne  et  à  Chad» 
te-ChauTp,  et  qui  furent  reunnies  en  France  comme  une  merveille.  La  diffusM 
de  l'islaiBtMne  et  les  habitudes  rîc  In  vie  nomade  favorisaient  le  trafic;  la  po- 
pulation était  riche,  ?tctive,  nombreuse,  ci  lOn  peut,  sans  tru}»  <  rauidre  l'errear, 
l'évaiuer  au  double  de  ce  qu'eUS  est  aujourd'hui.  Quant  au  gouvernemeaii 
eDame  chea  toos les  peuplîi  dnarlgten oitentele,  il  ftft  exditeNenMwIdHils- 
l^kle{tepo«veir  dukliaKIIidaiiaréiaheiialiaoia,  «tesitt,  eaanMedalii 
pèiedana  te  famUte,  st  ee  khalife,  commandmr  sfesmiyiinw,  délèfossai^ 
voqtie  la  ptiissance  .à  son  stré.  Chose  vraiment  singulière,  et  qui  tendrait  j^r^f 
à  établir  tiue  ta  valeur  des  insritntif>ns  politiques  t-st  relative,  qtfe  1*  df'.spotiï""' 
sîpd  iiiien\  à  certains  peupb  s  <\\\v  1 1  lilu  rU',  et  que  ciiaque  chose,  en  ce  moud*, 
a  son  temps  et  son  degré  propice  de  latitude  !  Le  Koroa  Itii-méme,  oe  eods ^ 

rtaHMbffili, bMI paa  TiiiBi  cnyMt  tel  |Ais «Mia Igiivtr ae  fftf" 
tÊmg  é$  la  Misaiioii?  G»  Alakoa,  «a»  noua  avens  laisaiaai  tote  doriln 
WMa,  tfétrieuMte  paa  ms  maîtres  «a  x*  siècle.'  Quand  les  ténèbres  desoro- 
dÉNBft,  iiwinawiet  fmÊmim,  m  ia  cteiMnié»  tae  fiielwiiM  «Ati»^ 
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VtspA^t  inu&uliiiaiie ,  soiis  le  règne  de  cet  Al-Itakem  tl ,  qui  recherchait  les 
Wtm  éti  ViiiidQÉ  oonAie  des  dépouiltc*  optlhes.  Quelque»  débris  mudlèi  de. 
là  liOÉMote  AntliiiM,  \et  pères  ée  ffglUe,  dMgur^  par  ks  ^rentes  inter* 

polaitfons  des  moines,  et  les  comment<iirps  snns  rnleur  dfS  fivres  aaiiits  for» 
inoient  alors  le  fonds  des  bibliothèques  chrétiennes.  On  parvenait  h  grand* 
peine  à  rnssf^mblPT  (I»ip1«]mo  rentaine  deVnîumips,  et  cent  volumes  étaient  un 
trf  snr  qui  sufiîsait  ù  rendre  une  abbayi'  trlèbre  et  enviée.  Al-Hakem,  piusin> 
quiet  que  tes  chrétiens  des  produits  de  l'intt  Ihuence,  avait  réuni  une  immense 
VMillièqup,  dont  le  catalogue  séul  ne  «Xunptait  pas  ittoins  de  quàfente-quafcre 
TdtaUlMt'.  là  scteiice ,  dans  ses  élan,  ii*€tftll  pM ,  etuifné  danit  l«  inoiide  cbré> 
ttat,  lé  paMge  ésduBif  du  petit  nombru.  Les  femmes  elles-mémi«  la  culti- 
▼alent  av^c  ardeur,  et  le  talent  de6  vers  était  recherché  dans  les  esclaves  infi- 
dèles prps((\io  à  rt'L'Tlde  leur  beîiutô.  T.n  ptillosoplue,  la  nK'decine,  U's  scicnffs 
exactes,  rbisrinn'  tuiturelle,  avaient  trouvé  de  notniircitx  di  ciples  et  des  pu - 
tecteitr*  fer\pn.s  diins  le  royaume  de  Cordoue;  la  phllo&opiiit  des  Arabes,  il  est 
vrai ,  bien  que  dominée  par  la  souveraine  mémoire  d'Aristoie ,  se  résumait  trop 
iOliVetteneon  en  tain  entHHeinëiit  de  mots  et  de  fotiiiulei  ;  leur  poésie 
ibbAltliAit  la  téfeiiè  banale  et  tagde  à  la  pensée;  tour  médécine  reooaralt  plua 
fOidOtlMIè  la  cabale  qu'à  l'observation  :  mais,  si  ^ra ride  qu'ait  été  Timperfec- 
tfnn  i  n  y  avait  du  moins  étude,  préoccupation  ^euse  des  choses  de  Tesprit 
aspiration  vers  là  science  et  fart,  et  cette  finc\H6 ,  f|tii  toiiclinit  h  la  fois  par  sej 
oHtîlnes  h  îtmne,  à  la  Grèce,  à  Constantinople,  gardait  un  cachet  original  et 
protond.  Lv&  cliruaiques  arabes  laissent  à  line  immense  distance  toutes  les 
rfMilhlttW  «spagndiik  fcoirtempoittltMS.  Le»  Atatet  {fut  Unë  liifloitt,  qtiànd 
l*BiHtopé  fehf«iieftiHtA*a,  petor  ainai  dlté,  ipi»  das  régvad^î  lia  oitt  de  pltis.  * 
ATîèeîitte  al  AvetMél. 

L'Espagne  chrétienne,  (iomme  TÊSpagne  inri<ièle,  est  rtioi'e'elée  eh  royàun»  e 
rîtaut  qui  ont  leurs  srnîpathiV^ ,  leurs  intér(*ts  distincts;  mais  ces  ébts ,  res- 
serrés datïs  Imirs  limites  restreintes,  vivent  d'une  tie  plus  durable  que  \f  puis- 
sant empire  de  Charlemagne.  C'est  le  royfldine  des  Asiurics,  toujours  en 
gneite,  et  qui  aonne  tons  les  ans  ki  droisadé  tentre  les  Maures;  c'est  le 
Miytoiin  da  Uoft,  èbetaleMS^ile  diaiit|f  dos,  M  f«a  iifftdètès  et  lei  cfirétièns 
ftliMiigttmi  laoM  plus  teMble«  Mdps  da  làiiee.  lel,  eolhWe  èm  les  Arabes, 
les  graiids  «Caractères ,  les  bâtditfés  sat^s  pitié,'  les  tofiibres  Infortunes  présen- 
tent h  rhlstorien  une  trame  toiijônrs  niiîinée  d'un  intérêt  puissant,  et  M.  Sâini- 
Ililnire  faîf  très  hîpn  ressortir  les  diverses  nnnilres;  cnmcfprf^  e<p;ii:noI  ; 
il  iiK  i  litre  comment,  sur  cetie^  ti  rt  e  où  le  desi»otisuie  a  toujours  rte  dans  les  loi»» 
çiiriieâ  et  reii^euses,  le  cuite  austère  de  lu  libellé  s'est  toujours  conserve  un> 
périsMble  aa  fond  de  toatea  kaanus,  et  eommeitt  l'Espagnol,  oppriaoé  oonrai» 
paqde,  a  eeoservé  caaaoM  lodiTidu  toute  aon  indi^cîidanoe.  Mua  poiurqtiol 
done  la  lib«tf|  la  araliiliioD,  ii*0Dt^lea jaanlB  pu  atleindie  dans  la  Péoinault 
un  entier  développement?  Pourquoi  tant  de  faiblesse,  d'impuissance  ^  d  e 
grandeur  à  la  fois.'  Pourquoi  cette  stérilité  d'une  terre  qui  ne  demand<*qr  /à 

piodttiie,  cette  pauvzvté  d'unsojatunç  qui  miittm  laot  d'éiàneas  d«  ncàr  jae? 
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Il  y  a  la  uu  problème  bistorique  que  M.  Saint-Hilaire  aborde  avec  une  scieDce^ 
emimie  et  pitieiile,  et  doBt  il  ckndie  te  lolodoii  dans  VétaS»  appgofcodic 
des  lois  et  dcB  institutiou  oatioiialcB,  Au  ui'  nède  eneoie,  il  rtHMv»  €B 
ligoalef  diaque  fois  qu'il  les  NDOoutre  aur  sa  route,  les  detaittf  vattiges  du 
code  gothique;  il  note  ce  qui  meurt  et  ea  qui  survit  de  cette  législaliuB barbare, 
quelle  empreinte  vile  laisse  aux  mœurs,  quelles  formules  elle  lègue  an  droit. 
Il  examine  tour  à  tour  les  Jueros,  espèce  de  chartes  municipales  octroyées  par 
les  rois  ou  les  hauts  barons ,  les  institutions  militaires ,  et  ces  ordres  guerh^*» 
de  Calatrava,  d'Alcantara,  de  Santiago,  dont  les  moines  armés,  noirs  de  hâle 
at  de  soleil,  D^aimaieut,  dbail^n ,  queDieu»  la  guem  et  Ica  ebatani  lapideaL 
En  débrouillant  ainsi  le  ehaoa  àM/mem  prawuâaux,  rauteur  a^oaa  nelta» 
ment  tous  les  inconvéDieos,  tOUS  les  avantages  du  sgratèase  municipal  —fg"**»*! 
et  fait  connaître  d'une  m?»nière  salisfaisjnte  les  rapports  des  villes  entre  elles, 
les  obsLicles  que  les  institutions  particulières  présentaient  aux  proCTes  de 
Funitéinon  irrlii  jiu  ,  l  etatdela  conimunedan$lero>'dume,etrétatdel'lKMun]e 
pnve  daiui  la  cumiiiune. 

La  tftdie  laborieuse  que  8*c8t  imposte  M.  BMiasnw  SaialpHil^  est  loiu 
d!lli«  aeeomplie,  etoe  qui  lesla  à  publier  de  aoo  line  poéseutara  uo  imésÉi 
non  moins  soutenu.  Les  plus  giandiB^oquei  B*oiit  pointenooie  âésbsniées. 
L'Amérique,  GharlesK2iiint ,  Kapoléon ,  trouveront  place  dans  son  oeurre,  qui 
se  continuera  jusqu'en  1830,  Cette  œuvre  sera  donc  complète,  et  mnplacera 
sans  retour  bon  nombre  de  livres  français  relatifs  à  l'histoire  de  la  Pi  iiin«nle. 
h\'ihré(j('  chronahtgique  tie  l>esornieJUX ,  hiblorioii^rriidje  de  la  maisou  de 
Bourbon ,  le  travail  de  Macquer  et  Lacombe,  ne  sont  que  des  oompilatioDS 
tsaeiesquine  BauraieBtaiiériiarleMmd*bistoii0.  Le  pèea  d*OrléaBa«t  Fabbé 
Bcrlon  D*ont  pas  une  valeur  plus  durable.  Pour  aarolr  quelque  dioaa  de  adrU 
d'exact  sur  l'Eapagpe,  fi  fallait  doue  recourir  aux  louvMS.  Ceat  là  wi  rude 
labeur  dont  quelques  rares  érudits  ont  seuls  le  courage,  et  tous  les  esprit 
sérieux  qui  s'intéressent  aux  études  conscienrieiises  et  persévérantes  sauront 
bon  gré  à  M.  S;»int-Hilairt'  di  U  ur  avoir  révèle  tant  de  laits  curieux,  et  restas 
comme  inédits  ju^qu  a  ce  jour  dao^i  les  chroniques  arab^  et  espagnoles. 
Ou  pourrait  bien  adrsisar  à  rameur  quelques  objections,  lui  reprocher  par 
«xample  certaines  formes  de  style  qui  rappellent  trop  la  GaiilejMdlig«e>  cer- 
taines déduetions  philosophiques  qui  wiiyii*  ^  précision  et  de  neUalé; 
Bsaia,  en  aooiBie,  rilisloiru  ir£ï;|M9fie  est  un  liiroti^ 
Bciencieux,  ft'qui  psendra  itog. 


V.  D&  Mais. 
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BIBLIOTHÈQUE 

■     DE  L'ÉCOLE 

DES  CHARTES, 

reCoeil 

HISIoKigiK,  PHILOLOGIQUE  ET  LITTÉRAIBE, 

nm.tr. 

.  •  ... 

par  U  Soriété     TCcolc  fDgaU  €ï^tin. 


Ce  recoéil ,  panmant  ton*  Ici  dcmt  meit,  par  lifniMOi  4c  lii  4  Mpi  ImiIIm.- 
ktmt  Ufo»  kt  ta«  on  volmnc  frcndl  i»^,  i'mmvo  ^iwito  iMdlIci. 

Le  montant  4c  la  aonieription  art  de  40  fr.  pour  Taria,  18  fr.  pour  l»i  4éparlc^- 
menta,  ef  f  5  fr.  pour  IVtraogcr. 

S"adri  f»srr,  en  ofîram-lu'is.inl  I.s  |.  I(r  .  ,  i  M.  Le  Roui  Ae  Linry,  M>er<'Uiire  iré- 
sorior  dr  i;i  SorifUr  (Ir  l'Erole  de*  CAorflff,  me  de  Vcratnil,  SI,  à  Fana;  dà 

l'Athénoe  royal ,  rue  de  ValoiR ,  2. 

pour  l'Allcmagna^a'adnaaer  à  MM*  Broekhaaa  cl  AveDariaa,  librairM,  A  Leipaick. 


La  SoaÉTÉ  de  l'École  boyalb  des  Chartes,  fondée  au 
mois  d'nvril  ,  par  les  anciens  r»  les  iiouveaui  élèves  Av 

rrlir  K(  <ile,  |)iil>lie ,  SOUS  le  (iiro  de  Uhiliotuèqiik  de  l'Écoi.f 
MKs  CiivRTKs,  un  Tccueil  pérKxiique,  spécialemenl  destiné  aux 
lruvau\  de  ses  membres. 

Ce  recueil ,  consacré  à  Télude  de  rhisioire  el  dt  la  iiliéftlDre 


* 


d'après  les  dociimeDis  originaui ,  se  recommande  per  sod  bol  el 

par  son  caractère  sérieux  à  l'allenlion  des  /  riiflîis. 

L'histoire  nîî(ionaIe  et  les  question?  qui  s'y  ratUirhenl  orrupprU 
la  prcmii  ic  pkice  dans  le  cadre  que  se  sont  tracé  les  rédacteurs  tle 
la  Bibliothèque  de  VÉcok  des  (  hurles.  Toutefois  ils  {i'oublieront 
pas  que  celte  École,  établie  pour  explorer  le  vaste  héritage  que  le 
moyen  âge  a  légué  à  nos  bibliothèques  el  à  nos  ardihres,  peut*  sau 
faillir  à  Tesprit  de  son  insiitolion,  recoeillir  el  melire  en  looiièK 
les  débris  de  l'anliqmlé  classique.  Henrenx  lorsqu'ils  ponrronl  re- 
Irouver  quelque  fragment  de  la  belle  latinité  sur  ces  mêmes  feoil- 
letsoù  sont  consignés  Thisloirede  nos  pères  el  les  premiers  csmîi 
de  notre  littérature  ! 

tne  simple  ('  numérniion  sufQlpour  doaner  une  idée  de  la  variété 
d'un  recueil  dans  lequi  1  (ui  trouvera  : 

i^des  monuments  int  dits  de  toute  nature  :  fragments  d  aaleurs 
anciens,  morceaux  de  lu  liUéraiure  du  moyen  âge,  poésies  des  troQ* 
badours  el  des  ironvères*  chroniques  el  histoires,  chartes,  diplô- 
mes, inscriptions,  etc.,  elc; 

2^  des  travaux  sur  direfs  points  de  critique  historique  on  lltié- 
raire  :  mémoires  sur  des  faits  peu  connus  ou  altérés,  examen  desai' 
serUons  inesactes  avancées  par  les  historiens ,  biographie  de  pei^ 
sonnages  importants  et  oubliés ,  restitutions  de  textes  corrompus, 
recherches  sur  \ps  ynciens  dialectes  de  la  France,  notices  de  ma- 
nuscriLs ,  l  eii^t  i^riemenis  sur  les  richesses  des  archives  publiques 
ou  parliculière»,  etc.,  etc.; 

3*>  un  bulletin  bibliographique  consacré  aux  publications  hisUih- 
ques  et  philologiques  d'une  féritable  importance; 

4*  enfin ,  une  chronique  spéciale  dans  laquelle  seront  raentioB* 
nés  les  découvertes  utiles  à  la  paléographie  elà  lliisloire,  et  U» 
fjSils  divers  qui  intéressent  Térudilion. 

En  enlreprenanlà  leurs  risques  el  périls  la  publication  dont  l'État 
les  avait  chargés  par  l'ordonnance  royale  du  11  novembre  1829,  les 
anciens  el  les  nouveaux  élèves  de  PÉcole  des  Chartes  voudraient 
tenir  quelques-unes  dCvS  promesses  de  celte  ordonnance  ,  à  laquelle 
ils  ont  emprunté  le  titre  de  leur  recueil ,  pour  taire  dès  l'abord 
Gonnatlre  leur  intention. 

Déjà  les  encouragements  les  plus  flatteurs  et  les  plus  éleféiost 
accueilli  leur  entreprise.  PInsieun  membres  de  l'Académie  dei 
inscriptions ,  à  la  téte  desquels  il  faut  placer  le  savant  président  de 
la  commissiflii  de  VÉcole  des  Chartes,  ont  bien  voulu  oommnniqasr 
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ûes  articles  impurluuU.  Le  Roi  et  lous  lei»  mémbreii  de  la  famille 
royale  ont  daigoé  s'inscrire  au  nombre  des  souscripteurs.  ËiiÛn , 
M.  te  miaiilre  de  riDsIroctioD  publique ,  qui  a?ait  applaudt  à  la 
formatioD  de  la  Sociélé  de  TÉcole  des  CharleSt  a  accordé  un  ho- 
norable encoiiiiigemeDl  à  nei  efforts ,  en  décidant  i|ae  le  leeneil 
qu'elle  publie  serait  adressé  aoi  bibUothèques  du  royaume  :  et  il  a 
bien  voulu  faire  connaître  en  ces  termes  la  dérision  qu'il  a  prise  : 
«  Je  s!us  heureui  d'avoir  pu  donner  à  la  S^ri^^tA  celle  preuve 
o  de  l'intérêt  que  mériie  celle  utile  elsavanlc  [lublu  alion.  » 

Une  si  haute  apim  ibaUou  enii  dînera,  sans  aucini  doute,  celle  des 
érudits,  des  litlt  raleurs  et  de  lous  ceux  (4U1  aimeul  el  étudient  notre 
histoire  nationale  ;  c'est  là  le  pubUc  auquel  s'adresse  la  Ntiolàéftte 
dê  VÊcoIê  âiê  CharUi,  Ses  rédadeors,  fooés  à  des  études  spéciales, 
el  nourris  des  saines  traditions  de  la  science»  s^eUbrceront  toujours 
d'imiter  rexempledesmaftreseldes  flMNièlesde  rérudition  fran* 
çaise  ;  ils  voudraient  remettre  en  honneur  les  traditions  et  les  pra- 
tiquer  hAnAdif^lines,  un  p^^ii  frop  oubliées  de  nos  jours,  el,  si  la 
lâche  est  au  dessus  de  leurs  forces ,  contribuer  du  moins  à  ramener 
dans  la  sriciK  e  ({uelque  (  h<»si  (le  (  ol  esprit  de  corps  et  d'associa- 
tion qui  animaU  les  congréga lions  religieuses,  et  les  rendait  capa- 
bles d'entreprendre  et  d'exécuter  les  grands  travaux  qu'elles  ont 
légués  I  notre  siècte. 


4 

Deux  livraisons  de  la  BilfUothiqv»  d$  l'École  dn  Chartes  onl 
déjà  pftro;  ia  lroi«ièmee»l«M»]ireaieet|Mratlra  le  25  février. 

La  première  livraison  rontient  : 

Notice  hUtoriqoe  «ur  l'tcolo  royale  detOkane»,  par  M.  Martial  Ddpit.  suivie  de  piè- 
ces jagUOcttim.  ^  nnfernmt  t«w kt  Mm  der«d«niaiiti«tiM  nbtilii  !■  foadetîMi 
d«  l'École  des  Chartes  oi  aux  modllioetioili  q«*dk  a  «ubtcs  — Litte  des  aocteiMet  àei,  dob- 

v«;an\  r  l.'vi  s  dr  l'it»  oli'  di  s  CIi;iitciî,  mngf";  |»nr  ordre  di  promotions.— Fngnu ni  inédit 
d'un  vcrsiiirati'ur  latin  du  siècle  d'Auguslc  sur  les  figures  de  rhétori^e,  rwitué  et  publié 
par  M.  Jules  i^uickerat.  —  Mémoiie  *ar  h  M«rt  d*Éti«iM  Hared  «t  itir  1»  révoloUott 
du  81  juillet  ,  par  H.  L.  Lacabenc.  —  Beqoéte  «n  rert  fraaçaii  adireMèe  ea  pr- 
liment  «le  Normandie  par  la  baiocbe  éa  Rouco.  et  arr^t  da  iMnleaBent  sur  rctier*. 
<|M''-tr.  finr  M  A.  Floqnct,  membre  cofrcï^ondaot  ()<*  ('iRotitm.  — Bulletin  bibliogra- 
pkiiijae  consacré  à  l'analyse  de  V  Histoire  du  droit  de  propriél'-  foncière  ea  Occidtmi, 
de  M.  E.  Laboulaya. 

La  «aoanda  llTraliM  : 

Biatalre des Ganatda  de  Rouen  ,  par  M.  A.  Floquci ,  membre  correspondant  de  Tln- 
atitnt.  — Grammaires  romane*  incdiios.  du  xiir  »irrlf,  pnltlir»"*  d'ajm-*  \v*  manuscrits 
de  Florence  et  de  Tari»,  et  prrcrdec*  d'une  dissertation  étendue,  par  M.  F.  Guesaard. 
—Deux  charte*  ioèditu  deCbirl«»-Mî1iaii««,  pobliéea  par  M.  II.  Ginod.  -  Bvlktia 
blbliounpblfna  contané  I  l'aoaljMde  VHittoire  de  t*mrimê^  V.  BaorqtMfet.  — 
Cbranlipa» 

l  a  troi»it*mc  livraison  contiendra  : 

Deux  articles  communiqués,  l'on  par  !{•  Pardessus,  membre  de  l'Institut,  prc^- 
dent  de  la  Commlsaton  de  l'École  d«a  Charte»  :  l'aotre  par  H.  B.  de  Xirrev.  mambre  de 
l'Ioatltat.  —  l'n  mémoire  de  M.  A*  Le  Noble  sur  le  Iloarrs  deuciari  m,  cocyclopédio 
manuH-ritr  \\m  xii*"  siècle,  mémoire  couronne  en  4  821)  par  l'Ac  ;(d(  inif  d<«<i  inscripl'ons  et 
belles-lettre».  —  De*  recherches  i^ur  llumhert  II,  dauphin  de  Viennois,  et  sur  Jacqao* 
Bivoler,  ton  chaocdier,  par  M.  de  Pétigny.  —  Un  cantkpe  latin  h  fai  gloirr  d'Anna 
Mafoicr,  bteoîno  das.u*iitelo.  poUic  par  M.  Bo«n|iielot.  —  De»  vor*  inédit»  ée 
t^hnrlemagne,  trouvée  d.in<  nn  manturriJ  de  l'aldu  vr  du  MoM-Taiain ,  par  M.  de  Moo- 
trond.  —  \jn  balletia  bibltographi<iue  et  uqc  chronique. 


I.e  formai  »  le  papier  pl  hi  jiistilicniion  le  la  RiBi.ioTuÈorF  dt. 
l'Ecole  des  Chartes  sonl  en  loul  semblables  au  présent  prospec* 

tD8. 
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MORETO. 


Le  U»éitre  espagnol ,  dont  la  ricliesse  est  en  quelque  sorte  proverbiale,  est  • 
loin  être  aussi  ooimu  que  sa  célébrité  pourrait  le  faire  supposer.  Depuis  deux 
ewtt  aoi,  roptadon  de  rEonpe  a  diangé  plu  d'niM  fiiii  nce  qid  le  eoo» 
eene,  ei  ne tftne  de  g^elte  onl  été  Ueii  divenement  emnécftet  envtnt  ta 

Tarfarticms  qu*ont  éprouvées  le  godt  et  les  doctrinee  Vnénkm.  Au  commen- 

cernent  âw  \vn'  si^rle,  à  l'époque  où  l'Espagne,  déjh  sur  son  déclin,  était 
pourtajjt  t  ncùrc  l  i  iircmière  des  puissances,  où  ses  us.icps,sps  modes,  sa  bnsue, 
régnaient  dans  toutes  les  cours,  où  elle  imposait  aux  autres  pays  les  principes, 
IcB  eepriees  même  de  sa  littérature,  presque  au  même  degré  que  la  France  l'a 
ftit  dep^h;  àcetteépoqoe,  eonihéteeéndt  l'objel  dTane  admliaUon  nnin»» 
ade.lAiuiiorlBlioima9«dceIiipedeVega«deeCalden^  etuiéinede 
Imn  émules  moins  faro^x,  avaient  à  peine  paru,  qu*ite  teianl  tnduili 
nti-del't  des  P>Ténées,  et  que  des  imitations  plus  ou  moins  heiirp\i«^s  If^s  repro- 
duisaient sur  les  scènes  «étrangères.  C'est  par  ces  imitntions  ([lu  h  ur  ind  (  :ur- 
neille  commença  sa  briliajite  carrière,  et  tout  le  monde  sait  qu  il  puisa  dans 
les  ouvrages  de  deux  poètes  espagnols  du  seeond  ordre  iMNMMileaMiit  Tidée, 

iraniên  ttagédieet  de  to  pMadèraeanédie  vnte 
possédées  la  France. 

Cet  état  de  choses  changea  bientôt  La  puissance  et  le  génie  abandonnèrent 
à  la  fois  le  sol  de  l'Espagne,  cipprimée  par  un  despotisme  ignorant.  La  France, 

au  eontrairf.  sort.mt  des  discordes  civiles  qui  nvaient  lone-tenips  arrêté  ses 
progrès,  s' éleva  t-ii  un  miouiciii  ,  a  l'uiubre  du  pouvûii  absoiu,  iuai:>  vigoureux 


etéelaixé  é»  LfmtsXIV,  à  un  degré  de  forae  et  de  gloiie  qu'il  edt  clé  impotrible 
de  pféfoir.  Elle  devint  pour  quelque  tempe  le  première  deg  netkms  par  Ja 
politique  et  par  la  guem;  elle  obtint  par  les  letties  ^  par  les  arte  une  aiqité- 

matie  plus  durable. 

De  m^me  que  la  littérature  espagnol»'  un  peu  auparavant,  ce  fut  surtout 
par  la  poésie  dramatique  que  la  littt-ralurc  Iran^^ise  s'éleva  à  ce  point  de 
Splendeur  et  de  prééiuLueace.  Il  est  à  remarquer  que  dans  tous  les  tempe  cette 
Iwanehe  de  la  poéâe,  «elfe  qiii  représi^nie  le  ^us  exaetenoent  le  caractère  moral 
«t  rorganisation  apdale  des  peuples,  è  éé  f  InslranKnt  le  plus  eflleaoe  et  le 
plus  actif  de  cette  influence  qn*ils  sont  appelés  &  exercer  les  uns  sur  les  auMs 
par  les  trav/nn;  dp  rintelligenoe. 

Né  en  quel(|\n'  sorte,  connue  nous  le  rappelions  tout  à  l'heure,  <lu  tli*-âtre 
espagnol,  le  théâtre  fraut^ais  n'avait  pas  tardé  a  entrer  dans  une  voie  toute 
différente,  plus  conforme  à  Tesprit,  au  goût,  aux  habitudes  de  la  nation ,  à  la 
nature  m^e  de  son  idiome.  Ratine  et  Molière  ofmsommèrent  cette  révolution  ; 
entre  leurs  mains,  la  tragédie  et  la  comédie  prirent  ces  fermes  rationnelles  et 
régulières  quMIes  n'avaient  jamais  eues  à  nn  égal  de^p^é,  même  cbez  les  aiH 
ciens.  L'Kurope,  éblouie  à  !'as|)ect  fl's  <  liefs-d'œu\Te  éclatans  qu'ils  surent 
faire  éclure  de  ce  nouveau  système,  attribua  à  ce  système  ce  qui  était  surtout 
le  résultat  de  leur  in(*omparable  ^enie.  L'esprit  d'imitation  s'étendit  dans 
fDutè  l'Europe  civ'ilisée;  partout  le  théâtre  subit  la  loi  des  unités,  partout  la 
CNUédle  et  la  tragédie ,  dont  jusqn*aton  les  Noriles  avaieni  élé  asset  pew  dli- 
ttactes  et  tétaient  souvent  tou»èHMt  eoDfonikwB,  viieni^élever  eobv  ^km  de 
rigniirptises ,  d'infranchissables  limites,  et  la  scène  espagnole,  naguère  si  ad- 
mirée, quaiilice  maintenant  de  barbare  par  le  sévère  lîoiteau,  tomba  dans  le 
mépris  et  l  obscurité;  on  confondit  pirscpie  T,opp  de  \  ena  avec  iu)tre  Uaribr, 
parce  cpie  leurs  ouvrages,  si  inégaux  en  mérite ,  présentaient  extérieureoMUt 
les  mêmes  formes,  les  mêmes  irrégularités. 

I/entratnement  était  si  putisant ,  que  l'Espagne  mime  ne  put  s*y  «wtttlâtw. 
En  dépit  de  cet  orgueil  national  qui  la  rend  sî  peu  aooemiMe  aux  InamvatiMS 
étrangères,  on  la  vit  répudier  anciennes  admbations ,  renoncer  a  sa  propre 
gloire  et  nrceiiter  dans  toute  leur  rigueur,  avec  les  doctrines  dramatiques 
domîn,>i?t««;  :m-(Ielà  des  Vyr»M>»'>'S.  I<*s  anathèmes  lancés  «-ontre  ses  ]>li!s  iir  tnds 
poètes,  corn aiiicus  du  crin  i  H-  n  avoir  pas  ctninu  ces  doctnn*  s ,  (  n  d,  ne 
pas  s'y  être  conformés.  A  Matliid  mcme,  Lope  de»Vega  expia,  par  un  ingrat 
OUbK,  KSS  triompher  presque  exagérés  quH «vaic obumM  de  SdB  fiPBatjM 
cessa  de  représenter  ses  outrages,  en  ne  parla  plue  de  hit  que  eomme  dTaa 
esprit  doué  d*une  brillaiMe  faelKté,  mats  qui,  abusant  les  dons  de  h  nMu^  et 
les  prodiguant  sans  cesse  dans  de  monstrueuses  conceptions ,  n'aValt  laissé  aa- 
CtsM  in'»nnfïit'Tit  dt'iTif  frrirrèt»r  rt'!:.Trfl^  de  In  postérité  Si  ('nideron,  Mnrfto, 
Solis,  tombèrent  dans  une  disgrâce  moins  eoniplcte,  \\s  le  durent  à  cette  circon- 
stance ,  que  quelques-unes  de  leurs  comédies  familière»,  de  ceUtas  que  l«s  Espa- 
gnols appellent  èecapêeî  ^ép^,  se  rapprocbaienc  Jusqu'à  un  eertaio  poipt 
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tragédie  telte  que  ftaciae  l'avait  conçue,  elles  tombèrent  iajis  le  néprisle  plus 
complet;  non-seulejuont  elles dispannvnt  tont-;Vf;iit  de  la  scène,  mrns  Ifs  oH- 
tiques  espa^Dolsduxviii*  siècle  ne  les  iueatiuuoeutqucl^t^  iino«^rtcdf  hmif, 
eouuue  deJl)L&ajrres  vestiges  du  mauvais  godt  et  de  re.\travagaQce  de  1  e[KK|iie. 

£li  même  teu^  qve  ;Oi!S  critiques  s'unifi^aieot  aux  étrangers  pour  flétrir 
Ie«n|riiisbeU9f  laîBCS  imioartwr,  quelquMHiu  i'catte  wx  poartaMt,.|wr«w 
cQnmdiotMM  Hiigiilî^^  «*4ftinQal^M  4e  ftmm  qat  la  «épotalicNi  dont  \mi 
AéfttKAitldt  joui  jadis  lk*éttit  nullement  usurpée,  que  teuleroeot  elle  reposait 
siir  d'autres  titres  que  ceux  qu'on  lui  avait  d'abord  assifUM's;  persistant  à  voir 
dans  Lopc  cl  (laideron  les  corrupteurs  du  youf ,  ils  i>r»'t»'Ti»î:iifiif  qn';i  nno  «'•[>»»- 
que  aiitt-rieure,  bien  loiiti-temps  avant  que  les  !  i  in  ,i  ^  t  u'-st-tit  adopte  le 
système  dont  ils  voulaient  nmmtenaat  s'attribuer  1  iu\euuuu  uu  au  moins  la 
nMauratioa ,  d'autres  poètes  espagnols  foraient  éoit  4es  toagédlea  Aêm  eoné- 
dies  xégulières.  A  Tappui  d'une  aHertioa  mté  clnii0e,  ces  4Bril^pKs  ailé* 
goaie&t  les  noms  et  les  ouvrages  d'écrivûas  obscun  et  déoiés,  et  s'efforçaient 
de  les  élever  sur  uo  piédestal.  CoflMlie  il  arrive  toujours,  les  liiéories  littéraires 
qui  s'introduisaieiit  ainsi  en  Espagne  trouvèrent  bientôt  des  esprits  disposés  à 
U  s  .i[)|)liquer.  Dns  hommes  qui  n'étaient  ni  sans  talent  ni  sans  lumières,  mais 
auxquels  manquait  le  don  du  génie,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  celui  de  la 
véritable  originalité ,  se  mirent ,  vers  ie  mUieu  du  dem'ter  tiède ,  à  composer 
des  tragMies  et  des  comédies  aiÙTant  les  règles  firançaifles.  Qnelquef-uaes  de 
ces  tragédies  aoot  Jiien  écrites,  coodiiites  avee  asaes  d*«rt,  awis  ficoidea  m 
compassées;  le  feu  créateur  y  manque  complètement.  Lesoofllédies,à  l'exce^ 
tion  (lt<  (  flics  de  Moratinetd'ui)  petit aojulne d'auties«  Mi^éièveBtgiièBS 
non  plus  au-tl"  S.SUS  de  la  niédiocrllé. 

Cependant  une  nouvelle  révolution  se  prép^uaii  dans  le  monde  littéraire, 
non  moins  mobile  que  le  monde  politique.  Dans  Nn  eommedaBS  Tautre,  Tes- 
piit  novateur  du  xviii*  siècle  s'apprêtait  il  lenveiaer  les  formes  giaves,  sévèiest 
v%nlière8,  dont  la  oour  de  Louis  iuv  avait  consacré  Templre;  toutes  les  rigtat* 
tons  les  jougs  allaient  être  brisés  à  la  fois. 

Voltaire,  le  premier,  par  des  innovations  qui  nous  semblent  aujourd'hui 
bien  tiuiidis  t  (  ({u'on  trouvait  ulurs  bien  liaidies,  avait  coamiencé  à  élargir 
les  limiiets  ou  ks  tailjles  successeurs  de  Racine  avaient  enfermé  le  tlieàlre;  le 
pit  uiier,  il  avait  indique  par  son  evempie  lee  reesouroes  4)ue  la  tct^édiepon* 
vait  puiser  dans  uo  respect  moins  sctupisleus  pour  dcS  restrictions  insig»!* 
fiâmes,  dans  4tt  choix  de  anjctt  plus  en  rapport  jvvec  nos  «déoset  nos  msnins 
le  imemier  enfin,  il  avait  révélé  à  l'Europe  le  nom  de  Sbalcespeare ,  mort  do 
puis  cent  vinîjt  ans .  et  presque  du  nit'uie  ton  dont  il  citait  parfois  de?  frag- 
niens  de  la  littt'raUire  de  la  C\\nw  ou  dt'  rindoslau  ,  il  avait  fait  cotfiuulre,  OOn 

ssm  le$  deiigurer,  quelques-uue/»  dt^  sceiMiti  sublii^es,  de»  «Uiations  dnwAati- 
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queséparses,  suivaotlui,  au  milieu  des  monstmeiise»!  f  imposition  s  dfref^énip 
inculte  et  barbare.  A  la  manière  dont  il  formnlM  s  singuliers  éloges,  on 
flOcdllMté  de  araire  qu'il  se  proposait  plutôt  cl'ebluuir  ses  cooteinporaios  par 
aBpndouMIlinft  «Ilindi,  que  da  leur  lUn  partager  «ne  «daiinliQDdK> 
cèn  pour  tognnd  poè»  qura  pnorit  «Nil  MB  éqofvoq^ 

Voltaire  avait  ouvert  la  voie,  il  y  Alt  Mmdt  dépassé ,  et  dans  les  àmSèm 
années  de  sa  vie  il  s'effrayait  déjà  des  progrès  de  l'école  nouvelle  qui  traraîl- 
lait  ;i  entraîner  le  théâtre  dans  de-:  \  si  diftVrentes  de  celles  où  Hncine,  où 
lui-ineine,  avaient  cueilli  tint  df>  I  lutd  ,  ;  il  s  liidisnait  contre  les  admirateurs 
de  Sliake&peare ,  contre  ses  uuitaleurs,  bien  peu  usés  pourtant  a  cette  époque. 

En  ftanoa,  b  loti»  «ntn  kl  dm  qpttèiiM  4tah  cooon  Meo  inég^^ 
qui  pcofaniMit  1m  opiakMi  dérignte  dtpobmit  le  non  de  ckusiqtm, 
««aient  encore  Pavanti^  du  nomlire,  do'goAl,  de  Feqnlt;  wtk  an  dehofs 
IDM  vive  réadico  ^effectuait  contre  le  duapfltjww  que  nous  avions  si  long- 
temps extrri^sur  toutes  les  littératures  t'uropéennes.  Celte  réaction  ,  favorisée, 
Stimulée  ji  ir  Us  haines  que  provoijutft  iit  mntre  la  France  les  «  \  r  ii>  i:i  'ns  de 
notre  révolution,  et  par  l'esprit  de  nationalité  qu'elle  éveilla  chez  prest^ue 
tout  les  peuples,  se  manifesta  surtout  en  Allemagrft  où  une  littérature  nais- 
.aanle.  Imite  brillante  de  génie  et  d'originalité,  empruntait  à  rAngletenrtces 
fimneo  indépendantes  et  hardiee,  e»  vives  aOnm  qui  eanctérisent  et  qni 
constituent  le  romantisme. 

Shakespeare  fut  le  dieu  de  cette  nouvelle  ccole,  et  hîentôt .  malsïré  les  efforts 
•de  dassi(iiu\s  exclusifs,  radmiratinn  i]c  rFttrnitf  pn!i(Tr  !e  vfriaea  de  l'oubli 
révoltant  qui  avait  long-temps  pesé  sur  sa  nii'inoire  jiii>qu  .lu  sein  de  sa  patrie. 

Les  Allemands ,  principaux  auteurs  de  cette  grande  résurrection ,  ont  voulu 
lépaier  nne  antie  iiOastiee  :  ils  ont  vooln  rébabililcr  le  Ibéâtn  espagnol.  Cal- 
daron  surtout  est  devenu  pem  enx  roljet  d*mie  aofi»  de  eidle«  et,  non  contcna 
tndnin  ees  principaux  ouvrages,  il  en  ont  transporté  pluricvs  sur  la 
scène  germanique  presque  sans  y  faire  aucun  changement. 

11  ct.fif ,  f>n  effet,  naturel  qu'au  monu'nr  mm  le  svstf'ni"  dramatique  qui  avait 
reiiM  iM-  rt'lui  de  l'Espagne  6*  écroulait  de  toutes  parts,  ou,  en  France  même,  il 
finissait  par  succomber,  les  préventions  qui  depuis  plus  d'un  siècle  obscurds- 
ariantla  renoaunée  des  Lope  et  des Calderan  se  dissipassent  oomplètMMBt. 
Cest  ce  qui  est  arrivé.  Ai^ouidM  FEnrape  oélèlwe  la  ridi^ 
4b  raneien  thCItn  e^i^Mri  avee  la  màiie  unammité  qu*rile  le  prooerivait 
naguère  comme  prrossier  et  barbare,  et  l'Espagne  est  peutnétre  le  seul  pays  où, 
tout  en  rendant  deja  plus  de  justi<  »>  lu  «-'(«nie  de  Lope  de  Vega ,  on  lui  reprod» 
encore  ({uelquefois  d'avoir  violé  les  imiii  s  (lraniafi(]ues.  11  y  a  cinq  ou  six  ans, 
lorsque  deja  partout  ailleurs  on  les  louiaii  aux  pieds,  elles  étaient  encore  re^ 
pOBléaB  è  Madrid,  nà  eOesse  aonl  maimennes  d*antant  plus  long-temps  qu'elles 
j  ont  phAtaedlvinient  pénétré.  Depais,]eioaiantisnieaeneotefranclii  cette 
dernière  Iwriète;  il  lègne  ai^jonidlnd  en  Espagne  «onuoe  en  Fkan^ 

Il  iMt  là  diw  pourtant,  OB  lirifenM  de  ropioion  padMiqne  eo  toeor  4n 
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théâtre  espagnol,  quelque  juste  qu*a  soit  à  tant  d'égards,  doit  plutôt  lue 

considéré  comme  un  elfétde  la  direction  nouvelle  imprimé  aux  esprits  que 
comme  le  résultat  d'une  appréciation  éclairée.  Kn  effet,  lesélémens  de  cette 
appréciation  manquent  presqtio  coniplf'teiiient  hors  de  l'Espapne.  Ce  théâtre, 
le  plus  national  qu'il  y  ait  ta  Europe,  est  si  i-troitcment  lié  à  riiistoife,  aux 
mœurs,  aux  usages  du  pays,  que,  pour  le  bien  comprendre,  il  est  indispen* 
sable  de  posséder  sur  tout  cda  des  notions  qu'il  n*est  guère  pos^ble  d'obtenir 
que  sur  les  liens  et  après  un  séjour  prolongé.  Des  conunentaires  composés 
avec  Inlelligence  pourraient  sans  donte  y  suppléer  jusqu*&  un  certain  point; 
mais  ce  genre  de  travail ,  auquel  Teqprit  e^gnol  est  très  peu  propre,  n'existe 
pas  :  la  critique  lincmire,  enrore  en  son  berceau  au-delà  des  Pyrénées,  n'a 
produit,  surtout  p;ir  rap|)orl  au  théâtre,  que  des  essais  entièrenu-nt  insuffi- 
sans.  Enfin,  une  deruière  drcoustance  plus  matérielle,  niais  plus  décisive 
encore ,  rend  à  peu  près  impossible  aux  étrangers  l'étude  approfondie  des 
poêles  dramatiques  espagnols  :  la  plupart  de  leurs  outrages  sont  derenus  ai 
rares  par  le  peu  de  serin  qu*on  a  mis  &  en  multiplter  les  emmpldm,  qn*à 
Madrid  même  il  n'est  rien  moins  qu'aisé  d'en  former  une  collection  on  peu 
complète,  et  qu'à  Paris,  à  Vienne,  à  Londres,  on  ne  pourrait  pas  y  songer. 
Calderon  ,  plus  souvent  rêiiiqirinié,  fait  seul  exception  à  eel  éirard. 

Par  une  consniueiiee  forcée  de  cet  état  de  choses,  la  plupart  des  critiques 
étrangers  qui  ont  parlé  du  tUé;tlre  espii^uol,  le  jugeant  d'après  le  petit  nom- 
bre de  drames  que  le  hasard  leur  avait  mis  entre  les  mains,  et  qu*ils  n'avaient 
les  moyens  ni  de  comparer  ni  de  bien  comprendre,  en  ont  porté  des  jugemens 
aussi  vagues  qu'inexacts.  Le  plus  profond ,  le  plu^  ingénieux,  le  plus  éloquent 
de  ces  critiques,  Guillaume  Schlegel ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  l'art  drama- 
tique, n'a  pas  éeliappé  plus  que  les  autres  h  ce  résultat  inévitable  des  circon- 
stances données 

Cependant,  s\  l' Europe  ne  connaît  que  hien  imparfaitement  et  Calderon  et 
son  illustre  prédécesseur  Lope  de  Vega,  si  c'est  en  quelque  sorte  sur  parole 
qu'elle  leur  accmde  son  admiration,  au  moins  leur  gloire  n'a  pas  à  «s  souf- 

firir,  en  ce  sens  (jne  personne  aujourd'hui  ne  leur  conteste  plus  la  place  qu*ils 

ont  si  bien  mérité  d'occuper  parmi  les  plus  beaux  génies  des  temps  tnodemes. 
Mais  c'est  ;(  eux  (|ue  s'arrête  cette  justice  :  les  poètes  (|ui  ont  fondé  avec  eux 
la  gloire  du  théâtre  espagnol  sont  loin  de  partager  leur  célébrité  hors  de  1  Es- 
pagne; leurs  noms,  loin  d'avoir  ce  retentissement  populaire  que  l'on  appelle 
la  gloire,  sont  à  peine  connus  des'savaos,  et  l'on  pourrajt  en  induire  que  leurs 
ouvrages  sont,  à  l'égard  de  ceux  des  deux  maîtres  de  la  scène,  dans  ce  rap* 
port  d'inféribrité  infinie  qui,  n'admettant  aucune  comparaison,  explique 
qu^une  cotation  secondaire  ^absorbe  entièrement  dans  réclat  d'un  génie 
Immensément  supérïptir. 

Il  n'en  est  pourtant  [i  is  ninsi  :  nou-seulement  quelques-uns  de  ces  jwètes ont 
marché  d'assez  prc^s  sur  les  tnices  de  Lope  et  de  Calderon  ,  mais  il  en  est  un 
qu'en  Espagne  l'opinion  des  hommes  éclairés  place  presque  à  leur  niveau.  Cet 
honnse,  e'eft^ugwsliii  Monta, 
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ll^nlo  appvlientà  la  graode  ^OQiie  du  tbéâtreesjpigB^ 

I>ope  de  Vefia ,  et  dont  Calderon  est  la  plus  brillante  persoonificatioD. 

riii lippe  IV  r^«rn;iit  alors.  Ce  prinre  présente  une  physionomie  toute  parti- 
culière parmi  les  trist^^scf  «ombres  (Icscendans  de  Charles-Quint.  Pan  (  nu  au 
trâne  très  jeune  emwe,  li  y  porta  un  vit"  dd>ir  de  rendre  son  noni  giorieux.  U 
se  croyait  appelé  à  arrêter  la  décadence  de  la  monarchie,  déjà  si  avancée,  à  lui 
Tendre  la  force  et  la  grandeur  qu'elle  avait  eues  pendant  le  sièele  précédent  11 
réunit  un  instant  à  faire  partager  h  l'Espagne  cette  illusion  générewae,  et  pen- 
dant quelques  années  l'opinion  publique  ne  lui  contesta  pas  le  titre  de  grand 
dont  le  zèle  adulateur  de  son  ministre  Olivarez  s'était  empressé  de  le  décorer. 

^fnts  nu  point  où  1rs  choses  en  étaient  dcjà  venues,  il  est  permis  de  douter 
qnc  le  uciiie  le  plus  laergique  el  le  plus  lieureuseuienl  doue  eût  pu  arrêter 
r Espagne  sur  la  pente  fatale  qu'elle  descendait  avec  tant  de  rapidité.  Philippe 
8>  montra  tou^à-fait  impuissant,  et  les  quarante  années  qu'il  passa  sur  le 
tr^ne  virent  compléter  l'abaissement  du  grand  empire  fondé  par  les  Ferdinand* 
les  Charle»<2Mint ,  les  Philippe  11. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énumérer  les  guerres  malheureuses  et  les  traités  non 
moins  (IrsMstretix  qui,  à  rctti»  éporpic,  tlrtruisircnt  !.i  puissance  militaire  de 
rKspai;nc,  cpiiiscrcnt  toutes  '-l'S  ressources,  lui  enlevèrent  (piclques-tines  de 
Ses  possessions  les  plus  itn|K»rtanles,  cl  lireut  passer  à  la  France  la  suprématie 
politique.  Il  suffira  de  faire  renutrquer  que  le  nom  de  Philippe  iV  est  resté 
comme  accablé  sous  le  souvenir  de  ces  désastres ,  préparés  par  les  fautes  de  ses 
prédéeesseufs ,  et  que  l'éclat  même  dont  les  lettres  et  tes  nrts  brillent  sous  son 
règne  n'a  pu  le  protéger  dans  Pli  '  r    si  indul^'cn??  d'ordinaire  pour  les 

princes  qtii  ont  favorise  ces  nobles  distiMrtiims  de  l'esprït. 

Cet  cciat  fut  ;;rand  pom-i.iiit,  et  Philippe  1\  [na  en  it  vend?  ?  •  t  n\ee  iustice 
une  glorieuse  part.  Ami  des  plaisirs  et  des  distractions  élevantes  <|ui  lui  lircut 
trop  souvent  oublier  les  préoccupations  plus  sérieuses  du  gouvemement ,  il 
donna  à  la  cour,  à  la  société,  un  caractère  qu'elles  n'avaient  pas  eu  sous  set 
prédécesseurs.  Loin  de  se  renfermer  dans  la  rigoureuse  étiquette  à  laquelle  ilt 
s'ctaleiit  si  s'  rupiiteusement  soumis,  parce  qu'elle  n'imposait  aucun  sacrilice  à 
leur  triste  et  sévère  humeur,  le  nouveau  monarque  appelait,  dans  son  palais 
du  lîupti  I>etiro,  tous  les  îioiniufs  distirmué.-^  [>,'ir  letir  talent  et  par  leur  esprit. 
Cesl  la  qu  il  faisait  travailler  .suus  ses  \cu.\,  qu'il  cncoura^*  ait,  qu'il  (  (Muliiait 
d'honneurs  et  de  récompenses  le  grand  peintre  Velasquez ,  l'un  des  plus  illus- 
tres maîtres  de  cette  grande  école  espagnole  qui  vit  surgir  presque  en  mémo 
temps  les  Murillo,  tes  Zurbaran,  lesEspagnolet,  les  Alonso  Cano;  c'est  dans 
ce  lueiiie  palais  qu'on  donna,  pendant  plus!'>i:rs  années,  de  magnifiques fiStCS» 
dont  les  représenUitions  dramatiques  étaient  le  principal  c»rn<Mnpnt. 

Le  podt  (le  ces  représenUitions  ctrut  la  passion  dominante  de  Pttilippe  l\\ 
S'il  faut  en  croire  une  tradition  fort  accréditée,  il  est  rauteur  de  quelques 
comédies  encore  existantes  aujourd'hui.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'il  ré- 
naissait  parfois  quelques  auteurs  comiques  avec  lesqu^  il  se  plaisait  a  iiopm- 
-^ler  des  scènes  à  la  manié»  italienne. 
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Sous  un  pareil  patronnée,  i'art  dr  itiuiticpip  prit  bientôt  un  développement 
surpassa  tout  ce  qu'on  avait  ni  jnstpi'alor».  A  ho\w  de  Vega  vieiltissnnt 
•ueeéda  toute  une  génération  de  jeunes  poètes  dont  les  eocouragemens  du 
■MMMunfne  oe  cféèrent  pas,  suit  donltf  Iti  nm  CMSUlMt*  nisil  xfA  i  dwtt  tin 
tanpt  moins  pra|dcêf  SDssciit  psnA^m  niécoiiiiii  Icof  Téritàbis  tocstkMt.  A 
leur  téte  briflait  Galderon ,  dont  la  gMre  surpassa  bientôt  celle  de  liope  ;  Au« 
gustin  Moreto  tenait  après  lui ,  et  bien  près  de  lui,  le  premier  ranj:;  Uojas, 
Solis  et  d  autres  encore,  .sans  égaler  ces  deux  grands  hommes,  marcliaienfc 
difinenienf  sur  leurs  tme»-». 

£ntr«  leurs  uiatns ,  le  drame  i:>»pagnoi  conserva  et  compléta  la  forme  que 
Lape  et  ses  contemporains  lai  avaient  dcnnée.  Toote  distinetton  entre  la  tra- 
'  gédîe  et  la  eomédïe  arait  dlqMni.  le  drame  nouTeau,  dans  lequel  elles 
tétaient  ponr  ainsi  dire  confondues  et  absorbées,  régnait  n  exclusivement, 
qo*il  ne  se  présentait  plus  comme  une  insurrection  contre  les  règles  de  fart, 
mais  bleu  comme  le  produit  d'un  art  particulier  qni ,  différant  sans  dntite  de 
celui  des  anciens,  n'en  «  tait  pas  moins  sonmts  ri  di  s  principes  fixes  et  dt  h  r- 
mtnés.  Ou  trouve  en  eûet  dans  les  compobitions  de  Calderon  et  de  la  plupart 
de  ses  émules,  au  miHea  même  de  lem^i  plus  grandes  harâleiaes,  mie  aorte  do 
Hilarité  artificielle  toot-à-lait  étrangère  à  rimprovisotion  désordonnée  de 
liope.  On  y  trouve  anari  dans  le  langage  quelque  chose  de  plus  élégant,  une 
expression  plus  délicate  et  plus  exciuists  due  sans  doute  aux  raffinemens  que 
le  contact  de  la  (our  si  brillaote  de  Philippe  lY  avait  dû  introduire  dans  les 
habitudes  de  la  société. 

Ces  perrei-Uunni'mens  incontestables  ne  furent  mulheureusemeut  \y.>s  ^»aus 
mélange.  L'affectation  du  style  précieux ,  le  gotU  des  métaphores  alamb'quées, 
des  pensées  extraordioaires  jusqu'à  fextravagniuse,  faisaient  de  dép!  ruMes 
progrès.  Cette  école  uouvdie  qui  s'honorait  alors  du  nom  de  cuitisme  et  que  la 
INMérité  a  flétri  sous  celui  de  ponj^orfcme,  emprunté  à  Gongara,  son  principal 
propriî^ateur,  gagnait  chaque  jour  du  terrain.  Non-seulement  elle  ralliait  sous 
sa  bannière  la  tourbe  entière  des  écrivains  nu-diocres,  toujours  dispos('-s  à 
chercher  dans  ce  qui  est  extraordinaire  et  bizarre  l'apparence  de  roriulnalîté 
et  de  l'énergie  dont  la  nature  leur  a  refusé  le  don ,  mais  les  esprits  les  plus  heu- 
fémemeirt  doués  n^échaf^ent  pas  eux-mêmes  h  son  influence.  Trop  souvent, 
malgré  leurs  efforis  pour  soustraire,  cette  contagion  défigurait  leurs  ph» 
admirables  dieis-d'anivre. Le  sentiment  du  vrai  beau,  l'amour  du  naturel, 
s'affaiblissaient  dans  toutes  les  intelligences.  Les  beautés  nobles  et  simples 
des  poètes  de  TiV-e  précédent  n'étaient  déjà  plus  comprises,  et  Lope  lui-métne, 
ce  hardi  novaif  ui  .  n'était  plus  considéré ,  par  les  présomptueux  adeptes  de  la 
nouvelle  ecule ,  que  comme  un  esprit  timide  et  commun. 

De  tels  symptùnu?s  annon<jaient  d'une  manière  peu  équivoque  que  la  déeih 
dsnoe  des  lettres  suivrait  bientdt,  en  Espagne,  celle  de  la  politique  et  de  l^ort 
de  la  guerre  :  c'étaient  là  de  ces  signes  auxquels  les  observateurs  éclairés  ne  se 
trompent  pas.  Maisavant  d'arriver  à  ce  Derme  fàtal,  on  avait  à  pareoorir  enoo» 
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une  époque  bien  glorieuse  pour  Part  dramatique.  Suivrtnt  une  lot  dont  oo  rê* 
trotivp  souvent  rappliratlon  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  el  qui  tient  à 
son  imperfection  irréniediabie ,  le  dernier  terme  de  progrès  devait  ocMOcider 
avec  les  première  développemens  des  germes  de  décadence. 

Nous  vcnoBB  de  cancléfiser  Npoque  litténire  laquelle  tpiMctient  Honto. 
GeseipUealMMii  étaient  pent-ltxe  néoeMiica  pour  foire  bien  oonpicndit  « 
que  nous  avons  à  dire  sur  ce  grand  poète. 

On  sait  fort  peu  de  choses  de  la  vie  de  don  Augustin  Moreto.  Né  vers  le  cm- 
mencement  du  xvii*  siècle,  et  un  peu  plus  jeune  que  Calderon,  il  mourut  le 
28  octobre  1669  «  à  Tolède,  où  le  retenaient  depuis  plusieurs  années  les  Cou» 
tions  d'un  «mpld  eedésiastique.  On  Toit  que,  comme  tApe  et  Caldenin,  il  1» 
mina  au  serviee  de  Tégltee  une  eiistenoe  commenréit  sous  de  tont  airtM 
auspices.  Ses  dernière  années  furent,  dil^Ut  entièrement  consacrées  à  raccouH 
plissement  des  devoici  de  aa  nouvelle  profèssioo  et  à  la  oompoaitioo  de  poéàes 
sacrées. 

'  Moreto ,  le  premier  incoulestahleinent  des  poètes  dranintitjues  de  rtlipagitf , 
après  les  deux  grands  hommes  que  nous  veuoiu»  de  nununer,  ne  leur  est  méat 
inCérienr  que  par  une  dreonitance  qui  affecte  pMt  aa  personne  que  as  es- 
Tragee.  Il  parait  avoir  été  dqiourvtt  de  «etie  fécondité,  de  cette  puisianoe  dis* 
trention  qui  distinguaimt  an  éminemment  Tauleurde  FÉtoUedeSécitieflLàt 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  Ses  comédies,  beaucoup  moins  nombreuses,  sont 
d'ailleurs  presqii»'  toujours  des  imitations,  des  emprunts  faits  à  ses  prédém- 
SeursoH  n  ^.  s  I  »nt*  iiiporaias;  parfois  même  ces  imitations  serrent  de  si  [ires 
l'origuiai,  qu  ou  i»erait  tenté  d'y  voir  de  véritables  copies.  Hdtous  uuusd  ajoukf 
que  dansées  luttas  oorpB  à  oorpa  avee  des  modèles  qui ,  certes ,  auraient  éoné 
un  talent  médiocre  ou  secondaire  (car  c'est  presque  toujoms  h  Lops  qi^ 
s'attaque  de  la  sorte  ) ,  Morato  est  constamment  victorieux. 

Il  surpasse  d*aiU«un  toin  les  autres  poètes  espagnols  par  la  régularité  et  la 
sagesse  de  ses  compositions,  par  Tliabileté  et  en  nirnie  temps  par  la  simplicité^ 
au  moins  relative,  qui  président  prescjne  toujours  a  l  arranuement  du  planetà 
la  conduite  de  Faction.  L'intrigue,  mouks  compliquée  chez  lui  que  chez  Cal- 
deron, fatigue  moins  l'esprit  du  spectateur  ou  du  lecteur,  et,  avec  pfanée 
walsemMance,  elle  a  anaal  plus  dintérét  ;  ses  dénouemens  sont  {dus  natsidi, 
mieux  préparés,  plus fadlement  amenés;  son  style,  un  peu  moins riebeés 
poérie  t  sans  être  entièrement  exempt  de  la  contagion  du  gongorisii^*  ?st 
beaticoup  moins  infecté;  la  versification  n'a  ni  moins  d'élégance  ni  moins  de 
fneilité,  et  on  trouve  dans  s^  dinloLMies  In  m'hm"  délicatesse,  la  même  grâce, 
le  même  niélaupe  de  gaieté  fine  el  de  noble  cutirtniM»' 

Dans  les  comédies  de  cape  el  cTépée,  celui  de  tous  les  genres  de  dranMi 
qu'il  a  mité  le  plus  souvent  et  avee  la  supériorité  la  plua  incontestée,  11 
aède  one  plénitude  de  fime  comique  qui  a  manqué  à  Lope  aussi  bien  qa'ft 
CaMcnm.  L*art  de  peindre  ks  ridicules,  de  soutenir  les  caractères,  d*y  mn» 
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dier  les  aitaadoas,  hil  étah,  dans  ton  temps,  toitt-^falt  partieDlier.  Seul  il 
semblait  oompreodre  que,  pour  oonstituer  la  véritaMe  ctunédie,  0  &ut  autre 
cbofieqa*ttne  intrigue  ingénieuse  et  des  traits  spirituels.  H  n%n1t  eu  h  faire  que 
quelques  pns  de  plus  pour  arriver  à  la  comédie  de  mceurs,  à  celle  dont  Molière 
dotait  alors  la  France. 

De  tous  les  oumges  de  Moreto ,  celui  peut*étre  qui  s'est  maiatenu  sur  la 
scène  avee  le  |dus  de  snooès  et  qu*on  entend  lé  ^us  souvoit  citer,  c^est 
le  iloi  mdllant  etjiuticier  ou  le  Rico  Htmbre  tPJleala,  Oa  sait  qu'avant 
Cbarle^Quint,  qui  a  Institué  les  grands  dTspagne,  le  titre  de  rleo  Aom6fV 
désignait  la  daase  la  plus  élevée  de  la  noblesee. 

I^pe  de  Yeirn  avnit  roinpnst'  un  Seigneur  (Tltleicas  (<"/  Infnnzon  de  flles' 
cas),  dont  Murt-în  a  coinplètejiient  imité  l'idée  première  et  même  les  détails 
principaux,  l,  iinitatiou  «^t  si  frappante,  qu  il  n'a  fallu  rien  moins,  pour  la 
faire  pardonner,  que  riueomparable  supériorité  de  la  copie  et  Toubli  absolu 
dans  lequel  elle  a  fait  tomber  Totiginal. 

Ce  roi  vaiiittnt  eijtutieierf  e*cst  le  fameux  don  Pèdre,  qn*on  ponnait 
appder  la  providence  des  tragiques  espagnols,  tant  il  les  a  souvent  et  heu- 
feusement  inspirés.  Le  caractère  si  dramatique  que  lui  attribue  la  poésie  a 
rarement  été  peint  avec  d'aussi  énersiques  couleurs,  rarement  l;i  s+^ène  n  pré- 
seaté  un  tableau  au^  frappant  des  mœurs  et  de  l'état  social  de  cette  époque 
da  moyen-âge. 

Dans  la  petite  ville  d'Aleala,  non  loin  de  Madrid,  dont  la  cour  n*avait  pas 
eneore  h  cette  époque  fait  sa  demeure  permanente,  réaUe,  au  centre  de  vaitas 
domaines  que  hii  a  transmis  une  longue  suite  d'aïeux ,  le  rico  hombre  don 
Tello  Garcia.  De  son  palais  somptueux ,  il  fait  peser  le  plus  odieux  despotisme 

sur  une  contrée  oti  sa  naissance,  sa  fortune  et  le  nombre  de  ses  vassmix  lui 
assurent  le  premier  ranc.  Habitué  à  tout  voir  plit  r  d»  vant  lui ,  il  ne  (  <iini)rend 
même  pas  qu'aucune  considération,  aucune  idée  d  humanité,  de  devoir,  puisse 
entrer  en  balance  avec  les  exigenees  impétueuses  de  ses  passions  ou  de  son 
orgueil.  Il  a  séduit  par  une  promesse  de  mariage  une  personne  noble,  mais 
pauvre,  dona  Lconor  de  Guevara  ;  et  maintenant,  non  content  de  la  repousser 
avec  dMiain  lorsqu'elle  vient  lui  rappeler  sa  promesse,  il  ne  rougit  pas  delà 
rendre  en  quelque  sorte  romplice,  h  son  insu,  d'nn  nttentnt  qtii  doit  ^'tre  pour 
elle  le  plus  sanglant  alïrout.  lu  geatiliiomme  appelé  don  liodrigue  est  au 
moment  d'épouser  une  jeune  fille  dont  la  beauté  a  attiré  l'attention  de  don 
Tello  et  fait  naître  dans  son  cceur  de  coupables  désirs.  Feignant  de  vouloir 
honorer  don  Rodrigue  par  nn  témoignage  d*citinie  et  d'affection,  il  a  dfort 
d'aSHster  en  qualité  de  parrain,  suivant  l*uiage  espagnol ,  à  son  mariage  avec 
dona  Marte.  Û  oblige  la  triste  Léooor,  qui  n'ose  pas  lui  résister,  à  sortir  de  sa 
retraite  pour  servir  de  mnrminn  à  la  jeune  fille.  Pendant  que  les  époux  se 
livrent  à  Texpres-sion  nn  vc  de  leur  joie,  et  que  don  Rodrigue  remercie  son 
perfide  protecteur  de  Tbonneur  qu'il  lui  a  fait,  des  hommes  apostés  se  préci- 
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piteDt  sur  don9  Maria  et  rcotralneat  malgré  ses  cris.  Vainement Bsdbnifaie  veut 

la  défviulre.  Terrassé,  désarmé,  il  ne  doit  la  vie  qu'à  la  dédaigneuse  pitié  des 
ravissi'iirs,  qui  s'éloisnent  aussitôt  ,tm  <  li  nr  'i  irtinip  Hodriguea  reconnu  dattg 
cet  aUeuU'U  Ja  maiu  d*'  don  iello.  iiesespere  de  son  impuissance,  il  se  li^te  aux 
emportenieos  d'une  douloureuse  indignation.  Léonor  le  console,  l'ejiujuurage 
à  chercher  les  moyem  de  se  venger.  •  VoiitavesrtfMMii,IttiT^wad'il;jesBi» 
qa*«ttjouEd'hui  mime  le  roi  don  Pèdre  se  rend  à  Madrid  de  GuadaUjan  où  9 
fait  sa  résidence.  Ce  n*est  qu'à  son  tribunal  qu'on  peut  appeler  des  violences 
d'un  liommeatissî  puissant  (|uc  Tello.  Je  me  jetterai  à  sespifds,  je  les  baignerai 
de  mes  laruies  ;  et  puis(|u>u  dépit  de  la  malveillance,  qui  veut  le  faire  passer 
pour  sanguinaire  et  cruel ,  il  affecte  le  nom  de  justicier,  il  trouvera  dans  le 
uliàtiment  d'un  tel  outrage  une  occasion  nou\elle  de  le  lueriter. 

«  —  Eh  iHen  !  reprend  Léonor,  je  tous  aecompagneraî ,  et  moi  amai  je  {>ur- 
tenu  plainte  des  torts  de  Tello  à  mon  ^ard.  » 

T.u  <-<■  moment  on  apert^oit  au  loin  quelques  cavaliers  emportés  de  tOttlela 
vitesse  de  leurs  chevaux.  C'est  le  roi  lui-même  qui  poursuit  son  frère ,  le  «"omle 
de  ïrastamare,  révolté  eotitre  son  autorité.  Au  moment  où  il  va  l'atteindre, 
son  cheval  touibe  uiort,  i-puisé  de  f.itiizue.  Ro(lrii:ue,  (jui  n'a  jamais  vu  son 
souverain ,  et  qui  ne  peut  par  n>ns«^uent  le  reconnaître,  s'empresse  d  ac- 
courir poor  raider  à  se  relever.  11  lui  demande  ^11  s^cat  blessé. 

4 

Lb  Roi. — Nmi,  je  vons  remercie.  Maisdansqnei  lien  sommes-noos?  Quelles 
sont  ces  caoqiagnes  ? 

Rodrigue.  -  Celles  d'.ilcala. 

I>K  Roi, —  La  ville  est-elle  loin  d'ici? 

RonuiarF.  —  A  une  deuii-lieue. 

Lb  Koi.  — A  qui  appartient  ce  cliâteau? 

m>xtBiGiiB.<~A  don  Tello,  riço  hombre  d*Alcala,  dont  la  puissance  ne 
vot»  est  sans  doQte  paainooiii^. 
Lb  R(U<  —  Sa  puissance  ? 

BoDRiniiE.  —  Celle  dujTOi,  je  pensc, ne  pas. 

Le  Roi.  -  -Xe  l'égale  pas? 

Roi)iugi:e.  —  Il  faut  le  croire,  à  en  ju^er  par  la  terreur  qu'il  inspire. 

L£  Xtoi.  — Je  u'eu  ai  jamais  entendu  pai  ier. 

HoimiGiiE.  —  Vous  êtes  sans  doute  étran^r  à  la  Castille? 

Lb  Bol Non,  je  suis  Castillan  ;  nia»  c«ix  qui ,  comme  moi,  servent  le  roi 
et  la  voient  de  près ,  ne  conmaasent  pas  d'autre  puissance  que  la  sienne. 

RoBBicoB.  —Ainsi  donc  vous  èties  au  servioe  du  roi?  Quelle  hameuse  len- 
ODDtre! 

Lf  Boi  (Test  en  le  suivant  !  car  il  se  rend  ce  soir  ii  \Li<lri«1'^  qni>,  daiis 
mon  eiJipresseuienl  à  ne  pas  rester  en  ;irriere,  je  viens,  connue  sous  le  \i)\ei, 
de  tuer  muu  clieval.  Mais  les  éloges  que  vous  laites  de  don  Tello,  me  p«;rsuadait 
qno  VQUS  to  un  de  ses  scniteun* 
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IU»biiifiUB.^Bk«1oiii  de  A,  je  dananfle  wagnnee  de  najaie  qu*it  m** 
^le;é'fllliltt  roi  seul  que  je  puis  Fattendre;  «t  puisque  voutéteeàeon 
si  vous  poam  dileiiir  de  lui  qa*U  leuine  bien  m'éooiittr,  je  vout  devrai  indu 

salut. 

Le  Roi.  —  Qut'll»'  est  relie  «îaine? 

LÉo^uil.  — Une  iuturtunee  qui  pleure  aussi  les  iniquités  de  ce  t}'rau. 

Lb  Roi.  —  K'est-il  donc  pas  possible  d'en  obtenir  juftiov? 

lionoft.  — Dans  le  del  nos  doute.  Sur  la  terre,  je  ne  pense  pas  que  le  ni 
hil-raCine  pniaèe  lès  punir. 

Il  Roi  «  àpart.  —  Se  peut-ii  que  du  vivant  de  don  Fèdre  ott  a'exprioiede  la 
sorte  en  Castille!  Se  peut-it  que  j'ignore  à  ee  point  re  qulie  paiiedans  mès 
états!  (  Haui  ).  Et  pourquoi  le  roi  ne  le  pourrait  i!  pns' 

\.K  SUIVANTE  i)K  LÉONOR. —Parce  qu'il  est  lai-iiièiiiL m  ruel  et  s;ui>;uinaire, 
qu  il  ne  nous  fera  pai>  jui>tice,  et  qu'au  contraire  il  se  réjouira  de  voir  qu'où 

iniie  ainsi  saméchanceié. 

La  Roi. — Cesl  luen  là  Terreur  du  Tulgalre  tgnoram,  qui  confond  la 
justKw  aiee  la  cruauté,  et  qui  lui  bit  un  crime  d*anrdr  an  rétablir  le  respect 
dcslcJs. 

liéonor,  encouragée  par  les  paroles  bieovcBlaBtss  die  nneomia  qui  lui  pf»- 
met  SB  protection  auprès  du  rd,  se  décide,  non  sans  quelque  embarras,  à  lui 
faire  confidence  de  fafifront  dont  elle  demande  la  réparation.  Rodr^^ue  loi 
raconte  anari  ta  violence  qui  vient  de  loi  enlever  sa  jeune  épouse. 

Lk  Roi,  àport. — Ët  on  me  laisse  ignorer  qu'il  existe  en  Castille  de  sem- 
blables scélérats!  Et  Ton  m'iq>peUera  cruel  parce  que  Je  punis  leurs  forfiiitsl 
(  iiaut.  )  Ky  a-t-il  doife  pas  de  jostiee  ft  Aleala?  L*«lcade,  le  oorségMor  ne  ét- 
vraient-ils  pas  Tavoir  fait  arrêter?...  Quel  homme flsl«e  donc?...  le  «eux  àller 
le  voir...  Madame,  babites-vous  aa  maison  ? 

T.Ko\oi\.  —  Je  rhabitaw,  mais  maintenant  j'ignon  ai  rentrée  m'en  «m 

ouverte. 

Lk  lloi.  -  A\ez  soin  de  vous  y  trouver,  j'y  passerai  ce  soir,  et  je  verrai  s'il 
m'est  possible  d'obtenir  qu'à  vous  il  vous  rende  votre  femme,  et  qu'envers 
vous ,  madame,  U  accompiisae  s»  obHgaHona. 

RoDBiGUB.  —  Pour  moi ,  je  veux  parler  au  roi. 

Lk  Roi.  ^  Allez  donc  à  Madrid,  et  je  m*engage  à  vous  fiiire  donner  au- 
dience. 

Cependant  les  i^ens  des  violences  de  don  Tdlo  ont  conduit  dans  sa  maison 
la  pauvre  dona  Maria.  Vainement  II  s*eff<noe  de  la  calmer  et  do  la  séduire  par  le 

pompeux  étalage  de  sa  punsance  et  de  sa  richesse,  vainement  il  oppose  au  triste 
sort  qui  serait  son  parfaire  auprès  d'un  pauvre  et  obscur  gentilhomme  tout  ce 
(prelle  ptHit  attendre  de  l'amour  d'un  lioinme  tel  que  lui.  Maria  ne  ICi  oute 
[)nii)t .  elle  ne  cei>se  de  demander  qu'il  lui  soit  permis  d'aller  retrouver  son 
epuux. 
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On  vient  annoncer  à  donTello  qu'nn  voyageur  demande  à  lui  parler.  •  Qn*en 
lefaeeeentrer  anr-le-dianip, dit-U;  mes  portes  lont  ouvert»  pour  tmn  eenx 
qoi  veulent  me  voir;  aujourd*bui,  iurtoot,  je  déâre  avmr  de  nombrevx  té* 
moins  de  mon  bonheur.  » 

le  roi  est  introduil  ;  ici  comnieDoe  une  scène  admirable. 

Don  Tello.  —  H  a  Fair  distingué. 

Lb  Roi  ,  à  |Mrt.  ~  Le  mal  appris  ne  sait  pas  qui  entre  chez  lui ,  et  il  teste 
asris.  Pen  s'en  fiiut  que  je  ne  le  jette  à  bas  de  son  siège;  mais  il  convient  de 
dissimnler  et  de  lui  laisser  ignorer  qui  je  sois,  pour  qu'ensuite  son  cbfttiment 
exemplaire  serve  de  leçon  à  tous  ces  tjnrans.  (Hant.)  Je  prie  votre  seigneurie  de 

me  donner  sa  main  -i  hriiser. 
Don  Tkllo,  —  Couvrez-votis. 

Le  Roi.  —  C'est  ce  que  j'allais  faire  ;  jamais  je  ne  parlerai  découvert  a  qui 
me  recevra  assis. 
Don  TblijD.  —  Holà  !  un  tabouret. 
Ll  Roi.  —  Enooreî...  soit  !  , 

Don  Tello.  —  Je  n*ai  que  deux  fauteuils,  1*un  pour  mon  épouse  bien-aimée 

''montrant  dona  Maria  )  ,  l'autre  potir  moi.  Ven  soyez  pas  Ijli'Ssé,  C^eSt  tout  SU 
plus  si  If^  hommes  de  ma  (jualité  offrent  leur  fauteuil  au  roi. 

Lk  lu)i.  —  Je  vois  que  c'est  une  marque  de  votre  grandeur,  et  je  me  coa- 
tente  de  ce  qui  m'appartient. 

Don  Tbllo.  Quoique  voire  aspect  dise  asscx  que  vous  êtes  gentUbonne, 
poù-je  savoir  quel  rang  vous  occupez  dans  la  noblesse? 

Le  Roi.    Mon  nom  est  Aguilera  ;  je  suis  de  la  montagne. 

Don  Tello.  —  Je  connais  votre  nom,  il  y  a  eu  des  Aguilm  éeoyets  dsns 
ma  maison.  Et  quel  est  l'obiet  de  votre  voyage  } 

Le  Roi.  —  Je  suis  la  cour  pour  un  procès. 

DuN  Tello.  —  Comment,  lorsiju'on  peut  recourir  à  l*épée  pour  se  faire 
justice,  va4-on  d^^pmaeraMi argent  en  procès? 
liB  Roi.  —  rolîâs  à  la  loi....  Le  roi  est  en  ce  moment  à  Madrid. 
Don  Tbi.i,i0.  —  Il  a  amené,  pour  nom  éfifier, sans  doiile,sa  chère Padilla... 

Lb  Roi  ,  se  levant.  —  Sou  épouse  et  votre  reine...  Qtrioonque  parlera  de  lai 

autr*>mpnt  qu'avec  le  respect  qui  lui  est  dû,  mon  «'pée... 

Don  Tello.  —  Bien ,  très  bien ,  je  vois  que  le  1)00  Aguilera  est  un  sujet 
dévoué  à  son  id. 

Lb  Roi.  —  Je  m'en  fais  gloire. 

Don  Tbuo. — Am^es^vous,  bon  Aguilera  ;  ainsi  donc,  le  toi  est  è  Madrid? 
Lb  Roi.  —  &  voua  voulei  le  vrar,  il  est  temps  d*y  aller. 

Don  Tello.  —  Si  le  roi  pense  que  je  puis  lui  être  de  quelque  utilité,  ma 
maison  est  pr^'te  à  le  recevoir  ;  les  rois  qui  oui  bien  \ouIu  s'y  arrêter  y  ont  tou- 
jours été  accueillis  comme  des  parens.  Je  me  souviens  que  plus  d'une  fois  cet 
appartement  même  a  reçu  le  yraad  Alfouse.  Celui-là  était  un  roi,  mais  Ott 
dirait  que  son  iilâ  a  a  d  autre  pensée  que  de  flétrir  son  glorieux  lieniage. 
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Le  Roi.  —  Encore  me  fois  .  songez  que  vous  parlez  du  roi  don  Pèdre,  qu'il 
est  votre  souverain ,  et ,  ne  1.  iVit-il  pas,  qu'il  ^t  peu  patient ,  que  s'il  savait  ce 
que  vous  dites  de  lui  il  vous  aurait  bientôt  fait  taire.  (II  se  lève  d'un  air  irriié,  m 
nkl  iffiayé  «ppdte  du  itoours,  don  Tdk»  lui  impote  aUcoce.) 

Dow  Telu}. — Cwto4u  que  ri  je  voulais  MSm  u  hardlewa,  je  ne  wattitk 
pMpoureda? 

Le  Roi.  -  -  Je  ne  sais. 

Don  Tello.  —  \llon6,  son  intention  était  bonne;  c^eKlQII  lèle  pour  SOU 

roi  qui  Ta  emporté;  qu'on  ue  lui  (asse  pas  de  mal. 
h&  Roi.  -  Je  suis  un  sujet  fidèle,  vive  Dieu! 
Don  Tbllo.  —  11  u'^^t  paiî  besoin  de  jurer. 
liB  BoL  —  Soit! 

DonTbuo.— yomahna  beniooiip  le  ni? 
Lb  Roi. — Cett  «n  iemir. 

DôN  Tbllo.  —  Asseyez-vous,  brave  Aguilera. 

Le  l\oT  —  Pardonnes  œt  emportement  au  zèle   un  mjet  dévooé  decoBor 

à  son  souverain. 

Do.N  Tello.  —  Et  moi  aussi,  je  suis  sujet  du  roi,  elma  maison  s'est  toujours 
ftH  honneur  de  ne  le  eédcr  à  aneone  autre  en  lo|nl  dévouement.  Cest  pour 
cela  que  oe  que  tous  iwncs  de  finie  ne  m*a  patd<pln;  dooMSHUoî  b  nudo. 

Lb  Roi. — Les  nobles  doivent  parier  des  rois  aveereipect,  parce  que,  boni 

ou  mauvais,  ils  sont  sur  la  terre  la  représentation  dsladirinité ,  destiné  dans 
les  impénétrables  décrets  de  la  providence,  les  uns  à  nous  châtier,  les  autr^ 
à  nous  récompenser.  Mais  laissons  cela.  Tavais  tant  entendu  parler  de  vom , 
que,  passant  près  de  votre  demeure ,  j'ai  voulu  la  visiter,  et  l'amour  qu'on  vous 
porte  dans  ce  pays  me  prouve  que  le  bruit  public  ne  m'avait  pas  trompé  sur 
vocre  compte. 

Don  T^uo.— Ilestsdr  que  je  suis  iioft  aimé  lAleala. 

Le  Roi  .  —  On  dit  qoe  le  «rf  hil-niéme  n'y  inspire  pas  autant  de  respect. 

Do>  Tello.  -  C'est  que,  voyez-vous,  on  n'y  connaît  de  son  altesse  que  le 
sceau  et  la  signature,  et  s!  qiiriquefois  on  y  exécute  les  ordres  qui  eu  sout 
revf^tus ,  c'est  avec  mou  consentement. 

La  iiui,  à  part.  —  Juste  ciel!  vit-on  jamais  pareille  impudence!  si  dès  cet 
instant  mémo  il  n'en  reçoit  pas  le  prix  de  ma  main,  d  Je  ne  hd  fais  pas  vofr 
qui  je  suis ,  è'est  pour  nûeui  justillBr  bientôt  mon  nom  de  jnslider> 

En  ce  moment ,  Léonor,  se  frayant  un  passape  nialfrré  les  efforts  des  valets 
poiir  la  repousser,  vient  de  nouveau  sommer  don  Tello  de  tenir  sa  promesse. 
Don  Tello  lui  répond  que,  bien  qu  elle  lui  ait  plu  quelque  temps ,  il  n'a  jamais 
eu  la  pensée  de  l'épouser,  qu  elle  oe  doit  s'en  prendre  qu'à  elle-même  de  la 
folle eqiénnee  qu*eHe  andi  coDçne  «I  qui  l'a  portée  à  céder  à  ses  dé^;  que , 
néanmoins,  il  consent  à  lui  donner  tout  se  qu'elle  voudra  demander  en 
dédommagement  de  aon  honneur  perdu.  Don  Pedro ,  contenant  son  ind^n»- 
tioD,  feint  de  trouver  la  propontion  lusoonable,  et  la  panne  Léonor,  croyint 


Doy  Tfllo  —  A  1.1  boune  heurr-  '  p'nir  !iv>; .  fît  toujours  pfn^  q'r*'  quand 
on  we  laissait  pas  rttrajer  JK»  le  titre  pompeux  des  roM,  kurepce  n'avait 
rien  de  bien  redoutable. 

LbEm.— On  dît  pOQrtaotqoe  don  Pedro  Mt 


DoK  Tkixo.  —  Mais  dod  pas  àa  ricoa  bontbr».  Brave  Agnilen ,  i  vous 
Toulez  prrsser  la  «oit  à  Akato^^'Wt  fHii'ti  daanat  MrÉMn  ylBWleiBii  ^wt  à 
une  (Xtndition. 

Le  Roi.  —  QueUe  t»i-«Ue ? 

DovTteiA.— JeaereçoispefMiiiieè  MttMr. 

Ij  lUw«->Celi  ae  tfMi  pm  mt$UÊÊk  iPmvLpm  mn  m^Um^  û  je 
hilt  #«nlver  à  Sladrtd 

Do5  Tbujo.  —  AdiMidoBe:  B*o«biiafatde  MviÉr  àf«lR  iMr.loii 


Il  esl,  Je  k  peiBe,  inutile  d'iajiistef  iur  le  caractère  éniiiienuiieot  drawatiqoe 

Idumill^iiil ,  preaqoe  poli  à  force  âvdéirfl. 

Il  efiiM.  Oa  frcÂit  d'avance  de  Tongt  se  ptéptttt.  . 
roi .  arrivé  à  ^îadrid .  ^Votr»^]*»!!!  avec  son  favori .  don  Gti^m?.  des 
!rnuLi«j  du  ro}  juiii»»,  dt-s  d«*sordrt«  que  s<-s  trois  irervs  nf  tvsvnt  d'y  st»- 
uter,dr  la  urcuistUr  d'i-itirpcr  ct':^  gtniitâ  cvam  nrojiiwaiiS  de  sedîtioa. 
Cif  Hidanf  illaiit  i<i  geeigwcdispoatioo  à  pÊÊéBÊÊHtmBonmtfiikwÊtmÊt 
deTkMtMMe^fBfie<léel»écHi»pèyiMflBiWttelimwi,<tdeai^ 
«aiedeXelide.qÉ'U  est  bon  de  néoa^,  soflUie  JMl  b  ^we.  As  bMm  de 
«ei  graves  préûecupatïoDs,  la  peasre  da  roi  se  reparte  saw  eesse  sur  ce  qtn 
a  vti  la  veill'*  ;!  \lcala  Sa  colér»'.  i^m  Honnement  sont  totijoirrs  !^  oî^id^s.  U 
a  tait  app^Wr  d«jn  IVllo.  En  attendant  son  arrivty,  il  ii«>nne  audlenoe  à  'vuv 
^  vieaneftl  inplorer  sa  justice.  Ceci  rap|iclle  un  passage  du  Mééecîm  < 


Uocapitauieaepféseoie.  II  cipoeeà  don  Bèdre  fue vingt  wmért  de 

I  hi  MaM»  Feat  kHié      fMfie      Féidt  ett  ceMBMçeat  a 

*A  il  ilwMBdf  qfm  loi  dsHM  des  moyens  d^existenw  ftm  le  pesde 

temps  qui  lui  reste  enfnre  à  vivre  Le  roi  lui  répond  s^fhetrtent  qn'îl  y  peti- 
sera.       ^\'•yl\  5'>ldaî,  qui  exprime         hnisqurment  s<  a necoMoileai 
d'un  tel  iàxmû ,  àucccùe  on  soUidteiif  d  uae  antre  lUAure. 

Li  Soiucim.  '         iBtolklIi  d'Aaèré  Alraïad», 
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me  (1  oiiufsr  r^MlmiulsM^iitiiui  dts  lu  4ovMMjf<i  4«  Jaeii ,  que  j'jexerpe  depuis  quatr^ 

Ls  Roi. — Jepi«iiiiiwqaeiwiBn*anreBpaf  eoaotaolàaovfBcir  é»  laûûoi 
l0ca|iitBiii0> 

iM  SoLuatBQii.  — I/adminklnlioii  de  Murde  est  vaeantedcpvb  Iiier;cUe 
va^t  rtiieux  que-rantte,  je  vwii  auBpli^<le  me  la  d^m^r  oa  z^coppepse  i» 

mes  5f*rvice8. 

Le  Roi.  —  E^-ise  donc  un  s.  ï  ni  v  que  de  faire  fortuae?  Vous  m'alK'vriiez 
comme  uu  titre  pour  obtenir  une  laveur  pouvelle  celle  que  vous  avez  dtja  ob- 
tenue. Biep  remplir  m  emploi  td  que  le  vtee»  ci'cetttMll  eimplemeat  faire  ce 
qu-llfaiil  pour  le  ceneonrer.  Contentes-Tomi  de  la  eStuation  q«*fiB  haeud  iieu- 
reux  voue  a  praewrée  plutôt  que  votre  mérite,  et  «cannez  que  dee  piéleiitiovs 
exagànes  ne  v«pB  espoeent  à  la  peNce.  Je  donne  radministratiQii  vacante  an 
pauvfp  (Mpitaine. 

Lk  c;\iMT\!?JE.  —  Et  vous  av«î  bien  raison,  sire. 

Le  SoLLiciTEUB.  —  Que  votre  altesse  veuille  bien  réfléchirfU'U  manque  de 
reipérienee  uéeenaife  pour  vemplir  «t  e«|dd. 

Lb  Roi.  — -  On  a  toujouis  anea  d*expcrienoe  povr  rivie  dans  Patsanoe* 
(  Au  apiiuiM.  )  Je  voue  donne  deoi  oenti  écue  poor  voB  preoUeis  frais. 

Le  Capitaine.  — >  Abl  sire,  puissiez-vous  r^pcr  pips  lon|^4enipe  qae n'a 
vécu  ^l;ithus«>leiii  !  Permettra  qu^^  vos  pieds.... 

Lk  Roi.      lJoiine/,-moi  la  main.  (  Il  la  lui  «erre  de  toutes  ses  forces.  ) 

Le  CAi>itAiN£.  —  Ah!  sire,  sire»  vous  me  £ai(es  tuai!  Cessez,  cessez, 
tànoD  

Li  Roi.  —  Voilà  comme  j'aime  les  ioldali. 

l«  CAPixum. £t  iwilà  oommef aime  ki  loîf. 

On  introduit  doa  Rodlig)ie«  qoi  vient ,  conune  11  l'avait  anDoncë,  demander 

justice.  Surpris  et  troublé  en  reconnaissant  le  roi  dans  celui  (lu'il  n  pris  pour 
un  dp  ses  officiers,  il  croit  pouvoir  se  dispenser  de  lui  faire  un  nouveau  récil 
de  roûeuse  dont  il  se  plaint;  mais  don  Pèdre  lui  dit  qu'il  ne  ï»  encore  en» 
tendu  que  conune  voyageur,  et  qu*U  doit  nwdnUBant  rentendia  eomme  roi. 
Rodiigue  xaeonte  en  peu  de  mots  renMvement  de  sa  0aneée. 

Le  Rot. — Si  vous  y  avez  consenti ,  f  y  consens  aussi. 

Rodrigue.  —  On  m'a  désarmé,  et  je  me  suis  trouvé  réduit  5  Timpuîssamc». 

Li^  Koi.  —  Lit  vous  étant  répce  que  vous  portiez,  vous  a-t-oa  ôté  aussi  celle 
que  vous  pouviez  aller  chercher? 

RoDAiouB.  —  Je  suis  hqis  d'é(at  de  me  venger  d'un  hoqune  ausâ  puissant. 

Lb  Roi.  Ainsi  done,  ce  n*est  pas  de  rinjure  qu'on  voos  a  Aile,  nttaii 
de  leiie  ftaynr  gne  vovs  me  portes  plainte? 

RooMom.  —  Ça  que  je  «aua,  sii«f.ee  4*est  ppa  lafenonne,  mais  fa 
poiaiaiiioe. 


lél  '  RBVTE  DES  DEUX  SONDBS. 

I.K  lldi.     Ft  quand  <  >  i  lioiuiut?  esi  seul,  qu'importe  sa  puissance? 

liuuuiQUE  —  Lorsque  je  vieos  vous  demanda  justice,  vous  inordoaaez 
d>dtar  me  iMllie  m  loi? 

ItB  Roi.  —  Jê  M  t«iix  pas  qm  moi  jvnê  InOin;  Je  iwfMk 
HM  fimies  bettn*  H  &*]r  e  ifao  qn'oo  piiinB  icpiDobs  à  edni  ^irf  défend  m 
femme.  En  succombant  dans  une  teHe  entreprise,  vous  eussiez  pu  être  plus 
offensé'  eucorp,  miis  votre  honneur  M\  vU''  inlnct.  Au  point  om  en  sont  les 
choses,  je  puis  sans  doute ,  dans  ma  Justice ,  forcer  cet  bouime  à  vous  reudre 
votre  femme;  mais  pour  l'honneur,  je  n'y  puis  rien. 

RoDBiocB.  —  Eh  bieni  tfeit  à  moi  qu'il  a|ip«ilieDt  de  le  weenwwf, 

liB  Roi<  — 'Pkms  gude  de  tous  expoew  à  qoelqne  Aiiii—*  fi  ii^H^^mit' 
C^àprésratcequejevoiiial^  que  je  n'aurais  pas  déwpptwii  <  fot 
r  eussiez  faitplustdt...  AOei,  voim  aurez  justice  de  l'injure  que  vous  avez  reçue. 

BoDRiGUE.  — Tt  ne  pournô'Je  pas,  puiiqae mon hetuMOT citcoiiifMrearii, 
oonunencer  par  le  dégager? 

Le  Roi.  —  Oui  et  non. 

RoD&iGUE.  —  Lequel  crmie  de  oee  deux  avis? 

Li  Roi*— DoiiFèdnTovsditoii!,et]erolvQasditiioii. 

Rodrigue  sort,  et  léonor  est  admise  à  son  tour  auprès  de  don  Pèdre.  Sa 
surprise  n'est  pas  moindre  qne  tr\h'  de  Rodritrne  lorsqu'elle  reconnaît  le  roi. 
>:lle  lui  apprend  que  ce  u'est  qu  en  lugitive  qu  elle  a  pu  parvenir  jusqu'à  lui; 
s  qutî  dou  Tello,  instruit  de  sou  projet,  n'a  pas  rougi  de  se  porter  envers  elle 
■  aux  plus  indignes  violences  ;  qu'il  a  brisé  aa  voititn  et  mutilé  ses  chevaux ,  en 
Hovitaiit  ironiquemeot  à  joii^re  ce  mmvel  afiDrontàtoas  aenxdootleni  ne 
manqomit  paa  ma  deate  d^aaaiver  le  ehHlaaeirt.  Rieo  de  pine  oolile,  de 
I^us  pathétique,  que  la  vive  apostrophe  dans  laquelle  la  malheureuse  Léooor 
fait  un  appel  à  la  mnjestt^  royale,  si  insolemment  mépriiée*  Le  roiM  peomet 

•  qu'elle  sera  ventrée  avant  de  sortir  du  palais. 

Don  Tello  est  enfin  arrivé,  accompajiné  d'vm'  sniu  nttnibieuse.  A  i  ealrée 

•  de  l'appartement  royal ,  ou  lui  déclare  qu'il  ut  peul  y  pénétrer  que  seul.  Mal- 
'^giéfon  luiitaDeet  Q  ae  voiffonéde  ae  B^penfdeaan  cortège.  On  TinviiB  A 
•ttendfe  que  le  toi  pidnele  neevolr.  Indigné  d*un  MnèQ  aoqael  aon  oigMil 
^ilieodalt  d  peu,  il  veut  paitir  à  Finaïaiit;  nuis  les  portée  ee  aont  lefeiméae 
sur  lui.  Toutes  ces  circonstances  et  la  rencontre  de  Léonor,  qu'il  a  aperçue 
wrtnnt  du  rnbinet  du  roi ,  ébranlent  son  rournt'P-.  déjà  il  est  en  proie  h  une 
secrète  inquiétude,  qu'il  s  elïorce  de  liissiinuler  sous  un  langage  allier.  Ce  qui 
peut  lui  r^ter  encore  de  présence  d  ci>prit  s'évanouit  lorsque,  entendant  un 
hniasier  annoDOtt  le  nd ,  fl  leoonorfl  dans  don  Mn  ort  Agoflîn  qd 

«  Aélânoin  do  aon  Inaolenle  tftmak. 

Don  Pèdre,  qui  veut  rendre  eomplèle  la  leçon  qu'il  lui  destine,  Mot  ^tkmà 
ét  ne  pas  s'apercevoir  de  sa  présence ,  ou  plutôt  de  n'en  tenir  aucun  compte, 
n  parcourt  des  jreux  dee  dépiebei  qu'on  vient  de  loi  ceoMltio. 
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proche  avec  timidité  et  veut  se  jt  trr  i  ses  pieds.  Le  roi  le  regarde  fixement  et 
coaUaue  sa  lecture.  Don  ïetlo ,  âpre»  un  moment  d'attente ,  se  hasarde  à  faire 
ToiMmation  qu'il  est  venu  parce  qu'on  l'a  appelé.  Le  roi  lui  demande  qui  il 
flU,  et,  nut^eouterai répooM, i^cntmient me  un âm seigneun ét  la eonr. 
Le  lioo  iMHnbffe,  vetnavant  qndqaeoounge  dans  r«xeii  da  ion  hnodliatta 
fait  une  nouvelle  tentative  pour  sortir. 

Le  Roi.  —  Restez. 

ÎUyix  Tello.  —  Sire,  pour  que  je  puisse...  permettez...  je  vous  demande... 
la  Caveur... 

Lb  Roi.  — Conunent  va  bomne  à  ^  Je  nlupin  aHemie  enâme  a*crt-0 
aimi  troublé  à  OMD  aipeet? 
Don  TiLLo.  —  Je  ne  aoii  pas  troublé. 

Lp  Roi.  —  Je  crains  pour  vous  que  vous  ne  le  soyez  bientôt.  Approcliez. 
Don  Tello.  —  Sire,  vous  me  voyez  à  vos  pieds.....  Vous  laiisez  tomber 
votre  gant. 
Le  Roi.  —  Que  dites- vous 
Don  X^Lbo.  —  Que  Je  wîB  venu... 
Li  Roi. —Ne  le  laiaje  pas? 

Don  Tbixo.  ^  Si  je  dois  conâdte  eoinnia  un  iSmrable  anguiie  qœ  km- 

qat  je  viens  vous  baiser  la  main  vous  perdiez  votre  gant... 
Lb  Roi.  —  Pourquoi  ne  me  le  ieodes>vous  pas? 

Do?î  Tello.  -  Le  voici. 

Le  Ruj  .  —  Pour  un  homme  si  lier  vous  êtes  bien  troublé.  Qu'avez-vous 
done?... 

Don  Tmxo.»  Votre  gant..  (Dus  ■•  oonfiinoa  c*ctt  ton  prapn  duigÊM  qu'il 
présente  m  roi  «u  lieu  du  gant  qu'A  vîmt  de  mbasHt.) 

Le  Roi.  — Que  signifie  ce  chapeau  que  vous  in*offirez?  Je  ne  le  veux 
qu'avec  votre  tête.  C>«;t  donc  vous  qui  dans  votre  maison  daignez  à  peine 
donner  un  sif^e  au  roi  lui  niàne?  L  est  vous,  le  rico  honibre  d'Alcala,  qui  vous 
cxvyez  pius  puissant  que  le  roi  en  Castille,  qui  pensez  que  toutes  les  luis, 
BMiine  la  loi  divine,  aontao^canuade  voua,  comme  li  odid  qui  méeimnalt 
ks  lois  humaines  ne  violait  pas  aiiaii  oéllea  de  Dieu?  Ccst  voua,  vous  Pavei 
dit  devant  moi,  qui  eotres  en  partage  de  ma  puissance,  puisque  vous  ne  per- 
mettez pas  qu'on  exécute  sans  votre  autorisation  les  ordres  revêtus  de  ma  si- 
gnature? C'est  vous  qui  ne  reconnaissez  d'autre  règle  que  votre  bon  plaisir,  et 
qui,  pour  satisfaire  le  moindre  de  vos  caprices,  sacrifiez  sans  pitié  l'honneur 
des  feuuues  et  des  Ûlles  qui  ont  eu  le  malheur  d'atUrar  vos  regards?...  Appre- 
nes,  puisque  vous  l'ignorez,  que  pour  punir  de  tdS  excès,  un  roi  n'a  pas 
même  besoin  de  courage  personnel;  que  ki  loi,  rimpasrible  loi,  firappe  pour 
Inl ,  sans  eOlèn ,  aans  violenes;  que  Faudace  du^.crime  ne  peut  rien  oontre  la 
pnteanee  de  la  justice.  Contre  le  roi ,  la  valeur ethl  russsont  également  impuis- 
sante?,  son  glaive  atteint  le  criminel  avant  même  que  celui-ci  ne  l'ait  vu  sortir 
du  fourreau  A pprenez ,  de  plus ,  que  Je  ne  suis  pas  salement  votre  roi ,  que 
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yow  iMVtyrartffiié  à  jacs  pi«4fit  m*  persoune  seule  faiiit  fiir  tous  Teffet 
qn^  HBUduit  e»oe  mMbent  fa  dignité  royale.  Mais  puisque  cela  ne  dépeod  pas 

âe  moi  pu)s<|u«^  c'est  par  le  bras  de  la  loi  que  jp  dois  vous  punir,  je  veuxeo 
vous  quitUiiit  vous  toMser  un  satïe  d'amiti)'  .  que  vous  n'oublierez  pas  stm 
doute.  R»'<TVf'7,  <Toi  à  coiiiptc  df  ce  qm-  vou.s  avez  si  bien  mérité. 

(Il  lui  prend  U  lèle  el  la  frappe  violemment  à  pliuieurt  reprÏMiS  coutrc  unceolonnf)- 

Oo  4rit  tompt&aên  rdfat  tanrilila  qa»  pnMWt  à  b  ftpréseaMiM  tm 

ëoogiqiie  pdntDie  Am  wmxn  rodes  «t  Ttalsates  du  mo^vD^ise. 

Don  Tello  est  resté  act-ablé  sous  le  poids  de  rindignation ,  de  la  Itonte  ef 
delà  terreur  Tout  à  coup  it  voit  paraître  don  Guticrre,  le  confident  et  le 
conseiller  du  roi ,  arcompamié  de  L<-onor  et  de  doua  >Iaria  qu'on  est  aile  rïwt- 
cher  à  Atcaia.  Don  Gutierre  déclare  au  riio  lioinbre  que ,  chargé  par  le  roi 
d'ioformer  sur  les  plaintes  qu'elles  ont  élevées  contre  lui ,  U  vient  lui  ^ 
mander  ce  qu'il  a  à  répondre.  Don  Tello  avoue  tous  les  faits  qu'on  lui  refis» 
die;  inaiSt  Aîjà  revenu  à  son  iocorrigible  arrogance,  il  ne  peut  crolie ,  dM, 
que  pour  de  pareils  motifs  on  ch.^tie  un  hoaune  tel  que  Inà.  En  ce  moment 
même  le  hasard  amène  don  Rodriiiue,  qui  depuis  .son  entretien  nvec  le  roi 
ne  réve  que  vengeance., A  peine  a-t-i!  rf|i<'rf  tt  flnn  f|ii'i!  n!"f  Peptr  à  la 
main  et  se  pre-cipite  sur  lui.  Au  brun  de  leurs  armes  (pu  st  croisent,  k  m 
sort  de  son  appartement,  il  les  fait  arrêter  comme  ct»upabtesde  lèse-majesté, 
pour  avoir  tiié  Tépée  dans  son  palais. 

Don  Rodrku'e.— Hais  ne  ai'ave»voua  pas  dit,  ave,  que  je  pouvais,SBBi 

me  rendre  cou |»able,  venper  mon  bonnwir? 

Lk  Hoi  Nfn>  pas  ici,  par  un  acte  cpji  blesse  iiion  nutorité  et  le  re<;|>M 
dil  a  ma  per$otuu>  Au  surplus,  c'était  don  Pedre  qui  vous  donnait  ce  coiueiii 
et  è*cat  le  roi  qui  v(ms  Cait  arrêter. 

Pou  A  MABU.'-Gace,  grâce  pour  mon  époux  1 

Li  loi.~Ii  ne  peut  plus  rétro,  «i  je  vous  conseille  d'an  èhinhff  m 
m»  ou  d*eBtrer  dans  un  eouvent. 

IKm  Hodriffue  est  conduit  en  prison  Avnnî  (fit'on  n'emmène  aussi  don 
Tellu,  le  roi  lui  demande  quelU-s  sont  >  inu  uioas  à  l'égard  de  Leooor. 
0  avoue  encore  une  fois  qu'il  l'a  séduite  eu  Un  promettant  sa  niiiiu,  mjiisi 
nfuse  deloÉîr  oello  piamesse;  0  ofire ,  pour  dégager  sa  pamle,  une  psilisds 
sa  fiNlane.  liéonor  indignée  sTécria  qu'elle  n'aecefleni  quesa  minousalÉ». 

PoN  r^uLo.  ~  Un  rioo  bombie  ne  pout  mourir  pour  wi       ^  «1^ 

esjx-ci'. 

i£  iloi.  —  ^ui  est  l'auteur  de  la  loi  que  vous  invoquez? 

9iHi  TudA.'-Çett.  un  privilège  accordé  par  les  rois  vos  anoêW  tf> 
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MrtvdM  que  hr  jtisfîce  et  f iiltérît  public  me  paraîtront  radgfer.  Mr  vont,  ri 

wés  atez  promis  d'épouser  Léonor,  faHes-Iè  pour  que  votre  ame  ûe  périi^ 
pas  a\ec  votre  corps.  C'est  d'ailleurs  un  point  que  je  vous  Iniss»^  à  débattre 
avec  votre  confeSvSeur^,  rar  matïé  ou  non,  demain,  je  voua  1  annonce,  sans 
p(u8  de  retard,  votre  téte  roulera  sur  l'éciiaiaud....  Qu'où  reumène  au 

L*orgueii  de  don  Tello  est  enfln  dompté.  En  faee  de  la  mort,  il  ainionre  à 

Léonor,  d'assez  mauvnisp  îrrncv  il  est  vnii ,  f[u'il  reconn.TÎt  s<«s  torts  envers  elle 
et  qu'il  veut  les  répan  r  T  (  onor  et  doua  Maria  vout  se  jeter  aux  pîetls  du  toi 
pour  obtenir  la  grâce  des  deux  condamnés. 

Lbonor  Cest  encore  justice  que  je  fott  demande»  ihé,  attiàtà  mi  td, 
image  de  la  Divinitt^ ,  h  justice  et  heléMMKe  6iiTef»]«  eoi^^tî  i^abm 

ioni  une  seule  pt  mniw  cht-we. 

Lk  Roi.  -  Que  voukv-v oiis  donc? 

LÉe^OH.  —  I*«ous  craignons  que  nos  paroles  ne  vous  trrileut. 

Li  Boi.  — 1«  defBMMit  la  nwlBf  fondé»  ne  peut  ën  on  sujet  dirrilation  ;  ' 
uniefn  en  fait  iolllaanunent  Joatlfle.  «M  dôtt  font ^cDuter,  sauf  àpro- 
Moetf  cDMlIte  aefioii  lif  friioii.** 


Léoitor,  toujours  un  peu  pompeuse  et  sentenrieuse  dans  ses  discours,  adr**«iS4' 
alors  au  mi  une  longue  harani^in  (hi  elle  reproduit  assez  noblement  tous  les 
lieux  cunuuuns  que  les  rhéteurs  ont  jamais  pu  inventer  en  faveur  de  la  dé- 
menée. Dona  Maria,  phK  simple  et  pins  tindde,  i^oule  qoelquei  moflien 
ftmu'  dkiBirajanuit  çfoi,  bien  moite  cûnpM,  aemble  pmfoir  tm^tmat  mut 
quelque  indulganoe.  Le  roi  leur  fépoiid  i|iie  la  sentence  estdëjft  rendue,  qi^ 
Fa  revêtue  de  sa  signataieet  que  sa  conscience  loi  défisnd  de  la  révoquer.  Elles 
\'eulent  insister  :  «  Apprenez-leur,  dit-il ,  qu'en  renouvelant  une  deinrinde  que 

j'aî  drt  (^coûter  une  première  fois  sans  colère,  vous  m'offeiiserit  /,  ni  effet  

Guderre ,  qu'on  les  fasse  sortir  !  »  Elles  se  retirent  tout  épouvaniees  et  le 
désespoir  dans  famé. 

Don  Tello  icçoit  la  notUicalion  de  son  arrêt  de  mort,  il  attend  avee  résîgn»- 
tion  le  jour  qoi  dmt  édaiier  ioninp^loe.  Bfaiidon  Pèdre,  non  content  d^afolr, 
comme  roi ,  vaincu  et  chfltiéion  orgueil ,  veut  encore ,  comme  homme,  comme 
chevalier,  lui  faire  sentir  sa  supériorité  ;  il  ordonne  à  don  Guticrre  de  se  trou- 
^er  à  l'entrée  de  la  iiint  i  la  porte  du  jardin  du  palai.s,  avec  deux  vliévaiix  et 
une  éj>ée.  Gulierre,  :>ur|jrjs  et  inquiet  de  ces  prép^iratits,  veut  enœnnaitre 
l'objet,  l'eu  satisfait  d'une  réponse  évasive  par  laquelle  don  PèdfO  s*efflBim 
d*éiudcr  ae$  questions,  il  laime  entendre  qa*il  woog^pom  quelque .dwas  4» 
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LTnve.  Son  inn^nce  fxritc  le  courroux  du  roi,  qui  lui  adresse  ces  sévèrps 
parûtes  :  Si  vmis  prthuuuz  qu'il  y  a  ici  quelque  mystère,  puisque  je  ne  vous 
eo  ÙÙ&  pas  coulideoce ,  il  est  plus  qu'indîicret  à  vous  de  vouloir  le  pénétrer. 
Jé  voni  ai  prii  pow  moii  Mnriltiir  <t  non  pat  poor  non fionMilfar,  nia 
OMiltoim  manlèra  de  avvir  ta  loto,  fi^€tt  d'obéir  acmpajannaMol  à  kmn 
ordres.  » 

Don  Pèdre  se  fait  conduire  à  la  prison  où  don  Tello  attend  Theure  de  son 

supplice  l>cj5  le  jour  a  disparu  Kin  floppé  dans  son  manteau  ,  et  df^tiuisant 
soigneusement  sa  voix,  le  roi  pénètre  auprès  du  prisonnit  r  tt  lui  iiirumce 
qu'il  vient  lui  rendre  la  liberté.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  hesitaûoa  que  don 
Mo  se  décida  à  aoim  w  libéniear  iBoaiiiii* 

Lb  Rot.  —  Suivez-moi,  ne  perdez  pas  un  monMOt,  ii  fma  fOOltS 
J'ordrp  barbare  du  roi  ne  reçoive  p,is  son  éxecution. 

D{)\  Tello.  -  Il  lui  a  fallu  Uy\\[v  Sd  puissaucf  pour  nw  letluirr  i  o  t  état... 
Quelque  terrible  qu'il  soit,  je  voudrais  le  rencontrer  seul  a  seul,  duus  un  Uctt 
OÙ  b  majesté  royala  n*^arait  pas  una  banièn  antrn  M  «iBMi. 

Li  Boi.  —  Je  ana  que  voua  élaa  vaillant*  et  tfeatToatai^pmrto»  fdMTa 
inapiré  la  dérir  de  vow  aasfw...  Neoa  voici  aniiéadanala  paieda  palaii; 
nous  y  sommes  plus  en  sf*treté. 

Don  Tello.  —  ÉloigiM)0»>DOua  ,de8  muis,  je  crains  que  k  soi  ne  noua 
aperçoive. 

Le  Roi.  —  Vous  avez  donc  peur  de  lui? 

DoH  Tlixo.  —  Si  la  question  était  d'iioauna  àlionuna,ai  je  la  lODeonmiB 
id  corpa  I  eerpa,  peotÂra  la  oatnte  ne aeralMIe  paa  da  dm»  eM;  mailla 
pouvoir  royal  eit  un  advenfliK  bien  fait  et  anr  lequel  la  oooniB  panonnal  a 

peu  de  prise... 

Le  Roi.      Paperçois  quelqu'un  qui  s'nvpincp  vers  nous. 
Don  Tello.  —  S;«n.s  «^pce ,  je  ne  puis  aller  le  reconnaître. 
Le  Roi.  —  Prenez  la  uuenne,  je  vais  en  clwrcher  une  autre  que  j  ai  laissée 
à  Faiçon  de  ma  aetle  ;  ne  Tona  éloignez  p»  d*ici. 

Le  roi  ne  tarde  pas  à  revenir,  mais  d'un  autre  côtp  que  celui  par  lequel  il 
s'est  éloif^nc^.  S'avancant  vers  don  Tello,  qui  ne  recnniKilt  pas  son  libérateur, 
il  lui  demande  œ  qu'il  vient  faire  la  nuit  dans  ce  parc ,  et  veut  l'obliger  à  dire 
son  nom.  Après  avoir  édiangé  quelques  paroles  de  provocation  et  de  défi,  ils 
meHantrépéa  à  la  main.  La  vicloin  ma  quelque  temps  iadécin,  mala  don 
Tello  cet  enfin  désarmé. 

Le  Roi.  —  Reprenez  votre  cpée.  * 
Don  Tello.  —  Ceb  m'est  imposable,  mon  bras  est  engourdi. 
Lb  Roi. Awrooa  panr  da  nbi  ? 

Don TtaLO.—Prar, non; mabja voua paila  amla, poliqna  vomi  m*««B 
nineu.  QniltoafoaB  donc,  homme  aoMeniPVona  no  lam  pni  da  qoeOe 
filoira  voua  fmea  dafooa  eannîr. 
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Le  Roi.  —  Ne  me  cooMiitl  mm  pM? 

Don  Tello.     y  on. 

Le  Roi.  Vous  nvntir;'  donc  que  cVsr  ma  seule  personoe  «t  ooa  pu  I0 
rang  que  je  puis  avoir  qui  a  triomphé  d«  voire  orgueil? 

En  ce  moment,  lê  fdit  4a  don  Tello  que  don  Pèdfe,  pour  éloigner  un 
témoin  incommode,  avait  envoyé  chercher  de  la  lumière,  accourt  un  flamiMii 
h  la  main.  En  reeonnaiuânt  Je  roi  :  — ^Dieni  dit-U,  qa'cal^e  que  je  vois? 

Lb  Roi. — Le  rico  hombre  d^Akala  aux  pieda  dn  rot  don  Pèdre. 

Don  Tello.  —  C'est  vous,  fflre ? 

Lb  Koi.  —  Oui ,  don  Tello,  vos  vœux  .sont  nccomplis,  vous  m'nvp/  rencon- 
tré corps  h  corps.  Votre  ortrueil  a  pu  se  convaincre  que  vous  :nie/,  tort  de  dé- 
daigner ce  prêtre  et  ce  chanteur  que  j'ai  tués,  et  qui  peut-être  avaient  mieux 
oMttbatlit  que  fDm.  Voui  lava  que  eomÎM  chef aHer  je  puis  tain  avee  okmi 
épée  ce  que  eonme  roi  je  &H  par  le  ictpect  qui  if  aOMiie  &  ma  dignité. 

Don  Tbua. — Je  r  avoue. 

Li  Eoi. — Maintemnit  que  Je  foui  d  vaincu  par  mon  eouiget  aprèetuoi 

avoir  vaincu  (îans  votre  maison  par  ma  modestie,  et  dans  mon  palais  par  ma 
justice .  p;irt(  / .  \  nus  èti*s  libre,  sortez  de  nifô  états  sans  perdre  un  instant; 
car  si  vous  y  êtes  repris,  votre  aiort  est  certaine.. .  Ici,  où  pour  vous  conit)attre  j'aî 
déposé  ma  m^esté,  je  puis  vous  pardonner;  mais  lorsque  j'aurai  repris  mon 
evaeière  de  roi,  de  défimieur  de  It  loi,  cela  me  aeiatt  impossible...  Vous 
trouvem  près  id  un  lionune  qui  rowallnidaieedfe  chefani  et  de  PacBMit. 
Partez. 

Le  ric()  hombre  part  en  effet  pour  l'exil.  F.c  roi  se  hâte  derfçatmer  son 
p.Tl.'ii';  rnnnf  i\vv  le  jour  paraisse.  Moreto  a  place  ici  une  de  ce>  scènes  bî- 
,  jarres  dans  lesquelles  le^  p»x'ti's  aiment  à  faire  figurer  le  roi  don  Pèdre.  Déjà, 
dans  une  scène  précédente ,  il  nous  l'a  nioutré  obsédé  par  de  iantasUques  ap- 
paritiona  qui  fiomt  retentir  à  aea  creiilaa  dee  parole»  myetfaiema.  Au  aaomet 
où  il  pane  auprès  d'uneehapdle  dédiée  à  laint  Dominique,  un  ftutéme  se  . 
pvéswteàamyeuz. 

Le  Roi.  —  Ombre  ou  démon,  que  me  veux-tu?  Pourquoi  me  poursuivre 
aimé? 

Il  Fautomb.— Approche  ai  tn  déaiies  le  savoir,  lious  pouvons  nous  asmoir 
sur  la  flâaigdle  de  ce  puits,  près  de  œ  nnctoaiie  humble  autant  que  vén6> 
•  rdde  que  saint  Dominique,  aasiité  du  oérapUqne  saint  Ilrançoi^ 

glorieuses  mains. 
Le  Koi.  — Le  jour  arrive ,  je  ne  puis  m'arrêt»  r. 
Le  Fantoîie.  -    .\ssieds-toi ,  ou  je  croirai  que  tu  as  peur. 
Le  iloi.  —  Pour  toute  réponse  je  resterai ,  me  voilà  assis,  parle. 
Ln  Fautoms.  — Me  ooonds-tn? 

LiRoi.  — le  n*ié  aucun  souvenir  de  toi,  et  tues  d  Udeus,  que  jeté  pNOr 
drais  votoniicfBpoanio  démon  attadié  à  ma  pounuite.  (n  wttw,} 
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BBTOB  m  miX  IMMIDIS. 

Lb  Fantomb. — Non,  méMmdI  ,  todtHii- 

Lb  Roi.  — Soit. 

Lb  FANTom.  —Tyran  Miperbe,  je  suif  le  préne  que  tu  at  tué  à  ooQ|t4e 

|)oii'nnrd. 
Le  iloi.  —  Moi  l 

LBFàNXOMB.  —     ne  peux  nier. 

liB Roi.~Toii  «Se  i^oiirait  éut  kwabl»,  nub  il  avait  trop  da  hadiiM; 
tu  ii*as  pli  luitipeeter  Um  roU  tu  Vei  mêlé  deeeqd  deTaitI»  nMcr  étranger. 

Le  FKvroiÊA.  —'Cria  n  paat  ;  nttds  le  ciel  te  menace  d'une  mort  aenibUÛe. 
C'est  re  im-me  poignard  ^oi,  par  la  oiain  de  ti»  ft^,  fenjttfticeà  b 

de  tes  violences. 

Lb  Hot.  —  Mon  frère  !  Dieu  !  que  di»-tu  >  reiid»>m<n  ce  poignard. 
LlFAifTOMl.— Levoid!  (llkUlMlmber.) 

Roi. --SI  je  pinitidi  te  tMT  wM  Mflonde  ftilf ,  je  raonib  ftit 
Li  FAmu.— CTatt'te  jour  d«  sdnt  Doniiilqua  que  tu  in*aa  é§K^. 

Le  Roi.  — Que  veux-tu  dire  par  là? 

îj:  Fa>tome  —  Dieu  t'ordonnp  <\f  fonder  ici  ni^me  un  pouvent  où  h\  lui 
oftnrus  det>  \  it^rgessacréet  en  expiation  des  outrages  que  tu  as  commis  eoiœ 
lui.  Le  pruiuets-tu? 

Lb  Roi. —Je  le  promets.  Veux-tu  encore  autre  chose? 

Lb  FAinoMl.'^llOn.  iUioomplis  promptement  ta  pnoMMS.  Cm  dm  tt 
i)OiiTentqafltod(iislHftlteràJflnab...l)oiino4iioib  mdlneD  gs^detiM 

Ll Roi.— ta  iroid!...  oiel!  jebrdle!  laisse-moi!  laiBM^noi! 

1,K  Famome.  -  Tel  est  le  feu  dont  je  suis  condamné  à  souffrir  les  nttdn!». 
jus  <i  rni  jour  oùtuaurasaooodiplitapnMiMie;...  apfttaadsparlààaaiaâR 
le  leu  de  l'enfer. 

l*  fanltes éiÊfimtt.  Liroi  regagna eniii  mm  palah,  piein  tootft  b M 
detetnur  etideairanNNit.BBea  oionniitniéiiie,  aiiiveb  eomte  de  TtaM- 
^  flsare,  qd,  ayant  obtenu  son  pardon ,  se  hftia  d«  venir  ae  jeler am  pMiie 

son  frère  pour  compléter  la  réconciliation.  Dans  son  empressement,  il  i 
devancé  sa  suite.  En  traversant  la  plaf'c  où  le  roi  vient  de  rencontrer  le  fantôme, 
il  aperçoit  le  poînnard  qu'il  a  laisse  idiubt  r  dons  son  trouble.  Il  recoanaîl 
l'arjoi'  lavorile  de  don  Pedre  et  se  félicite  de  pouvoir  la  lui  rapporter.  »Cl 
aefa,  dit-Il,  un  moyen  dene  ftiie  mieux  aeewDHr  de  lui;  Je  ne  sais  qudle 
voix  intérieure  me  dit  que  ce  poignard  me  portafa  bonheur.  > 

Ctt  paroles  si  terrlblM  liinqtt*on  «e  rappelb  b  iln  tragique  de  «foa  Vèàfti 
sont  suivies  d'une  scène  non  moins  terrible ,  que  Moreto  a  em^nU^  presque 
textuellement  au  Mcdecinde  son  horuifur.Don  Pèdre,  en  vovnnt  •'('W^^ 
l'aborder  le  poignard  à  la  main,  éprouve  un  mouvement  d'effroi  inîtiiiLlif  qu'' 
essaie  en  vain  de  dissimuler.  Il  tombe  dans  une  sorte  de  délire,  il  1^ 
échapper  le  secret  de  rhorrible  pressentiment  dont  il  est  obsédé.  Mais  blcoim 
m'enant  à  lui ,  il  relève  «on  frère  prosterné  à  ses  pieds  sous  le  pdds  de  ^bs^ 
reur  et  de  Fépouvante  :  «  Lèverai,  Henri ,  loi  difi^aveeuna  réngnriMV^' 
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eoOgpie,  lèvp4pi;  wprénp»  deiiiéon^dftciBl,  rkiMi«ii«  n*«ttiAii 

vain  qu*oo  voudrait  en  empéchtar  racoompIfalWMIlt.  » 

Cependant  don  ïelio  a  été  rencontré  par  les  «rens  de  la  suite  de  Pijifrint ,  rjnî^ 
le  preiinnt  pour  un  malfaiteur  fugitif,  l'ont  nrrèté  et  le  conduiseut  devant  le 
roi.  Don  Tètlre ,  tujnuie  il  l'avait  annoncé ,  ordonne  l'exécution  de  l'arre't  rendu 
coptre  lui.  Le  comte  de  'X'rasUimare  par%'ient  pourtant  «  à  force  d'instances,  à 
obtenir  son  pordoD  ;  celui  de  don  Rodrigue  est  tiMsUentat  acoovdé,  il  retronTe 
ta  olbère  Varia,  don  Tello  éponaeLéonor,  ettook  ae  tcrmiDe  ainsi  è  ia  satisikiy' 
tion  commune,  dénouement  que  faisait  peu  prévoir  la  nature  du  sq]^  ^ 
personnages. 

Le  f  aillant  Jiist'tciei'  est  incontestablement  un  (  hrf d  iiuvre  du  premier 
ordre,  qui ,  s'il  ue  îiui  p;i.>i,se  pas  tous  les  drames  ira^iqiu'a  tU-  l  Espa^ne,  n'est  du 
moins  inférieur  à  aucuïi.  ii  a  y  a  peut'étre  pus  daiu»  l'action  un  intérêt  aussi  vil, 
aussi  soutenu,  aussi  saisissant  que  dans  le  Médecin  de  soft/Zonneur  de  Calde» 
ron  et  dans  F  Étoile  de  Séoitle  de  Lope  de  Vega,  mais  les  caractères  sont  traôSs 
avec  une  vérité,  une  énergie  vraiment  lans,  et  la  couleur  de  l'époque  est  adnii* 
rablemeut  rendue.  Don  Tello  est  le  tj'pe  complet,  achevé  de  l'orgueil  aristocra* 
tique  et  de  la  tjTann'e  féodale.  Jamais  peut-^tre  le  roi  don  Pèdre,  si  souvent 
m'is  sur  la  scène  avec  un  remarquable  talent,  ne  l  a  été  d'une  manière  aussi 
heureuse.  Tous  les  détails  de  son  rôle  sont  d'une  perfection  et  d'une  profoa* 
deor  qui  méritent  uoe  longue  analyse,  et  qui  expliquait  suffisamment  l'éten- 
due des  dtatioos  qu'on  vient  de  lire.  Le  génie  de  Morelo  a  pour  aina  dire  ré- 
solu le  problème  historique  des  jugemens  si  contradictoires  portés  sur  ce 
prinr  e  par  les  cbrouiqueuit  et  les  poètes.  Dans  Fioflexible  justider,  il  nous 
l'iiit  dt'j.i  pressentir  le  tyran  «rinuuinaire  et  iinplncable.  A  l'irritation  qiiedon 
Pèdre  ressent  (leja  de  la  turbulence  de  ses  frères  et  des  violences  de  lo  no- 
blesse, aux  projets  de  cliâtiment  et  de  vengeance  qu'il  exprime  à  chaque  in- 
stant, à  l'instinct  de  despotisme  qui  se  mêle  à  son  amour  de  la  justice,  aux 
emportémens  que  lid  fidt  prouver  la  nxrindre  contradiction ,  à  la  rudesse  sau- 
vage,  bisam  et  presque  féroce  qui  vient  trop  souvent  dominer  en  lui  une 
affectation  de  courtoisie  galante  et  chevaleresque,  on  devine  ce  qu'il  pourra 
devenir  lorsque  de  nouvelles  provocations,  de  nouveaux  nutrn?ros  auront  achevé 
de  le  pousser  à  bout.  l>éja  même  le  crime  ne  lui  est  pns  ctrauircr.  dcj:!  il  a  ré- 
pandu le  saîi'j  innocent,  et,  à  défaut  de  remords,  de  .Miperstiiieuscs  terreurs 
le  poursuivent,  1  agitent,  eiiranlent  son  imagination  et  bouleversent  cette  ame 
inaccessible  à  toute  autre  cnânte.  Ce  sont  là  des  conc^ons  puissamment 
tragiques,  de  ces  oonceptipos  qui  rappellent  Shaliespeare,  et  qui  montrait 
dans  le  grand  poète,  l'Ustorien,  le  moraliste,  presque  l'homme  d'état,  comme 
si  aune  certaine  hauteur  tontes  les  grandes  focultés  de  fesprit  se  touchaient  et 
se  oonfoodaiem. 

Quoique  Moreto  se  soit  pius  d  une  iuis  essayé  dans  le  genre  tragique,  quoique 
dans  plutieun  de  ses  «oâiédies  héroïques  on  sacrée  wi  trouve  d'incontes- 
tables beautés,  il  n*en  est  aucune,  à  l'exception  du  raiikaU  Justicier,  q«i 
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•ott  restée  m  théâtre  on  dant  te  iMTMiir  des  amti  dMlMM.  Ccit  pw  Mt 

«oanédÎM  die      «liT^pé»      a  toitoat,  Doos  rtffon 

l^orianie  renominée. 

Tïous  ne  savons  pourtant  s'il  faut  ranger  dans  cette  classe  le  dran»  admi- 
rable qu'il  a  appelé  Dédain  contre  Déffain  .  et  qui ,  par  le  choix  des  person- 
nages comme  par  l'élération  et  réiégance  soutenue  de  la  dlctioo ,  temble  appar- 
tenir à  un  genre  iutermédiaire. 

Dans  «eneeotnporilioii,  HmtoaMieoninaRlidnrlctteMiideLope  de 
V«ga.  D  cristedeox  eonédics  de  Lope,  la  Bette  UMk  et  lté  MimeleeduMé' 
pris,  où  Q  lemUe  vouloir  démontrer  que,  pour  triompher  dei  ngamm  d'une 
femme,  le  moyen  le  plus  eflicace  est  de  paraître  la  dédaigner.  Tdle  est  ausd 
ridet'quî  prf^side  h  Poruvre  tle  Morrto,  et  qu'il  y  (l<^voIo|>fw  ivpr  une  toile  supé- 
riorité, qu  il  serait  puéril  de  lui  reproclier  de  n'avoir  pas  eu  le  premier  la  pen- 
sée de  transporter  sur  le  théâtre  un  de  ces  lieux  conununs,  féconds  seule- 
ment  lorsqu'un  homme  de  génie  se  charge  de  les  explotor. 

Cctten  Catalogne,  à  une  époque  non  délerminée  do  mofeo^lge,  qu'il  a  plaeé 
lelfeoettethéâirederaedon.  La  ffifeducomtede  Bareetonne,  te  pHnecaM. 
Uane,  belle,  spiritudte,  savante,  pléliie  du  sentiment  de  aon  mériiect  d'an 
gortt  excessif  d  iiidcpendnnce,  s'est  promis  de  ne  jamais  se  sotimettrp  aux  lois 
du  mariage  et  de  ne  répondre  que  par  !r  mrpris  et  la  hrtiiip  à  Tamour  qu'on 
lui  témoignera.  \  ainement  son  pere,  doni  t-lle  est  l'unique  héritière,  s  efforre 
d'ébranler  une  telle  résolutiou  ;  v<iiueineut  tuus  les  princes  voisins  vtenueut 
aoUidter fa  mtSn,  et  a'efforecnt,  par  tes fllta  brittantcs quib  hii  efflcnt, de 
hU  prouver  leur  paadon  et  de  toodier  son  eiEur  :  toutes  oes  tenlativw  ne  fiint, 
pour  ainsi  dire,  qu*eialler  son  oiguell  dédaigneux  et  raffermir  dans  ses 
refbs. 

O  ppiidant,  au  nombre  de  ces  prétendaus ,  tl  en  est  un  dont  le  rirr?rtère 
serve  et  l'apparente  froideur  eonuneuceni  i  li  \(  r  son  attention,  c'est  don  Carlos, 
comte  d'Urgel.  Attiré  d'abord  à  Barcelonue  par  la  curiosité  plutdt  que  par  le 
dérir  bien  podtif  de  fixer  tecfadxde  Dtene,  il  n'a  pas  tardé  à  ooncevoir  pour 
site  une  vive  pasiten;  mattrardeurniémedeceseiMinient,htinûdiléquisuit 
presque  toujours  Pamonr  viai  et  profond,  Hneertitade  ou  plutte  rextrtee 
invraisemUanoe  du  succès,  tout  se  réunit  pour  refouler  au  fond  de  son  eeeur 
ies  émotions  auxquelles  il  est  en  proie. 

Les  coi»seilsdu  (jrnciom  PoUlla,  son  valet  et  son  confident,  le  dfVidpnt  à 
conserver  cette  attitude  qui,  bien  qu'involontaire  d'abord,  est  peut-être  le 
meilleur  moyen  d'agir  sur  un  esprit  tel  que  celui  de  te  princesse,  en  piquant 
jon  oigueil  btaié  à  force  d'iKMttmsges  etd'adttlaitens,  et  en  fountent  un 
aUmentmomeniané  àson  imagination  blxam  et  délicate  tout  à  te&b.  Dans 
le  but  deveilkrde  |ritts  près  au  succès  de  estie  combinaison ,  Polilla  eommenee 
par  s'introduire  auprès  de  la  print-esse  en  qualité  de  bouffon  de  cour;  par 
te  vivacité  et  l'à-propos  de  ses  reparties ,  il  réussit  a  l'amuser,  à  se  mettre  a%iïc 
«Ile  sur  un  pitd  de  familiarité,  à  gagner  peu  à  peu  sa  confiance.  Il  fait  naître 
aSKz  uaturellemeuL  l  occobiou  de  lui  parler  du  comte  d'Ur^^et,  et  en  le  lui 
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peignant  comme  un  homme  d'un  caractère  tier  et  saiivaîîe  sur  qui  l'amour  et 
la  beauté  n'exercent  aucun  empire,  il  excite  peu  à  peu,  dans  l'ame  de  Toiguttl- 
leuse  Diane,  le  désir  de  triompher  de  cette  nature  rebelle. 

Ce  ii*cii  d*abofd  en  elle  qu'on  cafrioe  aaiit  eoméqtHMe  qui  ragite  d*tiilaBt 
moins  qu'elle  ne  doute  pea  d*nn  pminptetfiwile  eneeèe.  Un  icpvd  debkn-- 
veîllance,  quelques  paiolei  d^une  condeeeendince  équivoque,  suffiront,  eli» 
le  croit,  pour  mettre  à  ies  pieds  !e  seul  homme  qui  semble  nirronnaître  l'eni- 
vre (le  ses  charmes,  et  elle  se  promet  bien  de  lui  îairc  alors  <  xpicr  rnirlle- 
ment  le  crime  dont  il  s'est  rendu  coupable  envers  elle  par  un  uioiii^iil  d  iadif- 
féreace.  Tel  est  déjà  l'amour  du  comte  d'L'rgel,  qu'averti  par  le  yt  itciono  du 
but  de  eci  wtificei ,  e*ett  tout  au  plus  s'il  puiie  dans  «et  avcrtiMaient  la  fovoe 
néeeMaiye  pour  ne  pas  etderampiediièMs  et  blMea  avances  de  la  prinosM. 

Étonnée  de  cette  fésistance,  elle  revient  à  la  ebaige.  La  lutte  s'engage  par 
des  dissertations  métaphysiques  sur  Tamour  et  la  reoonnai«ance ,  sur  te 
danger  d'arriver  nu  pn'niifr  de  as  sentiinens  par  le  second  ,  sur  la  nécessité, 
lorsqu'on  veut  conserver  son  indépendance,  dt  ne  pas  m^me  répondre  à  la  ten- 
dresse qu'on  nous  témoigne  par  l'expression  d  une  courtoisie  bienveillante. 
C'est  le  comte  d'Urgel  qui,  dans  cette  controverse,  exprime  les  opinions  les 
Idos  sévèies,  ks  plus  rudes.  Iji  flèn  Diane,  surprise  et  déMKiecrtée ,  se  ti^ 
amenée  oonime  malgré  die,  oonuneàsDninsueCnon  sans  un  dépit  évident, 
à  prendre  la  défense,  non  pas  encore  de  l'amour,  mais  des  lois  de  la  galan- 
terie ou  au  moins  de  la  simple  politesse.  Toutes  ces  dissertlktions  sont  d'une  dé- 
licatesse et  d'un  ajjrcinent  infini.  î^ur  subtilité  même,  qui  ailleurs  paraîtrait 
excessive,  est  ici  à  sa  place  parce  qu'elle  est  parfaitement  dans  la  nature  :  ce 
sont  bien  là  les  premiers  entretiens  de  deux  amans  qui  n'en  sont  pas  encore 
à  se  dire  leur  secret,  et  qui,  n'osant  ou  ne  voubnt  passe  parier  l'un  de  l'aune, 
as  jettent  dans  des  allusions  et  des  généralités  où  leur  esprit,  animé  parle  désir 
de  briller  et  de  plaire,  prodigue  toutes  ses  ressources. 

Diane,  mécontente  du  rr^tilr.it  de  ci^s  premières  attaques  et  comprenant 
qu'elle  perd  peu  à  peu  du  terraui,  veut  tcnipr  unp  épreuve  plus  décisive.  On 
célèbre  les  fêtes  du  carnaval.  Suivant  1  usage  catalan,  elle  décide  que  le  jour 
uién^  il  y  aura  un  «arao,  espèce  de  ballet  dans  l^uel  chacun  des  danseurs 
doit  conserver,  pendant  tonte  la  soirée,  la  compagne  que  le  sort  lui  «assignée, 
et  prendre  avee  elle,  sans  qu'elle  puisn  ^en  offisnser,  sans  qœ  d'aOleuKS  celn 
tire  à  conséquence,  le  langage  et  les  raamèra  d'un  amant  Sivorisé.  Comme  on 
le  pense  bien,  Diane  a  pris  ses  mesures  pour  diriger  l'œuvre  prétendue  du 
hasard,  et  c'est  elle  qui  échoit  au  comte  d'Uxgel.  U  yaid  une  scène  char- 
mante. 


DiÂRB,  i  pari.  ^  Je  triomplmai  di  cet  bonune,  en  Je  oonama  à  passer  pour 
la  plua  sinpide  des  femmes.  (Bant  )  Voua  éles  un  galant  bisn  fimdl  On  reeeo» 
natt  à  votre  maintien  la  violenee  qne  vous  avez  à  vous  fiAtt  peur  tous  donner 
la8euleappa»aieedelatBndrems;mais,  puisqu'en  en  oe  moment  œtieapfn» 
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rence  est  pour  yuus  ua  devoir,  ne  pas  sas-oir  la  pirndre,  e'eft,  permcncz-moi 
4»  tous  le  dire,  nanqnier  d^attf«sse      eœoie  ^  d*«iio«r. 
liB  COVTB*  —Si  fwttÊÊ  h  iitadiB  et  WllésiÉBKf  TOU  ttïMI'ClICI  moB  6ik^ 

Diane.  —  Cela  veut-il  dîre  q^îp  vm?*;  m'-iini»'?^ 

Le  Comte.  ~  S  h»  ne  tous  armais,  d  (ui  me  viendrait  cmp  nmidrté? 

Diane.  —  Qwe  ditesnous.'  tst-œ  sérieusement  que  vous  parltfZ? 

Li  CouYE.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  mon  mm  ùe  peut  plus  eootealr  le 

DiAioi.— CTdt  pQui'iaiii  ^Qdi  ^pd  ow  îHiitt  4^  vous  119  povvltf  pu  lÉBMff. 
Le  Comtb.  —Cm  qjiie  Je  B*mib  pas  cooeR  été  fri^  du  trait qoiiiiré- 
tail  réservé 

DlAWB.  —  Quel  trait? 

Ls  Comtb.  —  Celui  dont  cette  main  ciiArnitinte  a  pén('*lré  mon  cteur. 
Coaune  ee  pcÉHOD  merveilleux  dont  la  puissance  magnétique,  au  mom^ 

«Iwir  une  eaaowM  fleiMM  «t  paielyse  MO  biM ,  ali^ 

aient  touche  la  nfana»  y  gKMe  un  pobon  à  la  fois  briUant  fltdmt,  que  je 

sens  circuler  dans  mi'S  vnnes,  et  qui  arrivo  |nS(nr;i  mon  rrrttr. 

T>î\\p,  à  part.  —  Victoire!  S<in  orgueil  est  enfin  biil>ini:iic.  .le  puis  enfiu 
punir  If  n)é|ms  c^iW  a  t'ait  de  ma  bpntité.  (Haut.)  V<»us  qui  vous  regardie* 
eomme  si  assuré  de  iie  Jamais  aimer,  vous  utinez  donc  sérieusemeiit.' 

Lb  Coim.  —  gmtwteui  douter  de  rardeur  qui  me  eomune?  Ccai  i 
flMMX  qu6  je  vous  luppBi  de  calncv  aifi  anuWIfaiicte  par  ipralqua  irarqua  de 
konié. 

Di  A^E ,  ôtint  son  masque  et  ndrant  sa  masQ.  —  Lahtsex-moi  !  laissez-moi  !  Que 
dites- vous  ?  ^loi .  H**  l'  iinonr  ?  Si  h  passion  qui  vous  entrnînp  ptnit  \ons  «'\rjTser 
os5('/.  |M)ui-  vous  m»'ftre  a  l'abri  du  châtiment  âû  h  tant  d'audai  c ,  file  ne  uiVin- 
|ièi-liera  pas  de  vous  rappeler  à  la  raison.  Vous  me  demandez  des  faveurs  en 
m'avouent  qve  nM»  in*aiinez? 

It  CoHn,i  pvt.  —  Ciel  !  je  me  suis  perdu...  Mais  il  ert  enoort  poiriMe 
de  tépavcr  ma  ikuto. 

DiA!tB.  —  ATO'VOus  donc  oublié  ce  que  je  vobs  avals  annoncé ,  qu'en  ro'rf- 
mnnt  vo!is  TnuseendanroiaàaidMrnKmnépijiaaiispoinoi^ 
voir  mil  |>itte? 

Le  Comte.  —  Mais  votts-nième,  c'est  donc  sérieusement  que  vous  me 
parlez? 

D1A5B.  —  Ifeafe-oe  pas  aérietaernent  que  vous  m'aimca ? 
Lb  CèHiB.  — Moil  nadame*  Me ciell  Mon  cameitee cdl-il  pu  ae nana* 
former  ainsi  ?  Malvalmer  altleaKumit?  Belle  Diane,  «vex-vona  pu  le  penser? 

Kl  un  tel  sentiment  eét,  par  impossible,  trouvé  place  dans  mon  rrrur,  la  h^nte 
m*edt  eaipéebé  de  Pavauer.  le  ne  firiida  que  me  oonformer  aia  aaages  de 
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BiATîK.  —  QuVntpnds-je?  Votre  langlg»  «'éllit  ÉMlui^  pt.)  |e 
mis  si  confuse,  que  je  ne  sais  que  !tii  dire. 

Le  Comte.  —  Ckniuneot,  avec  tout  votze  «^vit,  D'avcKous  p««  reconnu 
que  c'était  une  fiction  ? 

Di4M.  —  Mais  ce  trait  dont  vous  vous  disiez  frappé,  ce  poison  si  dou2^  qui 
avait  baDoi  riqdifrérenoede  votre  cœur?... 

La  GovTB.  —  FktifMis  que  toaC  eela.  Me  Jagica^rom  donc  anez  déponxvtt 
d'adresse  et  d*€q^rit  pour  ne  pas  même  iirâir  donner  à  la  feinte  nne  appa- 
renof  de  vérité? 

Diane,  «  part.  —  Ou  est-ce  qui  m'irriv?;*  xi-jp  bien  pu  in'e'çposer  à  un  tel 
affront?  Je  me  sens  tonte  brûlante  de  liunle  et  de  dépit ,  Je  crains  fiu'il  ae  s'en 
aperçoive...  U  faut  uli^lunient  que  je  le  mette  à  mes  pieds,  quoi  qu'il  puisse 
m*en  eodter. 

LbComib.  —Madame,  on  nous  attend. 

DiAiTB.  —  Moi,  tomber  dans  un  pareil  piégé...  Comment  tmis... 

Î.E  Comte.  —  Que  dites- vous? 

T)i^\K  Qu'a llai»>je  faire!  Je  perds  reeprit...  Remettez  votre  masque  et 
rejoiiinons  la  foule. 

Le  Comte,  à  part  —  Mon  imprudence  est  nparée.  C'est  donc  ainsi  que  la 
cruelle  récompenserait  un  amour  «ncère? 

DiÂRS.  —  Vous  saves  fSeindre  avec  tant  d^adresse,  qu*en  vérité  j'avais  pria 
vas  paroles  au  sérieux. 

lÂ  CoMTi.  —  Kon«  non,  je  nem*abusepas,  vous  n'avez  pu  vous  tromper 

à  ce  point  ;  mais,  potir  vous  eonfornier  aux  usaj-'es  de  eette  fête,  qui  vous  pres- 
crivait de  nraeeordt  r  (|iit'i'j(ic  l.ivi  iir,  ne  pouvant  pri^ulre  sur  vous  fie  paraître 
répondre  ù  lu  tenda.sàe  que  je  vous  leuioiguats,  vuus»  uwi  vuulu  rendre  une 
sorte  d'Iioouuage  à  mou  esprit  eu  faisant  scmblanl  de  croire  à  la  sincérité  de 
mes  paroles. 

DiAiiE,  à  pmi.  —  Quelle  inquante  ironie  !  TTImporte,  j*eHaàerai  eneore  de 

le  tromper,  (llaut.j  Venez,  et,  puisque  je  sais  que  tous  vos  propos  ne  sont  que 
fictions,  continuez  à  sn'entretenir  sur  ce  ton,  je  VOUS  en  estimenù  davantage. 

Le  Comte.  —  Conunent  eela  î 

DiAME.  —  Je  suis  plus  toucluc  de  votre  esprit  que  je  ne  le  serais  de  votre 
amour,  je  vous  en  sais  meilleur  gré. 

Lb  GoNTB,  i  pMi.  —  Ail!  si  je  ne  comprenais  pas  sa  pensée!  Kendons-Uit 
trait  pour  trait. 

DiANB.  —  Vous  ne  continues  pas? 

Le  Comte.  —  Non,  madame. 

DiANK  Pourquoi? 

Lk  Lomtk.  —  Vous  m'avez  klItiutiU  effrayé  en  médisant  que  vous  inVn 
sauriez  gré,  qu'il  me  serait  impossible  eu  ce  moment  de  feindre  avei*  vuus  le 
langage  daramour. 

Duhb.  ^  Quel  mal  peut-tl.dQncr^sulinr  pqvr  voqs  du  idaiv  que  jetraa- 
nftkh  ofls pippM  ingénions? 
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Lk  Comte.      Tp  risquerais...  de  vous  pliirp 
Di \>K.  —  ^  lH^ii  i'u  Irouverifts-vous  donc  si  mal? 

Lk  Comtk.  —  Madame,  cela  ne  dépend  pas  de  moi.  Si  j  eu  venais  là ,  il  nw 
liudiait  mourir. 

.  DuHB ,  1  pvt.  Se  peut-il  que  Je  lois  eondamoée  à  entendre  de  ttOs 
choses  !  (  Haut.)  D*où  vient  eette  préioinption  de  cnrfre  que  Je  pourrait  fon 

«mer? 

Le  Comte.  Vous  m'avez  dit  vous-m/'me  qup  de  la  reconn.iissnnrt^  à  Ta- 
inoiir  il  n'y  a  pas  loin  ;  on  est  donc  bien  près  d  auner  ceux  auxquels  on  avoue 
qu'on  sait  gré  des  sentimeos  qu'ils  nous  expriment. 

Duni. — Il  y  a  moiiis  loin  encore  de  votre  fol  orgu«l  à  une.  gmasiènlé  { 
iqurieuae,  et  Je  ne  veux  pas  vous  donner  le  tempe  de  franchir  eet  espen. 
I^isieHnoi.  I 

ÏA  Goim. — Voulez-vous  donc  manquer  aux  usages  de  cette  file?  ITca 
COnwTait-on  pas  (pielques  soupçons?  ! 

DiAK£.  —  Ce  dauj^er  ne  regarde  que  moi  j  je  dirai  que  Je  suis  souffrante. 

Le  comte  s'éloigne  sans  insister  davantage.  A  pdne  est-il  parti ,  que  la  prio* 
cesse  regrette  de  ravoir  renvoyé.  Étonnée  et  bomiliée  de  la  fodiité,  de  Fe^èer 
d*cnipM88emettt  avec  lequel  il  a  aecepté  son  congé,  elle  n*a  plus  qu*uoe  pas- 
sée, celle  de  triompher  de  sa  froideur.  Pour  dimipler  ce  cœur  indocile,  ellr 
n'épargnera  rien.  Le  gracioso,  qui  feint  de  partager  son  indiirnation  et  d'en-  j 
trer  dans  sps  projets,  estcharsré  par  elle  d'aller  trouver  le  comte  et  de  le  con- 
duire dans  le  jardin  intérieur  du  palais,  comme  pour  lui  en  faire  admirer  le  i 
des&in  savant  et  les  riches  ornemens.  Diane  s'y  trouve  comme  par  hasard,  tt  I 
livrant  avec  les  dames  de  sa  suite  au  plaisir  de  la  musique.  Elle  sait  que  Ir 
comte  est  sensible  aux  charmes  d'une  belle  voix  ;  elle  compte  pour  rémouvoir 
sur  les  accens  qu'elle  va  lui  faire  entendre ,  et  peut-être  aussi  sur  les  attraits  de 
déshabillé  gracieux  dans  lequel  il  va  la  surprendre.  i 

Tout  se  pa«<5e  cotmiic  hI!p  Pa  ordonné.  Le  comte  arrive  avec  le  grarhso, 
qui  n'a  pas  mancjue  de  l'instruire  des  intentions  de  la  princesse.  \  ingt  lois, 
dans  le  trouble  dont  il  est  saisi ,  il  est  sur  le  point  de  s'élancer  vers  elle  et  de 
se  jeter  à  ses  pieds.  Cest  à  grand'peine  que  le  souvenir  de  la  seène  du  bal  i  et 
surtout  les  avis,  les  prières,  les  menaoes  du  grsdoso,  peuvent  le  détonnwr 
d'aller  enooie  une  fois  s'ofirir  au  mépris  de  Taltièfe  Diane.  Il  affecte  de  ne  pas 
8*aperceToir  de  sa  présence  et  d'être  entièrement  absorbé  par  Fadmira  tion  q^f 
lui  inspire  la  savante  ordonnance  des  parterres  et  des  hosfjiiets  !>iaiir  se  per-  , 
Suade  qu'il  ne  l'a  pas  entendue;  elle  recommence  a  chanter,  elle  essaie  de  I 
donner  à  sa  noix  plus  de  force  et  d'expression.  Le  comte,  vivement  agité, 
réussit  cependant  à  renfermer  en  lui-même  l'émotion  à  laquelle  U  est  eu  proie. 
Bien  dans  son  extérieur,  dans  son  attitude,  ne  la  Isisse  soupçonner*  Diane  a» 
peut  plus  y  tenir;  elle  charge  une  de  ses  femmes  d'alkr  comme  d'oHennêise 
avertir  le  comte  de  sa  présence;  celui-ci ,  sans  paraître  y  faire  attention ,  s'eo- 
Uciient  avee  la  messagère  des agrémens  du  jardin,  des  défauts  qu'il  a  cm/  j 
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MOURO.  TTT 

TCDvqner,  et  de  oe  qu'on  povRlttlriie  pov  IsfiDRig». 
plis  iQipfiie,  M  «Bmit  «neom  «M  de  8K  ninuilM. 

Là  SoiTiim. — Don  dilos,  Je  dois  vous  dire  qae  la  prineene  TOUS  a  vu. 
1a  Goim.  —  J«  infétais  «xvSié  à  contempler  oeCte  bdle  IbutaiM,  et  je 
n*a\'di  pat  aperçu  aon  almw.  Venillex  m'oxcuier  oopièa  d*èlie  et  loi  d&n  que 

Je  DM  retire  h  Pinstant.  j 
D  î  \  >  E ,  à  prt .  ^  Je  crois ,  en  vf^rité ,       s'en  va.  (  Elle  m  lève  «t  «ViviMe  ! 

vers  Un.)  Arrêtez ,  je  veux  vous  parler.  i 
Le  Cûmtb.  —  A  moi,  madame?  '  | 
DuLNE.  —  A  vous.  I 
iB  GoiRB. — One  m*ordonneB^oitt?  ! 
DiÀNB.  —  Conunem  aves-voiia  en  la  haidieMo  de  pénétrar.  en  ee  lien, 

Sacha  nt  que  é'est  celui  où  je  viens  me  reposer  avec  les  dames  de  ma  suite  ? 
Le  Comte.  -  Madame,  je  ne  vous  n\aîs  pns  Mie;  je  me  Bl^ laissé  attÎEer 

par  la  bi'aulé  de  ce  jardin.  Je  vous  eu  demande  pardon. 
Diane  ,  à  part.     Il  ne  daigue  pas  même  me  dire  qu'il  est  veau  pour  m'^ 

eouter.  (  Haut.  )  Mais  ae  m'avez-^ous  pas  entendue  ? 
Lb  Goirx.  —  Iton  y  madame. 
Duni. — Gela  n*est  pas  poaible. 

Le  Comte.  ~  La  faute  que  fàl  eonuniae  est  do  celles  qui  ne  se  téptm» 
qn'ea  s^abstenant  de  les  pniloDger. 

U  se  NiiM  on  pranonfant  eeedenrion  aMM,  laiwntla  priwnsBsoonfino, 
InunUiés;  «t  dégà  hint  d'état  de  disRnnilw,  anx  joni  destenes  dont  elle  est 
entourée ,  ce  qui  se  passe  dans  son  ame.  Le  gracioso,  pour  lui  portier  le  der-  ' 
nier  coup,  feint  de  lui  avouer  d'un  air  d'eadwrias  et  d*indignalioa  qne  le 

comte  a  trouvr  vni>  rhnnt  détestable. 

IVous  ne  suivrons  pas  Moreto  dans  tous  les  dmeloppemens  qu'il  a  dotuK  à 
son  sujet.  Cest  avec  un  art  et  une  délicatesse  incomparables  qu'il  nous  lait  voir 
ks  progrès  de  Tamour  qu'allnment  peu  à  peu  dans  le  oœnr  do  Diane  ta  vaidié 
Memée  et  lo  oapriee,  bien  ploa  qn'Qnesenflibililé réelle.  Elle  se  décide  eaJin  à 
nno  deroièie  et  dédsive  épreuve.  Le  bot  que  n*ont  pu  atttindie  sa  ooquetteite 
et  ses  avances ,  elle  va  essayer  d*y  parvenir  par  Tanne  puiasante  de  la  jalousie. 
Tlenr^nserncnt  elle  a  pris  enc»»rf  cette  fois  le  gracioso  pour  son  ronlident,  Ot 
Ci'ih'  lois  encore  il  a  pu  pn^p  irt  r  Ir  nmite  h  Pattaque  dont  il  va  être  l'objet. 

La  princesse  y  prélude,  cuinnie  dans  les  préeédens  entretiens,  par  des  sub- 
dUlisniéuphysiques  SOT  la  tendres»,  rin^érenee,  et  tous  les  mystères  du 
ooBqr.  ht  comto,  réfutant  uno  des  opinions  qu^ello  vient  d*oxprinier,  lui  laH 
nmarquer  en  termes  aaiei  gabns  que,  n*ayant  jamais  oonnn  Fanionr,  ello  est 
pen  CD  état  de  traUor  ces  questions. 

]>iAin.^Jo  vous  répondini  dTaboid  que  ta  léMon  ot  le  raisonnement 
peuvent,  dans  oartaiDes  mMièras,  tenir  Uou  de  reipérienee,  maisosito  eip6- 
lionee  mémo  no  mo  manqua  pon^étrs  pit  pour  Ici  ooapnodio. 
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JjB  CqnTB.  —  I>ois-je  eiUeodre  par  là  que  vous  aimez? 
Diane.  —  Cela  pourrait  être.  (  .i  pH  ;  S'il  o'est  \m  dépourvu  de  tout  ««U- 

ment,  il  ne  résistera  pas  à  celle  épreuve. 

Lb  Comte.  —  Je  vous  écoule  avec  étonnement. 

Diane.  —  Don  Carlos,  j'ai  reconnu  que  les  principes  que  J'avais  pris  juft> 
qu'à  présent  pour  règles  de  nu  conduite,  étaieDt  égilaonoil  MDlnÎNi  à  h 
nÎKHi  et  à  mes  devoin  envers  ceux  qoi  seront  un  jour  mes  aujeli.  Je  me  Jvil 
donc  décidée  à  y  renoncer,  à  faire  choix  d'un  époux.  An  moment  mime  eà  It 

puissance  de  la  vérité  a  ainsi  triomphé  des  sophistiques  illusioos  de  mon  esprit, 
le  nunîre  qui  me  couvrait  les  yeux  s'est  dissi{>é,  j'ai  aperçu  <  e  qui  n  ^^qu  alors 
avait  ete  comme  caché  h  ma  vue.  Le  prince  de  Béaro  est  un  si  uuiAf  rlievâlier, 
que  je  le  crois  digne  de  uioi  ;  je  ne  puis  eu  dire  davantage.  Sa  naissance  est 
telle  qu*il  n*y  a  rienan-deesus.  Penonne  ne  Tégale  en  esprit'et  en  bnvouit 
Bonne  gnme,  él^anoe^  courtoisie  galante,  noblesse  et  généronté,  toutes  m 
qualités  exquises  réunies  en  lut  an  de;:ré  le  plus  émiuent  le  laissent  vérit.ihle- 
ment  sans  rival.  Je  ne  puis  comprendre  Taveuglement ^  m'a  empêchée  |i 
iong«temps  de  lui  rendre  justice. 

Le  Comtk  ,  à  part.  Je  sais  que  tout  ce  disi-oiirs  n'est  4|u*arti(ice»  et  CtfSÊ- 
dant  je  m'en  sens  ix  ndi  é  comme  d'uu  poisua  mortel. 

DiAMî.—  .le  voti.sl."  (I(  clare  donc,  je  suis  re2M>tue  a  me  marier;  «u»is,iunnaiS' 
sant  toute  votre  h  i  j:  li  ttc,  j'ai  voulu  vous  consulter  auparavant,  ^e  croyez-vouf 
pas  comme  moi  que  le  prince  de  Béant  mérite  la  préférence  sar  ses  rivanx? 
ITjn-je  paa  raison  de  le  Juger  le  plus  accompli  de  tous  ceux  qui  trthndKA 
flM  main?  Qu'en  pensez-vous.'  Il  me  semble  que  voua  éliangez  de  vis-ige. 
(  A  \vtrt.)  T/épreuve  a  réussi ,  sa  pbj'siooonue  me  le  preuve,  il  a  péli,  noa 
but  est  atteint. 

Lk  (!()MTE,  à  part.      I.-  n'.  tl  peuv  plus. 

Diane.  Vnris  ne  me  répondez  pas!  Qu'en  dois-je  conclure?  Vous  |M- 
ra'isse^  trf>ublé. 

I.E  CoMi  t.    Troublé,  non ,  mais  surpris. 
DiA.NE.  —  De  quoi.' 

Lb  Comte. — Je  ne  croyais  pas  que  le  cid  edtpu  créer  deux  êtres  deuéi  èt 
sentimens  aussi  absolument  semblables  que  nous  le  sommes,  tous  et  JDÙ' 

Sans  doute,  madame,  nous  sommes  nés  sous  Tinflu*  m  <li>  la  même  coiistd' 
lation...  Depuis  ooiïibien  de  temps  vos  pensées  ont-eUe  pris  cette  diiectiou 

nouvelle? 

!')i  \>E.  —  Il  V  ,1  ilt  j.i  plusieurs  jours  que  la  lutte  éinit  enjjagee  dau»  nwû 
cœur,  mais  ce  u'eçt  qu  hier  que  nus  iut  ertitudes  ont  cesse. 

Le  Comte.— Eh  bien!  e*est  précisément  depuis  liiér  ijue  je  me  suis  aiMÎ 
déddé  à  aimer.  Moi  aussi,  dans  mon  aveuglement,  j*avais  long-temps  méeooaa 
la  beauté  <(|Uf  j'adoce ,     je  veux  adonreonme  «Mm  elle  to  ctt  digne 

DuNE^ipart.— Je  triaîi^.(MOVoHBpoiimmefai!krNaif«iiMCt 
je  ne  vous  ai  rien«af4é* 
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noltr...  e'est  Cynthie. 

Pt  anf,  —  Qui ,  rvnthir^ 

I.K  (  oMTK.  ,N«  ifouvtz-^ous  pas  que  j'ai  (ait  ud  digne  choix?  jamais 
ieiiàuie  a-t-eUe  réuni  plus  d'es{)rtt  à  plus  de  beauté?  Que  dé  grâces ,  d«  elMrnws 
4t  ^4igBMliMlàli.M       faaMKffour...  fam  iWMiiUiiantottlébr 

PiAHB,  I F«rt.-^ Je  «M 4tm mm ntUÊêvmmé HmM. 

.  I<BCttim.-^Vo«iieiéf»Dde2p«P 

DiANB.— Je  oe  puis  revenir  de  la  surprise  ffoe  me  rause  rniusion  où  je 
vo»i8  vois  Je  n'ai  pfnais  np^'rru  dans  Cyntbie  ces  merveilieuMS  peTfeetSoiBi 
elle  n  a  ni  cliiinue ,  m  lu  uik-,  n\  esprit;  la  pnssion  vmis  épare. 

I«B  CoMtii.  —  hsi-û  possible  !  autre  ressemblaace  eutre  nous. 

AMm:— Goauneot? 

ijc  Gom. --Be  niAm  9W  la  benné  4e  QyiiMe  édi^ 
•e  wiesi  le  beane  greto  ai  le  niâcfte  dn  prinee  de  BéMm.  En  «■  mot,  télé 
en  eM»  veiM  et  iiH»i  le  par&ite  similitude,  que  je  ne  tiovM  fÉ*!  MlMer  d«U 

ee  que  vous  aimez  et  vmis  dnns     que  j'aime 

DiAiNK  — Les  godtssfirit  libres;  yue  chacun suiv»  U-  sien. 

Le  Comte.— Puisque  vuusme  le  pennettez,je  vais  trouver  ceni>  quidesor- 

■eie  aura  temai  met  peaeéee.  Jé «ooi  rainli avoué  plUiftt,  si  j'avais  pu 

deviner  que  BMeilaaiiaa  el  wea  eeaHmna  hm&m  à  oepaIntefleMiMkItt  ans 

vdliee. 

Diane. —Voua  atlCB  k  voir? 

Lr:  CoMTK.  —  Oui ,  madame. 

DiAOK,  a  |)art.     Je  lie  sais  où  j'ensuis,  ma  téte se  perd. 
Le  Comte.  —  Adieu,  madame. 

DiA.NB.  —  Un  nioment!...  écoutez!...  Un  homme  comme  von» peut-il  donc 
inrooler  n  raieoa  et  een  jugementà  aae  abemtieiidei  enia^ea  quel  eoodMe 
donc  labeaiué  de  Cjntlile?  par  quel  pteoise  mm  a4-elle  ftk  crain  k  eon 
cQ»rit  ?  oh  d<NM  est  cette  élégance,  cette  gnee  que  tw»  edeMiree  en  die? 

Le  Comte.  —  Que  dites-vous? 

Diane.  —  Que  voiis  laites  preuve  de  peu  de  soûl. 

Le  Comte.  —  De  [>eu  de  sorti?  O  ciel  !  la  \()iri  qui  pas.'^  an  iomi  de  t  elle 
galerie.  Kei(arde'/-la ,  el  ju^ez  si  j'ai  eu  tort  de  lui  donner  mon  cœur.  Cette 
dMwIttie  partagée  e&  traiee  él^aBMa,  oe  ftmnt  éetauml  qui  €mât  4  mar- 
veillaniementà  ei^i  cfaennairt  vieege,  ett  yeux  aain  et  brilkne,  eee  lèvna 
vmnieillee,  ee  eou  de  e^gae,  cette  teille  al  flae  qaela  peMéenélme  n'est  paa 

assez  déliée  pour  là  reprèienter  Tétais  aveugle  sans  doute,  moi  gni  aî  pu 

S  long-temps  méconnaître  tant  d'attraits...  Mais  j'oubKe  dans  mes  transports 
qu'il  est  peu  convenable  de  vanter  ainsi  en  votre  présence  une  'mire  beauté, 
i'ardoii ,  madame;  permettex  que  je  vous  quitte  pour  aller  demander  sa  main 
àfM  père,  el  aoBÉ  pour  porter  au  prince  de  Béam  l'heureuse  nouvelle  que 
to«i  viMg  de  BM  denaer. 


LeeonlBtiiiiiiilMiuitaMBCtrtain  du  tiKoèipNrMptatcnMndtk 
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publier  le  prétendu  choix  de  la  ptincene.  Le  iiriaee  de  Béam  aeeMrtpowh 

remen  îer;  le  comte  de  Barcelonne  >ient ,  acrompagné  de  tonte  sa  cour,  témoH 
gner  à  sa  fille  la  joie  qv'W  éprouve  de  la  voir  enfin  renoncer  aux  étranges  pré- 
jugés qui  lut  faisaient  repousser  avec  tant  d  horreur  toute  idée  de  mariage.  Oo 
devine  le  reste.  L'orgueilleuse  Diane,  poussée  à  bout,  se  voit  enfin  foitée de 
pioelaiMr  eUennliiie  le  non  de  aon  vainqueur  et  d'effiir  sa  oeafai  an  cm 
'  d*Uigel.  liontoanwdanaeelleieènettneeAi<ÉniedélionlNBe,^onpêAe 
qoe  rhnatiliation  de  rhéraîne  ne  dépeaee,  al  je  pnk  patler  aW 
la  décence. 

Tel  fst  Ip  drnnie  q^i'on  rite  souvent  comnip  Ip  rhpf-fl'iTttvrp  de  la  cotuèdk 
espagnole,  de  celle  au  moins  qui  tire  ses  moyens  de  succès  de  la  peinttire  fiéHc 
du  cœur  humain  et  du  développement  des  passions.  C'est  une  suite  de  tableau 
dont  réMginee  aèhevée,  la  flnene, le  eoleria poétique  eaueenl à  requititt 
ptairirnaiment eKipUa.  Il  y  règne,  am cette  ftmeanilqiieine^onMe de b 
profonde  vérité  des  caitotèna,  vn  enjouement  vif  et  gradeux ,  qôl  édUe 
tout  dans  le  rôle  charmant  dn  i^roeioso,  InveQtenr  et  prindpol  imtnHMOtda 
cette  iriL'énieii?i4^  intrigue. 

Molière,  daussa  Princpssp  (riJhh\  m  iinitc  et  en  quelqut'S  eiîdroits  iraduil 
Touvrage  de  Moreto.  11  est  douteux  qu  en  aucun  cas,  dans  ce  genre  un  peu 
qoinlaHwncié,  ià  merveilleusement  approprié  au  génie  de  la  langue  cmfflbM 
et  an  tonrpactienlier  de  la  poésie  espagnole  de  «lté  époque,  il  cdt  égpié  «a 
niuitre  modèle;  malB  U  ne  put  même  avoir  la  penaée  d'en^igy  avee  loi 
lutte  sérieuse,  (hi  sait,  en  effet,  que  In  PrUueue  d'Élide,  destinée  à  oo 
divertissement  de  la  cour,  fut  composée  avec  une  telle  prtk-îpitatîon  qn  i!  '«t 
à  peiuele  temps  d'en  versififT  le  premier  acte.  Les  autres  ne  sont  qii^  •■■'■^ 
ébauches  à  peine  esquisst^s.  il  y  a  donc  quelque  chose  d'un  peu  puéril  dm 
Taffectationque  mettent  quelques  critiques  eq»agnols  à  constater  la  supérioiili 
de  Itoielo,  et  je  dirai  mémo  qu'une  eowpaniaon  établie  dana-de  Mllm 
ataneea  est  également  indigne  de  l*un  et  de  rantie  de  eea  deux  gnndi  fcoiiaMi> 
Mais  ce  qui  est  plus  étrange  et  plus  difficile  à  «oneevoir,  c'est  ropioion  de 
certains  critiepies  français,  qui,  admettant  la  médiocrité  de  la  Pri'"'^ff^ 
(Tflfffff  p?(r!:int  de  Dpffftin  mnfre  /h'dain  comme  du  clief-d'muvre  d'un  "-^t 
riiKjial  Us  veulent  bien  accorder  qtit^lqvie  mente,  n'en  prétendent  (>.is  moins 
que  Molière  a  perfectionné  ce  qu  il  a  emprunté  à  Moreto.  Qu'il  noussuiBttéB 
dire  que,  dans  ion  ioÉitalion  presque  informe,  la  délldense  seènedo  bel* 
oomplèlenient  disparu,  que  odie  du  jardin  est  à  peine  indiquée,  et  que  le  ifi^ 

ritnd  et  piquant  ^raefoeo  est  devenu  un  honilbn  insipide. 

Nous  avons  dit  que  c'est  surtout  dans  la  comédie  de  cape  ef  frép?"  qu6 
Moreto  avait  montré  la  su])»  riiirile  de  son  i  ilent;  dramatique,  en  subsB* 
tuant  u  i  iulêrèt  pariuis  ialigaut  qu  excitent  les  imbroglios  romaoesguO  él 
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CUdoN»,  un  Mtèt  pfatt  Béd,  tiré  toit  de  la  natnn  OMniqaa  des  tituatioitt» 
Mit  même  de  la  pdniure  des  ridioiles. 
Ce  D*eit  pas  qnHI  n'ait  quelquefois  manié,  et  même  avec  «Mez  de  bonheur, 

le  ressort  puissant  et  difficile  auquel  Calderon  a  eu  si  souvent  recours.  Dans 
quelques-unes  de  ses  piècps,  pirTiciilièrement  dans  la  Confusion  fFun  Jardin, 
lia  prouvé  qu'il  |)(>u\:iit  au  bosom  inventer  une  intri'nie  aussi  loiiiiiliquée  et 
y  porter  un  degré  de  vraisemblance  et  de  clarté  qu'on  chercherait  vaitieiueut 
dans  Calderon;  mais,  je  le  répète ,  c^est  babituellemeiit  par  d*autres  moyens 
qa*il  a  obtenu  ses  sueoèe. 

Daosleifefl/t  don  Diégo,  dont  le  titre  est  devenu  une  locution  proverbiale 
ponr  désigner  la  plus  frivole  fatuité,  on  trouve  le  tableau  piquant  d'un  travers 
qui  appartient  à  tous  les  temps,  bien  que,  suivant  les  époques,  il  change  de 
formes  et  d'expression  lii  cIcLMiit  <li'  pnniuce  arrive  à  Madrid,  où  il  est  ap- 
pelé pour  un  riclio  niariaue.  ioul  cuivré  des  succès  qu'il  a  obtenus  dans  sa 
pette  viHe,  et  persuade  qu  il  n'a  qu'à  se  montrer  pour  eutratoer  tous  tes  oceura, 
il  iaitéclatec  dès  Tabonl  son  impertinente  présomption.  Non^ulement  il  se 
rend  insupportable  à  la  jeune  personne  quUI  vient  épouser.et  qui  a  d'ailleurs 
un  autre  amour  en  téte ;  mais  il  blesse  même  son  futur  beau-père  qui,  oepen> 
dant,  pour  des  motifs  de  f'ninilleet  d'arrangeniens de  fortune,  tient  benucoup 
à  son  alliance.  TelIiM'st  innne  l'npini.^treté  du  vieillard,  que  rien  ne  le  déci- 
derait à  abandonner  ce  projet,  si  le  beau  don  Diégo,  toujours  eu  traîné 
par  sa  folle  vanité,  ne  tombait  lourdement  dans  un  piège  dressé  par  le  valet 
de  son  rival.  Ce  valet,  très  amusant  et  très  spirituel  ^nieioso,  comme  tous 
eenx  de  Moraio,  lui  peisuade  qu'il  a  inspiré  une  passion  violente  à  une  grande 
dame,  à  une  oomlesse.  Le  ât,  trop  persuadé  de  son  mérite  pour  concevoir 
le  moindre  doute,  se  laisse  conduire  dans  une  maison  où  une  femme  riche- 
ment et  ridiculement  parée,  qui  n'est  autre  qu'une  soubrette  malicieiisp,  ncliève 
de  lui  tourner  In  t<*te  par  de  ^.'rauds  airs  qifil  prend  pour  des  nianièn  s  dt;  tour. 
Cette  scène  est  fort  jolie,  et  Moretoa  trouvé  moyen  d'y  introduire  une  s<«tire 
très  piquante  des  éearta  du  style  précieux  alois  h  la  mode.  La  pr^enfaie  eom^ 
fasse,  pour  éblouir  don  Diégo,  emploie  en  lui  parlant  des  expiessions  tantdt 
vides  de  sens,  tantôt  ironiques  ou  même  insultantes,  maia  pompeuses,  sono- 
res, recherchées.  Don  Diégo ,  n'y  comprenant  rien ,  mais  voulant  paraître  com- 
prendre ,  et  «4»  pf'rsnadant  que  ce  sont  autant  de  complimens  on  de  lémoiîinages 
de  tendreisse,  s  etlorce  d"y  répondre  sur  le  même  ton  et  se  perd  dnns  un  inin- 
telligible galimatias.  Sdr  désormais  de  sa  conquête ,  il  ne  daigne  pas  même 
cbeieber  un  prélBitespéeiettx  pour  rompre  le  projet  de  mariage  qui  l'a  appelé 
à  Madrid.  Le  beaurpère,  indigné  de  tant  d'impertinences,  oonsent  enÏBn  à 
donner  sa  fille  au  rival  préféré  de  don  Dîégo,  et  ce  n*est  qu'alors  que  le  ftt 
apprend ,  îi  sa  grande  confusion,  le  tour  qu'on  vient  de  lui  jouer. 

rôle  du  hem  don  Diégo,  un  peu  chargé  peut-être  dans  quelques  en- 
droits, fst  d'ailleurh  excellent,  parfaitement  soutenu  ,  et  d'un  très  htm  ((unique. 
Il  est  unpossible  de  mieux  rendre  cette  intrépidité  de  bonne  opinion  coutre 
laquelle  vienoeot  échouer  tous  les  conseils,  toutes  les  leçons  de  l'expérience. 
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Dtm  les  renonttioees  que  M  ùàt  «iMite  «Biami  pour  rengager  àmi- 
dérer  Icsmaoi&statioiis  par  nopcboqyaolesde  sava^ 

ut  Tdt  que  reaqpmHnon  de  Tenvie  qu'excite  sa  sopMotité.  Les  p«0l»4ifllé- 
pris  et  de  colère  qu'arradw  à  sa  Gancée  Pimperturbable  assurance  avec 
laquelle  il  P.iborde,  mmme  si ,  dès  la  preniîèr»»  vue,  elle  ne  pouvait  manquer 
de  lui  donner  6on  ixeur,  lui  iwraÎKsenl  l  expl'^sion  d  iim  j  ilousie  passionnée- 
Tout  ce  qui  devrait  Téclairer  contribue  ainsi  à  accroître  suu  aveu|^leiDeiit.  QeU» 
donnée  est  aussi  comique  que  profiMidénieot  vnfc 

Le  Beau  don  DUgo  est  un  da  pcemlen  nodUes  di  m  qu»  te  BtptgBoli 
appellent  la  oomédie  de^S^uro»,  œ  qui  «gnille  nn  caiaelira  ridtenle,  une 
eipèce  de  caricature,  genre  de  «oMpoaHion  h  peu  près  inoonno  à  Calderon  «t  à 
Lope,  mais  que  plus  tard  traiitres  poètes  ont  traité  avec  assez  de  succès. 

T.o  plus  'jm  ,  1p  plus  nnimé,  le  plus  vivement  intrigué  des  drames  de  Morr-to, 
c'est  [V(niH*tre  lelui  qui  porte  ce  singulier  titre  :  Lnacaul  la  Ituse  {  /  rampa 
Adelante).  Un  jeune  gentilhomme  sans  fortune,  don  Juan  de  Lara,  a  inspiré 
ànne  riche  veuve  une  panlon  viotaaie,  à  la^oèlto  U  n»peni  idpoMln,  pane 
qu'il  aime  lui-niême  unaautn  peiaoone.  Son  valel  inai^  de  pniller de  «Ma 
cfaoonelanoe  pour  tirer  aon  maître  de  la  détresse  où  Fa  jelé  sa  pauvreté.  De 
peur  de  blesser  sa  délicatesse,  il  se  garde  bien  de  lui  faire  part  du  projet  qu'il 
a  cf»nru;  mais,  par  ime  suite  d'artifices  très  adroitement  comliinfs.  il  par- 
vient a  pereuader  à  la  veuvf  qu'elle  est  |>ayée  de  retour.  Mettant  a  contri- 
bution sa  généreuse  gratitude,  il  se  trfiuve  bieotât  en  état  de  faire  tf^net 
dans  la  aalionda  dan  Jnan  frtandanee  el  arfma  le  laie<  Ce  denier  sfen 
«Mine  un  peu  d'abord  (  piiia  il  aaUM  peNuadvqnee'ealà  la  Hicilliéa» 
uamienet  de.>s  marchanda  qu'il  doit  ces  reaaouroes  inattendues.  "nnitvaldM; 
mais  le  moindre  hasard  peut  renverser  Tédifioe  si  ingénieusement  élevé  par  le 
graciom.  !!  t  nit  timm»»',  pour  qu'il  ne  s'écroule  pas  à  l'instant,  empêcher  à 
tout  prix  que  don  Juan  et  la  veuve  ne  viennent  à  se  rencontrer  ;  il  faut  inventer 
des  prétextes  spécieux  pour  expliquer  ù  la  veuve  les  retards  apportes  a  une 
entrevue  qu'elle  désire  si  aidemnieat;  il  dut  ctfaser  ou  détourner  lee  soupçons 
de  la  vérildile  roattresse  de  don  Juan';  il  fm,  lui  dérober  à  hiinnénie  le» 
Indtoe»  qui  liû  révéleraient  la  déesptlDn  dont  il  eift  ImolonaaiMnent  le  eenK 
plioe.  Tout  œla  donne  lieu  à  une  suite  de  scènes  charmantes,  où  la  vivacité» 
renjnnnnent,  l'esprit  fin,  élégant  et  naturel  tout  à  la  fois  de  Moreto,  brillent 
d'un  éclat  im  oDiprirable.  .If  connais  peu  de  drames  qu'on  lise  d'un  bout  à 
l'autre  av  et  plus  de  plaisir.  Il  est  inutile  de  dire  que  cet  imbroglio  tuiit  par  se 
dénouer  à  la  satisfaction  de  tous  les  personnages,  que,  conformément  aux  lois 
du  théAtra  espagnol,  ii<ae  trouve  pour  eansoler  Tanuma  dédaignée  par  lelién» 
.  nn  amant  rspouaié  par  rhéroîne,  et  que  ducun  ae  retire  cornent. 

Ccst  encore  une  très  jolie  pièce  d'intrigue  que  ta  Chose  impossible.  Moreto 
en  a  emprunté  le  sujet  et  les  idées  priiu  ipales  à  la  plus  grande  tmftossihilità 
de  Lnpe  de  Vesa,  et,  .suivant  son  usa^ie,  il  i  df  beaucoup  surpasse  son  modèle. 
Ijtt  début  rappelle  celui  d'une  autre  comt-di**  de  ce  ni#nie  i^>pe,  la  Mozade 
Car.taro.  Quelques  personnes  d'esprit  sont  réunies  ohez  une  femme  de  qua- 
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Iké  qui  tteot  pénodiquemeiit  des  assemblées  littéMÎres.  On  y  fait  de  la  mu« 
aîque,  on  \  Ht  des  sonnets,  on  y  pose  des  qupstinns  i]v  nu>f  >^>lnsique  et  de 
galanttrie  (jiii  sont  (lisouU'es  à  perte  de  vue  et  .tw  (  une  excessive  suhrilité.  T'n 
desassjsWuis  (leinunde  quelle  est  la  chose  impossible.  Don  Félix  de  Toledu  dit 
qa»  c^est  de  garder  viie  fwm.  Dmt  Mro  de  Cafrinles  nie  cette  impossilM- 
Ktf,  etptétcad  <|«*avecde  la  vîgiianoe  oo  fieiitie  nMtm  à  Fabri  de  ton»  iet 
dugm  taxi|Dete  les  éeuls  d*aiie  femne,  d*aoe  fille  ou  d*uae  aecar  expo- 
sent riioniietir  des  hommes.  La  discussion  s'anime,  et  don  Pedro,  qui  voit 
tout  le  monde  se  toirrner  contre  lui ,  s'éclKiiiffnnt  peu  à  peu  par  la  contradic- 
tion, drHnre  en  se  retirant,  avec  une  sorte  d  emportement ,  qu'ayant  sous  sa 
garde  uue  sœur  l>elle  et  aimable,  il  déûe  qui  que  ce  soit  de  pénétrer  jusqu'à 
eUe.  Dm  FéKx  m  décide  à  aceepier  le  défi.  La  tâche  qu'il  se  propose  est  d'au- 
tant  plus  diflUle  que  don  Pedro,  bientdt  revenu  de  aon  emporiemént,  et 
flompKenant,  non  sans  quelque  regret,  les  oMMéquencet  de  wn  impnidenttf 
provocation,  n*a  pas  perdu  un  moment  pour  s'entourer  des  précautions  les 
plus  minutieuses  et  les  plus  exapptrcs.  C'est  à  rendre  ces  préciititions  imitiles 
que  s'exerce  le  génie  du  gracws»,  v.ilet  de  l'iimant.  Sous  un  i>r"niier  «ir^nilse- 
roent,  il  pénètre  dans  la  maison  du  jaloux,  et  parvient  à  nouer  des  iatelli- 
geoces  avec  la  belle  captive,  que  la  surveillance  même  dont  elle  est  entourée 
dispoee  à  leenkler  tes  projeta  formés  pour  Ten  délivnr.  Bientôt  11  fait  plus  : 
se  piéeentant  à  don  Pedro  oonune  un  riche  coion  arrivant  d*Aaaérique,  et 
qui  lui  est  rrcointnnndé  par  un  grand  seigneur  de  ses  amis,  il  te  met  dans  la 
nécessité  de  lui  offrir,  bien  à  regret,  l'hospitalité  dans  sa  maison.  T/irsqtt'it  y 
est  établi ,  il  réu<îsit .  par  rétrnnuetê  et  la  bizarrerie  de  ses  manières,  à  en- 
dormir tous  les  soupi ons  ([ue  pourrait  roneevoir  un  hunuue  aussi  défiant  que 
don  Pedro;  j|  lui  persuade  d'ailleurs  qu'une  créole  lui  a  fait  prendre  jadis  par 
jouais  un  philtre  èonlt  la  puiieanee  cet  trile  que  la  seule  vue  d*UBè  iipmme  le 
fint  tomber  en  définllanee,  et,  pour  draoer  crédit  à  cette  invenlioa,  il  firint, 
en  apercevant  de  loin  la  aaur  de  don  Pedro,  d*étfe  saisi  d'une  convulsion.  Les 
stratagèmes  par  lesquels  il  parvient  ensuite  à  amener  don  Félix  auprès  de  sa 
maîtresse,  à  d'-jouer  toutes  les  iiiesiirt's  si  litborieiiseiiK'nr  (  «uicertées  par  don 
Pedro,  à  le  rendre  lui-ni^me  l'iuslnnnenl  de  >  i  défaite,  le  mettre  an  point  de 
ne  pouvoir  plus  refuser  la  niaia  de  sa  sœur,  sont  aussi  ingénieux  que  daerus- 
sana.  Une  pelile  comédie  franc^aise,  jouée  il  y  a  une  quarantaine  d'annéeawB 
le  titre  de  Run  contre  Hu$e,  peut  donner  une  idée  très  a£blMie  de  rourrags 
de  MoretD,  dont  elle  a  certainement  été  imitée. 

II  y  a  dans  la  Chose  impossible  un  pamage  aSBCf  oorieux  pour  l'histoire  lit> 
térair<>  Vu  ré[)Mnse  à  l'ob.servation  faite  par  un  des  personn'fties.  (|ue  la  fortune 
et  la  porsie  sont  peu  habituées  a  se  tenir  loiupagme,  don  l  elix  oppose  à  cet 
axiome  trivial  l'expérience  de  tous  les  temps  :  il  cite  assez  singulièrement 
Homère  chez  les  Grecs;  il  rappelle  qu'à  Rome  Virgile  fut  en  état  d'instituer 
^empereur  héritier  des  biens  qu'il  lui  avait  donnés.  Il  rappelle  Pénaïqué 
comblé  de  biens  en  France  et  couronné  à  Rome  par  le  souverain  pontife  ;  don 
Juan  de  Mena,  l'un  des  pères  de  ta  poésie  castillane,  cedKrché,  enriebi  el 
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favorisé  par  le  roi  Jenn  TI;  le  chevalier  Marino,  Sanazar,  Gtiarini ,  1p  Tnsse,  ri 
lieiireiix  s'il  1 1  t  ♦  ii  moins  d'audace,  et  ce  Crarcilaso,  l'honucur  de  Tolède,  si 
illustre,  SI  Liilluit,  si  rortuné,  qui  succomba  glorieusement  dans  un  combats 
dont  Cbarles-Quint  vengea  ri  bien  la  mort.  «  Et  aujourd'hui,  pouaolt  dos 
Fân«  quel  est  Thomme  de  génie  à  qui  notre  roi  n'ait  pas  ùSt  une  belle  exis- 
tence ?  Quel  écrivain  digne  de  ce  nom  n*a  pas  éprouvé  sa  libéralité?  Le  recleur 
-de  Villnhermosa ,  Gongora ,  Mesa  y  Encîna,  Mendoza  et  tant  d'autres  sur  les- 
■  quels  sVst  portée  sn  irénércusf»  sollicitude  !  Trouvez-vntis  qu'il  faille  citer  eiK  orp 
'  d'autres  exemples?  1^  comte  de  Vlllamediana  n'etait-il  pas  riche  et  iirnnd  sei- 
gneur aussi  bien  que  grand  poète?  D'autres  grands  personnages  n'ont-ils  pas 
UltBtré  la  poésie?  De  nos  Jours  mène,  n*en  voyonMous  pas  dct  exemples 
éclatans?  Un  de  nos  principaux  seigneurs,  après  avoir  mérité,  par  son  oon- 
rage,  lesai^laudissemens  de  TEspagne  entière,  ne  enttive-tHl  pas  maintenant 
la  poésie  avec  une  telle  supériorité,  que  ses  sonnets ,  par  Téléva^n  despensées 
qu'il  y  evprime,  foiit  l'admiration  de  tout  Madrid?  •> 

II  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  à  ce  tableau  animé  de  la  faveur  dont 
jouisiiaient  les  lettres  espagnoles  pendant  le  règne  de  Philippe  1\  ,  vin  |>assn<;e 
bien  différent  que  contient  un  autre  ouvrage  de  Moreto  :  dans  FOecasion  fait 
U  Larron,  deux  voyageurs  se  rencontrent  à  quelques  lieues  de  Madrid.  Don 
Mro  de  Mendoza  demande  à  don  Manuel,  qui  en  arrive,  quelles  sont  les 
nouvelles  et  particulièrement  les  nouvelles  dathâltie. 

Dnx  ^!\M'EL.     On  donne  fort  peu  de  pièces  nouvelles.  A  peine,  de  loin 
eu  loin,  eu  vuit-on  paraître  quelqu'une  d'un  poète  qui  comp(^  pour  la  cour 
-  et  par  ordre;  mais  tout  ce  qu'il  écrit  a  une  telle  empreinte  de  nouveauté  et  de 
supériorité,  qtt*on  croirait  qu*il  se  surpasse  lui-même. 
Don  Pedbo.  —  C'est  sans  doute  Calderon? 

Don  Ma  miel.  —  Kh  !  quel  autre  que  lui  pourrait  exdter  h  ce  pdnt  TadaiH 

ration  de  tous  les  esprits  inlellii;ens? 

Du\  Pedbo.  —  Ce  genre  de  talent  ne  jouit  plus  de  la  faveur  qu'il  avait 
autrefois. 

l)o\  Manuel.  —  De  lii  vient  qu'aujourd'hui  bien  peu  de  personnes  se  con- 
sacrent à  ces  nobles  travaux,  avec  le  dévoiwment  qu*0  faut  y  porter  :  vojes, 
au  contraire,  par  oomlnen  de  distinctions  et  de  récompenses  Fantiquité  Iiodo> 
fait  les  hommes  de  génie. 

Don  Pidbo.  —  I/empereur  Antoine  donna  à  Opimius  deux  mille  écus  pour 
chactin  des  vers  qu'il  lui  présenta;  Virgile  était  le  fiftvori  d'Augusie,  qui  se 
montrait  en  public  avec  lui. 

Don  Manlel.  —  Gratien  faisiiit  tant  de  cas  du  poète  Aniouie,  qu'il  le 
nmnma  consul.  Akxandi»  ne  traitait  pas  moins  bien  Hndare,  à  qui  il  fit  élever 
de>  statues  d*or.  Cest  pour  cela  que  l'on  volt,  dans  les  siècles  reculés ,  tant  de 
beaux  esprits  arriver  à  «no  gloire  immortelle.  Étrange  diangeroent  des  tcm|is  ! 
se  peut-il  que  ce  qui  jadis  était  considéré  comme  un  don  presque  dhin,  soit 
nainlenant  devenu  en  quelque  aorte  un  (riy  et  de  mépria  I 
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On  np  doit  sans  dmttc  pns  prendre  à  la  lettre  rexagération  de  ces  plaintes. 
OpfîKlant  il  faut  peut  rire  v  vf>ir  mitri'  chose  qu'une  simple  boutade  poétique; 
l>eut-êtrt'  la  conlriiilu  tioi»  qii  l'iles  i>rfsenteiit  avec  l'assertion  toute  contraire 
énoncée  ailleurs  par  31orelo,  nVst-tHIe,  jusqu'à  un  certain  point ,  qu'une  ques- 
tion  de  dates.  XJoe  alladon  historique,  qui  se  troure  dans  l'ouvrage  où  nons 
avottà  Mciieillî  eette  espèce  de  cri  de  détiesse,  en  llie  révoque  aux  dernièns 
années  du  règne  de  Philippe  IV,  au  temps  où  ce  prince,  aflUbli  par  Tâge  et  la 
maladie,  attriste  par  répuisenientoù  des  guerres  aussi  longues  que  désastreuses 
avaient  laissé  ses  états,  «KToninit  funins  (1%'ncouraL'cmpns  aux  nobles  distrac- 
tions qui  l'avaient  si  long-temps  cuusole  de  ses  dis<;races  politiques.  • 

La  comédie  à  laquelle  nous  avons  emprunte  cette  citation,  ["Occasion  fait  le 
larron,  ou  le  Troc  da  f'aUtts,  est  fondée,  cooime  beaucoup  d'autres  oomé- 
dSes  de  H<«eto,  sur  une  supposition  de  personnes.  Le  troc  involontaire  de  deux 
valises  qui  a  lieu  la  nuit  dans  une  auberge ,  au  milieu  de  robioorilé,  eat  la 
base  de  raction,  et  amène,  avec  un  degré  suffisant  de  vraisemblance,  une  suite 
d'incidens  aussi  [tiquans  que  dramatiques.  Cette  pièce  est  tirée  d'un  des  chefe- 
d'œuvTe  <le  Tirso  de  Miilina ,  la  Paysanne  de  f  aiieca^;  ce  n'en  est  pns  seule- 
ment une  imitation ,  un  grand  nombre  de  scènes  sont  littéralement  et  complè- 
tement copiées.  11  fallait  queile  théfttre  de  Tirso  fût  dès-Ion  tombé  dans  ToubU 
où  depuis  il  est  Iong4emps  resté. 

Dans  la  Beistmbkmee  (  ei  PareeUh  en  la  corte  ),  Horelo  a  Imité,  avec  ph» 
de  bonheur  encore,  un  sujet  h  peu  près  analogue.  Don  Fernando  de  Ribera , 
forcé,  par  suite  d'un  duel,  de  quitter  précipitamment  Séville ,  s  e.st  réfugié  à 
Madrid  où  ,  pour  le  moment ,  il  se  trouve  dépourvu  de  toutes  ressources.  Par 
un  singulitr  hasard  il  ressemble  d'une  manière  frappante  à  un  certain  don 
Lope  de  Lujan ,  parti  il  y  a  plusieurs  années  pour  TAmérique,  et  qui  n*a  pan 
donné  depuis  long-temi»  de  aes  nouvdies  à  sa  faimlle.  Le  père  de  don  Lope 
lenoontnint  don  Fernando ,  croît  reconnaître  Bon  Bb ,  Taborde  avec  les  témoi- 
gnages de  la  plus  vive  joie ,  et  s^empresie  de  lid  annoncer  qu'en  son  abtenoe, 
leur  maison  a  fait  un  riehe  lu'rita<:e.  T>on  Fernando  veut  d'abord  dissiper  une 
erreur  à  laquelle  il  ne  <  on<^oit  rien;  mais  son  valet  Taeon  ,  comprenant  tout  le 
parti  qu'ils  peuvent  en  tirer,  s'empresse  de  lui  imposer  silence,  et,  pour  expli- 
quer ses  dénégations ,  il  les  attribue  aux  effets  d'une  maladie  terrible  qui , 
après  avoir  mis  sa  vie  dans  le  plus  grand  danger,  Tauimt  entièrenient  privé  de 
la  mémoire.  La  crédulité  du  père,  trop  heureux  de  retrouver  son  flb  pour  que 
aon  ame  puisse  s'ouvrir  à  aucun  sentiment  de  défiance ,  acoqile  sans  hésiter 
cette  absurde  invention.  Dès-lors  tout  ce  qui  devrait  l'éclairer  ne  sert  qu'à  ac- 
créditer de  plus  en  plus  l'imposture  riinlictenx  tjrarioso.  Vainement  don 
Fernando  persiste  à  protester  contre  les  nuiisongfs  de  son  valet;  ie  vieillard, 
désespéré  d'être  uiecounu  par  son  iiis,  n'y  >oit  qu'une  preuve  nouvelle  du  dé- 
phmble  ftat  où  Ta  réduit  la  maladie,  et  redouble  de  soins,  de  tendresse, 
4*empre8iement.  BÎMitôt ,  d*ailleufs,  don  Fernando  cesaede  lutter  contre  cette 
illusion.  U  a  reconnu  dana  sa  prétendue  soeur  une  jeune  penonno  dont  la 
beinlé  ravait  vivement  tappé,  et  Taitiioe  qa'H  lepoiiMit,  loiiqQ*an  uaSt 
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d'intinU  vn  était  le  seul  mobile,  ne  lui  répugne  plus  dèi  qu'il  prend  le  catto* 
tercd'ïin  sfrniasjêm»'  ,imour*»ux.  Admis  i  tnTitP  heuiT  auprès  d'ln»>>;.  qui .  #îf?ns 
8uii  liliJorrJiiv  .  le  cniiiljlr  di-s  [;iiis  (imu  rs  cjrfsses,  Tetrauji^  inliniirtr  iimr.iit" 
doQt  on  ie  cruu  attemt  lui  i>eniit'i  df  parjiire  quelquefois  «Hiblkr  sa  qualité 
4slMm  et  de  doninr  anxliaioigiiaget  ^  <t  taadnte  «w  «xprwioii  nve  d 
liMihniléeqiii,  pw  à  p«i,pofteiMi  tfwiMeincoanu  daa»  te«ewr  delajmt 
fille.  Ceit  tà  uneiitiwlioii  hardie  aulmt  qu*origiiMle,  qai,  mitée  evee  miiie 
de  délicatesse ,  eôt  été  presque  inlolénble,  mais  que  Monte  ■  m  r<'nf!r<>  tout 
à  la  fois  intpressarile  et  winique  ^ms  S4>rtir  des  bornes  de  la  dpcence.  L  arrixé* 
du«érit.nlile  frère  vient  remettre  toutes  (-hirips  3  Ifiir  pl.u'e,  ♦^f  li'r«r[ti"!! '««t 
parvenu  a  luire recoiinaitre sou  ideutité,  qu  oti  lui  eoutt^te d'abord,  il  hiut  bieu 
eeeoider  à  don  Fernando  la  main  de  la  belle  Inès.  Cette  comédie,  i'uoede 
«cllee4|o*fliiinpréeeiit8le  pliisMiiveiitiurletfa«ûtieâeltediid,yertlg«jei» 
aecueillie  avec  «ne  Aveor  dueeB  ennde  paitie  &  la  gaieté  pleme  de  verwqri 
règne  dans  toot  le  idie  da  fraeioso. 

II  y  a  [»lus  d'un  rapport  entre  les  deux  précédentes  pièces  et  la  Tank  ^1  h 
A'jVfv  Celle-ci ,  comme  tant  d'nutrcs  ouvrage*;  He  Moreto,  est  enccM^  iœike 
ti'un  drame  de  Lope  qu'elle  a  coiiifflrtement  fait  oublier.  C'est ,  parmi  lescbefi^ 
d'œuvre  de  son  auteur,  un  de  ceux  ou  il  a  répandu  avec-  le  ptui»  de  profusoa 
le  véritable  comique ,  celui  qui  cet  foadé  sur  Kobeirvatioa  deefaibleMicié» 
ildieulea.  Dem  Jeance  oflleien  lécemaMot  arrivés  de  Taniiée  de  ftaafte 
viennent  de  pcidie  teat  leur  aident  enjeu.  Ke  sachant  plue  k  quel  expédieirt 
recourir,  ils  se  rappellent  qu'un  vieux  capitaine,  qu'ils  ont  connu  à  Tannée, 
leur  a  donné  une  lettre  d'introduction  pour  sa  sœur,  riche  veuve  qui  habite 
.Madrid.  Apres  avoir,  par  une  .uiroite  altération,  substitué  aux  terrai  aws 
vagues  de  ce  billet  une  recommaudatton  pressante  qui  doit  leur  ménager,  oob> 
seoleaMiit  an  aeeès  ftmiller, maia  encore  rhoepitaKté  daat  la  naieon  delà 
.vaww,  llis;*enipfeHentdeBepréMûterà  ellemnnisde  la  lettre  amiieoHfe»> 
fEiite.  EMene  manqiiepae  de  lesaonieilllr,  et  de  kvr  olMrda  venir  duuMNr 
eheteHe  pendant  leur  séjour  dans  la  capitale,  ce  qu'ils  acceptent  avec  em* 
pressenient.  Les  choses  n'en  restent  pas  là.  Bientôt  l'un  des  deux  nniis  denent 
amo(irtMf\  d'une  jeune  nière  qn»-  la  veuve  a  sous  s.i  uMnlc  el  (jui ,  fal!;;aee 
de  la  contrainte  exagérée  ou  un  1  a  jusqu'alors  retenue,  n  en  et>t  que  mieux  àvSr 
poafc  A  répondre  aux  premiers  hommages  dont  Texprasion  peut  arriver  juiqu  à 
die.  Mais  un  Mnrre  contielempa  le  jette  àla  traverse  de  cet  amour  nHwal. 
In  veuve<ile'in<meB*éprendd*iine  grande  pairfon  pour  lejaanaottder.  et  ses 
avances ,  qu'il  n*oee  décomager,  de  peur  qu*elle  ne  l'oblige  dans  sa  colère  à 
quitter  ni-ri-^nii ,  prennent  un  caractère  si  pressant,  qu'il  lu'  snit  comment 
s'y  soustr;iin  1  Ih  lui  proposede  l'e-pouser.  Pour  éluder  retle  ot'tre  sans  quelle 
puisse  s  en  otieiiser,  il  lui  révèle,  comme  uu  grand  secret ,  qu'il  «si>i àon  neveu, 
né  d'une  liaison  secrète  du  capitaine  avec  une  dame  flamande.  La  veuve.  Ma 
de  aa  déconcerter,  s*Me«pe  anarildt  des  moyens  de  se  pvoonver  les  diipeaseï 
nécesishea,  et,  en  attendant  qu'elle  ks  oit  obtNwes,  elle  le  prévaut  de* 
qnaHié  de  lanie  pour  aeoahler  de  sib  esiesieB  le  prtundn  neren  dsos  II* 
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^pnl  éùb  espèn  hienxM  voir  un  éçtmL  ht  miSÊmmwx ,  pris  à  soo  propre 
giége,  est  tout  à  la  fois  en  butte  aux  enipn^wmens  ndîcules  de  la  tante  et 
9UX  transports  Jakmx  de  la  nièce.  Vainement  s'efforce-t-il  de  gagner  du 
temps  pour  éloigner  le  mariage  dont  \i  est  menacé,  de  fatiguer >  de  refroi- 
dir par  de  fausses  colères  «  par  des  affectations  de  caprices  bizarres  et  im- 
fiBitiiiflM,  rardenr  uomnsmm  de  m  vieille  malmne.  Quelquefois  il  peut 
«ntoe  qu'il  y  «  léiMl.  Cette  femne,  d'ocdinmre  n  impérieDeei  ii-aoaxiâim, 
il'MOoatnmée  à  vint  plter  tout  ce  qui  Tentoure  sous  sa  volonté>  se  révolte  vn 
moment  contre  la  tyrannie  dont  elle  est  elle-nièine  devenue  l'objet;  mais  bien- 
tôt l'amour  l'emporte,  la  crainte  de  perdre  son  amant  la  ramène  à  ses  pieds, 
humble ,  tremblante  et  sonmise.  T/arrivèe  inattendue  du  vieux  capitaine  dé- 
noue enfin  cet  imOrogliu.  Apres  de  très  amusaas  quiproquos,  après  de  gi'^uds 
MitBdeeolère,  il  finit  par  doniinr  sa  nièce  h  réunudi  qui  t*étaîl  li  siiigulièv»' 
ment  impalKHiiaë  dane  e»  laaiMii. 

Il  y  a  dans  cette  chamunte  comédie  plusieurs  caractèreapoiftilainenttnoés. 
Celui  de  la  veuve  est  un  des  meilleurs  qu'il  y  ait  au  tbCiAtre,  et  toutes  les  scènes 
0(1  «'lie  figure  sont  d'un  e\rp||pnt  comique.  T,e  rôle  d^  |\?nii  et  du  cor))|v»L  non 
de  tortune  du  héros,  jeune  oUicier  gai,  spirituel ,  insouciant  et  fort  peu  .sen- 
timental ,  est  plein  de  naturel  et  de  grâce.  Deux  personnages  épisodiques,  dont 
rmi  pasae  tt  vie  à  adresser  à  tontn  les  féannes  des  dédarattons  d^amoar,  tau- 
dig  que  l'autre ,  ancien  juge  snbaHeme ,  ne  peut  exprimer  une  seule  idée  sans 
dlier  à  fappui  un  tade  de  loi  «jettent  aussi ,  par  leur  ridicule  un  peu  chargé, 
beaucoup  de  comique  dans  Paction.  On  y  trouve  encore  un  Bouvelliste  assez 
divertis&int^  et  la  scène  où  il  réunit,  avec  d'autres  curieux,  sur  les  degrés 
de  l'église  de  Saint-Philippe ,  ii  s  rruites  absurdes  qui  s'y  débitent,  la  crédulité 
avec  laquelle  ils  sont  accueillis,  constituent  un  tableau  fort  piquant  des  habitu- 
des de  cette  époque. 

Nous  venons  d'examiner  les  compositions  les  plus  achevées  de  Moreto ,  celles 

où  il  n  I  ti'fsé  la  plus  forte  empreint*'  tif  son  ccnic  Nous  n<*  p«>\is«;»>rnns  pas 
plus  I  )in  (  travail,  déjà  plus  que  suliiiant  d'ailleurs  pour  faire  connaître 
le  caractère  paruculier  qui  distingue  les  ouvrages  d'un  des  premiers  poètes  de 
PEspagne. 

Four  résumer  et  compléter  notre  apprédation,  nous  dirons  qoeHoielo, 
moins  riche  dMpventîon  et  d*hnagination  que  Caldecon  et  Lope  de  Vega ,  était 
doué  d'un  esprit  plus  sage,  d*un  godt  plus  tût,  et  d'un  senibnciltdu  naturd  et 

de  la  vérité  qui  leur  a  trop  souvent  manqué*,  nous  dirons  que  si  un  seul  de  ses 
drames  tra<;iques  mérite  d'être  placé  ù  côte  de  leurs  chefs-d'œuvre,  il  lésa 
habituellt'inent  surpassés  dans  ses  drames  comiques,  ou  plutôt  qu'il  a  créé  en 
Espagne  la  véritable  comédie  dont  Lope  n'avait  eu  qu'une  idée  très  vague ,  et 
que  Calderon  ne  semblait  pas  même  soupçonner,  celle  qm  cherche  ses  moyens 
dMntérétt  non  pas  dans  des  aventures  romanesques  et  extraordinaires,  malt 
dans  la  peinture  des  travées  et  des  ridienles  de  Thumanité. 
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SeioonagieBioiit  du  nomlm  de  ceux  qui,  en  EqMgne»  te  eoot  Imijooif 

maintenus  dans  la  faveur  publique ,  même  à  Pépoque  où  le  goût  de  l'imitatioii 
des  classique.s  français  a\  ait  fait  tomber  presque  tout  l'ancien  théâtre  dans  un 
si  injuste  discrédit.  Peut-être,  nous  Pavons  déjà  dît,  furent-ils  moins  rede- 
vables de  cet  avantage  aux  mérites  très  réels  que  nous  veuous  de  nippeler 
qu'à  une  circonstance  relativement  bien  secondaire.  La  régularité  de  lepr 
ibniie,rabflence  presque  complète  des  écarts  et  des  haidinaes  taot  leprodiéi 
à  rancienne  éeole  espagnde ,  les  leoominaadeient  à  la  blenvdllaDee  de  Téoele 
noiiveUe.  Uamour-propre  natioiial  aimait  à  les  citer  eomme  pour  prouver  que, 
dans  ces  temps  signalés  par  un  oubli  si  général  de  toutes  les  règles  clanigucii 
quelques  esprits  privilégiés  y  étaient  enrort-  rt'«rés  à  peu  près  fld^lps. 

La  gloire  de  Moreto  n'a  donc  pas  péri  parnn  ses  compatriotes,  elle  n'a  pas 
même,  comme  celle  de  Lope,  éprouvé  une  éclipse  temporaire.  CépendaQt  il 
estoett^n  qu'elle  n'a  jamais  eu  cet  éclat,  cette  popularité,  qui  ifattadwatsu 
noms  de  Lope  et  de  Calderon.  11  y  a  plus,  elle  n*a  pas  passé  les  Pyrénées.  Ea 
naDce,en  Ani^eiene,  en  Allemagne,  le  nom  de  Moreto  est  complètemeot 
inconnu  de  quiconque  n'a  pas  fait  une  étude  spéciale  de  la  poésie  espagnole. 
D'ofi  vif>nt  une  telle  injustice?  Il  m'est  impossible  d'y  voir  nutfe  chottqw 
l'effet  d'un  de  ces  hasards  qui  président  aux  destinées  littéraires. 

Louis  db  VibitCastu. 
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LETTRES  A  UN  AMÉRICAIN 

SUR  L*ÉTAT 

DES  sgieincës  en  eilynce; 


I. 


MONSlEt'A , 

Malgré  vos  instaoces,  ee  n'eit  qu'avec  beauconp  d*hésitation  qœ 
je  prends  la  plame  pour  vous  parler  de  nos  savans  et  de  l'état  des 
BCienees  parmi  nous;  car,  avec  les  meillenres  intentions  et  en  em- 
ployant même  tous  les  ménagemeDS  possibles,  il  est  bien  difficile  de 

(ly  Ik'|>uis  loog-temps  nous  dii&irions  pn^ntcr  à  nos  lecteurs  an  tableau  de  Tétat 
des  sdeiicw  ea  FrtBce;  ml»  H  était  dittcBe  d»  feBWlfêf  <im  It  «SiMpitiwwie 
leiCMMUiasiltCCtipMalos  el  rimlriM^ndancf  do  caractère  et  de  position  nécetBairet 
pour  entrppri^ndrr  avec  fmil  ce  travail.  L'auteur  <lt*  ces  Lettres  romyWt  au  plus  haut 
«legré  ces  cùodiiiona,  et  nous  croyons  rendre  service  aux  scieuceâ  en  imbliani  de» 
idMemlloiis  m  les  booinet  et  «iir  lei  choses,  «A  k  tand^ 
de  la  modératioo  etde  rimpentdiiè.  A  b  Aude  «eue leuitt,  on  lesmotiftqal 
ont  pnrt<^  l'autonr  fi  frnrdcr  ranonyme ,  Pt  l'on  pourra  se  convaincre  qiie ,  tout  en  M 
^çant  4  récart,  il  n'a  jamais  eatendii  décliner  la  res|M)asabilit«>  rf<>  écvitt. 

{li.  du  JU.) 
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ne  pas  irriter  rortaino^î  sM«rpptibilitcs ,  de  ne  pas  blesser  l'amour- 
propre  d<'>  |u  r->oiines  duril  on  lioii  parler.  S'il  ne  s'éîait  agi  que  de 
sall^l.lire  vulre  curiosité,  j'aurais  {^ardé  le  silence;  mais  puisque  \ous 
ne  voulez  vous  instruire  de  ce  qui  arrive  chez  nous  que  pour  lâcher 
d'introduire  dans  le  pays  où  vous  exercez  une  si  belle  inQueoce,  des 
iDBtitatioDS  Bonblables  à  céUes  iitti  IImi^ noire  gloire,  Mai  toqs 
efforçant  de  le  piéMcver  4m  incenvéniei»  qae  nom  n'avons  pas  n 
toqjom  éviter,  je  eroia  devoir  aonnonter  mes  aerupolfla  et  malanow 
sans  pins  bésller  sur  cette  mer  pérlUenae.  Bo  delrara  de  tontecoleria^ 
cultivant  les  sciences  pour  satiflCuie  nn  besoin  de  mon- eapiit  sans 
aspirer  à  lai  renommée;  je  ponmii  obaerver  ce  qui  m  pH»e,ot  «oai 
en  rendre  coaspte  mteoipenUélreque  ne  sauraient  le  faire  oessaraos 
illustres  qui  sont  quelquefois  un  peu  éblouis  par  ia  iomièfO  qu'ils  lé- 
pandent  et  par  l'éclat  dont  ils  sont  entourés. 

f.a  France  est  par  excellence  la  patrie  des  sciences.  Non-seule- 
ment, depuis  Pvtliéas  jusqu'à  nos  jourv;,  elle  n'a  cessé  de  produire 
des  bomaics  éniiueus,  mais  depuis  deux  siècles  elle  s'est  placée  au 
premier  rana.  et  chaque  anuée  a  été  marquée  par  de  r)ouveau\  pro- 
grès. Ce  ne  sont  pas  uniquement  quelques  esprits  supérieurs  qui  ml 
contribué  chez  nous  à  l'avancenKMit  des  connaissances  humaines; 
c'est  surtout  par  l'casemble  et  par  l'admirable  succession  de  leius 
travanx  que,  depuis  la  créatioa  de  rancieone  Académie  des sdencei^ 
nos  savans  semblent  avoir  fixé  à  Paris  le  foyer  des  lumières.  IJ  aa- 
blesse  dn  caractère  français  a  ouvert  les  portes  de  ooa  académies  am 
hommes  distingués  de  toutes  les  nations,  et  cette  générosité,  qui  n'a 
été  égalée  par  ancnn  autre  peuple,  n'a  pu  qu'augmenler  notre  ia- 
tluence  en  élevant  notre  position.  En  effet,  c*eat  le  hasard  seol  qoi  a 
fait  naître  Hoyghens  en  Hollande  et  Lagmnge  à  Turin  ;  mais  l'accudl 
que  ces  hommes  célèbres  ont  reçu  chez  nous ,  les  bienfaits  et  les 
encouragcmens  de  Louis  XIV,  qui  allaient  chercher  le  mérite  daos 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  ne  sont  point  des  arcidens.  On  essaie- 
rait en  vain  de  le  nier:  depuis  cinquante  ans,  Paris  es!  df  vfrni  le  rentre 
du  monde;  les  questions  les  p1n<  élevées  de  la  politique,  les  décou- 
vertes S(  ienliri']nes  les  pln«  t  rliilnnN'^.  ont  eu  besoin  d'être  traitées 
à  la  elianibre  de«<  députés  ou  preseiHc*  a  l'insUlut  do  France  pOBf 
que  l'Europe  le^  ai  reptât  sans  rôdaTii  it  i  m. 

Vous  connaissez  trop  bien  notre  induire  pour  que  j'aie  besoin  de 
vous  dire  coiiimeut  nos  institutions  littéraires  et  scienlifiqucs  fureat 
englootifis  par  la  révolution.  L'Université  de  Paris,  presque  auiii  aa^ 
denne  que  la  monarchie,  fut  précipitée  avec  elle  au  fond  d'un  gouf- 
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fin  aè  ies  seâdénlis  Be  tardèrent  pat  è  allar  ka  nejoiiidve.  IMa 
4'>ttprit  aGfeolMqiweat  ai  vifM  panni  noea*  qii*à  peine  aoiCïa  de  le 
loneur,  et  Icnqiie  PBnvope  eetièife  mtm  vegardatt  etteo»  avec  noe 
aorte  d'efFroi;  boqs  flmes  «arsir,  eonme  par  enchealeaMiit,  da  duna 

févotatioiMiaire  les  éiablis.^rmpus  les  plus  utitea  aex  sciences  et  les 
ploa  gtorieex  pour  le  nom  français.  N'est-ce  pas  uo  spectacle  bien  sin- 
gulier, monsiear,  que  de  voir,  après  la  mort  ou  la  dispersion  des  Gi- 
rondins, la  Convention,  où  ne  restaient  guèro  que  des  hommes  illettrés 
qui  s'i'Uiient  ntlaqnés  av<>r  nrhRrnemenl  a  toutes  les  supériorités, 
oublier  soudain  (ju  tMl»'  a  l  Kuropt-  a  rnmhatlrc,  cî  décréter  coup  sur 
coup  la  cr<''ntion  de  1  oie  pAlvfc*  lini(]iit' ,  de  i  École  normale,  du 
Burenu  des  longitudes  et  de  1  liistitutf  O  fait,  qui  rarnctérise  l'e»- 
prit  frniitnis  et  qui  l'honore,  ne  me  semble  pas  a^oif  tle  a>H  /  mis 
en  relief  par  les  historiens  de  iu  lévolutiuii.  J.es  hommes  qui  iious 
gouvernent  ne  devront  jamais  oublier  qu'il  fallut  plusieurs  années  de 
tentatives  et  la  votoaté  deNapoiéoa  poar  feadre  le»  églises  au  culte, 
taaiUa  q«e  Id  cri  de  Papiaion  poUiqae  avait  sa  forcer  un  gonreraa- 
méat  lévohitloanaira,  et  pea  favorable  aai  étodas,  à  foavrir  anbil»- 
aieat  aoa  académies  et  noe  ioolea. 

Ce  n-«it  pas  dn  progrès  de  rinstmctioB  parmi  aoos,  mais  de  l'état 
des  sciences  qae  je  dois  voos  parler.  Voosne  sen»  doac  pas  étooaé  ai 
je  ne  m'arrête  ptt  aui  étai>lisaenMns  oà  t*oii  ae  reçoit  qa'aae  iostrao- 
tion  élémentaire,  et  si  je  commence  par  les  corps  savans  qui  ont  leur 
siège  à  Paris;  car  c^est  de  I*nrîs  surtoat  que  jaillit  la  lumière.  A  la 
vérité,  il  y  a  en  province  des  boouM»  distingnés  qoi  cultivent  les 
si  ienros  nver  autant  de  modestie  que  de  swrcèfs  ;  mais  leurs  travanx , 
sur  lesquels  j'aurai  l'orrfl'îion  de  revenir,  n'ont  pas  de  retentis- 
sement, et  sont  peu  connus,  mî-rne  dans  le  re>;fe  dr  la  i  r;i!U'e.  C'est 
un  iiiroiivénienl  auquel  il  est  dilliiiie  de  porliT  remède:  car  non- 
seulement  Paris  efface  tout,  mais  il  offre  trop  de  J^)ui^sancesà  Tara- 
bilion.  trop  d'avanta{i;es  au  talent,  pour  que  I  on  puisse  espérer  qne 
la  pr<)\inrc  •îarde  aussi  souvent  qu'il  le  faudrait  les  hommes  dont 
tout  le  pays  aurait  reconnu  la  supériorité. 

Les  grands  établissemeos  scientifiques  de  Paris  sont  l'Institut,  la 
Faculté  des  sciences  et  celle  de  médecine,  le  Collège  de  France,  le 
Jardin  du  roi,  le  Coaaervatoire  des  arts«t-métiers,  le  Bureau  dès 
<  longitudes,  auxquels  on  peut  ajouter  les  écoles  spéciales  supérieures 
telles  qne  l'Ecole  polytechnique,  l'Ecole  des  mines,  celle  des  ponts- 
et-cbaussées  et  l*Eoole  normale.  Il  serait  difficile  de  rencontrer  dans 
aocttne  antre  ville  da  monde  une  réonion  plus  complète  de  mo jefts 
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d'iostrnctioii ,  dirigés  par  des  hommes  plus  capables  de  propager  les 
«iences  et  d'aider  à  leors  progrès.  EioêpCé  r  biskitiit  et  le  BnreaB  des 
longitiidef,  œs  dif ers  itabUasemeos  sont  destinés  i  reosdgoeowDt 
public  on  i  nnstroetioii  d'une  classe  perticolière  d'aoditeiin,  et 
(sanf  le  Comervatoire  des  arts  et  métiers)  ils  sont  consacrés  à  Fea- 
seigpienMiit  sopérienr.  Quant  à  riostitat,  foos  le  savei,  monsieiir,  ce 
if  est  pas  sealenieot  one  académie,  c'est  uo  tribonal ,  mi  artopsie 
composé  des  hommes  les  plos  émioens  do  pays,  qoi ,  toot  eo  contri- 
buant an  progrès  des  lumières  par  leors  tiavani,  sont  encore  charz  '^ 
déjuger  en  dernier  ressort  les  ouvrages  des  nutres  snvans,  dedisUî- 
Imer  le  blâme  et  la  récompense,  de  désigner  à  l'attention  du  gouver- 
nement et  de  la  nation  les  jeunes  talens  qui  s'élèvent,  de  pré<entcr 
des  candidafs  pour  Ir-^  plrirp»;  scientifiques  les  plos  ira  port  rin  tes,  de 
diriger  en  un  mot  la  marciie  des  sciences  dans  toute  l'étendue  de  la 
France. 

.  Investi  de  ces  i  rcri  gntivcs,  l'Institut  est  devenu  un  des  grands 
corps  de  l'état  et  presque  un  corps  politique,  et  il  était  impossible  qu'il 
en  fût  autrement;  tar,  composé  comme  ii  l'estaujourd'hui  ^après  plu- 
sieurs remaniemeiis  dus  aux  révolutions  politiques  qui  n'ont  cessé  de 
se  succéder  depuis  sa  création)  de  cinq  aôdémîes  qoi  réniteutlsat 
ce  que  nonsavons  d'hommes  sopérieors  dans  les  sciences,  dans  les  let- 
<tres,  dans  la  politique,  dans  les  arts,  jonisBant  depuis  plnsiearsaDBétf 
du  priTilége  de  donner  i  Tarmée  des  chefs  tels  que  Bonaparte,  as 
gonvernement  des  ministres  comme  Talleyrand  et  Camot,  à  la  chmh 
bre.des  orateurs  tels  que  Guisot  et  Thiers,  il  a  étendu  partout  sef 
racines  et  s'est  créé  une  force  morale  qu'il  serait  impossible  de  mé- 
connaître. C'est  donc  par  l'Iostitat,  qui  se  trouve  à  la  tète  des  aotocs 
corps  savans,  que  je  devrai  commencer  cet  eiamen. 

D'après  la  pensée  qui  a  présidé  à  sa  formation  ,  l'Institut  doil  être 
considéré  comme  un  rorps  unique  destiné  à  montrer,  par  son  orga- 
•  nisation  et  ses  trnv,]ij\ ,  (pie  toutes  les  brarjclies  des  connaissances 
humaines  sont liues intimement  entre  elles,  et  qu'il  n'existe  qu'une 
seule  et  grande  science  qui  ,n  four  à  tour  pour  objet  la  rechercliedu 
vrai,  du  beau  et  Uu  bon.  (  ependanl,  malgré  cette  unité  primitive, 
les  liens  qui  attachaient  les  différentes  académies  de  l'Institut  s'étaot 
relàciiés  par  diverses  circonstances,  elles  ont  cessé  peu  à  peu  de  se 
réunir  et  de  vivre  en  commun  ;  chacune  d'elles  a  adopté  un  régie- 
ment  particulier,  et  leurs  rapports  avec  le  publie  se  sont  tellemest 
modiOés,  qu'il  serait  impossible  de  parler  avec  quelque  certitude  des 
traTanx  intérieuis  des  académies  qui  n'admettent  point  d'étrangers 
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à  leurs  séances.  Je  me  bornerai  donc,  pour  celles-ci ,  à  des  considéra- 
tions générales  qui  trouveront  leur  place  ailleurs,  et  je  m'étendrai 
particuUèremeot  sur  l'Académie  des  sciences  «  qui  seule  a  accepté 
une  entière  puMicilé,  et  qui  a  dévoilé  de  cette  manière  tons  les  prin< 
dpes  de  son  eiistence  el  tons  les  ressorts  de  son  organisation. 

Hais  d'abord ,  comment  l'Institut  a-t-il  perdu  son  unité?  comment 
une  telle  séparation  s'estHsIle  opérée?  Sons  la  république  et  sous  l*enH 
pire,  les  différentes  eiaatet  de  l'Institut  (c'est  le  nom  qu'elles  avaient 
alors)  formaient  un  tout  indivisible.  A  la  restauration,  quelques 
meoibres  de  ta  classe  de  langue  et  de  littérature  française,  se  rappe- 
lant qu'ils  étaient  les  héritiers  légitimes  de  messieurs  les  quarante , 
réclamèrent  les  entrées  au  château,  dont  jouissaient  leurs  prédé- 
cesseurs, et  voulurent  se  séparer  de  leurs  confrères  trop  bourgeois. 
Cette  affaire  souleva  de  vives  disru'isiotïs ,  nt  ce  fut  avec  peine  que, 
tout  en  consacrant  le  principe  du  n  lnhlissemcnt  tirs  nnciennes 
académies  d'Académie  française,  telle  des  inscriptions  el  lielles- 
leltres,  l'Académie  des  sciences  et  colle  des  bcau\-artsl,  le  nom 
iV Institut  fut  conservé  malgré  l'opposiliuu  de  quclquo  juTsoniics  ([ui 
tentèrent  d'effacer  jusqu'à  ce  dernier  reste  d'origine  rt  pubiuiiuic. 
En  même  temps,  la  restauration  commit  la  faute  énorme  de  chasser 
de  rinstilut  des  savans  célèbres  auxquels  on  substitua,  par  ordon-* 
nanfie,  des  hommes  qui  eurent  la  faiblesse  d'accepter  une  positiou 
indigne  de  leur  talent.  L'attitude  de  l'Académie  française,  les  ten^ 
tatives  criminelles  d'un  gouvernement  qui,  redoutant  partout  le  prin- 
cipe d'élection ,  voulait  diriger  le  choix  de  l'Institut,  et  refusait 
même  quelquefois  de  sanctionner  les  élections  qui  lui  déplaisaient, 
obligèrent  l'Académie  des  sciences,  un  peu  délaissée  par  ses  sœurs, 
à  chercher  une  défense  dans  ses  propres  forces,  dans  la  conscience 
de  son  utilité,  dans  la  faveur  dont  die  jouissait  auprès  du  public ,  et 
dans  tous  les  moyens  que  lai  offrait  alors  le  mouvement  libéral  qui 
s'opérait  parmi  nous. 

Le  plus  puissant  de  ces  moyens,  ce  fut  la  publii  itc.  D'après  les 
rc;^  lrir  etm,  les  séances  ordinaires  de  toutes  les  académies  de  l'Institut 
étaient  secidt's.  L'Académie  des  sciences  n'admettait  que  des  étran- 
gers célèbri  s  iiinmentniiL'nii  lit  a  Paris,  et  les  personnes  dont  les 
travaux  ;n aient,  ete  approuve^  et  jugés  dignes  de  paraître  dans  le 
recueil  des  Sxirans  rtrançers.  l.cl  auditoire  peu  nombreux,  mais 
choisi ,  était  composé  d  hommes  capables  de  comprendre  les  leclurea 
et  de  suivre  les  discussions,  et  c'est  parmi  eux  que  rAcadéinic  se 
recrutait  d'ordinaire  quand  elle  éprouvait  quelque  perte.  In  tel 
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poUlc  snfllsaU  i  st  véritable  gloire,  et  let-menUiies  l€f  plim  Utiiilm 
4e  ce  grand  corps ,  panni  leaiuels  il  faot  cîler  Laplere  et  C«vi«r,  ^ 
savaient  que  b  Innte  scieiice  ne  pent  jamaie  ètra  eipliqpéc  direcle- 
ment  à  la  foule  saiia  perdre  de  sa  rigooreaae  et  lodlspeQfable  sévérité. 
8*efrorç«leot  de  BuiateDir  celte  demi-  publicité.  Mais  les  fautes  de 
gouvernement  rondireiit  vaiea  leurs  efTorU;  car,  lorsqu'on  vit  aoooler 
la  noaunatioa  d'on  hnmmo  tel  que  Fourier,  loraqu'on  s'aperçut  i|ae 
la  congrrrjntion  se  mêlait  à  toutes  les  élections,  on  eut  peur  et  l'on  se 
Jeta  dans  les  bras  de  quelqn»'*;  <:eîi«;  Iinbiles  qui,  appplant  nn  «prrvnrs 
des  libertés'  acadi-mif^^nf^s  le  puliîic  pt  la  presse,  saisirent  avidement 
cette  occasion  d  auLiiu  ntpr  loin  inlliicnce  et  de  se  poser  en  proter- 
teurs  de  la  science.  Adun  -Dniinc^  !)Lims  aujourd'hui  >i!r  idule-'  -orti-s 
d'émotions,  et  nous  nous  rappelons  à  peine  les  jours  ou  une  eledton 
à  l'Académie  des  sciences  remuait  toute  In  société  parisienne  ,  et  où 
les  portes  de  l'Institut  étaient  assiégées  par  la  foule  audc  de  savoir 
si  c'élail  le  candidat  de  la  cour  ou  celui  de  l'opposition  qui  avait  eu 
le  desaoB.  Le  lendenniii  de  la  bataille ,  les  jonroasx,  raoootaat  les 
locideiis  de  la  Me,  diatribuaieiit  les  éloges  an  libéraoi,  qui,  coama 
de  lelBoo,  avaient  seuls  la  adenœ  en  partage,  et  il  o'y  avait  pes  asMs 
d'iiyuies  pour  leurs  adversaîiea,  noiHaeuleneut  désignés  au  publir 
comine  de  mauvais  citoyens ,  mais  devenus  par  li  méaie  des  igno- 
raas,  fossent-Hs  des  Canchy  ou  des  Ampère.  Il  font  Tavouer,  les 
hommes  les  plus  éminens  de  l'Académie  laissèrent  alors  échapper 
Poceasion  d'assurer  leur  ascendant,  qu'ils  auraient  alferroi  a  tout 
jamais,  s'ils  avaient  conseiiti  à  suspendre  leun»  travaux  pour  se  jeter 
hardiment  dans  une  lutte  qui  intéressait  si  prorondémeut  l'indé- 
pendance du  corps  auquel  ils  appartenaient.  Par  suite  de  leur  inac- 
tion, il  surgit  d'autres  influences  qui  !ie  prirent  pastoujonr-  naissance 
dans  les  véritables  titres  scientiHques,  et  <  e>  irïiluences,  s  exerçant 
d'.ibord  pour  la  défense  do  l'Académie,  furent  aidées  par  la  voix  de 
tous  ceux  qui  croyaient  avoir  besoin  d'iippui  et  qui  scnlau  nt  ia  né- 
cessité de  créer  une  i^rande  r '-putalion  scientifique  aux  protêt  lear<i 
qu'ils  se  donnaient.  Prônés  par  la  plupart  de  leurs  confrères  et  par 
les  journaux  libéraux,  ces  protecteurs  acquirent  bientôt  un  ascendaiit 
i  l'Académie  et  me  réputatiou  dans  le  publie  qu'ils  auraient  eu  de  la 
peine  à  obtenir  si  rapidement  par  leurs  travaui. 

le  viens  de  vous  dire,  monsieur,  que  ces  résultats  furent  dus  prin- 
cipalement à  la  publicité.  D^abord  il  n'y  eut  que  des  communications 
officieuses  avec  quelques  jounialbtes  et  surtout  avec  les  rédacteors 
du  fHohe;  puis  on  en  admit  qudques-vns  aux  séances,  et  l'on  aog- 
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naenta  sous  divers  prétextes  le  nufnbre  des  auditeurs  ;  cidin  on  tMivrit 
les  portes  À  deux  battans,  on  engn{»ea  tons  les  journalistes  à  entrer, 
on  leiir  donna  coromanication  de  la  correspondance,  ou  leur  réserva 
•te  pkiefls*|«rUttilièffe8,  od  les  flatta  de  toutes  les  manières,  et, 
pour  ntMIre  nu  eitgeMei  dHin  noiiii»reiii  auditoire,  on  con- 
atraisk  iMianowrelle  laUe,  qui  est  très  mcommode  èplmieiirs  égards, 
imiisoà  te  pMie  domine,  où  les  meilleiires  places  sont  résenréea 
MX  rédaetewBte  Journain,  en  face  desquels,  par  une  nouvelle  dis- 
position i|ul  o  aemklé  surprendre  pluslenrg  personnes ,  ae  trouve  Ib 
ledeor^  qui  paraît  même  ne  plus  parler  aox  membrea  de  rinstitut 
Et  OOUflie  si  tout  cela  n'était  pas  assez,  pour  ne  négliger  aucun 
moyen  depoblictté,  on  finit  par  obtenir  de  l'  Ai-adémie  la  permission 
d'imprimer  officiellement  les  camptes  rendus  de  ses  séances,  et  ce 
journal,  qui  a  reçu  depuis  un  si  prodijïiein  accroissemf^nt,  est  devenu 
nne  espè<  e  de  feuilh^  d'insertions  «zratuitps  on  ,  pfirini  beaucoup  de 
choses  intéressantes,  m:  trouvent  parfois  des  iiininnces  qui  tic  -ont 
pas  dignes  deparnilrc  .^ons  le  patronage  de  IMtislituL.  Celte  facilité 
de  publication  a  donne  une  e\leii-i  ii  ifi  illt  [liluf  ;i  la  correspondance, 
qui  ocrope,  souvent  sans  beaucoup  d  iulircU  la  moitié  des  séances 
acadéiuiques ,  et  elle  sert  merveilleusement  à  augmenter  l'infînence 
des  personnes  qui  sont  chargées  de  rédiger  ce  recueil  périodique,  et 
de  choisir  à  leur  gré  les  matériaux  qui  doivent  le  composer.  Une  telle 
puMioBlion  enlève  tons  les  ansà  FAcadémie  des  sommes  très  considé- 
rabiea  qn^eUe  devrait  consacier  «ux  progrès  des  sciences,  et  qu'elte 
est  forcée  quelqnelbis  de  prendre  sur  des fonds  légués  par  diiïérentea 
personnes  pour  récompenser  les  travaux  utiles  et  les  découvertes 
remarquables.  Cette  question  des  comptes  fméhu,  dont  les  espriU 
sages  commencent  à  se  préoccuper  vivement,  renferme  tout  ravoojr 
de  l'Académie;  car,  si  l'on  n'y  prend  pas  garde,  si  l'on  n'établit  pas 
des  règles  sévères,  toutes  les  autres  puhiii  atiuns  finiront  par  ôtrc 
suspendues  par  l'effet  de  celle-ci,  et  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
qui  ne  fnisnit  paraître  autrefois  que  les  travaux  de  ses  meijibres  et  les 
recher(  li(  -  iinVUe  avait  approuvées  après  un  examen  séricuv,  >era 
réduite  à  ne  publier  qu'un  journal,  rédigé  à  la  hôte,  dont  tout  le 
monde  peut  devenir  collaborateur,  et  qui  ne  trouve  même  pas  assez 
de  souscripteurs  pour  subvenir  aux  frais  d'impression. 

Mais  comment,  direz-vous,  l'Académie  s'est-elle  laissée  engager 
dans  une  voie  si  insoUtc,  si  périlleuse?  L'Académie,  monsieur,  frap- 
pée par  une  triste  fotalité  dans  ses  membres  les  plus  illustres,  FAca- 
démle,  qui  avait  vu  dlsparattie  en  dix  ans  Guvier,  Laplace,  Le- 


Digitized  by  Google 


796  EEVI'E  DES  l)El  \  MU.M)E> 

gendre,  Fourier,  Fresnel,  Jussieu,  Ampère  et  Dulon;:,  \)n\rt'  de  la 
plupart  Ue  ses  chefs  naturels,  ne  savait  plus  autour  dr       se  grou- 
per, et  acccpUit  sans  murmurer  les  pilotes  qui  s'emparaient  du  gou- 
vernail. D'ailleurs,  les  nouveaux  rapports  qui  s'étaient  établis  entre 
elle  et  le  public  ne  tardèrent  pas  à  réagir  sur  la  direction  de  ses  tra- 
vaux. D'an  côté,  les  applaudissemeoBile  la  galerie,  que  Ton  n'obte- 
nait que  lorsqu'elle  croyait  comprendre  les  qneatioDS  qui  étaioit 
traitées  en  sa  présence,  devaient  peo  h  peu  amener  nécessairement 
'l'Académie  à  descendre  des  hauteurs  de  la  science  pour  se  mettre  à  la 
|K>rtée  de  ceux  qo*on  lui  avait  donnés  pour  auditeurs  et  pour  juges  : 
•e*est  ainsi  que  les  recherches  abstraites,  les  travaux  mathématiques, 
par  exemple,  qui  autrefois  avaient  captivé  principalement  rattentian 
de  ce  corps  savant ,  perdirent  successivement  de  leur  faveur,  et  cédè- 
rent la  place  à  des  recherches  moins  élevées.  D'autre  part .  les  appli- 
cations, et  l  e  que  l'on  appelle  les  connaissances  utiles^  s'alliant  néces- 
soireroenl  aux  intérêts  matériels,  si  prépondérans  chez  nous,  contri- 
buèrent à  im]>rimer  une  nouvelle  direction  aux  travaux  académiques, 
qui  ont  élc  rnoiiiiiés  aussi  par  les  fondations  de  M.  fie  Moiifhyon.  Je 
reviendrai  phis  lard  ,  monsieur,  sur  ces  célèbres  fondations  cii  utne- 
ral;  mais,  pour  ne  pas  sortir  acliiellemenl  de  l'Académie  des  sciencfiS, 
il  est  hors  de  doute  qu'en  chargeant  ce  (  orps  de  distribuer  chaque 
année  des  sommes  très  considérables  pour  des  travaux  de  médecine 
pratique,  de  mécanique  et  de  chimie  appliquées  aux  arts,  on  a  rends 
un  très  mauvais  service  à  TAcadémie  en  masse,  qui  8*cst  trouvée 
engagée  de  plus  en  plus  dans  hi  voie  de  la  science  snbalteme,  et  à 
chacun  de  ses  membres  en  particulier,  qu'on  oblige  à  perdre  un  teqps 
précieux  pour  examiner  une  foule  d'inventions  et  d'ouvrages  qui  ne 
sont  trop  souvent  que  des  entreprises  purement  industrielles.  Enfin 
les  travaux  des  membres  de  l'Académie  ont  été  modifiés  surtout  par 
l'apparition  At^eom^^  rendus;  car,  ce  journal  hebdomadaire  offrant 
un  moyen  prompt  et  facile  de  publication,  il  en  est  résulté  qu'au  lieu 
de  se  livrerà  des  travaux  de  longue  haleine,  et  de  méditer  profondé* 
■ment  sur  un  sujet,  comme  on  le  faisait  toujours  autrefois  pour  ré- 
diger les  beaux  mémoires  (jui  ^^onf  !?î  gloire  do  rancienni:  At  KJcrnic 
"des  sciences,  on  s'est  conteiilv'  (jik  l  iin  fais d'un  prcruirr  ;iperçu,  et 
l'on  a  livré  à  l'impression  des  noies  incomplètes  qui  portent  des 
traces  évidentes  de  précipitation,  et  qui  ne  sauraient  guni  (  Oiilri- 
buer  aux  projrrès  des  sciences  ni  à  la  réputation  de  leurs  auleurs. 

Voilà ,  monsieur,  de  bien  grands  changemens,  et  vous  serez  sans 
doute  curieux  de  savoir  quel  est  le  dieu  inconnu  par  lequel  ils  ont 
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été  produit.  Je  pourrais  ici  m'arrèter  et  laisser  à  d'autres  le  soin 
de  vous  instruire  de  ces  particnltrilés,  et  ce  serait  Bans  doate  le 
parti  le  plus  prudent  Hais,  d'on  côté,  il  ne  saurait  y  avoir  un  grand 
inconvénient  à  répéter  tout  bant  ce  que  déjà  tant  de  personnes  disent 
lont  bas,  et  d*aUteunil  est  bon  que  les  fhits  dont  j'ai  A  vous  entre- 
tenir soient  constatéspar  on  contemporain,  afin  que,  si  quelque  érndil 
des  temps  futurs  parvient  d*ici  à  cent  ans  à  découvrir  dans  m  ooin 
cet  écrit ,  et  s'il  a  le  courage  de  le  lire,  il  puisse  y  trouver  l'explica- 
tion des  évèneniens  qui  se  passent  de  nos  jours  à  rAcadémic  des 
sciences,  ot  qui  ne  seront  consignés  ni  dans  les  éloges  ni  dans  les 
relations  ofGcielles.  Eh  bien  donc!  puisqu'il  faut  nommer  le  magi- 
cien qui  a  ou  le  pouvoir  de  produire  cette  grande  transformation...  ce 
magicien,  c'est  M.  Arn^o. 

Vous  connaissez,  monsieur,  col  homme  célèbre,  dont  le  nom  est 
devenu  si  populaire.  Né  dans  le  midi  de  la  Franre,  d'une  famille 
orijîinaire  d'Espagne,  il  a  les  qualités  et  les  défauts  des  hommes 
méridionaux.  L'esprit  prompt,  Vimaginalion  vive,  la  parole  facile, 
beaucoup  d'omiuir-propre,  un  djésintéressement  qui  ne  s'est  jamais 
démenti ,  une  grande  mobilité  dans  les  idées,  plus  d'énergie  que  d'ac- 
tivité, une  impétuosité  de  caractère  qui  l'entraîne  quelquefois  trop 
loin ,  et ,  avec  cela ,  beaucoup  d*adfease,  de  modération  même  quand 
il  ne  peut  pas  emporter  une  question  de  baute  lotte;  trôs  cbaud 
pour  ses  amis,  implacable  et  souvent  injuste  envers  ses  adversaires, 
H.  Arago,  en  un  mot,  est  un  de  ces  bommes  destinés  à  faire  beau- 
coup de  bien  ou  beaucoup  de  mal  partout  où  ils  se  trouvent.  Sorti  de 
cette  ancienne  École  polytecbnîque  qui  a  donné  à  la  France  tant 
d'bommes  éminons,  il  se  fit  distinguer  de  bonne  heure  par  ses  maî- 
tres, et  il  fut  chargé,  très  jeune  encore,  d'accompagner  M.  Biot  en 
Espagne  pour  l'aider  dans  les  opérations  relatives  à  la  mesure  du 
méridien  que  cet  habile  astronome  était  chnrti*'  de  diriger.  Mins  ^-es 
(rnvnu\  Iuk  iit  interrompus  par  la  guerre  et  |kii  !*in*iurrcction  de  la 
Péninsule.  Après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers,  auxquels  il 
ne  put  échapper  que  grnce  à  l'habitude  qu'il  avait  dès  l'enfance  de 
parler  catalan,  il  arriva  à  Paris,  ou  Motific,  Laplace  et  .M.  liot,  vou- 
lant récompenser  le  zèle  dont  il  avait  fait  preuve,  lui  ouvrirent  bien- 
tôt les  portes  de  l'Institut.  Membre  de  l'Académie  des  sciences,  atta- 
ché de  bonne  heure  au  Bureau  des  longitudes  en  qualité  d'astro- 
nome, professeur  à  l'École  polytechnique,  examinateur  à  l'école  de 
MeU,  M.  Arago  se  trouva  dés  sa  jeunesse  en  possession  des  avan- 
tages qai  ordinairement  sont  réservés  à  l'âge  mOr  comme  récom- 
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pense  de  longs  et  |)énible8  travaux.  A  ce  moment ,  le  plus  bel  avenir 
se  déroulait  devant  lui.  Pendant  que  les  plus  anciens  acndémirions, 
au  milieu  desquels  brlllaieul  Lagrange,  I^place,  Monge,  Jussiea-, 
Delambre,  HcrlhoUet,  dictaient  des  lois  a  toute  TEurope,  une  Toule 
de  jeunes  savans  marchaient  sur  les  trarcs  de  ces  grands  maîtres,  et 
proroettoient  de  continuer  leur  gloire.  Et  certes,  les  destinées  futures 
de  la  science,  connécs  aux  mains  des  Cûvier,  des  Poisson,  des  Foo- 
rier,  des  Cauchy,  des  Biot,  des  Dulong,  des  Ampère,  des  Geoffroy, 
des  Gay-Lussac,  desThénard,  des  Malus,  des  Brongniart,  des  Mirbei, 
des  Fresnel,  desMagendie,  des  Blainville,  semblaient  devoir  ui^ndîr 
sans  cesse,  et  M.  Arago  n'avait  qu'à  suivre  de  si  beaui  exemples  pour 
se  créer,  par  des  travaux  solides,  une  réputation  européenne.  Mais 
la  facilité  de  ses  premiers  succès,  une  certaine  indolence  que  malheu- 
reusement il  u'a  jamais  pu  surmonter,  la  disposition  particulière  de 
sou  esprit,  qui  semble  plus  propre  aux  aperçus  brillans  et  soudaiiK 
qu'aux  vastes  conceptions,  aux  recherches  longues  et  opiniâtres  et  aai 
tliéories  élevées ,  le  portèrent  peu  à  peu  à  abandonner  Tctude  des 
mathématiques  >  à  négliger  l'astronomie  théorique,  et  à  ne  chercher 
dans  la  physique,  à  laquelle  il  se  livra  presque  exclusivement,  que 
les  faits  curieux  et  singuliers,  qui  frappent,  il  est  vrai,  vivemeiil  l'ima- 
ginatioD,  mais  qui  sout  aussi  souvent  le  résultat  d'un  hasard  heu- 
reux que  de  l'habileté  de  l'observateur. 

La  belle  découverte  de  Malus  sur  la  polarisation  de  la  lumière 
éveilla  dès  l'origine  l'attention  des  savans,  et  l'optique  de>int  un  sujet 
de  recherches  à  l'ordre  du  jour.  M.  Biot  et  M.  Arago  s'y  livrèrent 
des  premiers.  Malheureusement ,  au  lieu  de  servir  à  resserrer  les 
liens  qui  les  unissaient,  cette  communauté  d'études  devint  entre 
eux  la  source  de  discussions  animées  qui  Unirent  par  une  rupture 
éclatante ,  et  l'Académie  fut  souvent  émue  par  les  luttes  de  ces  deu\ 
rivaux  qui,  dans  la  chaleur  de  leurs  débats,  se  laissèrent  parfois  em- 
porter beaucoup  trop  loin ,  surtout  en  discutant  des  questions  tou- 
jours si  délicates  de  priorité.  D'autres  savans  se  mêlèrent  à  ces 
discussions;  et  comme  Laplace,  qui  >oulait  que  l'on  fût  géomètre 
avant  tout,  avait  semblé  prendre  parti  contre  M.  Arago,  on  lui  suscita 
des  ennemis  de  toutes  parts,  on  grandit  exprès  Legendre  pour  le 
lui  opposer,  on  tendit  la  main  à  tous  ceux  qui  attaquaient  les  ré- 
sultats contenus  dans  la  Mécanique  céleste  y  et  l'on  remua  toute  la 
presse  libérale  pour  la  lancer  contre  nos  anciennes  gloires,  qui,  di- 
sait-on, n'étaient  plus  que  de  vieilles  idoles  qu'il  fallait  briser.  Parce 
que  le  géomètre  Laplace  était  devenu  le  marquis  de  la  Place ,  sous 
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préU'xlo  i|ue  d'autres  académideiis  faisaient  partie  de  h  Société  des 
lio/h'n- Lettres,  ils  furent,  de  par  la  ebartë,  dêdarés  ignoransdans 
tous  les  journaux.  C'est  alors  que,  eomiiie  jé  l'ai  déjà  dit,  le  public 
comuieiiça  à  être  admis  à  l'Académie,  où  il  se  Ut  le  soutien  des 
hurnam  f«i  tm  vonWtat  pM  -btiltar  iMi^ikeiiieot  par  la  science. 
JUpIftce  foi  lédiit  M  MleM  v  11.  MM  tTtÈKeMt  de  ringlitiit  pen- 
dant plflsieiii»aMiéa,  et  M.  Afigo  Me  «Mtive  da  dmOp  dkï  ba- 
taille. 

Punnt  cette  loneM  qaeNHe,  eel  iMMe  pibyMMi  ii'avaK  M 
guère  que  dea  cemMaleatliMis  verbali»  à  ^Académie,  Midi»  que 
aon  inbUgabte  adietsalre  ae  eenift  de  lira  de  lengn  et  importai» 
néfluoirea.  Tous  ka  lavaps  fegratteroait  qae  depeis  treete  ans 

M.  Arago  n'ait  pas  pu  rédîj^er  la  s^econde  partie ,  qu'il  avait  promise 
au  public,  du  seul  mémoire  qu'il  ait  inséré  dans  les  volumes  de  Tin- 
etitiU.  Le  temps  (c'est  k'aatenr  qui  le  dit)  lui  manqua  alofs,  et  mal- 
lieu  reusement  il  lui  a  toujours  manqué  df  puis.  Cependant  nn  homme 
<l'(!n  talent  supérieur  rt  rf'>nt  In  France  devra  toujours  dApTorer  la  fin 
prématurée,  Fresnt'l ,  intervint  dans  la  lutte  et  s»»  chargea  de  fournir 
des  ormes  à  ^«d^er^a^n'  (If  M.  Riot.  Les  découvertes  de  Kre^nel  res- 
teront toujours  dans  \a  S4  lenee,  non  pas  «setdement  par  rimportance 
des  résultats,  mais  aussi  par  le  talent  avec  lequel  l'auteur  a  su  les 
prévoir,  les  déduire  les  uns  des  autres  et  en  former  un  des  plus  beaux 
systèmes  scientifiques  qui  aient  jamais  été  imaginés.  Quelles  ({ue 
soient  daas  l'optique  lea  desllnéea  fàturee  ée  l'hypotfalse  de  l'émis- 
sion ou  de  celle  des  oodnlatiolis,  on  devra  toujours  admirer  la  saga- 
dtë  infinie  avec  laqnelle  Frssnel  a  so  se  diriger  dans  ses  recherches 
à  l*aide  des  principes  théoriques  iieril  airait  adoptés,  et  il  sera  perpé- 
iQcHement  à  regratter  qne  ses  amis  noient  pas  pn  rarraeher  à  la 
position  subalterne  dans  laquelle  fl  a  vécu ,  M  le  sonstralre  aui  pé- 
iliUes  fonctions  qui  ont  usé  le  reste  de  ses  forces  et  contribué  sans 
doute  à  précipiter  dans  la  tombe,  à  la  fieur  de  Têge,  on  des  pins  ingé- 
nieux physiciens. 

Si  VOU.S  rattacher  ce  qui  précède  à  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit. 
monsieur,  sur  les  fautes  de  la  restauration  et  sur  l'appui  que  le  public 
et  N  firesse  rtuiient  acrordé  à  rAcflficrnie  des  sciences,  vous  com- 
prendrez quel  ascendant  devaient  assurer  à  M.  Arago,  d'tm  rnté  ses 
succès  contre  M.  Biot,  et  d  autre  part  le  mouvement  politique  qui 
s'opérait  dans  les  esprits.  Ce  fut  alors  l'époque  la  plus  brillante  de  sa 
vie,  et  il  iuut  rccuuuaitre  hautement  que  l'emploi  qu'il  fit  d'abord 
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(le  son  influence,  tourna  fréquenuiient  au  prolil  des  sciences,  et  fot 
souvent  favorable  aux  hommes  qui  les  caltiveot. 

Mais  si ,  dans  les  dernières  années  de  la  realiniliOB«  rasoeadiBl 
de  M.  Arago  eut  des  avantages  poor  l'Acadénie,  il  devint  nécesMi- 
rement  inutile  et  mèwe  dangereux  dès  que  les  liesolns  qoi  Tavaleal 
créé  eurent  cessé  de  se  liiîre  sentir.  Après  la  révobilion  de  1830,  le 
gouvernement  n'a  jamais  tenté  de  a*inuniscer  dans  les  afliirea  de 
l'Institut,  et  cependant,  au  lieu  de  diminuer,  le  pouvoir  de  M.  AngD 
tt*a  fait  que  grandir.  Nommé ,  par  suite  de  la  mort  de  Fonrier,  secré- 
taire perpétuel  pour  les  sciences  mathématiques,  il  ajouta  à  son  in- 
fluence personnelle  celle  que  lui  donnait  la  place  éminente  qa*oo 
venait  de  lui  conférer.  Je  ne  m'arrêterai  pas,  monsieur,  à  vous  si- 
gnaler toute  rimportance  des  fonctions  que  rempli«fîent  les  secré- 
taires perpétuels,  car  elle  ressort  du  titre  intime.  Inamovibles,  ré- 
glant In  marche  des  travaux  de  l'Académie  dans  les  sciences  qui  les 
concernent,  dirigeant  les  rapports  qu'elle  doit  avoir  avec  le  [mblic, 
administrant  les  fonds,  surveiUaal  les  impressions,  chargés  dans  les 
éloges  de  déterminer  la  part  de  gloire  qui  revient  à  chacun  de  leurs 
confrères,  les  deux  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  des  sciences 
jouissent,  même  sans  la  chercher,  de  la  plus  grande  autorité.  Ima- 
ginez, monsieur,  ce  que  cela  dut  être  cbes  H.  Aiago,  avec  ses 
précédens,  avec  son  instinct  de  domination,  surtout  lorsque,  parla 
mort  de  Cnvier,  il  perdit  un  coUègne  avec  lequel  il  fallait  léellemeot 
partager  le  pouvoir!  D'ailleurs,  la  carrière  politique  dans  laquelle 
M.  Arago  se  lança  après  la  révolution  de  juillet,  le  rôle  qull  vodIoI 
jouer  à  la  Chambre,  lui  firent  sentir  encore  plus  la  néoessilé  d'établir 
son  autorité  à  l'Académie.  Et  comme,  par  suite  de  ses  préoccupations 
politiquci,  il  fut  conduit  à  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  culture 
des  sciences,  et  qu'il  voulut  se  faire  de  l'Académie  une  trîiiiine  (ce 
qui  l'amena  à  ce  singuher  système  d'éloges  dont  malhenreusement 
il  a  tant  abusé),  il  dut  s'appliquer  :t  prévenir  tofjte  tentntivr  d'indé- 
pendant ode  In  part  de  ses  confrères ,  qui  commençaient  a  i  t  iiarder 
avec  surpi  ise  1  '  (  hemin  qu'on  leur  avait  fait  parcourir,  sans  pourtant 
comprendre  encore  toute  la  gravité  de  ces  innovations. 

Nous  voici  arrivés,  monsieur,  à  un  pomt  dclicat,  c'est-a-dire  à 
rechercher  quels  oui  pu  être  les  moyens  employés  par  M.  Arago 
pour  ^'assurer  le  concours  de  l'Académie.  De  nos  jours,  tous  les 
partis  s*accusent  avec  une  légèrelé  Inconcevable  de  corruption  en 
matière  électorale;  mais,  malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  i  ce  sujet ,  on 


Digitized  by  Google 


LES  SCIENCBS  EN  FRAMCB.  SOI 

ne  saurait  nullement  admettre  que  M.  Arago  se  soit  jamais  laissé  en- 
traîner à  voter  plutôt  pour  le  candidat  qui  paraissait  devoir  lui  ôlre 
le  plus  dévoué,  que  pour  celui  que  la  science  désignait  au  choix  de 
l'Académie,  et  il  est  plus  raisonnable  de  supposer  que  ces  bruits, 
qui,  (III  doit  pourtant  l'avouer,  ont  pris  dans  ces  derniers  temps 
beaucoup  de  consistance,  ne  sont  dus  qu'à  l'activité  di  ^  (iLin  irches 
faites  par  M.  Arago  et  par  ses  amis  en  faveur  des  candidats  au\(]i!els 
ils  s'intéressaient.  Cependant  il  importe  que  l'on  s'Impose  à  i  ave> 
nir  une  scrupuleuse  réserve,  afin  qu'on  ne  puisse  plus  avancer  que 
des  membres  de  l'Académie  sont  dou  nus  l'objet  de  la  plus  vive,  de 
la  plus  persévérante  animosité;  qu'ils  ont  été  traversés  dans  tous 
leurs  desseins,  pour  afoir  voulu  YOt^r  suivant  leur  cooscience,  et 
non  pas  ou  gré  de  M.  Arago.  Tout  cela,  monsieur,  est  bien  triste 
et  bien  déplorable.  Si  la  supériorité  de  l'esprit  «  si  la  culture  des 
sciences  ne  doivent  pas  élever  l'bomme  et  le  soustraire  aux  petites 
misères  de  rbumaoité,  on  ne  sait  plus  où  chercher  la  source  de  la 
dignité  morale  et  de  l*indépêndance« 

Sans  vouloir  scruter  les  replis  des  consciences ,  étudions  Thistolre 
dans  les  faits  qui  se  passent  au  grand  jour.  De  notre  temps,  les 
rois  trouvent  partout  des  sujets  rebelles,  et  tel  a  été  le  sort  de 
M.  Arago.  Au  moment  où  il  croyait  son  influence  assurée  et  à  l'abri 
de  toute  atteinte,  des  résistances  se  sont  manifestées,  des  discussions 
animées  ont  en  lion  à  l'Académie.  Il  est  vrai  que  d'nbord  la  manière 
dont  M.  Arago ,  aide  par  les  journaux  qui  lui  elaienl  dévoués,  a  traité 
SCS  adversaires,  était  faite  pour  leur  ôter  toute  envie  de  revenir  à  la 
charge;  mais  l'cvcraple  est  souvent  contagieux  ,  et  il  s'est  trouve  des 
lK)[nuies  opiniâtres  qni  ont  mieux  aimé  affronter  les  coups  que 
céder  sans  combat.  Ces  luttes,  dans  lesquelles  la  modération  n'a  pas 
toujours  été  du  côté  du  secrétaire  perpétuel,  ont  aigri  son  esprit,  et 
rirrîtation  a  pris  quelquefois  chei  \fâ  un  caractère  si  passionné,  que 
tous  les  hommes  sages  en  ont  été  frappés,  et  que  la  presse  même 
a  dik  en  déplorer  Texcès.  On  se  rappelle  encore  la  grande  querelle 
qui  éclata,  il  y  a  plusleun  années ,  ^tre  M.  Arago  et  les  rédacteun 
de  certains  journaux  radicaux,  qui  avaient  quelquefois  raison  pour  le 
fond  et  qui  se  donnèrent  presque  toujours  tort  pour  la  forme.  Cepen- 
dant, lorsqu'ils  dirent  avec  une  franchise  toute  républicaine  qu'ils 
avaient  élevé  H.  Arago  et  qu'ils  sauraient  bien  l'abattre,  Tavert^se- 
ment,  quoique  rude,  était  bon  :  il  aurait  dù  faire  ouvrir  les  yeux  an 
savant  physicien ,  et  lui  prouver  que  la  gloire  véritable  est  bien  dif- 
•  férente  de  la  popularité,  qui  brille  et  passe  comme  l'éclair.  £n  cette 
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drconstarice,  î* Académie  tout  enttère  prêtu  main-forte  à  M.  Arago: 
se»;  rimi^  pniir  îo  soutenir,  seB  advcfîtaîrps  pour  se  venger  cîn  la  presse, 
lionl  il<  avaient  pu  souvent  à  plaindre.  Ce  fut  une  grande  f;mk 
<lii(  (If  céder  à  un  petit  ressentiment  plutôt  que  d'armeilUr  et 
de  protéger  te  se«l  principe  d'ématitipolion  et  de  résistance  pi 
restât  encore.  Après  cet  incident,  qui  n'eut  pasdesuitP,  M.  Arago 
marcha  de  succès  en  succfès,  et,  s'il  ovalt  montré  pins  de  modération 
dens  la  victoire,  il  aurait  réduit  au  silence  tous  ses  adversaires.  Mais, 
enivré  par  la  faveur  populaire,  il  franchit  quelquelbis  les  bornes,  et, 
ne  roéimgeant  pas  avex'seÉ  eonfrèra»,  il  «ulnièiiie  le  maUmirie 
rampre,  sur  ées  préteitélB  fHvole»,  tvee  sea  ptna  ancieiis  wéàt  tfee 
tes  membrea  les  plas  eomMénMea  de  TAcaéémie,  qui ,  ttéaniMiiia, 
éanai'iirtérdtileB  aclences,  etnfi  peo  aosat  pdiir  ne  pas  cooprowi» 
tre  leortriin<iailHtétliéMkièfeùt*long->teihips  avant  dè  ae  déeUrrer  eo»- 
Cie  M,*^  ae  Iknnèwiit  fm  kr  plt^^rt  ftae  tenfc-  à  récart, 

ToitteflalB;  pooHéa  par  llnèinKt  de  la  défense ,  lea  homaaea  îndé- 
pendans  se  groupèrent  peu  à  pen,  et,  dans  quelques  cirronstaneei, 
ilBstimit  résister  avec  avantage  et  faire  prévaloir  leur  droit.  M.  Araga 
ne  put  voir  sans  un  vif  regret  plusieurs  de  ses  candidats  écartés  me- 
ees"iiveinent  par  l'Académie,  qui  en  fhoi'^^^«nit  de  plus  dignes.  .\prè5 
la  colère  cependant,  vinrent  les  réilexions,  et  il  sentit  la  nécessité  de 
ne  pas  laisser  à  l'opposition  le  temps  de  s'organiser.  Se  rapprochant 
alors  bnisquement  de  ses  anciens  adversaires,  il  leur  fit  des  avances, 
leur  tendit  la  moin  et  prit  la  défense  des  personnes  qu'il  avait  snu- 
vcnl  attaquées,  qu'il  avait  même  potirsnivies  des  accusations  les 
moins  n)e>urécs.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  la  paix  avec  M.  Biot, 
il  s'est  réuni  au  parti  oitra-reNgieux ,  qu'il  avait  tant  combattu  sans  h 
restanretioft.  De  celle  nMmièK,  M.  Arago  est  parvemi  à  ae  rendit  de 
nonvean  formidaUe,  et  il  a  eo  aoavent  bon  marché  d'une  oppositiot 
qui  Sotte  an  peu  an  haaord.  Mnlhemenaenent  rien  n'eat  dnral>le  dvn 
te  monde;  loraqu*i1  ae  croyait  bien  conaoKdé,  il  loi  avfgit  dea  enae- 
mis  là  oà  il  devait  8*y  attendre  le  moina.  Void,  monaiear.  qoelqaca 
détaila  aar  ce  nouvel  incident,  qnl  peut  avoir  les  suites  les  piv 
graves  pour  la  popularité  et  l'influence  de  cet  habile  astronon». 

A  la  dernière  séance  pnl»iique  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Arago 
a  lu  l'éloge  d'Ampère,  savant  géomètre  qui  a  cultivé  avec  éclat  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines,  et  auquel  la  pl;v<iqtir'  doit 
VA'  n(tt;i!)lcs  progrès.  Cel  éloge,  dont  \;\  Icctnrt'  a  dure  près  de  trois 
iii'Uii  -.  n'a  eu,  il  faut  l'avouer,  un  médiocre  succès  Malgré  ses 
sviu^  aïUies  pour  l'auteur,  la  ptCAse  a  été  presque  unauiiue  à  c«t 
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égavd*  et,  quoique  avec  niéo«genieiit,  elle  s'ett  exprimée  lé^tosM» 
en  termes  fort  cUir^.  On  s'était  accoutumé  à  ne  pas  tonjours  trouver 
dans  les  éloges  que  prononçait  M.  Arago  le  respc^ct  des  belles  (radi- 
tion&  acadénii(]ue!s  que  Cuvier  et  Fouricr  avaient  laissées.  On  ttavait 
que,  pour  lui,  le  scienoe  n'était  pas  l'nffair*»  principale,  et  qu'il  la 
sacrifiait  quelquefois  à  la  po(  uiarité;  mais  un  croyaitqu  apré.s  avoir 
poussé  le  système  dnimalique  et  anecdotiquc  à  l'excès  dans  son  éloge 
de  Carnot,  il  avuit  choisi  exprès  Ampère,  qui  n'uvuil  jamais ûtû  un 
homme  polilique,  pour  faife  amende  honorable  et  revenir  aux 
habitudes  de  rAcadéraie.  L'aitonte  do  public  a  été  Nen  déçue,  lor»- 
qu'on  a  eDleadD  Iq  Mciétaiie.  pei|i4lul  failer  «i  lQD9<*ten|»s  do 
ehotes  localement  étnagèrM  à  la  saifnct,  réoiler  des  vers,  de  Boi- 
lean ,  racooter  des  anecdotes  donlmiifBs,  s'arrêter  lottsueneMl  sur  les 
distraetioiis  si  cotinves  d'Amiière,  et  ne  iii»  qw  «luelqiie»  mots* 
qui  ont  pam  à  peo  près  rainteUigMes  ^  sur  les  tmau  spientMqnas 
do  savant  acadÂmicieB.'A  chaque  instiivt,-JiI.  Arago  répétait  qo'il 
D*avatt  pas  le  temps  d'e^iposer  les  décoevertosd'Ampèfe,  et  il  pro- 
longeait cependant  son  récit  parde  noiivelles  anecdotes  «  et  tout  cela 
dans  un  style  si  diffus  et  d'une  manière  si'déoottsae,  qu'à  la  fin 
rimpntience  avait  Ragné  tout  le  monde.  Les  avis,  je  viens  de  le  dire, 
(brent  unanimes  dans  l'auditoire,  et  la  presse  tout  entière  (excepté 
la  Quotidienne  )  rendit  fidélomcnl  les  impressions  de  la  séance.  Le 
Jmtmat  ffes  Debais  con-.i  ra  .1  1  examen  de  rct  do;;*'  un  nrlii  h'  fort 
développé,  où  la  question  elait  traitée  à  tond  ,  bien  qu  avec  l)caucoup 
de  modération.  Là-dessus  grande  rumeur  à  l'Observatoire  ct^^raiido 
colère  thei  M.  Arago.  il  pat  ail  méine  que,  daii?»  la  vivacité  de  sou 
ressentiment,  le  savant  astronome  fit  adresser  des  reproches  et  des 
esptessdemenacesaa  docteur  Donné,  qui  éteitTautew  de  cet  article* 
Huit  jours  après,  11.  Dooné ,  fendant  compte  de  réleetion  qol  venait 
d'avoir  lieu  du  vlce-i»résideiit  de  rAeadémie,  parla  de  ces  menaces, 
et  «  à  propos  des  trois  tours  de  scrutin  qui  avaient  été  nécessaires  pour 
arriver  A  un  résultat ,  signala ,  avee  mesure  pourtant  et  sous  forme  du- 
Mtetive,  l'apparition  d'un  parti  qui  se  serait  formé  derrière  H,  Arago, 
et  dont  ce  savant  astronome  aurait  été  le  chef.  D*après  tout  ce  que 
j'ai  en  l'honneur  de  vous  dire  jusqu'ici,  vous  croirez  facilement, 
monsieur,  qo'il  avait  été  souvent  question  à  l'Académie  de  l'exis- 
tence de  ce  parti  ;  mais  enfin  le  public  n'en  avait  jamais  été  instruit 
par      jonrnnnx ,  et  il  lui  était  permis  jusqu'à  un  certain  point  de 
l'ignorer.  \  ims  |H)u\ez  donc  vous  figurer  si  le  ressentiment  du  secré- 
taire perpétuel  dut  étr^  apt^âé  psf  ce  nouvel  article,  qui  renfermait 
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de  plus  des  remarques  très  judicieuses  sur  l'Académie,      les  rh.m- 
jîemens  que  la  publicité  y  avait  introduits,  et  sur  les  devoir>  (Je  la 
pre.si>e,qui  doit  savoir  défendre  l'indépendance  des  (  orp^  snan^  et 
les  intérêts  de  la  science  envers  et  contre  tous.  L'effet  fut  t(  1,  qu'il 
dicta  à  uu  des  confrères  de  M.  Arago  la  démarche  la  plu>  >»iiigulière 
qu'on  pui^  imaginer.  A  propos  d'un  écrit  où  M.  Arago  était  seul 
en  cause,  racadémldeo  dont  ils'a^t  adrem  nue  provocatkm  A 
H.  Donné,  et,  pour  lui  prouver  qu*il  n'y  avait  à  rAcadémie  aocnne 
personne  capable  de  disposer  de  sa  vois  suivant  les  iotaotions  de 
M.  Arago,  il  se  montra  prêt  à  donner  sa  vie  pour  lui.  Raisonnement 
fort  peu  logique,  et  auquel  If .  Donné  répondit  que  d'abord  il  ne  cou* 
cevait  pasqoe  H.  Arago  et  les  siens  voulussent  entraver  le  droit  de 
libre  examen  dans  tont  ce  qui  est  soumis  au  put)Iic,  et  que  d'ailleurs 
il  ne  pensait  pas  que,  si  M.  Arago  se  trouvait  offensé,  il  pût  per- 
mettra à  personne  de  prendre  sa  place.  Il  paraît  qu'on  a  senti  ia 
faute  qu'on  avait  commise,  et  les  chnse<  n'ont  pas  eu  d'rnitres  suites; 
mois  il  faut  savoir  gré  à  M.  Donné,  qui  est  dnns  la  forrc  de  . 
d'avoir  montré  à  ses  adversaires  ce  que  doit  être  la  véritable  liberté 
de  la  presse,  car,  en  France,  il  faut  beaucoup  plus  de  courage  pour 
laisser  tomber  une  provocation  que  pour  en  accepter  les  suites.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Von  a  dit  que  les  partisans 
de  M.  Arago  ue  craiguaieul  pas  de  faire  un  appel  à  la  violence  pour 
préserver  à  tout  prii  leur  chef  des  attaques  qu'ils  réprouvent  moins 
quand  elles  ont  un  autre  but.  On  raconte,  en  effet,  qu'un  de  nos 
artistes  les  plus  spirituels,  ayant  fait  une  charge  de  M.  Arago,  quTil 
gardait  chez  lui  sans  l'eiposer  au  public,  se  trouva  assailli  dans  son 
propre  atelier,  et  forcé,  î'épée  sur  la  goige,  de  détruire  la  nralen- 
contrense  caricature.  Ce  fut  bien  dommage,  car  ceux  qui  Tont  vue 
assurent  qu'elle  aurait  eu  beaucoup  de  succès. 

Ces  disseoUmens  avec  la  presse  et  surtout  avec  un  journal  grave  et 
répandu  comme  les  Débait,  ont  porté  un  rude  coup  à  If.  Arago ,  car 
tous  les  pouvoirs  qui  s'insurgent  contre  le  principe  de  leur  élévation 
affaiblissetit  leur  base  et  sont  exposés  à  chanceler;  et,  comme  pour 
M.  Araiîo  c'est  la  presse  plulùl  que  les  grands  travaux  scientifiques 
qui  a  lait  sa  force  et  sa  réputation,  le  célèbre  secrétaire  per[M  iu(  I 
aurait  dû  à  tout  prix  tAcher  de  ]>ri'\('nir  une  telle  rupture.  Il  est  vrai 
que  les  journaux  républicains  sont  arrives  a  son  secours,  mais  il  a 
été  mal  défendu  et  seulement  pour  acquit  de  conscience;  l'a^un- 
tage  est  reste  au  Journal  (les  Débats.  D'ailleurs,  on  ne  saurait  croire 
qu'il  s'agisse  ici  d'une  affaire  de  parti,  puisque  c'est  dans  les  DébaU 
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que  M.  Arago  a  trouvé  ses  plus  sincères  admirateurs,  tant  qu'il  ne 
s'est  servi  de  son  influence  que  dmis  1  ifiicrti  des  sciences  et  de  l'Aca- 
démie. Je  ne  vous  parlerai  pas  de  quelques  autres  journaux  qui  «  à 
cette  occislon,  ont  avancé  que  M.  Arago  n*a?ait  jamais  rien  faitel 
qu'il  n*a  aucun  titre  à  la  réputation  dont  il  jouit  «  car  cM  là  évidem* 
ment  one  exagération  inexcosalrie.  M.  Arago  est  un  homme  qst  con- 
naît admirablement  certaines  branches  des  sciences  :  personne  ne 
sait  mieux  qne  lui  l'optique,  l'astronomie  physique  et  la  physique 
terrestre,  et  on  lui  doit  pkisienrs  observatfons  dont  tous  les  savana 
appiédent  l'iroporlance.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  cette  universalité  de 
connaissances,  à  cette  suprématie  de  talent  que  ses  amis  lui  attri- 
buent  et  que  la  presse  a  proclamée  si  long-temps.  Même  après  les 
pertes  cruelles  qu'elle  a  éprouvées  dans  ces  dernières  années,  l'Aca- 
démie renferme  dos  hommes  qui,  parre  qu'ils  ont  su  rester  tidèles 
aux  sciences ,  ont  contribué  plus  que  M.  Arago  aux  progrès  des  con- 
naissances iiumaines,  et  flont  le  nom  vivra  probablement  dans  l'his- 
toire plus  iotig-temps  que  le  sien. 

Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  M.  Arago  doit  t^tre  rangé  parmi  les 
savans  qui  rherchent  plutôt  les  phénomènes  singuliers,  capables  de 
frapper l'iuiagiiiatiou,  que  les  théories  élevées  ouïes  re.'iultal.^  amenés 
par  une  étude  profonde  et  persévérante.  Les  faits  dont  il  a  enrichi  la 
science  sont  des  observations  heureuses  qn'il  a  abandonnées  presque 
immédiatement  après  les  avoir  faites,  et  qui  ont  eu  besoin  d'être 
fécondées  par  d'autres  pour  qu'on  en  sentit  tout  le  prix.  Ainsi ,  par 
exemple,  la  découverte  du  magnétisme  développé  par  la  rotation, 
qui  est  peut^tre  le  fait  le  plus  remarquable  que  la  science  doive 
à  M.  Arago,  est  un  phénomène  isolé  qu'il  rencontra,  de  son  propre 
aveu,  en  cherchant  autre  chose  et  par  accident,  et  qui  place  ce 
savant  physicien  à  côté  de  M.  Oersted  pour  la  découverte  de  l'éleo» 
tro-magnétisme,deM.  Dobereiner  pour  l'inflammation  du  gaz  hydro- 
gène mis  en  contact  avec  le  platine  spongieux ,  et  de  M.  Dutrochet 
pourla  découverte  de  l'endosmose.  Cependant,  sans  les  grands  Iravaiix 
de  M.  Faraday,  f|iîi  n  rattacher  les  recherches  de  M.  Arago  à  sa  belle 
théorie  de  l'induction,  l'observation  du  savant  secrétaire  perpétuel 
serait  probablement  restée  aussi  stérile  (|iie  l'ét.iit  la  dé( ouverte  de 
l'habile  physicien  danois  avant  les  profondes  recherclies  d  Ampère. 

La  faculté  la  plus  remarquable  de  M.  Arago,  celle  qui  lui  a  valu 
priiu ipulenient  sa  popularité,  c'est  son  talent  d'exposition,  qui  est 
véritablement  d'un  ordre  très  élevé.  Il  faut  l'avoir  entendu  pour 
savoir  avec  quelle  lucidité ,  avec  quelle  méthode  il  sait  analyser  une 


<|iieslkMi  loliHilMIfUBt  la-  mMMr  é  -Mb  élAnonfr  Ici  pin  tim^ln^ 
éfiter  tant  ce  qu'elle  »4e  liep  Affleifo,  et  le  pféBontor  an  pnfeMe  an» 
tm  mpect  d  eMoiseet,  foa  les  audttenn' s'imaginent  aveir  oompril 
parfilteiiieiit  dèscbofes  Âoot,  privés  oonme  ils  te  sont  le  plm  souTPut 
des  conrraissances  nécessaires ,  ils  ne  sauraient  avoir  aucune  idée 
nette.  Cette  faculté  par  laquelle  M.  Arago  sait  captiver  ratteotion  4a 
9Gn  auditoire  et  qui  lui  a  valu  tant  de  succès,  jointe  h  la  peine  avec 
laquelle  il  travaille,  anx  fonctions  politiques  qu'il  remplit,  et  qm 
lui  prennent  presque  tout  son  temps,  l'ont  prtit-Atre  conduit  à 
penser,  bien  h  tort  cependant,  qu'il  lui  était  inutile  de  se  livrer 
à  de  nouveaux  travaux  scientifiques,  et  qu'il  lui  suffisait  de  parler 
pour  augmenter  sans  ces<ie  sa  réputation.  Mais  on  commence  k 
remaniiitT  que,  depuis  (luin/c  ans,  M.  Ar?!«io  n'a  fnit  nnrnne  obser- 
vation, aucune  recherche  nouvelle,  et  qu'ai  luellemeiit  vu  sub>lance 
tous  ses  travaux  se  réduiseM  en  projets  d'expérier»ces  qu'il  a 
Faîr  quelquefois  d'improviser  au  moment  de  la  séance,  en  com- 
muiiicatioiis  verbales  relatives  à  des  faits  déjà  anciennement  connus, 
et  en  anecdotes  scientifiques  ou  en  extraits  de  la  correspondance. 
M.  Atage  est  très  heureux  lorsqu'il  peut  reftcantrer  ane  de  m 
questions  singilièrea  q«i  eicManl  ta  carioailé  da  poWe.  Qa  $t 
rap|)eUe  atec  quel  empresieaient  il  fendit  cemple,  il  y  a  quek|aB 
teêîps,  des  pMês  ée  grmiùuittei.  Pendant  trois  mets,  il  en  fMson- 
vent  question  à  rAcadénie  ;  UMito  nn  éradit  aNemand  ayant  cm 
devoir  citer,  à  l'^piinî  de  œ  fMt  eitraordlneire,  je  ne  sais  qnl 
anienr  ancien  qni  raconte  une  phUe  de  àentf*,  le  secrétaire  peipé- 
tnel  se  le  tint  pour  dit,  et  depuis  cette  époqne  on  n'en  a  pins  padit 
*  Une  autre  fois,  ce  Airent  les  étoiles  filantes  périodiques  que  M.  Arsga 
annonce  avec  pompe.  A  cette  occasion,  on  de  ses  confrères  ne  pet 
s*empêcher  de  lui  jouer  un  tour  d'écolier;  car,  quelque  temps  après, 
il  lut  à  l'Académie  un  mémoire  où  il  commençait  par  citer  voM 
savant  ami  M.  Olmsted ,  à  qui  l'on  doit  cette  remarque  importante, 
et  que  M,  Arago  avait  oublié  de  mentionner.  Depuis  pltis  d'tni  m. 
M.  Arago  ne  cesse  d'entretenir  l'Académie  de  la  découverte  df  M.  l^a 
guerre,  de  sorte  que  l;i  snllc  des  séances  est  devenue  une  opcce 
d'exposition  pefmnncnle  des  produits  de  lon^  les  iijjtjriens  de  Paris. 
Il  serait  temps  démettre  un  terme  aux  coinnmiiirriliniis  de  cette 
nature  qui  s'adresseraient  bien  mieux  à  ia  Socirtr  f!' hncouraf/cmeni, 
car  rien  n'est  moins  scientifique  ni  moins  coiilorine  aux  usages  de 
l'Académie  et  à  la  dignité  des  sciences,  que  la  manière  dontsemani* 
feste  ia  curiosité  du  public  lorsqu'on  lui  présente  (pour  nœ  servir  da 
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TeipretisiQD  aUnbaée  à  M.  BenéHus)  ces  joujoux  scientifiques.  Au 
n»le,  oetts  l>idfCP  de  M.  Arago  À  fure  «ak>ir  Uwt  ce*^  peut 
Mdter  la  ovîoiil6.eit  teilawiit  finp ,  que  rè|é4>niier  le  pro^ 
priéuire  4e  dew  cbieMtftiiiM  eMk  poniwir  éiMOiMief  (à  ce  qu'on. 
>]  H  pemjaaloe  de  feiie  «•eqMtvfer  eeteniDiHULdcnwil  rAca- 
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et  il  iTeo  «cqattte  «vee  un  suoeéa  qoi  lerl  4  avpMBler  eeeoie  ton 
ioflacDce;  car  les  commaiHcaftions  veibales  (|tt*il  ftilt  à  propos  de  cer* 
taios  mémoires,  taisant  briller  ieWB  aillewaain  yeui  de» Jeurnalistcs 
et  du  public,  il  est  facile  de  concevoir  conUen  de  personnes  il  doit 
s'attacher  ainsi.  Cependant  on  doit  dire  que,  malgré  tous  les  moyens 
dont  il  dispose,  ce  n'estguère  qu'en  France,  et  surtout  à  Paris,  qa*il 
exerce  cet  ascendant.  A  l'étranger,  où  sa  popularité  ne  peut  «inère 
avoir  d'écho,  et  où  l'un  juge  d'après  Ips  travaux  imprimés,  M.  Ara^^'o 
est  fort  amoindri.  Au  rc^to ,  ses  relations  avec  les  différentes  parties 
(le  l'Europe  subissent  des  alternatives  et  des  chan^emens  assez 
It  t  qucfis.  Ainsi,  par  exemple,  à  cause  de  ses  discussions  ;iNec 
M,  Brewster,  M.  .\rago  lut  long-temps  en  guerre  contre  les  savans 
anglais;  puis,  lorsqu'à  son  dernier  voyage  en  Angleterre,  il  se  vit 
félé  et  nommé  citoyen  de  je  ne  sais  combien  de  villes  de  l'Écosse, 
il  changea  d'opinion  et  devint  l'admiraleur  de  ces  nii^mes  tsuvaus 
qu'il  avait  tant  critiqués.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que,  se  confiant  un 
peu  légèrement  peut-être  au  savoir  de>lofd  firougham,  qa*il  avait 
cependant  révequé  en  do«le  deas  réloge  d'Youiig  avant  que  k 
oenuiiiiiiaiilé  des  opinions  politiques  eét  rapproehé  lea  radieaei 
daa  deai  Dations,  le  secrétaire  perpétuel  a  répété  dans  Télege  de 
Watt  des  iosimialioes  qvi  eut  semblé  blessantes  peer  la  ménoiie 
de  Gaveodisb.  Là-dcssos  grande  romeiir  eOf-deiè  da  détrait;  les  sa- 
vans s'émenvent,  l'association  britanniqne*  corps  îHostie  qui  dirige 
actuellement  la  marche  des  sciences  en  Angleterre,  lance  un  mani- 
feste contre  lord  Brougbam  et  contre  M.  Arago,  où  elle  leur  dit  qu'ils 
n'ont  pas  examiné  les  pièces,  qu'ils  n'ont  pas  étudié  les  faits.  Le 
savant  astronome  a  annoncé  qu'il  préparait  une  réponse,  et  l'on  dit 
qu'il  est  fort  disposé  à  tonner  de  nouveau  contre  la  perfide  Albion. 
Il  faut  qne  des  deux  côtés  la  question  soit  examinée  avec  calme  et 
sans  ;ui(  uiie  prévention  politique,  allii  qu  on  ne  finisse  pa>^  dire  que 
les  u(is  défendent  Watt  parce  qu'il  était  plébéien,  et  que  tes  autres 
soutiennent  dans  Cavendisk  ua  repràMuUant  de  l'aristocratie. 
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Depuis  la  mort  de  Gavier,  les  rekitiOQS  scieDlifiqaes  àt  rinrtHot 
avec  rAHemagoe  sont  devenues  de  jour  en  jour  moins  fréquentes,  et 
c'est  grand  dommage,  car  on  sait  combien  sont  solides  et  profonds 
les  travaux  des  Allemands.  Peut-être  H.  Arago  n'éprouv^il  pas 
asses  de  sympathie  pour  ces  savans  da  Nord  qui  cberclient  moins  la 
réputation  de  leur  vivant  que  la  gloire  après  leur  mort;  et  d'aiHeoiSi 
ne  connaissant  pas  leur  langue,  il  est  encore  moins  porté  à  apprécier 
leurs  écrits.  Les  seules  communications  qu'il  ait  avec  TAIIemagne 
dépendent  de  l'amitié  qu'a  pour  lui  M.  de  Ilumboldt,  savant  cé- 
lèbre, qui  sait  f^ufGre  à  tout,  et  qui,  mal«îré  son  séjour  à  la  cour  et 
ses  sîîrrt's  ?1p  société,  ne  cesse  de  travailler  et  de  produire  toujours 
d'imj)ortans  ouvrages.  On  doit  regretter  vivement  que,  <oi!s  !(  rap- 
port scientifique,  rAllemagne  ne  soit  plus  aussi  intimeînrnl  iit  t  ala 
France  qu  elle  l'était  autrefois.  Dans  le  siècle  dernier,  noire  UiUtn- 
ture  dominait  dans  toute  l'Europe,  les  cours  du  Nord  avaient  .jdopté 
notre  langue,  les  académies  les  plus  célèbres  de  l'AIlcmague  pu- 
bliaient leurs  mémoires  en  français,  et,  depuis  Pétersbourf?  jusqu'à 
Lisbonne,  il  ne  se  f;ii><iil  aucune  découverte,  aucune  ob>crvalion  in- 
téressante, que  l  auleur  ne  s  empressùl  d'en  donner  connaissance  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  qui ,  i  huis  clos  et  saus  chercher 
la  popularité,  avait  établi  partout  sa  suprématie.  Et  maintenant  oa 
dirait  qu*è  mesure  que  Ton  fait  des  avances  au  public,  la  sphère 
d*action  et  rinfluence  de  TAcadémie  diminuent.  L'Académie  de 
Berlin  s'est  séparée  de  nous  et  emploie  la  langue  allemande  pour 
ses  publications.  Les  hommes  les  plus  illustres  du  Nord,  les  Beiné- 
lins,  les  Ganss,  n'envoient  même  plus  leurs  ouvrages  A  Tlnslilnl. 
C'est  là  un  fait  grave,  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  la  d^ité  du 
corps  et  la  gloire  scientifique  de  la  France.  Rétablir  les  relatioos 
qu'avait  l'Académie  avec  les  sociétés  savantes  des  autres  pays ,  lai 
rendre  tout  son  ascendant  en  Europe,  voilà  ce  que  doivent  chercher 
de  préférence  les  hommes  qui  sont  ses  organes  olUdels,  et  qu'elle  a 
choisis  pour  interprètes  et  pour  représentans. 

Les  sucrés  que  M.  Arago  a  obtenus  à  l'Académie  en  s'appliquant 
à  populariser  la  science  l'ont  porté  à  introduire  pnrtoiit  le  même  sys- 
tème. Dans  les  cours  d'astronomie  qu'il  est  char;:»'  do  danner  à  l'Ob- 
servatoire, et  qui  malheureusement  sont  devenus  si  rares,  il  ne 
semble  chercher  qu'à  attirer  un  nombreux  auditoire,  à  intéresser  les 
dames  et  les  gens  ilu  monde,  de  sorte  que  ses  leçons  ^ont  deve- 
nues une  espèce  de  supplément  au  Spectacle  de  la  IVature  de  l  il  he 
Plucbe,  où  les  lois  les  plus  sublimes  de  l'univers  sont  exposées  ^àia 
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aacane  démonstratiori  et  sous  la  forme  de  récit.  Le  talent  du  profes- 
seur est  sans  doute  admirable,  mais  la  dose  de  science  qu'il  commu- 
nique à  ses  auditeurs  n'est  pas  proportionnée  è  ce  talent,  et  d'ail- 
leurs ou  doit  regretter  que  M.  Arago  ne  se  montre  pas  toujours 
ralBsamment  pénétré  de  la  dignité  du  professorat.  Les  habitués  de 
rOlMQrfatoire  se  rappellent  encore  le  jour  où  dem  noe  de  ses  leçons 
ce  nt ani  tstrenome  Tint  à  perler  sobitement  d*tn  gfgia  Ûe  movlofi. 
L'endiloire  émerreillé  ne  eompmnit  rien  à  eette  constellation  d'un 
nooreau  genre;  maïs,  à  la  Séance  snifante,  le  mystère  hit  expliqué, 
et  l'on  apprit  que  ce  comestible  n'avait  appani  an  cours  d'astronomie 
que  pAr  sntte  d*on  pari  fait  fn  le  professeur  avec  l*ane  de  ses  plus 
spirituelles  élèves,  de  parler  à  ses  leçons  d'un  sujet  qoelcoiiqne 
qu'elle  voudrait  bien  lui  indiquer. 

M.  Arago,  qui  depuis  tant  d'années  n'a  pas  SU  trouver  le  temps 
d'achever  les  belles  recherches  scientifiques  qu'il  avait  entreprises , 
s'est  occupé  de  rédiger,  pour  YAiMmiTt  du  Jturrau  des  hngitudet^ 
des  notices  populaires  où  brille  on  remarquable  talent  d'exposition, 
mais  qui  ne  méritaient  certainement  pas  d'exercer  un  esprit  aussi 
distingué.  Le  r1<'";ir  de  captiver  sans  cesse  l'attention,  n'importe  h  quel 
prix  ,  lui  a  lait  accueillir  deriiifTPm^Mit ,  avec  un  pfMi  trop  de  facilité 
ptMil  rfre,  dos  niipcdotcs  scienliliques  qui  ne  sornlil(  iit  pas  reposer 
giirdt's  tomlniuMis  ji>m  /  M»lides:  et  comme  d'ailleurs  son  ardpiir  pour 
l;i  p'.jiularile  n  a  jamais  pu  stimuler  son  activité,  il  en  es!  n  Ntiité  d'a- 
bord qu'au  grand  déplaisir  dt;  l'éditeur,  un  almaaach  ou  smit  prédites 
les  éclipses  ne  paraît  souvent  qu'après  le  milieu  de  l'année,  lorsque  les 
prédictions  aslrouonuques  qu'il  contient  ont  pu  se  vérilier  d'avance, 
et  que,  d'autre  part«  n'ayant  pas  le  temps  de  remonter  toujours  aux 
sources  et  de  faire  bri-méme  Tbistolre,  M.  Arago  a  été  forcé  de  la 
prendre  quelquefois  toute  faite  dans  les  livres  des  autres,  ce  (pii  l'a 
exposé  à  tomber  dans  plusieurs  ioesactitodes,  et  l'oblige  i  rester  dans 
ie  vague  lorsqu'il  doit  citer  quelque  ouvrage.  On  dit  que,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  le  pauvre  H.  Salverte  parlait  souvent  de  son  ami  M.  Arago, 
qui,  disait-il,  avait  emprunté  sans  le  dter,  i  son  HMitire  det  Srièncet 
aecuUei,  des  fsils  piquans  sur  Télectricité  et  sur  les  macbioes  4 
vapeur. 

Au  reste,  les  ssvans  pardonneraient  plos  facilement  à  M.  Arago  son 
goAt  pour  la  popolarité,  s'il  avait  à  leurs  yeux  toutes  les  qualités  néces- 
saires à  la  ptace  qu'il  occupe  à  l'Académie.  Mais  ce  qui  lui  nuit  le 
plus  et  ce  qu'il  s'efforce  en  vain  de  cacher,  c'est  que,  secrétaire  per- 
pétuel pour  les  sciences  matliématiqttes,  il  n'est  guère  en  état  d'ap- 


précier  les  tniYaui  aoaly  tiques  q«i  sont  adressés  à  Haatiliit.  Sar  ce 
poîBl,  \m  ■Biiik.4»  km  1»  b«MMs  compéteiii  aom  ananinns:» 
«M»  i«8  ph»  ébnmèB  m  tibni ,  iiaiB  n'omt  pu  cootesler  li  ftritt 
4a  fiih.  Ce  Mmtfci  léfMe  à  clm|ii6  instant  ^ie  It  manidre  h  fkm 
râclNModiBt  JOB  eoan.^tMvUnt  à  rAcadémie, oà  il  M  ettarriié 
parfois  de  se  tromper  aiène  dans  les  eipressions  teeknlqoês  et  dass 
iaataraie8le8plwiiiiials.C'e8l)è  TérîtaUcmeotsm  cAté  fea»le,etrca 
eentoit  conUenmi  tal  Mta  degravHé  poor  le  aoeoesaear  de  Fooricr. 
U  D'y  a  pas  on  seul  géomèire  atf  monde  ifoi  ne  saebe  an  juste  tam" 
bien  sont  restreialeslas  oonnaissances  mathématiqaes  de  M.  Arago; 
et  si  le  pallie  rr<:!c  encore  dans  àe  doote  à  ce  sujet  «  c'est  qnii  s'agit 
de  sciences  diCfioiles  et  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  d'un  nombraB 
auditoire.  Il  y  a  eu  sans  doute  d'autres  illustres  pliysiciens  qui  n'é- 
taient pière  géomètres;  mais  ceu\>lf^  avouaient  leur  insuffisance, 
et  probabiemont  ils  n'auraient  pas  ambitionné  la  place  de  secrétaire 
perpétuel  pour  los  mntliématiqncs  à  rAcadémie  des  sciences  de 
Pari<i.  rVst  peut-être  aussi  pour  cacher  ce  défaut  que  \î.  Arnno.  bien 
que  (loue  do  si  heurnuses  facultés,  a  consenti  à  perdre  In  jilup  irîde 
st  s  avaiitaii,e8,  à  se  suicider  pour  ainsi  dire  aux  yeux  des  sa\aris.  et 
à  r\o  n'(  h (' relier  que  les  appinudissemens  de  la  foule  qu'elle  jette  toa- 
joursu  ceux  qui  la  flallcnl,  et  que  par  lavsidulc  ou  par  lapruc  elle 
refuse  un  jour  à  s«t  plus  chères  idoles,  lu  lionime  de  talent  (\u\.  au 
lieu  de  se  livrer  à  des  recherches  originales,  se  ferait  l'écho  et  le 
traducteur  des  idées  des  autres  pour  se  rendre  populaire,  imiteniità 
son  însa  cet  éernrain  célèbre  qui  se  fit  comédien,  sous  prétexte  qntl 
voyait  les  acteurs  toujours  plus  applaudis  que  les  auteurs.  Sens  deats. 
Taima  et  M"*  Mars  ont  obtenu  plus  d'applaudissemena  dans  learvle 
qiie  n'en  eurent  jamais  Comeille  ou  Racine;  nais,  sans  parler  dM 
couronnes  qoi  vont  cbarcher  rantenr  rar  la  tète  dn  oonèdien,  ds- 
maodet  après  oent  ana  oe  que  sont  devenus  les  plus  ^nds  acleont 
Tout  meurt  avec  eut,  tandis  que  la  gloire  de  l'écrivain  traverse  toi 
siècles  et  ne  cesse  jamais  de  grandir. 

Pour  vous  donner  ane  idée  complète  de  BI.  Arago,  il  faudrait  qne 
je  pusse  vous  le  montrer  aussi  hors  de  l'Académie,  car  ce  n'est  pas 
là  seulement  qu'il  cherche  à  exercer  son  influence  et  à  faire  préva- 
loir son  opinion.  M.  .\rag;o,  vous  le  savez,  est  aussi  un  homme  poli- 
tique; il  est  député,  il  est  membre  du  con^fil  générai  de  b  N'ine: 
et  mettant  habilement  à  profU  .  ;i  In  cliambrc  sa  position  h  ih- 
iifique,  îiilleors  son  iiitlnence  politique,  il  a  su  étendre  partoul  son 
autorité.  C'est  ainsi  qu'il  a  établi  sa  prépoudérance  à  l'Observatoire 


Digitized  by  Google 


et  dans  le  conseil  de  l'École  polytechnique.  Je  reviendrai  ane  «Mit»' 
fois,  QMMiieur,  sur  eeMo  Me  célèfeiocisQi»  IXM»erntolrB  d6  Msi 
w^ael  est  «Uaobé  le  sort  de  Pttatroeooiie  en  Tmoùt^  el  dViA  l^»» 
foodraii  voii»  >orlir|ilM  senveetd^slrawn»  eomiitraMei  à  eeifi  <|iie* 
prodaUieet,  dans  le  sièDie  dernier,  tee  artwweie^^eii  mient-fé-'' 
ptndre  tant  d'édsl  wir  ee  grand  établiMenentw 

Geame  je  ne  veux  noltomeat  cnirer  dana  la  paMttqee*  jè  ne  bei^ 
nerai  à  veos  filtre  lemarqnar  qn*à  la  Chambre  Avage  oTe  pn» 
réussi  à  se  créer  nne  peiitien  tonUà-fait  conforme  à  son  talant  Gèla 
tiaol  en  parité  tans  doute  ani  opiaiiH»  démoeraliqnae  qu'il  pro- 
fSHe,  mate  ee  partie  aussi  au  caractère  nn  pen  trop  paMionné  el 
aonvent  peraonnel  des  discours  qu'il  a  prononcés.  On  ne  conçoit  pas, 
en  effet,  pourquoi  un  homme  d'un  esprit  si  distingué,  et  dont  !fs 
connaissances  théoriques  auraient  pu  en  plusieurs  rirronstances  être 
très  utilesà  lu  Chambre,  n'a  presfju*'  jMrn^is  pris  la  parole  san^  nttn- 
qner  quelque  corps  on  quoique  individu.  L'enseit;nemeiit  (  hissique 
tout  entier,  l'École  des  ponts-et-chaussées ,  la  marine,  les  exami- 
nateurs de  l'École  de  Saint-Cyr,  et  m^me  le  professeur  d'astronomie 
du  Collège  de  Fronce,  ont  été  tour  a  tour  l'ot>jet  de  ses  airressions. 
M.  Arago  semble  oublier  quelqueiuis  que  du  haut  de  la  tribune  un 
député  parle  à  la  France  et  à  l'Europe  entière,  et  que,  pour  ne  pas 
compromettre  sa  diguilé,  il  doit  toujours  s'abstenir  de  toute  person- 
nalité. 

"Vous  trourerez  peut-être,  monsieur,  que,  voulant  vous  parler  de- 
Fétal  des  aeleneea  en  Fience,  je  vous  al  entretenu  bien  long-temps 
d'Un  seul  bomme.  Ibls  ai  vous  consMérea  fai  poaitton  qne  cet  homme 
eocupe  à  l'Institnl  et  à  la  Ghambie>  rinflnence  qu'il  eierce  sur  une 
parlie  nolible  de  ta  presse,  les  nombieui  partisans  qu'il  a  dans  lea 
paeniers  corps  sdeptiflquea  de  Ms,  sa  grande  popularité,  l'activité 
eiee  laquelle  il  sait  servir  ses  adhérena  et  poursuivre  ses  adversairas; 
si  voua  remarques  qu'il  est  devenu  le  chef  d'un  part»  redoutable  qui 
menace  de  tout  envahir,  vous  comprendrez  que  Je  ne  pouvais  pas 
ma  lN»raer  à  quelques  mots  sur  son  compte ,  et  qu*^  vous  le  fhisant 
flounaltre,  je  vous  initiais  aux  ressorts  cachés,  mats  puissans,  qui 
l^îîsent  continuellement  chez  nous  sur  les  sciences,  et  qui,  si  la 
chose  éliiil  possible,  tendraient  à  les  faire  descendre  des  plus  hautes 
sommités  pour  les  amener  à  suivre  l'impulsion  capricieuse  de  la  foule 
et  à  ambitionner  le  sullrage  de  juges  incompétens. 

î.es  défauts  que  j'oi  dû  signaler  dans  M.  Ara^o  ne  m  empéchcnt 
pas,  monsieur,  de  recoonaitre  ses  qualités.  Personne  pins  que  moi' 
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n'est  porté  à  admirer  son  talent;  et  si  j'ai  avancé  que  par  suite  de 
son  caractère  iinpérieux,  de  son  désir  ardent  de  popularité,  l'in- 
fluence  qu'il  exeroe  actuellement  n'est  plus  aussi  utile  à  rAcadénae 
qu'elle  Ta  été  autrefois,  c*est  que  je  le  crois  capable  d'eulendre  ces 
]>arole8  et  de  se  vouer  an  progrès  des  hautes  sciences  avec  un  lèle 
égal  à  celui  qu'il  a  montré  jusqu'ici  pour  la  propagation  des  coa- 
oaissances  élémentaires.  Que  H.  Arago  reprenne  séiîeuseuientses 
travaux ,  qu'il  laisse  è  charnn  la  liberté  de  ses  opinions,  et  11  n'y  ama 
jamais  assex  d'éloges  et  de  couronnes  pour  lui  ;  mais  si,  écoutant  de 
perfides  conseils  «  il  voulait  abuser  de  son  ascendant  pour  imposer 
toujours  sa  volonté,  pour  faire  dominer  de  plus  en  plus  la  scieace 
populaire,  alors  tous  ceux  qui  aiment  la  France  se  verraient  à  regpet 
forcés  d'élever  la  voix  pour  avertir  le  public  des  dangers  qui  mena- 
cent les  hautes  sciences  et  la  gloire  nationale.  Au  reste,  c'est  surtoat 
M.  Arnîîo  qui  mninteriiint  est  cnlourê  de  dangers  ,  car  l'abus  du  pou- 
voir linil  tonjotir^  pnr  aniiMier  une  réaction  violente  ou  l'iiiiuslice 
marche  a  ia  suite  de  la  révoUo.  pt  l'on  pont  afOrmor  que.  mal^fré 
ses  sumH  actuoN,  s'il  ne  se  hàlc  de  clian^er  de  sn  sterne,  avant  peu 
il  tombera  ,  et  ([u  il  se  verra  même  privé  d\i  degré  d'innuerice  et  de 
répulalioii  i\uc      liilen?.  devaient  lui  .is>urcr.  L'expérience  et  TUis- 
toire  sont  la  puui  justifier  celte  prédiction. 

Vous  ne  vous  allciidez  pas  sans  doute,  monsieur,  à  trouver  dans 
cette  lettre  l'exposé  des  travaux  de  tous  les  membres  de  l'Acadéoiie, 
car  un  tel  exposé  ne  serait  rien  moins  que  l'histoire  des  sciences  es 
France  depuis  la  fin  du  xviii*  siècle.  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pal  les 
travaux  Individuels  que  vous  voulex  étudier,  c'est  reaseraûe  à» 
connaissauces  humaines  qui  vous  intéresse  et  dont  vous  voutex  sain» 
les  progrès..  Toutefois,  comment  résister  au  désir  de  voui  nommr 
quelques-uns  au  moins  de  ces  savans  illustres  qui  honorent  aotte 
siècle  et  l'humanité?  Et  d'abord  ce  Gay-Lussac,  grand  chimiste  et 
grand  physicien,  dont  tous  les  travaux  sont  des  cheb-d*ceBne,et 
qui ,  malgré  sa  modestie,  jouit  d'une  si  belle  gtoire.  Qui  n'a  pas  ad- 
miré la  parfaite  urbanité  avec  laquelle  il  combattit  les  opinions  de 
Davy  sur  lea  points  les  plus  élevés  de  la  science?  il  a  semblé  seul  ne 
pas  s'apercevoir  qu'il  avait  vaincu  l'illustre  chimiste  anglais.  Kt  ce 
Thénard ,  qui ,  au  mérite  de  contribuer  personnellement  aux  pwjjès 
de  la  philosophie  naturelle,  a  su  joindre  celui  encore  plus  rare  de 
faire  des  élèves  qui  sont  devenus  à  leur  tour  des  m;iitre<  célèbres. «1 
de  les  siunnicr  avec  une  aflection  paternelle  à  l'estime  du  pays  C'est 
À  MM.  ilieuard  et  Gay-Lussac,  dont  les  noms  se  trouvent  si  soui^^ 
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réunis;  à  M.  Chevreul,  qui  sait  porter  le  flanibt  au  de  la  philosophie 
dans  toutes  les  questions  dont  il  s'occupe;  à  M.  litrllucr,  qui  s'est 
crée  uiie  si  brillante  spécialité  dans  la  chimie  minérale;  à  M.  Kobi- 
quel,  qui  a  fait  tant  d'observations  ingénieuses;  à  toute  la  sectiou  de 
^mie,  en  qd  not«  qae  la  Fnnce  doil  eette  jeune  et  brillante  école 
à  la  tète  4e  laquelle  Se  sont  placés  MM.  Dumas  et  Pelonze ,  et  qui 
compte,  même  en  dehors  de  Tlnslitat,  tant  d'habiles  chimistes. 
Bornas  f  esprit  sapérieor,  si  conna  pour  le  succès  de  ses  leçons  et 
pour  sa  belle  théorie  des  substitutions,  appartient  à  cette  famiDe 
Broogniart,  qui  actuellement  a  cinq  de  ses  membres  à  1* Académie 
des  sciences,  et  dont  le  chef  semble  éviter  avec  un  soin  particnUer 
de  faire  usage  de  rinflnenee  que  ses  travaux  et  sa  position  loi  ont  si 
bien  méritée.  Les  Brongniart  et  les  GeofTroy  paraissent  destinés  i 
remplacer  à  rinstitut  les  Cassini  et  les  Jossieo,  qui  honorent  la  science 
depuis  si  long-temps,  et  qui  malheureusement  semblent  ne  pas  do- 
'  voir  laisser  de  postérité  académique. 

Si  h  rbimie  est  la  scienro  qnt*  l'on  cultive  actuellement  avec  le 
plus  d'arii<  ur  et  de  succès  parmi  nous,  la  physique  ne  ^^c  trouve  pas 
dans  un  état  aussi  prospère.  Ce  n'est  pas  que,  même  après  la  perte 
irréparable  d'Ampère  et  de  Dulong,  l'Académie  ne  renferme  des 
physiciensdu  premu  r  ordre.  La  section  de  physique  est  une  des  plus 
fortes  de  rinstitut;  mais  au  dehors  les  pliy<if  iens  sont  rares»  et  le 
nombre  des  camlidats  est  fort  restreint  quand  il  y  i  (juelque  vide  à 
remplir.  Cependant  une  section  qui  se  compose  d  hommes  tels  que 
MM.  Gay-Lussac,  Poisson,  Savart,  Becquerel  et  Pouillet,  et  qui  se 
trouve  renforcée  par  MM.  Arago  et  Biot,  et  par  les  chimistes  de 
l*Académle,  lesquels  en  général  sont  aussi  de  très  habiles  physiciens, 
doit  nécessairement  eiercerson  influence  dans  le  public,  et  ramener 
à  rétude  des  grandes  lois  de  la  nature  ces  esprits  ingénieux  qui  main- 
tenant ne  semblent  prendre  intérêt  qu'aux  phénomènes  particuliers 
de  la  chimie  organique.  Le  champ  est  vasie  et  promet  de  riches 
moissons.  Malheureusement,  hi  physique  ne  mène  pas,  comme  la 
chimie,  à  la  fortune,  et,  dans  notre  siècle,  le  moindre  perfectionne- 
ment sur  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  aura  toujours  plus  de 
retentissement  dans  le  public  que  toutes  les  belles  recherches  de 
M.  Savart  sur  l'acoustique,  ou  de  M.  Becquerel  sur  rélectricité. 

De  môme  que  la  chimie,  la  mécanique  est  destinée  à  satisfaire 
nm  besoins  actuels  de  la  société  :  aussi ,  non-seulomont  elle  se  trouve 
dignement  représentée  h  l'Institut  par  des  hommes  du  plus  grand 
mérite,  mais  il  y  a  au  dehors  plusieurs  savans  distingués  que  Ton 
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8'împalîenïé'(fe  iie  pas  voir  encore  à  rAradémie.  "fous  lés  sei'vices 
publics  ont  été  mis  à  coiïtribution  pour  L  iiridiir  ta  sértioH  de  méca- 
nique. La  marine  a  douué  M.  ï)upin;  les  ponts-et-chaussées  MM.  (îàtf- 
cfty  ét  Coriotis;  tt.  Pohcelet  est  sorti  de  cette  belle  écbfé  de  Meli  où 
la  science  esl  appliquée  h  la  fois  h  la  défense  et  à  la  prospérité  du 
pays.  M.  Gambc},  eiilré  récemmciil  a  l'Académie,  et  qui  jouit  d'une 
réputation  ai  bien  méritée,  est  un  exemple  frappant  dè  fa  sUpéri<H 
riité  de  b  cUne  on?riére  elica  ni»iiB,  bû  diàqae  îhâiVtdli  é  ènik  #oft 
MC  à  diiUb  la  médaille  ét  menibre  de  nostltiiL  Enfin ,  It  lie  faut  pai 
«ililier  m  académicien  libfe,  M.  Bégoier,  iq[tfl  trouve  dabs  l&  pli» 
liHSéDieiises  cdmIiioaiBbi»  m6cani<|QëB  uh  déitssement  k'é»  gràvei 
fiindioiM'de  niagitot 

La  sécAdn  de  géométrie,  <|m  èà  la|ireiU!ère  l'Àôïdéniie ,  ètéll 
peut-être  é&'ssi  la  plus  forte  tl  la  plus  iflustfe  lorsqu^elte  renfermai! 
i  la  fois  Lagrange,  Legendre  et  Laplace.  Malnteoaiit,  quoique,  soui 
la  direction  da  vénérable  M.  Lacroix,  elle  souticnnè  encore  rboû- 
oelir  du  éorps,  elle  fait  entendre  trop  rârement  sa  voix,  et,  ex- 
cepté quelques  beaux  mémoires  de  M.  I*^oînsot  sur  la  philosophie  d^ 
mathématique? ,  on  ne  connaît  nnrnn  travail  Analytique  scirti  récem- 
ment de  la  plume  d'un  des  mcmbn  s  de  cette  section.  Sans  doute, 
M.  Puissant  est  h  la  tôte  de  tous  ceux  qui  •^'ornipent  de  géodésie  en 
Europe,  M.  JJiot  pst  un  physicien  du  premier  ordre;  mais,  comme 
géomètres,  ils  ne  preinicnt  part  que  bien  rarement  aux  travaux  de 
la  section  à  latpielle  ils  appartiennent.  Cependant  cette  seeitioti  est 
renforcée  à  l'Académie  par  d'autres  savansqui  suftiraient  seuls  à  la 
repuLilinu  de  la  France.  A  leur  téte  brille  M.  Poisson,  si  fertile  et  si 
profond  a  la  fois,  que  nous  pourrons  toujours  montrer  aux  étran- 
gers avec  un  juste  sentiment  de  fierté  oationalc,  et  qui  a  fait  faire 
à  la  mécanique  céleste,  à  la  physique  matbèuiatique,  à  foutes  les 
branches  de  l'analyse ,  de  si  notables  progrès.  H.  CSuchy,  qu'après 
une  longue  absence  on  a  vu  avec  phiistr  rentrer  à  l*Académîe,  étonne 
fEurope  par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  travaux.  En&n,  H.  Pon- 
celet,  qui,  lorsqu'il  était  prisonnier  éb  flussle,  'pour  sê  soustraire 
aux  ennuis  d'on  séjour  forcé  dans  des  pays  barbares',  sol  créer  des 
méthodes  qui  ont  donné  une  nouvelle  impursion  ï  la  géométrie, 
mérite  d^étre  cité  parniii  no^  pluS  habiles  tnâ^héthàticieiis.  De  tels 
exemples  doivent  exciter  la  jèuncssé  à  cuflîVer  avec  ardéiir  là  sdeb^ 
qui,  depuis  deux  siècles,  n'a  cessé  de  briiteir  cheî  hoiis.  L'espiit 
g^^ométriqucfne  s'éteindra  jamais  en  Ï'rahcd,hiai8dn  poiirratt  craindre 
qu'après  avoir  bien  appris  ks  malbéiDàUquës,  bob  |eUaés  SavaiîS» 
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attirés  par  des  avantages  et  des  séductions  de  toute  nature ,  ne  pé- 
gligens*;ent  les  sciences  abstraites  pour  se  livrer  trop  cxclusivenoent 
aux  apjila  alions.  Cependant  le  danger  est  loin  d'être  imminent; 
CQr,  mèmeen  dchoi;;|(|e,rii^tifutt  ii  existe  plusieurs  géomètres  qui 
iquitiyent  spccès,  1^  braDc)f<^  les  plus  ^levées  de  Fanalyse,  et 
auxquels  iî  ne  nian'(|ue  qu^  le  titre  d'acâd^den. 
.  Çe  sont  les  n^tiirs^Ust^  q^qi ,  i  VAc9dém{e  des  sciences,  prodoisijpt 
le  plus  g^raD(|^f(^iâbr^,^  ^  de  travaux  originaux.  M.  de 

Ifirbel ,  qyi  a  tivat;  rajt  poof  la  pliysiologie  végétale,  a  donné  récen- 
meiit  iin^^]]|i;ç|ivç  (^piirablç  de  dévooeoient  et  de  tàle,  en  allant 
étudier  ^a^iÎAIgèrie  le  i^e. 4e  développenent  du  pajmier.  I,ors 
de  la  dernière  irruption  des  Arabes,  l'Académie  sTestémAB  efifOO- 
geant  qu'^ii^j^l planiste ,  (|iii  depuis  plus  de  trente  ans  ne  cesse  de 
contribuer  aj^i^|^^4|i^4|VM  pouvait  tomber  sous  le  fer  d'un 

barbare.  lîouréusemenl  res  craintes  n'étaient  pas  fondées  :  M.  de 
Mirbel  est  revenu  au  milieu  de  ses  confrères,  et  il  va  sans  doute  leur 
communiquer  bientôt  les  ré>ultats  de  son  voyage.  M.  de  Blainville, 
qui,  pour  la  profondeur  et  la  variété  de  ses  connaissances,  est  re- 
gardé à  l'Académie  tomme  le  .successeur  de  Cuvier,  a  dû  accepter 
aussi  l'héritage  des  discussions  et  des  rivalités  de  ce  grand  natura- 
liste, et  comhattre  les  tendances  de  l'école  synthétique  et  philoso- 
phique dont  le  chef,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dédaignant  de  suivre 
la  route  ordinaire,  aime  surtout,  à  ce  que  l'on  dit,  à  être  appelé  le  Ke- 
pler de  l'histoire  naturelle.  M.  Magendie,  dont  les  beaux  travaux  sont 
connus  dans  toute  l' Europe,  ne  cesse  de  combattre  pour  la  science 
positive  et  pour  les  fait^,  contre  çe  qne  la  médecine  et  I9  physiologie 
peuvent  avoir  de  systématique  et  de  trop  conjectural.  Malgfé  ses 
occupations  nombreuses,  M.  Fioureps  entretient  souvent  rAcadémie 
du  résultat  de  aei  recherches.  Scrupuleusement  attachée  dans  fhls^ 
ioire  natnneO^,^  la*métho4e  expérimentale,  dans  le  sein  de  TAcadé- 
mie.  au^f^lçine^  1^,  Floflrws.  com^em^ 
perpétuerai  dci^W^mc^^^^  ^^^Wtde 
1^  Ikh^H^  qqj  sayi^i  aUier  la  pratique  de  l'art  difficile  de  guérir 
aux  travaux  les  plus  remnr(]ti<ibles  sqr  rt^iflo^ne  natureU^jte^^^|^ 
MM.  ^u(k|uip  etl^ilne  l^dwards  offrent  le  spectacle  rare  d'u|^,|l||^ 
scientitiqp^^^l  a  r^sté  à  toutes  les  chances  (|e  dissolution,  aux  cap- 
didatujres  auxquelles  ils  se  sont  présentés  ensemble,  et  à  la  répiilnlion 
qu'ils  ont  acquise  dans  les  mêmes  branrhes  de  l'histoire  naturelle. 
Admis  tous  deux,  et  dans  la  même  année,  à  l'Académie,  ils  sont  des- 
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.  Od  ponmît  ajooter  d'autres  noms  îllnstm  h  ceoi  qu'on  Tient  de 
citer;  maïs  malheDreusement  il  y  a  des  académiciens  qoi  depois  très 

1ong-tem()s  n*ODt  pas  lu  un  seul  mémoire  à  Tlnstitut ,  et  dont,  ponr 
ce  molir,  il  me  semble  que  je  dois  m'abstenir  de  parler  ici.  A  la  vé* 
rité,  pour  les  médecins  de  l'Académie,  cette  inaction  est  presque 
une  nécessité;  car,  chargés  ordinairement  de  quelque  cours  public 
et  accablés  par  une  nombreuse  clientelle,  ils  se  voient  de  pins  nivir 
par  les  commissions  des  prix  Montln  on  !o  peu  de  temps  dont  ils  pour- 
raientdisposerpour  ?r  livrera  l'étude.  Conr^'vj^z-voim.  monsieur.  qm^\- 
quo  chose  di'  moi  us  In^^ique,  de  moins  profitable  iiu\  xcrilahles  mlerêb 
de  la  science,  qu'un  règlement  qui  force  des  hommes  tels  que  leiLar- 
rey,  les  Double,  les  Magendie,  les  Durnt  ril,  h  s  lln-schel,  les  Roux,  les 
Serres,  à  interrompre  tous  leurs  travaux  scienliliques  pour  s'occuper 
•exclusivement  pendant  plusieurs  mois  de  l'examen  d'ouvrages  qui 
sont,  sans  ain  un  doute,  bien  inférieurs  aux  écrits  originaux  qui  sor- 
'  tiraient  de  la  plume  de  ces  hommes  célèbres,  si  on  ne  les  privait  pas 
-ainsi  de  lear  temps?  C'est  là  un  des  incoovéniens  les  plus  grates  des 
•  dispositions  testamentaires  de  H.  de  Monthyon ,  et  ce  n'est  pts  le 
seul.  Mais  il  n*j  a  pas  uniquement  des  médecins  è  r Académie,  et 
Ton  ne  conçoit  pas  comment  des  hommes  d'un  talent  ioeontestable, 
•qui  sont  dans  la  force  de  l'ége,  et  qui  peurent  disposer  de  leur 
temps,  n'entrelîenoent  pas  plus  souvent  leurs  confrères  du  fmit  de 
leurs  recherches»  Leur  silence  appauvrit  le  corps  auquel  ils  appsr- 
tiennent  ;  il  est  i  désirer,  de  toutes  manières,  qu*il  ne  se  prolonge  pis 
davantage.  Les  marques  non  équivoques  de  satisfaction  que  donne 
toujours  l'Académie  lorsqu'un  de  ses  membres ,  surtout  dés  plai 
anciens,  demande  la  parole  pour  lire  un  mémoire,  doit  prouver  gé- 
néralement que,  malgré  des  tendances  et  des  aberrations  indivi- 
duelles, la  haute  science  conserve  son  ascendant  à  l'Institut ,  et  que 
ce  corps  n'a  jamais  cessé  de  rendre  hommage  au  véritable  talent. 

Ne  croyez  pas  cependruit,  monsieur,  que  par  ces  réflexions  je 
veuille  m'associera  ces  malveillantes  qui  s'en  vont  répf'fnnt  qtie 
les  membres  de  l'Académie  des  sciences  ne  travaillent  plus,  et  qii  ii 
est  nécessaire  de  réveiller  leur  zèle  à  tout  prix  :  sans  parler  de 
ces  illustres  vétérans  qui ,  au  déclin  d'une  vie  noblement  employée, 
servent  d'exemple  h  leurs  jeunes  confrères,  même  panni  ceux  qui  ne 
prennent  jamais  la  parole,  il  n'y  eu  a  presque  pas  un  seul  qui  oe 
poursuive  avec  persévérance  un  sujet  déterminé  de  recherches,  oa 
qoi  ne  s'occupe  activement  de  la  publication  d'un  ouvrage  coosidi- 
fable.  Vais  ces  ouvrages  cootrihueot  plus  à  fat  réputation  individiielle 
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de  riuteur  qa*à  la  (jloire  du  corps  dont  il  fait  fiartie,  et  il  faudrait 
'  qn'avaet  de  li¥rer  le  résultat  de  ses  recherches  àii  poUic,  chaque 
auteur,  dans  un  mémoire  détaillé,  rendit  compte  de  ses  travani  à 
f  Académie.  On  enrichirait  ahisi  toojonrs  les  volomes  académiques, 
et  l'on  ne  laisserait  goère  à  la  science  secondaire  les  mojens  de 
s'iotrodnire  à  rinstitut,  ni  d'absorber  par  la  correspondance  on 
temps  si  considérable. 

Après  vous  aroir  parlé  rapidement  des  sarans  les  pins  célèbres 
que  réunit  d/iris  son  sein  TAcadémie  des  sciences,  de  leurinfloence 
sur  le  pîjhltr,  et  de  l'action  que  le  public  pxprcR  sur  eux,  Il  me  res- 
terait à  vous  entretenir,  monsieur,  des  rapports  de  cette  Académie 
avec  les  mitres  l  iasses  de  l'Institut  et  avec  le  ^^luvernement ,  des  re- 
lations qu  elle  a  établies  dans  toutes  les  pnrties  de  l'Europe  à  1  aide 
de  ses  correspondans,  à  l'aide  surtout  de  ses  huit  associés  étrangers, 
pris  parmi  ce  que  la  science  a  de  plus  émiiient.  Mais,  sous  cet  aspect, 
ce  n*est  plus  l'Académie  des  sciences  seulemeiil  qu'il  faut  consi- 
dérer, c'est  l'Institut  tout  entier  qui  jouit  des  mêmes  attributions, 
qui  exerce  la  même  innucnce,  et  qui  a  su  se  rattacher  tous  les  talens 
de  TEnrope.  le  vous  demanderai  donc  la  permission  de  renvoyer  à 
mie  antre  occasion  l'eiamen  de  tout  ce  qni  se  rapporte  à  Torganl- 
aation  générale  de  l'Institnt,  à  l'action  qu'il  eieroe  comme  corps 
nniqiie,  et  je  terminerai  cette  lettre  par  quelques  remarques  dont 
j'espère  que  vous  reconnaître!  ropportuntté. 

J'ai  dit  en  commençant  que  Je  me  voyais  à  regret  exposé  à  froisser 
l'amonr-propre  de  quelques  savans  illustres  dont  j'admire  sincère- 
ment le  talent:  car  le  jugement  que  j'ai  dû  porter  sur  des  hommes 
d'ut  mérite  si  éminent  a  pu ,  je  le  crains,  les  irriter  contre  cet  in- 
connu qui,  malgré  lui,  était  forcé  parfois  de  mêler  la  critique  à 
réloge.  Mnis  ee  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ma  position,  c'est 
que  peut-être  cette  lettre  est  destinée  à  exciter  encore  plus  de 
ressentiment  chez  les  personnes  dont  je  partage  et  défends  les  opi- 
nions que  cheï  les  hommes  dont  j'ai  dû  combattre  les  tendances. 
Cela  tient  surtout  h  l'abus  que  l'on  a  fait  quelquefois  de  la  publi- 
cité à  l'Acaiitmie,  ahiis  par  suite  duquel  les  savans  qui  ont  eu  à  s'en 
plaindre  ont  conçu  la  j)ins  vive  aversion  contre  toute  intervention 
de  la  presse  dans  les  aflaires  de  l'Institut,  Cette  aversion,  qui  est 
peut-être  exagérée,  ne  tend  à  rien  moins  cependant  qu'à  les  livrer 
sans  défense  à  leurs  adversaires.  Si  tout  le  monde  s'imposait  la 
même  réserve,  on  conçoit  les  scrupules  qui  pourraient  arrêter  qui- 
conque serait  tenté  de  faire  uu  appel  à  la  publicité;  mais  reconnaître 
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«lOTeotn^  les  mains  de  certaines  personnes,  la  presse  est  un  ipoyen 
poissant  qui  h'ur  n  duiuiu  souvent  la  vlctuirê,  qui  a  servi  B^èotc  quel- 
qju^oisà  égîircr  lOpiiiion  publique,  et  vouloir  corainittre  en  se  pri- 
vant de  l'arme  à  laquelle  ou  attriLiue  tous  les  avantages  de  ses  adver- 
saires, c'est  véritablement  accepter  un  duel  où  l'on  sait  d  avance  que 
1*00  (jioit  succomi>er.  D'ailleurs,  la  presse  n'a  pas  de  parti  pris  ni  de 
préventions  :  elle  a  reproduit  les  opinions  de  ceux  qui  se  m^çttai^t 
ei)  rapport  avec  eUe,  et  ne  pouvait  fMf  âdre  tirtrement;  nit»  eUf»  eil 
irtta  à  apcepter  la  vMé,  de  quelque  cAtë  qn'eUe  lai  viepne.  D-ûnift 
donc  se  pai  la  vsfifmtfif  kmqa'eUe  cembat  at ec  modéiatloii  et  ctm' 
viMMiiice  pour  les  aaiae»  idées.  Voilà  do  aioto 
viira,  je  l'espéra,  d'wcuse  à  iniao  léle. 

Cependant»  si  la  presse  est  un  amjliaiij»  qui,  dans  i'état  actuel  dss 
4boa%  ne  sannijfc  étrajiéglîgé,  je  creis  qne  celnî  qal  a  ^ 
trop  ambitieuse  peut-être*  de  porter  la  parole  dons  Tintai  des 
acietices ,  doit  s'efTacer  avec  soin ,  afto  qu*on  ne  puisse  pas  suppofsr 
qu'il  n'a  soulevé  certaines  questions  qn^  dans  le  Imt  d'attifersBr  Jnl 
i'a^ention  du  public.  Voilà  pourquoi,  monsieur,  mon  nom  ne  seva 
pas  imprimé  ici.  Mais,  tout  en  gardant  l'anonyme,  je  n^  cesserai 
.  jamais  d'avoir  devant  les  yeux  les  devoirs  de  l'écrivain ,  et  je  me 
rappellerai  toujours  que,  quoique  je  me  sois  placé  à  l'écart,  je  dois 
me  '  onduire  de  manière  à  pouvoir,  s'il  le  faut ,  me  présfip^  k  topt 
instant  pour  assumer  la  responêabiULû  de  mes  écrits» 
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I. 

STBNTAEBLLO. 


La  baote  eomédiê  est  morte  en  Ittlie,  Il  est  frtf  i|if elle  Wy  a  jaanlg 
Mè  fort  f ivanle;  Goldont ,  Ceifo  G«iil ,  le  courte  draml,  elDeoreat 
l'ëcorae  oomlqne  plas  floorenl  i|oni8  ne  pènètreit  M  cottr.  OdldMl 
ert  plein  de  rerre,  mais!!  est  grossier;  Ooni  alnsé  de  la  poésie  et 
pMÛse  le  fantastique  insjin'au  délire.  Qirand ,  esprit  fiMriéu,  oflRre 
dh  assez  hedrén  mélange  de  gatté  et  de  sensibilité,  'sa  eomédlè  de 
Jhn  Ùetiderio  ne  mancnie  iti  d*!otéfêt  ni  de  ueif  conique;  mais  oe 
ne  sont  là  que  des  étincelles  :  rien  de  franc ,  rien  de  complet.  La 
Mandragore  de  Madiiafel  est  toujours  la  sente  comédie  vraiment 
digne  de  ce  nom  qtftfl  péodttite  Ntalie,  comédie  pent^tre  Im  pea 
triste/ 

ne  sont  pas  cependant  tes  sujets  qui  ôrft  manqué  fitfx  poètes 
fomiijurs  italiens.  Les  ridicules  par-delà  les  Alpes  ne  sont  ni  plus 
rares  ni  plus  rommun^^  qu'ailleurs;  ils  sont  seulement  moins  remar- 
qués et  moins  seaUs.  A  bîea  dire,  daos  cc  ^6  ue«S  appeko»  (ks  fM^ 


eulei,  VD  ItalieD  voit  ]iliitAt  des  manières  iTètre  pins  on  moins  fft» 
cheuses  que  des  sujets  de  moquerie.  L'avarice,  la  misanthropie,  la 
poltronnerie ,  la  jalousie  et  toutes  les  péripéties  de  la  passion  panl^ 
sent  à  la  plupart  des  Italiens  des  choses  toutes  simples ,  des  néces- 
sités de  notre  nature;  et  du  moment  qu'une  chose  est  naturelle» 
pourquoi  s'en  moquer?  On  souffre  de  l'avarice  autant  qu'un  avare, 
on  évite  un  misanlliropr ,  nn  rofiiprend  la  peur,  on  l'avoue  môme, 
on  pl;ii:it  un  jaloux,  on  i  nij>oh'  mi  amant  trompé,  on  n*"  »>iv^r  p;<«i  à 
en  rire,  on  s'expo«pr;i;l  ,i  h*  moquer  de  soi-même;  puiï>  re>|>rit  ilii- 
lien  est  en  général  peu  porté  à  s'é^iayer  de  ce  qui  fait  souffrir;  ce 
genre  d'esprit  est  tout-à-fait  franvais;  eu  France,  on  rit  de  tout, 
même  de  sa  propiu  souffrance.  Un  jeune  homme  bien  élevé  tombe 
de  cheval  sur  le  boulevart,  se  casse  un  bras  et  se  relève  en  disant  un 
bon  mot;  un  Italien  dans  le  même  cas  jette  les  hauts  cris.  Cette  dl^M»- 
iMoii  an  rire,  cette  gaieté  dans  te  niallieor  et  lasonffnince.  noos  sont 
wnnes  sans  donte  par  héritage;  ne  sommes-nous  pas  tes  desoendana 
éd  tes  hommes  da  Nord  qui  eombaCtaient  en  chantant  et  qni  mon* 
latent  en  riant? 

La  censure  dn  goovemement  et  des  prêtres  Ait  nue  antre  cause  de 
nnfériorité  de  la  comédie  italleoDe.  Les  théâtres  bonfTes,  oà  se 
jouaient  ces  faites  populaires  improvisées  en  partie  {«oM«dto  dUT  . 
mÉe  ) ,  échappant  seuls  à  la  censure  préventtve,  avaient  seuls  conservé 
une  gatté,  sinon  relevée,  do  moins  franche  et  nationale;  cette  en- 
nédte  en  langue  parlée,  toute  différente  de  la  haute  comédie,  on 
9<mééie  académique  f  écrite  en  italien  pur,  eAt  pn  s'appeler  provins 
ciale,  chaque  province  ayant  son  type  comique  :  Bergame,  Arlequin; 
Venise,  Pantalon;  Nnples,  Polichinelle;  Milan,  Mencghino;  Rome, 
Cassandrino  et  Meopattaca,  et  Florence  Slentarello  Oueiques-uns 
de  ces  types  s'étaient  mhne  popularisés  rheï  les  nations  voisines» 
conime  Polichinelle  (ui  /uneh  à  Londres,  et  Arlequin  à  Paris;  ce 
qui  faisait  dire  n  Voltiire,  qui  jugeait  d'ensemble  et  un  peu  à  la 
légère,  qu'en  fait  de  comédies  les  Italiens  n'avaient  que  des  arlequi- 
nades  (1). 

Aujourd'Imi  ro  mol  de  Voltaire  serait  encore  VT^i,  en  ce  sens  qu'en 
Italie  la  farce  seule  intéresse  et  fait  rifc.  Kicii  de  plus  niais  et  de 
plus  ennuyeux  que  les  rapsodies  décorées  du  nom  de  hautes  corné- 
dIeSt  que  de  malheureux  auteurs  colportent  des  théâtres  de  Milan 

(I)  VoUjïirp,  tnitjnnrs-  nnltcnr  quand  on  le  flatUit,  ^rîv;n!  i\  Tioldoni  :  «  Oh  cbe 
feoQiiditiil  mio  &iguorc,  cbe  puriu aveu  rlscattato  1:<  vosira  pairîa  dcUe  maii  d«gli 
AriMUiL  Vsmt  iMtliiitte  le  votua  comedU  :  riialia  lUx^raiia    Goti.  » 
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«t  de  Venise  à  ceux  de  Florence  et  de  Naples.  Ce  sont  des  scènes  du 
«omiqae  larmoyant  le  plus  lourd,  on  des  comédies  ttobUt  dans  les- 
pelles  il  s'agit  presque  toajoofs  d'one  grosse  MMume  d'argent  à  ga- 
gner on  à  perdre,  on  de  conps  de  bâton  à  donner  on  à  leeefoir.  On 
croirait,  A  voir  la  persistance  des  antemrs  dans  la  mise  en  œnvra  de 
ces  singnliefs  ressorts  dramatiques,  qnMls  ne  peaveot  émoovoir  lenn 
epectateors  par  d*aatres  moyens;  et  cependant  ti'est-il  pao  en  ItaUe 
comme  aillenrs  de  ces  homm^  rares  qnl  joignent  à  un  esprit  délicat 
et  sapérieor  une  ame  tendre  et  nne  belle  et  noMe  imagination?  Les 
péripéties  de  ces  drames,  où  toot  l'intérêt  se  concentre  autour  d'an 
gros  sac  d'argent  tiraillé  par  les  quatre  coins,  ou  d'un  b&tonplns  on 
moins  lourd,  sont  incroyables.  naïve  et  insolente  bassesse  des 
drôles  en  iiabit  noir  accrochés  à  ce  sac,  ou  se  débattant  sous  le  bâton, 
offre  nn  spectacle  des  plus  ignobles  et  des  moins  comiques.  Si  par 
hasard  quelque  poète  mieui  avisé  choisit  dos  personnages  d'un  ordre 
plus  relevé,  le  rêsullat  n'est  {jurrc  plus  heureux  ;  ces  pauvre?  poètes 
censurés  manqui  ni  dr  la  liberlû  de  pinceau  nécessaire  et  de  ia  fer- 
meté de  touche  indi>|UMisable  pour  peindre  d'une  manière  franche 
■et  vraie  ce  mélange  d  opulence  avare,  d'intrigue  pesante  et  d'impu- 
dente bonhomie  qu'en  Italie,  comme  chez  nous,  on  ne  rencontre 
guère  que  dans  m  l  iiiies  régions  d'un  certain  monde  qoi,  bien  qu'où 
ait  dil,         ni  (jtand  ni  beau. 

L'Italie,  depuis  le  commencement  du  siècle,  n'a  donc  produit 
aucun  poète  comique  dont  le  talent  se  soit  élevé  au-dessus  do  mé- 
diocre; il  y  a  plus,  aucun  des  pitoyables  anteors  dont  nous  venmia  de 
parler  n*a  pu  même  arriver  â  cette  popularité  de  Ims  étage,  â  eette 
célébrité  de  mauvais  aloi ,  partage  souvent  assuré  de  ces  esprifs  com* 
muns  qui  ne  doivent  peut-être  qu*â  leur  manque  de  goût  et  â  leur 
vulgarité  les  sympathies  et  les  suffrages  de  la  foule.  Àuasi  toutes  ces 
pièces  écrites  en  italien ,  en  style  noâlp,  ne  tardent-elles  pas,  après 
un  petit  nombre  de  représentations,  et  quels  que  soient  les  efforts 
du  malheureux  impntario  qui  paie  leurs  auteurs,  à  rentrer  dans  le 
néant.  A  peine  une  sur  cent  obtient-elle  les  honneurs  de  l'impression. 
Les  ridicules  imitations  des  pièces  de  nos  théâtres,  mutilées  par  la 
censure  et  mises  tant  bien  que  mal  à  la  portée  de  l'intelligence  des 
spectateurs  italiens  pnr  dc^  rirr;in£!OHrs  san-^  ?m\t ,  et  qui  souvent  ne 
comprennent  pas  m'-mr  l'anlcur  qu'ils  attubleiil  d'orijxMux  italien'', 
n'obticiiruMi!  iziKTc  de  succès.  Elles  expriment  des  nuances  de 
sentiment  trop  délicates,  et  pour  les  saisir,  il  faudrait  un  public  plus 
raffiné.  Tout  en  déplorant  ia  nécessité  où  nous  sommes  de  formuler 


Digitized  by  Google 


^  S^VUB  DES  P^Sn  MOINES. 

un  pareil  jugement,  nous  n'hésiterons  cependant  pas  à  ajouter qo*il 
est  applicable  à  chacun  des  grands  centres  de  l'Italie,  aux  théâtres  de 
Turin ,  de  Milan  et  de  Venise,  comme  à  ceux  de  Florence,  de  Rome 
et  de  Naples. 

Quelque  sévère  qu'elle  puisse  paraître ,  cette  opinion  semble  par- 
tagée par  la  société  italienne ,  qui  ne  va  plus  au  théâtre  que  pour 
faire  ou  recevoir  des  visites,  tenir  conversation  et  entendre  un  peu 
de  musique,  quand  par  hasard  l'imprésario  a  loué  pour  la  saison  un 
ou  deux  artistes  de  talent,  ce  qui  e^t  fort  rare.  La  foule,  qui  vou- 
drait rire,  et  que  l'assommant  dialogue  de  la  comédie  noOie  fait 
bâiller,  remplit  les  petits  tliéâtres  où  se  jouent  Vimproinptu  et  la  farce. 
Là  règne  une  sorte  de  gaieté  grossière,  licencieuse  môme;  mais  du 
moins  c'est  de  la  gaieté.  Là  seulement  on  peut  trouver  aujourd'hui 
la  peinture  comique  du  caractère  du  peuple  italien ,  l'expression 
vive  du  côté  plaisant  de  son  esprit.  Nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  de  ces  théâtres  populaires ,  et  particulièrement  des  petits  théâ- 
tres de  Florence,  de  Rome  et  de  Naples,  comme  les  plus  franche- 
ment italieus.  Qu'on  ue  s'imagine  pas,  du  reste,  que  ces  petits  théâ- 
tres ressemblent  en  aucune  façon  à  leurs  analogues  de  Paris ,  au 
Gymnase,  au  Vaudeville,  au  théâtre  du  Palais-Royal.  Le  théâtre  de 
Débureau,  quand  il  est  bien  composé,  peut  seul  en  donner  une  idée. 
A  Florence,  un  théâtre  comme  celui  du  Palais-Royal  serait  presque 
un  théâtre  du  premier  ordre,  et  pour  la  tenue,  le  bon  goût  et  les 
belles  manières ,  ses  acteurs  eu  remontreraient  aux  premiers  sujets 
de  la  Pergola  ou  du  Cocomero. 

Dans  ces  petits  théâtres  florentins,  dont  nous  parlerons  d'abord , 
on  ne  joue  guère  que  des  pièces  à  tiroir  et  des  farces  plus  ou  moins 
extravagantes.  Les  acteurs,  que  les  trois  quarts  du  temps  on  ne  vou- 
drait pas  toucher  avec  des  pincettes ,  improvisent  sur  un  canevas 
donné.  Ces  malheureux  en  haillons  sont  pleins  de  verve,  de  saillies 
et  d'imprévu.  Le  rire  s'est  réfugié  sur  leurs  tréteaux,  et  l'on  est 
éloniif  de  rt'lrouvcr  la  quoique  chose  de  ectle  >ieille  comédie  satiri- 
que des  Italiens,  dont  }/ a nd rayure  est  le  chef-d'œuvre.  Les  acteurs 
et  auteurs  de  ces  petites  pièces  recherchent  avant  tout  la  vérité, 
quelque  tri\iale  qu'elle  soit,  et  ils  ne  reculent  devant  aucun  détail 
pour  arri>er  i\  leur  but.  Ce  sont  les  mœurs  du  peuple  qu'ils  peignent 
de  préférence.  Les  marchands,  les  ouvriers,  les  voiturins,  les  femmes 
des  marché»,  tigurenl  tuur  à  tour  dans  ces  compositions ,  dont  le  co- 
mique ue  réside  guère  que  dans  un  dialogue  plein  de  locutions  po- 
pulaires et  souvent  mêlé  de  patois ,  et  dans  le  jeu  plus  ou  moins 
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expressif  des  acteurs  T.p^  (  .iraclèrcs  et  les  dialectes  des  hnbîtans  des 
vHles  voisines  de  Florence»  Lucquo<î,  Pérousc,  Sienne,  Arezzo,  Pistoie, 
y  sont  souvent  reproduits  d'une  manière  très  plaisante;  mais  ce  qui 
donne  à  ces  petites  compositions  un  caractère  local  et  tout  particulier, 
c*est  le  sînjçnlîer  personnage  de  Slentarelio.  Stentarello  est  le  favori 
db  public  florentin;  ii  n  y  a  pas  d'impromptus  et  de  farces  supporta- 
bles Sans  Stentarello.  Qu'on  se  figure  de  petits  yeux  pcrçans encadrés 
dans  d  cuurmes  sourcils  noirs,  un  visage  blafard  sillonné  aux  coins 
de  la  bouche  de  trois  rides  profondes  et  parallèles  qui  lui  donnent 
une  expression  diabolique  et  quelque  peu  machiavélique ,  ce  qui  vt 
bien  d*aillearB  à  un  bodfon  florentin;  un  front  tout  plissé  cottronné 
d'une  i»eTniqiie  blondasse,  terminée  par  une  interminable  queoe,  et 
Ton  aura  mie  peinture  aàsex  èxacte  de  cetéUflint  gâté  des  Fior^titink. 
S6n  langage  est  vaHé,  son  caractère  est  mobile,  Aiais  son  visage  ti» 
change  pas. 

Sttentarello  n*est,  dn  reste,  pas  né  d'hier.  Je'n*a1  pas  Vu  son  eàMt 
de  baptftme ,  et  le  ne  poorrais  dire  depuis  qàand  et  à  quâ  pîopos  fl 
a  reçu  ce  oom  si  pittoresque  (1);  mahi  Stentarello  était  bien  vivant  il 
y  a  quelques  centaines  d'atmées.  Aujourd'hirf,  St&ntdrello  est  deVéiiû 
vieux;  il  est  presque  retombé  en  enfance,  et  comme  les  vieilles  gens 
que  chacun  abandonne*  il  fréquente  la  canaille.  Au  temps  de  la  répa- 
blîqne,  il  vivait  dans  les  palais;  il  était  alors  dans  toute  la  force  de 
l'âge  et  dans  toute  la  verdeur  de  son  esprit;  il  s'appelait  Machiavel, 
Hoccace,  l'Arétin  et  Poggio.  Stentarello  est  le  petit-fils  un  peu  vul- 
garisé de  tous  ces  beauT  f^^prits,  H  il  a  hûrité  surtout  de  leurs  vices 
et  de  leurs  petitesses.  Je  ni  étontie  qu'au  lieu  de  prendre  le  nom  de 
Stentarello,  il  n'ait  pas  gardé  celui  de  Poggio.  C'est  le  môme  esprit 
sous  la  même  enveloppe,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  le  mC^mc  per- 
sonnn;;e  un  peu  vieilli  et  encanaillé  ,  comme  nous  l'avons  dit,  et  de 
plus  devenu  avare ,  poltron ,  et  fort  réservé  dans  certaines  matières 
qu'il  abordait  autrefois  d*un  ton  plus  décidé. 

Poggio,  Voltaire  florentin,  implacable  railleur,  bouffon  plein  de 
science,  de  politique  et  de  génie,  secrétaire  à  la  fois  de  trois  papes 
et  du  Buffffiaie  a  toujours,  comme  ce  pauvre  Stentarello,  qui 
fait  chaque  soir  une  si  prodigieuse  dépense  de  verve  an  théfttre  de 
Bùrgo-ogni-SanU,  un  conte  à  flsire,  ou  un  trait  de  satire  à  Uincer; 

(.1)  Stentare  veut  dire  peintr,  twffriri  bivotareUo  est  uae  etffèe»  do  souffre-dou- 
leur comique. 

(1)  Appartemeot  du  Vatican  oit  h»  gens  d*e8prU  du  temps  so  rasoemblatonl  pour 
écouter  dés  contes  on  en  Ikire. 


Digitized  by  Goo^e 


M  RBYUE  DES  HBDZ  KONDIi. 

nais  IPoggIo,  plus  hardi  que  Stentardlo,  ne  s'attaque  pas  senlemeat 
aux  ridicales  da  peuple  :  sa  moquerie  atteint  à  la  fois  le  noUe  et  le 
bourgeois,  le  tyran  et  l'esela? e,  le  prêtre  et  le  philosophe. 

Qn'estK^e  que  le  peuple?  se  demande  Poggio ,  citoyeo  d'une  répu* 
blique  qui  pendant  loog-temps  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  peur 
flétrir  un  homme  que  de  l'inscrire  sur  le  livre  de  la  noblesse ,  ee  qoi 

n^empêcha  pas  cette  république  de  se  voir  un  beau  jour  métamor- 
phosée en  monarchie  par  un  marchand  qui  avait  fa  il  fortune...  Le 
peuple ,  ce  sont  des  hommes  comme  vous  et  mot,  et,  le  titre  excrplé, 
de  patricien  h  plébéien  je  ne  vois  de  dilTérence  que  beaucon])  d'in- 
soleuccd'uii  I  otù  et  beaucoup  de  palteuce  de  Tautre. — A  ce  propos, 
il  raconte  l'historiette  suivante. 

a  Un  jeune  patricien  avait  insulté  un  brave  officier  qui  sorUit  do 
peuple:  celui-ci  lui  demanda  raison  de  son  insulte.  —  Y  songei- 
vous,  mon  ami lui  dit  le  patricien  ;nec  hauteur;  moi,  vous  reiidre 
raison  !  mais  vous  oubliez  que  ma  noblesse  date  de  plus  de  quatre 
siècles,  et  que  ma  famille  a  été  illustrée  par  je  ue  sais  combien  de 
comtes ,  de  princes ,  de  cardinaux  et  de  généraux  de  terre  et  de  awr. 
—Je  le  sais  parfaitement,  répliqua  TolBcier;  mais  ce  n*e5t  pas  oostoe 
f  os  nobles  ancêtres  que  je  veux  me  battre ,  c'est  contre  vous.  » 

Poggio,  secrétaire  de  trois  papes,  garde  néanmoins  son  frsac- 
parier.  Martin  V  avait  fait  cardinal  un  imbécile  qui  riait  toujonis.— 
De  quoi  rit-ilt  demanda  à  Poggio  un  Florentin  qui  se  trouvait  i 
Rome.  —  Il  rit  de  la  sottise  du  pape  qui  Ta  fait  cardinal. 

Poggio  ne  craint  pas  non  pins  de  s'attaquer  aux  petits  tyrans  qoi 
de  son  temps  se  partageaient  les  villes  du  centre  de  Tltalie;  Uachiafel 
leur  donnait  des  conseils ,  Poggio  les  poursuit  de  ses  sarcasmes  et 
se  fait  l'historien  ingénieux  de  leurs  méfaits.  L'un  d'eux ,  raconte- 
t-il  dans  ses  facéties ^  avait  appris  qu'on  riche  commerçant  de  sa 
ville  venait  de  recevoir  une  grosse  somme  d'argent;  il  le  fit  saisir 
par  ses  gardes  et  conduire  devant  lui.  — Il  y  a  long-temps  que  lu  es 
d'accord  avcr  mes  ennemis,  lui  dit-il.  et  je  sais  même  que  tu  en  c.uhe? 
quelques-uns  dans  ta  maison.  — 11  est  vrai,  jesuis  coupable,  cl  j'avoue 
mon  crime,  répondit  le  eominerrant,  homme  d'esprit;  mais  si  vos 
ennemis  sont  entrés  dans  ma  maison ,  c'est  dans  mon  rabinet  et 
peut-ôlre  bien  dans  mon  coffre-fort  qu'ils  se  sont  t  arlu  .s  ;  que  votre 
trésorier  vienne  avec  moi,  et  je  vous  promets  de  les  lui  iivrer  tous 
jusqu'au  dernier.  —  Le  tymn  se  prit  à  rire,  envoya  son  trésorier,  et 
puruutiua  à  un  conspirateur  qui  s'exécutait  de  si  bonne  grâce. 

^Cela  n'est  pas  vrail  s'écrie  une  autre  fois  Poggio,  chancelier  de 
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la  république ,  en  reDeootrint  un  intrigant,  grand  hableor  de  aon 
métier.  t-MàiflrJe  n*ai  rien  dît— Nlmporte,  foos  allez  parler. 

Yeat-on  voir  comment  dn  même  coup  il  se  moque  des  juj^es  et  des 
avoeaUT 

€  Un  paysan  des  environs  de  Péronse  avait  nn  procès;  il  prit  le 
meilleur  avocit  de  la  viUe.  —  Ta  canse  est  excdiente,,  et  tu  as  un 
bon  avocat;  eh  bien!  ta  n'en  perdras  pas  moins  ton  procès,  loi  dit 
charitablement  un  de  ses  voisins.  —  Tu  crois?  —  J'en  suis  certain. 
—  Que  faire  alors  ?  —  Que  faire?....  Écoute,  je  vais  te  le  dire  en 
conûdence  :  prends  dans  ton  grenier  un  beau  sac  de  blé,  et  va 
l'offrir  à  ton  juge.  —  Tu  as,  ma  foi,  raison. — Le  paysan  ne  se  le 
fait  pas  dire  deux  fois;  il  charge  sur  le  dos  de  son  fine  un  sac  de  blé 
et  le  porte  chezleju^e,  qui  accepte  sans  façon.  La  cause  arrive, 
l'avocat  plaide,  fait  de  belles  phrases,  déploie  l'érudition  la  plus 
vaste;  il  cite,  à  propos  (l'urn'  borne  déplacée,  Solon,  Dracon,  Ly- 
curgue  et  toutes  les  lois  romaines,  à  partir  de  la  loi  des  douze  tîibk'S 
jusqu'aux  ii»stitutes  et  aux  pandecles.  L'aPTaire  plaidée,  le  juge  pro- 
nonce et  donne  scinde  (  iiuse  au  paysan.  Aussitôt  son  avocat  accourt 
d'un  air  triomphant,  attribuant  nécessairement  ce  résultat  à  son 
éloquence. — Vous  avez  très  bien  plaidé,  lui  repunJ  le  paysan;  mais 
ce  n'est  cependant  pas  votre  plaidoyer  qui  m'a  fait  gagner  mon 
procès,  c'est  celui  de  mon  âne  qu'hier  j'ai  mené  braire  à  la  porte  du 
joge.» 

L'admirable  bouffon  n'épargne  pas  plus  le  clergé;  sa  satire  contre 
les  prédicateurs  est  vndment  ingénieuse.  Un  coidelier,  nous  dit-il, 
était  chargé  de  prononcer  le  panégyrique  de  saint  Étienne,  dont  la 
fftte  est  célébrée  en  hiver  le  lendemain  de  Noël.  C'était  dans  Tune  des 
bourgades  des  raonfagnes,  anx  environs  de  Florence;  la  neige  cou- 
vrait la  terre,  et  U  faisait  un  froid  piquant —  So|ex  court,  dit  le 
curé  de  l'église  au  cordelier  montant  en  chaire;  sans  cela  nous  allons  ' 
tous  geler.  —  Tranquillisez-vous,  je  ne  serai  pas  long,  répondit  celui- 
ci  ;  et  faisant  le  signe  de  la  croix ,  il  commença  en  ces  termes  :  «  Mes 
frères,  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  saint  Étienne,  patron  de  cette  pa- 
roisse; l'an  dernier,  à  pareille  époque,  je  vous  ai  raconté  son  histoire, 
je  vous  ai  fait  connaître  ses  vertus  et  j'ai  célébré  son  martyre;  vous 
avez  tous  assez  bonne  mémoire  pour  vous  souvenir  de  ce  que  je  \ous 
ai  dit  il  y  n  un  an,  et  comme  dojniis  en  trmps-là  je  ii'ni  pns  appris 
que  ce  grand  samt  ait  rien  fait  de  uouveau,  je  Unis  en  vous  souhai- 
tant à  tous  la  vie  éternelle,  o 

£h  bien  l  ce  même  esprit  satirique,  ces  mêmes  bouffouoeries  rail- 
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leuncs,  xms  les  retrouvez  encore  dans  les  Ôîàloçtuos  rnmflfiies  èt 
daus  les  farces  les  plus  trîvia!e«î  du  (liéAtre  Steiitarello.  Là  ce  nVst 
plus  l'esprit  de  quelque  pauvre  diable  d'auteur,  c'est  l'esprit  du  peuple 
qui  se  traduit  chaque  soir,  et  l'esprit  du  peuple  n'a  pas  varié  autant 
qu'on  le  pense,  te  Florentin  est  toujours  uii  (^tihoAiéte'fan  ]j»ëa  md- 
qaeor,  qni  iè  fiche  et  s'dfteisé  fteftefnetal,  qàl  iiKé'tréi'fbrt'et  qai 
te  Uiisse  bBCtre«'et  qui  sartont  est  prddlgfebseteènt  ^vétie;  A  éA  ^1-  ' 
jours  prêt  à  répondre,  commé  ce  rictte  vieiflèrà  âe?^o|^b  an  ' 
dedn  qui  lùi  recommiffldait  de  se  nooi^r  dè  IXhHtA  'de  pènirii  ét'4e 
volaille,  et  de  fré<)iienter  la  compagniè  s*îT  ne  vonlàSt  pas  tomber 
dans  la  mélancolie  (férir  d*èCfs!è  :  ^Ck  régime  '^t  absolttment 
contraire  àinon  tempérament;  --'n'osant  pkt  dire,  à  mon  Caractère 
et  à  ;na  bourse. 

La  plupart  de  ces  petits  drames  ,  où  Stehtarello  paraît  chaque  soîr 
comme  victime  ou  comme  héros,  à  la  grande  satisfaction  du  public 
florentin,  échappent  à  l'analyse;  nous  essaierons  néanmoins  de  faire 
connaître  ce  singulier  personnage  et  de  raconter  quelques-unes  de 
ses  prouesses.  Stentarello  a  d'ordinaire  la  cinquantaiiio  au  innin«; 
son  épaisse  crinière  blonde  rt  ?ou<;ue  qii»  no  rotitienneut  bon 
nombre  de  mèches  fzrises,  et  poui  laiil  ses  énormes  sourcils  sont  tou- 
jours d'un  benu  noir  de  jais.  Son  teint  est  blafard  et  passe  du  blanc 
jaunâtre  au  blanc  mat  dans  les  momcns  critiques,  lorsqu'il  se  trouve 
en  présence  du  danger.  Stenlarello  est  du  reste  fort  maiare,  cl  c'est 
à  sa  maigreur  qu'il  doit  son  cxtrAme  a*îilité,  car  Slcrilau  llo  est  très 
leste,  surtout  lorsqu'il  s'a^^il  de  se  sauver;  il  est  galant  au  suprême 
degré,  et  tombe  inévitablement  amoureux  de  chaque  jolie  femme 
qa*il  rencontre.  Gomme  il  est  Italien,  et  de  la  Tîeille  roche,  il  ne 
8*amuse  pas  à  faire  sa  conr  avec  des  pbrascs,  mais  il  of/ii,  ce  qui  loi 
attire  bon  nombre  de  soufflets  et  de  coups  de  bftton.  Apr^  la  luture, 
le  péché  capital  auquel  Stentaréllo  estleplus  enclin,  c'est  la  gow- 
mandise;  Todeur  seule  d'un  bon  morceau  le  met  bors  de  lui  et  lui 
fait  oubHer  Tamour  et  même  le  daog^.  La  paresse  vibnt  après  la 
gourmandfee,  etTavarice  après  la  paresse;  mais  Stentarello  est  si 
pauvre,  qu'A  n*a  pas  de  plaisir  à  être  avare,  comme  il  le  dit  quelque 
part.  Amoureux ,  on  le  soufflette  parce  qu'il  est  trop  vieux  ;  gour- 
mand, il  est  réduit  à  flairer  le  dîner dea  autres;  poltron,  il  trcniMe 
au  moindre  bruit  et  fuit  devant  son  ombre;  avare,  il  n'a  ni  cotTrc-fort 
ni  même  la  plus  petite  cassette  à  remplir  et  à  caresser.  Stenlarello 
serait  donc  un  être  fort  malheureux,  s'il  n'avait  ce  qui  console  de  tout 
les  gens  de  son  espèce  ;  une  tort  mauvaise  langue.  Pourvu  qu'il  paisse 
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m4()[ire  dj]  prpchiijq  vie  paqvrç  diable  ne  sent  pas  sa  propre  so^f- 
|jni|pçe,    (j[u  moifienf  q^^i^troa^,e  ui,  bon  i^ot  oo      r^t  un  con^, 
ottbfte^ii'il  '.est  à  jeug ,  gu^  9fkJ>eiie  le  trompe  09  te  lN)f.,  f|  q^*il 

3teQ,tar;^|)o,8,çjn  ijpe  Jibi^ii^  ora^se;  tt  a  séduit  te  fille  d'uD  né- 
gpqif^û  4e  et  ^  jl>  ^pooflé^.  Get^  fille  avait  de  la  fortuois; 

cependant  Cfixfnçnc  Stcnjian;ilo  est  jouea^  et  qo*ii  Qlme  ïp  plaisir,  il 
a  bientôjt  iQççgé  ^a  dot;  et  qwd  il  se  trouvera  sansletoa,  il  se 
campera  à  |fi.pqfte)C<iO|^  église,  pleurant  à  chaudes  larmes,  car  ce 
jour-ià  son  courage  et  sa  gaieté  l'ont  abandonna».  Il  paraît  si  malheu- 
reux que  des  passans  s'intéressent  h  son  sort  et  lui  demandent  ce 
qu'il  a.  Jo  n'ai  n'en,  répond  Stentareilo,  qui,  tout  triste  qu'il  est,  ne 
peut  perdre  l'habitude  de  faire  ud  jeu  de  mots.  —  Eh  bien!  si  vous 
n'aveï  rirn,  pourquoi  pleui;ez-vous?  -  i:t  le«  ^ens  charitables  qui 
tiraient  leur  bourse  la  rengainent  et  lui  tourni nt  le  dos.  Stentarello, 
qui  voit  que  l  espril  ne  lui  a  pas  réussi,  prend  un  grand  parti  ;  il  se 
met  h  voyager,  espérant  faire  fortune  en  courant  le  monde  il  laiîise 
sa  femme  sans  argent  et  sans  enfans,  lui  donnant  sa  bénédiction 
pour  toute  ressource  et  la  recommandant  à  la  Providence. 

Plusieurs  années  se  sont  écoulées.  Stentarello,  qui  s'est  f^it  tour  à 
tour  jnédeci^,  aypcat,  condottiere  et  colporteur,  et  qi|i  n*a  fait  for- 
tune dans  aucun  dp  ces  métiers,  reviei^t  à  Florence  et  rentre  an  togf  s. 
Il  avait  laissé  une  masure  délabrée ,  il  trouve  en  ptece  une  jolie  mai- 
son. Ste^ntarello  ^'étonne  :  Suif-Je  bien  chei  moi?— H  appelte  sa 
femme;  celle-ci  accourt.  Elle  est  vêtue  avec  élégance,  car,  de  son 
c6té,  elle  a  su  'mieui  employer  le  temps  que  son  mari ,  et  te  galan- 
terie a  été  pour  elle  un  métier  fort  profitable.  Stentarello  la  trouve 
bien  autrement  belle  (]u'avant  son  départ.  —  Comme  te  voilà  jolie 
et  bien  habillée ,  lui  dit-il  en  lui  prenant  la  taille.  —  Pourquoi  t'en 
étoimes-tu?  lui  répond  celle-ci  en  riant;  tu  m'avais  recommandée  à  te 
Providence ,  et  c'est  à  la  Providence  que  je  dois  ces  beaux  habits.  — 
Et  cette  jolie  maison,  qui  l'a  décorée?  —  La  Providence.  —  Et  ces 
beaux  meubles,  qui  le^  n  fînrnip'i?  —  La  Providence.  —  Stentarello  pst 
dans  l'enchantemeut;  à  cliacune  de  ces  réponses  de  sa  femme,  il 
sautille,  se  frotte  joyeusement  les  mains  et  parait  fort  satisfait.  On 
lui  sert  un  excellent  repas,  il  mange  comme  un  ogre;  et  quand  sa 
femme  lui  répond  que  c'est  à  la  Providence  qu'il  doit  un  si  hon  dîner, 
il  ne  prut  plus  se  contenir  et  chante  la  Providence  le  verre  à  la  main. 
Comme.il  est  en  gaieté,  il  veut  embrasser  sa  femme,  qui  le  repousse 
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doncemcnt  et  qui  s'échapiir  on  riant.  Lorsqu'elle  est  sortie,  mono- 
logue de  Slentarello:  il  se  rejouit  de  son  Im  hIk  ur  ;  raais  tout  à  coup 
il  croit  rêver;  il  veut  s'assurer  qu'il  ne  dort  pa^,  avale  d'un  seul  tmil 
une  bouteille  de  vin  de  Montcpulciano ,  et  comme  il  doute  encore, 
pendant  un  quart  d'heure  il  fait  d'alTreuses  grimaces ,  cherchant  à 
foir  la  racine  de  son  énorme  nez,  parce  qu'on  lui  a  dit,  diof  tes 
voyages,  qu'on  ne  ponvail  voir  m  nei  en  domiiit  II  eit  lavt  eiH 
tier  à  dette  belle  occapatioD,  quand  trois  mannots,  conduits  par 
M**  Stentarello,  arrivent  en  courant.  —  Bnilicasaea  voire  père,  leur 
dît  la  tonne  femme  en  leur  montrant  son  mari ,  et  tons  trois  sen- 
tent an  oon  de  Stentarello,  qui  se  récrie,  se  débat,  et  Jiro  par  Bic- 
chns  qa'il  n*a  pas  laissé  nn  seul  enbnt  à  Florence..*.,  pas  même, 
dit4l ,  tf»  pr^j^  éTei^ani.  ^  ImbéciHe  qne.tn  es ,  loi  dit  |P*  Sten- 
tarello  en  se  fâchant;  ue  vois-ta  pasqoe  ce  sont  encore  les  enfans  de 
laProvidenceî— Stcntarello  se  gratte  In  front.  — Je  comprends,  dit-il 
avec  un  geste  eipressif ,  je  vois  que  la  Providence  n'a  rien  oublié. 
—  Puis,  tout  à  coup  prenant  sa  femme  par  le  bras  et  la  conduisant  à 
la  fenôlre  : — Tiens,  lui  dit-il,  ne  serait-ce  pas  la  Providence  qui' 
passe  là-bas  dans  un  rarrossc  et  qui  semble  îorgnrr  de  ce  côté? — 
M"*  Stentarello  rougit,  baisse  les  yeux  d'un  air  discret,  innis  hienlAt 
elle  jette  ses  bras  au  cou  do  son  mari,  lui  parle  bas  à  l'oreilli:,  ri  linit 
en  lui  disnit  à  demi-voix  et  on  accompagnant  ses  paroles  d  une  œil- 
lade assassine  :  —  De  cette  iavon,  tu  n'y  perdras  rien.  —  Soit,  j'y 
cx)nsens,  dit  Stentarello  en  prenant  un  air  de  résiîînaliuu  coiiii(]Ui'; 
j'y  consens,  car  à  Florence  un  mûri  fait  toujours  bien  de  se  conticr  à 
la  Providence.  —  Cette  maxime  est  applaudie  à  tout  rompre  par  le 
publie  florentin. 

Dès  que  Stentareflo  pent  dire  mes  gens ,  ma  nriion ,  mes  enfans , 
n  devient  rangé,  et  bientôt,  comme  tout  bon  florentin,  il  tonne  à 
Tavarice.  Cependant,  comme  il  a  beaooonp  de  vanité,  il  lésine  en 
cachette  sur  les  petites  choses,  fl  a  des  chevaux,  et  il  les  laisse  mourir 
de  Um\  il  a  des  domestiques,  et  II  ne  les  paie  pM.  Son  système 
d'économie  intérieure  est  des  plus  plaisans;  il  ne  coope  pas  on  ouf 
<m  quatre  :  il  a  imaginé  un  moyen  pour  en  faire  plusieuif  repas.  Au 
déjeuner,  di  t-il ,  on  le  pique  à  Pun  des  bouts  avec  une  grosse  épingle, 
on  aspire  la  moitié  du  contenu ,  et  Ton  réserve  le  reste  pour  dîner. 
De  cette  façon,  le  goût  est  satisfait,  le  plaisir  dure  long-temps,  et  la 
bourse  ne  se  vide  pas.  Bien  plus,  l'œuf  n'est  pas  perdu;  on  reporte 
la  coquille  au  poulailler,  où  elle  invite  tes  poules  à  pondre.  —  Vott 
qui  peut  s'appeler  manger  un  œuf  avec  pro&t. 
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SteiUarello  a  des  retours  de  jeunesse ,  des  raomens  de  laisser-aller 
où  U  ambitionne  le  titre  de  magnifique  ;  il  se  passe  ces  fantaisies  de 
grandeur  à  bon  marcifaé.  Il  invite  tons  les  étrangers  de  distinction  qui 
sont  dans  ta  ville  à  un  piqtté-niqne  dans  sa  maison.  Chacun  apporte 
son  plat  ;  le  repas  est  splendîde  et  délicat;  Stentarello  et  ses  amis  de 
Florence  se  régalent  aax  dépens  de  ses  convives;  puis,  avec  les  débris 
dn  repas,  il  remplit  son  garde-manger,  et  le  lendemain  il  envoie 
ses  domestiques  chez  chacun  des  Invités  réclamer  Fétrenne  obligée. 
De  cette  façon ,  il  a^ég^lé  son  monde,  approvisionné  sa  maison,  payé 
ses  gens,  et  fait  même  un  assez  joli  bénéfice,  car  on  raconte  qnè, 
lorsqu'il  présume  que  la  recette  a  été  bonne,  il  oblige  les  pauvres 
diables  de  valets  à  rendre  gorge. 

Malheureusement  Stentarello,  en  devenant  avare,  est  devenu  spé- 
cnlateiîT.  La  spéculation  lui  parnît  un  moyen  prompt  de  satisfaire  sa 
passion  pour  l'argent.  Il  se  m^le  donc  à  sa  lésîncrie  un  fonds  d'im- 
prudence qui  doit  le  perdre.  U  veut  grossir  rapidement  son  petit 
trésor,  se  met  dnns  la  main  des  juifs,  prôtc  à  gros  intérêts.  Ceux 
à  qui  il  a  prêté,  iic  pouvant  payer  l'intérêt,  gardent  le  capital.  Sten- 
tarello veut  les  poursuivre;  les  huissiers  l'achèvent ,  et  vers  la  cin- 
quantaine il  se  trouve  sur  le  pavé  avec  sa  femme,  qui  a  perdu  sa 
beauté,  et  ses  enfuns,  dont  il  ne  sait  que  faire.  Autrefois  sa  femme 
était  une  ressource;  maintenant  c'est  un  embarras.  II  la  chasse  en 
lui  reprochant  son  inconduite;  il  envoie  an  diable  ses  enfans,  qu'il 
appelle  de  petits  bétards,  et  va  chercher  fortune  ailleurs. 

Stentarello  a  de  Teipérience  :  il  se  fait  pédagogue.  La  pièce  dans 
laquelle  nous  l'avons  vu  remplissant  ces  nouvelles  fonctions  rappelle 
QD  peu  ie  Préc9pt8ur  dam  Vembarrat^ 

Notre  brave  Florentin  est  le  mentor  d*n&  Jeune  seigneur,  auquel 
il  fait  force  morale;  mais  son  élève,  qui  est  d'un  caractère  fort 
décidé,  ne  l'écoute  pas,  et  ses  actions  sont  toujours  en  opposition 
avec  la  morale  de  son  gouverneur.  Stentarello  vent  faire  acte  d'au* 
torité,  parle  haut,  se  fAche.  Son  élève  renvoie  paître,  et  lui  fait 
peur.  Le  jeune  seigneur  devient  amoureux  de  la  fille  d'an  cordon- 
nier. Stentarello  essaie  d'abord  de  combattre  sa  passion  ;  mais  soit 
faiblesse,  soit  sympathie,  il  finit  par  lui  donner  les  moyens  de  voir  la 
jeune  fille;  il  va  même  jusqu'à  signer  la  promesse  de  mariage  de  son 
élc^ve.  Au  milieu  d'une  scène  pathétique  qui  suit  la  si^inatiire  de 
cette  promesse  arrive  le  corLioimier.  C'est  une  assez  boniie  carica- 
ture d'ouvrier  florentin ,  bruyant,  criard,  et  qui  aime  à  boire.  Sten- 
tarello, effrayé,  s'est  caché  dans  un  cabinet,  son  élève  dans  un  autre. 
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iqalhf  ur  veut  (|ue  ce  soit  le  pauvre  pédagogae  qui  soit  déi;oQ^ert 
Il  a  si  roauvaife  mioç,  qu*oi)  le  prend  pour  un  voleur»  Il  est  \ùefi^ 
penaud  et  tremble  de  tous'j^es  membres  quand  son  él^ve  est  dççQW-/ 
vert  à  son  tour.  Grande  bataille  entre  Icj  cordonnier  et  les  deus  in- 
connus. Comme  il  ne  s'agit  que  de  donner  des  coups  de  pied  et  dçs 
coups  de  poing,  Stentarello  pale  bravement  de  sa  personne;  il  finit 
même  par  assommer  ^  moitié  le  cordonnier,  et  se  sauve  avec  son 
élève.  Stentarello  est  traduit  en  justice  :  il  est  toul-à-fait  cAlin  devant 
le  tribunal,  et  comme  on  parle  de  Ih  potence ,  il  soupire,  pense  à  sa 
femme  et  à  ses  trois  cnfans.  If  est  tiré  de  ces  idées  m(;lancoliques 
par  la  vue  d'une  biscotte  qn'on  lui  allonge  de  l'orchestre;  il  l'avale,, 
puis  une  seconde,  puis  une  troisième,  et,  se  sentant  réconforté,  il 
commence  un  beau  plaidoyer.  Il  courrait  néanmoins  grand  risque 
d'être  pendu,  si  le  cordonnier,  à  qui  le  jeuuc  seigoQur  a  payé  \u\e 
grosse  somme,  ne  se  désistait  de  la  poursuite. 

Mais  c'est  en  sergent  napolitain  que  notre  héros  est  sublime.  Il 
s'appelle  don  Stentarello,  chante  des  pirs  de  bravoure  d'une  vofi 
tonnante,  traîne  son  sabre  d'un  air  superbe  et  ne  jure  que  par  la 
bombe  et  le  canon.  Il  aime  surtout  ù  faire  le  récit  de  ses  exploits  et 
5  raconter  ses  prouesses  h  qui  veut  l'écouter.  Une  fois,  d'un  coup 
d'estoc,  il  a  embroché  trois  généraux  ennemis  ;  une  autre  fois ,  d'un 
coup  de  taille  vigoureusement  appliqué,  il  a  pourfendu  un  cavalier 
et  son  cheval,  faisant  du  tout  quatre  morceau^  ;  le  coup  était  si  bien 
frappé,  que  son  sabre,  après  ce  beau  travail,  s'enfonça  en  terre 
assez  profondément  pour  qu'il  lui  fût  in^possible  de  l'en  retirer. 

Un  jour,  dans  une  grande  bataille  contre  les  pandours,  il  vil  venir  à 
lui  une  énorme  bombe;  loin  de  se  troubler  et  de  fuir,  il  l'attendit  (Je 
pied  ferme,  recueillit  toutes  ses  forces,  et,  la  prenant  au  bond,  la  ren- 
voya comme  une  balle  de  paume  dans  les  rangs  ennemis,  où  elle  fit 
un  grand  carnage.  Ce  héros  merveilleux  n'est  sensible  qu'à  trois 
choses,  h  l'amour,  à  la  faim  et  à  la  peur.  Il  a  fnil  de  grands  dégâts 
dans  les  couvens  d'Espagne  et  dans  les  sérails  de  la  Turquie;  il  a 
toujours  une  faim  atroce  et  une  soif  alarmante,  et  malgré  tous  les 
beaux  récits  de* ses  hauts  faits,  il  est  facile  de  voir  qu'il  craint  tout  et 
n'a  pas  d'autre  crainte. 

Dans  l'un  de  ses  voyages,  don  Stentarello  rencontre  un  capitaine 
piémontais.  A  Florence,  un  capitaine  piémontais  est  toujours  un 
héros.  Stentarello  lie  conversation  avec  lui  ;  tout  en  lui  racontant 
longuement  ses  exploits,  il  pense  qu'ils  feront  bien  de  voyager  en- 
semble, car  des  brigands  infestent  les  environs;  il  finit  par  lui  de- 
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mander,  d'un  air  familièrement  cfiïfn,  s'il  n'a  pas  quelque  bon  petit  . 
morceau  de  pafmesan  dans  sa  gibecière.  Le  Piériiontais  se  met  ù  rire, 
car  Ttil  ne  connaît  pas  plus  la  faim  que  la  péur.  Tandis  qu'ils  sont  à  ! 
jaseï*,  un  pauvre  vient  A  eux.  |Ce  pauvre  n'est  rien  njoius  que  le  chef  . 
d'nne  bnnde  de  brigands  qui  a  élu  domicile  dans  un  vieux  château  ^ 
près  duquel  Sleritarello  vient  de  rencontrer  le  capitaine  piémontais.  , 
Le  cbquin ,  qui  voit  deux  militaires  armés  jusqu'aux  dents,  avec  les-  ; 
quels  il  n'y  a  rien  à  gagner,  et  qui  aime  mieux  les. effrayer  que  de 
payer  de  sa  personne ,  leur  raconte  que  le  château  est  habité  par  des  , 
esprits  qui  rôdent  dans  les  environs  à  la  tombée  de  la  nuit.  Le  soleil 
vient  de  se  coucher,  et ,  en  entendant  ce  récit,  Stentarello  commence  ^ 
à  trembler  de  tous  ses  membres;,  le  Piémontais,  au  contraire,  se 
redresse  de  toute  sa  hauteur,  et  tout  en  frisant  sa  moustache  :  —  Ah  I 
ah!  des  esprits ,  dit-il  en  ricanant;  allons  un  peu  voir  quelle  tournure 
ils  ont,  ces  esprits,  mon  brave  Stentarello,  car  je  suis  certain  que  lu 
es  hussî  curieux  que  moi  de  voir  ces  habilans  d'un  autre  monde.  —  ^ 
Le  Napolitain  fait  des  façons;  il  est  trop  pressé  pour  s'arrêter  et  s'a-  ■ 
muser  à  ces  bagatelles,  et  puis    femme  l'attendrait,  serait  inquièt&^, 
Le  Piémontais  insiste.  —  Je  n''uime  à  me  mesurer  qu'avec  des  êtres  ,. 
bien  vivans,  armés  jusqu'aux  dents;  je  craindrais  de  me  gâter  la 
main  en  essayant  de  pourfendre  des  ombres,  lui  répond  son  com- 
pagnon... Chasser  des  esprits,  bast!  c'est  l'affaire  de  mon  curé...  La 
seule  manière  de  combattre  ces  drôles-là,  c'est  de  les  asperger  d'eau  , 
bénite.  —  Tout  en  continuant  sur  ce  ton  moitié  badin ,  moitié  fanfa-  , 
ron,  Stentarello  veut  se  remettre  en  chemin.  Le  Piémontais  l'arrête  : 

—  Crois  bien  que  je  ne  t'aurais  pas  proposé  de  rendre  une  petite  , 
visite  à  ces  esprits,  si  je  n'eusse  supposé  qu'ils  étaient  de  chair  et 
d'os  comme  toi  et  moi,  mon  brave  Stentarello,  lui  dit-il;  puis,  se 
rapprochant  et  lui  parlant  à  demi-voix  :  —  Regarde  ce  pauvre  !  ajoute-  ^ 
t-il;  eh  bien!  je  le  soupçonne  fort  d'être  quelque  coquin  déguisé. 

—  Stentarello  a  une  défaillance.  Le  voleur,  voyant  qu'il  ne  peut  les 
effrayer,  et  que  le  Piémontais  semble  rcxamincr  en  parlant  à  sou 
compagnon,  s'échappe  en  abandonnant  le  panier  qu'il  portait,  et  qui 
contient  du  pain ,  du  fromage  et  du  vin. 

Stentarello,  à  la  vue  de  ces  provisions,  oublie  tout-à-fait  le  danger, 
et,  la  gourmandise  l'emportant,  il  profite  d'un  moment  où  le  capitaine 
s'est  éloigné  pour  examiner  les  alentours  du  château,  pour  avaler  le 
pain  et  le  fromage;  il  se  dispose  même  à  boire  le  vin  quand  une 
femme ,  dont  les  vêtemens  sont  dans  le  plus  grand  désordre ,  accourt, 
le  saisit  par  le  bras  et  l'arrête.  Stentarello,  épouvanté  de  ce  contact, 
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Mt  un  bond  de  qoaire  pieds  de  haut;  à  la  vue  d'une  femme,  H  a» 

nasore  et  veat  continuer  ropéraUon  bitemNii|»iie.  Celte  Terame  cet 
BMiettèt  et  elle  lui  explique  par  des  signes  que  ce  vin  qu'il  vent  boire 
est  empoisofioé.  Stentarello  fait  une  horrible  grimace;  néanmoins  U 
a  si  soif  t  que ,  malgré  les  avertissemens  de  la  muette ,  il  ta  f  oûter  le 
vin ,  quand  tout  à  coup  on  entend  une  grosse  voix  et  un  grand  bruit 
de  chaînes.  L'ivrogne  laisse  tomber  ?n  bontonic:  il  'jp  lève;  ses  jambes  • 
nageollent  et  ne  peuvent  le  porter;  sa  rn.nn  ircrablesi  fort,  qu'illui 
est  impossible  de  trouver  la  uarde  de  sa  redoutable  épée.Q voudrait 
fuir;  mais  de  quel  i  ùlc1  D  ailleurî»,  il  n'en  a  pas  la  force. 

L'officier  piénaoutais  est  de  retour;  il  a  découvert  l'entrée  du  ciià- 
tean ,  et  il  est  décidé  à  y  pétiétrer;  il  donne  l'un  de  ses  pistolets  à  Sten- 
tarello,  et  lui  dit  de  le  suivre,  mais  rinvîncîbte  napolitain  a  perdu, 
toute  espèce  de  faculté  locomotive;  ses  jambes,  qui  ont  subi  un  singulier 
ramollissement  y  lui  refusent  leur  service,  et,  quand  il  peut  bouger, 
ses  rnoofooMM  sont  fort  irréguliers  ;  le  pistolet  à  la  mrin ,  fl  feeole  à 
ta  facoD  des  écrevisses;  fort  henreuseaMot,  le  capitaine  pi^tnootils 
est  trop  oocopé  de  son  c6té  pour  s'apercevoir  de  ee  moment  de  Cil- 
Uesse  do- béros,  car  les  brigands  sortis  dn  diàteau  viennent  de  l'as- 
sainir.  n  foit  fen  sur  le  chef;  an  brait  de  la  détonation  arrivent  les 
carabiniefs,  qui  combattent  et  mettent  en  fuite  lea  brigands.  Tant 
que  Ton  entend  le  cliqneUs  des  sabres  et  le  brait  des  coupa  de  fosil, 
Stentarello,  qui  dès  le  conunencement  de  Taffaire  s*est  laissé  pra- 
dmment  tomber  derrière  une  racine  d'arbre,  fait  le  mort;  ausaitôt 
qœ  les  brigands  ont  pris  la  fuite,  il  se  relève,  et,  saisissant  un  de 
ces  coquins  qui  est  venu  tomber  à  demi  mort  à  son  côté,  il  le 
traîne  après  lui,  le  frappant  du  fourreau  de  son  sabre,  car  dans  la 
bataille  la  lame,  plus  dentelée  que  celle  de  Falstaff,  s'est  brisée. 
Don  Stentarelio  est  rayonnant  de  ploire,  il  serre  la  main  dn  Piémon- 
tais  en  lui  disant:  —  Mon  ami,  voii-  rt(  *  un  brave,  je  suis  content  de 
vous!  — Dans  cet  instant  il  se  sentirait  la  lorce  de  conquérir  le  monde. 

On  voit  qu'à  Florence  on  ne  se  fait  pas  faute  de  charger  le  carac- 
tère napolitain;  les  Napolitains  auraient  beau  jeu  s'ils  voulaiofit  ren- 
voyer la  balle  aux  Florentins.  Stentarelio,  vainqueur,  ne  sonse  plus 
qu'à  achever  son  déjeùner  :  il  a  retrouvé  du  même  coup  la  iau^ue, 
les  jambes  et  Tappétit, 

Zet  denUm  Amoun  dê  Sftmiarettd,  td  est,  si  je  ne  me  trompe,  le 
titre  dn  pins  compliqué  de  ces  petits  drames,  improvisés  en  grande 
partie  sur  no  canevas  plus  on  moins  détaUlé.  Le  florentin  est  dégoAté 
des  affaires,  Oarompa  avec  Télat  militaife,  dont  les  émotions  lorfati- 
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gnent;  H  eil  itlaché  i  tamaiioD  d'un  prinee  du  voiiiiiagfi  qtiH  aTeil 
chargé  de  di?ertir,  el  (I  «'acquitté  le  lulenx  qu'il  peut  de  mii  lAIe  de 
boolToo.  Toat  en  oentieraisaot  le  foo,  il  a  néaniiioioa  conservé  sa 
raidto,  et  ne  peid  jamais  de  vue  son  Intérêt.  L'exemple  de  Tribonlet, 
qui  fend  on  beau  cheval  que  le  roi  lui  a  donné,  pour  acheter  do  foin 
pour  le  nourrir,  n'est  pas  perdu  pour  lui  ;  il  s'aperçoit  toujours  h  temps 
qu'il  n'a  pU»  de  cheval ,  et  revend  fort  bien  le  foin. 

Quand  Stentarello  a  été  par  trop  méchante  langue,  on  lui  dit  quel- 
que grosse  injure;  au  lieu  de  s*en  fâcher,  il  fait  le  souili,  et  si  on  lui 
demande  pourquoi  il  ne  réplique  rien,  il  répond  comme  Arlotto: 
Cet  homme  est  maître  de  sa  bouche,  et  moi  je  suis  maître  de  mes 
oreilles;  je  ne  veux  pas  l'entendre. 

Un  jour  que  Stentarello  promène  avec  1p  prince  son  maître  dans 
la  campagne,  ils  rencontrent  un  jeune  seigneur  Uorentin,  monté  sur 
un  beau  cheval,  suivi  d'une  nombreuse  meute  et  un  faucon  sur  le 
poing.  Le  bouffon  le  salue  très  humblement,  et  prenant  un  air  fort 
sérieux  :  —  Peut-on  demander  à  son  eicelleoce  où  elle  va  avec  tout 
ce  bel  t'(]ui[);i;^'('".'  lui  dit-il. 

—  Où  je  \aisl  a  la  chasse,  parbleu!  répond  le  jeune  homme. 

—  Et  qu'allez-vous  faire  à  la  chasse? 

—  Prendre  du  gibier,  imbécille. 

—  Comptez-vous  en  prendre  beaucoup? 

—  J'en  doute;  le  gibier  est  rare ,  la  plaine  est  épuisée;  tout  ce  que 
je  demande,  c'est  que  mes  chiens  puissent  forcer  un  lièvre,  et  mes 
épervîers  attraper  une  caille  ou  une  grive. 

—  Voili  tomt?...  mab  ce  gibier-là  ne  raot  pas  on  écnl 

—  B'aeeord. 

Et  ce  beau  cheval ,  combien  tous  GoAte44l  à  nourrir  par  jour? 

—  Un  écu. 

—  Et  chacun  de  vos  valets? 

—  Un  écu. 

—  Et  vos  chiens,  vos  oiseaux? 

—  U  leur  faut  une  nourriture  délicate,  et  chacun  d'eux  me  coûte 
également  un  écu. 

— A  ce  compte  voici  trente  écus  que  vous  débourseï  pour  en 

attraper  un. 

Et  Stentarello  se  tournant  vers  son  maître  :  —  Si  Stentarello  vient 
à  mourir,  lui  dit-il,  je  vous  recommande  ce  jeune  iioomie;  il  mérite 
sa  survivance. 


83^  SETUE  DES  DEUX  MONDES. 

Quoique  déjà  passablement  vieux ,  Stenlarello  a  toujours  le  coeur 
tendre»  et  devient  subitement  amoureux  de  toutes  les  fiiles  qu'il  ren- 
contre. Il  fait  plus  :  son  seigneur  a  une  jolie  femme,  et  Stentarelio, 
qui  se  croit  irrésistible  depuis  que  la  cour  rit  de  ses  quolibets,  se 
persuade  qu'il  est  aimé  et  lui  lait  une  cour  assidue.  Il  se  peint  le 
visage  et  noircit  ses  épais  sourcils.  Il  recoonait  pour  ta  première  fois 
qu'il  a  éDonoéineilt  de  cbeyeux  blancs,  et  fait  venir  un  barbier  pour 
répîler.  te  baf  bier  travaille  de  ai  bon  -ecattr  et  avec  tant  de  coli- 
science,  ne  voulant  paa  onfaillier  un  cheveu  blanc ,  qu'il  finit  par  laîa- 
aer  StenUi^llo  sans  un  seul  cheveu  sur  )a  téle.  Le  patient  sTaperçoIl 
un  peu  fard  qu'il  est  absolument  chauve;  le  barbier  lui  apporte  akts 
une  belle  perraqoe  b|en  frisée,  et  aussitôt  que  notre  amoureux  Ta 
placée  sur  son  chef,  il  se  sent  rajeuni  d*un  demi-siècle.  Stenlarello» 
qui  veut  être  irréprpchable,  emprunte  le  nécessaire  de  toilette  d'un 
jeune  Anglais  de  sa  connaissance.  Ce  nécessaire  contient  une  foule 
de  petits  objets  dont  il  ùe  peut  ^deviner  Pusage,  et  quatorze  brosses 
différentes  pour  se  nettoyer  les  ongles.  Cette  critique  de  la  mina- 
tteuse  propreté  des  Anglais  est  tout^-fait  italienne  et  fort  drôle, 
Stenlarello  s'émerveille  à  la  vue  de  chacune  des  pièces  du  nécessaire, 
et .  après  les  avoir  longuement  examinées,  il  cherche  à  s'en  senir. 
Son  embarras  et  ses  coiumeutaires  sont  à  mourir  de  rire;  enfin, 
après  avoir  retourné  dans  tous  les  sens  cette  machine  si  compliquée, 
il  finit  par  s'éplucher  le  nez  avec  un  coupe-cors,  et  par  se  brosser  les 
dents  avec  une  savonnette  pleine  de  savon,  ce  qui  lui  fait  faire  une 
horrible  grimace. 

Quand  celte  toilette  préliminaire  est  achevée,  il  fevét  un  bel  liaLit 
de  cour  tout  couvert  de  paillettes  que  le  tailleui  lui  apporte,  et  il  se 
compose  à  grand  renfort  de  filasse  une  jambe  tout-i-fait  attrayante. 
Il  faut  voir  les  airs  vainqueurs  qu'il  affecte,  lorsque  sa  toilette  est 
achevée,  et  avec  quelle  intime satisftcCion ,  quel  contentement  de 
lui-même,  il  se  regarde  dans  son  miroir.  La  tète  lui  tourne,  il  se  croit 
sûr  de  son  fait,  et  il  saisit  la  première  occasion  favorable  pouradrea- 
ser  une  belle  déclaration  à  la  princesse,  qui  Téconte  en  souilant. 
Notre  amoureux  prend  ce  sourire  pour  un  encouragement,  fl  est  au 
comble  du  bonheur  et  devient  entreprenant;  il  a  saisi  la  main  de  la 
princesse  et  se  précipite  à  ses  pieds,  quand  tont  à  coup  le  prince  ar- 
rive. La  frayeur  de  Stenlarello  pris  en  flagrant  délit  de  déclaratioo  est 
si  grande,  ({u'il  ne  peut  se  relever  :  ~  Que  fait  Steutarello  dans  cette 
belle  position?  dit  le  prince  en  anivant. 
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-r-,  Je4^^erchB,i8  i|D  bQoà  que  lu  princesse  a  perda^ 

— C'est  vrai  ;  don  Stentareno  vient  dé  ine  renîettr^  ^  bracelet  q^ui 
était  tomb6.  '  ' 

E^endisont  cela,  la  princesse  fait  à  son  mari  un  geste  (^'ihtetllgence. 
Stcntarello  est  an  comble  du  bonheur;  il  se  relève  d'un  seul  temps, 
il  faut  voir  de  quel  tendre  et  ardent  coup  d*»!!  il  paie  fadorabie 
snpeiyïhcrie  de  la  princesse.  Celle-ci  sort  avec  sonmari ,  et  Stenta- 
rcllo,  resté  seul,  rél^bre  dans  une  joyrnse  et  vive  cavatinc  ses 
proutssps  ^jnlnîifps  et  l'adrossc  avec  laquelle  îl  ç«^duît  une  femme  et 
Ironipi'  uti  mari.  A  h  fin  ,  il  *^"nrenve  d'avoir  toujours  été  un  ijrand 
scéler  it  Mais  ausM  (  (uirquoi  la  iKiîiirc  l'a-t-elle  doté  de  tant  d'ai- 
mables qualités  et  de  cïiarmes  irn'<istilili  s?  Kn  disant  cela,  il  se 
caresse  le  menton,  cliiriie  amimieuscment  de  l'œil ,  et  sautille  allè- 
grement. Dans  sa  pétulanre,  il  se  croit  tout  permis,  fout  lui  paraît 
possible,  et  l'oo  devine  que  tout  à  i  heure  il  oubliera  sa  prudence 
accoutumée.  '  '  '    '  '  ' 

Dans  l'aile  suivant,  Stentarello  s'est  caché  dans  la  chambre  h  cou- 
cher de  la  princesse;  il  est  blotti  derrière  un  rideau,  et  attend  avec 
impatience  qu'elle  paraisse,  quand  le  chat  favori  de  la  dame  de  ses 
pensées  lui  saule  tout  à  coup  au  visage^  Bataille  entre  Stenlarèlio 
et  le  chat,  qui  imprime  sur  chaque  joue  du  pauvre  amoure^ix  de 
profondes  égratignures.  Stentarello  finit  cependant  par  triompher  et 
'  par  jeter  son  ennemi  par  la  fenêtre;  mais  il  est  entièrement  déflgurè. 
n  se  codsole  de  sa  mésa tenture  en  pensant  qu*i1  va  faire  nuit,  et 
qtt*à  défaut  des  charmes  du  visage,  il  a  mille  autres  moyens  de  plaire. 
Sur  ces  entrefaites,  la  princesse  arrive  :  elle  sait  que  Stentarello  est 
caché  dans  sa  chambre  à  coucher;  elle  a  prévenu  son  mari ,  et  tous 
deux  sont  décidés  à  se  divertir  aui  dépens  du  pauvre  diable  d'amou- 
reux. 

La  princesse  achève  rapidement  sa  toilette  de  nuit  et  renvoii^  s.s 
femmes.  Restée  seule,  elle  pousse  de  bruyans  soupirs  et  iiiurmure  !e 
nom  de  Sleiilarello.  Stentarello  ne  se  possède  plus. — Divine  adorée, 
tu  penses  à  ton  amant!  —  se  dit-il  d'uu  air  fat  ;  et ,  rejetant  d»>  côté 
le  rideau  qui  le  cache,  il  se  pré*  i  pile  aux  pieds  de  sa  belle ,  (]ui  feint 
une  vive  terreur  et  se  défend  iiiollement,  abandonnant  sa  main,  que 
le  passionné  Florentin  couvre  de  baisers.  Celui-ci  cqjendant  s'atten- 
dait il  une  résistance  plus  provoquante;  il  commence  à  être  inquiet 
de  sa  victoire  trop  facile,  il  craint  de  pousser  plus  avant  ses  avan- 
tages, dout  il  ne  saurait  sans  doute  comment  profiter.  Il  exprime  son 
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embarras  par  deax  ou  trois  à  parte  à  Tusage  du  parterre  de  Florence, 
mais  que  doos  De  traduirooi  pas  ici. 

Ud  érèoement  imprèra  Tient  aobitenenl  le  tiier  de  cette  sitiutioo 
délicate.  On  eotend  un  grand  Inniit  è  la  porte  de  la  chambre  de  la 
princesse.  ^Cielt  c'est  mon  mari,  j*ai  reconnu  sa  voix  s'écrie 
celle-ci.  —  Le  prince!  —  Oui,  mon  cher  Stentarello,  le  prince  loi- 
mème!  grand  Oient  qae  va4-il  faire s*U  te  tronve  ici, à  cette  heure; 
pointdedonte,ilvanoustaerl^IlTametiierI— '(Nilooi,  cache- 
toi  !  — Où  me  cadier?  — *  Dans  ce  coffre. — Et  Stentarello  se  prèci- 
pile  dans  un  coffre  placé  dans  Tun  des  coins  de  la  chambre*  et  où  la 
princesse  le  pousse  et  le  fait  entrer  de  force. 

Le  côté  de  ce  coffre  qui  regarde  le  thcAlre  est  enlevé  de  façon  à 
ce  qn*on  ne  perde  rien  du  jeu  de  Facteur  qui  y  est  caché. 

Le  prince  fait  grand  bruit  en  arrivant;  il  sait  que  sa  femme  le 
trompe  et  que  son  amant  était  en  téte-à-tôte  avrr  elle;  s'il  déc  ou>re 
le  coupable,  il  a  inventé  un  supplice  dont  César  liorgia  eût  été  jaloux. 
En  disant  ces  mots ,  il  jette  sfui  é[)ér  sur  le  coffre,  stentarello  boodit. 

—  J*ai  entendu  du  hruit  de  ce  cùlé  »  s'écrie  le  prmce. 

—  Ce  sont  les  rats ,  repond  la  princesse. 

Stentarello  joint  les  mains  et  lève  les  yeux  au  ciel  avec  une  angé- 
liquc  expression  de  reconnaissance. 

—  Oh  !  oui ,  j  ai  trouve  un  nouveau  geurc  de  supplice ,  un  supplice 
qui  vient  des  Turcs;  on  suspend  le  coupable  à  une  poulie. au-dessos 
d'un  pieu  de  fer,  et  puis  on  lâche  la  poulie...  C*est  le  pal! 

Stentarello  tremble  si  fort,  qo*il  fait  crier  les  planches  du  coflin. 

— Mais  tous  les  rats  du  logis  se  sont  donc  donné  rendes-Toos  daas 
ce  maudit  coffre!  Voili,  sur  ma  parole,  une  belle  occasion  de  les  dé> 
traire  d*on  seul  coup;  l'Arno  coule  sous  cette  fenêtre,  fl  fant  jeter 
ce  vieux  coffre  dans  TArno. 

Le  prince  s'approche  du  coffre  et  essaie  de  le  soulever.  Stentarello 
voudrait  sortir  et  pousse  le  couvercle,  qui  en  retombant  lui  écrase  les 
doigts;  il  pousse  un  cri  aigu. 

— Voilà  des  rats  qui  ont  la  voix  de  chrétiens.  En  disant  ces  mots, 
le  prince  soulève  le  couvercle  du  coffre  et  découvre  Stentarello ,  qui 
se  blottit  et  se  cache  la  tôte  à  la  façon  de  l'autruche,  espérant  par  ce 
moyen  \w  pas  ^tre  vu  ;  la  princesse,  de  son  côté,  feint  de  s'évanouir. 

—  Qut  I  rat  I  mais,  par  Bacchus,  c'est  Slentiirello  en  personne. 
Ah  1  ah  1  don  Stentarello  caché  dans  la  chambre  de  ma  femme  ;  holi, 
cofflpagnoosl^^^uatre  hommes  arr^ent  et  s'emparent  de  Stentarelia, 
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qui ,  en  te  dtiMittant ,  kiise  n  perroqae  blonde  entre  les  mains  d'an 
des  gardes  ;  sa  (été  chauve,  ses  gros  sourcils  noin  et  sa  face  babffée 
loi  donnent  l'air  le  plus  comique  du  monde. 

Le  prisonnier  implore  le  pardon  du  prince  d'une  voii  suppliante; 
il  a  voulu  seulement  ménager  une  surprise  à  la  princesse  dans  le  but 
delà  divertir;  il  n'est  pas  coupable. 

—  El  nlnr?  pourquoi  t*es  tn  caché? 

—  Je  croyais  sortir  de  la  chambre,  j'ai  pris  ce  coffre  pour  la  porte. 

—  Non  pas ,  don  Sii  ntnrf  llo ,  vous  êtes  UD  vieux  débauché,  et  vous 
allez  être  puni  par  où  vous  avez  péché. 

Le  prince  accompagne  ces  paroles  d'un  geste  terriblr ,  et  tire  un 
énorme  coule. lu  (léchasse  dont  la  lame,  dit-il,  coupe  comme  un  ravoir. 
(  Applauiiissemens  frénétiques  du  parterre.)  Stentarello,  à  la  vue  du 
couteau,  essaie,  mais  vainement,  d  échapper  aux  quatre  vigoureux 
compères  qui  le  retiennent  chacun  par  un  membre.  Il  proteste  vive- 
ment de  son  innocence ,  et  jure  par  la  madone,  par  le  corps  du  Christ 
*et  tons  les  saints  do  paradis ,  qu'il  n'a  pas  péché ,  que  même  il  ne 
pouvait  pécher,  ajoule-t-il  d'un  air  contrit  en  baissant  piteusement 
la  téte.  Mais  le  prince  paraît  infleiible,  et  comme  Stentarello  voit 
toujours  briller  le  formidable  couteau,  Û  se  lamente,  pleure  comme 
un  enfant,  et  fait  vœu,  s'il  échappe  à  ce  danger,  de  suspendre  à 
Tautel  de  la  santissima  madonna  un  bel  aap  vola. 

— Et  que  représentera  ce  bel    voie?  lui  demande  le  prince. 

— Le  pauvre  Stentarello  sauvé  du  conteau. 

—Et  tu  appelles  cela  un  bel  exwio  f  la  madonne  n'en  voudrait  pas, 
tu  loi  ferais  peur. 

Le  prince  brandit  le  couteau  et  s'approche;  Stentarello  pousse  un 
«;i  terrible  cri,  qu'il  tire  la  princesse  de  son  évaQoniS8raient.LemaI- 
beureux  la  prend  h  témoin  de  son  iiuiocence. 

—Ne  le  croyez  pas,  c'est  un  grand  coupable ,  répond  la  priocesse* 

—  Tu  vois ,  dit  le  prince  s'adressant  au  pntient. 

—  Coupable!  généreuse  princesse...  de  quoi  suis-je  donc  coupa- 
ble? Vous  savez  que  je  n'ai  commis  aucune  méchante  action. 

—  Sans  doute,  mais  si  tu  n'as  pas  péché  par  action,  tu  as  péché 
par  pensées,  par  paroles  et  suriuut  par  omission.  (Nouvelle  explo- 
sion d'applaudissemens  au  parterre.  ) 

Stentarello ,  à  qui  la  peur  a  été  tout  amour-propre,  convient  hum- 
blement de  sa  faiblesse,  et  maintenant  4in*dta  doit  être  bien  con- 
vaincu de  son  innocence ,  il  implore  la  magnanimité  du  prince. 


mèrmbls?  ... 

— J*ai  un  physique  agriéabtè,  dît  Stëntarelfo  en  redfrcssént  sa  ttle 
chauve  et  balaÎGrée.  et  une  fort  jolie  vdiz  flûtéé;  l'impresai^  àm 
tfaéâtre  de.  ^trjfé-^ôjftU-StuUi.  m'eogvîéftft,  j'ëù  liîis  sAr,  comAé 
aaprano. 

—  Eh  bien!  soit^jç  te  fais  .grâce,  maia  doooe-noiis  aa  écbaô- 
tiflbn  de  ton  talent. 

Sleiilarello  supplie  le  prince  et  la  princesse  de  l'i-xcuscr,  si  dans  ce 
momcril  il  un  pas  tous  st's  ninyciis;  il  tousse,  se  caresse  agréable- 
ment le  rneiilon,  et  chaiite  de  joyeux  couplets  dans  lesquels  il  célèbre 
la  clémence  de  son  seigneur  :  — Celle  l'ois,  dit-il ,  il  a  eu  bien  raison 
de  pardonner  au  pauvre  Stentarello,  parce  qu'il  n'était  pas  coupable; 
mais,  dans  son  jeune  temps,  il  a  été  grahcTpécbeur,  et  alors  iraorait 
bien  mérité  le  sort  qui  le  menaçait  tout  ^  Irlieoi^.  ^ 

il  serait        lie  prolonger  iniiââl^  de  scèoés 

plus  ôu.mijÙîis  c^duqgii^  ë^i^câta,'  |^^  <^^  montrer  ôbtre 

ll&ros  à  diéflQl  paffé  |>ar  an  ïncèodie,  eto^îv^  f^^^  yéni^  enterré 
levant  MF  oa^uTeoM  bâ  ropjic^  da  iW^^^^  étang  où  îtif 
fiât  ië  ploogeoÀ;  car  al  Stebtàrèttod^^^  1^1  M'^  ébm^ 
6in est  en qoâqiie  sorte  en Intte  perpèfoelle  avec  les  quatre  él^ 
mens.  Du  reste,  toot  ce  qui,  pour  no  autre,  serait  une  catastrophe 
n'est  pour  lui  qu'un  accident  dont  il  se  tire  toujoun  biien,  et  dootfl 
est  le  premier  à  rire  quand  le  danger  est  passé.  Les  spectateurs  de 
Jhrgo-ogni-Santi  savent  qu'il  né  court  aùcun  risque,  et  qu*h  d(>it 
sortir  sain  et  sauf  de  chaque  aventure  ;  autrement  ils  ne  prendraient 
pas  ses  misères  si  gaiement.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  spectres  qui  ne  s'a- 
charnent après  rétique  personnage,  qu'ils  i)rennent  sans  doute  poiié 
un  des  leurs.  D'immenses  et  grotesques  tableaux,  suspendus  dans  les 
différens  carrefours  de  Florence,  et  qui  servent  d'allii  hes  aux  petits 
théiUres  où  se  jouent  les  farces  con  Sh  niurd/o,  nous  le  montrent 
dans  toutes  ces  situations  si  critiques.  Comme  nous  ne  pouvions  pas- 
ser toutes  nos  soirées  dans  l'agréable  compagnie  qui  fréquente  ces 
théillres  un  peu  primitifs,  nous  avôns  surtout  pu  juger,  par  ces 
affiches  engageantes,  que  si  le  (héAtre  StènlareHo  ée  anlviiit  ptt 
scmpnleoieBMnt  la  règle  des  trèb  ùntt& ,  il  se  conformail  da  ûMê 
à oeÏÏÎB  qui  régii  les  Spé(tBfi1essiia]6gu«) ,  la  règle  dè  M^nknâefllm 
fin  m  plus  fort. 

Un  acadfèdilàéh  A  tk  ùritéa  i  qîli  fën  llttsais  fi  liMM^  lé 
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permit  de  me  répondre  qu'il  n'y  avait  là  rien  qui  dût  m*étonner;  que 
je  venais  du  pays  ân  progrhy  d'un  pays  où  la  règle  du  théâtre  Sten- 
tjirpllo  présidait  non  pns  seulement  aa  drame,  à  la  grande  et  à  la 
petite  littérature,  mais  à  tout.  ' 

H  y  avait  pout  ôtre  du  vrai  daqs  la  remarque  du  membre  de  la 
Crusra ,  et  je  me  contentai  d'en  sourire.  Un  de  mes  amis,  plus 
patriote  sans  doute,  qui  se  trouvait  là,  ne  prit  pas  la  cho«;e  nvor  le 
même  sajig-Croid;  mais,  relevant  lestement  le  gant,  il  ripuudit  au 
crmcantf  qu'il  recipni)aisi>ait  biep  lù  les  prc^ugés  de  ces  gens  rétro- 
grades qui,  eux,  semblaient  avoir  adopté  une  devise  toute  contraire 
è  celle  du  progrès ,  et  qui ,  depuis  Dante  et  Pétrarque,  s'étaient  tou- 
jours montrés  de  moins  forts  en  moins  forts.  L'innocent  académi- 
cien comprit  sans  doute  cet  argament  ad  kominem,  car  il  ne  répli- 
qua pas,  et,  nous  tirant  un  beau  saint,  il  H  comme  StentareHo 
dans  les  momens  de  danger,  il  tourna  prudemment  les  talons. 

Ces  messieurs  de  la  Crusea,  et  en  générai  les  puristes  de  Florence, 
sont  ennemis  déclarés  do  pauvre  Stentareilo.  Ils  n'en  parlent  qu'avec 
dédain  et  colère,  et  c'est  moins  son  inconduite  que  l'incorrection  de 
son  langage  et  son  faible  pour  les  patois  qui  motivent  tenr  haine. 
Stentareilo  an  efSet  est  plnÛ^  Toscan  que  Ftocentin.  Vous  le  rencon- 
trerez à  Pérouse,  A  Areizo,  h  Pistoie,  à  Sienne;  il  s'est  même  natu- 
ralisé chez  les  Luquois,  les  Fi»ans  et  les  Bolonais,  ses  voisins,  et  il 
parle  à  merveille  la  langue  accentuée  du  peuple  de  ces  villes ,  dont 
on  le  croirait  citoyen.  Mais  si  le  1nnî?Ht;e  varie,  les  actions  sont  les 
mêmes.  A  Bologne,  Stentnrplln  ,i  [)ns  (jnelqur  peu  les  .illnros  de  ses 
compagnons  de  Veni'ip,  de  Milan  et  de  Turin  :  Arlequin,  Menegbino 
et  Gerolamo,  avec  lesquels  il  a  d'ailleurs  quelques  liens  de  parenté. 
Ce  ne  sont  en  effet  que  des  variétés  d'un  même  type,  que  les  diverses 
faces  d'un  ménu  .i  r  ictère,  modifié  par  l'entourage  et  le  climat  ;  ce  ne 
sont  pas  ôr^  t\  jcs  différens.  L'étude  de  ces  nuances  serait  fastidieuse 
et  sans  grand  lésiiUat.  >ous  ne  nous  y  arrtjttTons  donc  pas;  passant 
à  des  variétés  bien  tranchées  de  la  nombreuse  famille  des  bouffons 
HaKens,  nous  ferons  connaissance  uoe  autre  fois  avec  Cassandrino, 
raimaMe  et  coquet  vieillard  romain,  et  avec  l'héroïque  Poicinella, 
ce  joyeux  et  turbnl^  ^i^,  dfs  cs^tfins  lu^j^olitalns. 
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PERSONNAGES. 

I«A  IIAKQUISB  DE  PuvMoxFOBT.  Lbouce,  cbevalier  de  ruvoMNifort, 

loin,  tt  lllle.  «NMitt  de  Jslle. 

Le  Duc ,  ami  de  la  maison.  DMOUMM»  fieui  filet  de 

Sami'cl  Boi  h!»kt,  fait  comte  de  Puy-  de  le  nem|otae* 

moufort  par  son  mariage  avec  JuHe. 

Cliez  U  maïquise  de  PajmoDfori.  —  Un  peUt  Miel  an  nanis. 


LE  nrC,  DKSCHAMPS. 

LE  DUC  entif  rn  h»*llr  toilette  du  matin. 

£b  bien  !  Deacbampe,  oo  est  deja  p  irti  [>our  Vé^li»î 

DÏSCRAMFS. 

Ah!  monsieur  le  duc  !  votre  présence  eûi  été  bien  nécessaire.  Àu  moflMt 


Digitized  by  Google 


LIS  «somniRi.  M 

ds  HNmlv  m  voitiire,  mademoiselle  s'en  ttwtrét  ml.  Il  «  Irilu  la  rappoitff 
dans  son  appartement ,  où  madame  la  marquise  a  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  la  f?iir<»  ri»venir.  Madame  la  marquise  s'inquiét^iit  beaucoup  tîo  no  pas 
▼oir  arriver  moiisit  ur  Icdiir;  ellenied^it:  Dfsehanifss,  aussilùtque  inoni»ieur 
le  duc  sera  au  s^itun,  iaiies-le  monter  ici.  El  puis  elle  ajoutait,  comme  se  par- 
lant à  elle-même  :  Ah!  mon  Dieu!  iln'yaquelui  qui  ait  un  pea  de  tête  id! 
Enfln,  BâadeoMlHlIé  a  npria  eomaga,  at  aile  a*«Bt  laiaiéa  aounantr;  maii 
tnadama  la  maïqviia  aa*a  «idoiiiiét  n  pailBirt,  éa  friar  BMMirim 
Uv^oiaaKaàl'égliae... 

Cest  çi!...  Je  vais  aller  m*anilKuiMr  daoa  voa  diables  féglises!  (Se  parint 

à  Iiii-iiu'mi*  rn  sa  frottant  Ws  jambes.)  I^n  chère  marquise  croît  que  j*aî  toujours 
vingt  ans. . .  C'est  bieu  assez  qa  il  faille  uvalcr  la  tne^  du  roi  quand  on  va  j(aire 
sa  cour...  Ob  !  pardi ,  j'ai  de  la  dévotion  par-dessus  les  y&tx  ! 

DESCHAM  PS. 

Monsieur  le  duc  aura  la  bonté  de  dire  à  madame  la  marquise  que  f  ai  obéi 
à  ses  ordres,  car  dia  me  grooderah  beaucoup  si  j'y  manquais. 

LB  DUC. 

TagDandar,  toi,  Deadninpa?  an-ca qa*0D  aa flicbe avaeim fianx aarrHaar 
CBOunatai? 

DKSCHAMP8. 

Eb!  eh!  qualfailofi,  nauiaii^  la  due,  dsfi&k  la  mort  da  muuÉam  la 
nMvqnial 

LK  me. 

Eh  !  eh!  monsieur  Oesciiamps ,  vous  persiflez,  je  crois!...  11  y  a  long«t»iipa 
que  je  ne  t'ai  rien  douné...  Tiens,  vieux  coquin l 

m 

mcmwm  ii. 

LE  DUC,  teui. 

Ces  canailles-là  se  mêlent  d'avoir  de  l'esprit!  Ah  çà,  pomrvu  que  la  petita 
n'ait  pas  fnit  qnel(jiie  nouvelle  w»fti»ie  ;ivw  k,i  heWe  p,7«îsîon...  Baste !  elle  se 
consolera  comme  se  con.solnit  \<,niU'^  U  s  ù mines  à  présent,  av%>des  parures, 
de  l>eaux  équipages  et  un  gruud  traiu  de  vie...  Autrefois  ks  femmes  valaient 
iiiiatix;c^ialiui  fait,  elltt nova aifluiaot  quelquefois  pour  nous-mêmes;  pas 
aamwt,  mtiaaiiflo  aà  vefail»  tandis  qa*atyoiiid*hid  il  n'y  a  i»aa  on  regard 
fa*il  ne  fidlla  payw  an  poidida  Ter...  La  Maintanan,  al  vm  alla  ladévoiloii, 
a  introdoil  ett  «HjiB...  émà  II  ùk  dm  vimià  pitatt...  Maiaqa'y  fiiira?... 
U  iaol  blan  aaanlMr  «fae  lan  rièda. 


■  ■  MÉitB  m.     '■  '  ■  '  ' 

LE  C^ËVAW&i  JuE  IHJG. 

(Le  chevalier,  pâle  et  dans  un  grand  désordre,  quoique  nm  avec  une  eit^ 
recherche,  mire  avec  agitution^ett  m»  fairvVtetfÙMi  an  duc  tf^  est,  tohntàim 
tto  faiileuil ,  jeiie  brutqàemait  mnVlMtieAfT  inr  ti  table.) 

LE  n?  c  .  tressaillant. 
Ehî  doucement  donc ,  mon  cher!  vous  ave/  des  façons...  (Se  retownint 
le  chevalier.)  Ah  !  comnjent  diAbl^l  c'est     ,  mon  pauvre  chevalier.'  Je  oe  at 
dijifea^n  guère.  . 

US  CHSyALIBl.  ' 

El  «la  TOUS  panl^  1^  ridicule,  m^H^aeiir  le  due? 

PambleuMot,  à  oe  te  i^im  eaeher.  Que  dial>te  vitoi-tQ  C>>>***îf  mméni 

tS  CHBVALIU. 

Je  voulait  ta  voir  afieore  une  fois ,  lui  dire  adieti,  ou  du  moîas  iciMNhv 
«m  regard  avant  que  cet  horrible  «ao^ifioe  SÙt  aeeompli. 

LE  DUC,  tranqnillaBMk. 

En  cp  ras  tii  riens  trop  tard ,  rar  déjà  le  sflcrement  est  entre  vn»s  Tt»nf. 
écoute  ces  cloches;  c'est  le  sancfiis  (fut  <;niinc  a  la  pflroisse.  La  mess*»  lou^K 
à  sa  lin,  1«  mariage  est  consacré.  (En  rham  uit.) .  ,4 liez-vous-en,  gens  de  laitoa 

LK  CHF.VAITVK. 

Avec  quelle  horrible  tranquillité  vous  m  cntoncez  ««^  p^>ignard  dans  k  cmi^ 
Ah!  je  voua  ai  eru  mon  ami,  celui  de  Julie  du  moins ,  et  vous  voy«iAt 
dtepoir  avec  «ne  indiffèteooel... 

V  i>IBG. 

Votre  dése^oirl  dlb  k  tien,  pauvre  fou ,  puisque  tu  es  assez  naïf  pw 
prendre  ta  chose  au  sérieux  ;  mats  qtiant  à  celui  ds  Julie^  oUe  ^oumSuM^ 
JKoufitBV  Ceat  os  ^ne  j'y  vois  de  pips  clair. 

LK  CHEVALIER. 

Kt  ([iii  donc  a  tait  vv  in;iriage  infâme.'  car  enfin,  je  le  sais,  et  àmmù 
voire  It'inie  |>iiu  m  me  trompera  plus;  c'est  vous  qui  Paves  conseîUé,etv«5 
l'avez  mené  à  bout  avec  une  persévérance,  avec  une  perfidie... 

LE  DUC ,  bau&sanl  les  épaules. 

ChevaUer,  ^u  perdi la  mémoire.  Tu  es fi)vt  troublé,  ^cst  ton  nom- lÊii 
anaia'ok  de  rappeler  tas  esprits.  Lorsqu^U  y  a  huit.  Jouis  tv  «i>l  V* 
tnNiwetaMdna  :  La  aoooearâ  de  mon  pë«  est  liquidée  ;ïli^ytnNiieiibi 

de  dettes  que  d'argent  ;  Je  sols  ut  homme  rainé... 

u  CHBTAUBB. 

Ah!  Je  TOUS  ouvris  mon  coeur  avas  na  abaodoni 
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tl  DUC. 

Af-tn  donc  sujet  ttk  icpenlur?  (^uds  cofaseils  tne  dèiâaiiâaf^^  l3ÏBt 
(XNiHili  pour  élie  beuNux  ou  dit  «MÎéeib 

i!e  CHEVALtEl. 

te  VOUS  demnodaide  me  tracer  moa  devoir;  vous  Cax^z|ûl,  convia  ; 
miais... 

fttiinib  M>  JtbijliM  tiH  miracle ,  eïM  jMV/ét  ttMilt  le  riidy^^  dé 
W'cthiierver  honnéle  iMUirte  fb  latent  fiAfo  HÈi  mMi^  «MkNl?  lè'tift 
soii  pas  si  habile. 

LE  CHI^VALIKH. 

Je  sais  que,  perdu  sans  ressource,  Je  ne  pouvais  pluj>  aspirer  a  la  main  d'Une 
liflé'lifen  nés,  lant  tnàtUoM  eilMiiÉaie. 

tàt  DOC. 

» 

QoADd  lagm  etla  soif  se  inarieiA,  eomiM 

LE  CHKVALIEB,  vivement. 

tloii,iiMMisieatleduc,  la  misère  â'Mt  pas  la  sèeUr  d«  Ik  iMiiite. 

lA  MJO. 

Eh  bien  !  mettons  qu'elle  est  sa  oonsine  germaine.  Je  ne  dis  pas  rein  pour  te 
blesser,  chevalier.  Tu  es  jt  uru',  tu  as  du  fouratîP ,  de  l'esprit,  du  «renie...  Tu 
feras  ce  que  tu  as  projt  U'.  l  u  iras  dans  riiitit-  ou  daaa  ie  ^lOuveau-Monde  re- 
faire ta  fortune  ou  mourir.  C'est  ie  ëev<Hr  d'un  homme  de  ta  naissance.  Mais 
tn  m^avoinns  qu'en  épousant  ta  covrine,  ta  no  {Maitpas  ledMliin  dei^panir 
tes  désastres.  Jeunes  tous  deux  et  amoureux  en  diable,  vousemiex  euune 
nombreuse  famiOe... 

LE  CnEVAÎ.rHB 

Ah!  quelles  imaijes  d'un  bonheur  pur  vous  lue  mette/,  iruelleiiient  sous  les 
yûïxl  Et  maintenant  il  faut  qu'elle  passe  du  sanctuaire  où  je  la  plaçais  dans 
mes  rêves,  aux  bras  d*uv  ignoble  traitant,  d*iin  juif,  d*un  Samuel  Bourset! 
Ob  !  non ,  ce  n*éat  pas  la  miaèie  qui  est  la  saur  de  la  bonté  •  monsieur  le  duel 
if  èét  la  lÂebesn  aequin  au  prix  de  Pamour  et  de  &  pudeur. 

LB  HCC. 

Parions^Doos  philosophie.'  j'en  suis  et  Je  te  donne  nisao.  Hais  si  nous 

rivons  dans  un  monde  positif,  et  je  erois  que  nous  ne  pouvons  en  sortir  dé- 
cemment, quoi  (|ue  nous  fas'^inns,  il  nous  faut  hicti  suivre  l'opinion,  accepter 
ce  qu'elle  encourage  et  iiou>  garder  de  ce  qu'elle  prusiint.  Tu  te  croyais  passa- 
blement fortuné  et  tu  aiiuib  épouser  ta  cousine.  Un  beau  matin  tu  te  trouves 
aur  le  piivé,  il  faut  que  tu  t*en  ailles,  et  de  plus  0  faut  que  ta  eousinese  taarie. 
Je  sais  bien  que  dèns  le  premier  moment  tu  f  es  flatté  api^âk  attendrait  ton 
retour  ^es  Clrande»)ade8.  Ù  a  fiiiln  le  fè  taiiiier  ôoàre  pour  té  donner  du 

I  K  ClfKV  A  r.iEH. 

£hl  ue  puuviez-vous  me  ie  laisser  cruu^  du  muiuâ  jui>qu'a  mua  départ!  


9kh  IBTVB  W  DBDX  IIOIQM. 

QodqiMi  jomt  cnoon,  et  je  losii  parti  pldn  d'avenir,  pMn  irstoriani, 
tandis  que  nwinlHMint  Je  n*ti  piui  qn*à  me  iNrilIcr  b  cemUe. 

U  DUC. 

Fi  donc!  rVst  du  plus  mauvais  goût.  Mon  perruquier  en  a  fait  autant  la 
semaine  dernière  pour  la  femme  de  mon  valet  de  chainhrp  Tu  n'en  feras  rien, 
nioD  cher;  un  gentilliortime  ne  doit  pas  finir  comme  un  pleutre.  Et,  qiiaotau 
reproche  que  tu  me  fais  de  ne  t'avoir  pas  embarqué  avec  tes  illu&tons  en  paoo- 
tilief  à  te  répondra  que  si  on  t*aTait  laissé  Toodire  d'âne  eqpéontt,  laae 
serais  jamais  parti.  Tel  est  riioaune,  surtout  qusnd  il  est  amoureux  et  qs*il  t 
dix<^uitans« 

LK  CH  EN  A  LIER. 

Ah!  que  vous  étiez  tous presst's  de  me  voir  partir!...  Eh  bien!  si  jeéetsf 
subir  ce  dernier  supplice,  fallait-il  donc  mêler  le  ridicule  à  l  odieux,  âsous 
mes  yeux  la  livrer  à  un  homme  de  oette  eqièoe? 

IB  fine. 

Mon  cher  ami,  cet  homme  a  des  miltioos,  et  la  semaine  dernière  sa  waj0i 
a  promené  elte^éme  dans  ses  jardins  de  Maily,  de  Pair  le  plus  gracieux  qu'on  j 
lui  ait  vu  depuis  vingt  ans,  et  en  disant  les  plus  aimables  choses  qa'dleaà 

dites  de  sa  vie,  maître  Samuel  Bernard  le  financier,  l'onrle  du  Samuel  Wmmi 
que  nous  épousons  aujourd'hui.  Maitre  Bernard  paie  les  dettes  du  roi.  cela 
vaut  bien  deux  heures  d'affabilité,  car  ce  ne  sont  pas  de  petites  dettesl  mais 
aussi  ce  n'est  pas  un  petit  monsieur  que  celui  que  Louis  XIV  caresse  de  la 

■on»! 

LB  GBBVâLIEB. 

Et  vous  aomi ,  vons  oostemplcs  tranquiUeraent  de  panOles  choMS? 

LE  DUC. 

Moi?  je  sais  qu  en  penser,  aussi  I)ien  que  toi.  Mais  à  nous  deux  nous  » 
changerons  pas  le  monde.  La  cour  cl  la  ville  se  modèlent  Tune  sur  l'autre;  k 
roi  est  ruiné  et  nous  le  sommes.  Il  est  magnifique  et  veut  que  nous  lesojroas; 
D  s^endette  et  nous  nous  endettons,  il  flatte  la  finance  et  nous  liniis  kà^ 
peau  après  hii.  Ainsi ,  ta  cousine  fiiit  aujourd'hui  un  cxodleat  mariage,  it,  à 
rheure  qu*il  est,  plus  de  deux  mille  nobles  familles  qui  ne  savent  plus  à  fMl 
dou  se  pendre,  bien  loin  de  mépriser  le  sang  disraâ,  eussent  bisawilB 
attirer  ven  elles  ce  filon  d!or. 

IK  CHEVALIER.  j 

Julie  est  assez  belle,  assez  eliarmante,  d'une  fannlle  assez  illustre  pour  ^  ui^  ' 
homme  riche  et  bien  né  eât  recherché  sa  main. 

LE  DtC. 

Kon  pas  dans  le  temps  où  noos  sommes.  Et  d*aDleiiis,  chevalier,  paisqotti 
me  fbiees  à  te  le  dire.  Jolie  était  eoDipromise  |dus  que  lu  ne  penses  par  laiii^ 
Isnee  de  ion  amour.  L'attrait  d'un  grand  nom  a  pu  seul  déterminer  un  mi- 
tant à  passer  par-dessus  certaines  craintes...  qui  sont  un  préjugé  sans  dout^ 
mab  un  pr^ugé  moins  fiMile  à  vainoe  dies  nous  autres  que  ches  les  geas  ^ 
commun. 
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LES  MISSISSIPIBNS. 


LE  CHEVALIER. 

Ah!  elle  €it  pinpe  oomme  la  vertu  dle-même!...  J'ea  atteste.... 

LR  DOt. 

Je  ne  te  demande  pas  oela;    ne  regarde  personne  j  la  voUà  mariée.... 

LE  CHEVALIEB. 

Si  eet  homme  a  de  pareilles  craintes,  il  n'en  est  que  plus  vil  de  les  braver. 

LE  ouc. 

GBtboBine  quitte  auJooidM  Mni  adwaz  mm  à»  Sumiel  Boantt  pour 
cdoideBoiinetdepDyiiioiitfiiit  Sa  tamelentnptiaepar  .eoBtntâsiiia- 
liage;  qû  «nt?  le  rgi l'anolte  peuMtre.  Cest  comme  cela  que  les  grante 
familles  se  oonser^'ent;  c'est  Tusage  maintenant,  il  n*y  a  rien  à  dire.  Lei 
hommes  de  finance  y  tiennent  beaucoup.  S'ils  ne  cban^eaient  de  nom ,  ils  n'ar- 
riveraient pas  aux  emplois,  et  i!  faut  bien  qu'ils  y  arrivent.  Dans  vingt  ans 
d'ici  ils  y  seront  tous,  iieureusemeut  je  ii  y  si  rai  î>Ius  Vx  loi  qui  vas  en 
Amérique,  je  fen  félidte;  je  voudrais  être  ahse^  jeuue  pour  l'accompagner. 

LB  CUEVALIEB. 

Eh  bie&t  votre  froide  sévérité  sur  les  choses  et  sur  les  hommes  de  oe  tonpi 
me  gagne  et  me  foviîlie....  Oni ,  je  partirai ,  maiiieiii  Vvntt  m*...  Je  wa 
qii*elte  Mdie  que  je  k  iB<piiN  ttip  poor  lid  dira  ate 

ut  DOC,  l'olMcnmL 

EH^  qoe,  par  baMod,  «U»  oemptait  te  lemit? 

Croyez-vous  que  je  avûliemi  ici  de  moi-même?  Non;  je  n'aurais  jamais 
remis  les  pieds  dans  cette  mi^BOD;  maie  elle  fa  voula....  Teoes,  voici  le  billet, 
qiiej*ainçaee  matin 

LE  DUC,  à  part,  le  parcourant. 

Ah  !  c'est  donc  pour  cela  qu'elle  a  fait  promettre  à  sa  mère  de  ne  pas  la  oon> 
duire  directement  de  l'église  à  la  maiiOii  du  banqmer,  mais  de  la  ramener  id 
pour  quelque!  ioMBil...  {ïkatiL)  TiUarriMMàmmiumlapnmmegue 
nom  mmt  verriom  m  MeuU  m  «a  présence.  (Uant)  Haie  non  p«  en  la 
piéwnee  dn  maii,  je  penie?...  (Avec  ime  murduiie  ironie.  )  Bonne  «èiel  je  la 
reconnais  bien  là!  (Regardattle  clievalier»qai  c•tfbrtéml.)£ttaoonlplBiae- 
aeplw  ce  lenèn^Tous? 

LE  CH£VALli^il. 

Non  pas  !  Vous  me  rappete'  I  moi-niflBM...  je  put  à  riMMit!..*  (  Il  Ml  qa* 
qnetpu,  i««iTd«niiswéa  ineitei'ai  luM.)  Âh!  M  paum  vleoxpeliliilen 
eà  fai  pané  la  moitié  de  ma  vie,  innoeent  et  par,anprtad*eilel...  hamans 
eeuDM  janato  ne  Ta  éié  le  roi  de  ftanee  an  mUieu  des  pompeide  V«RMiiles!.. 
je  ne  le  venai  plus...  Je  vais  vivre  sur  une  terre  étrangère,  où  pas  une  main 
amieneHRoa  la  mienne,  où  pas  un  cœur  ne  comprendra  ma  souffrance? 

LE  DUC. 

Pauvre  chevalier!...  il  me  f;iit  vraiment  pitié...  Voyons,  modère-toi im peu, 
qne  diable  !  Veux-ta  m'éoovt«r  un  instant  et  suivre  msa  conaeils? 

TOMB  XXI.  64 


.9(6  ■mtiiwMnjioMt. 

LS  BBC 

A||ipliii,ioWgefpijtlw<i;j»M>w<iwi»|Wi»i»wÉ^ 

nb  qpe  rauiée  pNMbaiiie. 

u  (WVAUlft. 

Et  à  quoi  bon  fvolooiv  d'une  année  et  wpplke,  tnp  long  é*nM 

LE  DOC.  • 

'  Oon  «t  Ébnple!  Mlrik  o&  donc  as-tu  été  élev^ ,  mon  ^ttnè'jï^^fÇba> 
ment,  tn  ne  me  oompnndi  pas?  Toilà  le  ïaaAAijgfi  éondh  à'  ne  ptus  i^en  dé^; 
taprteDoeiiepent  plnsFenibroidner...  Maintenant,  tu  aimes,  fu  es  aimé... 


LE  DUC. 

*  G^ee <|M tnâtis  depuis  buit  jomiafeeltf  emporteÉiMf.  élioMii,  nie 
BBOHnenanewi  noBBBBTf  ■umm  Dmicvcxeieini  qDv  va  leinuniiK 

u  CHBVAUBl. 

Fniije  tIvN  ifanlf  Mwfoitme  éi»ni  élit? 

LB  DUC. 

'  tfM  datai  te  nimide,  dffd  à  on  an  Je  te  ted  if^ 
ipu  dboie* 

LE  CHKVALIER. 

Croyez-vous  donc  que  dans  uu  au  je  pouirai  quitter  Julie  plus  aisément 
qa'aujouiiMP 

t    •  U  BM. 

.  -Ùkt  Mm  wririnemem  je  le  mlà»  n  art  aàne  |nwHiM     êm  mfmp  fk 

■•  U  CHBVAUtB.  ' 

'  1ltdilnlieottlillan4«aeainriMdefoiiB,  earenllûMnniaft...nmài«... 

.    u  MMU 

. .  ^mèneilliaittNnlHnme  da  monde.  Je  la  eonnaist  mol.  Je  la  oeomde 
mêmebeancoapt  entre  nous  aoit  dit,  et  je  te  réponds  qu'au  lanianainéna^ 
jM«iam  Ué«  m  ia  iMiale  ne  anm  pta  eettm  de  k  leitte. 

LE  CHEVALTEB. 

Oh  !  comme  tous  parlez  de  ma  tante  1  Moi ,  qui  Fai  rénérée  joiqu'ld  comme 
une  mèn!...  Je  cnns  rêver. 

Î.F.  Dl  C. 

,  Aelisdonc  le  billet;  tu  verras  que  la  marquise  ne  veut  pas  que  Si  ftlte  meure 
de  chagriQ.  Quant  au  mari ,  d— mmiMielh  ih  aont  teni  aveo^ka  de  aai»- 
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les  iirsâissiPïEifs.  Wf  ' 

sance.  Kt  puib,  quaud  il  se  itouterait  d«  quelque  elioâe,  ei»l*ce  qu  un  homme 

«  ■ 

LE  CUËVALLER. 

MoDDieai..  pitemimniÉml..  Hait,iiMiitf«urlAdiic,  voi» 
doue?  ce  mMrabla  «stion  maltn  d^pocnaiB..,  FactageraH^   tvte  pvéeieiix 
et  HUIS  tache  âws  le  vil  tiiitaDt  gui  Ta  acheté?,. 

u  «oc 

BabltniOBgei  à  fmitIVentiegoiel  fêtais  phaamoiBm  ' 

LE  CHKTALIER. 

c>st  irnrce  (pn fahM  que «elte  idée  sa'est  ImuBWtahle» ogcme!»  Oh! 
jaiDais...  jamais!.. 

DUC. 

t.  »  - 

Ib  biea  I  non  Diea,  d  ee  n*esl  Que  OBlft«  ne  laiMn  pai  ^  les  finaMB  «Bt 

LE  CUEVALIEl.  ,^ 

Ah!  ne  vovs  fiHes  pas  un  jeu  de  rnsB^iHn  !  Je  ne  suis  qu*un  pauvre  en&at 
sanf!  expérience,  mMs  éperduraent  amoureitt...  VbliéltBëfÊêlBfiattÊ^^ 
vwis-De  pouvez  plus  me  ctooner  le  lM»alieur. 

LK  DUC. 

Voici  la  voiture  de  U  natiiéâ  da^s  k  oour...  Mais  il  ne  senhle  ^  le  man 
est  avec  elle  !  Va-t-en. 

1^  devant  tul  ?. .  TTaî-je  pas  le  droit ,  comme  cootf  a  de  Julie ,  de  venir  faire 
mon  coAi^meiik  Id,  ches ma  ttute?  Soyes  traiiquille«  Je  suis  catanCt  Je 
glaoél..  '  - 

LE  DLC. 

Bt  ta  Al  «da  dn  toft  Wm  bonuM  qn*<m  va  mener  wttMMbSmmU, 
Allons,  aopge  que  le  flsari  ne  sait  rien, <t  ton  désoidie  lui  appiendiaittoat... 
Viani  arco  moi.  lé  ne  te  qoine  pas  dTun  hMant. 

mmrnm  nr. 

JUUE,  en  OMbiM  dâ  muiè»  à» pluft  n^jdfiqiiM,  LA  HARQUISE,  fHt |«t£« , 
SAMOELIIOURSET,  «khafaitjcmédehnideriat.  Jolie,  chancelante  et  plis, 
e&t  aoutan»  #«i  «6(é  par  m  mIm»  de  VtMnfu  arasi.  Ih  rnyniwl  <i^<n 
lutliinl  ob  dl«  M  kitM  toa^. 

LA  MABQUISE,  '  . 

£b  bien  !  ma  lUle ,  a'étes-vous  pas  mieu  x  ? 

JDUB,  <f  uiM  voÏA  éteiate. 

Non,  ma  mère. 

làmVH.,  M  ttfmikàuê  |m  Hiiet. 

lb.chiRdanioiselle,iepiittef colinge.  (MbieUssasiMteaMahoiMBr.) 


bâ  MABQIUSB. 


Je  vooi  aideni  à  la  loigncr. 

LA  11A£<21IISE. 

£b  !  eela  ne  vous  regarde  pas. 


JVLTE 

MfOtévK  U.  je  Youdraif  àn  aettl«  arec  ma  mà»... 
Je  nem^ék^gaecai  pai  dans  i'i  lat  ou  je  vous  vois. 

Mais  Tons  éléé  nécessatre  vïm.  \ou&.  Tout  iiou-c  monde  y  arrive  en  ce  rrn>- 
meni ,  et  il  n'y  a  personne  pour  recevoir.  Voul^vuuh  qu'on  trouve  chez  vous 
vUage  df  bok  un  ymrèbumf 


OhlMigmiOBl  Jà,J^ea  al  teMNp,  A  tevtaBi^ 

Cest  peut-être  I*nsa^  dans  votre  inonde  que  les  vaTols 
■itet;aaihdaBaleBâin,€ria  neae  fint  pas,  amb  cher. 

SAMUEL. 

En  fe  cas,  madaiiu'  la  marquise,  vous  aurez  la  [>oni»'  dp  rtMitonter  fîans  ma 
voitiirç  I  I  d'aller  faire  les  liooaeuis  de  mon  hôtel»  car  pour  moi  je  reste 
près  de  ua  femme. 


ma. 

IfavèBD  »  M IM  qrinti  pail 

Je  Yoni  es  supplie»  n'ajres  paa  peur  de  moi ,  madame...  madame fioont!.. 

LA  MABQllî'=^ 

Elle  s'appelti  Hi^  Puymooiinrt,  mooaiear  !  et  elle  vous  a  épousé  à  oonditioo 
de  ne  pas  perdre  sou  nom. 


Ah  tee  n^^lpai  «wernoi ,  qii  Pli  dpooiée  à  «mdMoD  éi       II  ] 

LA  M  ABQlIlSg. 

On  le  sait  bien...  Allooil  TOilàmtfltoqdirénMmit...  AII«4flMqv^ 


SAMUEL. 

Jé  foaami ,  M  m  plM  tit  frit 
AhlaialMi^nppUiel 
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liA  iiA.]VQUisB ,  dé  nlnc: 
Le  doc!..  Boaiv«ilàmivéeB. 

LEDUC,  LA  MARQUIS,  JUL1£,SàMUI:X.  .  . 

LE  DUC, 

Quoi!  moMiiiir»  Jiiiiém  cetéiat?EtTO<némid,M.  ctoPiiyiBOBiMft? 

SAMUEL,  à  part. 

A  la  bonne  heure ,  voiià  un  homme  qui  ne  craint  pas  de  s'éconlMflalMIglM**. 
(Haut.)  £b  bien  !  monsieur  le  duc ,  o'est-ce  pas  ma  place? 

LE  DUC. 

Pas  enoore,  mon  cher  ami.  Vous  tourmentez  la  pudeur  de  votre  femme... 
AUooiIiiBhaiiiiBaooiiimevoaiBdt  son  mondai  Laissez  cette  enfant  aveciia 
inèn-EUi  ont  &  88  dire  des  eboaes  que  Tinu(Q*ltes  pat  censé  deviiw 

(H  pain  ton  lint  fandStooMat  «hm  «doi  de  Saaml  et  Fiaiisiiiiii  ) 
SAHOli.,  à  part. 

CSdid-là  m  llalla...  Iwiil  Jeue  ili*«a  m  pas  pou  loniHnBfi.  (ds  loiiiBi.) 

MOkn  VI. 

lULTE. 

Ah  !  j'en  mourrai...  Cet  homme  me  fait  horreur  ! 

LA  MABQUISE. 

Il  tra&ne  bemooup ,  mon  cnftnt,  al  aon  empreMcment  le  rend  indiscret,  li 
fimdn  M  apfnDdba  à  vim,  et  caaenim  exoeUentaBOii. 

IDUS,  pleunai. 
Et  lioiieel...  (  U  cbeialiar  «ovt  da  oUnet  et  se  jMe  à  tas  piadk  ) 

lA  MAlQinaB.  • 

Ita  auftiii»  ma  «ifittii  1 19«  da  eoiiK^! 

U  CnVAUBR. 

Vous  ne  voulez  pas  qu'elle  meoie?  Yoni  ne  la  Kfim  pai  à  ea  natia!  Ah  ! 
Jiille,Je  le  tosni  plutôt! 

LA  MAHQUÏSF 

£h!  pour  Dieu ,  ne  pariez  pas  si  haut.  M.  ik>urs«teâtici  pKiàs...reDteiidsaa 
voix.  ( EUe  court  fermer  ]«  grande  porte  du  salon  eaéedàui.  ) 

JULIB. 

LéMue,  il  fini  MO»  lApaier  à  jamais  ! 

LB  CBEVALIBB. 

SM 1011^  rotanvr...  Bon,  lidle,  oe  n'est  paatoi! 

(Iir«io««  doublas.) 


I 


MirC  mm  wmmmm-wmmu. 

Mon  Dira!  i/êùmiÊÊimimÊm)  jj 

Là  VABQVm. 

Ah  !  cfeatla  gjnm  toux  de  ce  BcMUEyAi^infB^^Oiii,  Léonce!  (Le  cheralicr  w 
relève  et  veut  tirer  son  épéo.  Y  sotiges-tu,  niaiheinwQ^  eofaiit?  Y^-lii  dow 
perdre  ma  fille  FA  rite  "  et  v'tr  •  ^  .  t  • 

(  ëU«  1«  poutt«  vers  uue  drs  p>  iites portes  de  d^agemeat.  Boanet  loiute eamra.) 

Julie! 

Ké  f^insiîeii,  léonoe!  Cacbe-tQÎ,  JUWBooiu  retf^'rQii^^uktdi.l^^ 
je  le  Ttu ,  je  veu  loi  «Un  adieu ,  une  dernière  fols,  devani  vous. 

JI|ia4M|lM|9l|lie?.»       .  :    -  •.  • 

JULIE.  ^ 

lie  crains  rifin ,  jamais ,  jamais  l.  (  EUe  m  lève  et  le  p(»usie  eiuci  ven  b  porte.)  " 

LE  CITEVAHEB. 

Noii$  nous  rçv«^coq^  Cl^Ui  ii^hle-^iy  ^j^}siimtjjaitilk>i^^  , 
ainsi! 

Oiii,iioiiimNiii«fRim»;laeoBéiihe4»eet1ioi^^  pouneàbeiil. 

(BeVMtfeMippwilpe  ««irt  porte  de  défU^lNtf ,  fiendant  (foc^liJfe  «llaM» 
qoiie  fabtfnait  k  dwtalier  parte  porte opfoeée  et  loi  toonei^ 

LA  MABQCISB,  safille. 

Je  vais  le  cacher  dans  ma  chambre,  car  je  suis  sdie  que  Botinél  nous  a 
pionne.  (  Elle  Mtt  «fec  le  dieralier.  ) 

Jl'LIF  ,  leur  parlant  rncorc  siirlc  seuil  delà  porte  defjaucLo. 
Et  revenez  vite  près  de  moi ,  ma  mero ,  car  ii  va  venir  m'obséder  de  s.i  pr^ 
Sence.  (Elle  »e  rctmirne  ,  trouve  Saoïiiel  dvbout  devant  t'ilr,  el  rt-Atc  mm-lle  deffrot. 
Aiiuitol  ^SamuH  ,  qni  a  drjà  eu  soin  de  refermer  la  porte  par  laquelle  îl  vient  d'entrer, 
va  à  celle  jmt  où  vient  deaortir  le  dievallcr,«l  la  fenne  aoin ,  puis  il  net  twyito 
■wallM  dMtt  dét  dans  n  podic.  Jalte  Wlanee  tan  la  pande  porte  |Nimi  Mtert 
te  tnmva  fitméa.  ) 

SAMÎTIÎL.  .  . 

Ob  !  cette  clé4à,  votre  mère  l'a  dans  sa  poche. 

Quelle  est  cette  inconvenante  plaiwaterie?  Je  veux  ^tiae  seule  avec  ma  infrc 
je  vous  Pai  déjà  dit ,  monsîfnr.  (  Elle  vei)t  l'approcher  d'une  Monetle ,  %mwi  hu 
barre  le  chemin ,  la  salue  et  lui  oiïrc  une  cltaue.  ) 

Je  suis  charmé  que  vous  v  uuâ  portiez  itueux.  Couune  vous  vous  êtes  promp* 
lement  lenûse  sur  pied!  C'eil  00110010.40  rair.ewBtiiB'fiMkwi.vW' 
viteieveniMi.  . 
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AUU£. 

.■  IBUS.  )  '  "1*1  ^ 

Mail  pmnqnoi  m'enfonna-voiii  a|iwi^  Itoui  n'avoue  rim  à  ooiii  din. 
Siiiût,iâ  fait,  ooutaTOMàeBOMr.  r- iTt  .>  ><j>i«.f  ifi 

Je  n'y  auii  naUement  dispoaée.  "    ?  ^.     •  *       "  *' 

Je  suig  sûr  que  vouâiVt4^  riu  (^-nnrr;nr^\  et  que  le  noAtlcMI  déht^rsonnfl 
doiil  j'ai  à  vous  «utretealr  va  vous  donner  dts  l'attention.    '  '  '     ''  '  *** 

JUMB.  ,  . 

Qna  loulemiis^n?  ^  '  * 

IHon,  diua  tout  desuite,  je  ne  io^aasoi&ratt  paa.      >        ..  iudo.  i 

SAMUEL,  s'aMeyant. 
A  \otre  ai&ei  quâAt  u  uioi,.J'ai  taMiaMiniOMiOUrs^pOW  fOlO^^ 
noctâ,quejett'«iipuiijpiiii.  '      .         .  -  t 

Oli  f  quel  tiqipliM  !... 

Tons  aVez  ttA  pai^t  àîit  TOUS  iiitércsse?^ 

JULIE ,  troublée. 

J'en  ai  plusieurs,  ma  famille  «at  iioinbreiiM,,et,  q;noi4iiejpaim«,,e^^  est 
encore  puissaute.  monsieur. 

le  le  Bail,  ifett  à  carne  décela  que  fat  wnhi  en  fidre  polie;  âlntf  ftne 
vciisam,c?cat^-dlK,iHNif  aiwMùnooiain.  ,  , 


mti»t 

Eh  bien!  que  vous  îaqMiilie?  .  m    .  .  * 

SjLHUSL. 

U  m'importe  beaucoup ,  parce  que  premièEemei^lil  est  mon  paient,  et  qu'en 
second  lieu  il  est  mon  débiteur 

Yobe  débiteur?  ' 

aAllDl&  tira  dei  papiers  de  safKiche  ef  les  Jcronle  lentement. 
Il  a  eu  le  malheur  d'emprunter,  du  vivant  de  M.  k  bnroii  de  PHymon- 
fort  son  père,  qui  ne  lui  <1<»nnnît  pns  heaurmip  HVirppnt  fpt  pmir  muse),  la 
somme  de  quatre  cents  et  tant  de  louis  a  un  «  a;»tt;)iiste  de  mes  amis,  lequel 
m'actdéaacléaqQe  poar  se  libéverenven  moi  d'une  somme  égale...    '  " 


868  «BVOB  ms  mmn  hososs. 

JCUE. 

iMiieiefMtttiM'volBMi,  tefmeitfcitm  «ote  Mme;  diileAnnicr 
M  EWfaouoÊXf  mon  oumm»  vKviHnwiwBiii)  n  ■■B^aann  cdicbim: 

Un  petit  momeiitt  un  pràt  moiiMRlII  «Mi  fim  WgwAt  plMfW  iMi  w 
pawi.I«  dwfi&r  «t  inmlTabie. 

JLLIE. 

Ma  famille  se  cotisera  pour  oe  v  ous  rit n  devoir. 

SAMLi^L. 

Ah  bieaoui!  votre  famille!...  si  entre  tous  tous  vous  aviez  pu  léaair  mq 
mut  looii,      Mm*«aiici  pat^ponii. 

CcUptMriUB!  ipiii? 

SAMUEL. 

Apr^!..  wmme  j'ai  droit  à  être  payé,  f  ai  pris  des  sûretés,  et  voiri  une 
lettre  de  cachet  que  le  ministre  de  sa  majesté,  plein  de  ImitéB  |KMrM>i,a 
bien  voultt  me  dâimr  contre  oe  bon  chevalier. 

JULIE. 

Quoi!  vous  n'avez  pas  reculf  devant  une  pareille  violeoce?  vous,  à  ia  vtiiîe 
de  votre  mariage,  vous  avez  soiiicile  une  lettre  de  cacbet  contre  un  <kf 
Bonbm  deli  fimill»  oft'ffMi  allici  cninr? 

SAMUEL. 

Et  je  «Il  aonlni  le  jour  mliM  de  men  mariage ,  si  la  limiilk  dam  bfidh 
J*ài  rbomuur  d'An  admla  oe  fidt  pas  ma  votonlé. 

jULn* 

Toln  totoaitl...  dit  n  eit&cile  de  Tooi  eimtenler.  U 
taeiminaiiHl,  nooÉtelkdiieriMilreamiiiitw  pM»»* 

SAJfUXX» 

Et  bi  je  ne  veux  pas  l'être? 

J1JUB* 

Mali  que  vonks-fooi  donc? 

tlSIIIL. 

Si  je  veux  faire  mettre  tout  bonnement  îe  chevalier  h  la  Bastille?  tlne  lettrt 
de  carhei  n'est  pas  Toujours  un  mandat  de  prise  de  corps  pour  dettes,  c'cit 
aussi  p^irfuis  uii  ordre  absolu  niutlvé  par  le  bon  plaisir  de  qui  le  «ktOMt  d 
exécuté  selon  le  bon  plaisir  de  qui  s'en  sert ,  di  !  eh  ! 

JULIE. 

Si  votre  bon  plaisir  est  de  vous  déshonorer... 

Otii>dà  I  madame  ma  feounel  ici  les  rieurs  seraient  de  mou  cûté.  Diantre!- 
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un  nuui  qui  le  jour  de  m  noces  fait  embastiller  Tamant  de  sa  îum»^  ce  n*^ 
|Ki8Sil}<te,eh!«h! 

JULIE. 

\h  !  vous  ni'oiitragpz ,  monsieur!  pt  votre  bnitalîlé  m'autorise  à  rompre  dès 
à  présent  avec  vous.  Je  suis  em-ore  chez  moi ,  sortez  d'ici  !  laisspz-moi  !  jamais 
je  n'aurai  rien  de  commun  avec  un  liomine  tel  que  vous!  (Ou  rssan-  d"oa\Tir  la 
porte  p.ir  latiiielle  sont  MCtwla  marf[uiie  et  le  dieTalin*.  Julie  veut  se  lever.  ) 

SAUt'ELf  la  rutcnant. 
Un  petit  moment,  sMI  vous  ptalt.  Le  chevalier  est  dans  b  maison*..  Ob!  je 
la  connais,  la  maison  :  ici,  un  cabinet  qui  n*a  qn*nne  porte  donnant  dans  la 
chambre  dsTotre  mère;  et  puis,  la  chambre  de  votre  mère,  où  est  maintenant 
le  ehemlier,  laquelle  rbambre  a  une  sortie  sur  le  vestibule,  dont  j'ai  ausnla 
rlé  dans  mn  poche.  J'ai  benupoup  de  rlés!  Kt  une  autre  sortie  sur  le  petit 
escalier,  au  bas  duquel  il  y  a  quatre  laquais  a  moi,  postés  avec  des  armes.  .Te 
ne  voudrais  pas  q\ii\  arrivât  malheur  à  cepau\Te  chevalin'....  ni  vous  non 
plus.^... 

2UUB. 

Oh  l  monsisur...  au  nom  du  del  !... 

TTayez  pas  peur,  mignonne.  Je  ne  suis  pas  méchant  quand  on  ne  me  pousse 
pas  à  bout.  Ailes  dire  à  votre  maman,  par  le  trou  de  la  serruie,  que  vous 
voules  causer  enoore  avec  mol  un  petit  instant. 

(Julie  »*âaace  vert  la  porte,  Samuel  la  suit  et  se  place  à  cAté  (Fdic  poor  entendre  Ict 

paroles  qu'elle  édiange  avec  sa  nicre.  ) 

L  A  M  ARQT'isE ,  derricre  le  porte,  frappant  avec  impatience. 
Jniie!  Julie!  étes-vous  seule? 

SAMI'EL,  parlant  fi»s  haut- 

Je  stiis  avec  ma  femme,  et  je  désire  lui  parler  sans  témoins.  C'est  son  inten- 
tion aussi. 

lA  MASQUISS ,  dchon. 

Gen*estpumi. 

SA.MOBL. 

Si  ûût.  (  A  Julie.  )  lUles  donc,  madame... 

JULIE. 

Ma  mère,  je  suis  à  vous  dans  l'instant . 

LA  MATtQUlSB,  d'un  ton  d etonnement ,  toujnnn  dehors. 
Ah  !  vraiment,  ma  fille.'  (Samnèl  terre  avec  force  le  bras  de  Julie,  et  la  remanie 
fUemenL) 

JULIE,  épuuvantée. 

Oui ,  vraiment,  ma  mère  ! 

LA  M ABQLISE,  dehors. 

ratlendsî 

TOMB  ixi.  5fi 


I 


6^  iSTin  DBS  OEtrx  honobs. 

SAltim,  nmvmA  Julie  &  «on  ûuIcinI,  «m  dk  tonbe  «ecdiUe. 
Blaintenant,  ma  eolombe,  eatmes-vous;  U  n»  aeca  fiiit  alkcoa  mal  i  JtUn 
bon  petit  cousin.  J«ii*exigeni  même  pas  qu'il  paie  ses  denea.  Je  lui  ùSâffÊn. 

Je  SUIS  gf^tiéreux ,  moi ,  quand  c'est  mon  intérêt.  Mais  voye^Tona,  il  fiint  qofll 
pttte  aujouid'litti ,  toat  de  suite,  et  pour  tout  de  hoa. 

JUUl. 

Il  partira,  monsieur,  raaiajesuis  bien  aise  de  tous  dire  que  c^cat  la  peniè» 
et  la  denilèfe  de  vos  volontés  que  je  aubirai. 

SÂHIIBL. 

Vous  vous  abusez ,  mon  enfant ,  vous  les  subirez  toutes  ;  et  pour  oommenrar, 

ouvrez  cetU'  |)orU'.  (Julte  se  levo  iii«Ji{;ur<  ,  c!  Ir  bwv  ;i%ec  hauteur.)  Si  VOUS  d'oO- 
vrezpas  vvih'  porte,  j'ouvrirai  cette  ft  in-fre,  iijt  jt*Uer,'iM-ett*'clf' n  mes  laquais, 
qui  sont  au  bah  du  petit  escalier,  aiiu  qu  iis  eutxeiU,  et  qu  liâ  se  âaji>i&^l  au 
chevalier  dans  la  fhuniwB  de  votre  mdre.  ( JUIm,  iwr»wè>,  y  ouviir b  porteèn 
mère.  Samuel  U  Mit,  et b  lirai EucûéenatMni'C|i»4.  —  Uwn|iiiM.  MM,!» 
MginktourÀlottrd*«boràt««cdfi«i,piii«miuifriM,  «lliiul peréetatcrdeMi.) 

JVUB,  wcedMatlewIiige. 

Ooianaère!  ne  ries  pas. 

là  H&lQUni,  riaultoiqean. 
Eb  bien!  ah  inan!  aoa  pauvie  enftnt..  H  n'y  a  pas  de  and  à  eda!... 

(fllarileM.) 

SAMVBL. 

K^esthoe  pas  que  c'est  dr6le?  Et  le  ciievafier?...      (U  rit  aux  Mm.) 

LA  MâaQUZSB,  icpnbHil  «m  icriflux, 

Gonunent!...  le  clievalier?. . .  'Kll<»  regarde  SamWstallefitiTeineDt;  puuell«p«l 
«ncore  d'un  :;r,iiul  reluit  de  rire. }  Eli  bien  !  le  tour  est  parfilitJ  (Elle  tend  la  mm 
à  Samuel.}  Mon  gendre,  je  vous  rends  mon  estime! 

JULIE. 

Ah!  c  est  Odieiu!  (  Elle  (lilil  et  diancelle.) 

SAMUEL,  bas  en  la  sonlennnf 

Je  n'entends  pas  que  vous  vous  évauouiasii^ ,  euteodez-vous  bieu  ?  (  >(a<it.) 
Ma  cbère  manjuise,  je  ne  suis  pas  si  mal  élevé  que  vous  pensiez.  Je  ne  veux 
pas  enfoncer  le  poignard  dans  le  cœur  de  ce  pauvre  chevalier  au  momeot  d0 
son  départ...  U  cet  amoureux  de  aa  eouainel....  Ce  n*est  paa  à  moi  de  ai*m 
élonner;  mais  Julie  vient  de  m*dier,  par  une  sincère  espHcation  et  d*aiaiaUei 
pnMneues,  tout  sujet  de  jalousie ,  et  je  désire  qu'elle  lui  fasse  ses  adieui  id, 
tout  de  suite,  sana  mystère  M  de  bcmne  amitié...  Appelea^,  je  vous  prie. 

Là,  MABQOtSB. 

Le  voule»vous,  Julie? 

JULii  liiHto,  roMonlre  le  vegaid  de  Saunai,  et  dit  en  s'eBiBvçani  de  aant  : 
Je  vous  en  prie,  maman.  (La  napqdae  lart.) 


Digitized  by  Google 


Lfi^  MtSSlSSlPIKNS,  %^ 

SAMUEL. 

h-  \  '  ux  qu'il  reroîve  son  conc»^  sur  l'heur»*..  Kt  croyez  bifn  qu'il  ne  sera 
pas  perdu  de  vue  un  inst^iiil  ju&ju  a  c«  (|u'il  ait  nm  le  pied  sur  le  navire  qui 
doit  remmener  en  Amérique. 

JUUB,  aMMbtée. 

Vous  sere^  obéi  ! 

(On  frrtpfif  S  ifTMul  \a  ouvrir.  T.iiuHs  que  le  duc  entre  par  la  grando  porte , 
la  mat  ijiiist!  vi  le  cbevalirr  euirctit  par  la  petit*.  Le  chevalier  fail  quehjues 
fê»  mtc  n^péttwMlé  n»  Julie  ;  puis,  voyaat  AhumI,  îI  ^mrtKut/iafèUi 
et  as  Mtwitrw  JPm  m  dlntomiatioa  el  de  «eprodit  vos  mÊfqtktf 
qni  ciMie  de  iMHr  i«n  lèriiw ,  «t  rit  «000  c«p0  de  len|ii  en  leM^ 

LE  ULC. 

Ah  !  je  ne  con(;oîs  rien  h  ce  (|ui  se  [>;isse  iri ,  et  je  ne  snis  ri  quoi  vous  pen- 
sez tous.  Compreiul-on  un  jour  de  tiot-es  ou  toute  la  famille  attend  les  mariés 
dans  une  maison ,  tandis  qu'ils  s'amu&eut  à  babiller  dans  l'autre?. ..  Monsieur 
Puymonfort ,  votre  inajunluine  envoie  ici  message  sur  lue^a^  pour  vous  dire 
qn  TOtn  m  pMn  de  mmâû  et  qu'il  ne  tait  où  donner  de  la  tiie;  et 
vQos  éiee  inaboidahle... 

SàMClL. 

Ma  mère  est  là,  qui  ne  s'en  tirent  pas  mal...  Cest  une  foonne  qui  n'est |»as 
sotte. 

Lk  MARQUISE,  à  part. 
Bt  qui  a  une  jolie  tmimure!  (EUeMcnMicatiiiiiiulantypoiiédilederire.) 

LB  CBSViXiEB ,  avcc  MMSrtaMC 

Vous  dtes  fiort  gale,  ma  tsntel 

(U  iiiin|iii«e  pane  aiqiièt  dn  due  et  lut  parie  bai.) 

LB  CBXVALIBB,  bai  i  Julie. 
Que  se  pasie-t-il ,  Jolie?  Mon  Dieu! 

jotlB,  bas. 

Vons  defcs  panir  i  nnsiaait  nsèeie,  et  ne  ne  iwoir  jenais. 

BAHCBL,  piMaot  CDlre  eux. 

BlooaieQr  le  eberaUer,  je  sois  tout  à  vous.  Ma  femme  vient  de  m^ouvrfar  son 
cœur,  et  de  me  dire  que  vous  désiriez  prendre  congé  d'elle.  Je  suis  heureux 
de  trouver  cette  occasion  pour  vous  offrir  mes  petits scr\ ires..  Vous  partez.^ 
Une  de  mes  voitures  et  phiRiems  ilt-  mes  <:ens  sont  à  votre  disposition.,.  Vous 
êtes  géoé  d'argent?  m'a-t-ou  dit.  hlta  correspondans  ont  déjà  rei^u  avis  de 
tei^  des  iimds  à  votK  oidre  dans  toous  Ice  villes  où  voue  voii^ 
tant  en  Raoee  qa*ù  l'étranger. 

LB  CRBVàllBB,  biMMir. 

Cest  trop  de  graees...  Je  n'en  ai  que  faire. 

SAITOBL,  luiaAaiit  w  porteMle. 
Tous  voolcB  de  Taigent  comptant? 

(LttiAevaliirjetleleporldbnlIaâtmi  a«ee  imnoiiTenciit  defcrenr.) 

55. 
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SAMUEL  letUMMe  inmq  ilii  I  i'ot»  l'onm»  et  en  lire  na  ftphr  qu'il  lui  pritaMc. 

Puis(|ue  vous  ne  voulez  rien  me  devoir,  reprenez  donc  ce  petit  effet  au  por- 
teur de  quatre  cent  vinL>t-<'inq  loitis  qui  a  6x6  possc  h  n^on  nrdie  par  Isênc 
Scbmidt,  écbéable  au  \o  ix  tobre  1 703 ,  c'est-à-dire  (i|)rès-deauiiu. 

LF.  CHEVVI.lKn,  le  n  poussaiit  avtc  iiidigtUlUoD. 

J'acquitterai  cette  dette,  iimasieur,  n'en  doutez  pos. 

SA.MI  KL,  ri>mc(l^iii(  le  papier  dau»  »a  podte. 

A  votre  aise!...  Maiiiteuaiil,  jc  vous  présente  le  boqjour,  et  vous  soubaile 
«a  hm  voyage.  Ma  feaiine  vous  en  souhaite  autant  et  tous  fnt  Id  ses  «die«x. 
(XI  s'étonne  dTaa  pu,  nutn  laiisks  perdre  de  «ne.  ) 

LB  CKBTAUU,  k  Julie,  • 

Atoti  vwB  tnhisKS  jusqu'au  secret,  vous  eflÎM»  jusqif  au  soui'voir  de  uolie 
amour! 

Partes!  il  le  faut 

LE  CnEV\LlEB. 

Ohl  maMdUitkmsurvous!  (llTevtMretirerpwUipeliicponc.) 

8AJtL'EL«  se  rapprochant. 

Pas  par  ici ,  les  portes  sont  closes.  S  voua  roules  donner  le  bras  à  nia  feninie 
Juaqu*à  la  voituie,  voua  aoctires  par  la  grande  porte.  {U  cbevaBer  jette  i  Jaiir- 
«n  refurd  dRindipHtMiB,  à  Semiiet  un rqizd  de  njpriii  et  s'^inet  dilibis  ««ce  Mpé- 
^  tiieiilé.) 

SAMUEL,  l>a<,  prenant  le  bras  de  Juin». 
Allons!  ferme  sur  lesjamties!  aiarcliuas! 

■ 

Et  la  lettre  de  cadiet!  ne  la  déchirez-vous  pas? 

SAMUEL. 

Nous  verrons  eela  demain . 

LA.  MABQUISS,  «oilii  Iriilr» moitié f^,  pMnanl  le  Imado  4m  et  1«i  «avant. 
I^*est-ce  pas  incroyable?...  Comment  ee  Boniset  a-tpîl  pu  s*enipaier  si  vile 
de  sa  confiance? 

LE  J>LC. 

Ce  n*cst  pas  malhabile  de  la  part  de  Julie.  Le  chevalier,  furieux  et  passionné, 
eîtt  pu  la  compromettre  par  ses  dameurs  invdontaites.  Elle  lui  ftrme  la  boucha 
en  prenatft  son  mari  pour  rempart  ;  c*ét8it  le  meilleur  parti  à  prendre. 

Là  lUBQUISB. 

Pauvre  chevalier! 

LE  DUC. 

Banvie  Bonnet,  peut-toe  ! 

nu  BD  P10LMin. 

Gmaim  Sun. 


i 
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ÉTAT  ACTUEL 

DES  INDES  ANGLAISES. 


m*  PARTIE.^ 

L'AijbaaisiaiL  —  Ifam  des  i^im 


A  l'ouest  do  ritulii^ ,  ot  h  partir  dos  monts  Soliman,  commence  ûn 
pays  dont  le  Siudii  a  toujours  de  une  dcpcudance  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  et  dont  rimporlance  etbnogrnphique,  historique  et 
politique  appelle  toute  notre  attention.  Comme  le  parti  que  saura 
tirer  TAngleterre  de  ce  pays  de  transition  et  de  ces  peuplades  in* 
quiètes  et  belllqaenses  exercera  la  plos  grande  inflnenoe  sur  Tavenir 
de  TAsie  centrale  et  de  TBindonstan,  nous  chercherons  i  faire  con^ 
naître,  par  une  esquisse  nette,  quoique  rapide,  le  caractère  du  pays 
et  celiii  de  ses  habitans,  et  nous  rattacherons  à  cette  étude  rexameo 
sommaire  de  la  condition  actuelle  et  des  icssourcea  des  contrées  mi* 
fines  que>lomlnent  également  les  crêtes  neigeiises  de  ilBdoa*Koh 
et  qu*arrose  TOxus. 

l)ans  Tacte  de  cession  de  ces  belles  provinces  de  l'ouest  à  Nader- 
Shàb,  acte  anqnel  on  conçoit  à  peine  que  Mohanmiid-Sliàh  ait  eu  la 


(1)  Yo)e/  les  livraisons  du     janTier  et  da  IS  février. 
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lâcheté  d'apposer  sod  «seau  impérial ,  on  «oll  opéciMe  iotf  leapoM» 
doDt  la  valeur  stratégiqiie  ou  politique  avait  été  «eeoDDiie  par  roail 
«xercé  da  conqaéraBt,  «  Ed  considératioii  •  j  est^l  dit,  de  celte  lîH 
veor  (celle  de  ne  pas  l'avoir  détrôné  et  de  ini  avoir  pends  de  ^aidar 
une  partie  de  ses  pierreries  1)  qu'on  père  ne  bit  pas  A  son  Bis,  «i  m 
frère  à  son  frère,  je  lai  aède  lop^  le  pays  Afpuestde  la  ritièfe  Attock» 
du  cours  du  Sindht  c'est-à-dire  Pesbaveravec  son  lerrileire,  la  pria- 
eipauté  de  KalNml,  Glianiavi  (GNzni},  les  montagnes  où  résident  lea 
Afghans,  le  Haiaridiat,et4es  passes. avec  le  fart  de  Bakker,  Saokar 
et  Khoudabad;  le  reMe  des  territoires,  pasKS  et  rt'sidenccs  des 
Tchokias  *  Beloutchis ,  etc. ,  avec  la  province  de  Tatta ,  le  fort  de  Râm 
et  les  villages  de  Tirbinn,  les  villes  de  Tchun,  Samawali  et  Ketra,  etc.« 
places  dépendantes  de  Tatta;  toutes  les  ciimpntîneïî .  villes  villages, 
forts  el  ports,  depuis  le  commencement  de  la  rivière  Attork  avec 
toutes  le*;  passes  »'(  Vw\n  habités  compris  dans  le  bassin  de  ladite 
rivière  jusqu'au  Nala-Saiikra,  où  elle  se  décharge  dans  la  mer;  en 
un  mot ,  tous  les  lieux  à  l'ouest  de  la  rivière  Attock,  de  la  rivière 
Sindh  et  du  Nala-Sankra  (!}.  » 

Ce  docunir[it  iilliciel  d'une  précision  si  remarquable  témoigne 
surtout  de  l  importance  que  Nader-Shèh  altai  ii  lii  i  la  possession  des 
passes,  et  ce  sont  ces  passes,  en  effet,  qui  loiil  la  force  principale 
de  TAfghanistan.  Elles  sont  les  clés  du  plateau  de  Kandahar,  de  la 
haute  terrasse  de  Kaboul  et  du  Kborassan,  et  dominent  le  cours  de 
rOius  d'un  côté,  celui  de  Tlndas  de  l'autre.  Les  systèmes  de  monl»> 
gnes  dont  elles  font  partie ,  et  qu'elles  permettent  de  franchir,  n'ont 
été  qu'imparfaitement  étudiés.  Noua  allons  essayer  d'en  donner  me 
idée  (2). 

La  limite  de  l'Afghaniatan  au  nord  est  la  continoation  oocidenlale 
de  la  grende  chaîne  de  l'Himalaya,  le  Cancase  indien  àea  Uacédo* 
niens,  désigné  par  les  géographes  orientaui  sons  les  noms  de  Hindou- 
Koh,  Hindou-Khou,  Ilindou-Koush.  Les  vallées  de  l'Abou^Sine,  dn 
Londye  (l'une  des  principales  branches  de  la  rivière  de  Kaboul) ,  da 
Kaméh,  app  ort;  nnent  à  m  pente  méridionale;  rintéricur  et  la  peirte 
septentrionale  de  cette  chaîne  sont  entièrement  ineiplorés.  La  pente 

(1)  Daté  de  Sltàtljabai);ibftd  (Delhi),  le  i  de  moliarraui  llôi  de  Thégire  (S  avrfl 
17SS.) 

(t)  Dans  ceUe  partie  de  aolro  oxpos»',  rt  dan;?  nn<;  recherches  plhnnfjraphiq«es, 
nous  Qoiu»  appuierous  plus  parliculicrement  sur  le  beau  Uavail  de  Biiter,  8»«  roi. 
de  «M  «nid  ômfffi  JNt  SrdMI;  BuVa,  tass,  ei  «v  ki  dfralèie  éAitUmét 
V  nivr  j^'i  d'ElphlDstone  :  AnaecmuU  i^Ut§  Â(itf«ioiR  of  CaàM,  de  Loodic*, 

1^,  È  vol. 


Digitized  by  Google 


L'AFGHANISTAN. —  MOBCRS  DES  At'GHANS.  ^9 

sud  n*a  été  étodiée  <|tte  Vén  son  extrémité  ouest  dans  ces  dernières 
années  par  Burnes  «  qui  en  a  nnesuré  et  franchi  les  passes  principales. 
Lr  flnuvn  ou  rivière  de  Kaboul  coule  m  pied  de  lUindou-Koh  et 
reçoit  ses  nfduens  en  partie  des  morilngues  avancées  au  sud  et  à 
l'ouest,  en  partie  dêla  terrasse  de  Kaboul,  en  partie  enfin  de  l'IIindou- 
Koush  rn^me.  Ta  petite  rivière  qui  passe  par  la  ville  de  Kaboul  est  le 
pins  insigniliant  de  ces  aflluens,  mais  donne  cependant  son  nom  au 
cours  principal.  A  quatre  journées  de  tiuirche,  à  l'ouest  de  Kaboul, 
on  trouve  le  village  de  5/r-/r/*«5r//?//«  U/V.  tète;  frhasrhma,  source); 
c'est  là  que  la  rivière  prend  sa  source,  cl  non  loin  de  là  s'élève  la 
première  rangée  de  montagnes  que  l'on  passe  à  la  hauteur  de  3,3')0  mè- 
tres eoYiroD.  C'est  le  commencement  d'une  chaîne  dépendante  de 
raindoii-Rotisb ,  GODiwe  kh»  le  nom  de  Koh-é'Baha .  et  qui  s'étend 
fers  le  S.-0.  entre  Kaboul  et  Bftmiân.  L'élévation  des  sources  donne 
ane  grande  rapidité  à  la  rivière  de  Kaboul  el  à  tous  ses  afOuens.  Les 
montagnes  opposées  à  iHindon-Koush ,  ao  sud  de  la  rivière,  se  nom* 
ment  monts  Tim  ou  Khtnfberi,  Il  fliiit  les  traverser  pour  se  rendre  de 
Pesbaver  à  Kaboul.  La  passe  de  Kbayber,  longue  de S5  milles,  est, 
pour  les  provinces  du  Haut^Indus,  ce  que  la  passe  du  Bolan  est  pour 
tes  provinces  du  Slndh.  L'une  et  l'autre  peuvent  être  défendues  par 
une  poignée  d'hommes  résolus  contre  tes  efforts  de  toute  une  armée. 
Nadcr-SliAli  fut  arrêté  plus  d'un  mois  et  demi  devant  la  passe  de 
Khayber,  et  craignant  de  ne  pouvoir  la  forcer  sans  y  perdre  une 
grande  partie  de  son  armée,  les  Khayberiens  lui  ayant  déjà  tué  et 
blessé  beaucoup  de  monde,  il  négocia  avec  eux  el  obtint  le  passage 
moycuiiant  une  Minime  convenue,  se  mettant  ainsi  an\  lieu  el  place 
des  empereurs  moghols  qui  allouaient  à  ces  dévallscurs  de  caravanes 
une  certaine  redevance  annuelle.  Cette  redevance,  au  temps  de  l'in- 
vasion de  Nader-SliAh  ,  n'avait  [tas  été  pajée  depuis  citiq  ans.  Sbâh- 
biioudj  A,  lors  de  son  a>encnienl  au  li  oiH',avait  passé  une  sorte  de  traité 
avec  It?  Kli.ijberiens  en  vertu  duquel,  Hiojciiuai.l  <jO,00()  roupies 
qui  leur  étaient  alloués  par  an,  ils  répondaient  du  libre  passaj^e  des 
hommes  et  des  marchandises.  C'était  une  sorte  de  prime  d'assurance 
à  laquelle  ShAb-âoudjâ  aura  désonnais  le  pouvoir  de  sesenstrafre,  les 
Anglais,  ses  protecteurs,  étant  maîtres  de  la  passe.  On  a  vu,  dans  la 
première  partie  de  oe  travail,  qu'une  des  divisioua  de  reipédition 
d'Afghanistan,  composée  d'un  détachement  de  troupes  du  Bengale 
et  d'uu  corps  sikh,  sons  le  commandement  du  colonel  Wade,  avait 
marché  par  la  passe  de  Kfaayfaer,  défendue  par  un  flh  de  Dost^Moham- 
med ,  mais  abandonnée  par  lui  lors  de  la  marche  de  sir  J.  Keane  de 
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Kandahar  sur  Kaboul,  t'n  service  de  postes  est  aujourd  hui  ét^ibli 
entre  Calcutta  et  Kaboul,  en  passant  pnr  le  Pandjàb  et  la  passe  de 
Rhayber.  Les  monts  Khaybers  courent  de  l'est  à  l'ouest,  vis-à-vis  de 
la  projection  septentrionale  du  Hindou-Khon ,  dont  le  s?  [muet  le 
plus  élevé  paraît  atteindre  G,000  mètres  [\v  Ko.iihI  li  Elpluiisluneje 
pie  Kouner  de  Hnrnes-.  Os  deux  séries  de  moiilagries  forment  on 
passage  étroit  que  le  lleuvc  de;  K.ihoiil  perce  près  de  l)jellalalj;iil,  pour 
passer  de  son  gradin  supérieur  de  Kaboulistan  ï>ut  le  gradin  inférieur 
de  Peschaver,  qui  se  lie  au  plat  pays  de  l'Indus. 

Cest  celte  même  contrée  mootagaeuse  vers  le  haut  Koand*  con- 
trée dans  laquelle  Atetandre-le-Grand  péoétra  par  la  fallée  de 
Kouner,  le  long  du  fleuve  Kaméh,  qui  porte  le  nom  de  Uindmh 
AViou  ou  ffindùu-Kéh,  strictement  parlant.  Le  nom  de  Uind«H 
Kùushj  qui  a  de  l'analogie  avec  le  premier  et  qui  souvent  est  con- 
fondu avec  lui,  ne  se  rapporte  qu'aux  passages  plus  occideatm 
entre  Bftmiân  et  le  pays  de  Balkh.  D*aprés  Ilm-Batuta  (1) ,  qat  Gna- 
ctiit  ces  passes  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  Tétymologie  de  fftwfon- 
Koush  se  déduit  de  la  destruction  causée  par  le  froid  panm  les  la- 
diens  qu'on  traînait  en  esclavage  dans  la  Ilactriane,  et  qui  troovaient 
la  mort  dans  ces  montag[ies.  Hindou- hou sh  signifie,  eu  effet,  motà 
mot,  destructeur  ou  tueur  des  Hindous  (â). 

Toute  cette  contrée  au  nord  du  fleuve  du  Kaboul  fut  le  théâtre  de 
combats  livrés  par  l'une  des  di>isions  de  l'armée  d'Alexandre.  Elle 
est  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  do  hohésldn  de  Kaboul  [hûh- 
é'Stdny  c'est-à-dire  pays  de  montagnes),  et  ses  hauteurs  avancées, 
du  côté  du  fleuve,  sous  le  nom  de  Kohdamaim.  L'ensemble  de  ti^ 
contrées,  à  partir  de  la  rive  «gauche  du  fleuve  de  Kaboul,  peut  se 
diviser  en  trois  régions  :  dans  ies  basses  plaines  les  plus  chaudes  se 
sont  établis  les  Afghans  proprement  dits;  dans  les  vallées  moyenne?, 
les  Voussouf-Zaïs,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  bientôt; 
les  hautes  vallées  presque  inaccessibles  de  la  chaîne  géante  sont  hH 

(I)  IJ)ii-llaiui3 ,  s,ivanl  shcik  ctoélî^re  vo\;i-<  iir,  lorisail  i  U  cour  de  IVnipf- 
reiir  de  l>«'l1ii  .  Vblimouil-To^bînV  v»  rs  13MI.  —  |.<»<!  TOTî»;rPs  rf*1hn-BaUlla  0M<* 
UMduiU  du  1  ur:tiM;  \at  iu  revcrvud  Suui.  Lue,  Loodres,  io-4*. 

(t)  Ces  pttsnf»  soDl  les  six  nesuré»  par  Biinies,  et  »lie%Mni<le  a,aso  i 
mrlrcs  cuviron  de  haiitotir.  —  Les  observalions  de  Riirno^  |miovent  iji;*'  Rjmiin 
Ux>uvc  dL'ià  au  oord  éa  b  ligne  de  psrtege  des  eaux  entre  rindus  l'Oius.  Moèai»- 
Lsll,  jeune  Hindou ,  qui  accomiiaginli  MM.  Bameset  G^nid  dans  ta  pieaMK 
ijiis>i(>ti  ;i  K.iboiil,  c-l  a  put. lie  une  ri'l;iliun  irUeressantc  de  ses  voyages  (  J**»^ 
ml  ofa  Tomr,  etc. ,  Calcutta,  imi  ) ,  donne  1^  même  étyuiologle  du  mol  ffiwfo*^ 
Mamtk:  nuis,  selon  lui,  la  tradition  ra|>poite  qu'oitc  armée  hiiMlouc  aurait  fiô 
utolenUèie  dans  ces  ntonlagnes. 
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bitécs  par  un  ju  Liple  tout-ù-fait  di>tiiict,  les  Kafers,  Le  Aujens/nuy 
ou  pnys  des  kalers  [hafcrs,  mécréans,  infidèles,  qui  ne  sont  ni  raa- 
hoinétUMS  ni  Iliiulous),  est  d'une  étendue  indéterminée,  mais  qui 
comprend  au  moins  tout  le  pays  au  nord  du  fleuve  de  Kaboul,  depuis 
TVAtVm/ jusqu'à  Uarldkshau,  Andemb  et  Ihilhh.  Le  Kaferistèn  offre 
un  vaste  champ  aux  explorations  des  voyageurs  futurs;  c'e?t  une 
vraie  tvn  a  ineognUu  dans  sq  partie  orientale.  Elphioslone,  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  le  Kaboul  et  les  pays  voisins,  a  donné  une 
Botloe  très  iotéresMnte  sur  les  Kafen  ou  Sîapâsh  [i].  C'est  uo  fait 
très  remarquable  que  non^eulement  ces  peuplades  (visitées  en  ISlO 
par  IfoiilliKNadJib^  et  dontElpMnstone  décrit  les  mœurs  et  les  usagés 
surtout  d'apcès  cet  observateur  musulman),  mais  en  généAl  toutes 
les  tribus  qui  habitent  au  nord  du  Hindou-Koh  et  sur  la  rive  droite 
de  riodus  Jusque  dans  le  petit  Tibet ,  prétendent  descendre  des  Macé- 
doniens de  l'armée  d'Alexandre  (2)*  On  peut  espérer  que  M.  Vigne, 
voyageur  anglais  qui  a  tout  récemment  exploré  avec  soin  les  pays  au 
nord  de  Tlfindoustan,  et  dont  on  imprime  en  ce  moment  la  relation 
à  Londres,  aura  recueilli  des  rcnseignemens  curieux  sur  cette  inté- 
ressante question. 

Au-dessous  et  à  Test  du  KafcristAn,  le  pays  montagneux  entre  la 
rivière  Aone/ycet  l'Indus  (au  nord  d'Attock)  est  linî»i(é  par  la  tribu 
des  Yonssouf-Zaïs,  dont  l'importance  historique  mérilc  une  mention 
particulière.  D'après  les  traditions  et  les  histoires  écrites  que  pos- 
sède rrtte  tribu,  les  Vou>sour-Zaïs  sont  originaires  du  pays  situe 
entre  lierai  et  le  l5elon!chislan .  sur  les  coulin>  du  l)ii>!i[t  -Loi]t, 
ou  grand  désert  salé;  et  lorsqu'ils  en  lurent  expulses  vers  la  Lin  du 
'  XIII",  ou  au  commeacemenl  du  xiV  siècle,  ils  peuplèrent  en  partie 
la  haute  terrasse  de  Kaboul,  et,  de  proche  en  proche,  s'établirent, 
de  {zré  ou  de  force,  dans  les  districts  voisins  du  bassin  de  l'Indus,  et 
plus  particulièrement  dans  celui  que  nous  avons  désigné,  et  d'où  ils 
ont  envoyé  des  colonies  dans  tout  THindoustan.  Les  YoussQuF-Zaû 

(1)  .SiVi.  noir,  p6$h,  Tèirmcnt  ;  hoMUii  ét  nofr.  On  donne  ce  nom  à  quciqaes- 
unes  de  leurs  tribus ,  parce  qu'elles  portent  une  «*«ip('CL'  de  surtout  de  poil  de  chcrn'. 

(S)  L'ouvrage  d'Elphiostoue  abonde  en  observations  judicieuse  et  en  iletaiLt 
pvéeiMn,  snrlonl  en  ce  qui  oonœrae  reibnngnpbie  de  TAljihanlsIaD.  Bancs,  qai 
a  visité  ces  contrées  viii^i-irois  nns  .iprr<  KIphInslone,  a  confirmé  par  son  témoi- 
gnage toutes  les  observations  de  eu  dernier,  qu'il  numuie  cUiêiiqwu,  La  carte  joiote 
i  la  dernière  édition  de  la  description  dn  royaume  de  Kabonl  aenible  hiiBer  encore 
iK'aucoiii)  â  d/'  ir  r.  Nous  ri'j^urdoii-  li  < ,  rti  l'Ai  ro\vsiiiit1i ,  publiée  à  Londri-s  on 
183i  {^Ctnlr<U  A$ia,  compriiing  Bokhara,  Cabool,  Persia,  etc.),  d'après  lus 
ebsemtiens  d*Alcx.  Bnmes ,  comme  la  melllenre  c»rte  générale  que  l'on  puisse 
coosttller  pour  riateUignice  des  qncMioos  qui  net»  occopesl. 
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n'ont  ni  agriculture.  Fii  industrie,  ni  commerce.  Propriétaires  par 
droit  de  conquête,  ils  vivent  du  Irinnil  des  triba^^  qu'ils  out  soumises, 
et  si  raccroissement  de  la  popnliihon  rend  h'>  mo)  eus  «le  subsistance 
|)r(  ;iir('>;,  l'émigration  est  une  ressource  que  leur  audace  aventu- 
reuse a  su  exploiter  avec  avantaîie  depuis  df-^  siècles,  «lompfirsbie 
en  quelques  points  aux  LacéUemonieiis  par  son  orgaïusili  -  i  inlc- 
rieure,  aux  Normands  par  le  caractère  et  le  but  de  ses  eiptiiiuoos» 
ce  peuple  turbulent,  connu  à  l'est  de  l'iudus  sous  le  nom  gt-néra!  de 
Patanes,  a  exercé,  à  diverses  époques,  une  grande  influence  ^ur  les 
afXaires  de  rHiodonstafl.  Les  armées  mogboles  se  sont  toujours  re- 
crolée»  de  ces  émigrés.  Les  HiDdow  ont  plus  d'une  tm  pUé  devant 
eux.  Une  dynastie  de  teor  soqebe  a  occiqpé  le  tftoe  de  Delhi  pcnénnt 
trois  siècles,  et  sur  les  ruines  de  Tempire  du  Grand-^loghol»  Ils 
avaient  éleré  la  rëpuUiqne  des  Rdiillas  dans  Tandenne  provinee  éb 
Kattaar  (au  8.-E.  de  Hardwar),  a«(i<Mud*l»ile  RobiUuuid  (1),  d*«Ails 
s'étaient  rendus  souvent  redoutables  ant  Anglais  eux-mêmes.  Ge 
pays  est  anjoard*bui  soumis  entièrement  â  la  domination  anglaiae, 
ainsi  que  la  autres  colonies  afghanes  de  moindre  importance  qu'on 
trouve  dans  toute  Tétenduede  l'Hindoustan ,  telles  queForruckabad, 
Bopâl,  Karnonl,  Kadappa,  etc.;  mais  les  falanes  sont  toujmiie 
rangés,  sinon  parmi  les  meilleurs,  an  moins penni  les  plus  lirnf€ft 
soldats  de  Pllindoustan. 

Revenons  à  l'Afghanistan ,  et  en  particalier  à  la  liaute  terrasse  de 
Kaboul.  Le  Uindou-Koush  au  nord ,  le  Koh-é-Haha  au  sud-ou»'>t ,  Ic's 
monts  Khayber  avec  le  Sofaid-Koh  {monlagni'  blanvhey  à  cau>e  de 
ses  neigea  éternelles  ;  au  sud  ,  l'indus  à  l'est:  telles  sont  les  limites 
naturelles  et  bien  iloliun  s  de  ce  pavs  uradué  q«*arro>eut  la  rivière  de 
Kaboul  et  ses  aflluens,  dont  un  seul  [n  t'u  !  sa  sonn  e  dans  le  plateau 
de  lihi/ni.  Liée  à  ce  plateau  et  à  c«  iui  àv.  h  iini  ihar,  la  haute  ter- 
rasse de  Kaboul ,  moins  élevée  que  l'un  et  l'auli  t-,  ol  pins  lavori>ce 
de  la  nature  dans  son  aspect  général  comme  dans  ses  productions. 
Le  plateau  de  Cihizni  est  le  plus  haut  et  le  plus  froid. 

Kaboul  est  situé  tout  près  du  Kobéstao ,  c'est-è-dire  de  la  pente 
méridionale  de  rflkidoii^oiHh.  Vu  decn  cèlé,  c*cst  un  paysde  bo»- 
tagncs;  mais,  vers  le  sudnmest  et  le  sud  «  le  terrain  prend  la  forme 
d*on  plateau  ondulé,  sillonné  par  des  séries  de  rocbera, traversé  p#r 
des  plaines  de  sable  et  de  giès,  oOrant  par  nilerfaUes  4es  portions 

(1)  Pajs  de  MWHiffflS,  de  fwl,  woamac  en  pandjabi;  raMta* ,  peapl^  «les 
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#ergol<|iti,  sans  être  précisément  stériles,  sont  cependant  privées 
d  eau ,  des  steppes  arides,  des  herbes  sèches ,  des  bronssailles  et  des 
boissons  épineux,  fli  arbres  ni  arbrisseaux rçà  et  !à  quelques  cours 
Cm  qui  rertffisent  m  ? illoii  ;  et  dans  les  crevasses  lies  rodievs,  ét 
iMNBliroax  amandiers,  vAgMion  caffaetéri8ti<|tte  de  tentle  platM 
de  TAfghaolsIaii.  A  peu-de  distance,  ta  scène  change  comme  pat*  mi- 
racte.  Aotôor  deKkbottI  même,  et  sarteot  au  nord  et  à  foaest  de  la 
viHe,  les  diampa  cohîvés,  les  prairies,  les  vergers  arrosés  par  mille 
nriéseanx ,  les  nombreox  vMages,  tout  contrfboe  à  animer  te  paysage, 
dont  le  cadre  de  montagnes  (|oi  Tentoore  augmente  encore  la  richesse 
et  la  grandenr.  Dans  la  sente  vallée  d^statif ,  on  compte  phis  de 
vergers  où  mûrissent  tons  les  fruits  de  TEorope  et  de  TAsie. 
la  ville  de  KnbonI  est  située,  d'après  les  observations  les  plus  ré- 
centes, par  3V'  i'*'  5"  de  L.  N.,  et  69*  7'  16"  de  L.  E.,  sur  une  plaine 
élevée  de  plus  de  2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur 
cette  haute  plaine,  la  rlvîcre  de  Kaboul  n'a  pas  moins  do  50  pieds  de 
chute  par  mille  anglais,  et  la  pente  ver«  l'est  est  si  raide .  qTi'après  une 
journée  de  marche  à  l'oïK^'îf,  prôs  de  la  source  principale  du  fleuve, 
a  "Sir- Tchaschma ,  on  s  est  di  jà  élevé  à  la  hauteur  absolue  de 
:2,620  mètres.  La  ville  de  Kaboul  c^t  très  anini  m'  cf  1res  bruyante, 
quoiqu'elle  ne  compte  qne  60,OOD  habitans.  De  grands  bazars  où 
àbonde  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et  ce  qui  peut  flatter 
les  goûts  asiatitiues,  sont  le  rendez-vous  de  tontes  les  classes  de 
la  population,  qui  viennent  s'y  pourvoir  d'étolTes,  de  soieries,  de 
draps,  de  provisions  de  toute  espèce  offertes  à  bas  prix,  ou  admirer 
les  innombrables  boutiques  où  sont  étalés ,  jour  et  nuit,  avec  autant 
de  profnsion  qne  d*élégance ,  les  produits  de  llndastrie  locale,  oeui^ 
des  manufactures  européennes  que  les  caravanes  ont  apportés  de 
Russie  ou  de  Tlnde  anglaise,  et  les  fruits  délicieux  que  la  vallée  de 
Kaboul  y  envoie  dès  le  mois  de  mai.  Bornes  donne  une  descrip- 
tion très  détaillée  et  très  pittoresque  de  la  ville  de  Kaboul,  telle 
qu'elle  était  en  1893.  Son  aspect  a  changé  sans  doute  depuis  que  le 
idiâh  a  repris  possession  du  Balahissar,  oà  un  ministre  anglais  réside 
à  sea côtés ,  et  que  Tarmée  anglo-indienne  a  établi  ses  cantonnemena 
aux  portes  de  la  ville.  Un  élément  nouveau  et  désormais  le  plus  im- 
portant de  tons  est  entré  dans  cette  population  déjà  si  variée  et  si 
active.  Les  Européens  peuvent,  dès  à  présent,  traverser  l'Afghanistan 
dans  toutes  les  directions,  et  avant  peu  ils  auront  formé  dans  les 
villes  priîiripnlrs,  surtout  à  Kaboul  età  Kandabar,  des  t'tablissemens 
durables,  destinés  k  étendre  et  à  vivifier  le  commerce,  et  à  satisfaire 
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aul  nooTeanx  beioiiis  que  tear  eiempte  «on  créés  pomii  les  popu- 
lations indigènes. 
Jusqu'ici  le  marche  de  Kaboul  a  reçu  prinripaîcmenl  de  ta  Riuiie 

les  approvi-'ionnemens  de  denrées  ou  de  produits  industriels  néces- 
saires à  la  consommalion  du  peuple  arulian.  Les  «  araviuies,  parties 
d'Orcmbourg  el  pas>ant  par  Khiva,  lui  rouriij>seiit ,  par  la  *oie  de 
Bokhara,  principal  entrepôt  de  ce  cotnnieree,  des  arnu\s  à  feu,  delà 
coutellerie,  du  cuivre  en  fouilles,  des  ustensiles  eu  cui\  re,  des  aisiui!le>, 
des  miroirs,  des  verres  de  lunettes,  des  verreries,  de  la  poneiaiiie, 
du  papier,  du  thé  de  plusieurs  espèces ,  dont  une,  dit-on ,  supérieure 
au  lUû  qui  nous  vient  de  Canton;  des  cuirs  préparés,  de  la  cuclicniile, 
du  sulfate  de  cuivre,  du  fil  d*or  et  d'argent,  des  draps,  des  indiennes, 
des  velours,  dessatiôs,  des  toiles  appelées  nanka,  et  une  idinilé 
d^alresarUdes.  • 

',  Tous  les  efforts  du  g^avernemeot  SDgIais  vont  tendre  désonnai» 
à  eièlore.  lès  Rosses  dn  marché  de  Kaboul  et ,  par  la  suite,  de  celm  de 
Bokbara.  C'est  14 ,  selon  nous ,  la  seule  lotte  qui,  ù*id  à  long-temps, 
piiisse  s*éUblir  entre  ces  deux  poissances.  Nous  reviendrons  lor  ce 
stjet  important,  qoaod  noos  traiterons  des  intérêts  générsui  éet 
deui  empires  dans  l'Asie  centrale. 

.  Sons  le  point  de  vue  physiqoe  comme  !;ou$  le  point  de  vue  poin 
liqne,  la  position  très  remarquable  de  Kaboul  dans  le  monde  asia- 
tique attire  sur  cette  ville  l'attention  de  tout  l'Orient.  Kaboul  est  le 
carrefour  où  se  croisent  les  fzrandes  mutes  de  communication  de  la 
P('r<e  et  de  l'Inde,  de  l'IrAn  et  dn  TonrAn,  ou,  en  d'autres  termes, 
Uu  nord  et  du  sud,  de  l'est  et  de  r<MU'>t  de  l'Asie  retitralc.  Soii<  le 
•rapport  du  climat,  Kaboul  est  au^si  un  point  de  transition  d'une  iuh 
porlanco  raracléristiquc,  offrant  une  réunion  singulière  des  influences 
diverses  du  (  iel  et  de  ses  dons  \  ariés,  en  un  mot  le  climat  accidenté 
qui,  tli!n>  h  >  |iays  de  fm-aa^tis,  rapprudie  toujours  les  contrastes  dans 
le  moindre  espace  et  le  temps  le  plus  court,  mais  aussi  dans  le  style 
le  plus  grandiose.  A  Kaboul  règne  déjà  en  partie  le  climat  sec  delà 
Perse;  mais  les  derniers  nuages  de  la  moosson^  suivant  l'étemel  rem* 
part  de  Tllimalaya  et  dé  rindou-Kôli ,  arrivent  encore  jusqu'ici,  c(  y 
déposent  les  pluies  fertilisantes  dont  ils  sont  gonflés.  La'  neige«  in* 
connue  aux  plaines  de  THindoustan ,  se  montré  dans  le  haut  poys  de 
Kaboul  ;  mais,  en  hiver,  die  ne  fait  que  couronner  les  bauteun  qui 
environnent  de  toutes  parts  sa  délicieuse  vallée.  Au  mois  de  mai  *  de 
nouvelles  ploies  viennent  féconder  le  sol,  et  le  printemps  se  montre, 
comme  en  Europe,  avec  son  nouveau  feuillage  et  ses  boutoos  de 
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fleurs.  Il  n'y  a  point  ici  de  chaleurs  élouffantcs  comme  sur  les  bords 
du  Gange;  mais  l'air  est  pur  et  vif,  les  rayons  du  soleil  pénètrent  ai- 
sémeDt  Tatmosplière.  L*été,  comme  rhiver,  arrive  sobilemeot  et 
s*en  va  de  même.  Le  ctpangement  des  saisons  est  brosque ,  mais 
régolier.  A  une  journée  de  marche  de  Kaboul,  tous  trouverez  des 
endroits  où  il  ne  tombe  jamais  de  neige,  et  en  deux  beures  vous 
ponvei  vous  transporter  dans  des  lieox  où  elle  couvre  le  sol  pendant 
presque  toute  l*année. 

Tous  les  observateurs  constatent  que  c*est  ici  que  Bnit ,  pour  ainsi 
dire,  TAste  orientale  et  que  commence  VAsie  occidentale. avec  ses 
tendances  européennes.  De  ce  point  critique,  regardez  à  l'est,  et  vous 
y  voyez  une  race  d'hommes  recueillis  en  cux-nu^mos ,  séparés  par 
leur  civilisation  et  leurs  mœurs  du  reste  du  continent  asiatique  et  du 
monde  entier.  A  l'ouest ,  aux  yeux  de  ces  peuples  spectateurs  îmmo* 
biles  et  impassibles  du  mouvcmrnt  des  autres  peuples,  commence 
Vhurope,  uit'^me  en  Asie,  tant  est  frappant  le  conlrastc  queprésen^ 
tfnt  ces  (l(ui\  moitiés  d'une  même  masse  terrestre  i  l). 

Sous  le  point  de  vue  historique,  l'une  de  ces  moitiés  semble  exer- 
cer une  force  attractive,  l'autre  uiie  force  rtpul-^i\r ,  >ur  les  races 
humaines,  phénomène  qu'aucune  autre  partie  du  momie  ne  présente 
avec  le  même  caractère  de  grandeur.  D'un  côté,  habitudes  calrnes  et 
contemplatives,  indifférence  de  ce  qui  se  passe  à  l'extérieur,  obsta- 
cles physiques,  répugnance  naturelle  et  empùchcraeus  reli-^a  ux  à 
l'émigration;  de  l'autre,  agitation  perpétuelle  des  hommes  et  des 
intérêts,  besoin  de  changement,  recherche  d'un  équilibre  inconnu 
entre  les  besoins  et  le  soperRu  :  natures  différentes  en  un  mot,  et 
non  moins  dans  le  sens  physique  que  dans  le  sens  moral. 

Avant  de  nous  occuper  de  Tethnographie  de  l'Afghanistan,  ache- 
vons l*esquisse  de  la  constitution  pbysique  du  pays,  et  jetons  un  conp 
d'œil  sur  les  provinces  qui  en -étaient  autrefois  des  dépendances. 

Les  monts  Soliman ,  décrits  pour  la  première  fois  par  Elphinstone, 
commencent  au  Sofaid-Kdh  et  suivent  la  direction  du  sud  jusque 
vers  39"  L.  N.,  où  ib  tournent  en  s  abaissant  vers  le  pluteau  de 
Kélat  et  se  joignent  aux  monts  Braboé,qui  forment  le  bord  oriental 
de  ce  plateau ,  et  que  H.  Pollinger  a  nommés  ainsi  d'après  les  peu- 
ples qui  les  habitent  (2).  Sur  le  dos  du  iiaut  cl  froid  plateau  de 

(I)  VUaêt  yHaéli,  ihnsi  ruindouslan  elles  conlnvs  voisines,  déài;;ueal  cga- 
tenient  not»^  Eorofe  et  TEarope  oHattqvet  c*esl*à-dwe  les  inys  au-delà  de  rindus 

«;1  I<K  îi.ilut.tn-  fin      jModui'tioiiv  de  rniie  cl  de  l'aulre. 
{ij  Ce  si  la  cU^Iuc  que  Burocs  dcdiguu  £OUâ  le  noonic  Ilalarange ,  cl  tloai  le» 
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*  Kétit  est  sKiiée  la  ville  de  même  nom  (à  2,6a0  oièires  de hmOm 
alMoiae  an-dewes  du  nhreau  de  l«  mer),  capitale  ou  an  inoHis  fiHe 
principale  da  BéioQtcbistan.  Toute  la  contrée  k  Fooest  des  chaînes 
SoNoian  et  Brahoé  forme,  depuis  Kaboul  jusqu'à  la  e6te  de  Hékrm 
(  raueieiiDe  Gédrasia),  mi  haut  pays  non  interrompu  de  plateaux  et 
de  montagnes,  qui  a  pour  rempart  au  nord  l*IIindon-RooA,  la 
trtple  chaîne  SoK man  pour  boulevart  frontière  vers  llndna,  et  le  pla- 
teau du  Béloutcliistaii  pour  limite  au  siul.  Au  nord-ooest,  sur  le  pro- 
longement de  i*Uindoo-lîoush ,  s'étend  le  Paropamise,  pays  des 
Haiarehs,  semblable  par  son  isolement  à  une  forteresse  de  monta- 
gnes inaccessibles,  entre  le  Kaboul ,  le  kandahar,  Ballili  et  le  Kho- 
rassan.  A  l'ouest,  enfin ,  s'étend  jusque  vers  le  lac  Zarnh  et  le  Seislân 
un  pnys  montueux,  de  forme  quadrangulaire,  dont  les  déserts  sa- 
blonneux et  salins  de  la  Perse  centrale  forment  la  limite.  Telles  sont 
les  frontières  naturelles  du  Ya>te  plateau  de  rAfiîhani^tan;  qunn! 
aux  frontières  politiques,  elles  m  ut  jamais  été  nettement  détermi- 
necï»  a  aucune  époque  d ai  ^  un  pa}>-  ou  cinruin  domination  n'a  réusi 
à  former  d'unilc  niunarrhique  de  ([uelqut  liurée. 

Les  passes  par  lesquelles  on  pénètre  de  la  vallée  de  l  Iiulns  dnn>  !e 
haut  pays,  sont  asseï  nombreuses;  les  prineipales,  sous  le  iniiiit  de 
vue  commercial ,  sont  celles  qui  se  trouvent  sur  la  roule  conduisant 
du  Moultân  au  bassin  de  la  rivière  Gonrol ,  et  de  là  à  Ghiziii ,  et  celles 
qni  mènent  plos  haut,  par  les  pays  de  Bannou  et  Bungosb,  direc* 
tttHent  à  Kaboul.  La  pfemière  route,  qui  passe  par  Dérabund.  n'est 
suivie  que  par  les  Lohanies,  tribu  guerrière,  pastorale  et  commer- 
çante i  la  fois,  qui,  depuis  long-temps,  est  en  possession  presque 
eiclnsive  du  commerce  de  rHindouston  avec  Kaboul  et  le  nord  dr 
l'A^banisten  par  le  Moultàn.  La  aeconde  route,  beanooop  plnsconrle 
etMen  plus  praticable,  et  qui  était  autrefois  la  grande  route  entre 
Kaboul  et  Moultân,  avait  été  abandonnée  parsnite  des  troubles  Ai 
paya;  mais  il  est  probable  qu*eile  va  être  rétablie.  Au  sud  de  ces 
deux  routes  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer,  les  plus  importante! 
sont  ceUasdontMittun-Kote,  ao  confluent  de  l' Indus  et  du  Pandjund, 
et  Shikarponr,  près  de  Bâklker,  sont  les  points  de  départ  à  l'ouest  de 
rîndus.  La  seconde  de  ces  routes  mène  à  BA«;li ,  Dâder,  et  de  là  à 
Quctta,  par  la  passe  lîolan ,  et  enfin  de  Quetti  h  Kandahar:  r  e-t  la 
route  suivie  par  Tcipéditioa  anglaise,  mais  elle  est  peu  Ircqucutte, 

iMMMs  £«*lf  »  fonMBi  h  frontière  occidetittle  du  Ba$-S{ndh .  fottt  partie.  fûMr 
propose  d'appeler  renseniblc  des  cbalne>  Soliman  et  Braboe  «  chaîne  fruotiere  hio- 
4o-penk|iie.  •  M.  Mbi  k  désigne  soas  te  nom  de  «  nKmt»âelooioa-Bnàowà&.  » 
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surtout  pendant  l'été;  on  lui  préfère  une  autro  roule  qui ,  do  Shikar- 
pour,  mène,  par  la  pns<;e  de  Gandava,  à  Kélat  et  Moustoun^,  et 
rejoint  ensuite  la  route  royale  de  Kandahar. 

Lié  par  le  plateau  Ue  Kélat  à  l'Afghanistan,  le  Béloutchistan  est 
une  vaste  contrée  soumise  à  divers  chefs,  et  dont  les  limites  poli- 
tiques ont  varié  comme  celles  de  l'  Afghanistan.  Le  principal  chef»  le 
khan  de  Kélat,  reconnaissait  la  suzeraineté  du  roi  de  Kaboul,  au- 
quel il  payait  tribut  et  fournissait  un  continrent  do  huit  mille 
hommes,  sous  la  condition  toutefois  que  ces  troupes  ne  fussent  pas 
employées  dans  tes  guerres  civiles.  Do  temps  d'Ahmed-Shéh',  le 
prince  béloiitcbi  Nassér-Khan  était  maître  de  toal  le  pays,  et  le 
sUh  lui  avait  abaDdonoé  en  outre  la  province  de  Shâl ,  et  deux  antres 
districts  près  de  Dera-Ghaii-Khan,  en  récompense  de  ses  services. 
La  ville  de  Kélat  porte  encore,  d*aprés  ce  chef,  le  nom  de  Kélat^- 
Nassèr.  Dans  ces  derniers  temps,  tes  possessions  du  khan  de-Kélal 
ont  été  réduites  par  la  rébellion;  cependant,  lorsque  l'expédition 
anglaise  traversait  le  Balan,  ravtorihl  du  khan  s'étendait  jusqi|*à 
Dàder  et  sur  les  districts  voisins.  Le  gouvernement  anglais  avait  cru 
s*étre  assuré,  sinon  la  coopération  active  de  ce  prince,  au  moins  sa 
neutralité;  mais  loin  de  tenir  les  engagemens  quMI  avait  contractés  à 
cet  égard,  Mehrab-Khan  (c'est  le  nom  de  ce  prince)  avait  cherché 
tous  les  moyens  de  nuire  à  la  marrhe  de  l'armée  et  au  succès  de  l'ex- 
pédition. Nous  avions  fnif  pressentir  (jue  la  perfidie  de  Mehrab-Khan 
ne  resterait  pas  impuine  1);  les  dernières  nouvelles  de  l'Inde  ont  con- 
firmé ces  prévisions.  Tne  marche  rapide  a  conduit,  le  13  novembre 
dernier,  sous  les  murs  de  K  élat,  une  brigado  de  l'armée  anglaise  com- 
posée d'environ  15(K)  hommes,  la  plupart  Kuropeens,  avec  six  pièces 
d'artillerie,  et  le  fort  a  été  enlevé  en  une  heure,  après  un  assaut  plus 
brillant  encore  et  plus  meurtrier,  en  proportion,  que  celui  de  (ihizni. 
Tous  les  chefs  béloutchis,  Mehrab-Khan  à  leur  tète,  ont  fait  une  résis- 
tance désespérée.  Dans  cette  circonstance,  comme  à  Ghixni ,  la  lutte 
a  été  acharnée,  corps  à  corps,  mais  de  courte  doiée,  et  par  une  cause 
qnll  est  intéressant  de  signaler.  ' Le  sabre  n'a  pu  lutter  long-temps 
contre  la  baïonnette.  La  snpérlorilé  de  cette  arme  terrible,  dans  deux 
combats  où  la  force  physique  et  le  courage  paraissaient  si  bien  ba- 
lancés, a  été  étahlie  d'une  manière  incontestable.  Mehrab-Khan  est 
mort,  comme  il  l'avait  dit,  le  ssbre  à  la  maln«  à  la  porte  de  son 
smwn».  Lefoiiv^menfntanglaisafempla^fiichefparttttkhande 


(1)  JtoviM  du  Apiw  JfMiditdip  tw  Ji^iii^. 
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son  choix  ,  mais  on  ne  sait  rien  encore  sur  l'organi'^nfion  politique 
q'i'î!  aura  i»u  i  on\('nirà  ce  gouvernement  de  donner  ;ui  r.rloutchlstan; 
toutefois,  il  nous  paraît  prol)able  qu'une  partie  au  motus  de  ces  pro- 
vinces reritrera  sous  l'auloiité  de  ShAli->liiiinîiîî. 

Dans  l*eMiui.>se  historique  ({lie  nous  avons  tracée  des  évènempm 
qui  ont  aniené  l'expédition  d'Afi;h;inislan ,  nous  nons  sommes  arrêté 
•  phis  ailiculièrcmentsur  les  circonstances  qui  témoignaient  de  l'iro- 
portaiice  politique  d'une  des  provinces,  anciennes  dépendance»  du 
royaume  de  Kabool,  la  principauté  «Tliérat  :  aoos  rcparlerom 
id  que  pour  rappeler  à  nos  lecteurs  qn'tiiz  termes  de  It  éèthnilkn 
'  d«  lord  Aockland,  Hérat  doit  demearer  indépendante  à  ravenir, 
sons  la  garantie  de  l'Angleterre.  Les  correspondances  de  tlode 
avaient  fait  supposer  que  les  vues  de  l*An|çletcrre  i  cet  égard  aoraieiit 
^asetron? er  contrariées  par  Fétrange  résolution  cpfamait  prise  Shâh- 
Àamrftn  de  se  placer  tont  A  coup  sous  la  protedioD  soaeraiBe  de  la 
Perse,  qu'il  avait  rèpoossée  naguère  par  de  si  sanglaos  efforts;  mais 
le  ministère  anglais,  interpellé  tout  dernièrement  à  ce  sujet,  a  dédné 
qu'il  n'avait  été  reçu  aucun  avis  orii(  iel  qui  pût  donner  lien  dépenser 
que  i'eiécution  des  mesures  politiques  adoptées  parle  goufemoBent 
dans  cette  partie  de  l'Orient  éprouvAt  des  obstacles  sérieux. 

Balk  et  Bokhara  étaient  aussi  autrefois  des  dépendances  de  la  rao- 
narrhio  douranie.  De  î'aKiîîîfle  qnr  prendront  les  chefs  de  ce« 
contrées  dans  lesquelles  Dost Mol  ,inniiel-Kh?m  a  été  cliercher  un 
asile,  et  (le  la  nature  des  relalKu  >  (]ni  s'établiront  entre  ces  chefs  et 
le  shâh  d'LIérat,  dépeml  en  uraniie  partie  rafTermissemeiit  de  Sliâh- 
Shoudjasurlc  trAne  ie  k  itioul.  Nous  examinerons  plus  tard  quelle> 
sont,  sous  ce  poi^l  de  uie,  les  probabilités  de  l'avenir;  nous  ajoute- 
rons seulement  que  les  derniers  avis  reçus  par  la  voie  de  Saint- 
Pétersbourg,  doi\ent  faire  regarder  comme  très  probable  l'entrée  du 
corps  d'armée  russe  commandé  par  le  général  Petowski,  à  KUva, 
dans  les  derniers  jours  de  JaoTier,  et  que  cette  circonstance  au*, 
selon  toute  apparence,  donné  lieu  à  des  inlrignes  dont  Hérat  et 
Bokbara  seront  les  principaux  foyeia.  Sir  'William  Macnaghten  et 
-Shfth^SboudJa  devront  déjouer  ces  intrigues  avant  de  pouvoir  accom* 
plir  la  rude  tAcbe  que  leur  impose  la  réorganisation  politique  de 
l'Afghanistan. 

Sept  ou  huit  Heures  serpentent  sur  le  plateau  de  TAfiihanistan  de 
Test  à  l'ouest  :  aucun  de  cea  fleuves  n'arrive  i  la  mer;  leurs  eaoi 
fiont  détournées  et  épuisées  par  de  nombreux  canaux  pour  les  be- 
soins de  l'irrigation.  Le  plus  coosidérable  de  ces  fleuves  est  l'Hiimend 
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on  Helmiind  (TCiyMtfiufordesaiMiieas),  (|ai  prend  sa  Muite  daos  le 
Paroptmise  et  se  jette  dans  le  lac  de  Zarah  a|ifè8  un  coaA  d'enf iroa 
400  milles;  Il  est  navigable,  ainsi  que  plnsieundes  autres  cours  4'eatt 
du  plateau ,  mais  seulement  dans  eertaines  limileâ. 

Le  bassin  de  l'Helmsnd  est  le  lien  qui  unit  l'Irân ,  le  TourAo  et 
ruindoustân.  Les  caravanes  trouvent  dans  cette  région  seule  un 
point  d'appui  solide,  pour  ainsi  dire,  et  des COnUDUBications  assu- 
rées, des  routes  et  les  provisions  nécessaires  aux  voyageurs.  Celte 
cirroristiiiice  a  exercé  nne  influence  décisive  sur  les  rcinlions  histori- 
ques et  elhnofj:rapliiqiip>  de  TArj^hanistan.  C'est  à  travers  ce  pays 
qu'en  1738  le  shah  Nadcr,  comme  jadis  Ale\nndrc-le-(irand  ,  man  ha 
à  In  rnrujuLHc  de  l'Inde,  lîien  avant  cette  époque,  c'est-à-dirc  en  i'aii 
lOOU  après  J.-C  ,  tèsullaii  Mahmoud  s'appuya  sur  tihazna  dans  sa  mar- 
che à  la  fois  poiiUquc  ot  r^li^icusc.  Tiinour,  le  conquérant  de  l'Asie 
supérieure,  fut  obligé  de  se  rendre  maître  de  Kaboul  (1398)  pour  pou- 
voir pénétrer  jusqu'au  (iange.  Le  sul'.ni  IkiLei  ,  fondateur  de  l'empire 
moghol  (1520),  se  montrait  parloul  comme  le  sou\eraia  de  Kaboul. 

Les  Afghans  coi>2>tiluciit  ici  depuis  des  siècles  on  état  intemié* 
diaire  entre  Flnde  et  la  Perse.  Occupant  le  pays  des  passages,  ils 
furent  long-temps  redoutables  aux  rois  d'Ispahan  et  de  Delhi.  Leurs 
migrations  se  répandaient  dans  tous  les  pa|s  voisins.  Plus  tard, 
quand  l*Afglianistan  devint  royaume  indépendant,  il  s'étendait  depuis 
la  mer  jusqu'à  Kashmir  et  fialltb,  et  depuis  llndus  jusqu'au  Kerman. 
Un  mouvement  immense  et  continu  de  difTércns  prodaits*  marchan- 
chandises,  peuples,  tribus,  et  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
variées,  donna  à  ee  pays  et  au  peuple  qui  l'halûte  un  caractère  tout 
particulier.  L'agglomération  des  étrangers  et  la  division  des  indi- 
gènes en  oulouMses  (  tribus)  et  en  khails  eurent  ici  pour  résultat 
l'étrange  spectacle  d'un  chaos  db  peuples  se  mouvant,  s'en  allant, 
se  colonisant,  contrastant  par  leur  mobilité,  de  la  manière  la  plus 
frappante,  avec  les  peuples  de  Tllindoustan. 

Les  bords  de  l'Indus,  depuis  un  temps  immémorial ,  sont  unis  à  la 
ville  de  Kaboul  par  six  voies  de  communication,  dont  une  ^enle,  celle 
qui  passe  par  les  moiits  KUaijbcr,  fut  rendue  praticable  |iimi  r  tous  les 
moyens  de  Iransporf  sons  le  règne  de  l'empereur  Akbar.  SL'pt  pas- 
sages condui'ier»{  de  Kal*  )ul  à  TourAn  ;  mais  à  rouestjil  n'y  a  qu'une 
roule  par  (iha/na,  K  imlahar  et  Hérat  en  l'erse;  c'est  la  rouie  iwjnlr, 
remplie  aujourd  hui  encore  de  caravanes,  et  coucenlrasit  tout  le 
commerce,  malf»ré  le  redoutable  voisinage  des  Béloulchis,  qui  la 
bordent  de  deux  côtés. 
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Noos  avons  déjà  fait  observer,  an  début  de  ce  travail,  ^  Kabud 
et  Kandahar  sont,  en  ellbt,  appelées  les  portes  de  rinde.  Chai|ie 
joor  encore  le  Tore,  PArabe ,  le  MOgboI,  le  Persan ,  rindien ,  rOm- 
beg,etc.,  viennent  frapper  à  ces  portes,  près  desquelles,  depuis  hier 
aeolement,  TAn^eterre  fait  sentinelle ,  et  que  <a  main  poissante  oa- 
vrira  seule  désormais  au  commerce  de  l'Asie.  C'est  sur  celle  laogi^  de 
terre,  c'est  dans  ce  pays  de  montagnes  et  de  pâturages,  pays  rempli 
de  clu'vaux  et  d»' (•hameau\  ,  (]n'»*n  17V7,  Iftm^ff-Sf.tif,  fomi a  l'em- 
pire que  ATîL'Iriis  relèvent  en  ce  moment  à  leur  prn'lf  M.ii^  bien 
avant  cette  époque,  Aanc/aAar  formait  à  lui  seul  an  point  ceotral  lie» 
important  'i\ 

]a  \n'u  (le  Mlles  principales  de  l'immense  plateau  de  rAf^hanistaD, 
villes  où  se  concentrent  la  ci\i!i«<atii>n,  la  politique  et  le  commerce 
du  monde  asicnfiiiuts  se  trouvent  situées  non  sur  la  même  îî.ntf 
comme  le  dit  Hitler,  mais  >ur  un  grand  segment  de  cercle,  et  a  j^eu 
de  distance  l'une  de  l'autre.  Ce  sont  Kaboul^  Ghazna,  kandahar, 
ttémtf  tontes  bordant  la  route  royale,  qui  a  quatre-vingt-cinq  m.  géo. 
(U8iii.ang.)  de  long.  Zenan-Sfaâb  quand  il  régnait  à  Kaboot,  mit 
orne  Jours  à  foire  ce  cbemin.  Le  voyage  ordinaire  de  caravane  dore 
de  trente  à  quarante  jours.  On  trouve  le  long  de  cette  route  beaucoap 
de  stations  commodes,  mais  peu  d'habitations.  Chacune  des  vilto 
que  nous  venons  de  nommer  a  son  territoire  bien  cultivé.  Elles  doi- 
vent en  grande  partie  leur  importance  aux  souverains  qui  ont  snccei- 
sivement  régné  sur  ce  plateau.  Im  plus  glorieuse  de  ces  dynasties, 
la  dynastie  des  Ghamavides  (976  i  118i)  fut  fondée  par  Mahmoud, 
qui,  en  mourant,  laissa  pour  limite^  à  son  empire  les  frontières 
extrêmes  de  la  Géorgie  et  de  Bn<^da(l,  l'Océan  indien,  Tllindoustande 
Goudjrftt  aufiange,  Kaschgar  et  ftokhara.  Le»  Afghans  formaient  b 
meilleure  partie  de  son  armée ,  et  ce  furent  encore  les  Afghans  de 
<ihour  et  du  Parnpamlse,  qui  secouèrent  les  premiers  le  joug  de  celle 
dynastie,  et  en  chassèrent  de  chez  eux  les  derniers  rejetons.  Le 
nouveau  royaume  des  Afghans  se  releva  avec  la  famille  (ie>  Don- 
ranies  (ITVT).  Du  temps  de  l'amhassade  d'Eli  hiiivlone  IHU  i  j.  ce 
royaume  comprenait  dix-huit  provinces.  C*e>l.  ^(T<  ITTV  que  la  rési- 
dence royale,  qui  avait  été  à  Kandahar,  fui  Iransjportce  à  Kaboul, 

(I)  Le  oom  de  ceue  ville  peut  se  déduire  de  kend  uu  kand  (fort),  et  dahar  ou 
dater  (cravasMHide  foelim);eBeniBt,  Kamdakar  (ANtdeioa)e8lbllf  aniailiM 

éi's  rrM^ht'rs.  D'autres  ctierchonl  ù  ratlarher  rrtvmnlncic  tir  ex  mol  temps 
d  Altti^aare^  et  pensent  que  MmÈahar  n'est  ^uc  i»mi^amt  J^èon^ma  t  Akftu- 
Mn),  ? Ule  bliie  |Mr  Aleiaadfe. 
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et  c'est  une  fnntc  que  les  poîiliqucs  du  pays  rcproclienl  à  Timoiir- 
Shfth.  Nous  avons  vu  que  ShAh- Slunidja  a  eu  soin  de  prendre» 
possession  soieiinelle  de  sa  couronne  a  Kandahar.  Cependant  il  pa- 
raîtrait porté  à  fixer  sa  résidence  habituelle  à  Kaboul.  Peut-être 
rhangera-t-il  de  résidence  selon  les  saisons.  D'après  les  derniers 
inis,  il  se  préparait  à  se  rendre  avec  le  ministre  anglais  et  toute 
sa  ( oiir  à  Djellalabnd,  sur  la  roule  de  Peshaver,  autrefois  sa  capitale 
ia>oL«le,  mais  niaintcnaut  au  pouvoir  des  Sikhs.  Shâh-Shoudja 
regrettera  plus  d'une  fois  Peshaver  et  le  Cachemir;  il  ne  faudrait 
même  pas  s'étonner  que  ces  regrets  prissent  plus  taiid  oo  caractère 
politique.  Kaboul  et  Peihaver  sont  pour  le  ToiiràD  et  Tinde  ce  que 
Hémt  et  Kandahar  cooliDuent  à  être  pour  tOQt  rouest  et  le  sad ,  c'est- 
i-^dîfe  de  grands  entrepôts  de  commerce.  Les  relations  auiqaelles 
ce  commerce  donne  lieu  s'étendent  de  ces  quatre  villes  i  travers 
tonte  TAsie.  Cependant  elles  ont  beaucoup  souffert  des  troubles 
politiques  de  la  Perse  et  de  THindoustan.  Anciemiemeot»  du  temps 
du  sliab  AbbaM'4e^raHd  (pendant  le  séjour  de  Chardin  à  Ispahan, 
lOhfV),  op  a  vu  sur  la  route  royale  des  caravanes  de  deux  mille 
Iionmies ,  portant  pour  une  valeur  de  plus  de  treize  millions  et  demi 
de  liiTcs. 

Le  recensement  ou  plutôt  l'énumération  que  Gt  le  sultan  Baber 
des  peuples  habitant  l'Afghanistan ,  ne  saurait  plus  être  admis  main- 
tenant. Plusieurs  races  ka/ers  ont  disparu  ou  se  sont  confondues 
a\rr  les  races  mogholesel  afghane V  autres,  et  surtout  les  tribus 
afghanes,  se  sont  dispersées  et  établit  s  par  liroupns  clar^^  Ips  tlilTé- 
rens  recoins  des  montagnes;  d'autres  encore  ,  eomme  les  Arnienicits 
et  les  Hindous,  ont  émigré  et  ont  donné  naissance  à  des  colonies 
considérables  toiles  que  GucbrcSy  Patanes,  HohiUas.  Ce  peu  de  mots 
doit  faire  comprendre  combien  il  serait  diftlcile  de  donner  une  rjo- 
tice  historique  exacte  sur  chacun  de  ces  peuples.  Cependant  nous 
pouvons,  avec  beaucoup  de  probabilité,  les  ranger  tous  daus  deux 
grandes  catégories,  savoir,  celle  des  pcin)ladet  aviochtonet,  et  celle 
des  peuplades  immigrées. 

Sous  le  nom  de  7Adl,  Ta^ik,  Tadschik,  radittfAeA^  il  faut  com- 
prendre toute  cette  réunion  de  peuplades  agricoles  qui  occupe  le 
pays  supérieur  de  rirftn ,  n'appartenant  à  aucune  des  races  nouvelle^ 
ment  dominantes,  etn*ayant  d'autre  unité  que  celle  de  la  même  dégra- 
dation et  du  même  avilissement.  L'origine  do  mot  Ta^ik  (1)  est  per- 

(1}  Jfafeolm  hM,  ùfPenia ,  ton.  Il ,  pig.  «OS. 
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sane;  les  TarUrcs  donnent  ce  nom  à  la  Perso  entière,  cl  daiià  la  l.inni« 
moghole  il  signifie  le  paysan.  Quand  a-t-il  été  Imposé  à  cette  partie  de 
la  population  de  VAfi^anistant  c'est  ce  qui  n'est  pas  faeile  è  préciser. 
Riller  a  prouvé,  en  s*appuy.mt8or  les  annales  cbiDOises,  que,  parce 
mot  de  Taûjik,  on  désigne  dans  toute  l*Asie  centrale  un  hmmt 
pariant  le  penan.  Du  temps  de  Timour,  on  appelait  ainsi  tous  kf 
habitans  de  llrAn  qui  n'étaient  ni  Arabes  ni  Moghols.  Ce  nom  était 
déjà  alors  un  signe  de  mépris  et  correspondait  fellah  des  Tm 
dans  rÉgypte.  Malcolm  là  regarde  avec  vraisemblance  comme  «■ 
restant  de  Tanciennc  population  autochtone,  qui  survécut  i  IodIcs 
les  guerres,  révolutions  et  secousses  désastreuses  de  l'IrAn.  Les 
Tudji/.s  s'étendent  par  toute  la  Perse ,  tout  le  Béloutcbistan,  tODl 
l'Afghanislaii ,  jii>qu'à  la  fioukharie.  Us  parlent  dans  tous  CCS{it|S 
un  des  dialectes  du  vieux  persan,  mélangé  de  néo-persan«  de  pou^htoa 
et  de  tourkoman ,  et  forment  une  classe  de  serviteurs,  des  j^-ôvr 
ndscripd,  des  coloos  vivant  sous  la  domination  tyrauoiqne  de  leais 
maîlres, 

Kn  jet;) rit  un  coup  d'œil  sur  toute  l'Asie  supérieure  <le  l'o'jesl, 
depuis  les  monts  Hindou-Kousli  jiistju'au  Tourus,  ou  apen;  it  un 
contraste  très  constant  et  très  proiinuré  entre  los  ppup1e<:  nomades 
et  les  peuples  n;;ricoles.  Les  rapports  de  riiiie  île  ces  de;i\  cla»cs4 
l'ûulre  ressemblent  à  ceux  (pii  existent  orilinaircinent  i-nlre  les  sei- 
gneurs et  les  serfs,  entre  la  noblesse  et  le  peuple.  L'origine  de  teUë 
division  remonte,  si  l'on  peut  croire  les  témoignages  de  quelques  of- 
ficiers d*Alexandre>le-Grand,  jusqu'au  temps  de  feipédition  de  ce 
conquérant  en  Asie.  Les  Afghans  et  les  Tadjiks  sont  Texpression  b 
plus  frappante  qui  existe  encore  de  cette  division. 

Les  T'tdjiks  se  trouvent  aussi  dans  le  Turkcstan  chinois;  ils  y  sont 
établis  comme  dans  le  Turkestan  tartare,  dans  le  pays  d'Usbeksei 
dans  toute  la  Perse.  Leur  sort  diffère  cependant  dans  chacun  de  ces 
pays.  Dans  le  plaleaa  dlrdn^  où  ils  furent  conquis  par  les  khafif» 
avec  le  premier  débordement  de  l'islamisme,  ils  restèrent  serfs  tant 
que  dura  I;)  domination  arabe;  mais  dés  que  celle-ci  s'écroula,  il:>sc 
mêlèrent  avec  leurs  dominateurs,  et  en  prirrut ,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  mœurs,  la  langue  et  la  civilisation.  Tel  fut  le  sort  de  la  popu- 
lation primitive  de  la  Roukliarie.  L'Afgliani>tan ,  au  contraire,  con- 
serva son  indépendance  plus  long-temps.  Il  résista  aux  Arabes  pendant 
prè<  lie  trttis  siècles,  et  ne  fîil  iiifluenré  pnr  le  contact  de  cette  race 
qu'en  passant  >ous  la  domination  de  !a  l'erse.  C'est  nîors  que  miquil 
dans  ce  pays,  du  mélange  de  la  population  arabe  et  persane  avec  la 
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population  indigèoe,  la  cla»e  dca  Tadjiks,  classe  das  travailleors  flux 
yeui  de  toutes  les  hordes  nomades  qui  traversèreot  ce  pays,  mais 
classe  profondément  différente  de  celle  des  anciens  cultivateurs  de 
rAfjghaolstao,  qui,  à  l'approche  de  rcnnemi,  se  sont  retirés  dans  les 
montagnes,  emportant  avec  .eux  leur  vieille  lit>erté. 

La  noblesse  de  l'Afghanistan  n*C8t  pas  prétentieuse;  elle  admet 
dans  son  sein  les  hommes  les  plus  Incultes,  pourvu  qu'ils  soient 
d'orifiine  libre.  Aussi  cette  classe  y  devint  facilement  très  nombreuse, 
par  1  incorporation  de  différentes  hordes  nomades  tout  entières.  Mais 
à  mesure  (ju'elle  croissait,  l<i  classe  des  Tadjiks  devenait  de  |)lus  en 
plus  as^clMe.  La  majeure  parlie  des  hommes  de  celte  e!n>se  se 
recommande  par  des  nKrnrs  douces,  paisibles  et  indu^li inises. 
\\s  bunt  généralement  j»lu.>.  policés,  plus  entreprenans et  plus  miclli- 
gens  que  leurs  maitres,  pour  lesquels  ils  sont  obligés  de  travailler, 
et  auxquels  ils  livrent  souvent  la  muiLic  de  leurs  revenus.  Dans  les 
villes,  ils  sont  allachcs  à  diriérentes  branches  d'industrie  manuelle, 
et  se  louent  tant  par  an.  Leur  religion  est  celle  des  5otfii»^  on  Sun- 
nites.  Dans  le  Sittan  (Scdje.>lan  )  et  teJMlootcliiSlao,  ils  formenl  la 
majeure  partie  de  là  population.  Ailleurs,  ils  sont  semés  çà  et  là  par 
groupes  et  présentent  ainsi  le  triste  spectacle  d*un  peuple  dispersé 
par  tous  les  vents  des  révolutions. 

Parmi  les  races  d'origine  étrangère  qui  ont  colonisé  TAfghanis- 
tan,  et  dont  la  plus  ancienne,  celle  des  Tadjiks,  n'est  encore  qu*un 
jeune  peuple  métis,  il  faut  distinguer  les  Kaizelbashis  (appelés 
Qisalbash  par  Mobun-Lall;-  huzzilbaushes  par  Etphinstonc],  tribu 
tourkomane,  qui  du  temps  de  la  domination  des  dynasties  tour- 
konianes  parvint  en  Perse  à  un  haut  degré  de  puissance,  et  qui, 
ù  la  suite  de  Nader-Sliûh  et  d'Ahmed-SiiÂh,  s'est  établie,  au  nombre 
de  plusieurs  milliers  de  familles,  principalement  à  Kaboul  et  dans  les 
nulres  grandes  villes  de  l'Afghanistan;  Les  Kazzelbash,  rnn»  inlelli- 
uente  et  vaniteuse,  à  la  fois  insolente  et  servile,  passionnée  pour  la 
gloire  et  ks  plaisirs,  aimables  comiiniïnons,  mais  dangereux  amis, 
sont  ù  Kaboul  en  possession  de  f  i  (  >que  tous  les  postes  de  confiance 
dans  les  grandes  familles  et  même  à  !n  rour,  et  exercent  par  leur 
nombre,  leur  union ,  les  qualités  redoutables  de  leur  esprit  et  leur 
audace,  une  assez  grande  influence  sur  le  gouvernement  et  le  peuple, 
dont  ils  sont  cependant  haïs  à  cause  de  la  différence  des  religions, 
les  Kazzelbasli  élaul  de  zélés  Shiahs,  tandis  que  la  masse  des  popu- 
lations appartient  à  la  secte  des  Sounnis.  Les  Kazzelbash  ont  vu,  ave»; 
une  extrême  jalousie,  que  les  Anglais  eussent  pris  une  part  si  active 


et  si  slmkvm  ao  télMuéaÊaAâeï^ioniè  de  Shàb-Shoidîft.  ^IKSpéà 
farrivée  de  Fannée  anglaise  à  Kaboul ,  ih  n'ont  cessé  de  témoigoer» 
par  l'insolence  provoquante  de  lear  langage^t  île  leor  conduite,  de 
la  hatnc  qur  leur  iospirai^t  ces  étrangers  et  du  mépris  qu'ils  lAjo- 
teut  pour  les  troupes  indiennes,  ces  cypehis  dont  la  froide  braroore. 
la  persévérance  intrépide  et  la  dîscipUne  forment  cependant  un  con- 
tn^^tp  si  rmppaiit  nvpr  la  follp  jactance  ,  les  habitudes  rorrompueset 
l'insubordination  orgiieillt-iise  de  ces  fils  dég:énérés  des  compagnons 
d'armes  de  Nader  Shàh.  A  entendre  les  Kazïelbnsh  ,  l'armée  anplo- 
indioime  n'a  dû  son  salut  qu'à  leur  modérai inji.  u  Si  ce  nelait 
pour  ces  hommes  blancs,  disent-ils,  nous  aurions  bon  marelté  de  ce 
ramas  d'Hindoustanis.  »  Une  affaire  un  peu  sérieuse  au\  portes  de 
(Caboul  aurait  rabaisse  U  morgue  de  ces  «  bonnets  ronges  [1  et 
leur  aurait  itp[>ris  que  le  cypahi  leur  est  aussi  supérieur  en  vrai  con- 
rage  et  en  mérite  militaire  qu'eu  conduite  et  en  valeur  morale.  Les 
Kaneibssh  sont  defcaani  faomnes,  bien  moulée,  bien  armés,  prompts 
A  s*offeB$er  comme  A  Offieuaer  ka  étrangers,  sartont  les  Eorapéeai 
<|a*lls'ont  en  nvenhin  :  avee  de  aembliMes  dispositions,  il  partU 
bien  difficile  qoe  le  s^oar  des  trempes  anglaises  A  Katiotil  pniSBe  sa 
prolonger  beaocoup  sans  amener  qôeiqne  collision  sanglante  entre 
eui  et  les  Kanelbuh. 

Outre  ces  étrtngen*  il  y  a  encore  dans  les  plaines  dn  liant  pays 
flfgiitn  plnsielirs  déiiris  des  InnemliraMes  bordes  de  eon^uérans  qol 
les  ont  traversées.  Bans  eotte  oalégorie,  les  Hasarehs  tiennent,  psr 
leur  nombre,  la  première  place;  viennent  ensuite  les  descendans  des 
.Mogliols,  des  Tartares,  des  Kalmooks,  des  Kourds,  des  Lcsguis  et 
d*aiitres  peuples  du  Caucase.  On  rencontre  aussi  plusieurs  Abyssi- 
niens; le  roi  de  Kaboul  en  avait  autrefois  plusieurs  à  son  service 
comme  gardes  du  corps.  Quelques  hommes  sortis  de  cette  caste  ont 
joué  dans  l'iràn  un  rôle  remarquable.  Le  nomlirc  des  Juifs  établi*; 
dans  l'Afghanistan  n'est  pas  considérable;  la  plupart  d'entre  cîn  se 
tiennent  dans  le  Kaboul  et  s'occupent  du  commerce  de  la  Haute-Asie 
jusqu'à  iu  riiine. 

Ainsi  une  tnnititudo  de  peuplades  d'origines  différentes  vivent 
maintenant  cote  à  côte  dans  l'Afghanistan  ,  et  y  ont  couser\é  jusqu'à 
un  ccil.iiii  point  leurs  liabitmlfs  et  leurs  mœurs;  mai>  r.irt'ment 
admises  dans  le  sein  des  populations  indigènes  de  manière  à  s'y 
fondre,  et  ne  pouvant  pas  conserver  leur  iudividualité  comme  peu** 

&  (t)  Cent  h  slfulllcadon  de»  mots  faywMaffc» 
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Il  n'y  t.qa*iui  Biède  et  dsni  qne Jes  Afi^hm  flonl  désignés  dan» 
l'bîBloire  BMsee  Domd*iVipft«w  cODine  pcapio-dominateiir.  il  est 
fail  iBentioa  d'eux  par  Taversier-  et  par  Ghardlq  sous  les  noms 
^À^humut  ^Agmatt  el  AugaHw^  et  Tavemier  las  désigoe  de  la  bm^ 
Dière  b  plos  ai^ifioative  par  oea  ODota  :  a  peaptesappeléa  Augant, 
qm  babiteat  depuis  Candahar ioBqn'è Kaboul,  vers  tes  montagoeade 
Bfllrh ,  et  qui  sont  gens  fort»  et  volem  de  unit.  »  BIpbinstone,  qui 
les  a  étudiés  dans  le  pays ,  on  parie  comme  d'un  peuple  auquel  la 
nature  a  donné  un  caractère  très  marqué  au  physique  comme  au 
moral.  Il  nous  représente  les  Afirhnns  comme  des  hommes  forts , 
osseux ,  bion  faits ,  ayant  les  yeux  vifs ,  fp  visage  Ion;;,  le  ni'/,  aquilin 
el  une  clievelure  noire  uu  brime ,  rarement  rousse  :  ieui^  manières 
sont  simples  et  prévenanli*^ ;  Irnr  raraclère  franc,  valeureux,  sans 
durcie  bien  que  sans  culture;  ils  portent  des  barbes  longues,  ce  qui 
leur  donne  un  air  ura\e,  Ijm n  que  naturellement  ils  soient  vils,  agiles, 
adroits,  pn  -^<;nf  coquets  dans  leurs  mouvemens  et  eiiliuis  dau.s  leuii» 
jeux  (1)  ;  leur  parole  est  facile  et  coulante,  leur  nie  moire  active  et 
fidèle  (surtout  en  ce  qui  concenie  la  généalogie  et  l  ln.sloire  de  leurs 
tribus]  :  leur  ignorance  est  moins  grande  que  ne  l'est  leur  modestie 
et  leur  désir  de  s'imtruire.  Us  sont  regardé&cooune  des  barbares  par 
les  Persans,  mais  c'est  parce  qu'ils  sont  pins  véridiques  que  ces  den- 
oiers  et  qu'il»  ont  des  inelinatioUs  noins.  vicieuses. 

On  remarque  d'asseï  grandes  difTérenoea  entre  les  Aljgbans  orlen-* 
tauK  et  les  Aiisbans  occideotani  :  lea  premiers  sont  bruns  oomme 
les  Hindous,  las  seconda  pbis  olivâtres;  chei  les  uns  et  chez  les 
autres,  on  rencontre  des  figures  noirca  coame  celles  des  habitans  du 
Dekkao,  au  milieu.de  visages  au  teint  clair  et  animé  comme  ceux 
des  peuples  du  Caucase;  mais  cetteoomplexioneuropéenne  se  montre 
bien  plus  souveut  chez  les  Afghans  orîentaus.  Les  Afghans  occiden- 
taux sont  plus  grossièrement  otrganisés  que  ceux  du  côté  de  Kaboul; 
ils  sont  plus  lourds,  plus  mous  que  ces  derniers.  Les  uns  tenant  à  la 
Perse,  les  autres  à  l'Inde,  ils  forment  par  leur  ensemble  une  sorte 
de  peuple  liiiuio-pcrsan.  Bien  qu'également  indépendans  à  l'égard  de' 
l'un  et  de  l'autre  pays,  ils  prêtèrent  les  vêtemeus,  le  Imgage  et  les 
habitudes  persanes,  à  tout  ce  qui  pourrait  leur  veuir  de  l'Iode.  Ce- 
ci) Il  D*est  p;t^  rir.\  â\{  FlphMi<itr>nt> ,  de  voir  d6ilMNHMBd*Wl|Pinarj0U6riU 
billes,  ou  à  um;  Mrtti  Uc  luiUi  à  clocbe>pi«ds. 


pendant  c'est  un  peuple  différant  essentiellement  des  Uindous,  des 
Persans  et  des  ïartares,  et  qui ,  coiivorli  l'un  des  premiers  à  l'isla- 
raismc,  a  su  néanmoins  résister  courageusement  à  tous  les  coutiué- 
rans  de  Plrân.  Mohammed,  Tchingiskhan ,  Timoar,  Abbâs,  Nadcr- 
Schfth.  ont  tous  trouvé  les  Afghan^  Indom^faMes  ou  prêts  I  se 
révolter. .  •  •  - 

La  race  afghàile  Ibrme  trois  groupes  principaàx  :  les  Bêlouldiis, 
les  Cbildjics  et  les  Doarànies;  èes  trois  groupes  se  distfogoent  par  b 
braTOore  militàire  et  les'  habitudes  dé  pillage:  Cdoi  des  Dooranies  a 
des  dispositions  ti'ès  démocratiques,  et  cependant  l'es  hommes  fai- 
sant partie  de  cé  groupe  sotit  presque  tous  établis  dans  les  fHlcs, 
tandis  que  ceux  dès  deux  antres  mènent  la'We'de  pasteurs.  L'oiga- 
nisiition  de!«  tribus  de  Ce  singulier  peuple  eSt  pour  ainsi  dire  toute 
^'étiénloglquc  et  pcUt  Se  réSumer  dans  la  fovmule  qui  suit:  Chaque 
famille  est  sous  le  gouvernement  absolu  de  son  chef. 

Dix  ou  douze  familles  sont  présidées  par  un  ancien,  spin-zUén 
(mut  à  mot,  barbe  blanche),  ancêtre  commun  de  ces  familles  ou  sob 
représenhinl. 

Div  ou  douze  spin-zfirras  reconnaissent  Tautoritc  d'un  canndiddri 
rcprùsrntanl  l'aîné  de  toutes  ces  familles. 

l'n  certain  nombre  do  ceux-ci  composent  une  subrlivisidii  à  la- 
quelle préside  un  mallih  ou  mowhir,  qui  à  son  tour  doit  reprcsciitcr 
l'ancélro  commun. 

Plusieurs  subdivisions  formeul  une  division  régie  d'après  le  même 
principe  anccsfon'ai. 

Enfin  plusieurs  divisions  composent  le  khail,  et  plusieurs  thaU$ 
forment  les  grandes  familles  ou  tribus,  telles  que  les  Baïukzaîs.les 
Saddozaîs,  Ismaëlzaîs,  etc.  (1). 

Chaque  groupe  de  khalls  on  chaque  khail  indépendant ,  ou  même 
chaque  division  qui  a  pour  chef  un  khan,  est  désigné  par  le  mot 

Ce  qui  distingue  particulièrement  les  Afghans,  c*es(  l'amour  ei- 
trême  de  la  liberté  et  de  Tindépendanoe.  Ce  sentiment  a'donoé  à 

leur  caractère  un  fonds  immense  d'originalité.  Leur  système  mili- 
'  taire,  leur  cavalerie,  leur  législation  et  leur  gouvernement,  tout  est 
frappé,  dit  Elphinstone,  d'un  sceau  qui  leur  est  particulier.  Ils  ohéii- 

{I;  Li-'  :oV.?,  (pli  iiMHiin.'  si  fr/''pi''muu'nl  lis  nom!?  de  tHhusen  Argbnn''*f.''fi ,  a  b 
.si^uilic.lion  du  fils,  conuiiu  le  vittU  u  la  tin  des  uoim  russescl  leiMC  au  cuinniCR- 
vt'im-nt  (les  noins  <!eossais.  tormcs  malUk  et  moiifA^,  d*ori((tye  artbe,  dési- 
giitfiU,  le  premier  nn  roi  ou  chef  sB|iréiDc,  1c  sooond  an  oonscUlur. 
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MDt  aYeqgKBwot  à  la»  cbeCt  c'est  qnCt  dm  m  cM,  iU 
voicot  la  per80iioiflGaiioD.d9  la  focoç  «1  de  Téçlat  delevi^  irlbus;  jc*est 
dans  leur  grondear  et  leor  influença»,  cbaqipa  A^han  yoit  la 
qilendeor  de  m  propre  foinUle.  Ils  les  aocomps^gnent  à  la  gneire 
avec  la  soumission  aveuglent  letendredévouementd'unenrnnt  pour 
'flon  père.  £d  général  ce  gouvernement  est  aussi  étranger  à  régoïsme 
qu*il  se  coraplait  dans  une  discipline  militaire  dure  et  inexorable. 
Les  Afghans  parlent  avec  enthousiasme  de  la  liberté  de  leurs  institu- 
tions :  ils  sont  toujours  prêts  à  maintenir  que  totis  les  Afghans  mnt 
rf/fnfj\  ce  qui,  bien  que  rhisloin*  du  passé  et  celle  du  pr«'<eiu  don- 
nt'iil  un  di  menti  fornicl  h  celte  prétention,  montre  au  nmins  leurs 
disposiltohs  naturelles  et  la  tendance  constante  de  leurs  idées.  VA- 
phinstnne  s'efforçait  un  jour  do  convaincre  un  vieillard  d'une  de 
leurs  trilfus,  liommc  très  intelligent,  de  la  supériorité  et  des  avan- 
tages de  la  vie  civilisée  dans  nos  fraudes  monarchies,  comparée  aux 
tumultes,  aux  alarmes  et  aux  discordes  sanglantes,  résultat  iiiévi» 
table  de  leur  système  de  gouvernement.  Le  vieillard ,  répondant 
avec  une  chaleitreitfe  indigoaUoa  h  ce»  ai^mens ,  condat  en  ces 
mots  :  «Nens  aiiDOM  la  discorde,  nous  almoos  les  alarmes,  nous 
aimoiM  le  saag  ;  oiais  nous  D*aîiiieroiis  JaoMis  m  maître  l  »  Avec  de 
pareils  seatimcas,  le  gouvernement  moMrchique  est  en  effet  difB' 
cile,  et  il  est  aisé  de  prévoir  que  pendant  on  long  temps  encore  la 
présence  d'une  armée  anglaise  pourra  seule  contenir  l'esprit  turbu- 
lent et  inquiet  et  les  vagues  désirs  d'indépundanoe  de  ces  popula- 
tions, qui  n'ont  jamais  montré  d'nnilé  nationale  que  pour  envahir 
eus-mèmes  ou  repousser  l'invasion. 

Les  Afghans,  tout  en  aimant  la  guerre,  la  rapine  et  le  pillage, 
prétendent  qu'il  n'y  a  de  force  que  dans  la  justice;  mais  ils  sont  justes 
à  leur  manière  :  l'hospitalité  est  encore  une  de  leurs  vertus ,  seule- 
ment cette  hospitalité  ne  dépasse  pas  les  limites  du  villa{,'e  ou  du  ter- 
ritoire; au-delà  de  ces  limites,  le  droit  de  pillaj^e  reparaît  dans  toute 
sa  force,  et  ne  respecte  personne;  les  amis  comme  les  ennemis  su- 
bissent la  loi  commune,  lelies  sont  principalement  les  mœurs  des 
habitans  des  monts  Soliman  et  du  Béloutchistan. 

Les  Afghans  primitifs  résidaient,  selon  toute  apparence,  dans  le 
Paropamise,  entre  l'Inde,  la  Perse  et  la  Bactriane.  Les  données  que 
nous  lournil  1  iiisloire,  et  qui  remontent  au  temps  d'Alciandre,  prou- 
vent que,  déjà  à  cette  époque,  il  y  avait  une  différence  profonde 
entre  les  habitans  de  TAfghanistan  actuel  et  les  populations  de  THin- 
doustan.  Les  pienders  sont  actifs,  agiles,  entreprenans  et  éuer^^i- 


^s;  les  Mifiili«'iMx,  hiëokiiM,  tiiMigés  flsnr  âne  eitMs  M  me 
(Ohtemplattoii  hebitn^lle.  Celte  tf ifféfèliee  lie  certeCère  et  de  ndnirs 
fViippa  les  Aiiglai§.  fls  liineient  à  leltoQver  dans  rhabitml  de  ÎM* 
llbeniflni  m  hoitHM  de  la  trémpe  earopéeime.  Cest  de  te  pifhit  de 

vue  que  les  Afghans  forent  étodiés  et  rèprésentés  par  EI|drinstone. 
Fautrts  écrivains  sont  allés  plos  loto,  dMnThaht  à  donner  on  tableaa 
eiact  de  Fétat  actod'de  cepteaple  iMnarqnabie,  en  même  temps  qu'à 
pénétrer  jusqo'à  son  origine,  pour  en  feire  ressertfr  tous  les  points 
d'aflinité  avec  la  race  germaniqne  »  la  race  irannieune,  et  celle  des 
peuples  nmipant  TAsie  centrale.  Parmi  ces  éfrivains,  nous  nteroitt 
surtout  Fr.  \Mlkpn  ,  (!ont  la  dissertation  ,  portant  ce  titre  :  />''  rOri- 
gine  d  <In  Gouvernement  des  Afghans^  a  trouvé  un  Cïcellenl  accueil 
au  sein  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  où  elle  avait  été  lue  ea 
séance  publique. 

Le  point  de  départ  deWilken  est  diamelralement  opposf'-  à  celai 
de  ses  prédécesseurs.  A  commencer  par  les  écrivains  persans  et 
arabes,  tels  que  IScamet-OnUa,  Efui-linfutn,  tous  les  autres,  et  par- 
ticulièrement FêrishtUy  J.  Potocki,  A.  lUimes,  etc.,  etc.,  mi^tant 
plus  ou  moins  de  fables  à  leurs  récits,  se  plurent  à  dédoire  TorigiDe 
des  AFghani  de  la  race  juive  liabKant  primitivement  tes  monts  Cau- 
case. WtllLeii  protesta  contre  cette  hypothèse  on  cette  asserfiOQ,  m 
nom  de  données  historiques  et  ethnographiques  aussi  corieoseï 
qa'încontestables,  qae  nous  résomeroos  id. 
'  De  tous  les  peuples  conquis  par  tes  mosulnisiis,  les  Afghans  ost 
été  les  pins  6dèles  gardiens  de  leur  nationalité.  Leur  organisation 
sociale  a  résisté  à  toutes  les  tentatifos  ftitespar  leurs  rois  pour  f 
établir  un  gouvernement  despotique.  £lie  ressemble  sous  plos  d'un 
rapport  à  celle  des  anciens  Persans  et  à  celle  des  anciens  Ger- 
mains. 

Les  Afghans  se  divisent,  comme  autrefois  les  Persans,  en  deux 
grandes  classes  :  i"  colons  établisy  2*  pasteurs.  Ces  derniers  chan- 
gent de  place  périodiquement,  à  de  certaines  saisons  de  l'année. 
D'après  leurs  mœnrs,  ils  se  divisent  encore  en  .vri^linns  orientaux  et 
en  Afghans  occidenl  inx.  Les  tribus  les  plus  renonin^V*  et  ejterç.mt 
une  espèce  d'autonu  sur  les  autres  tribus  sont  celh  s  des  Cbihiiies 
(Gildschi)  et  celle  dv^  Dourani»  >.  ù:s  divisions  n'en  lonl  pas  des  peu- 
ples aussi  diriérens  les  utis  des  autres  que  l'avaient  été  jadis  dans  la 
race  jçermanique  les  Francs  et  les  Saxons.  Les  Alghans  déduisent 
leur  origine  de  Kais-Abdulraschuî  et  de  ses  quatre  tils.  Ce  Kais  fut, 
suivant  la  légende,  le  premier  de  son  peuple  qui,  du  temps  de  Chaled, 
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Bcrepta  rislamisme.  Ce  mythe  u  n  ]irobableiDeot  d'aoire  but  qaç 
diiidiquer  i'origijie  de  la  noblesse  afgbaoe. 

Le  roi  des  Afghans  est  le  chef  de  l'état;  il  a  un  pouvoir  suprême 
dans  ioiitt^s  les  allaires  coiiiiernant  le  peupie  entier,  maïs  il  n'admi- 
iHstre  qii«^  le  domaine  de  sa  propre  lril)u,  et  ne  se  mêle  des  choses 
touchant  les  autres  tribus  que  lorsqu'elies  le  loi  demandent  elles- 
mêmes.  Cependant  elles  soBt  tool^  obligéas  i  loi  lownir  destnMipeg 
et  à  payer  lU  Inp4t.  Noui  aiioi»  vi|  quelle  es|  l'ovgmriwtiOR  inté- 
rtara  éà  la  Irite;  la  msùm  importanla  OQ«|^ta  rarainaiit  plM^  dfai 
imillM. 

]>e  laéine  qoe  las  triba»  sa  fanMBl  daa  tailles,  de  nèm  le 
peuple  n*e«l  qs'iio  assenUage  de  tribts.  iea  Heu  qal  miiaBeot  entre 
elles  Urates  ces  parties  sont  les  mèm»  q«e  ceu  q»l  noissaieiit  jadis 
les  denen  et  les  phpie»  des  Grecs,  ob  les  pagi  et  les  vM  des  Ger* 
mains,  et  dont  les  traces  se  sont  conservées  }Qiqa*à  piéseat  parmi 
quelques  peuplades  des  Slaves asàridioaaux. 

L'union  du  droit  de  successimi  anar  dignité*  vacanên,  an  droit 
d'élection  des  chefs  de  famille,  repose  sur  les  mêmes  bases  que  chee 
les  anciens  Francs.  Dés  qu'un  l^hav  ou  un  suprrintr  quelconque 
meurt,  l'élection  a  lieu.  Ordinairement  c'est  le  puîné  de  la  famille  (|ui 
est  choisi.  Cependant  c'est  une  rè^le  qui  n'est  pas  obligatoire  !.e 
roi  n"a  que  le  droit d'approhntinn  Onelques  tribus  lui  nrrordeiit  r  elui 
de  nomination  ,  dont  il  n'est  libre  de  se  servir  qu'en  laveur  des  mem- 
bres de  la  famille  possédajit  telle  on  telle  di^'nilé  par  droit  d'héré- 
dité. Ce  système  de  succession  politKjue  expose  les  Afghans,  comme 
c'était  jadis  chez  les  Germains ,  à  des  guerres  intestines.  Ils  pren- 
nent ,  suivant  l'usage  adopté  par  ces  derniers,  leurs  reges  ex  jioOiliiaie 
et  leurs  duces  ex  virtutc.  Leur  khan  est,  comme  autrefois  le  roi  des 
Germains,  le  chef  de  la  tribu  pendant  la  paii.  Il  résigne  son  pouvoir 
pendant  la  guerre  entre  les  mains  d*ttQ  oomoiaiidaDt  général  on  die- 
tatenr.  Après  la  guerre,  les  khans  redeviennent  ce  qu'ils  avaient 
été  avant.  LTadasinisIraMon  inlérienre  de  chaque  tribu  afghane  se 
Ifoiive  enoore  tracée  par  Tacite  :  Dtr  minorWut  rebu$  prineipes  om«* 
stiUant,  de  tmyoribus  omna  (1).  Les  khena,  les  nsaiKks  et  les  mo»- 
flhin  ne  peuvent  donc  rien  décider  dans  les-  cireonslences  graves 
laM  pienlfe  Tivia  t^éalable  de»  cbefii  de  IkmHles  et  de  la  masse 
és  leîii«3ubonloaiiés.  Les  assemblées  des  chefs  de  famille,  ou  les 
4^ipyiM,  sont  convoquées  par  un  spih))  zerah  f  harbe  blanche),  et  ne 
coDtiennenI  que  les  chefs  de  famiUe.  Lca-tliiigaa  (assemblées)  dW 
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iotfMer,  se  eompoient  de  tons  les  spihn  lerahs.  Les  djirgas  des  malKb 
n'admettent  que  leurs  sobordooiiés.  les  maushirs,et  les  é'inmmé» 
khans  ne  sont  composées  que  de  maltiks.  Dans  toute  affaire  concer- 
nmt  la  tribu  entière,  et  devant  être  réglée  par  la  décision  de  tous  les 
chefs  de  famille,  on  prend  les  voix  de  la  manière  suivante  :  les  spiha 
zcrnb<  interrogent  les  chefs  de  familles  qui  leur  sont  subordonnés.  Ils 
se  rendent  ensuite  à  l'assemblée  des  moushirs.  Les  mounliirs  forment 
le  conseil  privé  des  mnlliks,  qui  sont  le  dernier  et  le  srul  organe  par 
lequel  le  khan  apprenne  la  volonté  de  sa  tribu.  Les  affaires  roui.uites 
ne  passent  pasù  travers  cette  liliiilion  des  assemblées  populaires,  et 
sont  décidées  ou  réglées  par  le  khan  lui  liiénii^  ou  par  ses  subordonnés. 
En  examinant  cette  organisation  de  prés,  il  est  impossible  de  ne  pas 
se  croire  transporté  au  milieu  de  ces  anciennes  tribus  germaines  ré- 
glant toutes  leurs  aflbires  par  leurs  villages  [ffaum],  leurs  bourgs 
{PMrke»)  et  leurs  centines  {sekentm),  Les  chefs  des  gavem  furent 
également  élus  par  le  peuple  et  parmi  tes  eheb  de  familles.  Les  een- 
ient  9inyulu  ex  plèbe  eamUet,  qui  formaient  le  eonseil  du  prince,  cor- 
respoDdent  bien  aux  djirgas  du  khan. 

Les  djirgai  eiercent  aussi  un  pouvoir  judiciaire,  et  leur  inter- 
Teotion ,  en  général  conciliatrice,  substitue  par  degrés,  aux  habitudes 
sanglantes  de  vengeance ,  ridéé  d'une  proportion  équitable  et  régn- 
lière  entre  la  peine  et  le  délit.  Les  Afghans  seuls  jouissent  de  tons 
les  droits  consacrés  par  les  djirgas;  ils  sont,  à  peu  d*exceptions  près, 
les  seuls  propriétaires  et  citoyam  dans  le  pays.  Les  peuples  qui  lenr 
sont  soumis  n'ont ,  au  contraire,  aucun  droit  de  propriété  sur  les 
terres  qu'ils  habitent.  Le  pays  entier  est  divisé  entre  les  différentes 
tribus,  de  manière  que  chacune  d'elles  possède  un  district  à  elle 

seule. 

Parmi  quelques  tribus  des  AfJ^hans  orientaux,  l'occupation  terri- 
toriale suit,  comme  chez  les  ancieiis  bermains,  un  tour  de  rùle; 
c'est  le  sort  qui  en  décide.  Le  tirage  des  lots  se  fait  à  des  époques  pé- 
riodiques et  de  manière  à  ce  que  les  terres  les  plus  fertiles  puissent 
changer  de  mains.  Cette  opération  s'appelle  waish.  Dans  la  trilu 
des  Youssoof-Ais ,  elle  a  lien  tous  les  dix  ans. 

Les  Afghans  ne  cultivent  pas  toutes  les  terres  qui  leur  échoient  en 
partage,  ni  ne  les  font  cultiver  par  leurs  colons,  mais  ils  en  abandon- 
nent une  grande  partie  aux  peuples  vaincus»  Ces  derniers  sont  par- 
tagés en  plusieurs  catégories  pareilles  à  celles  qui  existaient  panni 
les  esclaves  des  aneiens  Germains. 

Les  relations  des  Afghans  avec  les  habitans  reçus  par  octroi  ne 
sont  pas  moins  dignes  d'attention.  A  cette  classe  appurtiennent  non- 
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seolement  les  colons,  mais  aussi  les  fermiers  et  les  Buzffun,  connus 
sous  le  nom  générique  de  Uumsayeht  (voisins).  Us  n*ont  ni  le  droit 
de  propriété  ni  celui  d'assister  aux  djirgas.  Cependant  ils  peuvent 
s*y  faire  représenter  par  des  personnes  de  leur  choix.  Chaque 
Humsayeh  est  tenu  de  se  choisir  on  patron  parmi  les  Afghans.  Le 
nombre  de  ces  patrons,  qui  rappelle  Tusage  adopté  à  cet  égard  par 
les  Romains,  est,  dans  certaines  tribus,  très  considérable.  Le  sort 
des  Hiimsnyehs  est  généralement  assez  heureux.  Leurs  patrons  sont 
obligés  de  les  défendre  et  de  les  protéger  de  tout  leur  pouvoir  et  dans 
toutes  loscircouslances  possibles.  La  plupart  d'entre  eux  sont  Tndjiks 
ou  étrangers.  Cependant  on  y  voit  aussi  des  AT^linns  vcnniil  d  une 
tribu  dans  une  nntre  tribu.  Les  liumsayehs  d'origine  afghane  sont 
plus  estimés  que  les  antrns. 

Telîe  est  ["organisation  intérieure  des  Afghans  :  toutes  les  tribus 
de  ce  peuple  jouissent  de  droits  égaux  et  sont  soumises  à  tleN  ohliun- 
tions  égales.  La  tribu  des  Douranies  est  In  seule  qui  lusse  e\t  epliuu 
à  cette  règle,  comme  étant  attachée  par  des  liens  de  consanguinité 
à  la  maison  roynle. 

Les  Douranies  sont  exempts  des  impôts  fonciers.  Les  rois  des 
Afghans  lonl  partie  de  XOulmm  Popuhaï,  et  pa[  licnlièrenient  de  la 
famille  Sadfiuzai,  Cette  famille  a  des  privilèges  considérables  :  aucun 
de  ses  membres  ne  peut  être  condamné  et  puni  qu'en  vertu  d*nn 
décret  prononcé  dans  le  sein  de  la  famille.  Le  khan  de  TOuhtm  des 
Dourania  lui-même  n*a  aucun  pouvoir  sur  aucun  individu  apparte* 
nant  à  U  famille  Saddozaï.  Leurs  personnes  sont  sacrées  et  placées, 
du  consentement  de  la  nation,  à  l'aSri  de  toute  attaque  particulière, 
fût-elle  la  plus  juste  au  fond. 

Wilken  a  montré  qu'il  existait  de  très  grandes  analogies  entre 
cette  organisation  à  la  fois  démocratique  et  monarchique  (avec  des 
privilèges  en  faveur  d*une  tribu  particulière) ,  et  l'organisation  poli- 
tique de  la  Perse  ancienne,  au  temps  de  Cyrus.  Il  a  donné,  par  ses 
savantes  recherches,  un  très  grand  degré  de  probabilité  i  l'hypothèse 
de  Klaproth  sur  l'origine  de  la  langue  poushlou,  lien  commun  de 
toutes  ces  peuplades.  La  eonstîtution  primitive  des  Afghans,  consti- 
tution mnrqntT»  éneri^iquement  au  coin  de  l'individualité  j^orsnnc, 
vient  à  l'appui  de  rette  hypothèse  d'une  manière  aus^ii  tranchante 
que  la  langue  même.  Selon  Klaproth,  Wilken  et  Uitter,  le  poushtou 
serait  d'origine  perso-raède.  Des  recherches  toutes  récentes  semble- 
raient indiquer  des  analogies  entre  le  poushtou  et  le  sanskrit  (1); 

(I)  Voyez  Âtiatie journal t  déoembrc  1839,  p.  S55. 
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mai?  cVst  un  point  qui  a  grand  besoin  d'ôtrp  édairi  i.  Oiioi  qu'il  en 
soit,  la  liuigut;  des  Afjjhans  paraît  n'être  rien  moins  qu'liainioi»tpn«e. 
La  tradiliou  s'est  même  éj;ayéc  à  ce  sujet.  Selon  elle,  un  certain 
roi  ayant  envoyé  son  visir  pour  étudier  les  différentes  langues  de 
la  terre  et  lai  ta  rapporter  des  focabalalfet,  le  vlsir,  à  son  lefoor, 
esMya  de  donner  à  aon  maître  une  idée  de  diaqoe  langue  par  dcf 
citations.  Quand  il  en  fint  à  Vafgkanij  il  s'arrêta,  et,  prenant  nn 
vase  en  étain  dana  lequel  il  avait  mis  on  gros  caillou,  il  commença 
à  secouer  le  vase,  ht  roi  surpris  lui  demanda  ce  que  signiOait  ce 
charivari;  le  vinr  déclara  que,  n*ayant  pu  léossir  à  apprendre  la 
langne  des  Aljslians,  il  n*avait  tu  que  ce  moyen  d'en  donner  une 
idée  à  sa  OHÛesté.  Cependant  cette  langue,  selon  Eipbinstone,  ne 
manque  ni  d'e^piession  ni  surtout  d*éner;;ie,  et  elle  se  prèle  aux 
sentimens  les  plus  passionnés  ;  elle  a  sn  poésie,  et  les  poètes  pousbteus 
sont  assez  nombreux,  surtout  depuis  deux  siècles. 

Ahmed-ShAh  a  rompo^é  un  recueil  d'odes;  en  poushton,  son  fils 
Timourfn  n  publié  un  en  persan.  Le  shAli  actuel ,  Shf\h-Shoudja ,  est 
lwi-in«''n)e  très  versé  dans  la  litlrrature  arabe,  persane  et  ponshlou. 
Dans  un  piys  où  la  potSie  est  eti  honneur,  l'amour  se  révèle  lot  ou 
tarda  l  liomme  en  depit  des  inslitudons  <]ui  assimient  à  la  femme  le 
rôle  d'esclave  et  la  condamnent  à  ne  pas  franchir  les  limites  de  la 
vie  intérieure.  L'amour  est  un  sentiment  (^l'éprouvent  fréquemment 
ces  populations  nomades  ou  guerrières  de  l'Afghanistan ,  et  qui  chez 
elles  parait  même  présenter  dus  caractères  touL-à-fait  analogues  à 
ceux  qui  distinguent  le  véritable  amour  d'après  nos  idées  européennes. 
La  condiltou  des  femmes,  malgré  les  lèstrictions  qu'imposent  ks 
habitudes  musulmanes,  est  au  totirt>heureuse  dans  ces  contrées,  el 
riofluence  du  beau  se&e  se  manifeste  souvent  dans  les  évènemens 
qui  changent  la  destinée  des  familles,  et  même  celle  de  Tétat.  L'appel 
d*une  femme  à  la  protection  d*un  Afghan  n'est  Jamais  fait  en  vain, 
et  la  forme  même  de  cet  appel  a  quelque  chose  de  simple ,  de  noUe 
et  de  touchant,  comme  la  confiance  dont  elle  est  le  signe.  Ainsi,  è 
la  mort  de  Timour-Shâh ,  la  reine  favorite ,  mère  de  Sbflh-Zeman , 
envoya  son  voile  è  Sarfra/-Khan,  chef  de  la  tribu  des  Barehiaîs,  et 
se  plaçant  ainsi  avec  son  fils  sous  la  protection  de  ce  puissant  serdar, 
le  mil  dansTobligation  d'appuyer  les  prétentions  de  ^h-2eman  ai 
trône. 

Tel  est  le  tnblenn  ?én<Vaî  et  forf  irn^ompl*  f  ilr  !' Af^hani'ifaii  sous 
le  point  de  un  ]ih\--iiiiit>  i  l  etluiOi;raphique.  Llpliinstone  é\aluaît  sa 
pojiulatîon  totale  a  plu^  de  ipiatorzo  millions.  Ce  qui  reste  de  l'an- 
cien empire  douraoie,  sous  la  duminatiou  de  Sbâh-Shoufya,  compte 
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probablement  encore  de  huit  à  dix  rnilliuns.  Celte  population  est 
trop  mélangée  et  trop  remuante  pour  qu'il  soit  possible  de  lui  im- 
primer promptement  la  diretliou  salutaire  qui  doit  la  conduire  à  un 
avenir  heureux.  Cependant  il  y  a  au  fond  de  l'esprit  afghan,  et  dans 
la  coustilution  des  peuples  qui  habitenl  à  Fonest  de  Tlndus,  des  ten- 
dances européennes  que  rinflueDce  de  la  civiQsatioD  uaglaisc  par- 
viendra à  développer  tôt  oa  tard.  Cette  disposition  ou  cette  aptitude 
à  se  convertir,  pour  ainsi  dira,  i  notre  civilisation,  tient  à  des  consî- 
dératioDS  générales  que  nous  avons  déjà  indiquées,  et  sur  lesquelles 
nous  croyons  utile  de  revenir  en  peu  de  mots  avant  de  terminer. 

Kaboul  étant  le  point  culminant  parmi  tous  les  points  de  cette 
double  ligne  de  séperatioo  que  la  nature  physique  et  la  nature 
mornle  ont  tracée  entre  les  deux  mondes  asiatiques,  et  en  même 
temps  le  point  d'intersection  le  plus  remarquable  des  routes  qui 
viennent  de  l'Asie  centrale  ou  qui  se  dirigent  vers  elle,  les  diffé- 
rences ou  les  contrastes  que  nous  avons  signalés  s'y  résument,  pour 
ainsi  dire,  aux  yeux  de  l'observateur  attentif,  mais  ils  se  manifestent 
dans  leur  plus  grande  généralité,  aussitôt  que  l'on  a  franchi  l'Indus. 

Les  peuples  à  l'ouest  de  ce  grand  fleuve  se  distinguent  par  un 
sentiment  profond  de  liberté  et  d'indépetuluu  e ,  si^itimeot  romplè- 
tement  étranger  à  la  plupart  des  nations  de  l\'\[rèrae  Orient.  Ils  pos- 
sèdent en  outre  un  grand  fonds  de  courage  relevé  et  soutenu  par  la 
barbarie  relative  de  leurs  mœurs.  Leur  pays  est  îiénéralement  peu 
cultivé:  on  n  y  voit  point,  connut  dans  riliniiou^t  m ,  de  grandes 
routes  ni  de  grandes  plantations,  La  colunisation  n'y  est  qu'un  fait 
sporadtque;  les  points  qui  lui  sont  acquis  se  trouvent  séparés  le>  uns 
des  autres  par  de  vastes  pâturages  oii  se  heurtent  et  se  croisent  en 
tous  sens  les  pâtres  avec  leurs  bestiaux.  Leurs  physionomies  sont 
dures,  leur  peau  velue  et  brunie  au  soleil  ;  ils  vivent  sous  l'influence 
des  traditions  patriarcales.  Gouvernement,  tribunaux,  magistrature, 
lois,  police  et  civilisation,  tels  que  TBindou  les  a  conçus,  créés  ou 
acceptés,  leur  sont  entièrement  inconnus,  et  cependant  11  y  a  du 
mouvement  et  de  Tordre  dans  cette  étrange  agglomération  d'hommes 
à  demi  barbares. 

Le  ciel  de  ces  pays  est,  comparativement i  celui  de  l'HIndoustan, 
plus  frais  et  plus  pur;  la  nature  s'y  montre  SOUS  des  formes  plus  pit- 
toresques. La  coupe  des  figures  humaines  se  rapprbche  autant  de  la 
nôtre  qu'elle  diffère  de  celles  des  Hindous;  la  forme  et  surtout  la 
nature  des  v  étemeus  s'éloignent  de  celles  qui  son  t  généralement  adop- 
tées dans  riiindoustan.      tissus  blancs  et  légers  cèdent  ici  la  place 
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aux  cotonnades  de  eonlenn  foncées  et  aux  habHtemens  en  cuir  on 
en  peaa  de  moaton.  L'activité  du  corps  et  de  l'esprit  cst«  cham 
peuples,  poussée  aussi  loin  qu'au  milieu  des  Hindous  rindoienceet 
l'apathie.  Ceu\-ci  traliîssent  à  chaque  instant,  et  dans  toute  leur 
manière  d*ôtre,  les  habitude»  de  soumission  servilc  à  la  domioatkMi 
d'un  mnîtrc;  ceii\-là  sont  libres  et  ne  reconnnisscnl  d'autre  frein  .i  ce 
sentiment  de  liberté  qui  les  aoimc*  que  la  forçe  et  la  volonté  de  la 
masse. 

La  phy<;ionomio  des  pays  n'est  iias  moins  différente  que  celle  de 
leurs  liabilans.  A  l'est  de  l'Indus,  le  terrain  est  égal  et  fertile,  tandis 
que  du  eôlé  opposé,  il  est  plein  des  contractes  les  plus  frappans;  les 
changeinens  subits  de  tempcralurc,  riuipéluosilé  des  vents  d'hiver 
et  de  priulLinp^  sanl  autant  de  phénomènes  très  comniunsdii  côto 
de  rArgbanistan,  et  complètement  incoiii;us  dans  riliiidoustau.  Les 
terrasses  qui  constituent  la  surface  du  premier  sont  remplies  de  sinuo- 
sités ,  de  plaines  et  de  gradins  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  domaines 
de  rindus  et  du  Gange. 

Cette  différence  se  faitremarquer  jusque  dans  les  plantes  des  dm 
régions;  celtes  de  rAfghanistan  se  rapprochent  beaucoup  plus  des 
plantes  européennes  que  des  plantes  de  THindoustan  ;  le  dattier,  si 
oonunno  dans  mindoostan ,  ne  se  rencontre  que  par  bouquets  clair- 
semés entre  les  monts  Soliman  et  tlodus,  et  a  disparu  ou-dcM.  Le 
dernier  dattier  observé  par  les  voyageurs  qui  se  dirigent  du  Sindhsar 
Kandahar,  s'élève  solitaire  à  l'entrée  de  ta  célèbre  passe  du  Bolan. 
Vers  le  haut  Indus ,  quand  on  s'avance  dans  l'Afghanistan ,  le  dattier 
ne  dépasse  pas  Peshaver;  cet  arbre  royal  est  entièrement  inconos 
dans  riràn;  mais,  en  revanche,  on  y  rencontre  une  foule  d'arbres 
européens.  Les  jardins  de  Kaboul,  de  Kandahar,  d'Elérat,  en  sont 
remplis;  les  forôls  de  In  Perse  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  de  l'Eu- 
rope. Le  platane,  qui  orne  les  environs  de  Kashmir  et  tout  l'Afgha- 
nistan ,  disparaît  complètement  près  d'Attock  sur  l'Indus  :  c'est  sur- 
tout à  partir  de  ce  point  que  la  physionomie  de  l'Inde  se  dessine 
d'une  manière  pins  prononcée:  c'est  à  partir  de  la  qu'on  ne  rencontre, 
à  mesure  qu'on  s'avance  vers  lest,  que  des  plaines  enseini  i  i ée^ 
avec  durixel  du  iroment.  Le  panorama  prend ,  au-delà  du  Djt  lùtn, 
un  aspect  plus  monotone  :  il  embrasse  un  pays  sillonné  par  une  mul- 
titude de  rivières ,  et  s'iuclinant  par  une  pente  douce ,  mais  continue, 
du  cété  du  Bengale  et  de  la  mer.  Les  Afghans  égarés  dans  ce  pays 
ne  renembleot  point  i  ceux  dé  leurs  compatrtotes  d*en-deci  de 
rindus. 
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RUter  foit  observer  que  dans  l'Hindoustan  même ,  et  plas  parlica- 
Uèrement  dans  le  Dekkan,  les  habitans  qui  occapciit  In  partie  orien- 
tale ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  partie 
occidentale.  Dans  le  Dekkan,  Tair,  les  saisons,  les  vents,  rien  n'est 
comme  dans  le  Coromandel.  Les  habitans  du  premier  pays  sont 
pleins  d'énergie  ei  d  activité*  ceux  du  second  vivent  au  eoDtsaire 
dans  la  mollesse  et  la  nullité  la  plus  complète. 

Les  aniniaux  semblent  suivre  aussi  cette  ligne  de  démarcalion  que 
nous  avons  indiquée  entre  l'est  et  l'ouest  dans  les  rapports  tant 
elbiioi:ra[)biiiii('s  qu'oro^iraphiqnos.  L'éléphant  ne  se  trouve  nulle 
part  dans  l'Asie  aiUéiieurt;,  tandis  que  dans  l'Inde  il  abonde.  Du 
temps  d'Alexandre,  il  paraissait  parfois  sur  les  bords  de  i' Indus,  ou  uu 
ne  le  trouve  plus  du  tout.  A  Test,  aa  contraire ,  il  pénètre  jusqu'à  la 
Chine.  Le  chameau  est  rare  ets'acdimate  difOcOement  dans  l'Iode; 
il  liilt  Tune  des  richesies  et  des  principales  lemwrces  du  pays  à 
Tonest  de  Tlndos. 

Ces  lapprochemens  sont  d'an  hast  intérftt ,  parce  que  leor  étnde, 
qjoand  elle  repose  sur  des  données  exaetes,  pent  condnire-  à  des 
dédnekions  importaafes  pour  les  progrès  de  l'agricDltiire ,  do 
merce,  de  la  dvllisation  en  géntoil;  mais  nous  devons  nons.bomerà 
oés  IndIeatioDS  sommaire»,  qnl  suffisent  pour  apprécier  le  caractère 
spécial  des  pays  dont  le  contact  immédiat  întérràe  l'avenir  de  ITnde 
lHritanniq|ae.Nous  avons  dû  nous  arrêter  sur  rAfghanistan  proprement 
dit ,  pour  montrer  quels  étaient  les  nouveaux  élémens  de  forbe  et  da 
résistance,  et  aussi  de  richesse  commerciale,  dont  le  gouvemeoiant 
anglais  aura  à  disposer  désormais.  U  nous  reste  à  eiaroiner  quel  est 
l'état  actuel  des  nations  qui  habitent  le  bassin  de  i'Oxus ,  et  au  nailieu 
desquelles  la  Russie,  suivant  l'exemple  que  lui  a  donné  l'Angleterre , 
paraît  vouloir  se  faire  une  position  inHnenfe  et  durable,  militaire  et 
commerciale  à  In  fois.  Comme  rAngleterrr ,  la  Uussie  s'avance  dans 
nne route  nouvelle ,  le  (glaive  d'unu  main,  le  caducée  de  l'autre,  et 
sur  celte  route  l'Angleterre  peut  la  rencontrer  un  jour!  Le  caractère 
qu'aura  cette  rencontre,  les  circonstances  qui  peuvent  la  hâter  ou 
la  retarder,  les  résultats  qu'elle  pourrait  amerier,  toutes  ces  ques- 
tions se  raUachent  à  l'examen  de  la  condition  ;u  tuelie  et  des  res- 
sources de  l'empire  bindo-brilaninque  considéré  dans  son  ensemble; 
fiuus  remettons  cet  examen  à  notre  dernier  article. 

A.  UE  JAHCUi!«(V. 
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14  mars  l«ia. 

IM  iaMMln  in  1*  mm  n'a  pas  encore  quinze  Jours  d'existence ,  fl  n*a  pas  / 
«neove  €a  Tooearion  de  dire  nue  parole  dédsivoi  le  temps  île  îàn  «a  ictf 
slgnMatiif;  fOftd^  il  te  tnmit  enlonié  d'cmenit,  attaqué  ««aflilMeur,  i«e- 
Mcéde  mort.  On  lui  prêtant  diM,  laaoup  fourré  dans  iayalemeiit,'»». 
chute  ignominîaaia;  on  vent  vaagir  anv  loi  t'rtpiiglaaawtf  rtlosisML  lAi  , 

12  mai. 

Ces  projets  ne  sont  pas  des  cliiinères;  le  danger  est  rwsl;  TcxisUMice  da 
cabinet  est  sérieusement  menacée.  Tout  le  prouve;  les  attaques  de  ia  presse*  les 
propos  de  tous  les  hommes  qui  se  mêlent  de  politique,  la  rcurganis^tion  de  la 
léonimi  JaoqoeaDlaot,  le  langage  dn  ministère  ^f-méme.  En  proposant  la  loi 
desfiMids  seerels,  le  cabinet  n*a  pointcberché  i  éluder  ia  question,  il  n*a  pas 
emayéderajoumer;  il  te  ponnitlla  rigueur,  en  demandant  à  la  chambre  m 
vote  de  nécessité  plutôt  qu'un  vote  de  confiance;  il  ne  Ta  pas  fait,  et  nous 
l'approuvons  fort,  dans  son  propre  mt^ri'f  An  moins;  il  est  allé  au-devant  de 
la  que^UOD  ;  il  l'a  franchement  ;u't't'|>tcc  trlle  (ni'on  mil  la  poî^r;  il  a  foniifl- 
letnent  reconnu  que  son  avenir  depeodraii  du  voie  de  ia  diauibre.  Aiosi,  dans 
dix  jours,  plus  d'incertitudes  :  ou  le  caUiiet  du  l"  mars  sera  accepté  et  aoii> 
tenu  par  la  ebambra,  ou  la  nûnlatèie  aaretÎKe,  on  laissant  à  d'antres  le  aoin  d^ 
dierdier  s'il  teste  qndquedMBS  de  possible  qprte  lu.  Je  Boelranq^  il  M  , 
troisième  issue,  la  dissolution  de  la  chambre  par  le  minisière  du  1"  mais  el  à 
ton  profit. 

T>nns  fPttp  situation,  il  est  une  citose  qui  nous  parait,  à  now^.  étonnante, 
prodigieuse;  nous  voulons  dire  le  courage  et  la  tranquillité  d'e.s[>rit  et  de  mn- 
scienee  des  hommes  pour  cjui  ce  jeu  parlementaire  n'a  rien  d'im  onnu,  rien 
d'obscur.  Ceux-là  ne  peuvent  pas  eu  mcconuaitre  les  dangers,  ni  se  méprendre 
aor  la  gravité  des  snites  irr^araUes  qu'il  peut  afoir.  Ilsaavont,  coonne  nont, 
que  jamais,  depubiago,  la  lAtuation  n'a  été  plus  grave,  oi  le  péril  piofiée!, 
ni  le  i«mèdo  plus  imwtain,  plus  basardflnx. 
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06  smà  laas,  rétMamat  4e  Jnlllat  était, il  «t  mi»  fNwtanwl 
filant  KénlMy  M  kt  IwawHi  i9«it  4iM^ 

poamirfe  4oMelflnklftBaili.L*anarchie  rugissait  aux  portes  du  parkuient, 

du  «onseil ,  du  pouvoir;  mais  il  ne  !ui  était  pas  doooé  de  fraDchir  TeDceinte  : 
des  défenseurs  nombreux,  unanimes,  intelligens,  dévoué,  o'out  jamais  man- 
qué aux  uecfssit*^  des  temps;  ïh  s»-  prt'i  K'<  ij|iaient  profondément  de  la  France, 
de  ia  royauté,  de  notre  aveuir,  du  i  avemr  de  nos  enfans;  lis  se  préoccupaient 
aussi  de  Jeur  propre  gloire.  Ànasi  tout  w  «nnaoUdait  ,-toiit  le  ttCGannimit  à 
Tq»d*oril<  lejettèn  iwurti  eopititmioiimlsdgwiiait  deplmenplmrtgn- 
UoTvittralpfiiittiit  anaoncv  qiw  bqqi  tsrîoih  biamAt  dispanimos»  ftofr 
iHMDtinpeanidcict  «M  légères  seoowMi  qui  sont  inérîfâhiw  4iDi  Mi 
machioe  nouveHement  réorganisie. 

Où  en  sommes-nous  nujourd'hui?  L'ennemi  extérieur  a  posé  les  armes  -,  il 
est  fatigué  df  st's  défaites.  La  France  pourrait  être  forte,  calme,  prospce, 
jouir  hardiment  du  présent  y  et  espérer  uu  avenir  plus  brillant  encore,  ilelasi 
ce  n'est  là  qu'une  utopie»  qu'un  réve.  Le  présent  décoiuage  \  l'aveoir  effînù^ 
tout  le  momie  se  deoiaiide  où  roa  vt,  oe  qn*oii  vattt,etiMiliMleBaîLToiilB 
eoalianetadiipagttioneitipciitaia  aw  tonte  cboaataoeptiqiM  aurtonalii 
pfimi9Ct,et,  qaant  atn  petaoïiMs,  il  n*est  plus  de  sentiment  honorable, 
digne,  dans  les  rapports  d'homnie  à  homme.  Il  n'y  a  plus  qu'un  lien,  des 
haines  r-ommunes;  qu'un  gage  deGdélité,  les  mêmes  intérêts  personnels  :  il  n'y 
a  plus  qu'un  moyen  commun  d'action,  qui  est  de  dénigrer,  de  calomnier,  de 
renverser  son  adversaire,  de  prendre  sa  place. 

Le  désordre  des  esprits  a  pénétré  dans  l'enceinte  même  du  pouvoir.  I| 
n'y  a  pas  de  nujorilé  dans  la  ebambie,  et  les  mtoisièics  sont  cnlbutés  ^ 
ém  jpUoritéstaitte  àla  nain,  par  des  nu(ioriiés  ad  hoc;  elles  se  foniien| 
m^eord'hui  et  renversent  un  cdïinet,  elles  ne  sont  plus  demain  :  on  dirait 
une  mine  qui  fait  explosion;  oo  voit  le  terrain  bouleversé,  mais- où  est  la 
potidrp  f]ui  a  proditit  toïit  ce  ravage?  C'est  une  armée  d'amateurs;  elle  9n- 
ioavc  I»\s  pori»  s  (1  un  l  ort  et  se  debaude;  elle  reviendra  à  la  charge  lorsqu'une 
nouvelU  garaisyoïi  aura  remplacé  la  garnison  égorgée.  Cest  la  guerre  pour  la 
guerre,  &aQ£  espoir  ni  ioud  de  conquête.  Je  le  crois  bien.  Pour  faire  des 
«onqoltes,  4ii  .eonqn|tes  séneuses,  durables,  il  lantnne  année  etganisée^ 
des  intentions  eonunnnes,  des  tms  généaaies,  des  eliefeweiMimis  de  tons,  na 
diapeau,  un  plan ,  nmgAème  ;  il  faut  tout  ce  que  la  chambre  n*a  pas,  tout 
ce  qu'elle  pourrait ,  tout  ce  qu'elle  devrait  avoir,  tout  es  qœ  le  pays  lui  d^ 
mande,  tout  ce  qu'elle  aura  le  jour  OÙ  elle  voudra  imposer  tflencoamcoisijss 
etiixer  les  yeux  sur  la  1  r.mce. 

En  attendant,  le  gouvernemeut  repri  seniuiif  se  trouve  attaqué  dans  sa  base. 
Une  chambre  n'ayant  de  nia^jorité  que  puur  reuven>er,  u  eu  ayant  pas  une 
pour  gouverner,  nos  ebambre  qjû  ne  seiait  aini  qa'nn  obstooiopoiir  tonisi 
|«s  «mélioiatioos  qot  le  poyt  meDd  afoc  une  juste  impatienos,  aanoMniit 
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mt  «II»  iiaeianieDse  responsabilité  iBonle.t^t^ 

i|ii0  !•  gouvamaneiit  rapféseutatif  ot  iMompstiMi  arec  nom  ttàn  nàtf? 

Von  :  la  FlnBee  «ait  que  ce  goweroemepi  est  poaHlle,  facile  même,  poomi 

que  les  hommes  ne  se  laissent  pas  entièrement  assenir  par  leurs  petites  pas* 
aions,  et  qu'ils  ne  ferment  pas  complaisammeitt  les  yeux  sur  Fint^rèt  uénrraî 

Ces  réflexions ,  sévères  peut-être,  mais  justf^ ,  s'offrent  nnturellement  à  l'es- 
prit de  tout  homme  impartial.  Il  est  impossible  que  le  pays  ne  s'en  pénètre 
pas,  quUI  n'y  puise  pas  des  règles  pour  apprécier  les  hommes  et  les  choses.' 

llooa  n'avona mt» ni  éèâté  ni  appioufé  Ia  cfante du  15  avril;  qnantai 
IS  ma!,'»  que  nous  désirtons,  c'était  une  réfSonne  du  caMoetqid  loi  donaH 
^his  de  force  ^  an  mdllenr  agencement  de  aea  parles.  Au  lien  de  te  «éAv* 
mer,  il  s'est  laM  forprendre  et  étrangler  sSlaideuseineiit  sur  une  questioa 
délicate,  fAchpiise,  qu'il  ne  fallnit  i)as  soulever,  ou  qu'il  falkiit  défendre  ^ïtp- 
ment,  noblement,  de  haut.  Piiix  :mx  morts.  Le  12  mai  réformé  pouvait  rendre 
de  grands  services  nu  pays;  sa  chute  est  un  malheur.  Mais  sur  fini  doit  ea 
peser  la  responsabilité?  Nous  l'avuns  déjà  dit,  K  r'^luu  tait  qui  u  est  poiat 
flooteelé  :  Il  y  a  en  des  mwlt  dana  loiH  iea  campa. 
'  Ce  aoot  donc,  Il  finit  bien  le  leoonnAltre,  lei  consemMcan ,  1m hoonatt 
CBonaKUqum  par  exoellenee,  les  ssi,  nos  «mlB,  qui  ont  venmté  le  11  ani, 
«t  qui  l'ont  renveiflé  en  teluaant  une  dot  à  un  prince  français.  Le  minlstm 
qui  présentait  la  loi,  sur  quels  suffraces  devait-il  rompter?  Sur  les  voix  de  h 
gauche,  d<^s  IrL'itiniî-tt's ,  df  s  républicains?  Nul  ne  le  dira.  .Sur  les  omis  df 
'M.  Thîcrs  (le  1  linniuie  avec  qui  le  12  mai  était  en  guerre  ouverte  par  In  nip- 
ture  du  centre  gauche  en  deux  fractions  opposées?  11  eût  été  peu  raisouoabla 
d'y  compter.  C'était  essentiellement  s^r  les  voix  des  centres  que  comptait,  que 
devait  compter  le  ministère;  ces  voiït,  avec  cellei  des  amb  de  IIM.  Do&br 
et  Pmy,  de  la  plupart  des  doctrinaires  et  de  quelques  amis  de  M.  tbim,  Mt 
donnaient  la  majcwité. 

On  n'est  jamais  renversé  par  les  voix  sur  lesquelles  on  ne  compte  pas.  Vu 
ministère  établi  ne  perd  ses  batailles  que  par  la  défection.  Le  12  mai  a  trmiré 
dans  ses  rangs  de»^  S;>\nns  Seulement,  au  lieu  de  faire  tonner  leur  artillerie, 
ils  lui  ont  porté  un  coup  fourre,  lis  ont  tué  le  12  mai,  mais  par  cela  initat 
ils  ont  donné  naissance  au  Citbinet  de  M.  Thiers.  I.e  12  mai ,  en  se  mainte* 
Bsnt  et  en  se  Ibrtillant ,  pouvait  aenl  fermer  an  oenne  gandw  les  sfennei  dS 
poufcir.  La  lutte  était  difiteile,  ellè  n*étatt  pas  même  sans  quelque* danger; 
mais  le  succès  était  po^le,  probable  même,  du  moins  pendant  toute  cette 
I^islature.  La  force  était  dans  raltianoe  des  331  avec  une  partie  du  centre 
gauche  et  les  doctrinaires*,  mais  le  scrutin  a  prouvé  que  Pallintirp  était  loin 
d'être  sincère;  il  n'y  avait  pas  de  j>ensée,  <le  direction  commune.  Les  5îi 
toléraient  le  l'À  mai;  et  le  toléraient  avec  impatience  et  dédain.  T/union  appa- 
lente  n'était  en  réalité  qu'un  mensonge,  une  comédie^  faute  énorme  des  331, 
^  d'avoir  écouté  leurs  préjugés,  l^uxs  sntipatliies,  leurs  paaiions«an  Keu  A 
dmeaUr  lear  mioii  me  les  doctrinaira  et  les  amis  de  MM.  Bufimie  (t 
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Pa^s)';  faute  irréparable.  Ed  politique,  les  occasions  perdues  m  ta  fetiwmit 

jamais-  Les  faits  se  char«îPront  dp  prouver  que  noua  ne  nous  trompons  pas. 

Uoe  fois  le  12  mai  tiissoui».  1  a\(  ti»  ineiit  (Jp  M  Thiers  était  tellement  in- 
diqué, tellement  nà^essaire,  que  nui  ii  a  st  ri*  usiinent  imaginé  un  ministère 
jj^ia  luL  Qasedemaodaitâeulemeot  quels  seraient  les  houiiDes,  quelles  seraient 
ieifractiopid»  laehmii^rs  qui  oontiibuenieiit  à  la  Ibnnatioa  4$  la  nouvelle 

'  Il leniiiimtiledefedicrelier  ici  «Namentoaeik arrivé, ânes pi^^ 
.du-miie,  au  terme  de  In  cri^ iiiiiiatérielte,  à  ce  cabinet  du     mars,  qu'on  se 

propose  aujourd'hui  de  renverser.  I-e  renverser!  Pourquoi?  Pas  du  moins  à 
cause  de.  son  origine.  EU  quoi  !  on  a  renvei  si-  par  embust-ade  et  cnet-apens  le 

12  mai ,  on  a  rendu  par  uel(t|mèu)e  l'avcuenRut  de  M.  '^hiers indispensable,  et 
Jeii  mêmes  honuuci»  voudraient ,  le  jour  d'après,  venger  sur  le  cabinet  Thiers 
ki  coups  quUIaoot  eux-mftnes  portés  au  eabinel  SoyItI  £|  les  bommes  du 
,  13  inalf  eaciwe  tout  ncortria  de  leur  efaute,  tendrais 

ontMDvenés,  pour  reomier  à  leur  lour  le  seul  cabinet  possible  aujonidlnd! 

Ce  a*cafc  pas,  dit-on,  à  cause  de  son  origine,  c'est  à  cause  de  ses  UMjgnrm 
qu'ii  importe  de  le  renverser  au  plustôt.  11  est  impossible  d'accorder  un  toIs 
de  confiance  à  on  ministère  centre  gauche s'appuyant  sur  la  gauche,  impos- 
sible au.ssi  d  enduHT  les  dédains,  les  provocations ,  rntitrecuidance  des  jour- 
naux pour  la  preuiiere  lois  ministériels.  Plier  vers  la  gauche,  serait  une  ma- 
noeuvre parlementaire  aussi  déshonorante  pour  les  centres  que  désastreuse 
pour  le  pa|i.  Faitt-il  •  pour  éviter  une  nouvelle  crise  ministérielle,  aider  M.XIdiif 
.àéiover3I.BarrQtàlapcésîdencedela  ebambie,  et  loi  laisser  le  soin  do  pré^ 
parer  la  diawluiJOD  dans  Tintérét  du  centre  gaucbe,  peut-être  jnêaae  de  la 
gauehe? 

C'est  1.1  If  résonné  fidèle  de  tout  re  qui  se  dit,  de  tout  ce  qui  s'écrit  contre  le 
mir\istère  du  1"  mars,  et  pour  préparer  sa  chute  dans  la  discussion  des  limds 

secrets. 

Ces  accusations  soûl  très  graves,  et  certes,  si  c'étaient  là  les  vues,  les  prqj^ 
dnoabinett  s*il  était  vrai  qu'il  inspire  ou.  qu'il  avoue  toutoequeses  aoûs  disent 
on  écrivent,  on  pourrait  demander  vn  compte  plus  sévère  encore  de  leur  eoa- 
duke  politique  aux  honunca  des  centres  qui  ont  aidé  au  renversement  du 

13  mai  et  rendu  inévitable  Tavénement  de  M.  Thiers.  Prévoyaient-ils  ce  qnl 

e.si  arrivé?  Leur  vf^fe  nnrnit  ctp  un  ru  f»»  rlf  lé-^èreté  bien  coupable.  S'ils  n'ont 
rien  prévu  de  ce  jui  est  ;ii  i  i\c,  qn  ils  1 1  iioncent  donc,  une  fois  pour  toutes,  à 
In  pri'î-  ni ii»n  p  i^sd-  pour  de.s  lioiuiues  politiques;  le  plus  léyer  soupçon  de 
Tavenement  de  la  gauche  aux  allaires  devait  les  déterminer  à  soutenir  de 
toutes  leurs  forces  le  ministère  du  13  mai,  qui  était  néoemaiiemeiit  oonsv- 
saleur. 

Mabtont  en  bttmant  leur  eondoite,  nous  croyons  qu'ils  ont  dnit  à  ptas 
>  d'iadnlgMice.  An  frit,  ils n*ûnt  jamais  cru ,  ils  ne  oroient  pas  aujourd'hui  en- 
^«moquoM.  Thisn  prépan  ranénementde  la  gmobeaux  aCbires,  qu'il  médite 
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ée  nous  ramener  à  la  oonsdtation  de  1791.  Cela  se  dit,  rela  te  rppèle,  éntL 
fà  !>Tpressîon  obUc^  de  h  rolèir  des  pnrtîs;  rmi';  ■'n  fnnrî  ht?!  T^^nse- 
c'est  un  lan2.ipf  dp  mnvpntinn  pmrr  dire  qu'on  regrette  le  ministère  qn'on  a*a 
pas,  et  qn'on  de{e>U'  <  *  lui  qui  t-xistp. 

M.  tïûen  nous  ramener  à  1 791  !  il  a  donc  oublié  tous  ses  antéeédens,  le  ni- 
VHliM  dn  11  odobi^f  €t  mtewcdid  du  SSftnicfjH  sdoii6pHdhiflBtt.CifA 
porflif  f  ton  tdm&niblB  boo  swSt  son  génie  gouvcnMMOIilt^prftCtilKf  pw- 
itftphrttt  donner  qndqneiBfpiiélade  èla  Kberléqne  li  «MncipAaMieè  h 
Ifence!  Il  acceptait  hier  la  préMmeéelL  dftBrogtie  au  consni.,  eiToudrait 
atijnttrd'hui  infpnd«»r  h  Francf  atrx  hommes  de  la  gaucbe;  se  faire,  hii 
M  Tliirre,  i  instrument  de  leurs  utnpip'; .  pntir  ^tre  bientât  aprH  h.  y^.n\xDf  de 
leurs  exapérations!  Kt  c'est  dans  vut-s  qu  il  n  uvt  pie  j'oiir  r  ollegues  des 
iMMnroes  modérés,  prudens,  timides  même,  et  des  iuMnines  hautemeat  cmoib 
wwiwe*  imhmu  on  ■  TCHvncvr  \t  esc  ponrmi^MrSBHH  amnie^BUP 
i«  iMiiliM»,  qal]  M;  «ncU  Ui.  d*  Bteiii,  CuMhu.  Coirin, 

Kous  ne  voidbns  nous  porter  gams  pour  penmiiM,  dans  ce  temps^n  mmos 
fjiif-  iamais.  La -maladie  du  temps  nous  gagne  aussi.  Notre  foi  estébraaléf. 
nous  (Tovnns  tnujotirs  ri  nn«;  prinrip^*;.  nons  rrnvnns  fort  peti  lwmm«.  à 
leur  sincérité,  à  leur  (i''sintrr»"-^-''iiifiu  ,  n  leur  priiHfnrtv  M.iis  d.'iii':  notrf  rr- 
serve ,  nous  conservons  cependant  assez  d  impartialité ,  assez  d  équité,  pour 
M  pfti  condamner  sans  preuves;  H  avant  de  rejeter  du  ghtMi  ém.  p&mdk  v 
IwiHWW  éiiiiieiii  qui  siendiidie  gnndi  MrHm  nu  piysi  qtd  pviit  Mmdft 
iooon «  nous  crojcrns qu*i1  fratitlndre  nsn^csi  mdéctortmiiitjJfcirilit» 
fline  pas  se  hâtfr de  le  juger  mr  des pnpoi  «olportét,  eonaïaités,  et  qd, 
très  probablemnit,  ae  dénatorait  «t  ^covcniiDeiik  m  puMt d»  b«Bbe« 
Itouche. 

Au  surplus,  nous  éprouvons  ici  le  besoiti  rr\[»lii]iii  r  notre  pens'  »*  tout  en- 
tière, et  de  dire  comment  nous  concevons,  dans  1  mierét  du>pa\:s  et  de  b 
royauté,  le  grand  drame  qui  va  se  jouer  à  la  chambre  des  dépoMt. 
•  Ceitmi  Ait  kiéconble  que,  depnb  le  6  septemlare,  BLThiHi,  enftido 
pdQvoir,  }ftA  mofé  tout  natoreHeracnt  placé  phM  I  leradw  qn*y  m  FéMlt 
nptravmit  Les  hommo  dn  centre  gauche  et  de  la  gauche,  tal  amis,  leon 
jMdnURlX,  ont  adopté  avec  empnMment  M.  Thiers,  bien  heureux  qu'ibélaieiit 
de  pouvoir  dire  d'un  aussi  beau  talent  :  Il  ^\  dps  m^rrvs  '  M  Tliiers,  qui ,  en 
homme  politique,  voulait,  avant  tout,  nr  pis  trouver  isole,  les  a  laisses  dire 
Mais  qu'a-t-il  fait,  qu'a-t-il  dit  lui-m^n)e  \)om  qu'on  puisse  aujourd'hui  aflk- 
œer  que  H.  Thiers  est  tout  juste  l'opposé  d*un  conservateur.'  U  a  gardé  b 
nfettee,!!  télé  aaienz des  ^frénéea,  ilaffattéMlalie,  et  flomiMMiAeii 
lifiai  d*liMie.  A-t-il  pour  cela  tmopé  la  ganebe?  Von,  pas  ptai  ^ 
M.  Baifot  a^a  trompé  lea  dootniiaires  lors  de  la  coalition.  Sans  ébm  il  la 
gauche,  M.  Duveqjtar  de  Hauraone  était  nmins  éloigné  de  M.  Barrot  qae 
M.  JaofMtUfèfrè;  M  êliodela  ganolie,  M.  Hiieit  m  m  moini  «4^ 
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"\pjàU.  Mârtfn  tfà'îfoM.  Lé  jdur'UA  Uùt  portlori  de  la  gauche,  fatîgaée  d'une 

opj[kMition  sahs  résultat ,  roudrait  prendre  rang  au  nombre  des  partis  gOBver» 
npmpntnut,  èlîe  le  pourrait  avec  M.  Thiers,  elle  ne  le  ponrrnit  pas  avec 
M.  Sâlvandy.  C'est  ainsi  qfl'une  fVartinn  du  rentre  i:auehp  sVst  ralliée  au 
'  parti  gouVemeinental  avec  MM.  Passy  et  Dufaore  ;  aurait-elie  suivi  MM.  La- 

catt-et  Cunin-Gridaine? 
'  ■* 'IMHÉf  'lei'Mtft' politiques  de  Ml  tbien,  nom  if^bia  bieo  le  Teconoalbe, 
'  '•oiit'IittjMiiinnit  II  |;attdfe  el  iù  «ebtte'gaiielie  :  ta  fovee  parlementaire  eat  M. 
'  'Cètrteat  le  langage  des  3>f  et  de  Hwtk  JlMihianx  ne  peàt  pas  lui  laisser  le  moindre 
-  IMrtll-li^  ^ré.  Ils  ne  sont  occupés  qu'à  lui  prouver  qu'il  a  planté  son  dra- 
p<>au  au  milieu  He  b  i^nuclie,  qu'il  esl  condamné  h  l'y  laisser,  qu'il  n'y  a  pour 
lui  dnns  les  centres  ni  confiance  ni  alïection ,  qu'il  n'a  rien  à  espérer  d'eux, 

*  qu'eux  n'espèrent  rien  de  lui.'  •  ■ 

Tds  éoàt  les  Btttécédens,  les  dfispositions  des  partis.  Et  cependant  que 
Mat i  il/mm MtvoilaMrMMiin  modêtés,  impartiaiix,  et  wQxqai  ^ 
'  ^  Meiif  i^Meel»  pe^^ 

efir  ;  H  n^a  i[u'h  p\atMr  son  drepeati  partHl  ttona;  qifà  ùàtt  |  ia  iriinniedes 
'  dédarations'Ofliciellestiiri  lesépnretitîk  tout'jamâis  de  la  gauche.  A  ces  rnndi- 
'  lions  H  TtVrff,  noiH  !ni  apporti^fons  In  majorité.  —  F.h!  non,  quoi  qu'il  dise  à 
'  la  tribune^  vous  ne  lui  apporterez  pas  la  majorité,  d'al  oi  I  [jarce  que  vous, 
'  331,  votis  ne  1'r>tz  pas,  en  iiea^iid  tieu  parce  que  si  vous  I  aviez,  ce  nVst  pas 
'  è  M  que  vous  rapperterîes,  et  vott  itttlMi  ndMm  ;  il  y  aurait  niaiserie  à  ne  pas 
i  li^aiiiiiràtaiéMIiMlMi; 

'  Otf  prtrleiteiB^oiliti  iHkdii  !q«e  pelir 
'  '  è  utie  eoalition  tacite  dix  fd^  plus  étrange  que  la  coalition  formelle  de  i*aB 
dernier.  On  parle  de  majorité,  et  quand  on  a  convoqué  le  ban  et  Parrière-ban, 
'  on  Mt  loin  (i',in«»indre  te  chiffre  de  2^.  Répétons-le,  H  importe  de  î'ap- 
prendn'  ;i  l  i  I  rnnre:  il  n'y  a  pas  rlp  majorité  dans  la  cliauibrc,  il  n'v  en  a 
pour  ])i>rsoDDe;  aucune  des  grandes  fractions  de  la  chambre  ne  s'y  trouve  en 
majorité.      *      •  '    ■  ' 

iM'èiMiMlMnfei,' et  MMbM  tei  préjugés,  les  haioei,  ont 
'  iriMÉm.  Séparfidela  gavefae  par  litan  ophilons,  et  des  321  un  peu  par  lem» 
"  «plèiMit  et  beaneoe^  phis  pat  l'aotlpatlile  qii*oa  iTeat  pin  à  leur  témoigner, 

•  llMeinNtfentlimi ,  en  guiee  de  bataillon  volant,  placés  entre  les  deux  corps 
d*armée,  et  laallM^inii  icneiit  miii,  de  la  majorité  dan  toutes  les  grandes 
questions 

Cela  etiiiil,  quel  conseil  donnent  a  M  I  hit-rs  U«  consenateurs?  ««  Quittez 
vos  amis,  quittez*les  solennellement,  brusquement,  avec  éclat,  et  venez  à 
«eus,  seul ,  désarmé,  eMsan  na  feunliie  miet;  nous  daignerons  ouvrir  nos 
mnij  wrat  vous  pranetiens  une  majorité  que  nous  n'avons  pas,  et  que, 
0Mtei,aQw  ne  mettrions  pesà  votre  lervloe,  alèlle  était  en  notre  pouvoir.* 

Gela  n'est  pas  sérieux,  ce  n'est  qu^one  comédie  mal  jouée.  On  veut  à  tout 
friiptépMfet  la  ctane  dn  nslalMéie^  amener  une  nouvelle  crim,  une  crise 
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dangereuse,  imprudente,  mais  sans  en  encourir  la  respoosakilbé  œtrak.  Oê 
veotpouToir  din:LaiâDlieeDeità]I.TbUrS;  qui  n'a  pasfmwiaocMMik 
QukseooKîb!  Bffîiie4Hll«>dcdmiimi|«*oowpn|Mie4»tai^^ 

éheiche-lHl  à  dnder  les  difiBcnltét,  à  glisser  entre  les  éoiMils  :  on  orienà 
riiomnie  de  la  gauche,  h.  renvabissement  de  |i  ^toche,  an  trioœpbe  de  l| 
gauche;  et  réveillant  cher.  Ips  doctrinaires  les  souvenirs  <îes  \ms.  l««  paSMH 
des  autres,  on  pirviendra  a  former  une  majorité  it  Ht-  (jui  llc  cuntre  le  minis- 
tère. M.  Thiers  si-  j)n^te-t-il  aux  désirs  desrenirt's  hnujillr  avec  ses  amis,  «xi 
l'acceptera  peul-étrv  uu  moment  avec  dtliaQc«,  t-a  vaiuqueur»;  a  l'aidedes 
doctrinaires,  on  lui  prêtera  pmidant  quelque  temps  une  niiy<itilèééili|MHt« 
on  rabandomitta  cmaite  «TCC  éeiaL 

DedeiixcbQMsriuM:  v«iitHmaaMii«4ciMÎBiiiieiiiiii««ift  ûdmmUÊà 
rielle?  Rien  n'est  plus  facile.  Que  le  calnnet  du  11  mi  laide  la  main  à  h 
réunion  Jacqueminot,  et  le  ministère  est  renversé,  pour  peu  que  ^LM.  Diifanir. 
Passyet  Ducbâtel  puissent  mènera  l'assaut  un  f^rtnin  nombre  de  leurs  amb. 

S'alarme>t*on ,  aucontnûre,  de  ces  crij»^  reiu-rres  ei  du  liet^ordre  »f«'dl*s 
mettent  dans  tous  les  rouages  de  l'administraUua  publique.'  Il  n  est  qu  ua 
moyea  sût  et  honorable  de  les  éviter.  C'est  de  ne  pas  faire  de  la  lrib«M  M 
flonMmal.  Qu'impotleot it  la  Vnaan  ]m9fiakm  Mms»  ki Uaimm 
inttiiMtîmde  tel  outel  boimfl?  qui  lui  inpart^ 
ridi|  ee  KUit  Ici  Caits  du  gouvernement.  M.  Thiers  abandonnerait^  pvitf 
actes  I»)  saines  traditions  du  pouvoir,  cherrhe rait-il  à  affaiblir  les  garante 
données  à  nos  înstitiitinns  et  h  l'ordre  puldic  ^  Qti'on  n*hésjte  pas  alors  à  lui 
re&isertout  roiirours;  nous  ;jp[)laud)ron5  h'S  [irt'iiiiers  Jusque-ln  toute  tenta- 
tive de  renversement,  tout  moyen  unagme  pour  1  eaibarrasser  et  ie  faire tofnkr 
n'est  qu'une  témérité,  et  peut-être  une  folie. 

Oeux  partis  paiaiiMOl  a*éiiie  dooné  la  mat  jgom  Un  de  M.  Wm  m 
homme  eidgrif,  paatoiiiâ,  irtràna.  Le  boa  mm  aayf  dftfiair  TMwiaw 
prêtera  à  aucune  deoei  impérieuses  alternathaa.  Il  laissera  dire,  il  laissera  foire^ 
convaincu  qu'au  moment  décisif  tous  les  amis  de  l'ordre  reculeront  demst  lei 
rnns»'*quences  d'un  vote  imprudent,  et  qu'en  tout  cas  mieux  vaut  tomber  en 
conservant  son  bon  sens  et  toute  sa  valeur  pi  isoaadle,  qn<»  de  5e  rabaisser  en 
se  mettant  à  la  suite  d'une  opiuiuii  exagérée,  tjuelle  qu'eUe  sotl.  .Nous  parions 
d'eiagération,  parce  que  la  |)oJémique  de  nos  jours  rappelle  malheuretiseDieni, 
paraonaminoiiia,  as  vio1eiiQea«taea  i^fmtÎNS,  ees  époqum  ûial»  oà  it  al> 
avait  plus  dTasile  mille  part  pour  la  modécatioii  etie  bon  sens.  Speetaria  tfa» 
tant  plus  affligaant  quea*i]  y  a  dn  ealeol  paUent,  il  n>at  anleod,  mrile  pM 
une  passion  vraie,  uoe conviction  profonde» Que rf  ait»ii  de  toutes  ccsIÏMB 
si  les  intérêts  personnels  et  les  vanités  ne  se  mêlaient  pas  au  débat?  Et  (^pen- 
dant ces  luiu  â,  qu'aucune  pensée  élevée  n'anime  et  dont  l'inten  l  généra!  n*e?t 
que  le  prétexte ,  ces  luttes  ont  d^  coûté  fort  cher  au  pa^-s ,  et  probablemeat 
lui  coûteront  encore  davantage. 
En  ffiet,  supposons  que  les  espénnow  dm  advoMÉNi  de  M.  TMm»  m 


Digitized  by  Google 


UCVl£.  — ;  (;^nONlQIIJB.  fM 

itfllÎMQt ,  que  la  questioD  <Iq  cabinet ,  posée  à  Toccasion  des  fonds  secrets,  se 
trouve  décidée  dansTurn?  parlementaire  rontrp  le  ministère,  qu'arrivcra-t-ii? 
Il  vaut  la  pciite  de  parcourir  les  diverses  l))-potiièseSy  U  n'ep  est.^as  up^s  ;seulç 
qui  ne  soii  uii  prril  pour  lo  France. 

Repou&sé  par  la  vliambre  avant  d'avoir  rien  iait,  condamné  à  j)fiofi  p^r 
vue  opposition  ^^stématique,  l^cabinst  no  s*4c»tait  unSk/am  ém  iè^.di| 
'gouYenwmeiit  rqNrâmtatif ,  en  demandant  à  la  eoo)BO^  la  disMlttlion 
la  ebamlire,  et  en  inaietant  leepoctnenawmnt  ]iQfLr^*fitilaiif..Qnf|.ponEneM 
lui  opiKiser?  que,  composé  d'bominiea  nouMiK,  )|aqpnnus,  le  cabinet  trou- 
verni  t  dans  le  pays  les  mêmes  résistances  qu'il  trouve  dans  h  chambre ,  la 
même  répugnance  à  lui  livrer  la  conduite  des  affaires?  >"on  ;  M.  Tbiers  a 
été  long-temps  niinistre,  il  a  deja  ete  le  <  het  d'un  cabinet;  il  a  été  un  des 
principaux  membres  de  ce  ministère  glorieux  qui  a  pris  Anvers,  désarmé  la 
Vendée  et  réprimé  rinsurreaioa  à  Paris,  à  Lyon  ;  il  a,  dans  les  temps  les  plus 
«UOcilei,  dirigé  la  |«liea  du  lojiaaaBB  «Mans  ninîitie  da  rintéiianrt  déployé 
la  plua  grande  éneigia,pi|é  don  Fomonne.  ?ion,  le  yffs  connaît  M.  Thiew 
Ml«  caUnet  du  i"  main.  La  qucÂion  entiohii  et  la  ehwilae  ae  twin 
donc  nettensnt,  claireomt  posée  devant  le  pays.  Ce  n'est  pea  enivole  oonon 
et  rinconnu,  mais  entre  une  cltambre  et  un  ministère  également  bien  connus 
que  le  pays  serait  appelé  à  dérider.  Coînmcnt  refuser  cvttf  épreuve  au  cobiiiet 
qu'on  a  choisi  hier  après  une  crisr  ministcricilti  dtii  [dus  tourtes,  à  un  c;ibiiiet 
qui  n'a  rien  fait  encore,  et  que  la  cltambre  coodanme  par  préjugé,  àpriorii' 

.La  diaoliitiom  eat^lo  aeonrdée?  QM*on  en  pèae  leaoanaéincnoia.  H,  lUm 
IttHnln»  (ouoiiM  nienir  ha  éleeinnn  dana  la  ligne  da  niodàn^ 
vandont  aanadontoil  noiondni^iaB  lfla«oiriréearlar?lle«  penniad*en 

douter.  Qu'a  fait  la  chambre,  qu'a  fait  le  partf  cnneweaiem  jotif  nopae  xedouter 

répreuve  électorale?  Il  y  a  bientôt  deux  ans  que  le  pays  attend  en  vain  de  la 
lé^slature  les  mesuras  les  plus  urgentes,  !<<;  lois  les  plus  utiles,  et  qu'il 
n'obtient  que  des  débats  parleinentaires  et  (Ifs  rrise*  ministérielles.  I^e  mini»* 
tere  pourrait-ii  tieceumient  &ecouder  ia  reclectiou  des  honunes  qui  i  auront 
candaniné  avant  d*atlendn  tea  acm?  Bmiitait4  eombattae  réleetion  de  hua 
ndimaaiwa?  Qnand  o>  d&nau»  étectewaqne  eatle  ejuanbio  était  iaspnlMante» 
ipi'il  n*y  avait  pea  on  ollo  de  angorité  peaÂlo»  qnTélle  n'était  propre  qu'à  ttot 
empêcher,  seront-ce  là  de  pures  calomnies,  des  aoenaationiMIes  à  reponnir? 
Quand  on  leur  dira  qu'après  avoir  amené  la  crise,  on  a ,  par  une  bizarre  con- 
tradiction, voulu,  le  jour  d'après,  en  détruire  les  résultats,  que  penseront  les 
électeurs?  Et  une  lois  l'impulsion  donnée  contre  1^  231,  où  sarrét»a-treUe? 
ou  s  arréiera-t<^Ue  dans  un  pays  comme  le  ndtre? 

Ces  coosidératioos graves,  très  paves,  dâjeraUnent-eika  àrefoaer  au  mi- 
iMlire  rnninnnsnnr  df^r^-»*^ ,  ^  —     i«t «iiMiBaaPii— feh a> 
neeoidédoaeifiiiaanU  anilFlfoaaaaiena  loindobliniiroaioAw;  miaid 
encore  il  impoein  de  paaer  les  œnséqueDces. 

UlMtaleaaMiMmaitniHiiilèn.  Lequel?  Un  analgan»  fwleonqne  du 
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I mai  ^Yec  Je  ;IS|  ^wiU  Ç o^,|f  /WçUç  çpqiblna^of^jjjj^  (lif^  )(|^,|q>pai;e]ic^ 

.,l,^?ftalilé.  Ellp  ne  serai^^çf^j^nt  pas  vinhio.  Oii  serait  sa  majorité?  Gem- 
ment la  former'  \  l'nidp  dps  amis  de  MM.  Diifaurt' et  Passy  et  des  doctri- 
naires? Hase  trop  IVa^Mle,  si  ces  fractions  de  la  chaoïl^re  n'obtenaient  pat»  dans 
.   le*  araires  une  part  diiiproportionnee  a  leur  nombre!  Bas^*  j^lus  fr^ii^lç  en- 
core si  eljj^  i:oi)teiw^çpt ,  rar  ,qn  perdrait ,  Jafié.  jfi  /w^^fr^j,.j^^^ 
,  .qu'on  Q>n  j^giie|ndt^Tâ<iciçé  cdté,  et  des  boul^ qiil  tùçn^^à 
,  çoilteque  coûte  :  témoin  le  rejet  de  la  dotation.  ,     -  vooqo  i  tj 

f     !^!fSI^,i^,  f^^  illusion  que  cell^^^qpi |p!ii^j|ii|j^  succédant  ^k  ççtmel 
j^y,^^' îp*n  e^tt. flattant  dé  pouvoir  i^^^^  la  chambre ^ciu^lle. 

Aussi  pst-il  jtiste  d'ajouter  qu'il  n*est  pas  un  seul  des  hommes  politiques  que 
cette  ctjmhiii.ii.son  pnurrait  ajtpeler  aux  affaires  qui  le  pense  sérieusement  Ils 
sont  trop  éclaires,  trop  babileSj^ tro|i  Kri>ci>  dans  le  mauiciiieiit  des  affaires  pu- 
bliques e^  49ns  les  conn!itnNiAb(^i  ]|Nn4nMiBilBire^^  pot>r  qi^'il  leur  rest^ j^cet 
^gard  le' mMD^' doute!  ils  savent  etlUb  iM  (radient' pas  1»^^  IÉ1  jMBHk 
mesure  a  prendre,    serait  la  diSMlunon  de  la  enamlm.   ,  , 

Ce  qu  on  dit  moins^  j»  qu  on  ne  peut  cependant  pas  ifriiorer,  c'est  que  la 
dissolution  ne  serait  prononcée  qu^nprês  l'avoir  refusée  à  M.  Thiers,  qu'après 
l'avoir  contraint  à  m'  lier  de  plus  en  plus  avec  In  uauclie,  qu'aj)rcs  lui  avoir 
donné  aux  \eu\  du  pays  «in  luuiveiui  relief,  cpTaprès  avoir  fourni  à  ses  amis 
des  armes  bien  dangereuses,  et  dont  il  est  plus  facile  ike  désirer  que  d'espérer 
w..     sagesse  et  par  pAtnofiMie  lis  ne  iwmm  mis  faire  ^•"'^ 


«Uélml|)^!^^^tiw'm 
il^'leiî'lMRliiiîi'i^  ipia''â»MK  être  s^^  lèt 

^  ticissitudes  ministéi^Ie>etp4tt(BfBèii^^  jpouvmrninejiljn^ 

^  jwrtie  de  sa  force,  de  son  influencp,  de  son  crédit"! 

(>u\  qui  peuvent  de  sauc-froid  arrêter  leurs  regards  sur  une  pareille  situa- 
tion sont  doués,  nous  umis  empressons  de  le  reconnaître,  d'un  courage  auquel 
nous  ne  Siiurions  atteindre.  Ils  ainu'ut ,  eux ,  les  grosses  aventures;  nous,  nous 
lÉtàiM  lWéii|bié^  ilspréfèrent>^''IÉà^y^p^^ 

n^,  noi»  yrMftto  k  înilntièn  «le  not  prindjbÀ.  )bfv'pmai;'ri^  ■> 

moins  fort  incertain  «  que  des  meeurll  téméraires,  une'lutte  poussée  jusqu^aoi 
dernières  extrémités  entre  les  deux  prandes  fractions  de  la  chambre.  T^e  calme 
des  esprits  est  si  trompeur  dans  notre  p.-iys  I  et  c'est  avec  une  si  grande  rapklils 
que  la  chute  de  la  moindre  pierre  y  produit  une  avalanchet 

L'erreur  capitale  serait  de  se  persuader  qu'il  ne  peut  être  question  dans  la 
crin  qu'on  prépare  que  d'un  flbangeflMtt  èt  nMllèn,  qu*ll  ne  ^àj^  ^dli 
iMMM  MB  «IIM  M  p«tf  félMvie  l«M 

^h*  4l  gUMtiei.  Certes  nbns  pemrtôis  tpplwllr  I  m  pareil  résultat:  flmn 
tfMHfe  fm  ikeodonné  nos  principes,  nos  tendances  restent  les  mêmes.  Noos 

avons  toujours  déploré  les  circonstances  politiinies  qui  ont  éloigné  M.  Thiers 
des  esptm  polur  le  n^^prociier  4«  U  gaucht.  Les  tendances ,  les  Mées ,  la  açft- 
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dté  gOQY^mementale  de  la  gauche,  sont  loin  de  nous  ranurar.  Si  nousoomp* 
toTis  sur  îa  sagesse  politique  M.  Tlûers  et  (îu  rabinet  actu8i,€e  n'est  pas 
parrr  rjiic,  ma\s  quoique.  JSous  espérons  que  tuut  en  laissant  aux  hommes  et 
aux  Journaux  de  la  gpuche  cette  intempérance  de  paroles  qu'il  lui  estiinpc^ 
eible  de  ré&éner,  et  dont  il  ne  fuit  ni  trop  s'irriter  ni  trop  s'alarmer,  1»  eà- 
.Mati  du  1"'  iM«iiB  iQBg9  iraUeiiiefit  %  jauic  ti^bleflaiift  ont  luftitinioQS 
«I  à  iBBtBr  àm  nfèâtmÊ^JamWki,-  A^  tutplin,  il  noui  cnfpas  qu'il  aindt 
téménore  de  la  lenverser  avant  de  ra?oir  nria  à  Téprenit,  nous  ne  demaii- 
doA  pas  non  plus  pour  lui  une  conliance  aveugle,  un  concours  illimité.  Un 
homme  émiaent  a  résumé  le  rôle  du  pnrti  coosenaleur  fi  l'égard  du  minis- 
tère pn  deux  mots  qui  nous  paraissent  parfaitement  justes  ;  ii  faut  le  savtenir 
et  le  contenir.  Cesl  dire  que  le  parti  conservateur  doit  à  la  fois  appuijer  et 
od^e^eer  le  âiinistèxcii'IUL  prêter  suu  cuni-ourseii  connais&aoce  de  cause  pour 
.  twÉfl'  toi  mmtm  eonfonnce  «M^L  princtper-al  à  P4>prit  de  aolie  gouverne- 
nMBti  11  l»i  iffiieer.Je*jqiur  «à  U  àevimMt'mniSmÊ  «inlI.pBéieDd  dMr 
de:  «a  pAnépm,  «^ivii'iL  aat,;0(npm  an-dity  i  la>jei|Mxqiie  d»  la  gapche. 
Mais  serait-il  juile,  faga-tV'ydeMdflleDir^  fait  pour  établi  avant  d'en  avoir 
eu  la  moindre  preuve,  et  par  cela  seul  que  les  journaux  de  la  gaucbe  ont 
h^ttu  des  mains  à  l'avènenu'nt^  (Tf'init  liattilr  à  eux  :  la  preuve  en  est  la  co- 
iere  qu'ils  ont  exeitée  chez  lea  (  oii&t;r\aieurs,  et  ^\n,  si  fiie  devait  produire 
tous  les  résultats  qu'un  et)  atteiidi  tiurait  pour  résultat  uécessaire  de  faire  de 
plua  en  plua  de  M.  Thien  et  de  aea  amis  des  hoonies  de  la  gaiidie.  £sr«e  à 
nous  de  seconder  la  tactique  de  la  gauche  et  de  lui  amener,  bon  gré,  mal  gré, 
|wr  net  enponiiQqiief  nea  injnna*  npB  .dédaina,  «a  lenfiwt  -qi  fuiniam»  un 
chef  ai  éorinentP 

Le  rôle  que  le  parti  consen  ateur  doit  jouer  dans  la  chambre  est  un  rdle 
diflinle,  et  pîu!?  diflieile  que  brillant,  nous  n'en  disconvenons  point.  ■  Il  est 
plus  simple,  plus  hardi,  plus  décisif  de  monter  h  l'assaut  et  de  renverser  un 
ministère. —  Là  est  la  question.  Que  ce  fdt  là  le  parti  le  plus  décisif,  le  plus  iiardi, 
fini  ne  la  imileale;  que  ce  lllt  en  mime  temps  le  plus  simple,  nona  lotnmes 
Mtei  tria  loin  d'en  oonvnnir.  Four  noua ,  la  eonaéquence  InéritÂle  de  eea  faar> 
4kmt  cet  la  diaiolulion  tièt  pnocbaine,  immédiate  peu^dtre  de  la  chambre. 
•0n  seul  doute  peut  rester  dans  notre  esprit  :  cette  dlmolution ,  per  qui  et  au 
profit  de  qui  serait-elle  faite?  Qu'on  réponde  comme  on  voudra,  à  nos  yeux 
le  péril  est  toujours  !mmen«e ,  pli!»;  enrnre  mloiitahle  peut-être ,  si  1;»  dissolu- 
tion est  faite-contre  M.  Thiers  que  si  elle  était  faite  pour  lui.  Faite  Mutre  lui, 
U  doit  nécessairement  abandonner  les  élections  à  toutes  les  influences  irrégu- 
IttRB  et  désordonnées  qui  viendront  se  mettre  à* son  service;  faite  pour  lui, 
nom  ne  croyons  pas  que  H.  TUen,  di^Moant  dei  InOnenoea  gouvememen- 
taies,  voulût,  de  gaieté  de  cœur,  travriller  à  devenir  rinstrument  aervHe  d*nn 
parti  qui ,  arrivant  en  majorité  h  la  chambre ,  le  briserait  sans  façon  le  Jour 
où  il  résisterait  à  la  moindre  de  ses  prétentions.  Sans  doute  plusneurs  des  mem- 
bres de  la  chambre  pouindent  ne  pea  éoe  réélus;  le  gouvernement  A'appuie- 
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rait  pa&  leur  rrélection,  mim  il  tr)n||ÛIJeCMt,'nPMS  la  CIDypM«.à  Imimim 
pbcer  par  dea  Itoiiiines  raodtrts. 

j^uoi  qu'il  en  soit,  nous  repoussons  de  toutes  nos  forces  l  idi  e  de  (liiM> 
jill1loi|,4iç  quefqiie  coté  qu'elle  viennixe.  ^ousa  apjUaudjruus  jâiuouia  ceux  ^ 
f«iidfaieat,Jjçqi».i*«v^^^  éi»  pa^s  sur  un  op«p^  lUi.  Or  U4MdiMii 
pcsHl^  Ace  évitée  f^vCpi,  aqmaaiiif  k  minM^  al  «a  ii'jppU^t  i  |b  «ai«i|, 
sans  rançmw,  Mp&iié4^H»»Awteiliinjtot^|LI>i^ 

La  réuHio/i  çonxtUulionneîle  a  éti-  convoquée  luer  snus  Li  préstflpnrf  lif 
l^L  de  ^ogaret ,  pour  procéder  a  la  désignalion  de  <  eti\  de  stà  jue(ui;iffe 
,gU.*elJQ  désirerait  4aire  entrer  daus  la  coniinission  des  luud^  secrets.  Si  ooii» 

mnioi  ikm  infoop^  Tj^sionilitée  liiit  jBûm%  •gnwi  irnaqn»  ««m-  S» 

.nent^ntoeseseotent  pas  jpi^fond^iiiptpéDéliâldeli  gravité 

pourraient-iljs  nnéogonattre  Timmense  responsabilité  qui  s'attache  dans  cen» 
ment  à  toute  mesure  décisive?  S'il  ne  leur  est  pas  donné  de  ressaisir  les  xh» 
du  gouvernement,  ils  peuvent  rendre  tout  gouvernenieui  impossible  :  ils  ne 
peuvent  pas  édifier,  il  leur  est  facile  de  renverser.  C'est  à  eux  de  sonder  leun 
cœurs,  et  de  ju^er  s  il  appartient  au  parti  conservateur  de  précipiter  une 
tcI1«  eriie  avant  d*avoir  ain|iiii  la  pmive  HtkmMê  de  l*itMonpiiibyiti  éa 
nQwniii  caltineiavec  lei  priiuipqi  d'oidee  et  de  ataliaiié  dont  Us  aoot  l«éf 
iniiéuDi  oatanli  et  déviméi* 

Les  affaires  extérieures  n'ont  rien  offert  de  remarquable  dans  cette  quin- 
2aine.  Ktd'atUeurs,  qui  se  donne  la  peine  d'y  regarder?  Y  a-l-i!  d'nnîres quê- 
tions à  Tordre  du  jour  que  «  elle  de  savoir  si  le  opuveau  cabioet  obtiendra  le 
fonds  secrets  sans  aineudement? 

,^lA  fqeeiioii  Orl»t  ii*t  ptémilé  néon  inôdent  nomeau.  L*Aiigletan  «k 
Hnyoun  Ibvt  jalouae ,  jfort  inquiète  de  Taecniaienient  et  de  la  oonaolidaliM  éi 
la  puimnee  égarptiaut*  L*Anglelem  ne  voit  qw  rinde.  Ccet  pour  «Hé  w 
question  de  vie  et  de  mort,  hà  padia,  de  coa  côté,  arme,  w  fortifie  stae 

renoncera  pus  à  des  (x>nquétes,  qui  ont  été  le  travail  et  le  but  de  toute  sa  vie. 
Et  !n  Frnnee  pourrait-elle  sans  déshonneur  livrer  le  paoha  nnx  eolères  calcu- 
lées de  ia  tirande-Bretncne  '  L  llr  i  st  !.i  (niestion  dans  toute  sa  gravité.  Ko« 
ne  désespérons  pas  cepend.int  d  un  arrangement  amiable. 

D'un  cdté,  l'Angleterre  a  trop  d'affaires  sur  les  bras  pour  vouloir  pou«r 
les  choses  trop  loin  ;  de  Pautre,  ee  qu'il  ftnt  à  rAngietene,  w  n.*cit  pai  «a 
territoire,  une  souveraineté  en  Ëgypte  et  en  Syrie,  mais  des  sûretés,  dsigi- 
nnties  pour  la  libre  oonununioBtion  avee  rinde. 

Il  doit  suffire  que  les  portes,  dont  le  souverain  de  l'Égypte  tient  les  «Uii 
ne  puissent  jamais  être  fermées  à  l'Angleterre.  I^t  diplomatie  ne  troiivera-t-eOe 
pas  un  mciyea  de  concilier  dans  une  juste  mesure  les  droits  de  Méhémet-Ali 
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àvèclqiiiiléitaMgiliiiMd»  rÀi«Mm«t^        UÊpèÊukBa  comiper. 

La'  f igiMr  que  le  goffferDement  de  Madrid  a  déploffe  patafTtfrolr  ^vlt 

d«  effets  finhitsîrpç  II  a  intimidé  la  minorité  et  mnné  la  grandè  majorité 
des  conea  et  du  pays.  CVst  là  !p  prnr?d  secret  des  rérohitlons  qui  ne  veulent 
pas  dépnsser  leurs  justes  limites.  Les  révolutions  nccomplies,  rommt'  cellps  dt» 
i'EqyagDe,  ne  i)érisseût  que  par  de  nouvelles  Révolutions  qu'une  miuorité  e-xal- 
Ha  ^«B*  gniRsr  mit  la  premi^  révolution,  au  mépris  du  vœu  national,  et  en 
an*i)niiitlaaiaJoi1té. 

lAivpmw  de  rABgiMm  amela  CUm  ne  nanqne  pas  de  gravité.  Cot 
ma«ipéâition  daM  toute  la  force  da  omH,  une  eipédition  îoag|o»  et  coAtenâe 
que  l'Angleterre  se  croit  obligée  d'entreprendre  contre  le  eélote  empin.  ffoOÊ 
sommes  loin  debldmf>roettf  mesure  liiiergique.  L'Angleterre  veut  que  le  nom  et 
le  pflviHon  anglais  soient  partout  honorés  et  respectés;  c'est  b!*»n.  Senlt>ment  îl 
serait  équitable,  lorsqu'on  attaque  la  Chine  par  cela  seul  qu'ellf  ne  veut  pas 
veeaveir  Popium  des  Anglais,  de  ne  pas  trouverà  redire  sur  les  expediLions  que 
la  Fkaiwe  a  dA  diriger  eoiitre  enuc  des  étala  américains  qui ,  au  mépri«  du 
dnitdes  gens,  s^étaient  permis,  an  pi^udice  dueoihnMKaficaaçaia  et  éa  wn 
campatrimcs,  les  fittU  les  plus  caodamaables  al  des  viotenoea  desattfagtt. 


•j 

reprise  de  Chatterton  ait  théâtre-Français  a  été  roccasion  d*liii  beau 
triomphe  poiir       Ufrpd  de  Vigny.  Ce  drame  si  élevé  et  si  pathétique  ne 

pouvait  nK'iniiuer  d  ëtre  aecupilli  nvec  une  f;ivenr  un.initnp  Tous  ceux  qui 
«  intéressent  aux  œuvres  vr  iinu  nt 'littéraires  féliciteront  le  iliéàtre-Français 
de  cette  tentative,  à  laquelle  il  donnera  suite,  il  faut  l'espérer,  11  est  à  désirer 
aussi  que  M.  Attnd  de  Vigny  ne  se  contente  pas  du  succès  d  une  reprise. 
»ous  n'avons  jamais  regretté  ptui  viveuMut  son  aUance  qu'après  avoir  entendu 
Cliatitrieu» 


CoBBliPOuDinci  na  cohtk  Capodistrias,  psésiuent  de  la  GniiCK, 
teeueillie  par  les  soins  deam  frères,  et  publiée  par  M.  Bétant,  l'un  de  ses  se- 
oélaires  (1).  —  Cette  publieatloii  impeetante  et  depuis  long-temps  désirée 
rappellera  Tatteation  sur  une  des  flgures  politiques  les  plus  eonsidéiables  et  les 
plus  intéressantes  dont  la  destinée  à  la  fin  s^est  dérobée  comme  dans  un  san- 
glant nuage.  Né  h  Corfou ,  dans  ce  berceau  d'Ulysse  ,  Capodistrias  témoigna 
de  bonne  lunre  k  s  qualités  de  finesse  et  d'habileté  unies  à  un  patriotisme  sin- 
cère. Ayant  dû  quitter  cette  patrie  mobile  qui  ne  s'appartenait  plus,  il  passa  au 

(1)  Quatre  vol.  in^.  Genève  el  Pari5 ,  Cherbuliez. 
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aorviée  de  la  Russie  et  s'aoqiàt  il  oonfann»  JAfiiaadw.  Nul  mieiB  fM  W 

n*entra  dans  les  intentions  de  ce  monarquét  iaax  heures  de  politiqne  géoè> 
reuse;  la  France  lui  diit,  en  1815,  plus  d'un  bon  office ,  dont  T/>uîç  XYÎÎÎ  et 
le  duc  de  Ridielteu  out  emporti^  If?  soutenir.  Dëtat  lu-  (ic  la  Russie  lors  du  sou- 
lèvement de  la  Grèee,  et  bientôt  porté  à  la  présidence  de  cette  nation  à  peioe 
éBMninpée',  il  «ut  à  lutter  contre  dei  difficultés  de  tout  genre,  et  les  plai 
noUeiiiiteiitiofli  M  teiMtèittoi  B  tombfe  (tooMn  ttll , ton  toft^ 
gnaid.  La  péiMkxû  adaiile  «ittoat^-llllt  pKP^  à  écMi^lel1dl«Mir«i 
adminlstralknitSilr  la  ligne  qu'il  vouhitittîm,  lméBtib»qiBni  jÊaStlUtÛ 
à  répondre  aux  calomnies  qui  ne  lui  furent  pas  épargnées.  Une  notice  bio- 
pTaphique  ,  due  h  h  plume  affecttipusc  K  éloquente  de  M.  de  Storirt^zn,  nous 
le  montre  lel  qu'il  est  rrsic  ,in  (  unir  de  ceux  qui  l'ont  aimé.  Nous  ne  faisom 
qu'annonrer  aujourd'hui  «  et  ouvrage,  qui,  coalfolé  par  d'autres  écrib, 
viendra  pour  quelqu'un  d'entre  nous,  nous  l'espérons,  Toccasion  et  letesti 
d'une  éUiâ»  plos  ippoiDuâlli  H  <*iin  poctrA  ê»  PlunikiiiQ  d*étift  wêm. 

s 

Les  HicÏTS  dbs  temps  MBB0Yi5Gi£ifs(i),  de  M.  Augustin TUoriytOtt 
para  il  y  a  quelques  joura.  Ccat  It  prenâier  ouvrage  suivi  et  étendu  que  riUoflR 
éerivaiD  ait  pulilié  dq^uit  w  d^lorable  aeddent  qui ,  selon  le  mot  ^H.  ds 

Cbâteaubriand,  l'a  assimilé  à  Mllton  et  à  llomère.  On  retrouve  dans  ce  Hnt 
toutes  les  éminentes  qualités  de  V Histoire  de  ht  canquiUe  de  t  Jntjîeterrt, 
les  perfections  nouvfMre  d'un  génie  nitki  encore  et  maintrnnTît  d:in«;  tou'esa 
plcmiinii:.  No«î  !c(  i(  uti,  sont  initiés  d'avance  à  ces  tableaux  dtb  temps  Urbares 
uu  les  mœurs  du  \V  siècle  se  trouvent  reproduites  avec  un  art  si  simpié'à  la  foi* 
et  ai  adaainbte.  liea  Meli»  des  iempt  mirmfHigienà  aant  pl^éoédéa  dTvaa  M 
inlvodiiciios  qui  aat,  à  elle  aaule,  m  Hvie.  Gh  «ooaldétfatkmft,  tanMit 
nauvaa  et  plelnea  de  aagadté  et  d^éiétaUon  «  cmbriaBent  le  dé? cioppnMit  te 
systèmes  historiques ,  depuis  le  xvi*  siècle  jasqjuTà  nea  jooii.  Ccat  an  moreeaa 
tout-à-fait  capital.  Nous  revlcadxiaiia  MqMdt,  et  avac déttfl»,  aur  lea  Mcm 
des  Umpt  tuérovi»giem. 

(1)  Deux  vel.  io-a*,  dies  Jost  Tessier,  quai  des  Augnstins ,  37. 
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